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LETTRE 


DE  M.  G.  L.  DU VERNOY, 

A 

M.  F.  CUVIER  5 

MEMBRE  DE  l’aCADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  l’iNSTITUT  DE  FRANCE,  INSl'ECTEDR  GÉNÉRAL  DES  ÉTDDES  , 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 


Mon  cher  ami  , 

Personne  ne  connaît  mieux  que  toi  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  la  première  publi- 
cation des  Leçons  d’ Anatomie  comparée,  et  celles 
au  milieu  desquelles  nous  en  préparions  une 
seconde  édition , ton  iilüstre  frère  et  moi , 
lorsqu’il  a été  enlevé  inopinément  à notre 
amour  et  à la  science. 

Si  je  me  détermine  à t’en  parler  ici , c’est 
moins  pour  te  les  rappeler,  que  pour  m’ap- 
puyer, au  besoin  , de  ton  témoignage,  en  les 
publiant  sous  les  auspices  de  l’amitié. 

Faire  connaître  les  traits  principaux  de  l’or- 
ganisation du  règne  animal  j poser  ainsi  les 
fondements  de  la  méthode  naturelle  appliquée 
à la  zoologiei  passer  successivement  en  revue, 
dans  ce  but,  et  dans  l’intérêt  de  la  physiologie 
générale,  les  organes  de  même  nature,  en  sui- 
vant l’ordre  des  fonctions  que  remplissent  ces 
organes,  chez  tous  les  animaux  où  ils  existent; 
telle  est  la  lâche  immense  que  ton  frère  s’était 
imposée , lors  de  la  première  publication  du 
présent  ouvrage  ; telle  a été  la  pensée  créatrice 
de  l’anatomie  comparée , qui  a pris  rang  seu- 
lement alors , par  suite  de  cette  pensée  lumi- 
neuse, parmi  les  sciences  naturelles. 

Mais  les  laits  nombreux  dont  cette  science 
devait  se  composer  étaient  encore  à découvrir, 
pour  la  plupart;  les  propositions  qu’une  logi- 
que sévère  pourrait  déduire  de  ces  laits,  étaient 
encore  les  inconnues  d'autant  de  problèmes, 
dont  il  lallait  d’abord  déterminer  les  éléments. 
Cette  époque  remarquable  où  l'anatomie  coin- 
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parée  fut  constituée , exigeait  une  foule  de 
recherches,  auxquelles  l’activité  la  plus  grande 
n’aurait  pu  sufiBre,  et  qui,  cependant,  devaient 
être  faites  d’après  un  même  plan  et  sous  l’in- 
spiration d’une  même  pensée.  Voilà  pourquoi 
M.  Cuvier  s’associa  d’abord  M.  Duméril  pour 
la  publication  des  deux  premiers  volumes  de 
ces  Leçons,  qui  parurent  en  1800,  et  m’associa 
plus  tgrd  à la  publication  des  trois  derniers, 
qui  furent  mis  au  jour  en  septembre  1803.  Ce 
premier  essai  fut  généralement  bien  accueilli 
du  monde  savant.  Le  jury  de  l’Institut  le  dé- 
signa même , en  1810,  pour  un  des  premiers 
grands  prix  que  l’Empereur  devait  décerner  à 
cette  mémorable  époque.  Cependant  M.  Cuvier 
ne  le  regardait  que  comme  l’esquisse,  encore 
imparfaite , d’une  science  qui  venait  de  naî- 
tre. 

L’impulsion  était  donnée.  Les  naturalistes 
de  tous  les  pays  s’empressèrent  de  lire  les 
Leçons  d’ Anatomie  comparée,  soit  dans  l’édi- 
tion originale,  soit  dans  les  traductions  qui  en 
lurent  faites,  dans  les  langues  de  l’Europe  les 
plus  répandues.  Ils  en  furent  électrisés.  C’est, 
dès  cette  époque  surtout,  c’est  dans  l’inter- 
valle de  cette  première  publication,  à celle 
d’aujourd’hui  qu’ont  paru  en  Franée,  en  Alle- 
magne et  dans  le  Nord,  en  Angleterre  et  en 
Italie,  une  foule  de  travaux  remarquables, 
dont  nous  profiterons  à notre  tour,  et  dont 
nous  nous  empresserons  de  citer  les  auteurs 
dans  le  corps  de  cet  ouvrage,  à mesure  que 
l’occasion  s’en  présentera. 

Les  uns,  grâce  à la  publication  de  cette  pre- 
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niièro  esquisse  d’un  labloau  complet  de  l'orga- 
nisation des  animaux,  purent  continuer,  avec 
pins  de  suite,  les  recherches  qu’ils  avaient 
dtyà  commencées,  ou  les  entreprirent  et  les 
suivirent  sans  hésitation,  ayant  désormais  un 
guide  sûr,  et  un  point  de  départ  bien  déter- 
miné. 

IJ’antres  poursuivirent  une  pensée  qu’ils 
regardaient  comme  une  idée  mère,  dont  ils 
avaient  eu  le  premier  aperçu,  celle  de  l’unité 
de  plan  et  de  l’analogie  de  composition.  Mais 
nous  leur  observerons  que  le  créateur  de  la 
méthode  naturelle  en  zoologie,  de  celle  mé- 
thode qui  s’efforce  de  grouper  les  êtres  d’après 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  ressemblances, 
d’après  l’ensemble  de  leurs  rapports,  avait 
aussitôt  reconnu  l’unité  de  plan  dans  les  prin- 
cipaux groupes  du  règne  animal.  Le  principe 
était  donc  introduit  dans  la  science,  et  même 
établi  sur  des  bases  solides.  Ajoutons  qu’il  fut 
sagement  limité  par  ton  fhèue,  dans  les  bornes 
de  l’observation,  au  delà  desquelles  la  science 
perd  son  caractère  sévère  et  positif,  pour  de- 
venir purement  spéculative. 

Dans  ces  régions  élevées  de  l’abstraction, 
on  est  arrivé  d’abord  à l’hypothèse  de  l’échelle 
des  êtres  ; puis  à celle  que  les  êtres  les  plus 
composés  ne  sont  que  des  développements  des 
êtres  les  plus  simples,  qu’une  nombreuse  suite 
de  siècles  a pù  seule  produire;  que  chacun 
d’eux  est  la  représentation  de  tous  les  autres; 
qu’il  y a,  en  un  mot,  unité  de  composition  dans 
tous.  Enfin  les  auteurs  du  système  métaphy- 
sique qu’ils  ont  intitulé  Philosophie  de  la  Na- 
ture, ont  ajouté  une  troisième  hypothèse  aux 
deux  premières,  celle  que  tout  être  organisé 
a une  représentation  de  lui-même  dans  cha- 
cune de  ses  parties.  Ton  ruÈnE  n’a  cessé  de 
combattre  ces  systèmes  hypothétiques  dans 
tous  ses  cours,  dans  tous  ses  ouvrages,  mais 
nulle  part  il  ne  l’a  fait  avec  plus  de  logique, 
avec  plus  de  lucidité,  que  dans  l’éloquent  ar- 
ticle Nature,  qu’il  a inséré  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles,  article  également  re- 
marquable par  la  sagesse  et  l’élévation  des 
doctrines  qui  y sont  exposées. 

Quant  à l’analogie  de  composition,  elle  a dû 
être,  dès  l’origine,  l’âme  de  l’anatomie  compa- 
rée. Le  nom  seul  de  la  science  en  est  une  dé- 
monstration sans  réplique.  Ton  rnÈnE  ne  pou- 
vait ignorer,  avec  son  esprit  si  logique,  que 


l’on  ne  compare  que  des  éléments  de  même 
nature  ; il  fallait  donc  rechercher  d’abord  celte 
même  nature.  M.  (.uvieu  l’a  trouvée  dans  la 
ressemblance  de  fonction.  Ainsi  ses  premières 
comparaisons  furent  celles  des  organes  rem- 
plissant une  même  fonction;  et  ses  Leçons  se 
composèrent  principalement  de  la  description 
des  modifications  qu’ils  présentent,  pour  les 
manifestations  si  variées  de  la  vie,  selon  les 
besoins  de  chaque  existence. 

Mais  ces  appareils  si  différents  d’une  même 
fonction,  les  uns  si  simples  et  les  autres  si 
compliqués,  ces  organes,  par  exemple,  au 
moyen  desquels  le  mammifère,  l’oiseau,  le  rep- 
tile, le  poisson,  le  mollusque,  le  crustacé, 
l’annélide,  l’insecte,  etc.,  respirent,  qu’on  les 
appelle  poumons,  branchies  ou  trachées;  ces 
autres  instruments  qui  servent  à l’animal  pour 
saisir  ses  aliments  par  la  succion,  ou  pour  les 
réduire  en  parcelles  par  la  mastication;  ceux 
qui  lui  ont  été  départis  pour  se  mouvoir  dans 
tous  les  milieux  où  la  vie  animale  peut  durer; 
lorsqu’on  est  entré  plus  avant  dans  l’analyse  de 
leur  structure,  dans  la  comparaison  de  leurs 
parties,  de  leurs  éléments  organiques , ont 
montré  des  analogies,  des  ressemblances,  qui 
ne  s’étaient  pas  toujours  manifestées  dans 
un  premier  jugement  sur  leurs  rapports.  La 
science  s’est  empressée  d’enregistrer  les  pro- 
grès véritables  que  de  semblables  recherches 
lui  ont  fait  faire,  progrès  que  M.  Cuvier  a si- 
gnalés, avec  toute  l’impartialité  du  rôle  d’his- 
torien, dans  ses  résumés  annuels  présentés  à 
l’Institut. 

Toutes  ces  recherches  qui  avaient  eu  des 
résultats  plus  ou  moins  heureux,  qui  avaient 
conduit  à des  découvertes  plus  ou  moins  im- 
portantes , rendaient  indispensable  une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  qui , nous  n’hésitons 
pas  de  le  répéter,  les  avait  provoquées  en 
grande  partie. 

A la  fin  d’août  1827,  la  nouvelle  position 
scientifique  que  j’allai  prendre  à Strasbourg 
me  permettant  de  me  livrer  de  nouveau,  sans 
réserve , à l’anatomie  comparée , ton  frère  me 
proposa  de  coopérer,  avec  lui,  à l’œuvre  d’une 
seconde. édition  des  Leçons. 

En  janvier  1828,  il  m’adressa  une  note  dont 
j’ai  fait  faire  le  fac-similé , afin  de  le  montrer 
comme  un  témoignage  des  intentions  for- 
melles de  mon  Iu.ustre  axi  , et  des  droits  que 


LETTRE  A M.  F.  CUVIER. 


VII 


j’avais,  par  là,  à celte  seconde  coopération, 
sans  parler  de  ceux  que  me  donnait  la  pre- 
mière. J’étais  heureux  de  me  livrer  à celle 
nouvelle  t.àclie , de  faire,  disparaître,  autant 
qu’il  était  en  mon  pouvoir,  les  imperfections 
d’un  premier  essai  ; de  le  mettre  enfin  au 
niveau  d’une  science  qui  venait  de  prendre  un 
essor  extraordinaire. 

Déjà  j’avais  employé  plusieurs  mois  des  an- 
nées 1829  et  1830  à faire  les  recherches  les 
plus  actives  et  les  plus  assidues  dans  ces 
riches  collections  que  M.  Cuvier  avait  lait 
réunir  pour  cet  usage,  depuis  plus  de  trente 
ans  avec  un  soin  si  persévérant.  Je  devais 
passer  avec  lui,  dans  le  même  but,  tout 
l’été  de  1852.  Tu  m’écrivais  qu’il  m’atten- 
dait pour  ce  travail;  il  s’occupait  lui-même 
avec  une  activité  extraordinaire  de  la  lâche 
qu’il  s’était  réservée.  Il  venait  de  déposer  dans 
les  généralités  du  premier  volume,  ses  der- 
nières pensées  sur  les  principes  fondamentaux 
d’une  science  qu’il  avait  créée.  En  peu  de 
semaines,  il  était  parvenu  à élever  le  sujet 
traité  dans  une  grande  partie  de  ce  volume,  à 
la  hauteur  des  progrès  de  celle  belle  science  , 
dont  il  reculait  lui-même  chaque  jour  les 
limites,  lorsque  la  mort  est  venu  le  sur- 
prendre, comme  un  coup  de  foudre,  au  milieu 
de  celle  nouvelle  lâche,  et  a rompu  le  fil  d’une 
vie  aussi  remplie. 

On  a pu  lire , en  tête  de  l’ouvrage  , quelles 
mesures  ont  été  prises  pour  que  celte  œuvre  , 
dontM.  CüviER  avançait  si  rapidement  la  part 
qu’il  s’était  réservée,  ne  restât  pas  inachevée, 
afin  que  le  public  pût  profiler,  sans  trop  de 
retard , d’uu  livre  dans  lequel  le  lecteur  cher- 
ehera , surtout , les  doctrines  et  les  décou- 
vertes du  créateur  de  l’anatomie  comparée. 

Pour  moi , la  note  de  ton  illdstre  frère  est 
devenue  un  testament  à l’exécution  duquel  je 
me  fais  un  devoir  de  consacrer  toute  mon 
activité.  Cette  tâche  (1)  que  tu  m’as  vu  remplir 
avec  l’ardeur  de  la  jeunesse,  sous  les  auspices 
d’un  MAITRE  vénéré , je  vais  désormais  la  con- 
tinuer par  devoir  et  par  dévouement  à sa  mé- 
moire et  à la  science. 

L’ordre  que  j’ai  suivi  dans  les  détails  des 
descriptions  est  plus  rigoureusement  syslé- 

(i)  Elle  SC  rapporte  uniquement  aux  trois  derniers  vo- 
luracs  de  la  première  édition. 


matique  que  dans  la  première  édition.  Je  me 
suis  astreint  à décrire  successivement  les  dif- 
férences et  les  ressemblances  de  forme  et  de 
structure  que  présente  un  même  organe , un 
même  appareil,  dans  les  classes,  puis  dans  les 
ordres,  dans  les  familles  et  dans  les  genres 
où  il  existe,  en  suivant  exactement  la  classifi- 
cation du  Règne  animal.  Ce  plan  avait  été  sin- 
gulièrement goûté  et  approuvé  par  ton  frère  ; 
il  aura,  pour  celui  qui  connaît  la  méthode 
naturelle , l’immense  avantage  de  faire  saisir 
de  suite  les  rapports  de  telle  ou  telle  forme 
organique , dont  on  lira  la  description  , avec 
les  autres  caractères  de  forme  extérieure  ou 
intérieure  que  les  noms  de  famille  , d’ordre  ou 
de  classe,  lui  rappelleroht , et,  en  définitif  , 
avec  les  mœurs  ou  le  genre  de  vie  de  chaque 
animal.  Cet  ordre  rigoureux  dans  l’exposition 
de  tant  de  détails  descriptifs , rendra  ceux-ci 
moins  fastidieux,  en  permettant  de  choisir 
ceux  qui  pourront  intéresser  davantage,  et  en 
facilitant  les  recherches  , dans  un  but  scienti- 
fique particulier. 

Tout  système  complet  d’anatomie  comparée 
doit  être  fait,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances , il  nous  le  semble  du  moins,  d’a- 
près ce  plan  , qui  a pour  dernier  avantage  de 
faire  juger  d’un  coup  d’œil,  les  parties  de  la 
science  que  l’observation  a permis  de  traiter 
sans  lacune  importante , et  celles  dans  les- 
quelles il  en  est  resté,  que  de  nouvelles  obser- 
vations pourront  compléter. 

Un  grand  nombre  de  dessins  sont  préparés 
afin  de  donner  l’intelligence  de  ces  descrip- 
tions , qui  ont  besoin  souvent  d’être  accompa- 
gnées de  figures  pour  être  comprises,  malgré 
tout  le  soin  qu’on  a pu  mettre  pour  peindre 
avec  le  langage , des  formes  et  des  structures 
si  prodigieusement  variées,  de  tant  de  maniè- 
res différentes. 

Je  crois  enfin  devoir  te  faire  connaître  com- 
bien je  suis  reconnaissant  pour  les  facilités 
que  JIM.  les  Professeurs-Administrateurs  du 
Jardin  des  Plantes,  que  JI.  de  Blainville  en 
particulier,  m’ont  laissées,  en  septembre  et 
octobre  1833,  pour  faire,  dans  les  collections 
d’anatomie  du  Jluséum,  comme  pendant  la  vio 
de  ton  frère,  comme  lorsque  j’y  étais  autorisé 
par  lui-même,  toutes  les  recherches  qui  m’é- 
taient néeessaires  dans  l’intérêt  de  la  science 
et  de  cet  ouvrage. 
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Tels  sont  les  souvenirs,  telles  sont  les  pen- 
sées que  j’avais  besoin  de  déposer  dans  le  sein 
de  l’amitié,  avant  de  les  faire  paraître  au  grand 
jour. 

Si  ma  vie  scientifique  laisse  quelque  trace 
après  moi,  ce  sera  surtout  pour  avoir  été  deux 
fois,  à trente  années  d’intervalle,  le  collabora- 
teur de  M.  CüviEU.  Je  dois  être  fier  d’avoir  joui, 
à ce  point,  de  son  estime  et  de  sa  confiance  ; 
et  je  n’oublierai  jamais  que  c’est  à ton  inap- 


préciable amitié  que  j’en  ai  dû,  quoique  fort 
jeune,  la  première  faveur. 

G.  L.  DovEnaoY,  D,  M.  P., 

Chevalier  de  l’ordre  royal  de  la  Légion  d’hon- 
neur; doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  l’A- 
cadéraie  de  Strasbourg,  professeur  de  zoolo- 
gie et  d’anatomie  comparée  à cette  Faculté; 
correspondant  de  l’Académie  des  Sciences  de 
l’Institut  de  France,  etc. 

Strasbourg,  le  lo  avril  i835. 
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Mon  cher  et  illustre  confrère, 

Vous  avez  montré  tant  d’indulgence  pour 
les  premiers  volumes  de  mes  Leçons,  et  vous 
en  avez  dit  tant  de  bien  dans  vos  ouvrages, 
que  c’est  à la  fois  un  devoir  et  un  plaisir  pour 
moi  de  faire  paraître  les  autres  sous  vos  aus- 
pices. 

Peut-être  porterez-vous  l’intérêt  au  point 
de  me  demander  les  raisons  de  la  lenteur  que 
j’ai  mise  à les  publier,  et  en  effet,  je  sens  que 
j’ai  besoin  à cet  égard  de  quelque  justifica- 
tion , et  que  l’accueil  honorable  que  le  public 
avait  fait  au  commencement  de  ce  livre  sem- 
blait exiger  que  je  me  hâtasse  davantage  d’en 
faire  paraître  la  fin. 

Les  occupations  multipliées  dont  nous  avons 
été  chargés  31.  Duméril  et  moi , ont  seules 
causé  ce  retard  ; celles  de  mon  ami  surtout 
ont  été  si  nombreuses,  qu’il  s’est  vu  obligé 
de  renoncer  à un  travail  que  son  intérêt  pour 
les  sciences  et  son  attachement  pour  mob  lui 
rendaient  doublement  cher.  > 

Occupé,  comme  je  le  suis  moi-même  sans 
relâche,  par  mes  fonctions  publiques  et  par  le 
soin  de  préparer  les  matériaux  en  tout  genre 
de  mon  grand  ouvrage  sur  l’anatomie  compa- 
rée, je  n’aurais  pu  achever  celui-ci,  qu’avec 
beaucoup  plus  de  lenteur  encore  que  je  n’y  en 
ai  mis,  sans  la  complaisance  de  l’habile  anato- 
miste qui  a bien  voulu  remplacer  31.  Duméril. 

(i)Ce  paragraphe  a besoin  d’explication  : lorsque  j’en- 
trepris ce  travail,  sur  la  proposition  que  voulût  bien 
ni  en  faire  M.  Cuvier,  la  XVI' leçon  avait  été  rédigée 
pai  M.  Duméril,  sauf  l’article  de  la  mécboire  inférieure, 


M.  Duvernoy,  mon  parent  et  mon  ami,  qui 
porte  un  nom  déjà  célèbre  dans  les  fastes  de 
l’anatomie  , et  qui  s’est  fait  connaître  lui- 
même,  depuis  six  ans,  par  des  considérations 
sur  les  corps  organisés,  et  par  d’autres  écrits 
pleins  de  vues  élevées  et  de  faits  neufs  et  in- 
téressants, ayant  suivi  mes  cours  pendant  plu- 
sieurs années,  ayant  réuni  à ses  notes  celles 
qu’avait  précédemment  recueillies  31.  Dumé- 
ril (1),  et  ayant  fait,  soit  avec  moi,  soit  seul , 
mais  d’après  le  plan  et  les  vues  de  mon  ou- 
vrage, un  très-grand  nombre  de  dissections 
d’animaux  de  tous  les  genres,  s’est  vu  parfai- 
tement en  état  de  rédiger  la  suite  de  mes 
Leçons. 

Je  lui  ai  remis,  comme  je  l’avais  fait  à M.  Du- 
méril, tous  les  canevas  de  ces  leçons  ; je  lui  ai 
communiqué  toutes  les  préparations  que  j’ai 
rassemblées,  tous  les  dessins,  toutes  les  des- 
criptions qui  serviront  de  matériaux  à mon 
grand  ouvrage  ; nous  en  avons  extrait  ensem- 
ble ce  qui  nous  a paru  le  plus  propre  à entrer 
dans  celui-ci  ; j’ai  revu  son  manuscrit  partout; 
j’ai  rédigé  moi-même  quelques  leçons  en  en- 
tier, et  j’ai  inséré  des  morceaux  de  moi  dans 
presque  toutes  ; en  un  mot,  j’avoue  cet  ou- 
vrage comme  le  mien,  tout  en  reconnaissant 
qu’il  appartient  aussi  à 31.  Duvernoy,  non- 
seulement  par  la  rédaction,  mais  encore  par 
beaucoup  de  faits  curieux  dont  je  lui  dois  la 
connaissance,  et  qui  m’auraient  probablement 

celui  du  digastrique  dans  les  mammifères  et  la  descrip- 
tion des  mâchoires  et  de  leurs  muscles  dans  les  balistes, 
que  j’ai  rédiges.  " Dot. 
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échappé  sans  les  dissociions  pénibles  dont  il  a 
bien  voulu  se  charger,  et  sans  les  indicalions 
qu’il  m’a  souvent  suggérées,  h mesure  qu’elles 
SC  présentaient  son  esprit,  dans  le  cours  de 
son  travail. 

31.  Duméril,  en  renonçant  à la  coopération 
principale,  ne  nous  en  a pas  moins  aidé  de  ses 
conseils  et  de  sa  main;  il  a travaillé  avec  nous 
à plusieurs  dissections  majeures,  et  nous  a 
communiqué  divers  faits  qu’il  a observés  de 
son  côté. 

Au  reste,  le  retard  occasionné  par  ce  chan- 
gement de  rédacteur,  a eu  cet  avantage,  que 
pendant  les  cinq  années  qui  sç  sont  écoulées 
depuis  l’impression  des  deux  premiers  volumes, 
les  occasions  de  disséquer  des  animaux  rares  et 
de  découvrir  des  faits  nouveaux  ont  été  fort 
fréquentes,  et  que  nos  volumes  actuels  eussent 
été  bien  éloignés  d’être  aussi  complets,  si  nous 
les  avions  fait  paraître  à la  môme  époque  que 
les  deux  premiers. 

C’est  une  chose  véritablement  admirable  que 
le  concours  d’objets  précieux  d’histoire  natu- 
relle dont  notre  établissement  s’enrichit  chaque 
jour,  et  l’on  peut  dire  qu’il  n’est  nulle  part  au 
monde  une  position  plus  favorable  à celui  qui 
désire  étendre  le  domaine  de  celte  belle  science. 

Depuis  le  court  intervalle  dont  je  viens  de 
parler,  j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir  à disséquer 
de  la  ménagerie  du  3Iuséum,  ou  des  envois 
faits  par  ses  correspondants  ou  par  les  natura- 
listes voyageurs,  deux  éléphants,  un  tigre,  plu- 
sieurs lions  ou  lionnes  de  tous  les  âges,  des 
ours , des  panthères,  beaucoup  d’espèces  de 
singes,  trois  espèces  de  kanguroos,  le  phasco- 
lome,  l’ornithorynque  et  l’échidné , animaux 
à peine  connus  des  naturalistes  , sans  parler 
d’une  infinité  d’autres  espèces  rares  dont  plu- 
sieurs n’avaient  jamais  été  disséquées. 

S.  31.  l’Impératrice  a daigné  me  faire  re- 
mettre tous  les  animaux  qui  ont  péri  dans  son 
bel  établissement  de  3Ialmaison,  et  parmi  les- 
quels je  ne  citerai  qu’un  très-grand  kanguroo, 
et  un  jeune  lama,  deux  espèces  également  di- 
gnes de  l’attention  des  anatomistes  par  leur 
rareté  et  par  les  singularités  de  leur  organi- 
sation. 

Je  me  trouve  heureux  d’avoir  à exprimer 
ici  la  reconnaissance  respectueuse  des  natura- 
listes, pour  l’intérêt  noble  cl  si  digne  de  son 
rang  avec  lequel  cette  princesse  seconde  leurs 


efforts,  pour  l’agrandissement  de  la  science 
qu’ils  cultivent. 

Les  soins  que  notre  ami  et  collègue  31.  Geof- 
froy s’est  donnés,  pendant  l’expédition  d’É- 
gypte, pour  recueillir  dans  la  liqueur  tous  les 
animaux  du  pays,  ainsi  que  ceux  du  Nil  et  de 
la  31er-Rouge,  et  la  générosité  qu’il  a mise  à 
me  communiquer  ses  collections,  ont  soumis 
à mon  scalpel  des  poissons  de  tous  les  genres, 
dont  plusieurs,  comme  \es  mormyres,  n’avaient 
pas  encore  été  vus  en  Europe,  et  dont  quel- 
ques-uns, comme  le  hichir,  n’étaient  pas  même 
connus  de  nom  par  les  naturalistes. 

Pendant  la  même  expédition,  31.  Savigny  re- 
cueillait les  coquillages  avec  leurs  animaux,  et 
m’a  fait  connaître  ainsi  un  grand  nombre  de 
ces  derniers,  qui  ne  l’étaient  pas  môme  à l’ex- 
térieur. 

31.  Pérou,  envoyé  par  l’Institut  national  avec 
le  capitaine  Baudin  dans  la  mer  des  Indes  et  à 
la  Nouvelle-Hollande,  en  a rapporté  la  plus 
belle  collection  d’animaux  marins  sans  vertè- 
bres, tant  mollusques  que  vers  et  zoophyles, 
qui  ait  jamais  été  faite,  et  m’a  encore  mis  à 
même  de  connaître  la  structure  intérieure  d’une 
foule  d’espèces  nouvelles,  sans  parler  de  celles 
qui,  connues  à l’extérieur  par  les  naturalistes, 
n’avaient  point  été  disséquée.s. 

J’ai  observé  ou  recueilli  moi-même,  à 3Iar- 
seille,  une  partie  des  poissons  et  des  mollus- 
ques, crustaeés,  ou  zoophyles  de  la  Méditer- 
ranée ; pendant  qu’un  ami  savant  et 'zélé, 
que  je  viens  d’avoir  le  malheur  de  perdre, 
31.  Théodore  Ilomberg,  du  Havre,  me  rassem- 
blait ceux  de  la  3Ianche,  et  que  31.  Fleuriau 
de  Bellevue,  de  la  Rochelle,  voulait  bien  m’en 
envoyer  quelques-uns  des  côtes  de  l’Océan. 

Les  recherches  dont  je  m’occupe  sur  les  os 
fossiles,  et  dans  lesquelles  je  dois  dire  que  je 
suis  secondé  avec  le  zèle  le  plus  noble  par  tous 
les  naturalistes  de  l’Europe,  m’ont  donné  oc- 
casion de  reconnaître  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux relatifs  à la  dentition,  qui  sont  entrés 
dans  ce  volume. 

Enfin,  31.  Humboldt,  qui  vient,  comme  sa- 
vent tous  les  amis  des  sciences,  de  terminer, 
avec  31.  Bonpland,  l’un  des  voyages  les  plus 
courageux  et  les  plus  riches  en  résultats  pré- 
cieux, a bien  voulu  aussi  contribuer  à mon 
travail  ; et  outre  les  belles  observations  qu’il 
a faitesi  par  lui-même,  et  qu’il  public  dans  son 
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ouvrage,  il  a rapporlé  pour  mon  examen  et 
pour  la  collection  du  Muséum,  diverses  prépa- 
rations importantes  qu’il  a laites  sur  les  lieux. 

Ces  secours  matériels  n’ont  pas  été  les  seuls. 
Il  a paru  sur  l’Anatomie  comparée  plusieurs 
ouvrages,  dont  nous  avons  cherché  à profiter, 
comme  nous  l’avions  lait  dans  les  premiers  vo- 
lumes, non  pas  en  employant  dans  le  notre, 
sans  autre  examen,  les  laits  qu  ils  contien- 
nent, mais  eu  les  vérifiant  auparavant,  autant 
qu’il  nous  a été  possible. 

Je  n’ai  presque  pas  besoin  de  vous  dire  com- 
bien nous  a été  utile  en  ce  genre  le  beau  tra- 
vail de  notre  respectable  confrère  M.  Tenon, 
sur  les  dents  du  cheval. 

Nous  avons  cherché  à l’étendre  a toutes  les 
classes,  en  consultant  aussi  les  travaux  de 
MM.  Blake  et  Éverard  Home,  sur  le  même 
sujet. 

Nous  avons  employé  de  même  les  idées  fé*- 
condes  et  ingénieuses  de  notre  confrère  Pinel, 
sur  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  observations  de  MM.  Hedwig  et  Rudol- 
phi  sur  les  papilles  des  inlestins,  celles  de 
M.  Moreschi  sur  la  rate,  celles  de  MM.  Town- 
son  et  Rafn , sur  la  respiration  des  reptiles, 
ont  servi  en  partie  de  base  à nos  recherches 
sur  ces  matières. 

En  général,  nous  avons  parcouru  avec  soin 
les  divers  mémoires  de  MM.  Wiederaann,  Blu- 
menbach,  Éverard  Home,  Albers,  Fischer, 
Rosenmuller,  Lordat,  et  de  tous  les  autres 
anatomistes  qui  ont  pu  parvenir  à notre  con- 
naissance, et  nous  avons  profité  de  leurs  re- 
marques toutes  les  fois  que  nous  les  avons  ju- 
gées importantes,  ou  que  nous  avons  pu  les 
vérifier. 

Nous  avons  également  consulté  les  observa- 
tions ajoutées  à notre  ouvrage  par  nos  divers 
traducteurs,  et  les  remarques  des  journalistes 
tant  sur  l’édition  originale  que  sur  les  traduc- 
tions, et  toutes  les  fois  qu’elles  nous  ont  paru 
justes,  nous  nous  y sommes  conformés. 

Il  est  de  notre  devoir  de  dire  que  la  physio- 
logie de  M.  Autenrieth  nous  a l'ourni  des  vues 
nouvelles  et  importantes,  qui  nous  ont  dirigés 
dans  plusieurs  de  nos  dissections. 

Le  manuel  d’anatomie  comparée  de  M.  Blu- 
menbach  est  le  secours  le  plus  nouveau,  et  l’un 
des  plus  intéressants  que  nous  ayons  eus  ; mal- 
heureusement cet  ouvrage  n’a  paru  que  lors- 


que tout  le  nôtre  était  imprimé,  et  nous  n’avons 
pu  le  consulter  que  relativement  à nos  der- 
nières Leçons. 

Si  l’on  compare  nos  résultats  avec  ceux  des 
auteurs  estimables  que  nous  venons  de  citer,  et 
des  auteurs  plus  anciens,  dont  j’ai  parlé  à la 
tête  de  mon  premier  volume,  on  pourra  mieux 
juger  encore  de  l’importance  des  moyens  ma- 
tériels que  j’ai  mentionnés  d’abord.  Nous  osons 
affirmer  en  effet,  que  malgré  les  travaux  de  tous 
ces  hommes  célèbres,  une  partie  considérable 
des  faits  particuliers  que  nous  rapportons  est 
encore  nouvelle  pour  la  science,  et  c’est  uni- 
quement au  bonheur  de  notre  position  que 
nous  devons  cet  avantage. 

Je  ne  puis  me  rappeler  tous  les  secours  dont 
nous  avons  joui,  sans  être  pénétré  de  la  recon- 
naissance la  plus  vive  pour  un  gouvernement 
qui  n’a  pas  cessé,  dans  des  temps  si  orageux, 
et  parmi  tant  de  révolutions  et  de  guerres,  de 
protéger  les  sciences  plus  qu’aucun  autre  ne 
l’a  fait  aux  époques  les  plus  prospères  ; et  sans 
me  croire  obligé  de  rendre  une  justice  éclatante 
aux  administrateurs  de  tous  les  ordres,  qui  ont 
toujours  rempli  ses  vues  avec  autant  de  zèle 
que  d’intelligence. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  aussi  d’être 
pénétré  d’un  sentiment  profond  de  crainte,  et 
de  prévoir  le  reproche  de  n’avoir  point  tiré 
encore  de  moyens  aussi  abondants,  tout  ce  que 
la  science  avait  droit  d’en  attendre. 

J’espère  du  moins  que  l’on  rendra  justice  à 
mes  efforts,  et  que  si  l’on  trouve  que  mes  forces 
personnelles  n’ont  pas  répondu  à mon  zèle,  on 
me  pardonnera  de  n’avoir  pu  tout  faire,  en 
considération  de  ce  que  j’ai  réussi  à effectuer. 
' Sans  avoir  entièrement  fait  connaître  la 
structure  propre  à chacun  des  animaux,  je 
crois  avoir  peu  laissé  à désirer  pour  un  système 
général.  On  peut  voir  maintenant  quel  ordre 
de  dégradations  suit  la  nature  dans  toutes  les 
classes,  dans  toutes  les  familles,  et  par  rapport 
à tous  les  organes.  H y a des  détails  à ajouter, 
mais  des  détails  seulement  : le  fond  du  tableau 
est  dessiné  avec  sûreté. 

Sans  prétendre  non  plus  avoir  apporté  de 
grandes  lumières  h la  physiologie,  je  crois  du 
moins  l’avoir  servie,  en  restreignant  plusieurs 
de  ses  propositions,  en  montrant  que  beau- 
coup de  fonctions  peuvent  s’exercer  sans  tout 
l’appareil  d’organes  qui  leur  est  consacré  dans 
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l’homme  et  les  animaux  voisins  de  l’homme,  en 
déduisant  de  là  des  notions  plus  précises  sur  les 
parties  véritablement  essentielles  des  organes. 

Je  ne  puis  douter  que  la  physiologie  ne 
prenne  bientôt  une  marche  plus  élevée,  en  es- 
sayant d’embrasser  la  théorie  de  tous  les  corps 
vivants,  en  s’attachant  surtout  à chercher  dans 
les  plus  simples  de  ces  corps  la  solution  de  ses 
principaux  problèmes,  portés  à leur  expression 
la  plus  générale. 

J’espère  aussi,  et  c’est  un  autre  service  non 
moins  grand  que  je  crois  avoir  rendu  à la  phy- 
siologie, j’espère  aussi,  dis-je,  que  la  facilité 
de  méditer  sur  des  faits  positifs,  et  celle  d’en 
découvrir  de  nouveaux  en  partant  de  ceux  qui 
sont  connus,  détourneront  les  bons  esprits  de 
cette  méthode  bizarre  de  philosopher,  qui  con- 
siste à vouloir  tout  créer  par  le  raisonnement, 
à produire  à priori,  et  à faire  sortir  toute  armée 
de  son  cerveau  une  science  qui  ne  peut  nous 
arriver  que  par  les  sens  extérieurs,  puisqu’elle 
ne  peut  avoir  de  réalité  que  dans  l’expérience, 
méthode  qui  n’a  mené  jusqu’à  présent  ses  sec- 
tateurs qu’à  des  résultats  inutiles  lorsqu’ils 
n’ont  pas  été  absurdes  : car  je  veux  bien  ne  pas 
mettre  ces  derniers  sur  le  compte  de  la  méthode 
elle-même,  qui,  toute  insuffisante  qu’elle  est, 
ne  doit  pas  absolument  répondre  des  rêveries 
de  ceux  qui  ont  essayé  d’aller  plus  loin  qu’elle 
ne  pouvait  les  conduire. 

Mais  j’ose  me  flatter  d’avoir  été  plus  utile 
encore  à l’histoire  naturelle  qu’à  la  physiologie, 
en  donnant  à la  première  de  ces  sciences  les 
moyens  d’arriver  à son  véritable  but,  et  ceux  de 
perfectionner  toute  sa  marche  ; en  lui  prouvant 
surtout,  malgré  la  résistance  intéressée  d’une 
partie  de  ceux  qui  la  cultivent,  que  ces  perfec- 
tionnements lui  sont  d’une  nécessité  indispen- 
sable. 

Permettez-moi,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, d’entrer  à cet  égard  dans  quelques  dé- 
tails avec  vous.  A qui  exposerais-je  mes  idées 
avec  plus  de  confiance,  qu’à  celui  qui  les  a 
toujours accueilliesavec  tantd’indulgencedans 
nos  conversations  particulières,  et  dans  les  ou- 
vrages duquel  j’en  ai  puisé  une  partie,  ainsi 
que  dans  ceux  du  grand  homme  dont  il  est  le 
digne  successeur? 

En  effet,  Buffon,  à l’aide  de  Daubenton,  est 
le  premier  qui  ait  uni  d’une  manière  continue 
l’Analomic  à l’Ilisloire  naturelle.  Pallasa  suivi 


son  exemple,  mais  il  n’a  point  été  imité  par  les 
naturalistes  de  l’ecole  linnéenne. 

Linnæus,  si  grand,  si  plein  de  génie,  si  ca- 
pable de  sentir  la  nécessité  de  la  connaissance 
intérieure  des  animaux,  a cependant  été  in- 
volontairement cause  qu’elle  a été  négligée  par 
ses  élèves;  parce  que  n’ayant  point  eu  pour 
objet  d’écrire  une  Histoire  naturelle  complète, 
mais  s’étant  attaché  seulement  à réformer 
la  partie  de  la  science  qui  en  avait  le  plus 
besoin  alors,  la  nomenclature,  l’Anatomie 
n’élait  en  effet  point  absolument  nécessaire 
à son  but. 

Mais  c’est  contre  son  intention  expresse,  et 
manifestée  en  plusieurs  endroits,  que  ses  imi- 
tateurs, se  bornant  pendant  longtemps  à mar- 
cher servilement  sur  ses  traces,  ne  se  sont 
occupés  que  de  descriptions  et  de  caractères 
extérieurs. 

Je  crois  que  leur  négligence  a tenu  souvent 
à ce  qu’ils  avaient  commencé  leurs  études  par 
la  botanique,  et  à ce  que  les  végétaux  doivent 
en  effet  être  étudiés  principalement  à l’exté- 
rieur, attendu  que  presque  tous  leurs  organes 
sont  extérieurs;  et  cependant  les  belles  obser- 
vations de  M.  Desfontaines , et  l’utile  emploi 
fait  par  M.  de  Jussieu  de  la  structure  interne 
de  la  semence,  prouvent  combien  l’anatomie 
des  plantes  peut  .encore  apporter  de  lumière  . 
dans  leur  histoire. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  par  rapport  aux  vé- 
gétaux, cette  anatomie  est  indispensable  dans 
l’histoire  des  animaux,  où  les  organes  les  plus 
importants  sont  à l’intérieur,  et  où  ceux  mêmes 
que  l’on  aperçoit  au  dehors,  sont  essentielle- 
ment gouvernés  et  modifiés  par  leurs  rapports 
avec  ceux  du  dedans. 

Il  y a d’abord  une  branche  de  la  science  à 
l’égard  de  laquelle  mon  assertion  paraîtra  sans 
doute  évidente  à tout  le  monde,  c’est  l’expli- 
cation des  phénomènes  que  les  animaux  nous 
présentent.  Gomment  prendre  une  connais- 
sance rationnelle  des  degrés  de  leurs  forces, 
des  variétés  de  leurs  adresses,  de  l’espèce  de 
mouvement  propre  à aucun  d’eux,  de  l’éner- 
gie, de  la  délicatesse  de  chacun  de  leurs  sens, 
du  caractère  particulier  de  leur  tempérament,  * 
sans  une  étude  approfondie,  très -détaillée 
même,  de  leur  structure  intime? 

l’ourquoi  tel  animal  ne  se  nourrit-il  que  de  | 
chair,  tel  autre  que  de  végétaux?  D’où  celui-ci  , 
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tire-t-il  la  finesse  Je  son  odorat  on  celle  Jn  son 
ouïe?  Quelle  est  la  source  de  la  force  prodigieuse 
des  muscles  des  oiseaux  ? Comment  celle  force 
est-elle  employée  à produire  ce  mouvement  si 
étonnant  du  vol?  D’où  vient  que  l’oiseau  voit 
également  bien  à des  distances  si  dillérentes? 
Quelles  sont  les  causes  de  1 étendue  et  de  la 
variété  de  sa  voix?  Pourquoi  tel  reptile  est-il 
si  engourdi  ? Pourquoi  tel  ver  conserve-t-il  de 
la  vie  longtemps  après  être  divisé?  Pourquoi 
tel  zoopliyte  peut-il  vivre  également  bien,  quel- 
que partie  de  son  corps  que  l’on  en  retranche? 
Suppose-t-on  qu’il  puisse  exister  une  histoire 
naturelle,  sans  que  ces  questions,  et  des  mil- 
liers d’autres  semblables,  y soient  traitées,  et 
croit-on  pouvoir  y répondre  sans  une  anatomie 
comparée  profonde?  L’histoire  naturelle  d un 
animal  est  la  connaissance  de  tout  l’animal.  Sa 
structure  interne  est  à lui  autant,  et  peut-être 
plus,quesa  forme  extérieure.  Ainsije  ne  pense 
pas  qu’on  cherche  à me  contester  la  nécessité 
de  l’anatomie  dans  l’histoire  détaillée  d une 
espèce. 

Mais  je  vais  plus  loin  ; j’afSrme  que  le  simple 
échafaudage  de  l’Histoire  naturelle , ce  que 
l’on  nomme  ses  méthodes,  ne  peut  se  passer 
d’anatomie,  pour  peu  qu’on  veuiile  donner  à 
ces  méthodes  toute  l’ulililé  dont  elles  sont 
susceptibles. 

Sans  doute  on  peut,  à la  rigueur,  arriver  à 
la  détermination  particulière  du  nom  de  cha- 
que espèce,  par  les  méthodes  les  plus  arbi- 
traires, dans  quelque  partie  du  corps  qu’on  en 
prenne  les  bases. 

Mais  notre  science  serait-elle  donc  condam- 
née à faire  de  ses  méthodes  un  usage  aussi 
borné,  tandis  que,  dans  toutes  les  autres,  ce 
nom  de  méthode  ne  s’accorde  qu’à  l’ordon- 
nance la  plus  rigoureuse  et  la  plus  féconde; 
tandis  qu’on  y exige  que  la  méthode  réduise  la 
science  à son  expression  la  plus  briève  et  la 
plus  générale,  et  qu’elle  en  développe  toutes 
les  propositions  dans  leur  liaison  naturelle,  et 
en  donnant  à chacune  toute  l’étendue  qui  lui 
appartient  ? 

Comment  obtenir  un  pareil  résultat,  si  l’on 
ne  prend  les  bases  de  sa  méthode  dans  la  na- 
ture intime  des  êtres,  et  celle  nature  n’esl-elle 
pas  déterminée  par  leur  organisation  entière  ? 
' Que  dire  de  général  sur  une  fanîillc,  sur  une 
I classe  formée  au  hasard,  et  d’après  quelques 
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caractères  arbitrairement  choisis,  dans  quel- 
que partie  qui  n’exerce  aucune  influence  sur 
les  autres?  El  où  sera  la  science,  si  les  classes 
et  les  familles  n’ont  de  commun  que  leur  ca- 
ractère, et  si  l’on  ne  peut  s’élever  au-dessus 
des  faits  individuels? 

Ces  raisonnements,  qu’il  serait  aisé  de|dc- 
velopper  bien  davantage,  sont  complètement 
confirmés  par  l’expérience  ; elle  nous  montre 
que  les  seules  bonnes  divisions  d’histoire  na- 
turelle sont  celles  qui  s’accordent  avec  l’ana- 
tomie, soit  que  leurs  auteurs  aient  connu  cet 
accord,  soit  qu’ils  n’aient  été  conduits  que 
par  un  heureux  tâtonnement. 

On  divise  depuis  Aristote  les  animaux  ver- 
tébrés à peu  près  en  quadrupèdes,  oiseaux, 
reptiles  et  poissons,  et  cependant  ce  n’est  que 
Linnæus  qui  a trouvé,  par  ce  tact  délicat  qui 
le  caractérisait,  les  limites  rigoureuses  et  la 
juste  définition  nominale  de  ces  quatre  classes  ; 
mais  leur  définition  réelle  et  générique,  les 
véritables  causes  de  toutes  les  différences  que 
l’on  remarque  entre  elles,  c’est  l’anatomie 
seule  qui  les  fait  connaître;  c’est  de  la  quan- 
tité respective  de  leurs  respirations  que  toutes 
leurs  qualités  dérivent,  et  que  l’on  peut  les 
déduire  par  un  raisonnement  presque  mathé- 
matique. 

Si  les  dents  ont  été  si  utiles  pour  diviser  les 
quadrupèdes,  c’est  parleur  accord  nécessaire 
avec  les  organes  intérieurs  de  la  digestion,  et 
par  les  rapports  de  ceux-ci  avec  tout  le  sys- 
tème de  l’économie  ; et  si  Linnæus  n’a  pas  été 
exempt  d’erreurs  dans  l’emploi  qu’il  a fait  de 
celte  partie,  c’estuniquementpouravoir  voulu 
s’en  tenir  aux  incisives,  comme  plus  extérieu- 
res : les  molaires,  plus  profondes,  sont  aussi 
plus  importantes;  si  le  grand  naturaliste  dont 
je  parle  les  eût  prises  en  considération,  il 
n’aurait  pas  réuni  la  chauve-souris  à l’homme, 
le  rhinocéros  et  l’éléphant  au  fourmilier,  le 
morse  au  lamantin. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  disposition  des 
classes  d’animaux  sans  vertèbres,  que  l’anato- 
mie me  semble  avoir  le  mieux  prouvé  dans  ces 
derniers  temps  son  utilité  en  histoire  naturelle. 
Aristote,  ce  génie,  l’un  des  plus  étonnants 
dont  s’honore  l’humanité,  avait  aussi  entrevu 
la  vraie- division  de  ces  animaux;  seulement 
l’enveloppe  pierreuse  des  coquillages  lui  avait 
fait  illusion,  et  aux  quatre  classes  naturelles 


XIV 


LETTRE  ,V  M.  DE  LACÉPfeDE. 


tles  mollusques,  dos  cnistnc(5s,  dos  inseclcs  et 
des  zoophyles,  il  avait  ajouté  mal  à propos 
.eelle  des  leslaccs.  Liunæus,  embarrassé  de 
Irouvor  à ces  classes  de  bons  caractères  exté- 
rieurs, les  réunit  on  deux,  et  confondit  sur- 
tout dans  celle  des  vers  les  animaux  les  plus 
étrangement  disparates. 

L’ascendant  naturel  d’un  si  grand  homme  a 
retenu  pendant  cinquante  années  la  science 
dans  une  espèce  d’enfance  à l’égard  de  cette 
partie  du  règne  animal,  et  j’ose  dire  que  la 
liberté  que  j’ai  prise  de  m’affranchir  des  entra- 
ves d’une  autorité  d’ailleurs  si  respectable,  me 
paraît  un  des  plus  grands  services  que  l’ana- 
tomie ait  pu  rendre  à l’histoire  naturelle. 

Les  limites  que  j’ai  fixées  à la  classe  des 
mollusques,  la  réunion  des  mollusques  nus  aux 
lestacés,  le  placement  des  uns  et  des  autres  à 
la  Icte  des  animaux  sans  vertèbres , et  immé- 
diatement après  les  poissons,  leur  séparation 
complète  des  zoophytes,  les  limites  tracées  à 
ceux-ci,  leur  relégation  à la  fin  du  règne  ani- 
mal, enfin  la  définition  particulière  de  la  petite 
classe  des  vers  à sang  rouge  , sont  des  bases 
désormais  inébranlables,  qui  attesteront  à ja- 
mais l’importance  des  considérations  anato- 
miques ; et  le  bonheur  d’y  avoir  attaché  mon 
nom,  me  paraît  une  récompense  plus  que  suffi- 
sante des  peines  qu’elles  m’ont  coûté  depuis 
quinze  ans. 

Je  jouis  d’un  bonheur  non  moins  rare,  ce- 
lui de  les  voir  adoptées  généralement  par  mes 
compatriotes,  de  les  voir  employées  par  les  plus 
habiles  naturalistes  comme  fondement  de  leurs 
travaux  sur  ces  animaux. 

Notre  respectable  confrère,  M.  de  Lamarck, 
a établi  en  grande  partie  sur  elles  son  système 
des  animaux  sans  vertèbres  feu  Draparnaud 
a écrit,  sous  le  litre  de  mollusques,  l’histoire 
particulière  des  espèces  de  celte  classe  qui  se 
trouvent  en  France.  M.  de  Roissy  les  emploie 
également  dans  sa  continuation  de  Buffon. 
Quelques-uns  ont  fait  môme  à mes  divisions  le 


plus  grand  honneur  que  puissent  recevoir  des 
découvcrles  nouvelles,  car  ils  les  ont  traitées 
comme  déjà  vulgaires,  comme  si  connues  et  si 
répandues,  qu’il  devenait  inutile  d’en  rappeler 
l’auteur. 

Quelques  étrangers,  et,  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier, des  anatomistes,  n’ayant  peut-être  pas 
eu  d’occasions  suffisantes  d’étudier  ces  ani- 
maux, ont  encore  conservé  celte  classe  géné- 
rale des  vers  dans  des  ouvrages  tout  récents; 
mais  les  embarras  où  ils  se  sont  jetés  suffiront 
pour  les  ramener  bientôt  à la  véritable  mé- 
ibode,  ou  du  moins  pour  détourner  les  antres 
de  suivre  la  leur.  Ils  n’ont  rien  pu  dire  de  gé- 
néral qui  ne  soit  faux,  ni  rien  de  particulier 
à certains  genres  qui  ne  soit  opposé  à ce  qu’ils 
ont  eu  à dire  des  genres  différents.  Autant  eût 
valu  ne  point  faire  de  classes  du  tout. 

Tout  s’accorde  donc,  et  les  raisonnements 
généraux,  et  les  exemples  des  divisions  an- 
ciennement établies,  et  ceux  des  divisions  nou- 
velles, pour  montrer  qu’il  est  impossible  d’ob- 
tenir une  bonne  méthode  dans  l’histoire  natu- 
relle des  animaux,  sans  consulter,  sans  étudier 
prolbndément  leur  structure  intérieure. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, d’avoir  insisté  si  longtemps  sur  une  doc- 
trine qui  devrait  paraître  si  évidente  ; mais  il 
faut  bien  qu’elle  ait  encore  besoin  d’ôlre  rap- 
pelée, puisqu’elle  est  si  peu  suivie  dans  les 
ouvrages  qui  paraissent  encore  dans  certaines 
parties  de  l’Europe;  et  comment  pourrais-je 
mieux  la  soutenir,  qu’en  l’appuyant  de  votre 
autorité,  et  en  vous  montrant  pour  ainsi  dire 
en  tôte  de  ceux  qui  en  défendent  les  principes? 

Je  me  trouve  heureux  d’ailleurs  que  vous 
m’ayez  bien  voulu  accorder  celte  occasion  de 
vous  rendre  un  témoignage  public  de  mon  ten- 
dre dévouement,  et  de  ma  vive  reconnaissance 
pour  l’amitié  dont  vous  m’avez  donné  tant  de 
sensibles  preuves. 

Au  Jardin  des  Plantes,  le  3o  messidor  an  xtii. 
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Dans  la  prcmiÈro  partie  de  notre  premier  vo- 
lume, nous  avons  considéré  l’animal  comme  une 
machine  composée  de  divers  leviers  et  susceptible 
de  divers  mouvements;  c’est-à-dire,  que  nous  y 
avons  traité  del’ostéologie  et  de  la  myologie.  Dans 
l’autre  partie,  nous  avons  examiné  les  organes  des 
sensations,  ressorts  ou  agents  irrimitil's  sans  les- 
quels nul  mouvement  n’aurait  lieu  dans  l’être 
animé. 

Ces  deux  ordres  d’organes  et  les  fonctions  qui 
en  dérivent,  constituent  proprement  l’animal  dans 
tout  ce  qui  est  essentiel  à sa  nature,  et  suffiraient 
à son  existence  momentanée;  mais  l’exercice  de 
ces  fonctions  entraîne  un  transport  continuel  de 
particules  du  dedans  au  dehors,  et  l’état  des  orga- 
nes est  sans  cesse  altéré  par  leur  action  même, 
puisque  cette  action  n’est  pas  une  simple  impul- 
sion, mais  qu’elle  consiste  essentiellement  dans 
un  changement  chimique  de  composition,  ainsi 
que  nous  l’avons  suffisamment  prouvé  en  traitant 
des  muscles  et  des  nerfs  en  général.  11  fallait  donc 
que  l’animal  eût  des  moyens  de  reprendre  dans  les 
corps  qui  l’environnent,  ce  qu’il  perd  par  l’exer- 
cice de  la  vie;  de  rétablir  dans  chacun  de  ses  or- 
ganes la  composition  de  repos  que  l’action  altère, 
et  qui  est  cependant  nécessaire  pour  fournir  de 
nouveau  à cette  action. 

Ce  rétablissement  de  masse  et  de  composition 
devait  être  tout  aussi  continuel  que  les  causes  qui 
le  nécessitent,  c’est-à-dire  que  les  sensations  et  le 
mouvement  ; c’est  lui  que  l’on  nomme  la  nulri- 
iion,  et  qui  forme  une  fonction  très-générale,  la- 
quelle, dans  les  animaux  élevés  dans  l’échelle,  se 
complique  d’un  grand  nombre  de  fonctions  parti- 
culières. 

Nous  allons  jeter  ici  un  coup  d’œil  général  sur 
les  matériaux  de  la  nutrition  et  sur  les  fonctions 
particulières  dont  elle  se  compose. 

Les  matériaux  de  la  nutrition  des  animaux  sont 
1 air  et  les  divers  (luides  élastiques  qui  s’y  trou- 
vent mêlés,  1 eau  et  une  partie  des  substances  qui 
s y trouvent  dissoutes,  mais  surtoutlcs  corps  déjà 
organisés,  soit  animaux,  soit  vé<;élaux,  lesquels 


sont  eux-mêmes  composés,  dans  leur  plus  grande 
partie,  des  substances  susceptibles  de  prendre  la 
forme  de  fluides  élastiques,  soit  en  se  dégageant 
de  certaines  combinaisons,  soit  en  y entrant. 

On  sait  aujourd’hui,  par  les  découvertes  de  la 
chimie  moderne,  avec  quelle  facilité  ces  diverses 
substances  s’unissent  ou  se  séparent,  et  quelle 
prodigieuse  variété  offrent  les  propriétés  des  dif- 
férents composés  qu’elles  forment.  Cette  connais- 
sance nous  donne  une  idée  générale  de  tout  le  jeu 
de  la  nutrition,  et  nous  fait  concevoir  comment, 
avec  si  peu  d’éléments , cette  fonction  peut  sans 
cesse  reproduire  et  entretenir  des  organes  dont  la 
composition  est  si  dilféi’ente. 

Cependant  son  pouvoir  n’est  pas  indéflni,  et  il 
est  resseri'é  dans  des  bornes  dont  il  est  diflicile  de 
concevoir  la  raison  ; il  semble  qu’il  n’y  ait  que  la 
matière  qui  a déjà  été  organisée  qui  puisse  servir 
de  base  à la  nourriture  d’une  autre  organisation. 
Les  végétaux  eux-mêmes  ne  se  nourrissent  guère 
que  de  substances  végétales  décomposées , et  il 
n’y  en  a que  très-peu  qui  puissent  prospérer,  par 
exemple  dans  du  sable  pur  et  arrosé  seulement 
avec  de  l’eau  pure,  c’est-à-dire,  qui  puissent  for- 
mer de  toutes  pièces  leurs  matériaux  immédiats, 
en  absorbant  séparément  du  dehors  le  carbone, 
l’hydrogène  et  les  matériaux  dont  ils  ont  besoin. 
Les  autres  doivent  recevoir  ces  matières  déjà  en 
partie  combinées  et  préparées  à entrer  dans  cette 
nouvelle  économie,  et  il  leur  faut  ce  que  les  agrir 
culteurs  nomment  du  fumier  ou  de  l’humus. 

Cette  condition  est  encore  plus  absolue  pour 
les  animaux  : tous  ceux  dont  nous  connaissons  les 
aliments,  vivent  ou  de  végétaux  ou  d’animaux, 
ou  des  sucs  ou  du  détritus  des  uns  et  des  autres. 
Si  quelques-uns  pi'ennent  des  matières  minérales, 
c’est  comme  simple  assaisonnement,  ainsi  que  nous 
faisons  du  sel,  ou  parce  qu’elles  sont  mêlées  de 
matière  qui  a été  organique,  comme,  par  exem- 
jAc , lorsque  les  vers  de  terre  avalent  de  l’hu- 
mus. 

On  conçoit,  en  général,  que  l’animal  herbivore 
a besoin  de  plus  de  force  digestive  que  le  carni- 
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vore,  puisqu’il  a plus  île  changements  à opérer 
ilans  la  matière  de  ses  aliments  avant  de  la  con- 
vertir dans  la  sienne  propre;  mais  aucun  aliment 
eût-il  fait  partie  d’un  animal  de  même  espèce  que 
celui  ilans  lequel  il  passe,  n’est  employé  en  en- 
tier à la  nutrition  île  celui-ci,  et  il  y a toujours 
un  résidu  qui  se  transmet  hors  du  corps  après  la 
digestion.  Les  substances  particulières  ne  passent 
pas  non  plus  telles  qu’elles  sont  pour  se  réunir  et 
s’intercaler  avec  les  substances  de  même  nature. 
Ainsi,  ce  ne  sont  pas  des  parcelles  do  chair  qui 
vont  nourrir  de  la  chair,  ni  des  parcelles  d’os  qui 
vont  nourrir  les  os;  mais  tous  les  aliments  se  dé- 
composent et  se  confondent,  par  l’acte  de  la  di- 
gestion, en  un  fluide  homogène  d’où  chaque  par- 
tie reçoit  les  éléments  qui  doivent  la  nourrir,  les 
attire  à elle  par  une  espèce  de  choix,  et  les  com- 
bine entre  eux  dans  les  proportions  eonvenables. 

C’est  l’emploi  de  ce  fluide  nourricier  qui  consti- 
tue la  nutrition  proprement  dite;  les  opérations 
qui  ne  servent  qu’à  le  préparer  constituent  la  di- 
gestion ou  plutôt  la  chtjlification. 

La  digestion  et  la  nutrition  sont  donc  les  deux 
parties  essentielles,  les  deux  termes  de  la  grande 
fonction  générale  du  renouvellement  de  l’animal  : 
aucune  espèce  ne  manque  ni  de  l’une  ni  de  l’autre; 
mais  il  y a entre  elles  deux,  quelques  autres  opé- 
rations moins  essentielles  à l’animalité,  quoique 
foi't  importantes  dans  les  animaux  qui  les  ont.  11 
s’agit  de  l’absorption  du  chyle,  de  la  production 
du  sang,  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
c’est-à-dire , de  sa  combinaison  avec  l’oxygène. 
Ces  diverses  fonetions  n’ont  lieu  que  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  et  disparaissent  successivement 
dans  ceux  des  dernières  classes. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  dans  ce  volume 
que  de  la  digestion  proprement  dite,  c’est-à-dire, 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  changer  les  ali- 
ments en  fluide  nourricier;  et  la  multitude  des 
opérations  qui  se  rapportent  à ce  changement  est 
encore  assez  considérable  pour  donner  lieu  à des 
recherches  aussi  étendues  que  celles  qui  ont  les 
sens  ou  les  mouvements  pour  objet. 

Ainsi,  un  grand  nombre  d’animaux  prend  des 
aliments  solides,  et  doit  les  diviser  et  les  réduire 
en  une  espèee  de  pâte  avant  de  les  faire  pénétrer 
dans  ses  intestins  : il  leur  faut  des  organes  de 
mastication  et  d’insalivation  appropriés  à ces  ali- 
ments; les  premiers  sont  aussi  variables  que  les 
espèces  d’aliments  elles-mêmes,  et  cela  tant  par 
rapport  à la  force  des  mâchoires,  qu’au  nombre  et 
à la  forme  des  dents  dont  elles  sont  armées. 

D’autres  animaux  avalent  leur  nourriture,  quoi- 
(juc  solide,  sans  la  mâcher  aucunement  : ils  n’ont 
donc  que  les  organes  de  la  déglutition,  qui,  dans 
l’ordre  précédent,  se  trouvent  reportés  au  second 
rang. 

D’aulrcs  animaux  encore  ne  vivent  que  de  ma- 


tière liquide;  il  leur  faut  des  suçoirs  pour  la  pom- 
per, qui  sont  de  vrais  organes  de  déglutition, 
mais  qui  varient  encore  considérablement  selon 
que  l’animal  pompe  simplement  des  liquides  à nu, 
ou  bien  qu’il  est  obligé  il’entamer  les  vaisseaux 
des  animaux  ou  des  plantes  dont  il  veut  tirer  les 
sucs.  Dans  ce  tiernier  cas,  la  nature  ajoute  à son 
suçoir  des  instruments  tranchants  de  dilTércntcs 
formes.  * 

La  déglutition,  ou  le  transport  dans  l’estomac 
de  la  pâte  alimentaire  produite  par  la  mastiea- 
tion,  s’opère  par  le  concours  de  plusieurs  organes 
musculaires  ; la  langue,  l’hyoïde,  le  voile  du  pa- 
lais, le  pharynx,  l’épiglotte  y jouent  chacun  un 
rôle  différent  dans  les  quadrupèdes  ; et,  outre  les 
variations  que  chaeune  de  ces  parties  subit  dans 
cette  première  classe,  leur  disparition  suceessive 
dans  les  autres  classes  donne  lieu  à des  considé- 
rations importantes. 

De  la  bouche  à l’anus  s’étend  un  long  canal 
formé  des  mêmes  tuniques  que  la  peau  extérieure, 
et  qui  dans  la  plupart  des  zoophytes  est  remplacé 
par  un  simple  sac.  C’est  le  réeeptacle  dans  lequel 
les  aliments  sont  contenus  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  peuvent  fournir  des  éléments  propres  à la 
nutrition. 

On  doit  considérer  ce  canal,  par  rapport  à son 
étendue  proportionnelle  qui  détermine  la  quantité 
d’aliments  que  l’animal  peut  prendre  à la  fois,  et 
par  suite  l’espèee  de  ces  aliments;  par  rapport  à 
ses  replis,  qui  accélèrent  ou  ralentissent  la  mar- 
che des  aliments;  par  rapport  aux  dilatations  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  ou  aux  culs-de-sac 
qui  communiquent  avec  lui,  et  qui  sont  autant  de 
lieux  de  séjour  où  les  aliments  résident  plus  long- 
temps que  dans  le  reste  de  sa  longueur,  et  où  ils 
peuvent  être  soumis  à l’action  particulière  de 
certains  agents;  enfin  par  rapport  à la  composi- 
tion de  ses  parois,  au  plus  ou  moins  de  force  de 
chacune  de  ses  tuniques  et  aux -variations  de  leur 
structure,  soit  dans  tout  le  canal,  soit  dans  quel- 
ques endroits  seulement  : car  toutes  ces  circon- 
stances influent  sur  l’action  du  canal , dont  les 
causes  principales  résident  évidemment  dans  la 
nature  organique  de  ses  ))arois. 

Cette  action  que  le  canal  intestinal  fait  subir 
aux  matières  alimentaires,  consiste  : dans  leur 
séjour  plus  ou  moins  long  en  un  lieu  chaud  et  hu- 
mide; 

Dans  le  mouvement  doux  que  leur  imprime  l’ir- 
rilabilité  de  la  tunique  charnue; 

Dans  la  pression  plus  ou  moins  forte  qu’elles 
éprouvent  de  cette  même  tunique; 

Dans  l’imbibition  et  l’action  chimique  des  sucs  , 
qui  sont  versés  sur  elles,  soit  par  le  tissu  sécrétoire  ^ 
des  parois  mêmes  du  canal , soit  par  des  glandes  ï 
dont  les  canaux  excréteurs  vioboulisscnl  ; jj 

Enfin,  dans  la  succion  des  petites  racines  des  \ 
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vaisseaux  chylifères,  qui  prennent  naissance  de  la 
paroi  interne  des  intestins. 

11  faut  donc  examiner  le  eanal  sous  tous  ces 
points  de  vue  ; il  faut  considérer  les  glandes  exté- 
rieures qui  y versent  les  fluides  qu’elles  produi- 
sent, telles  que  le  foie  et  le  pancréas,  leurs  annexes 
comme  la  rate,  leur  système  vasculaire  et  parti- 
culièrement la  veine-porte  ; il  faut  remnrquei  pai 
quels  moyens  l’animal  expulse  le  résidu  des  ali- 
ments, la  position  de  l’anus,  scs  combinaisons 
variées  avec  les  autres  voies  exci'émentiticllcSj  il 
faut  enfin  traiter  des  moyens  par  lesquels  la  na- 
ture protéfje  le  canal  intestinal  contre  les  aeci- 
dents,  c’est-à-dire,  de  sa  suspension  et  de  ses  en- 
veloppes, ou  des  té(];umenls  de  l’abdomen. 

Il  n’est  pas  une  de  ces  choses  qui  ne  varie  con- 
sidérablement dans  les  diverses  classes,  et  dont 
les  variations  n’influent  plus  ou  moins  sur  toute 
l’économie  des  espèces  où  elles  se  trouvent. 

Les  animaux  où  la  nutrition  se  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  sont  sans  contredit  les  poly- 
pes; ils  avalent  simplement  une  nourriture  solide, 
qui  se  fond  et  s’identifie  en  peu  de  temps  à la  pulpe 
gélatineuse  qui  forme  leur  corps. 

Dans  les  acalèphes  et  particulièrement  dans  les 
méduses  et  les  rhizostomes,  on  voit  quelque  chose 
de  plus  : une  nourriture  pompée  par  une  ou  plu- 
sieurs bouches,  passe  dans  un  estomac  qui  se  di- 
vise en  une  multitude  de  canaux,  lesquels  portent 
le  fluide  produit  par  la  digestion  à tous  les  points 
du  corps. 

Les  échinodermes  ont  encore  quelque  chose  de 
plus  : un  véritable  sac  ou  canal  intestinal,  non, 
comme  les  précédents,  creusé  dans  la  masse  du 
corps,  mais  flottant  dans  une  cavité  intérieure,  et 
devant  faire  transsuder  le  fluide  nourricier  de  ses 
parois,  pour  le  laisser  ensuite  baigner  cette  cavité 
et  imbiber  toutes  les  parties.  Quelques-uns  d’en- 
tre eux  ont  toute  leur  surface  garnie  de  suçoirs 
qui  attirent  sans  doute  le  fluide  ambiant,  et  le  font 
pénétrer  dans  l’intérieur  pour  qu’il  s’y  combine 
avec  le  fluide  nourricier.  C’est  un  premier  com- 
mencement de  respiration,  et  voilà  déjà  la  nutri- 
tion compliquée  de  deux  fonctions. 

Elle  les  a aussi  dans  les  insectes  ; même  forme, 
de  l’intestin,  même  transsudation  du  fluide,  même 
pénétration  de  l’élément  ambiant  par  des  ouver- 
tures extérieures;  seulement  c’est  de  l’air  et  non 
de  l’eau  qui  y est  conduit,  etles  vaisseaux  aériens 
sont  si  ramifiés,  qu’il  n’est  aucun  point  du  corps 
cù  il  n’en  aboutisse  quelques  branches.  On  com- 
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mence  aussi  à y observer  des  organes  sécrétoires 
situés  hors  du  canal  digeslil,  mais  qui  vetsent 
dans  son  intérieur  quelques  liqueurs  excitantes  ou 
dissolvantes. 

Les  crustacés  ont  aussi  des  organes  sécrétoires; 
mais  ils  ont  de  plus  une  absorption  du  chyle  une 
fois  préparé  par  la  digestion,  dans  un  système 
vasculaire , gouverné  par  un  cœur  musculeux  et 
portant  partout  le  fluide  nourricier.  Là  commence 
encore  rexistcnce  particulière  d’un  organe  respi- 
ratoire isolé,  mais  qui  paraît  seulement  absorber 
quelque  élément  du  dehors. 

Les  mollusques  ont  leurs  systèmes  de  circula- 
tion et  de  respiration  plus  complets  encore  et  plus 
absolus  dans  leurs  effets  que  les  crustacés,  et  rien 
ne  manque  à leur  nutrition  pour  égaler  en  com- 
plication celle  des  animaux  vertébrés,  si  ce  n’est 
peut-être  qu’ils  n’ont  pas  autant  de  glandes  exté- 
rieures qui  versent  leur  liqueur  dans  le  canal  : le 
pancréas  leur  manque,  mais  ils  en  sont  amplement 
dédommagés  par  la  grandeur  de  leurs  glandes 
salivaires;  il  ne  parait  pas  non  plus  qu’ils  aient 
des  vaisseaux  lymphatiques  distincts  des  san- 
guins. 

Enfin,  c’est  dans  les  animaux  vertébrés  que  la 
nutrition  se  compose  de  plus  de  fonctions  parti- 
culières et  s’opère  par  plus  d’organes  : leurs  qua- 
tre classes  ne  diffèrent  en  rien  à ces  deux  égards; 
elles  ont  toutes  une  complication  parfaitement 
la  même.  Parmi  les  classes  d’animaux  sans  vertè- 
bres, il  n’en  est  presque  point  dont  une  partie  ne 
manque,  par  exemple,  des  instruments  de  la  mas- 
tication, tandis  que  l’autre  partie  en  est  ample- 
ment pourvue. 

Nous  allons  donc  faire  des  organes  des  animaux 
vertébrés,  le  type  d’après  lequel  nous  traiterons 
des  organes  des  autres,  lorsqu’ils  offriront  quel- 
que analogie. 

Nous  parlerons  des  différentes  fonctions  partiel- 
les, selon  l’ordre  qu’elles  suivent  dans  leur  acti- 
vité : la  mastication,  l’insalivation,  la  déglutition, 
la  digestion  stomacale,  le  passage  au  travers  de 
l’intestin,  la  production  des  fluides  qui  y pénè- 
trent pour  agir  sur  les  aliments,  les  annexes  des 
intestins,  c’est-à-dire,  leurs  enveloppes  et  leurs 
attaches,  feront  le  sujet  des  différentes  leçons  de 
ce  volume.  [Nous  décrirons  d’abord  l’appareil  de 
chylification  des  animaux  vertébrés,  qui  l’ont 
très-compliqué.  Nous  verrons  ensuite  ce  même 
appareil  se  simplifier  successivement  dans  les  trois 
autres  types  du  règne  animal.] 


18 


SEIZIÈME  LEÇOM.  — DES  MACHOIRES  ET 


DE  LEURS  MOUVEMENTS. 


saisisMs  LBoon. 

DES  MACHOIRES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉRRÉS. 


Tous  les  animaux  ver tdbrds  ont  deux  mâehoires; 
aucun  n’en  est  ddpourvu,  et  aucun  n’en  a plus  de 
deux  : elles  sont,  dans  tous,  placdcs  l’une  au-des- 
sus de  l’autre.  L’inférieure  est  seule  mobile  dans 
les  mammifères  J la  supérieure  l’est  plus  ou  moins 
dans  la  plupart  des  genres  des  autres  classes. 

Les  choses  ne  sont  pas  aussi  constantes  dans  les 
autres  types  [et  c’est  seulement  dans  celui  des 
animaux  articulés,  et  particulièrement  dans  la 
classe  des  crustacés,  que  l’on  peut  démontrer  des 
rapports  de  composition  entre  les  mâchoires  et 
les  pieds.  Mais  il  Rjut,  à notre  avis,  forcer  les 
analogies,  pour  voir  de  semblables  rapports  dans 
le  plan  si  différent  des  animaux  vertébrés.] 

Parmi  les  mollusques,  les  céphalopodes  ont 
deux  mâchoires  mobiles  situées  dans  Taxe  du 
corps,  et  dont  la  position  n’est  point  fixe  par  rap- 
port au  dos  et  au  ventre. 

Quelques  gastéropodes,  comme  le  limaçon,  n’ont 
qu’une  mâchoire  supérieure;  d’autres,  comme' la 
tritonie,  en  ont  deux  latérales;  d’autres  en  man- 
quent tout  à fait,  comme  le  buccin,  etc. 

Tous  les  acéphales,  sans  exception,  en  sont 
absolument  dépourvus. 

Une  partie  des  vers  en  a de  latérales,  tels  sont 
les  néréides;  une  autre  partie  en  a trois,  les  sang- 
sues; le  plus  grand  nombre  en  manque,  comme 
les  lombrics.  Les  crustacés  en  ont  tous  plusieurs 
paires  de  latérales. 

Une  moitié  environ  des  insectes  en  a deux  pai- 
res de  latérales  : ce  sont  les  myriapodes,  les  thysa- 
noures,  parmi  les  aptères;  les  coléoptères,  les 
orthoptères,  les  névroplères,  les  hyménoptères  et 
les  lépidoptères  à l’état  de  larve;  l’autre  moitié, 
savoir,  les  lépidoptères,  à l’état  parfait,  les  hé- 
miptères, les  diptères  et  les  autres  aptères,  en 
manquent  absolument. 

Quelques  échinodermes  ont  cinq  mâchoires 
placées  en  rayons,  ce  sont  les  oursins;  les  autres 
en  manquent,  ainsi  que  tous  les  zoophytes,  à 
l’exception  des  animalcules. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  de  la  forme  gé- 
nérale de  la  mâchoire  supérieure  et  'de  sa  com- 
position, lorsque  nous  avons  traité  de  la  face 
dans  notre  VIll»  leçon,  et  nous  pouvons  passer 
immédiatement  à celles  de  la  mâchoire  inférieure. 


ARTICLE  PREMIER. 

BB  I.A  forme  et  de  la  COMPOSITION  DE  LA  MACIIOIBE 
INFÉRIEURE. 

La  mâchoire  inférieure  des  animaux  vertébrés 
a généralement  la  forme  d’un  arc,  ou  de  deux 
branches  plus  ou  moins  épaisses,  réunies  à angle 
aigu,  dont  le  contour  ou  le  bord  supérieur  est 
ordinairement  semblable,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  au  bord  inférieur  de  la  mâchoire  oppo- 
sée : sa  longueur,  relativement  à celle-ci,  est 
beaucoup  plus  grande  dans  les  oiseaux  et  la  plu- 
part des  reptiles  où  elle  s’articule  très  en  arrière, 
et  peut  même  se  prolonger  au  delà  de  son  articu- 
lation, que  dans  les  mammifères  et  les  poissons 
où  cette  articulation  se  fait  plus  en  avant.  Elle 
s’allonge  d’ailleurs  ou  se  raccourcit  avec  le  museau, 
et  son  épaisseur  dépend  beaucoup  du  nombre,  de 
la  forme  et  de  la  grandeur  des  dents  qu’elle  sup- 
porte, ou  de  l’absence  de  celles-ci.  La  mâchoire 
inférieure  de  Véchidnéj  des /bn/vaiViers  proprement 
dits,  et  des  pangolins ^ qui  manquent  de  dents, 
est  très-grêle,  tandis  que  dans-  i'èléphant,  son 
épaisseur  devient  énorme  aux  endroits  où  elle 
loge  les  molaires. 

A.  Du  nombre  d’os  qui  la  composent. 

Celle  del’/iommo,  composée  de  deux  pièces  dans 
le  fœtus  et  dans  l’enfance,  ne  présente  plus,  dans 
l’adulte,  qu’un  seul  os,  formant  une  lame  épaisse 
courbée  en  arc  dans  son  milieu,  et  dont  les  extré- 
mités sont  repliées  de  bas  en  haut.  Chaque  moitié 
de  cet  arc  est  parfaitement  semblable  à l’autre  : 
ce  sont  proprement  les  branches  de  la  mâchoire, 
quoique  Ton  donne  aussi  ce  nom  à la  portion 
montante  de  celle-ci.  Cliacunc  de  ces  branches 
n’est  jamais  formée,  dans  les  autres  mammifères, 
que  d’une  seule  pièce;  elles  restent  presque  con- 
stamment distinctes  dans  la  plupart  d’entre  eux, 
tels  que  les  insectivores,  tous  les  carnassiers,  y 
compris  les  sarigues,  les  rongeurs,  la  plupart  des 
édentés,  les  ruminants;  le  dugong  parmi  les  céta- 
cés herbivores;  les  dauphins,  les  cachalots  parmi 


article  premier.  — DE  LA  FORME  DE  LA  MACHOIRE  INFERIEURE. 


les  célacés  carnivores  ; et  l’on  y voit  facilement  la 
suliire  (le  leurs  extrémités  antérieures,  qui  pa- 
raissent ne  s’unir,  dans  les  haleines,  que  par  des 
li(jaments.  Cette  suture  s’efface  de . très-bonne 
heure  dans  les  singes,  les  makis,  les  chétroplàres, 
et  particulièrement  dans  les  roussoltes,  les  pango- 
lins, parmi  les  édentés,  les  éléphants,  chez  lesquels 
les  deux  moitiés  se  confondent  aussitôt  que  dans 
l’homme.  Elles  se  soudent  aussi  de  bonne  heure 
dans  les  pachydermes,  les  solipèdes,  les  chameaux, 
le  morse  et  le  lamatin ; de  sorte  que  1 on  ne  peut 
assigner  de  rapport  physiologique  entre  l’une  ou 
l’autre  de  ces  circonstances  et  la  forme  particu- 
lière de  la  mèchoire  inférieure. 

Les  branches  de  cette  mâchoire  se  prolongeant 
en  arrière  dans  les  oiseaux,  beaucoup  au  delà  de 
la  supérieure,  présentent  ordinairement  des  su- 
tures vis-à-vis  de  la  base  de  cette  dernière,  mais 
elles  n’en  ont  point  à l’angle  de  leur  réunion. 
Leur  ensemble  est  donc  composé  de  trois  pièces, 
une  moyenne  qui  répond  aux  deux  dentaires  des 
reptiles,  et  deux  latérales  qui  prolongent  en  ar- 
rière l’are  ou  les  côtés  de  l’angle  que  forme  la 
première.  A la  vérité,  dans  la  plupart  des  oiseaux 
de  proie  diurnes,  on  ne  voit  aucune  traee  de  su- 
ture, et  la  mâchoire  inférieure  ne  parait  formée 
que  d’une  pièce;  [mais  déjà,  dans  les  oiseaux  de 
proie  noctuimes,  il  y a une  fente  qui  indique,  jus- 
qu’à un  certain  point,  la  séparation  de  la  pièce 
moyenne  d’avec  les  pièces  latérales.  Dans  les 
petits  passereaux  et  les  grùnpeurs,  la  mâchoire  ne 
paraît  que  d’une  seule  pièce.  Il  y en  a trois  dans 
les  gallinacés,  les  échassiers  et  les  palmipèdes. 
Dans  l’au/rMcIte  etle  casoar,  on  reconnaît  de  plus, 
très-distinctement,  un  os  operculaire  qui  double 
le  dentaire,  comme  dans  les  reptiles.  Le  pélicati 
conserve  de  même  des  traces  de  plus  de  divisions. 
On  y distingue  un  dentaire  doublé  par  un  oper- 
culaire, et  on  y voit  très-bien  que  la  pièce  posté- 
rieure, qui  est  de  beaucoup  la  plus  longue,  se 
compose  de  plusieurs  os  soudés  en  arrière,  mais 
encore  séparés  en  avant  et  en  bas.  Dans  le  cormo- 
ran, la  suture  est  bien  plus  reculée,  et  la  distinc- 
tion du  dentaire  et  de  l’operculaire  moins  mar- 
quée. Dans  le  cygne,  à peine  aperçoit-on  quelques 
traees  de  suture  des  trois  os  ; telles  sont  du 
moins  les  apparences  dans  les  oiseaux  adultes; 
mais  dans  le  très-jeune  âge  on  trouve  quatre,  cinq 
et  même  six  pièces  de  chaque  côté,  aussi  bien  dans 
les  oiseaux  de  proie  que  dans  les  autres.] 

Nulle  part  la  composition  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ne  paraît  aussi  compliquée  que  dans  la 
classe  des  reptiles. 

Les  chéloniens  de  terre,  d’eau  douce  et  de  mer, 
à l’exception  de  la  matamata  ou  chélyde,  n’ont 

(i)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  l.  V, 
part,  ir,  p.  igi. 


point  de  symphyse.  La  pièçc  moj'cnne  et  anle- 
ricurc,  (jui  répond  aux  (leux  dentaires  des  sau- 
riens, forme  un  arc  continu  , comme  dans  les 
oiseaux  (1). 

Celle  de  la  tortue  franche  asepl  pièces  distinctes, 
une  moyenne  qui  forme  l’arc,  et  trois  autres  de 
chaque  côté  ajoutées  à ses  branches,  dont  la  plus 
reculée  s’engrène  comme  un  coin  entre  les  deux 
autres,  et  forme,  en  grande  partie,  la  cavité  arti- 
culaire. 

[ On  peut  même  en  compter  deux  de  plus  de 
chaque  côté,  parce  que  l’externe  des  deux  pièces 
qui  suivent  la  pièce  moyenne,  est  double  , et  qu’il 
y a un  petit  os  pour  la  proéminence  coronoïde  que 
nous  appellerons  complémentaire , pour  suivre  la 
nomenclature  adoptée  dans  les  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles.  La  pièce  moyenne , en  forme 
d’arc,  répond  aux  deux  os  dentaires  des  sauriens  : 
en  arrière  et  en  dedans,  se  voit  V operculaire  ; en 
arrière,  en  dehors, et  en  hos,V angulaire;  sur  cet  os 
est  le  sur  angulaire;  tout  à fait  en  arrière  se  trouve 
l'articulaire  qui  fournit  la  fossette  de  ce  nom. 

Les  proportions  et  les  formes  de  ces  différents 
os  varient  beaucoup  d’un  genre  à l’autre,  quoique 
leurs  rapports  entre  eux  restent  les  mêmes.  L’oper- 
culairc,  l’articulaire  et  le  surangulaire  sont  quel- 
quefois soudés  en  un  seul  os  (2). 

L’articulaire,  dans  une  très-petite  et  sans  doute 
très-jeune  tortue  de  terre,  originaire  delà  Caroline, 
dont  nous  n’avons  que  la  tête,  est  réduit  à un 
simple  tubercule  qui  est  contenu  dans  une  cavité 
évasée,  en  forme  de  cuiller,  qu’interceptent  les 
extrémités  des  os  operculaire  et  surarticulaire.] 

On  compte  dans  la  mâchoire  inférieure  des  cro- 
codiVes,  jusqu’à  douze  pièces  osseuses,  dont  voici 
la  disposition.  Les  deux  branches  sont  distinctes 
et  réunies  seulement  par  une  suture;  chacune  est 
composée  conséquemment  de  six  pièces  : 1“  une 
formant  toute  la  portion  dans  laquelle  les  dents 
sont  implantées,  le  dentaire  ; 1°  une  autre  dou- 
blant la  face  interne  de  la  première,  sans  s’étendre 
jusqu’à  son  extrémité  antérieure,  V operculaire  ; 
3“  et  4»  deux  autres  articulées  avec  les  premières, 
dont  une  inférieure  se  prolonge  jusques  à l’extré- 
mité postérieure  de  chaque  branche,  l'angulaire; 
l’autre  supérieure,  le  surangulaire,  aussi  étendue 
en  arrière  que  la  première,  dans  le  crocodile  du 
Nil,  ou  moins  reculée  qu’elle,  dans  le  caïman  ; 
5“  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  articulaire 
est  creusée  dans  une  cinquième  pièce,  l’ar/ic«In»>e, 
qui  est  en  dedans  des  deux  précédentes  et  forme 
la  partie  interne  et  supérieure  de  la  portion  qui 
est  au  delà  de  cette  cavité;  6“  enfin  une  sixième 
pièce,  le  complémentaire,  qui  borde  en  avant  et  en 
dedans  l’orifice  du  canal  dentaire. 

(a)  Dans  l'Emjs  expansa;  Ossements  fossiles,  ibid., 
p.  192,  et  pl.  xr,  fig.  9 et  4. 
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[ La  position  de  ces  dilTérentes  pièces  n’est  pas 
la  même  que  ilans  les  lorluos.  I.’operculaire  dou- 
ble la  lace  interne  du  dentaire  dans  presque  toute 
sa  lonfTueur,  de  IA  son  nom;  tandis  que  dans  les 
tortues  sa  partie  antérieure  man(|uc.  Le  complé- 
mentaire étant  descendu  en  dedans,  ne  forme 
point  la  saillie  coronoïde , mais  il  borne  toujours 
eu  avant  l’orifice  du  canal  dentaire.  C’est  l’aiqju- 
laire  qui  limite  cet  orifice  en  bas  et  en  arrière  ; 
tandis  que  dans  les  tortues,  l’opcrculuire  semble 
avoir  repoussé  l’angulaire  en  bas  pour  y remplir 
cet  emploi.  ] 

La  mâchoire  inférieure  des  autres  sauriens  de 
grande  taille,  tels  t|ue  les  lupinamliSj  est  compo- 
sée de  même  de  douze  pièces,  dont  deux  pour  les 
apophyses  coronoïdes,  qui  répondent  aux  com- 
plémentaires des  crocodiluSj  et  dont  les  dix  autres 
sont  facilement  comparables  aux  os  correspon- 
dants de  ces  derniers  re|)tiles.  Seulement  l’apo- 
physe corçnoïde  est  plus  saillante  et  plus  en  avant, 
parce  que  l’arcade  dentaire  est  plus  courte  (1). 

[ Il  y a également  dans  la  forme  et  le  dévelop- 
pement proportionnel  de  ces  os  , des  différences 
qui  caractérisent  bien  les  genres.  Le  dentaire  se 
prolonge  en  arrière,  et  le  surangulaire  perd,  à 
proportion  de  son  étendue,  dans  les  slellions , les 
agames  et  les  caméléons.  L’operculaire , très-petit 
dans  les  deux  premiers  et  dans  les  iguanes,  dispa- 
raît dans  les  caméléons  (2).  ] 

Parmi  les  ophidiens , il  y en  a quatre  à chaque 
branche  dans  les  orvets,  dont  une  antérieure  unie 
en  avant  à sa  pareille,  et  trois  autres  postérieures 
à la  première.  On  n’en  compte  que  quatre,  en 
tout,  dans  les  amphisbènes.  Ce  sont,  avec  les  précé- 
dents, les  seuls  ophidiens  dont  les  branches  ne 
soient  pas  séparées  et  libres  par  devant.  Dans, 
tous  les  autres  où  cette  séparation  a lieu,  chaque 
branche  ne  montre,  à la  vérité,  A sa  face  externe, 
que  deux  pièces  distinctes,  une  antérieure  dans 
laquelle  les  dents  sont  implantées,  et  l’autre  pos- 
térieure, jointes  toutes  deux  par  dessu  turcs,  et  dont 
la  longueur  relative  varie  suivant  le  nombre  des 
dents.  Alais,  vus  par  leur  face  interne,  les  os  man- 
dibulaires  des  grands  ophidiens  (ô),  tels  que  les 
jjithotis,  présentent  encore  très-distinctement  les 
si.v  pièces  du  plan  général;  le  dentaire  paraît  for- 
tement échancré  en  arrière;  \e  surangulaire  s’en- 
grène par  une  longue  pointe  dans  cette  échan- 
crure, disposition  que  nous  retrouverons  dans  les 
poissons.  On  distingue  aussi  \e  dentaire  et  l’o/jer- 

(1)  Cuvier,  Recherches  sur  les  Ossements fossiles,  ibiel., 
p.  27  t. 

(2)  Cuvier,  ihid.,p.  274.  Dans  un  squelette  de  lézard 
gris,  je  distingue  bien  tous  les  os  ordinaires,  saufl’oper- 
culaire. 

(3)  Cuvier,  ibid.,  p.  ig6. 

(4)  Cuvier,  ibid.,  p.  1 16.  Je  crois  cependant  que  l’os 


culairo  dans  la  couleuvre  à collier  ; mais  les  autres 
os  lie  la  partie  postérieure  m’ont  paru  confondus 
et  soudés.  Il  en  est  de  même  dans  la  vipère  com- 
mune. Sans  doute  que  dans  les  petits  animaux, 
CCS  pièces  osseuses  se  soudent  plus  facilement 
entre  elles. 

L’arc  très-ouvert  que  forme  la  mâchoire  infé- 
rieure des  grenouilles  est  composé  de  six  pièces. 
Les  deux  antérieures  sont  les  plus  grêles  [elles  se 
renflent  un  peu  en  avant  pour  former  la  symphyse; 
ce  sont  les  dentaires.  Celle  qui  les  suit,  forme  pres- 
que tout  le  reste  de  la  mandibule.  Son  extrémité 
supporte  un  tubercule  articulaire  qui  est  l’analo- 
gue de  celui  que  nous  avons  décrit  dans  une  jeune 
tortue  de  terre. 

C’est  la  même  composition  dans  les  salamandres 
ordinaires  ailultes  (4).  Mais  dans  la  grande  sala- 
mandre d’ /I mérique,  la  pièce  postérieure  est  di- 
visée en  deux  os,  un  coronoïdicn  et  l’autre  articu- 
laire. Dans  Vaxolot,  il  y a un  dentaire  qui  porte 
des  dents,  un  angulaire  qui  porte  le  tubercule  ar- 
ticulaire, et  un  operculaire  garni  partout  de  très- 
petites  dents  pointues  et  en  quinconce  (5).  C’est 
la  meme  compositiondans  la  sirène,  dont  Vopercu- 
laire  seul  a des  dents.  ] 

Les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure, 
distinctes  dans  tous  Wspoissons,  ne  sont  composées 
que  d’une  seule  pièce  dans  les  poissons  cartilagi- 
neux, et  de  deux  pièces  au  moins  dans  tous  les 
autres. 

[L’antérieure  de  ces  deux  pièces  supporte  les 
dents  ; elle  forme,  en  arrière,  une  échancrure  trian- 
gulaire plus  ou  moins  profonde,  dans  laquelle 
s’engrène  la  pièce  postérieure  qui  porte  la  facette 
articulaire.  En  la  comparant  avec  celle  qui  nous 
parait  analogue  dans  les  pithons,  et  dont  la  pointe 
s’engrène  de  même  dans  une  échancrure  du  den- 
taire, nous  la  prendrions  pour  le  surangulaire, 
d’autant  plus  que  Vangulaire  est  souvent  distinct 
sous  cette  pièce  (G) , et  qu’on  peut  reconnaître 
quelquefois  que  l’articulation  est  creusée  dans  un 
petit  os  séparé  qui  forme  comme  une  épiphyse  du 
surangulaire  (7).  h' operculaire  se  voit  aussi  par- 
fois à la  face  interne  de  l’angulaire.] 

Chaque  branche  maxillaire  a trois  pièces  dans 
le  polyplèrebichir,\ine  pour  les  dents,  unescconde 
doublant  celle-ci  en  dedans  et  formant  une  apo- 
physe coronoïde,  et  une  troisième  postérieure 
ayant  la  fossette  articulaire. 

[ Un  petit  nombre  de  poissons,  comme  les  lépi- 

designé  ici  comme  l’articulaire  est  plutêt  l’analogue  de 
l’angulaire. 

(5)  Ibid.,  p.  44o. 

(6)  Cuvier  et  Falencienncs.  Hist.  naturelle  des  pois- 
sons, t.  l"",  p.  347. 

(7)  Dans  Winarrhichas  lupus. 


21 


AKTICLE  rUEMlER.  - UE  I.A  FORME  DE  LA  MACHOIRE  INFÉRIEURE. 


sosiées,  ont  leur  mâchoire inlericure  composée  évi- 
ilemment  des  mêmes  os  que  les  lorlues  et  les  croco- 
diles *.  Ce  fait  sullit,  ajoute  M.  Cuvier,  pour 
que  l’on  ne  puisse  admettre  l’opinion  de  M.  de 
Blainville,  adoptée  momentanément  par  MM.  Bo- 
janus  et  Oken,  qui  suppose  que  ce  sont  ces  os 
manquants  qui  se  transforment  eu  pièces  opercu- 
laires 

B.  De  l’angle  antérieur  formé  par  les  deuxhran- 
ches. 

La  forme  de  cet  an^le  dépend,  jusqu’à  uij  cer- 
tain point,  de  l’allonfïement  du  museau  en  ffénéral, 
et  des  branches  de  la  mâchoire  inférieure  en  par- 
ticulier : elle  provient  aussi  du  nombre  et  de  la 
grandeur  des  incisives  et  même  des  canines,  ou 
de  l’absence  d’une  partie  ou  de  la  totalité  de  ces 
dents.  Elle  peut  encore  varier,  suivant  que  les 
deux  branches  sont  unies  dans  un  long  espace,  ou 
ne  sont  rapprochées  que  par  leur  bout. 

Dans  l'homme,  l’angle  des  deux  branches  ou 
l’arc  du  menton  est  absolument  arrondi,  son  bord 
inférieur  plus  avancé  que  le  bord  alvéolaire  pré- 
sente, dans  le  milieu  de  sa  lace  externe,  une  émi- 
nence triangulaire,  qui  contribue,  avec  la  saillie 
de  ce  bord,  à faire  celle  du  menton  qui  le  distin- 
gue de  fous  les  autres  mammifères. 

Cette  saillie,  plus  marquée  dans  les  individus  de 
la  race  caucasique,  que  dans  ceux  des  autres  ra- 
ces, commence  à s’effacer  dans  le  Nègre,  chez 
lequel  le  bord  alvéolaire,  plus  développé,  forme 
et  grossit  le  museau. 

Ce  bord  est  oblique  en  avant,  dans  les  orattgs, 
ainsi  que  les  dents  qui  y sont  implantées,  et  la  face 
externe  de  l’arc  du  menlon  va  en  fuyant  en  ar- 
rière, de  haut  en  bas,  sans  présenter  la  moindre 
éminence.  A mesure  que  l’on  descend  l’échelle  des 
quadrumanes,  ces  caractères  semblent  devenir 
plus  frappants,  en  même  temps  l’arc  du  menton  se 
ferme , et  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
forment  un  angle  plus  aigu  et  plus  allongé.  La 
même  chose  s’observe  en  parcourant  la  série  des 
carnassiers,  des  rongeurs,  de  la  plupart  àes pachy- 
dermes et  des  ruminants.  Dans  les  rongeurs,  l’an- 
gle du  menton  semble  tiré  en  deux  prolongements 
demi-cylindriques  accolés  l’un  à l’autre,  de  l’ex- 

*  Dans  X Anarrhichas  lupus,  p.  348. 

*’  Sans  croire  à ces  transformations,  qui  tiennent  à 
une  théorie  particulière  sur  les  métamorphoses  des  êtres 
les  plus  simples  eu  ceux  successivement  plus  composés, 
théorie  que  M.  Cuvier  a toujours  combattue  et  que 
nous  rejetons  avec  loi,  nous  pensons  qu’on  peut  trou- 
ver des  analogies,  des  motifs  de  comiiaraisou  entre  un 
organe  et  un  autre,  malgré  leurs  usages  différents.  C’est 
ainsi  que  nous  croyons  .avoir  déterminé,  d’apres  des 
Ubservations  qui  nous  sont  propres,  et  par  la  considéra- 


trémité  desquels  sortent  les  deux  incisives,  de 
manière  que  le  bord  inférieur  de  cet  angle  est 
plutôt  postérieur  et  très-loin  du  bord  alvéolaire, 
et  que  sa  face  externe  regarde  presque  entière- 
ment en  bas;  elle  a absolument  cette  dernière 
direction  dans  les  solipèiles,  où  le  bord  de  l’an- 
gle des  branches,  qui  répoinl  au  bord  inférieur 
chez  l’homme,  est  dans  le  même  plan  que  le  bord 
alvéolaire. 

Les  fortes  défensçs  du  sanglier  de  Madagascar , 
celles  du  sanglier  d’Ethiopie,  en  déterminant  un 
plus-  grand  développement  du  bord  alvéolaire, 
élargissent  un  peu  l’angle  des  branches  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Les  deux-grosses  inci.sives  de 
cette  mâchoire  produisent  un  effet  semblable  dans 
plusieurs  espèces  tle  rhinocéros.  Dans  l'hippopo- 
tame, cct  angle  est  tout  à fait  tronqué;  la  mâchoire 
présente  en  avant  un  large  bord,  d’où  s’avancent, 
dans  une  direction  très-oblique  et  presque  bori- 
zonlale,  les  quatre  incisives  , et  qui  est  terminé, 
de  chaque  côté,  par  deux  grosses  boursoufllures' 
encore  plus  saillantes  que  le  reste,  où  sont  logées 
les  canines.  Le  défaut  de  ces  deux  sortes  de  dents 
permet,  dans  les  éléphants,  une  conformation  tout 
à fait  contraire.  Les  branches  de  la  mâchoire  très- 
épaisses  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
s’amincissent  beaucoup  vei's  leur  angle  de  réunion 
où  elles  forment  une  espèce  de  canal  en  dessus,  et 
se  terminent  par  une  pointe  aiguë.  Dans  le  pares- 
seux didactyle,  cet  angle  fait  une  saillie  analogue, 
tandis  qu’il  est  tronqué  dans  le  tridaetyle.  11  est 
très-aigu  et  creusé  en  canal  en  dessus  dans  les 
tatous  et  les  pangolins,  chez  lesquels  les  branches 
delà  mâchoire  se  rapprochent  dans  un  assez  long 
espace.  Elles  présentent  dans  ceux-ci,  un  peu  en 
deçà  et  de  chaque  côté  de  leur  extrémité,  une  apo- 
physe aiguë  qui  donne  une  figure  de  fer  de  lance 
à l’angle  de  leur  mâchoire.  Dans  les  fourmiliers , 
les  deux  branches  qui  ne  se  réunissent  que  par 
leur  bout,  forment  un  angle  plus  ouvert  que  dans 
les  précédents.  Leur  réunion  se  fait  au  contraire 
en  deçà  de  leur  extrémité  dans  l'ornithorynque , 
et  celles-ci  s’écartent  au  delà  <le  ce  point  et  bifur- 
quent en  avant  la  mâchoire  inférieure.  Ces  extré- 
mités se  joignent  de  nouveau  dans  l’échidné  : elles 
sont  minces,  aplaties,  arrondies  et  donnent  à l’an- 
gle de  la  mâchoire  la  forme  d’une  spatule. 

tion  du  mcciinisme  des  mouvements  de  la  mâchoire  infé- 
rieure dans  les  plectognalhcs , et  de  la  part  que  les 
pièces  operculaircs  et  leurs  muscles  ont  dans  ce  méca- 
nisme, qu’on  peut  comparer  ces  pièces  à la  portion  de 
la  mâchoire  inferieure  qui  dans  les  reptiles  et  les  oiseaux 
est  en  arrière  de  son  articulation,  et  les  muscles  qui  les 
font  agir  au  digastrique  de  ces  animaux.  Nous  cteudons 
ces  conclusions  à toute  la  classe  des  poissons.  l^Foy.  l’ar- 
ticle V de  celte  leçon.) 
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Les  phoques  ont  cet  aiif;le  conformé  comme  les 
autres  carnassiers.  11  est  ni(ju  dans  le  morse,  et 
son  bord  postérieur  ou  inferieur  est  prcsriue  aussi 
reculé  que  tians  les  roiqjeurs. 

Il  est  de  même  assez  étroit  dans  le  lamantin,  et 
présente  en  dessous  une  surface  creusée  légère- 
ment en  canal,  qui  va  un  peu  en  s’abaissant  d’ar- 
rière en  avant,  et  recouvre  postérieurement  une 
fosse  arrondie  située  derrière  cet  anfflo.  Sa  con- 
iormalion  est  bien  siiifjulière  dans  le  diujnng.  La 
mâchoire  supérieure  de  cet  animal  est  repliée  de 
haut  en  bas,  à peu  près,  dans  son  milieu,  et  forme 
un  anjTle  presque  droit,  dont  la  branche  descen- 
dante se  place  au-devant  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. L’angle  de  celle-ci  lui  oppose  une  surface 
aplatie  qui  descend  dans  une  direction  très-peu 
oblique  et  fait  un  angle  obtus,  semblable  au  pré- 
cédent, avec  le  bord  alvéolaire  des  branches. 

Dans  les  autres  cétacés , l’angle  de  réunion  des 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  est  d’autant 
plus  aigu,  qu’elles  sont  plus  longues  et  rappro- 
chées dans  un  plus  grand  espace;  il  l’est  moins 
dans  Vêpaulard  que  dans  le  marsouin  et  le  daic- 
phin.  On  le  trouve  extrêmement  allongé  dans  les 
cachalots  et  le  dauphin  du  Gange,  chez  lesquels 
ses  branches  sont  rapprochées  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue.  Il  est,  par  contre,  obtus 
et  arrondi  dans  \csbaleinos , et  forme  l’extrémité 
d’un  ovale,  que  tracent  les  deu.x  branches  de  la 
mâchoire,  semblables  à deux  énormes  côtes,  et 
rapprochées  seulement  par  leur  bout. 

L’angle  de  la  mandibule  inférieure  des  oiseaux, 
varie  avec  la  forme  du  bec,  et  présente  toujours 
une  figure  semblable,  puisque  c’est  sur  lui  que  se 
moule  la  moitié  inférieure  de  la  substanee  cornée 
que  forme  celui-ci.  Il  est  trop  bien  connu  des  na- 
turalistes pour  nous  arrêter  à le  décrire. 

Cet  angle  est  arrondi  et  plus  ou  moins  ouvert 
dans  les  reptiles  chéloniens;  il  l’est  encore  plus 
dans  les  batraciens  ; il  change  de  figure  dans  les 
ophidiens,  qui  ont  les  branches  des  mâchoires 
mobiles,  suivant  que  les  extrémités  antérieures  de 
ces  branches  se  rapprochent  ou  s’écartent,  on  sent 
même  qu’il  n’existe  proprement  que  dans  le  pre- 
mier cas.  On  le  trouve  arrondi  dans  les  ayiphis- 
bènes,  un  peu  plus  fermé  dans  les  orvets,  dont  les 
branches  mandibulaires  sont  soudées  en  avant 
comme  dans  les  satiriens.  Parmi  ceux-ci  l’angle 
de  la  mâchoire  est  très-obtùs  dans  les  geckos,  dont 
les  mâchoires  sont  larges  et  les  branches  de  l’in- 
férieure courbées  seulement  dans  le  sens  horizon- 
tal ; il  l’est  déjà  moins  dans  les  caméléons  et  les 
stellions,  les  scinques  et  les  lézards,  quoique  dans 
tous,  les  deux  branches  ne  soient  réunies  que  par 
leur  bout.  Il  est  aigu  dans  les  tupinambis  et  les 
iguanes,  chez  lesquels  ces  branches,  un  peu  cour- 
bées dans  le  sens  vertical,  se  rapprochent  l’une 
de  l’autre  dans  un  plus  long  espace.  Les  croco- 
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5 cet  égard.  Dans  les  derniers,  les  deux  branches 
sont  réunies  dans  la  plus  grande  partie  <le  leur 
étendue,  comme  dans  les  cachalots,  et  forment 
par  conséquent  un  long  bec,  sur  les  bords  duquel 
sont  implantées  les  deux  séries  de  dents.  Au  con- 
traire, ces  branches  restent  écartées  dans  les  deux 
autres  genres,  et  ne  se  rapprochent  que  vers  leur 
extrémité,  en  augmentant  un  peu  d’épaisseur  à ' 
l’endroit  de  leur  symphyse. 

Les  branches  de  la  mâchoire  s’amincissent 
ordinairement  dans  les poissotis,  à mesure  qu’elles 
se  rapprochent,  sauf  vers  la  symphyse  où  elles 
prennent  quelquefois  un  peu  plus  d’épaisseur. 
Elles  forment  généralement  un  arc  très-ouvert.  Il 
l’est  extrêmement  dans  les  raies,  un  peu  moins 
dans  la  plupart  des  squales , tandis  qu’on  le  trouve 
assez  fermé  dans  les  dupés,  le  saumon , où  il  est 
recourbé  dans  le  mâle  en  une  espèce  de  cro- 
chet, etc.  Dans  l'orphie  (esox  belone)  et  les  demi- 
becs  {hemi-ramphus,  Cu\ier),  les  deux  branchesde 
la  mâchoire  inférieure  sont  extrêmement  allon- 
gées et  rapprochées,  et  forment  un  long  bec  aigu, 
à peu  près  comme  celles  du  gavial  ou  des  cachalots. 

[Ces  différences  dans  la  composition  et  la  forme 
générale  de  la  mâchoire  inférieure  , étudiées  dans 
tous  les  détails  qu’elles  présentent  d’un  genre  à 
l’autre,  peuvent  sans  doute  contribuera  distin- 
guer les  genres  et  même  parfois  les  esjièces  et 
servir  ainsi  à la  zoologie  systématique.  Celles  qui 
influent  plus  particulièrement  sur  le  mécanisme 
de  la  mastication  , en  modifiant  plus  ou  moins  le 
double  levier  que  forment  les  branches  mandibu- 
laires, doivent  surtout  être  indiquées  dans  ce 
chapitre.  ] 

C.  Do  la  branche  montante. 

Dans  la  plupart  des  mammifères , les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  se  recourbent  de  bas  en 
haut,  pour  aller  chercher  leur  point  d’appui  à la 
base  du  crâne,  et  présentent  une  portion  verti- 
cale ou  oblique  que  nous  appelons  ici  branche 
montante,  et  une  portion  horizontale  dans  laquelle 
sont  implantées  les  dents.  C’est  à la  première  que 
viennent  se  fixer  les  muscles  releveurs  de  la  mâ- 
choire. Elle  est  généralement  comprimée  sur  les 
côtés,  et  surmontée  par  deux  apophyses,  dont 
l’une  antérieure,  terminée  en  pointe,  porte  le 
nom  de  coronoïde,  et  l’autre  plus  ou  moins 
épaisse,  grossissant  vers  le  bout,  présente  une 
surface  articulaire,  c’est  le  condyle  de  la  mâ- 
choire. 

La  branche  montante  est  d’autant  plus  haute, 
que  la  portion  de  la  base  du  crâne  où  elle  doit 
arriver  est  plus  élevée  au-dessus  de  la  voûte  du 
palais.  Beaucoup  plus  longue  dans  l’/iOHi«ie,  dans 
les  singes,  et  surtout  dans  Yalouate , que  dans 
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les  carnassiurs,  elle  est  presque  nulle  cl.nns  quel- 
ques rondeurs,  tels  que  le  ;;nca,  le  cahiai , l’a- 
gouti,  \e  castor,  le  porc-épic,  et  dans  les  tatous 
parmi  les  «‘dentés ; mais  dans  le  lièvre,  le  phas- 
colome,  et  plus  encore  les  kauguroos , dans  l’éié- 
phaiil,  \es  pachydermes , \e  lamantin , le  dugong, 
sa  hauteur  excèile  celle  qu’elle  a dans  les  carnas- 
siers; les  7'inninants  et  les  solipèdes  l’ont  à peu 
près  éfîalc  à celle  de  l’aloualte. 

[Les  animaux  dans  lesquels  elle  est  plus  haute, 
sont  en  (Général  ceux  qui  doivent  avoir  les  mouve- 
ments de  la  mâchoire  plus  libres  dans  tous  les 
sens  pour  broyer  leiu's  aliments,  et  qui  sont  des- 
tinés à se  nourrir  de  fruits  tendres  , de  feuilles  ou 
d’herbes.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  besoin  de 
force  pour  saisir  et  dévorer  une  proie , ou  pour 
couper  le  bois,  les  écorces,  les  racines,  les  fruits 
durs,  ont  cette  branche  montante  , du  moins  la 
partie  qui  supporte  le  condyle,  très-peu  pronon- 
cée, et  ce  dernier  très-peu  élevé  au-dessus  du 
niveau  des  dents  de  la  mandibule;  quelquefois 
même,  comme  dans  les  d«n</)/ii/is,  il  se  trouve  sur 
la  même  ligne. 

C’est  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes  que  la 
branche  montante  est  la  plus  haute;  puis  chez  les 
autres  pachydermes,  chei^  les  singes  et  surtout  dans 
les  alouates  chez  lesquels  la  forme  particulière  de 
la  tête,  et  l’élévation  de  la  base  du  crâne  beau- 
coup au-dessus  de  la  voûte  du  palais,  a nécessité 
un  prolongement  de  celte  branche  montante  en-- 
core  plus  considérable  que  dans  les  solipèdes. 
L’autre  forme  opposée  est  celle  qu’on  trouve  dans 
tous  les  carnassiers , qui  ont  généralement  cette 
branche  montante  très-courte  et  comme  tronquée 
dans  la  partie  qui  supporte  le  condyle,  mais  bien 
développée,  à la  vérité,  en  largeur  et  en  hauteur, 
dans  la  portion  qui  forme  l’apophyse  coronoïde. 
Les  chauves-souris , les  tcnrecs , les  musaraignes , 
les  taupes  parmi  les  insectivores  ; les  didelphcs , 
les  amphibies  et  les  cétacés  carnassiers  sont  dans 
le  même  cas.  La  branche  montante  est  entièrement 
effacée  dans  ces  derniers. 

Entre  ces  deux  extrêmes  d’allongement  et  de 
raccourcissement  de  la  branche  montante,  on 
trouve  des  formes  et  des  proportions  intermé- 
diaires. 

Le  macrocélide,  parmi  les  insectivores,  s’éloigne 
beaucoup  des  autres  familles  de  cet  ordre,  par  la 
longueur  de  cette  branche,  et  se  rapproehe , à 
cet  égard,  comme  à plusieurs  autres,  du  hérisson 
chez  lequel  elle  est  médiocrement  longue. 

Parmi  les  rongeurs,  qui  l’ont  généralement 
courte  , on  rencontre  des  différences  qui  nous  pa- 
raissent en  rapport  avec  le  régime  alimentaire. 
Le  lièvre  l’a  très-élevée;  elle  l’est  peu  dans  l'écu- 
reutl;  on  la  trouve  encore  plus  courte  dans  les 
rats.  ] 

Une  autre  circonstance  qui  inüue  sur  le  méca- 


nisme de  la  mastication  , c’est  le  plus  ou  moins 
de  largeur  de  cette  partie.  En  effet,  la  branche 
montante  est  d’autant  plus  large  et  son  apophyse 
coronoïde  plus  étendue  , que  les  muscles  qui  s’y 
fixent  sont  plus  gros , et  que  les  puissances,  en 
général,  qui  produisent  la  mastication  doivent 
être  plus  énergiques.  Dans  les  carnassiers , si  re- 
marquables par  la  grande  force  des  muscles  rcle- 
veurs  de  la  mâchoire  inférieure , l’apophyse  coro- 
noïde forme  une  grande  partie  de  la  brandie 
montante;  cette  branche  y présente  à sa  face 
externe  une  fosse  profonde,  où  se  loge  la  portion 
inférieure  du  muscle  zygomato -maxillaire,  et  dont 
on  ne  retrouve  presque  plus  de  trace  dans  les 
autres  mammifères.  L’angle  que  fait  la  branche 
ascendante  avec  la  portion  horizontale  n’est  pas 
toujours  droit,  ou  à peu  près,  comme  dans 
l’homme  adulte.  Il  est  très-ouvert  dans  les  car- 
nassiers et  dans  quelques  rongeurs,  tels  que  le 
lièvre,  l'écureuil;  ce  qui  facilite  l’action  du  massé- 
ter,  dont  la  direction  relativement  au  levier 
qu’elle  doit  mouvoir  est  alors  perpendiculaire. 

Arrondi  en  arrière  dans  l'homme,  les  singes,  la 
plupart  des  pachydermes , l'éléphant,  les  rumi- 
nants, les  solipèdes,  les  amphibies,  cet  angle  pré- 
sente dans  les  makis , les  carnassiers , la  plupart 
des  rongeurs,  une  apophyse  plus  ou  moins  éten- 
due, faisant  une  saillie  très-remarquable  [ à la- 
quelle se  fixe  la  portion  du  masséter  la  plus  recu- 
lée dans  son  attache  inférieure,  et  la  plus  avancée 
dans  son  attache  supérieure,  et  conséquemment 
la  plus  oblique.  Cette  apophyse  prolonge  en  ar- 
rière et  en  bas  l’attache  inférieure  de  ce  muscle  : 
elle  sert  à augmenter  son  étendue  de  contraction, 
toutes  les  fois  qu’elle  aurait  été  trop  bornée  par- 
la brièveté  de  la  branche  montante,  et  par  le  peu 
de  distance  qui  existe,  dans  ce  cas,  entre  l’arcade 
zygomatique  et  la  partie  de  celte  branche  à la- 
quelle est  généralement  l’attache  inférieure  du 
masséter.  Dans  l'oryctère  des  dunes  et  le  cabiai, 
celle  apophyse  se  prolonge  bien  au  delà  du  con- 
dyle. Elle  lient,  dans  ce  dernier-,  à une  sorte  d’aile 
que  forme  la  mâchoire,  et  qui  se  détache  de  la 
partie  qui  renferme  les  longues  racines  des  iirci- 
sives.  ] 

Dans  les  Aa«ÿ»«roos,  où  cet  angle  forme  un  tuber- 
cule creux  en  dedans,  l’apophyse  est  beaucoup 
plus  interne  que  le  condyle;  il  eir  est  de  même 
ilans  le  phascolome , chez  lequel  la  mâchoire  infé- 
rieure présente,  dans  le  même  endroit,  une  large 
surface  plate,  au  lieu  d’un  bord  étroit.  On  voit 
quelque  chose  de  semblable  dans  le  sarigue,  où  la 
même  surface  est,  à la  vérité,  beaucoup  moins 
large,  et  l’apophyse  plus  petite. 

[Cette  singulière  disposition  de  l’apophyse  an- 
gulaire dans  un  autre  plan  vertical,  plus  rappro- 
ché de  la  ligne  moyenne  que  le  condyle,  est  com- 
mune aux  dirfo/pAes,  quel  que  soit  leur  régime; 
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ce  qui  vient  de  ce  que  le  boni  inférieur  de  la  mû- 
clioire  n été  comme  replié  en  dedans.  ] 

Dans  les  carnassiorsj  chez  lesquels  la  branche 
montante  et  le  coinlyle  sont  très-obliques,  celle 
branche  semble  terminée  par  trois  apophyses  di- 
rigées en  arrière  : celle  de  l’angle,  l’apophyse  co- 
ronoïde  et  le  condyle. 

Dans  V hippopotame,  le  lamantin  du  Sénéyal, 
mais  non  celui  d’Amérique  *,  et  le  dugong,  l’an- 
gle de  la  branche  montante  descend  plus  bas  que 
le  bord  inférieur  de  la  branche  horizontale , et 
présente  une  saillie  en  avant. 

11  n’existe  point  de  branches  montantes  dans 
les  tatous  et  V ornithorynque,  dont  les  branches 
proprement  dites  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
légèrement  courbées  vers  le  haut,  à commencer 
en  deçà  des  dents.  Les  mêmes  branches  sont  abso- 
lument droites  dans  les  fourmiliers,  \es  pangolins, 
Vêchidné,  les  cétacés,  et  ne  présentent  aucune  por- 
tion montante. 

Les  oiseaux  et  les  reptiles  n’offrent  de  même 
plus  rien  de  semblable.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  généralité  des  poissons,  quoique  dans  les  raies  et 
les  squales,  la  mâchoire  inférieure  ait  son  articu- 
lation en  dessus  de  son  extrémité. 

D.  Des  rapports  de  Vapophyse  coronoïde  et  du 
condyle. 

Pour  saisir  l’importance  de  cette  dernière  con- 
sidération, il  faut  se  rappeler  que  chaque  branche 
de  la  mâchoire  inférieure  peut  être  considérée 
comme  un  levier  du  troisième  genre,  dont  le  point 
d’appui  répond  au  condyle,  la  force  à l’apophyse 
coronoïde,  et  dont  la  résistance  est  au  delà  de 
celle-ci,  entre  les  dents.  Il  s’ensuit  que  celte  résis- 
tance sera  d’autant  plus  facilement  vaincue,  tou- 
tes choses  égales  d’ailleurs,  que  l’apophyse  coro- 
noïde en  sera  plus  rapprochée,  et  en  même  temps 
plus  éloignée  du  point  d’appui. 

Ajoutons  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  bien  apprécier 
ces  différents  points,  de  considérer  en  général  l’a- 
pophyse coronoïde,  mais  qu’il  faut  avoir  égard, 
lorsqu’elle  est  fort  étendue,  à l’endroit  de  celte 
apophyse  où  le  crotaphitc  s’attache  particulière- 
ment. Comme  la  direction  de  la  force  change  avec 
l’ouverture  de  la  bouche,  et  se  rapproche  d’au- 
tant plus  du  point  résistant,  que  la  branche  mon- 
tante est  plus  longue  cl  fait  un  angle  plus  fermé 
avec  la  branche  horizontale,  il  s’ensuit  aussi  qu’il 
est  essentiel  de  faire  entrer  cette  circonstance 
dans  le  calcul  de  celles  qui  favorisent  la  mastica- 
tion. Au  reste,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  présen- 
ter l’aperçu;  nous  avons  seulementà  nous  occuper 
de  la  situation  relative  de  l’apophyse  coronoïde 
et  de  ses  rapports,  soit  avec  le  condyle,  soit  avec 
les  dernières  molaires. 

* Cuvier,  Oss.foss.,  t.  V,  p.  i,  et  pl.  xix,  f.  a,  4 et  6. 


Dans  Vhomme  et  dans  les  singes,  l'apophyse  co- 
ronoïde, généralement  petite,  surtout  dans  l’a- 
lûuate,  nes’élèvepas  ou  guère  plus  que  le  condyle; 
elle  en  est  plus  éloignée,  que  la  perpendiculaire 
abaissée  dès  sa  pointe  ne  le  serait  de  la  dernière 
molaire. 

Dans  les  makis,  elle  commence  à se  rapprocher 
du  condyle,  comme  dans  les  carnassiers  ; dans 
ceux-ci,  elle  s’élève  obliquement  en  arrière  dans  la 
fosse  temporale,  où  son  extrémité  dépasse  l’ar- 
cade zygomatique,  et  parvient  sur  la  même  ligne 
que  le  condyle;  ce  dernier  est  très-court,  en  com- 
paraison de  cette  apophyse,  et  beaucoup  plus  bas 
que  sa  pointe. 

Il  eti  résulte  qu’une  grande  partie  de  la  force 
qui  agitsurelle,  se  trouve  éloignée  de  la  résistance, 
et  que  ces  animaux  ne  sont  pas  aussi  bien  parta- 
gés à cet  égard,  que  d’autres  dont  la  mastication 
est  cependant  moins  énergique;  mais  il  y a des 
compensations  nombreuses  que  nous  verrons  bien- 
tôt. 

Les  amphibies,  tels  que  les  phoques  et  les  mor- 
ses, ont  l’apophyse  coronoïde  ainsi  que  le  condyle, 
disposés  comme  dans  les  autres  carnassiers.  Les 
ro/iÿewrs  fournissent  l’exemple  d’un  autre  extrême: 
l’apophysecoronoïde  qu’ils  ontgénéralément  très- 
petite,  s’y  trouve  Irès-éloignée  du  condyle,  et 
très-rapprochée  de  la  résistance;  Vagouti  en  est 
un  premier  exemple.  Dans  plusieurs  même , tels 
que  le  porc-épic,  le  caliai,  le  paca,  le  castor,  l'oryc- 
tùre  des  dunes,  mus  snaritimus  (Gmelin),  et  le  mus 
capensis  (Pallas),  elle  s’avance  au  delà  de  la  der- 
nière molaire,  de  sorte  que  la'  nature  du  levier 
change  à cet  égard,  lorsque  la  résistance  est  sur 
cette  dent  seulement  ; placé,  dans  ce  cas,  entre  la 
force  qui  est  en  avant  et  le  point  d’appui  qui  est 
en  arrière,  il  s’ensuit  que  le  levier  passe  du  troi- 
sième genre  au  second.  Mais  on  sent  que  si  la 
puissance  est  plus  avancée  dans  ces  anitnauxque 
dans  les  autres  mammifères,  c’est  que  la  résistance, 
ordinairement  très-forte,  est  plus  souvent  à l’en- 
droit des  incisives  qu’à  celui  des  molaires.  Dans  le 
lièvre,  l’apophyse  coronoïde  est  large , obtuse, 
très-peu  saillante,  rapprochée  du  condyle  et  bien 
plus  éloignée  de  la  résistance  ; l'écureuil,  les  rats, 
n’ont  point  cet  avantage  ; à peu  près  à égale  dis- 
tance du  condyle  et  de  la  dernière  molaire,  Tapo- 
physecoronoïde  grêle  etpoiuluc  de  ces  animaux  se 
courbe  fortement  en  arrière  vers  l’apophyse  arti- 
culaire. Dans  les  kanguroos,  l’ordonnée  abaissée 
dès  la  pointe  de  l’apophyse  coronoïde  tomberait  à 
peu  près  à égale  distance  de  la  dernière  molaire 
et  du  condyle.  Large  et  tronquée  dans  l'éléphant, 
celte  apophyse  est  assez  éloignée  du  condyle,  et 
s’avance  en  dehors  de  la  molaire,  dont  elle  dépasse 
le  tiers  postérieur.  Parmi  les  pachydermes , elle 
est  longue  et  clfilée  dans  le  rhinocéros  et  à peu  près 
à égale  distance  de  la  dernière  molaire  et  du  con- 
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(lyle.  Dans  le  daman,  elle  est  plus  près  de  la  mo- 
laire que  du  condyle,  dans  V hippopotame  ai  le 
pécan  de  même,  tandis  qu’elle  se  rapproche  du 
condyle  dans  le  sanglier,  le  babiroussa  et  surtout 
dans  [ephacocheeres. 

Loin  delà  dernière  molaire  dans  les  rwwii/mn/*, 

très-rapprochée  du  condyle,  s’élevant  même  au- 
dessus  de  lui  dans  la  losse  temporale,  elle  est  plus 
distante  du  bord  alvéolaire.  11  en  est  à peu  près  de 
même  dans  Us  soiipàdes,  où  cependant  elle  n’est 
pas  courbée  et  ne  s’incline  pas  autant  en  ariièiej 
mais  elle  est  plus  verticale  dans  le  chameau  et 
plus  rapprochée  des  molaires  que  dans  le  chacal, 
qui  ressemble  plus  sous  ce  rapport  aux  ruminants. 

A peu  près  à é|jale  distance  de  la  molaire  .et  du 
condyle  dans  les  tardigrades,  elle  est  fort  loin  de 
la  première  dans  les  tatous,  qui  l’ont  meme  tres- 
longue  et  un  peu  courbée  en  arrière.  Dans  le  la- 
vtantin,  l’apophyse  coronoïdese porte  au  contraire 
d’arrière  en  avant,  de  sorte  qu’une  ordonnée  abais- 
sée de  son  extrémité,  tomberait  sur  la  quatrième 
molaire,  et  par  conséquent  très -loin  du  point 
d’appui,  et  au  delà  d’une  partie  de  la  résistance. 
Dans  le  dugong,  elle  s’élève  à peu  près  vis-à-vis 
de  la  dernière  molaire,  en  dehors  de  cette  dent. 

Les  autres  animaux  où  nous  devons  observer 
cette  apophyse,  manquent  de  portion  montante 
à la  mâchoire  inférieure.  La  résistance,  l’endroit 
où  agit  la  force,  le  point  d’appui,  se  trouvent  à 
peu  près  sur  la  même  ligne,  et  leur  influence  peut 
être  plus  justement  indiquée  parle  simple  énoncé 
de  leur  distance  respective.  L’apophyse  coronoïde 
dirigée  en  dehors,  au  lieu  de  monter,  dans  Yéchidné 
et  les  fourmiliers,  est  assez  distante  de  l’articula- 
tion. On  n’en  voit  pas  de  trace  dans  Us  pangolins. 

Les  cachalots,  parmi  les  cétacés,  n’en  ont  pas 
davantage.  Dans  le  dauphin  et  le  marsouin,  elle 
est  très-rapprochée  du  condyle;  dans  les  baleines 
de  même;  au  point  que  l’on  peut  à peine  conce- 
voir la  force  énorme  que  les  releveurs  doivent 
employer  pour  mouvoir  l’extrémité  d’un  levier 
aussi  long  et  aussi  lourd. 

Nous  renvoyons  aux  articles  suivants  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  cette  apophyse,  ou  sur  les  points 
d’attache  des  muscles  qui  répondent  au  crota- 
phyle  ou  temporo -maxillaire,  dans  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons. 


ARTICLE  II. 

DES  MOUVEMENTS  DE  LA  MACHOIRE  INFERIEURE  DANS 
L UOaiME  ET  DANS  LES  AUTRES  MAMMIFERES. 

L’ouverture  de  la  bouche,  dans  les  mammi- 
féres , est  principalement  due  au  déplacement  de 
la  mâchoire  inférieure,  ou  de  l’os  sous-raaxillairc 


qui  est  le  seul  mobile.  Outre  ce  déplacement  de 
haut  en  bas,  l’os  sous-maxillaire  peut  éprouver 
un  mouvement  de  devant  en  arrière , et  un  autre 
de  droite  à gauche,  ou  réciproquement.  La  dispo- 
sition particulière  de  son  articulation  permet  en 
efiet  ces  trois  sortes  de  mouvements  souvent  com- 
binés. C’est  ce  que  nous  allons  faire  eu  sorte  d’ex- 
poser. 

En  général,  l’articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure dans  les  mammifères,  est  un  gynglymc 
angulaire  produit  par  une  petite  tete  osseuse 
reçue  dans  une  cavité  peu  profonde,  maintenue 
par  une  capsule  lâche  dans  laquelle  est  renfermé 
un  cartilage  inter-articulaire  qui  suit  la  tête  os- 
seuse et  lui  fournit  partout  un  point  d’appui  lisse 
et  adapté  à sa  surface. 

Mais  comme  le  genre  de  vie  de  chaque  animal 
est  toujours  en  rapport  avec  les  mouvements  dont 
sa  mâchoire  est  susceptible  , on  retrouve , comme 
nous  le  verrons  , dans  la  conformation  des  sur- 
faces destinées  à l’articulation,  les  particularités 
qui  semblent  le  déterminer  d’avance.  Ainsi  dans 
les  animaux  qui  vivent  de  chairs  , substances  fila- 
menteuses qui  ne  peuvent  être  écrasées,  mais 
seulement  coupées  et  déchirées  , le  mouvement 
de  la  mâchoire  inférieure  ne  peut  s’exécuter  que 
de  haut  en  bas.  Dans  les  herbivores,  les  frugivores 
et  les  granivores,  comme  le  principal  mouvement 
est  celui  du  broiement  pour  écraser,  comprimer 
les  herbes  et  les  fruits , pour  briser,  pulvériser  les 
grains  et  les  réduire  en  pâte,  le  mouvement  des 
mâchoires  se  fait  encore  de  droite  à gauche,  et 
réciproquement,  ou  en  même  temps,  de  devant 
en  arrière,  en  un  mot,  dans  un  plan  horizontal, 
autant  que  dans  un  vertical  ; les  uns  représentent 
des  ciseaux , les  autres  des  meules  de  moulin. 

Ainsi,  pour  bien  connaître  les  mouvements  que 
la  mâchoire  inférieure  peut  exécuter,  nous  étudie- 
rons successivement  les  formes  et  la  position  des 
facettes  sur  lesquelles  elle  se  meut , comme  la 
fosse  glénoïde  du  temporal  et  le  condyle  qu’elle 
est  destinée  à recevoir  : car  ce  sont  ces  parties 
qui  déterminent  l’étendue  et  les  directions  des 
mouvements.  Ensuite  nous  ferons  connailre  les 
fosses  et  les  éminences  qui  donnent  attache  aux 
muscles  et  qui  indiquent  la  force  et  la  position  de 
ces  organes  du  mouvement. 

l.  Delà  forme  du  condyle,  de  la  cavité  glénoïde  . 
et  des  mouvements  qu’elle  permet. 

Dans  l’homme , le  condyle  est  une  éminence 
arrondie,  ovale,  articulaire  qui  termine  en  ar- 
rière et  en  haut  chacune  des  branches  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Cette  apophyse  est  supportée 
par  une  portion  un  peu  rétrécie  de  la  branche 
montante,  qu^on  a nommée  le  col.  La  plus  grande 
largeur  du  condyle  est  presque  transversale  j 
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cependant  l’e.xirémilé  externe  est  un  peu  dirifjéc 
en  avant,  de  sorte  que  les  deux  condyles,  au  lieu 
d’être  dans  une  li(rne  droite,  sont  un  peu  tournés 
en  dedans,  ou  l’un  vers  l’autre,  par  leur  face  an- 
térieure. En  arrière  ils  sont  arrondis  et  convexes; 
en  devant  ils  ont  au-dessous  d’eux  une  concavité 
qui  donne  attache  au  tendon  du  muscle  pterygoï- 
dien  interne. 

La  fosse  plénoïde,  qui  reçoit  le  condyle,  est 
située  au-devant  et  un  peu  au-dessus  du  conduit 
auditif  de  l’os  temporal.  Deux  éminences  la  bor- 
nent, l’une  située  en  devant,  est  arrondie,  lisse 
et  polie,  et  sert  aussi  à l’articulation  : c’est  de 
cette  éminence  transverse  que  paraît  provenir 
l’apophyse  zyffomatique.  L’autre  éminence  est  en 
arrière;  c’est  le  rebord  osseux  du  conduit  audi- 
tif. La  cavité  f[lénoïde  correspond,  en  creux,  au 
relief  du  condyle.  Quoique  ayant  à peu  près  la 
même  obliquité,  elle  est  cependant  un  peu  plus 
large  en  tout  sens.  Dans  sa  partie  la  plus  pro- 
fonde, ou  remarque  une  scissure  qui  fait  suite  à 
la  suture  de  l’os  sphénoïde  avec  le  rocher  du  tem- 
poral. C’est  celte  fente  que  les  anatomistes  ont 
désignée  sous  le  nom  de  scissure  de  Glaser. 

L’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  affer- 
mie par  des  ligaments  très-forts  ; la  capsule  lâche 
qui  l’enveloppe  est  produite  par  des  fibres  qui 
viennent  de  tout  le  pourtour  des  surfaces  articu- 
laires auxquelles  elles  sont  très-adhérentes.  Il  y 
a en  outre  un  ligament  latéral  interne  très-long 
et  très-solide  qui  s’attache,  d’une  part,  dans  la 
fosse  articulaire  du  temporal,  et  qui,  de  l’autre, 
vient  se  fixer  à une  épine  osseuse  placée  au-des- 
sus du  canal  dentaire  à la  face  interne  de  la  mâ- 
choire ; un  cartilage  iuler-arliculaire  facilite  les 
mouvements  de  la  mâchoire  inférieure  sur  les  os 
temporaux.  C’est  une  lame  concave  sur  ses  deux 
faces,  renfermée  dans  l’intérieur  de  la  capsule;  en 
dessus  elle  est  moulée  sur  l’éminence  articulaire 
antérieure  de  la  cavité  glénoïde,  en  dessous  elle 
s’adapte  et  se  meut  sur  la  convexité  du  condyle; 
en  sorte  que  partout  où  se  porte  celte  apophyse, 
elle  rencontre  une  surface  lisse  et  articulaire 
qu’elle  entraîne  avec  elle.  Souvent,  dans  les  vieil- 
lards, cette  lame  cartilagineuse  est  percée  dans 
son  milieu  par  suite  des  frottements;  eile  figure 
alors  un  anneau  elliptique. 

On  voit,  d’après  ces  dispositions,  que  la  mâ- 
choire de  l’homme  peut  se  mouvoir,  1®  de  haut 
eu  bas,  en  supposant  que  le  condyle,  sans  changer 
de  place,  •tourne  comme  sur  son  axe;  2»  de  devant 
en  arrière,  puisque  le  condyle  peut,  à l’aide  du 
cartilage  inter-articulaire,  se  porter  sur  l’émi- 
nence Iransverse  antérieure  ; 3"  enfin,  de  droite 
à gauche  et  réciproquement,  puisque  le  condyle 
n’est  retenu  que  d’une  manière  lâche  dans  sa 
capsule  et' dans  les  cavités  osseuses  articulaires. 

Dans  les  quadrumanes , le  condyle  est  à peu 


près  de  même  forme  que  dans  Thomme,  cepen- 
dant il  ne  porte  point  en  devant  celte  fossette  qui 
donne  attache  à un  muscle.  Le  col  ou  Télrangle- 
ment  qui  le  supporte  n’est  point  aussi  prononcé, 
cl  la  surface  articulaire  est  un  peu  aplatie.  I.a 
fosse  glénoïde  de  Vorang  ne  diffère  de  celle  de 
l’homme,  que  parce  que  l’éminence  articulaire 
antérieure  est  presque  effacée;  mais,  dans  tous 
les  autres  singes,  le  conduit  auditif  ne  borne  plus 
cette  fosse  en  arrière  : une  éminence  particulière 
plus  ou  moins  rapprochée  de  ce  conduit,  descend 
de  la  racine  de  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral et  s’oppose  à une  trop  grande  rétraction  de 
la  mâchoire  inférieure.  Cette  éminence  est  très- 
longue,  recourbée  en  devant  dans  l’a/oi/afc;  elle 
frotte  sur  le  condyle  qui,  par  suite,  porte  en  ar- 
rière une  facette  articulaire.  Dans  tous,  la  fosse 
est  presque,  plate,  et  il  ne  reste  plus  de  trace  de 
Témincnce  articulaire  antérieure. 

[On  peut  même  dire  que  la  surface  articulaire 
ou  temporale  est  légèrement  bombée  dans  plu- 
sieurs, et  que  le  glissement  du  condyle  pour  les 
mouvements  d’abaissement  et  de  protraclion  de  la 
mâchoire,  est  favorisé  par  celle  disposition,  tan- 
dis que  les  mouvements  de  rétraction  sont  limités 
ou  modérés  par  l’obstacle  insurmontable  de  l’apo- 
physe descendante  du  temporal. 

Dans  le  hérisson  et  le  macroeêlide , parmi  les  in- 
sectivores, le  condyle  est  large,  déprimé  et  même 
un  peu  incliné  en  avant,  et  la  facette  articulaire 
horizontale  plane  et  large,  occupant  entièrement 
la  base  de  l’apophyse  zygomatique.  Cette  dispo- 
sition facilite  encore  la  mastication  dans  tous  les 
sens.  Dans  le  tenrec,  le  condyle  est  ron<l,  avec  des 
dimensions  plus  grandes  d’avant  en  arrière.  La 
fosse  articulaire  est  aussi  plus  longue  que  large, 
peu  profonde,  limitée  en  dedans  par  une  ‘apo- 
physe, de  manière  à gêner  les  mouvements  laté- 
raux et  à faciliter  ceux  des  autres  sens. 

Dans  la  taupe,  qui  est  plus  carnassière,  la  facette 
articulaire  du  temporal  est  creuse,  plus  petite  à 
proportion  et  dirigée  en  avant.  La  musaraigne 
d’eau  montre  la  même  disposition. 

Dans  les  roussettes,  la  facette  articulaire  est  un 
peu  creuse,  un  peu  inclinée  en  avant,  et  le  con- 
dyle dirigé  en  arrière  et  présentant  un  demi-cy- 
lindre transversal.  C’est,  pour  la  forme  du  con- 
dyle, le  type  des  carnivores,  ] 

Tous  les  autres  genres  de  carnassiers  ont  les 
condyles  allongés  transversalement,  arrondis, 
presque  dans  une  même  ligne,  et  regardant  en 
arrière;  mais  la  fosse  glénoïde,  au  lieu  d’être 
plane,  est  creuse,  enfoncée  et  dirigée  eu  avant. 
Elle  est  bornée,  en  arrière,  par  une  apophyse  par- 
ticulière, semblable  à celle  que  nous  avons  indi- 
quée dans  les  singes  et  qui  est  si  prononcée  dans 
l’alouate,  cl  par  une  autre,  en  devant,  qui  devient 
plus  saillante  dans  certaines  espèces  que  dans 


article  deuxième. 
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d’iiulrcs.  Dans  le  blaireau,  par  c.xemple,  ces  (leux 
éiniiieiiccs  antérieure  et  postérieure,  embrassent 
lullcraeut  le  conclylc,  (jue,  même  dans  le  sque- 
lette, il  est  retenu  dans  la  fosse  j;lénoïde,  et  qu’il 

ne  peut  en  sortir. 

Il  résulte  de  ces  conformations,  que  les  animaux 
qui  ont  le  condyle  reçu  dans  une  lossette  f;lénoïde 
moins  profonde,  ont  les  inouvemenls  de  pioliac- 
tion,  de  rétraction  et  de  latéralité,  plus  faciles 
que  ceux  dans  lescjuels  cette  losse  est  très-cnlou- 
cée;  et  que  le  blaireau  est  celui  de  tous  les  car- 
nassiers qui  peut  le  moins  porter  en  avant  la 
mâchoire  inférieure;  elle  est  serrée  dans  son  arti- 
culation de  manière  à ne  se  mouvoir  que  dans  un 
seul  sens,  comme  deux  lames  de  ciseaux,  pai 
exemple;  et  c’est  là  de  toutes  les  dispositions,  la 
plus  propre  pour  couper,  seule  façon  de  diviser 
que  la  chair  admette. 

[La  tribu  des  amphibies,  (|ui  font  aussi  partie 
des  carnassiers,  a l’arcade  zygomatique  confor- 
mée comme  la  généralité  des  aniraau.x  de  cet 
ordre.  Les  condyles  de  la  mâchoire  y sont  ti'ans- 
verses,  arrondis,  reçus  dans  une  losse  glénoïdale 
profonde,  bornée  en  arrière  par  une  forte  crête 
osseuse.] 

Les  rongeurs  ont  une  forme  de  condyle  tout  op- 
posée et  qui  leur  est  particulière;  son  grand  dia- 
mètre est  en  longueur  au  lieu  d’élre  en  travers  : 
le  plus  ordinairement  il  est  ovale,  plus  large  en 
avant  et  dirigé  vers  le  haut.  Leur  losse  glénoïde 
est  éloignée  du  conduit  auditif;  au-devant  de  ce 
conduit,  sous  la  base  de  l’apophyse  zygomatique 
du  temporal,  elle  est  plus  étendue  c^ge  le  condyle. 
Sa  plus  grande  dimension,  les  lièvres  exceptés,  est 
de  devant  en  arrière  ; c’est  une  rainure  assez  pro- 
fonde que  rien  ne  borne  dans  ses  deux  sens.  On 
voit,  d’après  celte  disposition,  que  le  condyle  de 
la  mâchoiie  des  rongeurs  doit  avoir  un  mouve- 
ment opposéà  celui  des  carnassiers.  Sa  plusgrande 
étendue  étant  de  devant  en  arrière,  il  a aussi  une 
grande  facilité  à se  mouvoir  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  tête,  de  manière  que  les  dents  in- 
férieures avancent  et  reculent  allernativementsur 
celles  du  devant  . Nous  démontrerons,  par  la  suite, 
en  traitant  desdents,  quec’était  là  le  mouvement 
nécessaire  départi  à ces  animaux  pour  limer  et 
user,  au  moyen  de  leurs  incisives,  les  substances 
plus  ou  moins  dures  qui  font  leur  principale  nou- 
riture,  et  pour  broyer  ces  substances  dans  le 
sens  de  la  plus  grande  résistance  des  lames  plus 
ou  moins  transversales  de  l’émail  de  leurs  molai- 
res. 

Parmilesé(/e;)lcs,les/bi/»'mt7iers  et  les  tatous  ont 
pour  condyle  une  facette  articulaire  plate  etlrans- 
verse.  Ils  n’ont  pas  de  fosse  glénoïde,  mais  seule- 


ment une  facette  articulaire  plane  sur  l’origine  du 
tubercule  zygomalicjue.  Cependant  le  tatou  géant 
diflere  beaucoup,  à cet  égard,  de  ses  congénères. 
Le  condyle  et  la  fosse  glénoïdale  y sont  dirigés 
dans  le  sens  de  la  longueur,  comme  dans  les  ron- 
geurs, avec  cette  dilTérence  qu’une  forte  tubérosité 
limite, en  arrière, les  mouvemenlsde  la  mûchoirc(l). 
Dans  Voryctéropc,  la  facétie  glénoïdale  est  légère- 
ment concave  etobli(iuc;  elle  n’est  pas  plus  longue 
que  large  (2).  Elle  est  enfoncée  au-devant  de  la 
caisse,  dans  les  pangolins,  et  située,  en  partie,  sur 
le  sphénoïde  antérieur  (3). 

Dans  les  tardigrudes,  le  condyle  est  aussi  fort 
que  dans  les  carnassiers.  Il  est  Iransverse,  peu 
convexe  dans  Vunav,  et  appuie  sur  une  facette 
également  transverse  et  peu  concave  du  temporal. 
Celui  de  l’(Jt  est  plutôt  un  peu  longitudinal  ; il  est 
aussi  plus  convexe,  et  le  mouvement  latéral  de  sa 
mâchoire  doit  être  beaucoup  plus  gêné  (4). 

Véléphanto  un  condyle  arrondi, court,  convexe, 
dans  tous  les  sens  plus  large  que  long.  La  facette 
articulaire  sur  laquelle  il  se  meut  est  une  saillie 
transversale,  telle  qu’on  la  voit  dans  les  sangliers, 
derrière  laquelle  il  y a un  enfoncement.  C’est  à 
cause  de  celle  conformation  que  cet  animal  porte 
facilement  la  mâchoire  en  devant  et  en  arrière 
comme  par  soubresaut. 

V hippopotame , parmi  les  pachydermes , a le 
condyle  peu  saillant,  transversal,  triangulaire, 
dirigé  vers  le  haut.  La  cavité  glénoïde  assez 
concave,  plus  élendue  que  le  condyle,  limitée  en 
arrière  par  une  crête,  'doit  permettre  à la  raâ- 
choiredes  mouvements  latérauxet  de prolraclion. 
Dans  le  rhinocéros,  le  condyle  est  excessivement 
large  de  dedans  en  dehors;  mais  la  fosse  glénoïde 
est  presque  plane  : elle  est  bornée  en  arrière  et 
en  dedans  par  une  longue  apophyse,  qui  doit  fort 
gêner  son  mouvement  horizontal.  [Dansle  daman, 
le  condyle  est  aussi  très-large  et  la  facette  arti- 
culaire très-étendue  : bornée  en  arrière  par  un 
tubercule  du  temporal,  les  mêmes  mouvements 
horizontaux  de  la  mâchoire  y doivent  être  très- 
libres.]  Le  tapir  a aussi  le  condyle  très -large; 
mais  la  fosse  qui  le  reçoit  est  bornée  en  arrière 
par  une  lame  osseuse,  épaisse,  qui  descend  obli- 
quement de  dessous  la  base  de  l’apophyse  zygo- 
matique et  qui  arrête,  de  ce  côté,  les  mouvements 
du  condyle. 

Dans  le  babiroussa  elle pkacochœres,  le  condyle 
est  presque  un  triangle  dont  le  côlé  le  plus  grand 
est  eu  travers.  Il  présente  à peu  près  la  même 
forme  dans  le  sanglier  ordinaire.  [Tous  trois  ont 
la  facetle  articulaire  du  temporal  formant  une 
saillie  étroite  transversale,  sur  laquelle  le  con- 
dyle doit  glisser  par  soubresaut,  comme  nous 


(r)Ciivier,  Ossements  fossiles,  t.  V,  i’’®  partir,  p.  iz5. 
fz)  Uuvicr,  ibid.,  p.  i33  d [34. 


(3)  Cu  vier,  ibid.,  p.  7I).. 

(4)  Cuvier,  ibid.,  t.  V,  p.  85. 
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l’avons  dit  de  l’élépliant.  L’excès  de  ces  moiive- 
incnts  est  arrêté  eu  arrière  par  une  crête  qui  des- 
cend de  dessous  le  canal  audilit',  qui  est  bien  plus 
élevé  dans  ces  animaux  que  l’articulation  de  la 
mâchoire.  Lu  famille  des  so/i/>érfe.ï  ressemble  à ces 
derniers  pachydermes,  en  ce  que  le  condyle  y 
jjlisse  sur  un  rebord  transversal  saillant  de  l’apo- 
physe zyi'omalique  du  temporal,  derrière  lequel 
il  y a une  fosse  bornée  en  arrière  par  une  crête  qui 
se  termine  en  pointe.  Ses  mouvements  latéraux 
et  en  avant  sont  libres  ; on  conçoit  combien  la 
forme  cbnvexe  des  deux  faces  articulaires  doit  les 
faciliter.  ] 

Dans  les  ruminants,  le  condyle  est  faible  et 
présente  une  surface  articulaire  inclinée  d’arrière 
en  avant  et  un  peu  concave,  avec  une  petite  facette 
aplatie  en  arrière,  du  côté  interne.  [La  facette  ar- 
ticulaire qui  se  voit  sous  la  racine  élarfjié  de  l’a- 
pophyse zygomatique,  n’est  plus  une  fosse,  mais 
une  surface  bombée  qui  s’adapte  à la  concavité  du 
condyle,  et  sur  laquelle  il  glisse  très-librement 
en  avant  et  sur  les  côtés.  Ses  mouvements  sont 
arrêtés  en  arrière  par  une  crête  transversale  de 
l’apophyse  zygomatique.]  Le  cAaweuH  s’écarte  des 
autres  ruminants  à cet  égard,  comme  à beaucoup 
d’autres  : le  condyle  est  plus  arrondi  et  reçu  dans 
une  fosse  glénoïdale  profonde,  bornée  en  arrière 
et  en  dehors  par  de  fortes  crêtes;  de  sorte  qu’il  ne 
peut  se  porter  qu’en  avant,  puisque  le  mouvement 
latéral  d’un  condyle  en  dedans,  serait  pour  l’autre 
un  mouvement  en  dehors. 

[ Les  cétacés  herbivores  ont,  comme  les  sangliers, 
le  cheval,  la  facette  articulaire  du  temporal  for- 
mant en  avant  un  rebord  saillant  transversal, dei‘- 
rière  lequel  se  voit  une  fosse  profonde.  ] 

Enfin  les  cétacés  ordinaires  ont  un  condyle  plat, 
arrondi,  dirigé  en  arrière,  qui  est  reçu  contre 
une  facette  plane  ou  un  peu  concave , beau- 
coup plus  large  et  obliquement  dirigée  en  avant, 
de  la  base  de  l’apophyse  zygomatique.  [C’est 
du  moins  ce  qu’on  voit  dans  les  dauphins  et  les 
cachalots.  Mais  dans  les  haleines,  le  condyle  et  sa 
facette  articulaire  sont  un  peu  tournés  vers  le 
haut.] 

Le  résultat  général  de  celle  comparaison  est, 
que  les  carnassiers  ont  une  articulation  serrée,  qui 
ne  permet  à leur  mâchoire  que  de  se  mouvoir  dans 
le  sensvertical  seulement,  et  comme  illefaut  pour 
couper  la  chair;  que  les  rongeurs  en  ont  une  qui 
permet  de  plus  un  mouvement  horizontal  d’ar- 
rière en  avant,  propre  à limer  les  substances 
dures  entre  les  incisives,  et  à les  broyer  entre 
les  molaires;  que  tous  les  autres  frugivçres  ont 
une  articulation  lâche  qui  leur  permet  plus  ou 
moins  toute  sorte  de  mouvements;  mais  que  les 
ruminants  trouvent  surtout,  dans  la  disposition 
et  lu  forme  de  leurs  facettes  articulaires,  la  plus 
grande  facilité  pour  le  mouvement  liorizonlal,  si 


nécessaire  à la  trituration.  Nous  verrons,  dans  la 
leçon  suivante,  l’accord  admirable  des  structures 
des  ilents  de  ces  divers  animaux  avec  les  mou- 
vements que  leurs  mâchoires  exécutent. 

[Cette  corrélation  explique  pourquoi  les  formes 
de  l’articulation  que  nous  venons  de  décrire,  sont 
prcs(|ue  aussi  nombreuses  que  les  différences  dans 
le  système  dentairj;  sur  lesquelles  on  a fondé  lés 
ordres,  les  familles,  et  même  une  partie  des  gen- 
res. Cependant  il  y en  a de  plus  ou  moins  impor- 
tantes, de  plus  ou  moins  générales  : parexemple, 
la  facette  articulaire  du  condyle  est  fortement  in- 
clinée en  arrière,  et  la  fossette  glénoïdale  en  avant 
dans  tous  les  carnassiers,  à l’exception  de  quel- 
ques insectivores  (le  hérisson  et  \e  mucrocétide)', 
taiulis  que  ces  mêmes  facettes  se  rencontrent  dans 
un  plan  horizontal  dans  tous  les  animaux  qui  se 
nourrissent  de  substances  végétales,  ou  qui  peu- 
vent Icsmélanger.  Danscederniercas,la  mâchoire 
cherche  sous  la  base  du  crâne  un  point  d’appui 
contre  son  propre  poids.  Dans  le  premier,  elle  le 
trouve  en  arrière,  sans  entraîner  de  perte  de 
force.  ] 

II.  De  l’arcade  zygomatique  et  du  muscle 
viasséler. 

[Ce  qu’on  appelle  l’arcade  zygomatique  est  un 
arc  osseux,  qui  forme  comme  un  pont  au-dessus  et 
au-devant  de  l’articulation  de  la  mâchoire  in- 
férieure, semble  lier  les  parties  latérales  du  crâne 
à la  face,  limite  en  dehors  la  fosse  temporale  des- 
tinée à contenir  l’un  des  releveurs  de  cette  mâ- 
choire, et  fournit,  le  plus  souvent,  un  point  fixe 
à l’autre  tle  ces  releveurs. 

La  composition,  la  forme,  la  force,  l’étendue  de 
cette  arcade  ont  conséquemment  des  rapports 
essentiels  avec  les  mouvements  de  la  mâchoire  et 
avec  la  nature  des  aliments  sur  lesquels  ces  mou- 
vements doivent  agir.  Ces  différentes  circonstan- 
ces varient  autant,  dans  les  nombreuses  famil- 
les de  mammifères,  que  la  forme  des  espèces  de 
dents. 

Relativement  à sa  forme,  l’arcade  zygomatiqiie 
peut  être  complète  ou  incomplète,  ou  même  man- 
quer entièrement.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est 
rare,  il  n’y  a pas  de  mastication  et  point  de  dents 
aux  mâchoires  (les  pangolins),  ou  s’il  y a masti- 
cation, le  masséter  a pris  un  autre  point  d’attache 
( le  tenrec,  les  musaraignes)]  quand  elle  est  com- 
plète, elle  peut  être  très-étendue  ou  très-bornée, 
droite  dans  le  sens  vertical  cl  horizontal,  ou 
courbée  dans  l'un  de  ces  sens,  ou  dans  tous  les 
deux.]  « 

Sa  courbure  verticale  vers  le  haut,  fournil  aux 
efforts  du  masséter  qui  s’y  attache  un  point  d’ap- 
pui plus  solidef  [ Quand  elle  est  fléchie,  au  con- 
traire, vers  le  bas,  on  peut  en  conclure  que  ce 
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niiisclo  PSl  faible  ou  qu’il  a trouvé  un  autre  point 
d’appui  (les  rongeurs).]  Lorsque  l’arcade  zygoma- 
tique est  fortement  courbée  dans  le  sens  horizon- 
tal, elle  affrandit  la  fosse  zyfîomalique  et  permet 
un  plus  grand  développement  du  temporal,  et 
conséquemment  une  plus  grande  énergie  de  mas- 
tication, au  moyen  de  ce  muscle. 

[L’arcade  zygomatiquepeutêtre  composéeprin- 
cipalement  de  l’os  de  la  pommette,  pour  la  partie 
moyenne,  et  de  deux  apophyses  du  temporal  et 
du  sus -maxillaire  , pour  ses  extrémités.  Mais, 
suivant  que  l’orbite  est  plus  ou  moins  avancé  ou 
reculé;  que  l’articulation  de  la  mâchoire  est  au 
niveau,  au-dessus  ou  plus  bas  que  l’œil,  ces  trois 
os,  ou  deux  seulement,  ou  même  un  seul , l’apo- 
physe du  temporal,  servent  à composer  celte  ar- 
cade. ] 

A.  De  l’arcade  zygomatique  considérée  relatire- 
menl  à sa  composition,  c’est-à-dire,  relativement  au 
nombre  et  à la  forme  de  ses  parties. 

[L’arcade  zygomatique  se  compose,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  au  plus,  de  trois  os  ; l’a- 
pophyse du  temporal,  l’os  de  la  pommelle  et  une 
apophyse  du  maxillaire  supérieur;  et,  au  moins  , 
de  deux  : ce  sont  l’os  de  la  pommette  et  l’apophyse 
du  temporal,  ou  l’apophyse  du  temporal  et  celle 
post-orbitaire  du  frontal  (le  cheval  et  les  cétacés 
ordinaires).] 

L’apophyse  jugale  ou  zygomatique  est  une  pro- 
duction de  l’os  des  tempes  située  entre  la  portion 
écailleuse  de  cet  os  et  celle  qu’on  nomme  le  ro- 
cher. Dans  Vhomme  et  dans  le  plus  grand  nombre 
des  mammifères,  elle  se  dirige  en  avant  pour 
s’unir  à l’angle  postérieur  de  l’os  de  la  pommette. 
Celte  suture  est  oblique  ; de  sorte  que  c’est  sur  l’os 
jugal  que  s’appuie  l’apophyse  zygomatique. 

[ L’arcade  de  ce  nom  n’est  formée , dans 
l’homme,  que  de  l’apophyse  du  temporal  et  de 
l’os  jugal.] 

Dans  les  quadrumanes , elle  n’est  composée  de 
même  que  par  une  partie  de  l’os  de  la  pommette 
et  par  une  longue  apophyse  du  temporal,  dont  la 
suture  est  déjà  plus  étendue  et  plus  oblique  que 
chez  l’homme. 

Il  paraît  cependant  que  quelques  espèces,  comme 
le  callitriche , ont  un  os  particulier  qui  remplace 
l’angle  zygomatique  de  l’os  de  la  pommette;  il 
forme  presque  tout  le  bord  inférieur  de  l’arcade 
qui  paraît  double  eu  dehors.  Les  sutures  de  cet  os 
s’efTacenl  de  bonne  heure  (1). 

Dans  les  carnassiers,  l’arcade  zygomatique  est 

(i)  Meckcl  a trouvé  cct  o.<î  dans  l’homme.  Suivant 
M.  Laurillard,  qui  l’a  vu  aussi  dans  l’homme  et  dans  les 
alouates,  il  représenterait  seul  l’os  de  la  pommette  des 
autres  .mammifères,  taudis  que  la  partie  supérieure 
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presque  entièrement  formée  en  dessous  par  l’os  de 
la  pommette  et  en  dessus  par  le  temporal  ; de 
sorte  que  la  suture  parcourt  obliquement  l’arcade 
dans  presque  toute  sa  longueur.  [Cependant  cette 
arcade  varie  pour  la  composition,  suivant  les 
principales  divisions  de  cet  ordre.  Les  chéiroptères 
elles  insectivores  ont  la  partie  moj'cnne,  quand 
elle  existe,  formée  par  l’os  de  la  pommelle.  Ce 
n’est  plus,  dans  le  hérisson,  qu’un  petit  os  allongé, 
étroit  et  mince , qui  occupe  le  milieu  de  l’arcade 
et  se  trouve  doublé  en  dedans  par  les  apophyses 
zygomatiques  longues  et  grêles  du  temporal  et  du 
sus-maxillaire,  qui  se  joignent  même  derrière  l’os 
jugal.  Dans  les  macrocélides , l’os  malairc  est  plus 
étendu,  plus  large  , formant  le  bord  inférieur  de 
l’orbite,  supportant  une  apophyse  mince  du 
temporal,  et  s’appuyant  sur  eelle  plus  forte  et 
plus  courte  du  sus-maxillaire.  Dans  les  taupes , 
l’arcade  n’est  qu’un  filet  osseux,  presque  droit, 
où  l’on  ne  voit  pas  de  sutures.  Ce  filet  n’existe  pas 
dans  les  musaraigties , q.ui  n’ont  pas  même  d’apo- 
physe maxillaire  et  ne  présentent  qu’une  petite 
crête  au  temporal.  Dans  les  tenrecs , l’arcade  et 
l’os  jugal  manquent  aussi;  mais  il  y a une  forte 
apophyse  au  maxillaire,  formant  une  lame  sail- 
lante en  dessus  et  en  arrière , pour  l’attache  du 
masséter.  Dans  les  chéiroptères  insectivores , l’ar- 
cade est  presque  aussi  grêle  que  dans  la  taupe, 
beaucoup  moins  longue  cependant,  et  plus  cour- 
bée en  dehors  et  même  vers  le  haut;  ce  qui  in- 
dique qu’elle  est  destinée  à supporter  l’effort  du 
masséter.  Dans  les  roussettes,  qui  cependant  se 
nourrissent  de  fruits,  l’arcade  est  forte  et  pré- 
sente absolument  le  type  des  carnivores , chez 
lesquels  l’os  maxillaire  n’entre  plus  dans  sa  com- 
position. Elle  est  formée,  chez  ces  derniers,  en 
avant,  par  l’os  de  la  pommette  assez  large  et 
fort , et , en  arrière , par  une  longue  apophyse  du 
temporal  , se  réunissant  par  une  suture  longue  et 
très-oblique,  de  manière  que  l’apophyse  du  tem- 
poral chevauche  plus  ou  moins  longuement  sur 
l’os  malaire.] 

Les  phoques,  parmi  les  carnassiers  amphibies , 
ont  l’os  raalaire  étroit  et  long,  présentant  eomme 
une  fourche  en  arrière  , à branche  inférieure  pro- 
longée pour  son  articulation  avec  le  temporal. 
Dans  le  morse,  ce  même  os  est  plus  court  et  plus 
large,  lei  l’os  maxillaire  entre  un  peu  dans  la  com- 
position de  l’arcade. 

Les  marsupiaux  sont  remarquables  par  la  lar- 
geur de  l’arcade  zygomatique  et  par  l’étendue  en 
longueur  de  l’os  de  la  pommette,  qui  forme  une 
grande  partie  de  celte  arcade,  et  présente  une 

zygomatique  rcpomlrait  au  frontal  postérieur  des  rep- 
tiles. 

(a)  hfiirrocclidr.t  tj-pus.  Smith,  M.  Roseli.  'Dur. 
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foin'i'he  en  nrrière,  Ji  peu  près  comme  clans  les 
phoques , pour  enjjaîncr  l’npopliyse  malnire  du 
temporal.  [La  Icranclie  inférieure  de  celte  bifur- 
calion  est  toujours  Irès-lonque  et  se  prolonge  sous 
l’arcade  jusque  près  de  la  fossette  articulaire, 
dans  \es  phalangers J les  sarigues,  les  dasgures, 
les  thylacins  [\)  et  les  phascogales  : c’est  absolu- 
ment le  caractère  de  plusieurs  carnivores  , sauf 
que,  dans  ceux-ci,  l’apophyse  post-orbilaire  du 
jugal  est  quelquefois  très-relevée,  comme  dans  les 
chats , les  phoques,  les  martes , où  sa  base  touche 
à la  suture,  et  dans  les  ours,  où  elle  en  est  éloi- 
gnée.] 

Dans  les  hauguroos,  l’arcade  zygomatique  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  pédimanes; 
mais  l’os  de  la  pommette  a son  bord  supérieur 
replié  presque  à angle  droit,  pour  former,  d’une 
part,  le  plancher  de  l’orbite,  et,  de  l’autre,  pour 
donner  attache  au  masséter.  De  plus,  l’angle  ma- 
laire de  la  mâchoire  supérieure  se  prolonge  en 
dessous  en  une  apophyse  qui  donne  probable- 
ment encore  attache  à ce  même  masséter,  dont  les 
traces  sont  de  toutes  parts  imprimées  sur  cette 
arcade. 

La  composition  de  l’arcade  zygomatique  est 
très-remarquable  dans  les  rougeurs  [par  les  dif- 
férences qu’elle  présente  suivant  les  familles  de  ce 
singulier  ordre.  En  génçral,  le  jugal,  l’apophyse 
du  temporal  et  une  portion  du  sus-maxillaire  en- 
trent dans  sa  composition.  Le  plus  souvent  celte 
arcade  est  faible,  grêle,  courbée  en  bas].  Dans  le 
paca  cependant,  elle  est  excessivement  dilatée, 
recouverte  extérieurement  de  rugosités  et  d’en- 
foncements. Du  côté  interne  , elle  est  lisse , comme 
renflée,  de  sorte  qu’elle  représente  des  espèces 
d’abajoues  osseuses,  qui  logent  en  effet  un  sac 
formé  par  la  peau  extérieure.  L’apophyse  jugale 
de  l’os  temporal  n’entre  presque  pour  rien  dans 
celle  singulière  conformation , qui  ne  fournit 
qu’un  point  d’appui. 

[ Nous  verrons,  en  décrivant  les  releveursdc  la 
mâchoire  inférieure,  que  l’un  d’eux,  au  lieu  de 
s’attacher  à l’arcade,  se  fixe  sous  la  racine  de  l’a- 
pophyse du  sus-maxillaire,  ou  traverse  même  le 
trou  sous-orbitaire,  singulièrement  agrandi  à 
cette  fin,  pour  aller  s’attacher  sur  la  face,  au 
corps  de  cet  os  : aussi  serai-je  obligé  d’indiquer, 
dans  mes  descriptions,  ceux  des  rongeurs  qui  ont 
le  trou  sous-orbitaire  agrandi,  et  ceux  qui  l’ont 
petit  comme  à l’ordinaire. 

Dans  VôcureuU,  le  jugal  forme  la  plus  grande 
partie  de  l’arcade.  U envoie  un  filet  dans  l’orbite 
jusqu’au  lacrymal  et  se  porte  en  arrière,  sous 

(1)  Monographies  de  mammalogie  de  M.  Temraink; 
Paris,  1824.  Liv.  1,2,  3;  pi.  i et  vm. 

(2)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  II,  part,  t , j).  26. 

(3)  Cuvier,  Oss.foss.,  tome  V,  partie  i,  page  16. 


l’apophyse  du  temporal,  jusqu’à  la  fossetle  glé- 
noïde  qu’il  limite  en  dehors.  Le  maxillaire  dé- 
ploie une  large  lame  pour  soutenir  celte  arcade, 
l’écarter  de  la  ligne  moyenne,  ctfournir  une  grande 

surface  d’attache  au  masséter. 

Le  jugal  dans  Vaye-aye  (2)  est  fort  grand  et  fort 
lai’ge,  et  remonte  également  jusqu’au  lacrymal.  A. 
l’endroit  où  il  rencontre  l’apophyse  du  temporal, 
celle-ci  présente  un  tubercule  remarquable.  Le 
trou  sous-orbitaire,  dans  ces  deux  genres,  n’a  rien 
de  particulier. 

L’os  maxillaire  n’occupe  que  le  milieu  de  l’ar- 
cade dans  les  rats  proprement  dits.  Il  est  court  et 
grêle  comme  toute  l’étendue  île  l’arc,  qui  est  for- 
mée en  arrière  par  l’apophyse  du  temporal,  et  en 
avant,  par  une  longue  avance  du  sus-maxillaire. 
Celle-ci  commence  pardeux  branches,  encadrant 
un  trou  sous-orbitaire,  qui  se  rétrécit  en  une  es- 
pèce de  fente.  Sous  la  racine  de  cette  apophyse  se 
voit  une  large  surface  unie,  pour  l’attache  du  mas- 
sélcr.  Les  gerlillea,  les  campagnols,  les  hamsters, 
les  loirs,  ont  l’arcade  ainsi  composée.  Seulement  le 
trou  sous-orbitaire,  qui  est  oblongdans  les  deux 
premiers  genres,  est  plus  petit,  dans  tous  à pro- 
portion, que  dans  les  rats. 

Dans  les  gerboises,  l’os  jugal  forme  de  même  la 
plus  grande  partie  de  l’arcade.  Il  se  joint,  en  ar- 
rière, par  une  suture  transverse,  à une  apophyse 
courte,  large  et  déprimée  du  temporal.  En  avant, 
il  s’appuie  sur  son  apophyse  inférieure  du  maxil- 
laire, et  s’élève  verticalement  contre  le  cercle  que 
forme  cet  os  pour  ceindre  le  grand  trou  sous-orbi- 
taire comme  un  cadre  de  lunette.  Lechiuchilla  res- 
semble beaucoup  aux  gerboises  par  celte  singulière 
fermeture.  Il  en  est  de  même  de  Vhelamys  et  du 
spalax  d’ Orient  (3). 

Dans  Voryctere  des  dunes,  l’arcade  est  composée 
comme  dans  les  rats;  mais  le  trou  sous-orbitaire 
n’y  montre  plus  que  les  petites  dimensions  ordi- 
naires, tandis  que,  dans  le  bathyergue,  il  est  de 
nouveau  comme  dans  ces  derniers  (4). 

On  trouve  ce  trou  ti’ès- grand  dans  le  coûta 
(myopotamus),  tandis  qu’il  est  petit  dans  le  cas- 
tor (3).  L’os  jugal  y forme  la  plus  grande  partie 
de  l’arcade.  Il  est  très-large  à la  hauteur  de  l’apo- 
physe post-orbilaire,  qui  est  grande  et  obtuse,  se 
prolonge  en  avant  jusqu’au  lacrymal,  et  en  arrière 
jusqu’à  l’arliculalion,  comme  dans  l’écureuil. 

Dans  les  lièvres,  la  composition  de  l’arcade  zygo- 
matique est  très-analogue  à celle  des  écureuils. 
L’os  jugal  s’y  porte  encore  plus  en  arrière,  et  l’a- 
pophyse du  maxillaire,  à laquelle  il  se  soude  de 
bonne  heure,  n’y  montre  pas,  au-dessous  de  sa 

(4)  Si  j’en  juge  par  un  exemplaire  incomplet,  où  je 
ne  le  vois  qu’en  partie. 

(5)  Cuvier,  Ossem./oss.,  tome  V,  partie  r,  page  20. 
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racine,  une  surface  aussi  fîiande  pour  raltnche 
,lu  massétcr,  qui  est  aussi  plus  faible.  H n’y  a,  do 
môme,  de  trou  sous-orbitaire  que  pour  le  passade 
des  nerfs. 

. Dans  les  cabiaiSj  les  cotayes,  les  agoutis,  les/JO- 
cas,  et  non  {généralement  dans  les  ronffeurs,  1 a- 
pophyse  malaire  de  l’os  sus-maxillaire  est  comme 
séparée  de  l’os  par  le  {{land  trou  sous-orbitaire 
dont  elle  est  percée.  Elle  se  porte  en  arrière  pour 
former  près  du  tiers  antérieur  de  cette  arcade. 
L’os  ju(ïal  en  occupe  le  milieu,  et  la  double  plus 
loin  antérieurement. 

Dans  le  cahiai,  la  portion  de  l’apophyse  du 
maxillaire  qui  limite,  en  bas,  le  grand  trou  sous- 
orbitaire,  est  très-déprimée,  sans  doute  pour  don- 
ner attacheau  muscle  masséter;  [et  dansl’ayoMti, 
l’anneau  de  ce  grand  trou  est  complété,  vers  le 
haut,  par  l’os  lacrymal  (1). 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  le  trou  sous- 
orbitaire,  dans  beaucoup  de  rongeurs,  a un  dé- 
veloppement extraordinaire  et  un  usage  particu- 
lier que  nous  verrons  en  décrivant  le  muscle 
masséter  et  ses  attaches. 

Dans  les  iardigrades,  lejugal  est  grand,  et  pro- 
duit de  son  bord  inférieur  une  longue  apophyse 
descendante.  Une  autre  singularité,  c’est  qu’il  se 
porte  en  arrière  plus  haut  que  l’apophyse  du  tem- 
poral, de  sorte  qu’il  ne  la  rencontre  pas  et  que 
l’arcade  est  brisée  (2). 

Le  jugal  occupe  la  partie  moyenne  et  souvent 
antérieure  de  l’arcade,  dans  les  tatous,  et  louche 
souvent  en  avant  et  en  dessus  du  lacrymal  (3), 
après  s’être  appuyé  sur  le  maxillaire,  qui  n’a  point 
d’apophyse  pour  cette  union  et  ne  contribue  pas 
à la  composition  de  l’arcade.  L’apophyse  zygoma- 
tique du  temporal  chevauche  sur  le  jugal. 

L’arcade  est  grêle  dans  Voryclérope,  quoique  le 
jugal  soit  large  et  fort  ; mais  elle  n’est  formée  que 
de  l’angle  postérieur  de  cet  os,  qui  se  joint  par 
une  courte  suture  oblique  à l’apophyse  grêle  et 
longue  du  temporal  (4). 

Dans  les  fourmiliers,  il  y a un  petit  os  jugal 
articulé  au  maxillaire  et  au  lacrymal,  mais  qui 
n’atteint  pas  l’apophyse  zygomatique  du  tempo- 
ral, qui  est  complétée  sans  doute  par  un  ligament, 
comme  cela  se  voit  dans  les  pangolins,  chez  les- 
quels on  ne  trouve  pas  même  d’os  jugal  (5). 

On  ne  peut  manquer  de  faire  observer  celte 
bizarre  composition  de  l’arcade  zygomatique  et 
son  ra])port  avec  l’absence  des  dents  et  de  la 
mastication. 

On  la  trouve  encore  dans  Véchidné,  parmi  les 
monolrèmcs,  lequel  n’a  qu’un  petit  filet  osseux 

(i)  Cuvier,  Ossem.  Joss.,  tome  V,  partie  i,  page  ai. 

(a)  Cuvier,  Ossem. J'oss.,  tome  V,  pl.  iv,  v,  vi. 

(3)  Dans  \ cncouherl , le  tatou,  géant  et  le  tatou  noir, 
mais  pas  dans  le  T.  cabassou.  y.  Cuvier,  Ossem.  Joss., 


pour  jugal,  so  portant  de  Papophyse  grêle  du 
maxillaire  à Papophyse  liauLe  et  mince  du  tera- 
poral. 

Dans  \' ornithorynque,  l’arcade  est  forte,  large, 
mais  sa  composition  ne  peut  être  expliquée  que 
par  l’inspection  de  très-jeunes  sujets  qui  nous  man- 
quent. Les  sutures  disparaissent  de  bonne  heure 
dans  cet  animal  comme  dans  les  oiseaux  (C). 

Les  diverses  familles  des  pachydermes  nous  pré- 
sentent encore  , à cet  égard,  des  différences  bien 
tranchées. 

Celle  des  proboscidiens,  se  rapproche  des  ron- 
geurs, par  la  composition  de  celte  arcade.  Le  ju- 
gal, appuyé  sur  une  courte  apophyse  du  maxil- 
laire, rencontre  celle  du  temporal  au  milieu  de 
l’arc  et  se  prolonge,  sous  elle,  jusqu’à  sa  racine. 

Ce  rapprochement  avec  quelques  rongeurs  et 
particulièrement  avec  l’écureuil,  se  remarque 
davantage  encore  dans  le  daman.  Son  os  maxil- 
laire a une  courte  apophyse  qui  s’avance  sous  le 
jugal.  Celui-ci  forme  à peu  près  toute  l’arcade,  se 
prolonge  sur  le  maxillaire,  dans  l’orbite,  jusque 
très-près  du  lacrymal,  et  se  porte  en  arrière  jus- 
qu’à la  racine  de  l’apophyse  du  temporal  qu’elle 
cache  du  côté  externe,  et  avec  laquelle  elle  forme 
la  fossette  glénoïdc.  Ce  même- os  jugal  a une  apo- 
physe post-orbitaire  très-marquée. 

L’arcade  zygomatique  de  V hippopotame  st  com- 
posa essentiellement  de  l’apophyse  du  temporal 
qui  remonte  obliquement  sur  l’os  jugal,  jusqu’à 
la  proéminence  post-orbitaire  de  cet  os.  Celui-ci 
s’appuie  sur  une  avance  du  maxillaire,  comme 
dans  le  daman.  Mais  il  se  porte  plus  loin,  sur  ce 
même  maxillaire,  jusque  dans  la  face,  forme  une 
apophyse  anti-orbitaire,  et  ne  s’articule  au  la- 
crymal qu’en  dedans  de  l’orbite.  La  suture  qui 
unit  le  temporal  et  le  jugal  est  verticale  dans  la 
partie  inférieure  et  moyenne  de  l’arcade,  puis  elle 
remonte  obliquement  vers  l’orbite. 

La  conformation  extraordinaire  du  phacochœre, 
peut  se  comparer  facilement  aux  formes  de  l’hip- 
popotame; seulement  l’arcade  semble  avoir  été 
tellement  comprimée  d’avant  en  arrière,  qu’elle 
n’a  plus  de  dimensions  qu’en  dehors  ou  latérale- 
ment. L’apophyse  zygomatique  n’a  que  celte  di- 
rection. L’os  jugal  se  replie  sous  elle  pour  la  sou- 
tenir. Il  se  relève  ensuite  verticalement  vers  l’or- 
bite, se  replie  en  avant,  et  présente  une  grande 
surface,  qui  s’élève  dé*l’os  maxillaire  jusqu’à  l’or- 
bile. 

Le  sanglier,  le  babiroussa,  le  pécari  ont,  entre 
eux,  une  composition  et  une  forme  d’arcade  zy- 
gomatique très-analogue,  quoique  les  différences 

tome  V,  partie  i,  pl.  xr,  fig.  i — g,  et  pl.  x,  Cg.  i,.a,  3,  4. 

(4)  Cuvier,  Ossem.  Joss.,  pl.  xti,  fig.  i 4. 

(5)  Cuvier,  ihid.,  pages  gg  — 10  t. 

(6)  Ibid.,  pages  145,  i4C,  147. 
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soient  uncore  nssez  marquées  pour  les  distinf[uer. 
L’os  ju(Tal  y fait  un  peu  partie  de  la  face  où  il  se 
présente  sous  le  lacrymal  et  derrière  le  maxil- 
laire. Il  forme  seul  la  moitié  antérieure  de  Tar- 
cade,  et  s’étend  sous  l’apophy.se  du  maxillaire  jus- 
qu’à la  facette  {ylénoïdale  (le  sanglier),  ou  finit 
un  peu  avant  (le  babiroussa).  La  suture  qui  les 
unit  est  d’abord  verticale,  puis  horizontale.  Il  a 
une  apophyse  post-orbitaire  dans  le  pécari  et  le 
babiroussa;  il  en  manque  dans  le  sanfjlier. 

L’arcade  étant  plus  alloiiffée , l’orbite  plus  en 
avant  et  plus  bas,  et  l’articulation  de  la  mâchoire 
plus  relevée  dans  le  rhinocéros  et  le  tapir j il  en  ré- 
sulte des  diflerences  dans  les  deux  os  qui  la  com- 
posent. L’apophyse  du  temporal  estqrande,  diri- 
f[ée  en  avant,  et  forme  en  dessus  plus  de  la  moitié 
de  cette  arcade.  L’osjuqal  s’y  joint  par  une  suture 
oblique  de  médiocre  étendue,  qui  se  voit  au  milieu. 
Il  présente  au  delà  une  courte  apophyse  post-orbi- 
taire, plus  prononeée  dans  le  tapir,  et  s’avance 
sous  la  face  jusque  sous  le  lacrymal,  en  y prenant 
beaucoup  moins  de  place  que  dans  l’iiippopotame 
et  le  phacochœre. 

La  dernière  famille  des  pachydermes,  celle  des 
solipèdes,  a une  très-petite  arcade  dont  la  compo- 
sition est  toute  particulière.  L’apophyse  du  tem- 
poral la  forme  en  grande  partie,  et  fournit  au  fron- 
tal postérieur  une  apophyse  post- orbitaire.  La 
suture  qui  l’unit  au  jugal  est  courte,  et  se  ter- 
mine au  milieu  du  bord  inférieur  de  l’orbite  dont 
cette  apophyse  forme  le  cercle  en  arrière.  En 
avant,  le  jugal  qui  contribue  si  peu  à composer 
l’arcade, s’avance  sur  la  face,^sous  le  lacrymal,  le 
frontal  antérieur  et  derrière  le  maxillaire. 

Les  ruminants  se  rapprochent  plus  du  sanglier 
que  des  autres  pachydermes,  dans  la  composition 
et  le  peu  d’étendue  de  leur  arcade.  Cependant  elle 
y présente  des  caractères  qui  lui  sont  propres.  Elle 
y est  entièrement  formée  de  l’apophyse  zygoma- 
tique du  temporal  et  de  l’os  jugal.  Celui-ci,  élargi 
en  avant  dans  sa  portion  faciale  où  il  est  placé 
entre  le  lacrymal  et  le  sus-maxillaire,  est  fourchu 
en  arrière  pour  s’articuler,  en  bas,  avec  l’apophyse 
du  temporal,  et,  en  haut,  pour  former  l’éminence 
sous-orbitaire  qui  s’unit  à celle  du  frontal.  La 
suture  avec  le  temporal  est  courte  dans  le  cha- 
mois, le  mouton,  et  un  peu  plus  longue  dans  le 
cerf.  ] 

Les  cétacés  herbivores  ont*une  arcade  formée  de 
pièces  élargies  et  très -épaisses,  moins  cependant 
dans  le  dugong  que  dans  le  Inwto«<»i(I),qui  appar- 
tiennent au  jugal  et  au  temporal,  et  recouvrent  la 
fosse  de  ce  nom.  La  portion  du  temporal  est  très- 
grosse  et  comme  posée  seulement  sur  l'os  de  la 

(i)  Cuvier,  Ossem.foss.,  tora.  V,  partie  i,  pl.  xtx  et  xx. 

(a)  Cuvier,  Ossem.foss.,  tom.  V,  part,  i,  p.  i5r. 

(3)  Ibid.,  p.  344. 


pommette,  sans  aucune  espèce  de  suture  ou  de 
pénétration  réciproque  des  os.  L’os  jugal  est  ap- 
puyé lui-même,  dans  le  lamantin,  sur  une  très- 
large  apophyse  malaire  qui  sort  presque  horizon- 
talement du  corps  de  l’os  maxillaire  supérieur. 
[Dans  le  dugong,  il  se  porte  moins  en  arrière  que 
dans  le  lamantin,  et  l’apophyse  du  temporal  y 
est  moins  large  et  plus  mince. 

Parmi  les  cé/acé»  ordinaires , nous  décrirons  d’a- 
bord l’arcade  zygomatique  de  la  tribu  des  dau- 
phins. Sa  composition  singulière  a une  parfaite 
ressemblance  avec  celle  du  cheval , en  ce  qu’elle 
est  uniquement  formée  par  l’apophyse  du  tem- 
poral et  par  l’apophyse  post-orbitaire  du  frontal, 
vers  laquelle  elle  s’élève  sans  la  joindre,  t^uant 
au  jugal  , c’est  un  os  plat , irrégulier,  recouvert 
par  le  maxillaire,  qui  compose  une  partie  de  la 
face  inférieure  du  plafond  de  l’orbite,  11  envoie 
au  temporal  une  apophyse  grêle  et  longue  qui 
est  la  seule  limite  osseuse  de  l’orbite  en  des- 
sous (2). 

C’est  bien  encore  la  même  structure  dans  les 
cachalots,  sauf  que  l’apophyse  du  temporal  y 
reste  encore  plus  séparée  de  l’apophyse  post- 
orbitaire du  frontal , et  que  ce  qui  n’est  qu’un 
filet  dans  les  dauphins,  est  un  os  cylindrique, 
prolongement  postérieur  du  jugal , et  formant  de 
même  la  partie  inférieure  du  cercle  orbitaire  j 
tandis  que  le  jugal  proprement  dit  est  une  lame 
oblongue  qui  complète  ce  cercle  en  avant  (3),  Cette 
dernière  portion  du  jugal  manque  dans  les  ba- 
leines, qui  n’ont  que  la  portion  cylindrique  cour- 
bée en  arc,  limitant  en  bas  le  cercle  de  l’orbite. 
Le  jugal  se  joint,  en  avant,  au  maxillaire  (4)  et 
au  lacrymal,  et,  en  arrière,  à l’apophyse  du  tem- 
poral, qui  forme  toute  l’arcade  zygomatique, 
comme  dans  les  autres  cétacés  ordinaires,  en  s’a- 
vançant sous  l’apophyse  post-orbitaire  du  fron- 
tal.] 

B.  Do  l’arcade  zygomatique  considérée  relative- 
ment à sa  courbure  dans  le  sens  vertical. 

La  courbure  de  l’arcade  zj'gomatique  dans  le 
sens  vertical,  est  un  très-bon  indice  de  la  plus  ou 
moins  grande  résistance  qu’elle  pourrait  opposer 
à l’action  du  muscle  masséter,  l’un  des  releveurs 
de  la  mâchoire.  Lorsque  la  convexité  de  cette  ar- 
cade est  en  haut  et  la  concavité  en  bas,  elle  figure 
une  espèce  de  voûte,  qui  présente  au  muscle  une 
attache  très-solide.  Lorsqu’au  contraire  la  con- 
vexité do  l’arcade  est  en  bas  et  la  concavité  èn 
dessus,  elle  perd  beaucoup  de  sa  force.  Entre  ces 
deux  extrêmes,  il  se  trouve  beaucoup  de  courbures 

(4)  Ibid.,  pl.  XXVI,  11g.  I,  3,  4;  et  pl.  XXV,  Cg.  i,  3, 
5,  7;  et  p.  371  et  373. 
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intermédiaires,  et  même  la  li^ne  droite.  C’est  ce 
que  nous  allons  examiner  en  étudiant  chacune  des 
l'amilles  de  lu  classe  dont  nous  nous  occupons. 

Dansl’Aowiwe,  l’arcade  zy{îomalic|ue  est  presque 
droite  dans  le  sens  horizontal;  cependant  elle  est 
un  peu  échancrée  en  dessous  dans  la  partie  qui 
correspond  au  temporal;  mais  sa  convexité  en  des- 
sus est  à peine  sensible. 

[Plus  lonfifuc  dans  lesslnÿcs,  h cause  de  la  plus 
{grande  dimension  proporlionnelle,  d’avant  en  ar- 
rière, de  leur  crâne  et  de  leur  face,  elle  se  courbe 
en  05  tie  manière  à présenter  à son  bord  supérieur 
une  léjyère  convexité  en  arrière  et  une  concavité  en 
avant.  Elle  s’incline,  en  même  temps,  vers  la  face. 
Celle  inclinaison  est  peut-être  masquée  dans  les 
sinfjes  à museau  allongé  (I). Elle  l’est  extrêmement 
dans  Yalouatej  où  son  bord  supérieur  est  à peu 
près  droit  et  l'inférieur  un  peu  convexe. 

Les  wioAis  ont  déjà  cette  arcade  un  peu  conve.xe 
en  dessus  et  en  arrière.] 

Tous  les  carnassiers  ont,  sans  exception,  l’ar- 
cade concave  en  dessous  et  convexe  dans  l’autre 
sens;  et  plus  l’animal  est  carnivore  , plus  cette 
convexité  augmente.  Il  est  à remarquer  cepen- 
dant, que  les  vermiformes  ont  l’arcade  très-grêle, 
mais  toujours  très-courbée  vert  le  haut  [et  qu’elle 
l’est  plus  dans  les  roussettes  qui  se  nourrissent  de 
fruits,  que  dans  toute  autre  famille  de  ce  grand 
ordre;  ce  qui  confirme  l’exactitude  de  leur  réunion 
dans  ce  groupe,  malgré  leur  régime. 

Dans  les  insectivores,  qui  font  aussi  partie  de 
cet  ordre,  la  convexité  est  quelquefois  peu  sensi- 
ble, comme  dans  \e  hérissoti,  et  le  macrocélide  où 
elle  l’est  encore  moins. 'Mais,  dans  ce  cas,  l’ani- 
mal montre  une  disposition  à vivre  d’un  régime 
mélangé  de  substances  végétales. 

Dans  la  taupe,  chez  laquelle  l’arcade  zygoma- 
tique n’est  qu’un  filet  osseux,  ce  filet  est  droit  et 
sans  courbure. 

Le  tenrcc,  les  musaraignes,  qui  ont  l’arcade  in- 
complète, donnent  encore  moins  que  la  taupe  le 
moyen  de  juger,  par  la  forme  de  leur  arcade  zygo- 
matique, de  l’espèce  et  de  l’énergie  de  leur  mas- 
tication.] 

Les  carnassiers  amphibies  sont  organisés,  à cet 
égard , comme  la  généralité  de  l’ordre. 

[Il  en  est  de  meme  des  marsupiaux  insecti- 
vores ou  carnivores,  tels  que  les  sarigues,  les  da- 
syures,  etc.,  et  des  phalangers  qui  se  nourrissent 
cependant  de  fruits.  ] 

Dans  le  kanguroo,  l’arcade  est  un  peu  concave 
en  arrière  et  convexe  en  avant  dans  la  partie  du 
jugal  qui  donne  de  son  bord  inférieur  une  apo- 

(i)  Première  édition,  tome  III,  p.nge  43. 

(a)  F.  Cuvier,  Ossem.  fossiles,  tome  V,  pacc  i,  ni.  x 
lig.  4:  et  pl.  xt,  fig.  3,  6,  7. 

(3)  Première  édition,  tome  III,  page  45. 


physe  remarquable  pour  l’attache  du  masséter. 

Dans  les  rongeurs,  la  convexité  de  l’arcade,  dans 
le  sens  vertical,  est  toujours  en  bas.  [Ce  caractère 
est  aussi  constant  que  la  disposition  contraire 
dans  les  carnassiers  ; ] et  la  courbure  de  l’arcade 
descend  même  plus  bas  que  le  niveau  des  mâche- 
liôres  supérieures  dans  les  cahiais,  les  agoutis  et 
les  pacas. 

Parmi  les  édentés,  Vonjetérope  a l’arcade  dirigée 
obliquement  en  avant  et  en  bas,  mais  sans  cour- 
bure bien  raar(|uée.  Dans  les  tatous,  au  contraire, 
la  portion  formée  par  le  temporal  est  tantôt  droite, 
tantôt  un  peu  courbée  en  dessus  ou  en  dessous,  et 
celle  qui  appartient  au  jugal  est  le  plus  souvent 
très- arquée  vers  le  bas.  Cependant  elle  est  droite 
et  très-inclinée  vers -la  face  dans  Vencoubert  (2). 

[Dans  les  pachydermes,  l’arcade  zygomatique 
se  dessine  différemment,  suivant  la  position  des 
yeux,  qui  peuvent  être  au-dessus  de  l’articulation 
de  la  mâchoire  (le  phacochœre),  plus  en  avant 
mais  toujours  plus  haut  (Vhippopotame),  un  peu 
plus  bas  et  assez  distants  de  cette  articulation 
(le  tapir,  le  daman),  également  un  peu  plus  bas 
et  rapprochés  d’elle  (le  sanglier  et  le^jecart). 

Quand  l’œil  est  reculé,  l’arcade  est  courte  et 
elle  présente  une  ou  deux  échancrures  en  haut,  si 
l’on  veut  y comprendre  celle  de  l’orbite,  et  une 
ligne  convexe  en  bas  (les  sangliers,  les  péca- 
ris)  (ô).  L’échancrure  postérieure  est  singulière- 
ment courte  et  profonde  dans  le  phacochœre,  à 
cause  de  la  brièveté  de  l’arcade.  On  dirait  qu’elle 
a été  repliée  sur  elle-même.  Dans  le  daman  et  sur- 
tout dans  le  tapir,  le  bord  supérieur  de  l’arcade, 
comme  l’inférieur,  dessine  une  co  renversée.  Dans 
Y hippopotame  àe  même,  mais  la  convexité  du  bord 
supérieur,  qui  est  toujours  eu  arrière,  est  ici  plus 
courte  à proportion. 

Le  tapir  et  le  daman  sont  ceux  de  tous  lespo- 
chydermes  qui,  à cet  égard,  se  rapprochént  le 
plus  des  carnassiers. 

Les  solipèdes  ont  de  même  leur  courte  arcade 
zygomatique  courbée  en  03  , mais  plus  fortement , 
comme  si  la  position  reculée  de  l’œil  l’avait  forcée 
de  se  plier  davantage. 

La  faible  et  courte  arcade  zygomatique  des  ru- 
minants  présente,  en  dessus  seulement,  la  double 
courbure  en  co  des  pachydermes.  En  dessous,  la 
ligne  de  profil  est  à peu  près  droite  (4). 

Dans  les  cétacés  herbivores  chez  lesquels,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  l’arcade  zygomatique  est  ex- 
trêmement épaisse  et  large,  celte  arcade  est  con- 
vexe en  dessus  ( le  lamantin  ) ; ou  bien  elle  dessine 
une  en  par  son  bord  supérieur  (le  dugong)  (5). 

(4)  Première  editiou,  tome  III,  p.nge  45. 

(5)  Première  édition,  tome  III,  page  45;  et  Cuvier, 
Recherches  sur  les  nss.  fossiles,  tome  V,  première  par- 
tie, pl.  tx  et  XX. 
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L’arcade  des  cétacés  ordinaires  est  presque  droite, 
si  l’on  y eomprend  le  juffal,  qui  a celle  direelion; 
mais  si  l’on  l'ait  allcnlion  que  leur  arcaile  propre- 
ment dite  est  composée  seulement  de  l’apophyse 
du  temporal  et  de  l’orbitaire  du  frontal,  on  trou- 
vera qu’elle  forme  une  portion  d’anneau  I)risc, 
dont  la  convexité  est  en  dessus.] 

C.  Du  mxtscle  masséter. 

Dans  l’homme,  le  muscle  masséter  (jugo  maxit- 
lien)  est  le  plus  extérieur  de  ceux  de  la  mâchoire; 
il  s’attache  en  haut  sur  l’os  de  la  pommette,  par  un 
grand  nombre  de  fibres  charnues  et  tendineuses 
entremêlées,  qui  se  portent  obliquement  en  ar- 
rière vers  la  mâchoire  inférieure,  ou  elles  s’insèrent 
sur  toute  la  face  externe  de  la  partie  carrée  et  ver- 
ticale. 

Dans  tous  les  autres  mammifùresj  le  masséter 
existe  comme  dans  l’homme,  seulement  il  devient 
d’autant  plus  fort,  que  la  mâchoire  doit  agir  sur 
des  aliments  plus  difficiles  à mâcher  [ou  que  les 
autres  muscles  releveurs  de  la  mâchoire,  partieu- 
lièrement  le  crolaphite,  sont  plus  faibles].  La  di- 
rection des  fibres  est  aussi  d’autant  plus  oblique, 
quela  distance  entre  la  mâchoire  et  l’arcade  zygo- 
matique est  moindre  ; c’est  ce  qui  est- très-remar- 
quable dans  les  carnassiers  et  les  rongeurs.  [Dans 
les  premiers  le  masséter  est  court  et  très-épais, 
et  se  fixe  à la  voûte  que  forme  le  bord  inférieur  de 
l’arcade. 

Dans  les  chauves-souris,  qui  ont  cette  arcade 
faible,  ses  fibres  s’attachent,  en  bonne  partie,  par 
un  tendon  assez  fort,  sous  l’apophyse  zygomatique 
de  l’os  maxillaire;  toutes  se  dirigent  obliquement 
en  arrière  et  eu  bas,  jusqu’à  l’angle  de  la  mâ- 
choire. 

Les  rongeurs  ont  le  muscle  masséter  extrême- 
ment fort,  comparativement  au  crolaphite.  Il  y 
est  même  divisé  en  plusieurs  portions  qui  pour- 
raient passer  quelquefois  pour  des  muscles  dis- 
tincts (dans  Vagouti,  le  cobaye,  \opaca,  le  cabiai). 
Cette  différence  remarquable  dans  le  mécanisme 
de  la  mastication  de  ces  animaux,  tient  à ce  que 
les  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure  sont  sur- 
tout, en  même  temps,  des  protracteurs,  et  que  l’ac- 
tion des  molaires  et  des  incisives  de  celte  mâchoire 
devait  avoir  lieu  d’arrière  en  avant.  C’est  par  la 
même  raison  que  les  temporaux  n’étant  pas  pro- 
pres à ces  mouvements,  et  ne  pouvant  servir  qu’à 
serrer  la  mâchoire  inférieure  contre  lasupérieure, 
sont  très-petits  dans  les  rongeurs. 

Dans  le  polalouche,  le  masséter  principal  s atta- 
che non-seulement  à tout  le  pourtour  de  l’arcade 
par  des  fibres  musculaires,  mais  encore,  par  un 
tendon  grêle,  sur  l’os  maxillaire,  au-dessous  du 
trou  sous-orbitaire,  où  se  trouve  une  petite  apo- 
physe. Cette  portion  est  déjà  un  maxillo-mandibn- 


taire,  mais  la  partie  qui  devrait  porter  plus  par- 
ticulièrement ce  nom,  descend  depuis  le  niveau 
du  front  sous  l’os  maxillaire  et  s’attache,  par  des 
fibres  charnues  et  tendineuses,  à la  portion  de  la 
mâchoire  qui  porte  les  premières  molaires.  Il  est 
évident  que  cette  portion  agit  plus  verticalement, 
tandis  que  la  |)reraière  a une  action  plus  oblique 
d’arrière  en  avant. 

Dans  le  scherinauss , une  portion  du  masséter 
qui  commence  par  un  tendon  plat  et  fort  sous  le 
trou  sous-orbitaire,  va  directement  en  arrière 
jusqu’à  l’angle  postérieur  de  la  mâchoire;  elle  a 
pour  action  de  porter  plus  directement  la  mâ- 
choire en  avant.  L’autre  portion,  plus  considéra- 
ble, plus  épaisse,  descend  de  tout  le  pourtour  de 
l’arcade  et  de  l’aile  que  forme  l’apophyse  zygo- 
matique de  l’os  maxillaire,  depuis  le  trou  sous- 
orbitaire  qui  est  petit  et  ne  lui  donne  pas  passage. 
Cette  portion  agit  plus  verticalement  que  la  pre- 
mière, tout  en  tirant  la  mâchoire,  comme  elle, 
d’arrière  en  avant.  Il  n’y  a que  les  fibres  qui  s’at- 
tachent à l’os  maxillaire,  qui  répondent  au  mus- 
cle qui,  dans  l'agouti,  le  cobaye,  etc.,  passe  par  le 
trou  sous-orbitaire.  Dans  le  hamster,  les  différen- 
tes portions  du  masséter  s’attachent  principale- 
ment à l’os  maxillaire.  Il  y a,  comme  dans  le 
scherinauss,  un  tendon  qui  djescend  de  dessous  le 
trou  sous-orbitaire  et  aboutit  aux  fibres  les  plus 
extérieures  et  les  plus  inférieures  de  ce  muscle. 
Un  grand  faisceau  musculaire  se  fixe  au  même  os, 
au-dessous  du  même  trou,  et  conséquemment  plus 
haut  et  plus  en  avant  que  la  première  portion.  Les 
libres  supérieures  de  cette  portion  descend  aussi 
du  bord  inférieur  de  toute  l’arcade.  Enfin  l’analo- 
gue de  la  portion  qui  passe,  dans  les  agoutis,  etc., 
par  le  trou  sous-orbitaire,  existe,  mais  plus  petite, 
ets’attache  à la  mâclnSre  inférieure,  trèsenavant, 
par  des  fibres  tendineuses.  Elle  s’unit  aux  fibres 
musculaires  qui  sont  cachées  par  les  portions 
précédentes  et  qui  descendent  de  l’arcade  à la 
mandibule. 

La  faiblesse  de  l’arcade,  dans  les  rats,  s’explique 
très-bien  par  le  peu  de  fibres  du  masséter  qui  s’y 
fixent,  et  par  la  quantité  de  ces  fibres  qui  ont  leur 
point  fixe  plus  avant,  sur  l’os  maxillaire. 

Dans  l’ajoi/l»  le  masséter  est  triple;  sa  portion 
extérieure  qu’on  pourrait  aussi  appeler  masséter 
postérieur,  commence  en  avant,  avec  l’arcade  zy- 
gomatique sous  le  trou  sous-orbitaire,  par  un 
tendon  très-fort,  et  s’attache  à tout  le  bord  infé- 
rieur de  cette  arcade.  Ses  fibres  se  dirigent  d’a- 
vant en  arrière  et  très-peu  en  bas,  recouvrent 
toute  la  moitié  postérieure  de  la  mandibule  et  la 
contournent  pour  se  terminer  à tout  son  bord 
postérieur  et  à sa  face  interne.  Celte  disposition 
a pour  effet  de  porter  la  mandibule  d’arrière  en 
avant,  tout  en  l’élevant  contre  la  mâchoire.  Une 
autre  portion  cachée  par  la  première,  s’attache  à 
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article  DEUXIÈME. 

la  partie  moyenne  <le  l’arcaclc;  ses  fibres  dirigées 
assez  (lircctenient  en  bas  et  un  peu  en  avant,  se 
terminent  successivement  h la  face  interne  et 
moyenne  de  la  mâchoire,  ou  au  tendon  delà  por- 
tion suivante  : ce  sont  seulement  les  plus  avan- 
cées. Cette  troisième  portion  que  nous  avons 
appelée  mandihulo-maxillien  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrajje  (I),  et  que  J.  F.  A/eciel  vit 
d’abord  dans  le  cochon-d’Indo  (anœma),  lorsqu  il 
nous  aidait  momentanément  dans  nos  dissections, 
en  1804,  s’attache  sur  les  côtés  de  la  face.  Elle  re- 
couvre une  partie  de  l’os  inter-maxillaire,  toute 
la  portion  faciale  de  l’os  maxillaire  et  pénètre 
dans  le  trou  sous-orbitaire;  ces  fibres  charnues 
se  changent,  derrière  la  branche  inférieure  de  l’os 
maxillaire  qui  limite  ce  trou  en  bas  et  commence 
l’arcade,  en  un  tendon  fort  qui  descend  perpendi- 
culairement vers  la  mâchoire  et  s’y  attache  exté- 
rieurement vis-à-vis  la  deuxième  mâchelière.  L’ar- 
cade zygomatique  lui  sert  de  poulie  de  renvoi  ; et 
quoique  ses  fibres  aillent  assez  directement  d’a- 
vant en  arrière  , cette  disposition  a pour  effet 
d’élever  perpendiculairement  la  mâchoire.  Cet 
effet  est  encore  secondé  par  la  portion  moyenne, 
dont  les  fibres  vont  eu  sens  contraire,  mais  dont 
l’action  combinée  avec  la  précédente,  doit  agir 
suivant  la  diagonale  des  deux  forces.  Ce  n’est  que 
lorsque  les  fibres  qui  ne  vont  pas  au  tendon  com- 
mun agissent  séparément,  que  ce  muscle  seconde 
le  crotapbite,  en  portant  la  mâchoire  en  haut  et 
un  peu  en  arrière. 

Dans  le  cochon-d’ Inde  il  y a un  masséter  prin- 
cipal, entièrement  développé  et  un  mandihulo- 
maxillien  qui  passe  par  le  trou  sous-orbitaire, 
comme  dans  l'agouti.  Cette  singulière  disposition 
est  encore  commune  au  paca  et  au  cahiai. 

Dans  les  lapinSj  la  portion  principale  du  massé- 
ter s’attache  à tout  le  bord  inférieur  de  l’arcade 
jusqu’à  l’échancrure  que  présente  cette  arcade  en 
arrière  ; elle  commence,  en  avant,  par  un  fort 
tendon  sous  l’épais  rebord  de  l’apophyse  zygoma- 
tique du  maxillaire.  Toutes  ses  fibres  descendent 
obliquement  en  arrière,  et  doivent  opérer  le  broie- 
ment dans  le  sens  opposé,  c’est-à-dire  d’arrière 
en  avant.  Une  petite  portion  qui  descend  du  bord 
le  plus  reculé  de  l’arcade  a ses  fibres  dans  une  di- 
rection contraire.  Elle  doit  tirer  la  mâchoire  en 
arrière  et  en  haut.] 

Dans  le  fourmilier,  le  tubercule  formé  par  l’os 
de  la  pommette,  et  le  sus-maxillaire  auquel  ce 
muscle  est  fixé  par  un  tendon  plat  et  mince,  étant 
beaucoup  plus  en  avant  que  la  portion  de  la  mâ- 
choire inférieure  à laquelle  il  s’attache,  il  en  ré- 
sulte que  le  masséter  a une  forme  allongée  et  une 
direction  très-oblique  d’avant  en  arrière.  Celte 
disposition  doit  affaiblir  son  action;  mais  elle 

(i)  Tome  V,  p.  790 — agt. 


n’avait  pas  besoin  d’être  plus  forte,  parce  que  cet 
animal  ne  mâche  pas  scs  aliments. 

[Dans  les  pachydermes,  le  masséter  est  simple. 
Il  descend,  dans  le  cochon,  de  l’os  maxillaire  et 
de  tout  le  bord  inférieur  du  jugal;  scs  fibres,  très- 
peu  obliques  en  arrière,  recouvrent  la  branche 
montante  de  la  mandibule,  cl  se  terminent  à son 
bord  arrondi.  Celui  du  daman  a une  grande  pro- 
portion et  une  grande  force  ; ses  faisceaux  de  fibres 
descendent  d’avant  en  arrière,  de  la  partie  con- 
vexe de  l’arcade  sur  toute  la  branche  montante  de 
la  mandibule,  jusqu’à  son  angle  postérieur  qu’ils 
recouvrent  de  même. 

Dans  les  ruminants,  le  masséter  est  fort;  il  s’at- 
tache au  jugal  en  avant  de  l’œil,  sous  l’orbite  et 
sous  l’apophyse  de  cet  os  qui  forme  l’arcade,  en 
avant;  ses  fibres  descendent  obliquement  en  ar- 
rière jusqu’à  l’angle,  au  bord  inférieur  de  la  mâ- 
choire. ] 

D.  De  l’arcade  zygojnatique  considérée  relative- 
ment à sa  courbure  dans  le  sens  horizontal. 

Le  muscle  crotaphile,  dont  le  tendon  doit  passer 
derrière  cette  arcade,  a d’autant  plus  de  volume 
et  par  conséquent  de  force,  que  l’arcade  est  plus 
arquée  en  dehors.  Aussi,  dans  les  carnassiers, 
celte  courbure  dans  le  sens  horizontal  est  très- 
prononcée,  tandis  que  dans  les  animaux,  qui  ne 
mâchent  pas,  ou  qui  mâchent  très-peu,  l’arcade 
est  presque  droite. 

Dans  l'homme,  l’arcade  zygomatique  est  un  peu 
courbée  en  dehors,  de  sorte  que  l’espace  compris 
entre  elle  et  la  portion  écailleuse  du  temporal  est 
un  peu  plus  étendu  que  si  l’arcade  se  fût  portée 
directement  de  devant  en  arrière. 

Les  singes  sa  rapprochent  beaucoup  de  l’homme 
par  la  conformation  que  nous  étudions  ici.  Les  es- 
pèces à museau  allongé,  comme  les  cynocéphales, 
l’ont  cependant  un  peu  plus  arquée  en  dehors.  11 
en  est  de  même  dans  les  alouates. 

Parmi  les  carnassiers,  qui  ont  tous  l’arcade  Irès- 
courbée  en  dehors,  le  genre  des  chats  est  celui 
dans  lequel  cette  saillie  est  la  plus  remarquable. 

Dans  les  rowÿeitrs,  l’arcade  est  le  plus  souvent 
aussi  très-portée  en  dehors  [en  même  temps  qu’en 
bas,  comme  dans  les  rats,  les  hamsters,  quoique  sa 
partie  moyennesoit  quelquefois  rentrante  (les  ÿcr- 
billes)-,  ou  peu  cambrée  (le  grand  cabiai)]  ou  droite, 
les  agoutis,  les  gerboises,  les  écureuils.']  Dans  les 
lièvres,  elle  est  peu  saillante  et  en  ligne  droite. 

Parmi  lesédenlés,  ceux  qui  ont  une  arcade  zygo- 
matique complète,  l’ont  en  général  très-peu  sail- 
lante (les  apars,  les  encouberts)’,  elle  est  tout  à 
fait  droite  dans  l'oryctérope,  et  même  un  peu  ren- 
trante dans  le  priodonte  géant  (2). 

(i)Cu\ier,  Ossements Jossiles,  tome  V,  p.  i,pl.  10  et  ii. 
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La  courbure  de  l’nrcade  dans  le  sens  horizontal 
varie  beaueoup  dans  les  pachijdermos.  Le  sanglier 
ordinaire  cl  le  hahiroussa  l’oiiL  très-peu  snillanlc 
et  è peu  près  droite;  elle  est  un  plus  courbée  dans 
\a  tapir,  le  daman,  et  plus  encore  dans  \cpécari.Sa 
courbure  est  partout  très-prononcée  dans  le  plia- 
cochœre  : celle  disposition  parait  tenir  h une  sorte 
de  torsion  de  l’arcade  sur  elle-même  [ puisqu’elle  a 
perdu  dans  ce  cas  en  lonfjueur  ce  qu’elle  a gafjné 
en  lai-f^eur.  Dans  P hippopotame,  dont  la  fosse  tem- 
porale a beaucoup  d’étendue  en  tout  sens,  l’arcade 
est  aussi  Irès-larfjc. 

Dans  les  ruminants,  l’arcade  se  porte  oblique- 
ment en  dehors  et  en  avant  pour  {jORner  l’orbite  ; 
elle  est  courte  et  peu  saillante,  ainsi  que  dans  les 
solipèdes. 

Quoique  sa  partie  moyenne  soit  en  ligne  droite 
sans  les  cétacés  herbivores,  elle  n’en  est  pas  moins 
très-écartée  des  côtes  du  crâne.  Dans  les  cétacés 
ordinaires,  la  partie  de  cette  arcade  qui  appar- 
tient au  jugal  est  en  ligne  droite.  L’apophyse 
zygomatique  du  temporal  sur  laquelle  cet  os  vient 
s’appuyer,  est  plus  ou  moins  saillante  et  recour- 
bée en  avant  et  en  haut  : elle  remplit  plutôt  les 
fonctions  de  l’arcade  zygomatique  que  le  jugal,  et 
donne  par  ses  courbures  la  mesure  des  rclcveurs 
delà  mandibule.] 

111.  Des  fosses  temporales,  des  crêtes  occipitales 
et  du  muscle  exotaphite. 

[Les  fosses  temporales  et  les  crêtes  osscnse.s  qui 
les  limitent  sont  en  rapport  avec  le  volume,  et 
conséquemment  avec  la  force  du  muscle  crota- 
phite  ou  temporal  qu’elles  contiennent  et  qui  s’y 
attache.  La  considération  de  la  profondeur  et  de 
l'étendue  de  ces  fosses  et  de  ces  crêtes  ou  lignes 
d’attache,  est  donc  très-intéressante  pour  connaî- 
tre le  plus  ou  moins  d’énergie  d’une  partie  des 
forces  qui  agissent  sur  la  mâchoire  inférieure 
pour  la  relever  dans  la  mastication.  Afin  de  bien 
apprécier  les  différences  que  présentent  ces  par- 
ties, suivant  les  espèces,  il  faut  savoir  d’abord 
jusqu’à  quel  point  ces  circonstances  organiques 
peuvent  varier  d’un  individu  de  la  même  espèce  à 
une  autre,  suivant  l’âge. 

Ainsi,  dans  les  jeunes  animaux,  le  crâne  est  ar- 
rondi, très-dévcloppé,  le  cerveau  qu’il  renferme 
plus  grand,  les  mâchoires  plus  petites,  et  les  for- 
ces qui  relèvent  la  mâchoire  inférieure  moins 
énergiques,  par  suite  du  moindre  développement 
des  organes  qui  les  exercent.  Mais  avec  l’âge,  les 
forces  de  la  mastication  et  les  organes  de  ces 

(i)M.F.  Cuviera  observe  que  les  facultés  intellectuel- 
les des  animaux  étaient  plus  développées  dans  le  jeune 
âge  et  diminuaient  constamment  .ivcc  la  durée  de  la 
vie.  Ces  changements  dans  le»  facultés  se  rapportent 


forces  se  développent  de  plus  en  plus,  tandis  que 
ceux  de  rintelligcnce,  par  leur  peu  d’exercice, 
perdent  de  leur  volume  proportionnel  (I).  De  là 
celte  grande  différence  que  l’on  trouve  entre  l’é- 
tendue des  fosses  temporales  et  des  muscles  qui 
les  remplissent,  dans  un  jeune  animal  et  dans  un 
vieux,  quoique  appartenant  à la  même  espèce.  Rc- 
martjuons  encore  que  celte  différence  ne  s’observe 
pas  aussi  fortement  chez  l’homme,  surtout  chez  ‘ 
l’homme  civilisé,  parce  que  l’activité  continuelle 
de  l’organe  de  l’intelligence,  et  le  développement 
successif  de  scs  facultés  intellectuelles  par  l’expé- 
rience qu’il  acquiert  chaque  jour,  tendent  con- 
stamment à maintenir,  sinon  à augmenter,  dans 
une  grande  |)roportion,  le  volume  du  cerveau  et 
du  crâne  qui  le  renferme^  relativement  aux  orga- 
nes de  la  mastication,  de  la  gustation  et  de  l’odo- 
ration que  contient  la  face.] 

A . Des  fosses  et  des  crêtes. 

Les  enfoncements  qui  existent  sur  les  parties 
latérales  du  crâne,  derrière  les  arcades  zygoma- 
tiques, se  nomment  fosses  temporales. 

Dans  l’homme,  elles  sont  bornées  supérieure- 
ment par  une  ligne  semi-circulaire  qui  naît  de 
l’angle  orbitaire  externe  de  l’os  frontal,  se  mar- 
que sur  le  bord  inférieur  du  pariétal,  et  se  termine 
vers  l’origine  de  l’apophyse  mastoïde.  Ainsi,  cette 
fosse  comprend  tout  l’espace  qui  est  derrière  l’os 
jugal  et  l’apophyse  zygomatique,  c’est-à-dire,  les 
portions  écailleuses  du  temporal,  du  sphénoïde, 
et  la  tubérosité  postérieure  de  l’os  sus-maxillaire. 
Son  étendue  détermine  la  grandeur  du  muscle 
crotaphile,  et  par  conséquent  la  force  de  mastica- 
tion de  l’animal. 

Aussi  est-elle  plus  grande  dans  les  carnassiers 
que  dans  tous  les  autres  ordres;  elle  y occupe 
toutes  les  parties  latérales  et  postérieures  du 
crâne;  elle  y est  meme  encore  étendue  par  des 
arêtes  saillantes,  plus  ou  moins  avancées  selon  les 
espèces  ; on  les  nomme  crêtes  frontales,  pariétales 
et  occipitales,  selon  les  os  sur  lesquels  ces  arêtes 
osseuses  sont  situées. 

Dans  les  singes  âgés , les  crêtes  occipitales  sont 
très-prononcées,  et,  dans  ceux  qui  ont  le  museau 
allongé,  celles  des  pariétaux  sont  déjà  indiquées, 
et  surtout  les  frontales.  [Les  crêtes  pariétales  se 
rapprochent  avec  l’âge,  comme  dans  les  autres 
mammifères,  et  peuvent  être  confondues  en  une 
seule,  qui  recouvre  la  suture  sagittale.  Nous  cite- 
rons pour  e.xempic  le  pongo,  espèce  d’ora/iÿ,  la 
guenon  bonnet  chinois  (2),  une  tête  de  magot.  Tan- 

admir.'iblcment  avec  les  changements  dans  les  organes. 
(F",  son  mémoire  sur  la  domesticité  des  mammifères,  etc. 
Annales  des  Sc.  natiir.  Nov.  i8î6.) 

(2)  Première  édition,  tom.  II 1,  p.  49- 
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(lis  que  dans  d’autres  têtes  de  guenons,  de  magots 
ou  de  macaques,  de  cyuocéjihalos  et  de  mandrills, 
ces  crêtes  restent  séparées.]  Elles  ne  se  touchent 
pas  dans  l’a/o«o/e. 

[Dans  les  carnassiers,  la  crête  pariétale  est  gé- 
néralement unique.  Cependant  il  y a,  à cet  égard, 
des  différences  sensibles  qui  ne  dépendent  pas 
seulement  de  l’âge.  Dans  les  chats,  les  crêtes  fron- 
tales se  continuent  sur  les  pariétaux  et  restent  sé- 
parées j elles  ne  se  réunissent  en  une  seule  crete 
que  plus  ou  moins  en  arrière  (1). 

Le  raton  {procyon  lotor,  Storr.)  présente  la 
même  conformation. 

Les  races  de  chien  domestique  sont  remarqua- 
bles sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs  au- 
tres, et  offrent  de  très-grandes  différences. 

On  en  trouve  de  même  de  très-grandes  dans  les 
différents  genres  de  la  famille  des  phoques.  Les 
calocfphales,  F.  Cuvier  (2),  ont  deux  arêtes  parié- 
tales très-peu  sensibles  qui  vont  en  s’éloi/jnant 
l’une  de  l’autre  à mesure  qu’elles  se  portent  en 
arrière;  ce  qui  est  le  contraire  des  autres  carnas- 
siers. Tandis  que  dans  les  pélages,  F.  Cuvier  (5), 
les  deux  crêtes  pariétales  sont  tellement  rappro- 
chées qu’elles  ont  l’air  d’être  confondues  en  une 
seule. 

Le  morse  se  rapproche  des  calocéphales  en  ce 
qu'on  y voit  à peine  des  traces  des  crêtes  parié- 
tales, qui  vont  aussi  en  s’écartant  en  arrière.  Les 
frontales  n’y  sont  pas  sensibles. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  crêtes  qui 
bornent  la  fosse  temporale  nous  ont  paru  plus 
saillantes  dans  les  grands  carnassiers  que  dans 
les  petits. 

Dans  les  petits  insectivores,  ces  crêtes  sont  très- 
peu  prononcées,  ou  manquent  entièrement  {la 
taupe).  La  crête  sagittale  est  effacée  en  avant,  et 
plus»  ou  moins  prononcée  en  arrière,  dans  le  ten- 
rec,  les  musaraignes,  le  hérisson  ; à peine  en  voit- 
on  une  trace  dans  le  macrocélide,  les  chauves-sou- 
ris proprement  dites  ; tandis  que  dans  les  rousset- 
tes, la  crêlcsagiltalc  est  très-saillante  et  commence 
très  en  avant,  où  les  crêtes  frontales  se  réunis- 
sent de  très- bonne  heure.  Ces  dernières  crêtes 
manquent  dans  les  insectivores  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Parmi  les  didelphes , \es  sarigues  ont  une  seule 
crête  sagittale  longue  très-proéminente  et  arquée 
en  arrière.  Les  dasyures,  les  thylacines,  les  phas- 
cogales  ont  une  semblable  organisation.  Dans  les 

(1)  Cest  ce  que  nous  avons  observé  dans  une  tête  de 
chat  sauvage,  une  de  lynx,  une  de  léopard  du  Cap;  tan- 
dis que,  dans  une  tête  de  lion,  la  crête  pariétale  est 
unique  dans  toute  l'étendue  delà  suture  do  ce  nom. 

(2)  Phoca  groenlandica. 

(3)  Le  phoque  a ventre  blanc,  phoca  monaclms,  Gmel. 
P . le  mémoire  de  F.  Cuvier,  sur  une  nouvillcclassifiea- 
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phalangers,  il  paraît  que  les  crêtes  pariétales  peu- 
vent se  confondre  ou  rester  séparées,  suivant  les 
espèces  et  indépendamment  de  l’âge  (•4).  ] 

Dans  les  rongeurs,  la  fosse  temporale  est  très- 
étroite  et  peu  profonde.  Les  crêtes  y sont  généra- 
lement peu  sensibles.  11  y a,  le  plus  souvent,  deux 
crêtes  pariétales,  éloignées  l’une  de  l’autre.  La 
crête  occipitale  est,  il  est  vrai,  plus  saillante,  mais 
elle  n’est  destinée  qu’à  donner  attache  aux  mus- 
cles du  cou. 

[Dans  le  cahiai,  Vagouli,  le  lièvre,  la  fosse  tem- 
porale proprement  dite  est  réduite  aux  plus  pe- 
tites dimensions.  Dans  l'écureuil,  les  crêtes  parié- 
tales , d’abord  très-écarlécs , convergent  en  se 
portant  en  arrière.  Dans  le  surmulot , où  elles 
sont  très  - marquées , elles  ont  une  direction 
contraire,  et  se  continuent  en  avant  avec  les 
frontales,  qui  ont  aussi  la  direction  longitudi- 
nale. 

Dans  l'ory clore  et  le  halhyergue,  il  n’y  a qu’une 
crête  pariétale;  ce  qui  indique  que  la  fosse  tem- 
porale y est  très  - étendue,  comme  dans  les  car- 
nassiers, et  contrairement  au  plan  d’organisation 
des  rongeurs. 

La  fosse  temporale  varie  en  étendue  dans  les 
divers  pachydermes  (6),  qui  l’ont  en  général  de 
grandeur  médiocre.  Elle  y remonte  très-oblique- 
ment sur  les  côtés  du  crâne  jusqu’à  sa  partie  la 
plus  reculée.  ] 

Dans  l'éléphant  elle  n’y  est  bornée  par  aucune 
crête,  quoiqu’elle  y soit  très-profonde.  [Vhippo- 
potame,  le  tapir,  le  daman,  l’ont  étendue  et  pro- 
fonde. Elle  se  prolonge  même  en  arrière,  dans  le 
premier,  jusque  sur  le  sommet  de  la  tête  où  il  n’y 
a qu’une  crête  pariétale,  tandis  qu’il  y en  a deux 
dans  le  tapir  et  le  daman.  Ces  crêtes  sont  entiè- 
rement rappi’ochées  en  arrière  dans  le  pécari  et 
le  baliroussa.  Elles  le  sont  moins  dans  le  sanglier; 
elles  sont  très-écartées  dans  le  phacochœre,  dont 
la  fosse  temporale  est  circonscrite  comme  un  ca- 
nal profond  qui  descendrait  obliquement  d’avant 
en  arrière  (6). 

Les  solipùdes  n’ont  qu’une  crête  pariétale , 
comme  l'hippopotame , quoique  la  fosse  tempo- 
rale y soit  proportionnément  moins  étendue.] 

Les  ruminants  ont  la  fosse  temporale  analogue 
à celle  des  rongeurs  [par  son  étendue,  l’éloigne- 
ment  des  crêtes  pariétales  l’une  de  l’autre,  et  les 
traces  extrêmement  peu  sensibles  qui  les  indi- 
quent. 

tion  des  genres  de  cette  famille.  {Mém.  du  Muséum., 
tom.  XI,  p.  406  et  suiv.  ). 

(4)  les  planches  des  livraisons  r,a,  3,  des  Monogra- 
phies de  mammologic,  par  M.  Tcmminck. 

(5)  Première  édition,  tome  Itl,  p,  5o. 

(6)  Ihid.,  p.  5o. 
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Los  fosses  temporales  sont  très-étemhics  dans 
les  cétacés  herhivoros. ] 

Dans  les  cd/nerfs  ordinaires,  les  crclcs  oceipila- 
Ics  et  pariétales  sont  assez  manjuées,  et  indi- 
quent bien  l’excavation  des  fosses  temporales 
[qui  sont  proportionnément  petites  et  bornées 
aux  parties  latérales  de  la  tête,  et  restent  très- 
éloi{!;nées  de  son  sommet.] 

B.  Du  muscle  temporal. 

Dans  l’homme,  tout  l’espace  compris  par  la 
fosse  temporale  est  occupé  par  le  muscle  tempo- 
ral ou  crotaphite  {temporo-7naxillien).  Les  fibres 
charnues  de  ce  muscle  sont  recouvertes  par  une 
forte  et  large  aponévrose,  à la  face  interne  de  la- 
quelle elles  s’insèrent  dans  la  partie  supérieure. 
De  tout  le  pourtour  de  l’arcade  temporale  ou  des 
Lords  de  la  fosse,  les  fibres  viennent  se  rendre  à 
un  tendon  commun  qui  s’attache  à l’apophyse  co- 
ronoïde  de  la  mâchoire  inférieure. 

En  supposant,  comme  il  le  paraît  possible,  que 
les  différentes  portions  de  la  masse  de  ce  muscle 
rayonnant  puissent  se  contracter  parliellement, 
ou  plus  d’un  côté  que  d’un  autre,  elles  doivent 
agir  de  différentes  manières,  quoique  toutes  soient 
propres  à serrer  ou  rapprocher  les  deux  mâchoi- 
res. En  effet,  les  fibres  rayonnantes  qui  s’atta- 
chent sur  le  frontal,  en  agissant  plus  directe- 
ment, doivent  porter  la  mâchoire  inférieure  un 
peu  en  avant  ; celles  qui  s’attachent  au-dessus  de 
l’apophyse  mastoïde,  l’entraînent  un  peu  en  ar- 
rière : enfin  les  fibres  moyennes,  ou  celles  qui 
s’attachent  au  pariétal,  doivent  tendre  à rame- 
ner la  mâchoire  inférieure  directemeiit  en  haut, 
ou  dans  sa  situation  la  plus  ordinaire  lorsque  la 
bouche  est  fermée. 

Dans  les  autres  mammifères,  la  force  du  muscle 
temporal  dépend  de  l’étendue  de  la  fosse  tempo- 
rale et  de  l’espace  compris  entre  l’arcade  zygo- 
matique. 

Parmi  les  quadrufuaiios,  les  cynocéphales  et  les 
mafidrills  sont  ceux  qui  l’ont  plus  étendue. 

Dans  les  carnassiers,  le  crotaphite  s’attache  sur 
toutes  les  crêtes  saillantes  qui  cernent  la  fosse 
temporale;  c’est  ce  qui  fait  que  lorsqu’on' enlève 
la  peau  de  la  tête,  dans  ces  animaux,  on  n’aper- 
çoit, au  lieu  de  crâne,  qu’une  masse  de  fibres  char- 
nues et  aponévrotiques. 

[Les  chauves-souris  ont  ces  muscles  particulière- 
ment étendus  et  épais,  se  touchant  sur  la  ligne 
moyenne  du  crâne  dans  les  insectivores  de  cette 
famille,  séparés  dans  les  frugivores  ou  les  ro«s- 
seltes , par  une  forte  crête  sagittale. 

Le  hérisson,  parmi  les  carnassiers  insectivores,  les 
a forts  et  très-reculés,  comme  la  fosse  qu’ils  occu- 
pent, ce  (jui  donne  à leur  principale  action  une 


direction  oblique  d’arrière  en  avant,  ainsi  qu’elle 
a lieu  généralement. 

Dans  les  musaraiijnos,  ils  se  portent  moins  en 
arrière.  Cela  est  encore  ])lus  marqué  dans  la  taupe 
où  ils  laissent  à découvert  une  bonne  partie  du 
crâne  de  ce  côté.  Leur  action  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure en  devient  plus  perpendiculaire;  mais  leur 
volume  et  leur  étendue  de  contraction  en  sont  di- 
minués. ] 

Dans  les  rongeurs,  en  général,  le  muscle  crota- 
phite  est  petit,  parce  que  la  fosse  est  peu  éten- 
due. [Il  y a cependant  à cet  égard,  des  différences 
remarquables  suivant  les  principaux  groupes  de 
cet  ordre.  Le  temporal  est  plus  fort  dans  les  écu- 
reuils et  dans  les  raits  (ce  dernier  mol  générique 
étant  pris  dans  l’acception  de  Linné  et  de  Pallas), 
que  dans  les  cobayes , les  agoutis , les  pacas  et  les 
lièvres. 

Il  est  de  grandeur  médiocre  dans  le  scher- 
mauss.  Dans  le  hamster,  on  peut  le  distinguer  en 
trois  portions,  dont  l’une  moyenne  recouverte  par 
l’antérieure  et  la  postérieure,  dans  chacune  des- 
quelles la  direction  des  fibres  est  différente.  Dans 
l'agouti , le  temporal  est  réduit  à sa  portion  pos- 
térieure qui  est  étroite  et  mince;  il  descend  sous 
l’apophyse  post-orbitaire  du  frontal,  le  long  de  la 
coulisse  à laquelle  la  fosse  temporale  est  restreinte. 
Son  action,  quand  la  mâchoire  inférieure  est  ou- 
verte , est  assez  perpendiculaire.  Le  cobaye  l’a  fai- 
ble et  petit.  ] 11  Test  excessivement  dans  le  lapin 
et  le  lièvre.  Dans  le  zemmi,  au  contraire  ( mus  ly- 
j)hlus,  Pallas),  ce  muscle  est  très-fort;  il  se  confond 
presque  avec  celui  du  côté  opposé,  sur  le  sommet 
de  la  tête. 

Le  temporal  est  médiocre  dans  les  lardigrades. 
On  voit  au  vertex,  dans  ces  animaux,  une  large 
bande  osseuse  que  les  deux  temporaux  ne  recou- 
vrent pas. 

Dans  le  fourmilier  didactjrle,  parmi  les  édentés, 
le  masséter  et  le  temporal  ne  forment  qu’un  seul 
muscle  qui  a la  forme  d’un  éventail.  Les  fibres 
musculo-tendincuses  de  la  partie  avancée  de  ce 
muscle  qui  répond  au  masséter,  descendent  de  la 
petite  fosse  temporale  derrière  l’œil  ; les  moyennes 
et  les  postérieures  du  tubercule  du  temporal  qui 
tient  lieu  d’arcade  zygomatique,  toutes  vont  en 
convergeant  vers  la  mâchoire  inférieure. 

Parmi  les  pachydermes , le  temporal  est  petit  et 
mince  dans  le  daman.  Le  cochon  l’a  de  même  pe- 
tit, court,  composé  de  fibres  toutes  dirigées  d’ar- 
rière en  avant,  et  réduit  conséquemment  à la 
portion  postérieure  du  temporal  des  carnas- 
siers, etc. 

Dans  les  ruminants  {le  mouton)  ces  fibres  vont 
en  rayonnant  de  tout  le  pourtour  delà  petite  fosse 
temporale.  Les  postérieures  et  inférieures  dcsccn- 
dent  en  s’avançant  du  bord  supérieur  de  l’apo- 
physe zygomatique  du  temporal  au  bord  posté- 
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j icur  et  h la  face  interne  de  l’apopliyse  coronoïde. 
Les  posiérieures  et  supérieures  descendent  même 
le  long  de  la  branche  montante  jusqu’à  l’orifice 
du  canal  dentaire.  Les  antérieures  se  portent  en 
arrière  et  en  bas,  et  partent  d’une  crête  qui  borne 
en  avant  et  profondément  la  fosse  temporale.  Ces 
deux  portions  posiéricure-inféricurc  elantéiicure 
du  temporal,  agissant  en  dehors  du  point  d’appui, 
font  de  la  mâchoire  un  levier, du  premier  genre. 
La  portion  postéro-supérieure  se  place,  comme  à 
l’orilinairc,  entre  le  point  d’appui  et  la  résistance.j 
En  général , l’étendue  de  la  fosse  temporale  dé- 
termine la  force  cl  la  position  du  muscle  crola- 
phite. 

IV.  Des  fosses  et  des  muscles  ptéijgoïdiens. 

A.  Des  os. 

C’est  dans  les  fosses  plérygoïdiennes,  ou  contre 
les  lames  osseuses  qui  en  forment  des  parois,  que 
deux  muscles,  qui  jouent  un  rôle  important  dans 
la  mastication,  principalement  pour  les  mouve- 
ments latéraux,  ou  pour  ceux  d’avant  en  ai’rière 
de  la  mâchoire  inférieure , prennent  leur  point 
fixe. 

Celle  de  ces  fosses  qui  est  plus  en  dehors  et 
qu’on  appelle  la  grande  fosse  plértjgoïdionne,  sem- 
ble se  continuer  dans  l’Aowïwie,  avec  la  fosse  tem- 
porale, et  en  formerait  la  partie  la  plus  pro- 
fonde (1)  si  elle  n’était  située  bien  plus  en  dedans, 
ou  plus  rapprochée  de  la  ligne  moyenne.  Elle  est 
bornée,  en  dedans  et  en  arrière,  par  l’aile  pléry- 
goïde  interne  du  sphénoïde,  dont  le  pourtour  pré- 
sente une  forte  échancrure  (2) , terminée  en  bas 
par  un  crochet,  puis  s’arrondit  avant  de  s’unir  à 
l’os  palatin  qui, est  séparé  de  l’arcade  dentaire  su- 
périeure.] 

Entre  les  lames  des  apophyses  plérygoïdes,  il  y 
a,  dans  l’homme,  un  enfoncement  qu’on  a nommé 
la  petite  fosse  pténjgoïde.  La  lame  interne  ou  na- 
sale se  termine  inférieurement  par  un  petit  cro- 
chet sur  lequel  se  contourne  le  tendon  d’un  muscle 
que  nous  ferons  connaître  par  la  suite.  [Ces  deux 
fosses  ont  dans  l’homme  une  direction  verticale. 
L’aile  externe  du  sphénoïde,  le  maxillaire  supé- 
rieur et  l’os  palatin,  bornent  la  première;  la  pe- 
tite est  limitée  par  les  deux  crêtes  du  sphénoïde 
et  par  l’os  palatin. 

C’est  plus  particulièrement  à l’aile  externe  que 
s’attachent  les  deux  muscles  ptérygoïdiens , soit 
en  dedans  (le  muscle  interne),  soit  en  dehors  (le 
muscle  externe). 

Les  fosses  plérygoïdiennes , que  nous  désigne- 
rons, d’après  leur  position  relative  plutôt  que  par 
leur  grandeur,  en  externe  et  en  interne^  peuvent 


varier  dans  leur  direction,  leur  grandeur,  la  sail- 
lie, la  forme,  l’étendue  et  le  nombre  des  ailes  plé- 
rygoïdes qui  en  forment  ordinairement  les  limites. 
Lorsque  l’aile  externe  manque,  ces  deux  fosses  ne 
sont  plus  distinctes,  tandis  qu’elle  seule  suflit  pour 
les  séparer  d’une  manière  tranchée.  La  longueur 
de  la  voûte  du  palais,  la  largeur  de  la  fosse  gut- 
turale, la  hauteur  des  ouvertures  des  arrière- 
narines,  influent  plus  ou  moins  sur  la  position 
avancée  ou  reculée,  et  sur  la  composition  et  la 
forme  de  ces  fosses  et  des  ailes  qui  les  bor- 
nent. 

Cependant  cette  position  est  toujours  plus  en 
dedans,  plus  élevée  et  généralement  plus  en 
avant  que  les  parties  de  la  mâchoire  inférieure 
auxquelles  les  muscles  ptérygoïdiens  s’attachent, 
afin  de  donner  à ces  muscles  la  faculté  de  porter 
successivement  en  dedans  les  branches  de  la  mâ- 
choire, et  de  contribuer  quelquefois  à les  élever 
ou  à les  porter  en  avant. 

Nous  verrons  d’ailleurs  que  l’arrangement  de 
ces  parties  a quelque  confirmité  dans  chaque  fa- 
mille. Cela  vient  du  rôle  qu’elles  jouent  dans  la 
mastication,  en  donnant  attache  à des  muscles 
qui  sont  plus  ou  moins  propres  à opérer  les  mou- 
vements horizontaux  ou  d’élévation  de  la  mandi- 
bule. 

Dans  les  singes,  la  fosse  externe  est  allongée 
d’avant  en  arrière,  plutôt  que  profonde  dans  le 
sens  vertical.  Elle  est  en  même  temps  moins  éle- 
vée au-dessus  de  la  mâchoire  inférieure,  mais  au 
moins  autant  rapprochée  de  la  ligne  moyenne 
que  dans  l’homme,  ce  qui  rend  les  ptérygoïdiens 
externes  encore  plus  essentiellement  adducteurs. 
La  petite  fosse  interne  regarde  en  bas,  au  lieu 
d’être  dirigée  en  arrière,  comme  dans  l’homme. 
Elle  y est  plus  large  et  moins  longue.]  L’aile  in- 
terne est  près  de  quatre  fois  plus  courte  que  l’ex- 
terne qui  descend  très-bas  et  paraît  comme  flé- 
chie en  dehors;  l’interne  s’y  termine  aussi  par  un 
petit  crochet. 

[Dans  Valouate,  dont  la  fosse  gutturale  est  plus 
large  que  dans  les  a.utres  singes,  l’aile  externe 
forme  une  lame*  triangulaire  très- saillante,  et 
l’interne  ne  se  reconnaît  plus  que  par  la  petite 
apophyse  qui  se  voit  à la  partie  inférieure.  La 
fosse  ptérygoïde  interne  s’y  trouve  réduite  à une 
petite  rainure;  sans  doute  parce  que  l’aile  in- 
terne a été  gênée  ilans  son  développement  par  la 
présence  du  tambour  osseux  qui  forme  le  corps  de 
l’hyoïde  de  ces  animaux. 

Dans  les  makis,  l’aile  interne  fait  une  saillie 
triangulaire  en  avant,  et  l’aile  externe  en  arrière. 
La  fosse  interne  est  dirigée  en  bas,  comme  dans 
les  singes,  et  assez  profonde. 

Dans  les  carnassiers,  l’aile  externe  manque  gé- 


(i)  Leçons  d’ Anal,  camp.,  toni.  111,  i"  édition,  p,  5a. 


(a)  Ibid.,  p.  5a. 
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néralcraeiit  ou  n’est  plus  que  rudimentaire  (1)  et 
réiluite  à un  tubercule,  tandis  que  Tinternc  est  la 
seule  qui  soit  développée.  Ce  qui  est  le  contraire 
de  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  l’alouatc.  11  en 
résulte  qu’il  n’y  a plus  de  l'osse  ptérygoïdiennc 
interne,  ou  qu’elle  y est  très-peu  marquée  (les 
viarleSj  les  ours).  Dans  le  blaireau^  ce  n’est  plus 
qu  une  petile  l’ainurc  lonjjiludinalej  elle  forme 
seulement  une  petite  fossette  très- reculée  dans 
les  chatSj  les  genettesj  les  chiens,  La  fosse  externe 
fi/jure  une  anfractuosité  très-profonde  et  dont  la 
lonfjueur  est  proportionnée  à l’allongement  de  la 
tète.  Les  insectivores  s’éloignent  ou  se  rappro- 
chent de  ce  type , suivant  les  genres.  Dans  les 
hérissons,  les  deux  ailes  existent;  elles  forment 
une  saillie  triangulaire  h base  très-étendue  qui 
borne  une  longue  losse  interne.  Les  musaraignes, 
les  taupes  sont  à cet  égard  comme  les  martes; 
tandis  que  les  roussettes  ont  une  petite  fosse  en 
arrière,  comme  les  chats. 

Dans  les  rongeurs,  les  deux  ailes  ptérygoïdes 
existent  assez  généralement  et  sont  très-souvent 
reculées  jusqu’à  la  caisse.  Mais  on  trouve  des  dif- 
férences sensibles,  sinon  d’un  genre  à l’autre,  du 
moins  d’une  famille  à l’autre. 

Dans  la  marmotte,  l’aile  interne  est  peu  mar- 
quée (2);  il  en  est  de  même  dans  l’écM?'eMt7,  l’aile 
interne  est  beaucoup  plus  saillante;  deux  petites 
cannelures  ayant  la  même  direction  que  les  ailes, 
font  saillie  dans  la  fosse  ptérygoïdienne  inteime. 

Dans  le  castor,  l’aile  interne  est  en  forme  de 
crochet  et  vient  toucher  à la  caisse  (3).  Celle  de 
Yoryctèro  lui  ressemble,  tandis  que  l’interne  n’est 
pas  marquée  (4). 

Dans  les  hamsters,  les  campagnols,  les  gerbilles, 
les  deux  ailes  sont  assez  saillantes;  elles  joignent 
la  caisse  en  ai’rière,  en  s’écartant  l’une  de  l’autre. 
Les  7-ats  proprement  dits  se  distinguent  des  genres 
précédents,  en  ce  que  les  ailes  y sont  moins  re- 
culées. L’aile  plérygoïde  interne  va  jusqu’à  la 
caisse  dans  le  porc-épic,  tandis  que  l’externe  ne 
forme  qu’une  base  transversale,  dans  laquelle  l’os 
palatin  entre  pour  quelque  chose  (5).  Dans  le 
cobaye,  les 'ailes  sont  très-saillantes  et  atteignent 
jusqu’à  la  caisse  (6).  Dans  le  paca,  elles  n’y  at- 
teignent pas  (7).  Les  internes  y touchent  dans 
Vagouli  (8)  par  un  large  crochet;  l’aile  externe 
forme  une  lame  à laquelle  l’os  palatin  contri- 
bue (9). 

Dans  le  grand  cabiai,  cette  aile  est  entièrement 

( I ) Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  IV, 
J).  îG8  et  suivantes. 

(2)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  V,  pl.  i,  p.  8. 

(3)  Ibid.,  pl.  v,  p.  II. 

(\)  Ibid.,  p.  i3. 

(5)  Ibid.,  ().  ig. 

(6)  Ibid;  p.  a3. 


effacée;  cependant  il  y a une  fosse  ptérygo'idc 
interne  très-profonde,  évasée  eu  forme  d’enton- 
noir, limitée  en  dedans  par  l’aile  interne  du  sphé- 
no'ide,  qui  est  loin  d’atteindre  à la  caisse,  en  bas, 
par  le  palatin,  et,  en  dehors,  par  le  temporal.  La 
fosse  ptérygo'ide  interne  est  ereusée  sous  une  pro- 
duction du  temporal,  qui  va  s’articuler  avec  l’os 
sus-maxillaire. 

En  général , la  surface  d’attache  du  pléry- 
go'idien  externe  qui  répond  à la  fosse  ptérygoïde 
externe,  est  séparée  plus  ou  moins  de  la  fosse 
temporale  et  se  voit  entre  l’artieulation  de  la 
mâchoire  et  l’aile  ou  les  ailes  ptérygoïdes. 

Dans  les  lièvres,  la  fosse  interne  est  grande, 
triangulaire,  reculée,  et  formée,  en  bonne  partie, 
par  les  palatins.  Les  ailes  sont  loin  d’atteindre  les 
caisses.  L’aile  externe  forme  le  plancher  de  la 
grande  fosse,  laquelle  est  au-dessus  de  la  petite. 

La  position  relative  des  fosses  ptérygo'ides  ou 
des  parties  où  les  muscles  du  même  nom  ont  leur 
point  flxe,  est  telle  que,  pour  le  muscle  ptéry- 
goïdien  interne  surtout,  le  point  fixe  se  trouve 
bien  au-dessus  du  point  mobile;  ce  muscle  ac- 
quiert par  là  une  assez  grande  étendue  de  con- 
tracliom  et  la  force  de  suppléer,  comme  releveur 
de  la  mâchoire  inférieure,  à la  faiblesse  du  cro- 
taphite.  ] 

Les  édentés  n’ont  pas  du  tout  de  petites  fosses 
plérygoïdiennes.  Les  apophyses  ptérygoïdes  ex- 
ternes y sont  tout  à fait  effacées.  [Les  internes 
dans  Vunau,  parmi  les  iardigrades,  y sont  épaisses 
et  celluleuses  (10). 

Dans  les  fourmiliers  et  les  pangolins,  les  apo- 
physes s’unissent  l’une  à l’autre,  comme  les  pala- 
tins, pour  continuer  en  arrière  le  tube  osseux  des 
narines.  Elles  ont  aussi  des  cellules  dans  leur 
épaisseur  (1 1). 

Dans  les  tatous,  ces  mêmes  apophyses  sont  ver- 
ticales et  terminées  en  crochet  (12). 

Dans  l'hippopotame , l’aile  ptérygo'ide  externe 
manque,  et  l’interne  est  formée  en  bonne  partie 
par  le  palatin.  Les  deux  fosses  sont  réunies  en 
une  seule.  Sous  la  racine  de  l’apophyse  zygoma- 
tique du  temporal,  se  trouve  une  fossette  distincte 
de  la  fosse  glénoïdalc,  qui  donne  probablement 
attache  au  muscle  ptérygoïdien  externe.  Cette 
circonstance  vient  de  ce  que  les  arrière-narines 
et  la  fosse  gutturale  sont  aussi  reculées  que  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire. 

Dans  le  sanglier,  les  deux  ailes  sont  pronon- 

(7)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  V,  pl.  v,  p.  aa. 

(8)  Ibid;  p.  ai. 

(9)  Ibid;i>.  ai.  Je  n’en  trouve  pas  dans  Tcxemplairc 
que  j’ai  sous  les  yeux. 

(10)  Ibid;  pl.  i,  p.  86  et  87. 

(11)  Ibid;  p.  lOt. 

(la)  Ibid;  p.  laa. 
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cées,  et  la  fosse  interne  dirijîée  obliquement  en 
bas.  L’aile  interne  a,  en  dedans,  un  fort  crochet. 
L’aile  externe  forme  le  plancher  de  la  qrande 
fosse;  plus  prononcée  que  l’interne,  elle  s’élève 
vers  la  fosse  temporale.  Dans  le  bahiroussa , la 
direction  des  crêtes  est  perpendiculaire,  et  la 
fosse  interne  regarde  en  arrière.  Dans  le  pécari^ 
l’aile  externe  se  continue  avec  le  temporal;  l’aile 
interne  ne  consiste  que  dans  le  crochet  qui  est 
long  et  descend  en  dehors  et  au  milieu  du  bord 
des  arrière-narines. 

Dans  le  tapir,  les  deux  ailes  sont  distinctes; 
l’interne  a un  crochet  en  bas.  L’os  palatin  s’en- 
grène entre  les  deux,  comme  dans  l’homme.  Dans 
le  daman,  l’aile  externe  manque  ; l’interne  le  con- 
tourne et  se  termine  en  pointe. 

Dans  le  cheval,  l’aile  externe  forme  line  saillie 
triangulaire  avec  le  palatin,  qui  s’engrène  entre 
elle  et  l’interne.  Celle-ci  ne  fait  point  de  saillie; 
de  sorte  qu’il  n’y  a pas  proprement  de  petite 
fosse. 

Le  bord  de  l’aile  externe  a une  direction  hori- 
zontale. 

Cette  structure  conduit  à celle  des  ruminants  où 
les  deux  ailes  sont  confondues,  sauf  le  crochet, 
seule  trace  de  l’aile  interne.  Dans  le  chameau,  la 
seule  aile  qui  existe  est  formée  en  partie  par  l’os 
palatin,  qui  donne  deux  apophyses  en  bas  de  cette 
aile,  dont  la  direction  est  verticale.  La  fosse  ex- 
terne est  placée  en  dedans  de  la  fosse  glénoïdale. 
Dans  les  cétacés  herbivores , il  n’y  a qu’une  aile 
ptérygoïde,  et  la  petite  fosse  n’y  est  pas  séparée 
de  la  grande.] 

Enfin  les  cétacés  ordinaires,  le  dauphin,  le  mar- 
souin commun,  l’orco,  ont  une  fosse  ptérygoïde 
interne  très-marquée  et  qui  semble  produite  par 
un  dédoublement  de  la  lame  osseuse  des  narines, 
qui  tient  lieu  des  apophyses  ptérygoïdes  internes. 

[Ces  apophyses,  formées  par  un  os  particulier 
qui  reste  toujours  distinct  (1),  et  les  os  palatins, 
composent  en  effet  des  espèces  de  doubles  parois 
qui  entourent  l’ouverture  postérieure  des  nari- 
nes, et  interceptent  un  grand  sinus.] 

B.  Des  nmscles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  muscles  destinés 
à mouvoir  la  mâchoire  inférieure,  avaient  leur 
attache  fixe  sur  les  apophyses  ptérygoïdes. 

L’un  appelé  ptérygoïdien  interne  ( ou  graiid 
sphéno-maxillien  ) vient  de  l’intérieur  de  la  petite 
losse  ptérygoïde,  où  il  s’attache  par  des  fibres 
toutes  charnues  sur  la  face  interne  de  la  lame 
externe  des  apophyses  ptérygoïdes;  ses  fibres 
descendent  un  peu  en  arrière  vers  l’angle  de  la 
mâchoire,  sur  laquelle  elles  s’insèrent  du  côté 

(t)  Cuvier,  Ossementifossiles,  t.  I,pl.  i.p.agS. 


interne  dans  une  assez  large  étendue.  C est  en 
raison  de  cette  disposition,  que  Winslow  avait 
proposé  de  le  nommer  masséter  interne.  Lorsque 
ce  muscle  agit  seul,  il  porte  obliquement  la  mâ- 
choire dans  le  sens  opposé  à sa  direction  : lors- 
qu’il se  contracte  avec  celui  de  l’autre  côté,  il 
devient  un  rcleveur  très-puissant  de  la  mâchoire. 

L’autre  muscle,  nommé  pténjgoîdien  externe  ou 
petit  (s/j/té/it-?/io.TÏ//ïe«),  provient  de  fibres  tendi- 
neuses insérées  à presque  toute  la  face  externe  de 
l’apophyse  ptérygoïde,  et  se  porte  obliquement  en 
arrière  et  un  peu  en  haut  vers  le  col  du  condyle 
de  la  mâchoire  inférieure'  où  il  s’insère  en  four- 
nissant même  quelques  fibres  à la  capsule  articu- 
laire et  à la  lame  cartilagineuse  qu’elle  contient. 
Ce  petit  muscle  est  très-important  dans  l’étude  de 
la  mastication  ; car  non-seulement  il  sert  à relever 
un  peu  la  mâchoire,  à la  porter  en  devant,  en  même 
temps  que  son  cartilage  inter-articulaire;  mais, 
de  plus,  il  opère  le  mouvement  oblique  qui  pro- 
duit le  broiement,  lorsque  l’un  ou  l’autre  se  con- 
tracte séparément  et  alternativement. 

Dans  les  autres  mammifères,  les  musclcsptérygoï- 
diens  ne  varient  que  par  leur  étendue  en  longueur 
et  en  largeur,  et  par  la  plus  ou  moins  grande  obli- 
quité de  leurs  fibres,  qui  donnent  aux  mouvements 
qu’ils  impriment  à la  mâchoire , des  directions 
qui  dépendent  de  leur  situation  respective.  On  les 
retrouve  dans  presque  toutes  les  familles,  où  nous 
avons  eu  occasion  de  les  étudier. 

[ Le  ptérygoïdien  interne  se  termine  à la  face 
interne  de  la  mâchoire,  depuis  l’orifice  du  canal 
dentaire  jusques  à son  bord  inférieur,  où  il  ren- 
contre le  masséter,  et  n’en  est  quelquefois  séparé 
que  par  une  aponévrose  commune  à tous  deux. 

Le  ptérygoïdien  externe  s’arrête  à la  même  par- 
tie au-dessus  de  l’orifice  du  canal  dentaire.  Cette 
disposition  en  fait  plutôt  un  adducteur  et  un  pro- 
tracteur ou  rétracteur,  tandis  que  le  ptérygoïdien 
interne  est  plus  souvent  un  releveur. 

Les  carnassiers  présentent,  entre  autres,  cette 
double  disposition.  Les  deux  ptérygoïdiens  y sont 
relativement  très-forts.  L’interne  dans  les  chats  se 
joint  au  masséter  sous  le  bord  de  la  mâchoire,  de 
manière  que  l’aponévrose  qui  les  unit,  a l’air  d’une 
intersection  tendineuse  d’un  seul  et  même  muscle. 
L’interne  est  un  releveur  assez  direct;  l’externe 
est  un  rétracteur,  dont  les  fibres  descendent  obli- 
quement de  la  fosse  plérygoïdienne  et.se  portent 
en  avant  et  en  bas  jusqu’au-dessus  de  l’orifice  du 
canal  dentaire  de  la  mâchoii’e  inférieure.  Dans  les 
mangoustes,  le  ptérygoïdien  interne  est  un  peu  un 
protracteur  de  la  mâchoire  par  la  direction  obli- 
que de  ses  fibres  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en 
bas.  Dans  les  sarigues,  ce  muscle  est  aussi  un  pro- 
tracteur ; l’externe  gagne  plus  directement  la  mâ- 
choire. 

Dans  les  rongeurs,  le  ptérygoïdien  interne  est 
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à la  fois  un  releveur  et  un  protractcur  comme  le 
massélcr.  L’au{»le  île  la  niAchoirc  y semble  pro- 
lon(;6  en  arrière  pour  éloi{i;ner  son  altaclie  posté- 
rieure et  le  rendre  plus  oblique.  Dans  le  lièvre, 
l’exierne  est  beaucoup  plus  considérable  que  Tin- 
Icrnc.  11  s’attache  à tout  le  bord  arrondi  et  la  face 
interne  de  la  branche  montante  de  la  mûcboire. 
L’iiitci-ne  se  porte  plus  en  arrière  au  tranchant  de 
l’anjjle  de  cette  mâchoire. 

Dans  le  daman,  les  deux  ptéryijoïdicns  m’ont 
paru  confondus  en  un  seul  muscle,  de  même  que 
les  deux  fosses  sont  réunies  en  une  seule. 

Dans  le  cheval,  l’interne  qui  a la  forme,  d’un 
carré  lonfj,  se  fixe  à une  bonne  partie  de  la  face 
interne  de  la  branche  montante.  L’interne  a ses 
fibres  plus  obliques  d’avant  en  arrière.  11  s’attache 
à la  même  branche  près  du  condyle.  Cet  arrange- 
ment en  fait  un  protracteur. 

Dans  1e  cochon,  le  ptérygoïdien  interne  est 
grand.  Il  descend  de  la  fosse  ptérygoïde  interne 
jusques  à la  face  interne  et  au  bord  inférieur  de  la 
mâchoire,  vis-à-vis  le  masséter.  C’est  un  releveur 
et  un  léger  adducteur.  L’interne  est  court  et  a peu 
d’étendue  de  contraction.  C’est  un  adducteur  par 
sa  direction  en  dehors  et  très-peu  en  arrière. 

Dans  les  ruminants,  le  ptérygoïdien  interne  est 
très-fort.  Il  descend  presque  verticalement  à la 
face  interne,  à l’angle  et  au  bord  postérieur  de  la 
branche  montante.  Le  ptérygoïdien  externe  est 
presque  transversal;  il  est  médiocrement  fort  et 
s’attache  au  bord  interne  du  condyle,  immédiate- 
ment sous  l’articulation.] 

V.  Du  muscle  digastrique  et  de  ses  attaches. 

On  a nommé  digastrique,  dans  l’homme  [maslo- 
maxillien),  un  muscle  très -singulier,  formé  de 
deux  ventres  charnus,  qui  s’étend  de  l’apophyse 
mastoïde  du  temporal  à une  petite  fosse  creusée 
dans  la  concavité  de  la  mâchoire  inférieure,  der- 
rière le  menton.  Le  tendon  est  placé  au  milieu  du 
muscle,  et  c’est  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  digas- 
trique; il  parait  traverser  l’épaisseur  du  muscle 
stylo-hyoïdien,  ainsi  qu’une  aponévrose  qui  pro- 
vient des  muscles  sterno-scapulo,  stylo  et  mylo- 
byoïdiens,  et  qui  s’insère  à l’os  hyoïde.  Dans  ce 
trajet,  le  tendon  est  retenu  dans  une  capsule  mu- 
queuse, de  sorte  que  le  muscle  dans  toute  sa  lon- 
gueur est  courbé  en  arc,  et  que  les  deux  extrémités 
ou  ventres  sont  beaucoup  plus  relevés  que  la  por- 
tion moyenne  et  tendineuse. 

La  position  de  ce  muscle  contribue  beaucoup 
aux  usages  divers  qu’il  paraît  destiné  à produire. 
D’abord  il  est  indubitable  qu’il  abaisse  la  mâchoire 
inférieure,  et  que  quand  cet  os  est  retenu  fixement 
par  ses  relcveurs,  il  agit  sur  l’os  hyoïde  et  sert 
ainsi  à la  déglutition,  ou  même  à porter  ce  petit 
os  et  tout  le  larynx  en  devant  ou  en  arrière,  selon 


que  l’un  ou  l’autre  des  ventres  agit  séparément. 

Il  est  encore  très-naturel  de  penser  que,  lorsque 
la  mâchoire  inférieure  est  retenue  par  un  corps 
solide  qui  l’empêche  de  s’abaisser,  il  produit  un 
petit  renversement  de  la  tête  en  arrière,  ce  qui 
relève  1a  mâchoire  supérieure. 

Il  y a peu,  d’autres  mammifères,  que  les  singes, 
chez  lesquels  le  digastrique  conserve  deux  ventres 
bien  distincts  et  un  tendon  moyen  qui  traverse  le 
stylo-hyoïdien.  Dans  le  mandrill,  le  papion,  les 
tendons  des  portions  mastoïdiennes  des  deux  côtés 
SC  rencontrent  et  se  confondent  devant  l’os  hyoïde 
en  formant  un  arc,  dont  la  convexité  est  dirigée 
en  avant,  de  sorte  qu’elles  semblent  plutôt  com- 
poser ensemble  un  muscle  digastrique,  que  cha- 
cune d’elles  avec  la  portion  maxillaire  de  son 
côté.  Les  deux  secondes  portions  sont  contiguës 
l’une  à l’autre,  et  tiennent  à la  convexité  du  ten- 
don par  des  fibres  aponévrotiques  qui  se  répan- 
dent en  rayonnant  sur  leur  surface.  Leur  extré- 
mité antérieure  va  gagner  l’arc  du  menton.  Cette 
structure  du  digastrique  doit  favoriser  beaucoup 
son  action  pour  abaisser  la  mâchoire  inférieure. 

[ Dans  les  mammifères  carnassiers,  il  n’a  jamais 
qu’un  seul  ventre.  Il  se  fixe  au  bord  inférieur  de 
chaque  branche  au  delà  du  masséter  et  plus  ou 
moins  en  avant;  dans  la  musaraigne  d’eau,  c’est 
en  arrière  ; dans  la  taupe,  c’est  en  avant;  dans  le 
chat,  c’est  dans  l’angle  de  la  mâchoire;  dans  les 
mangoustes,  il  s’attache  depuis  l’angle  postérieur 
jusque  près  de  l’angle  antérieur. 

Dans  le  sarigue,  c’est  un  muscle  fort  et  épais, 
aplati  en  ruban,  qui  se  fixe  au  bord  inférieur  et 
à la  face  interne  de  la  mâchoire  entre  le  mylo- 
hyoïdien  et  le  génio-hyoïdien. 

Dans  le  kanguroo,  il  est  de  même  à un  seul 
ventre,  et  s’attache  en  arrière  et  en  dedans  du 
bord  inférieur  delà  mâchoire.] 

Dans  les  rongeurs,  il  se  prolonge  jusque  der- 
rière l’arc  du  menton  auquel  il  se  fixe.  On  peut  de 
nouveau  y reconnaître  deux  portions  assez  dis- 
tinctes par  l’amincissement  de  sa  partie  moyenne, 
et  par  l’aponévrose  qui  recouvre  celle-ci. 

[Ainsi,  dans  le  polatouche,  il  y a un  tendon 
moyeu  très-mince  qui  unit  les  deux  ventres  de  ce 
muscle.  Dans  les  rats  de  même  (le  surmulot);  il 
n’y  a cependant  qu’un  seul  ventre  dans  le  digas- 
trique du  tapin.'] 

Nous  n’avons  pas  trouvé  de  digastrique  dans  les 
fourmitiers  et  les  tatous  ; il  semble  être  remplacé, 
dans  ces  animaux,  par  un  sterno-maxillicn, muscle 
long  et  grêle,  qui  est  fixé  au  sternum  entre  les 
sterno-hyoïdiens  et  mastoïdiens,  de  chaque  côté, 
s’étend  sur  les  côtés  et  à l’extérieur  du  mylo- 
hyoïdicn,et  s’attache  en  avant,  à peu  près  au  mi- 
lieu des  branches  de  la  mâchoire,  à leur  bord  infé- 
rieur. 

[Le  digastrique  n’a  dans  les  paresseux  qu’un 
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seul  ventre,  et  se  fi.ve  an  bord  inférieur  de  chaque 
branche  au-devant  du  masséter]  j mais  il  y pré- 
sente une  disposition  qui  doit  le  faire  agir  d’une 
manière  analogue  au  muscle  précédent.  Sa  por- 
tion maxillaire  s’attache  au  bord  inférieur  de  l’arc 
du  menton  ; elle  est  jointe,  en  arrière,  un  peu 
au-devant  du  bord  postérieur  du  mylodiyoïdicn, 
par  l’analogue  du  sterno- hyoïdien , dont  il  se 
détache  une  très-petite  languette  qui  va  à l’os 
hyoïde. 

Dans  Yéléphaut,  le  digastrique  est  à un  seul  ven- 
tre, et  s’attache,  en  avant,  au  bord  postérieur  de 
la  mâchoire,  et  en  arrière,  à la  partie  latérale  et 
extérieure  du  condyle  occipital,  et  au  bord  posté- 
rieur de  la  plus  grosse  portion  de  l’os  slyloïde. 

Dans  le  cochon,  il  tient  par  un  tendon  très-fort 
à l’extrémité  de  l’apophyse  mastoïde;  sa  partie 
charnue  s’attache  à la  mâchoire  depuis  le  masséter 
jusque  près  de  l’angle  des  deux  branches. 

[Le  digastrique  est  aussi  à un  seul  ventre  dans 
le  daman,  et  très-court.  11  descend  à peu  près  ver- 
ticalement de  l’apophyse  mastoïde,  le  long  du 
bord  postérieur  arrondi  de  la  branche  montante, 
jusqu’à  sa  partie  la  plus  basse,  où  il  s’attache  un 
peu  en  dedans,  au-dessous  des  plérygoïdiens. 

Dans  le  cheval,  le  digastrique  a deux  portions  : 
une  première  assez  forte  descend  de  l’apophyse 
mastoïde  à la  rencontre  de  l’angle  de  la  mâchoire 
où  elle  se  fixe.  Une  seconde  portion  vient  aussi  de 
la  même  apophyse;  ses  übres  charnues  recou- 
vertes de  fibres  aponévrotiques,  se  rendent  à un 
tendon  cylindrique  qui  passe  dans  une  gaine  du 
cérato-hyoïdien,  puis  ce  muscle  reprend  un  corps 
charnu.  11  est  d’ailleurs  en  connexion  avec  le  mas- 
toïdo-hyoïdien.] 

Dans  les  ruminants,  il  s’étend  jusqu’au  milieu 
de  la  longueur  des  branches  de  la  mâchoire  : sa 
partie  moyenne  est  recouverte  dans  le  hœuf,  en 
dessus  et  sur  sou  bord  interne,  par  une  aponévrose 
qui  donne  attache  à un  muscle  carré,  dont  les 
fibres  vont  d’un  digastrique  à l’autre.  [Il  mérite, 
d’ailleurs  , chez  les  animaux  de  cet  ordre,  le  nom 
de  digastrique,  à cause  de  ses  deux  ventres  séparés 
par  un  tendon  moyen.  Son  attache  à la  mâchoire 
s’avance  assez  loin  au  delà  de  celle  du  masséter.] 

VI.  Des  muscles  qui  agissent  médialement  sur 
la  mâchoire  inférieure. 

Nous  avons  indiqué  les  quatre  muscles  princi- 
paux qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure  dans  les 
mammilères.  Il  en  est  quelques  autres  qui,  sans 
avoir  une  action  aussi  exclusive  sur  cet  os,  peuvent 
cependant , dans  quelques  circonstances,  arrêter 
ou  favoriser  scs  mouvements,  âlais  comme  ces 
muscles  appartiennent  à d’autres  fonctions  qu’à 
celles  de  la  mastication,  nous  nous  coulenlcrons 
de  les  indiquer  ici. 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  muscle  peau- 
cicr,  à l’article  du  panicule  charnu,  dans  la  leçon 
du  toucher. 

Nous  décrirons  les  autres  en  traitant  de  la  dé- 
glutilion.  Ce  sont  les  mylo-hyoïdiens,  les  génio- 
hyoïdiens,  et  par  suite  presque  tous  les  muscles  du 
larynx. 


ARTICLE  III. 

t 

nn  MOUVEMENT  DES  MACHOIRES  DANS  LES  OISEAUX. 

Le  hec  des  oiseaux  est  susceptible  de  mouve- 
ments beaucoup  plus  compliqués  que  les  mâchoi- 
res des  quadrupèdes,  puisque  non-seulement  le 
hec  supérieur  se  meut  plus  ou  moins  sur  la  tête , 
mais  que  les  parties  de  ce  bec  se  meuvent  les  unes 
sur  les  autres. 

I.  Des  os. 

A.  Idée  générale  des  os  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  mécanisme  de  la  mastication. 

Quand  on  eonsidère  par  la  base  une  télé  de  sque- 
lette d’oiseau  , dont  on  a désarticulé  et  enlevé  la 
mâchoire  inférieure,  on  voit  que  le  bec  supérieur 
s’articule  avec  le  crâne  par  quatre  branches  ou 
lames  osseuses.  Les  deux  internes,  larges,  forment 
la  voûte  du  palais,  et  les  deux  externes,  étroites  , 
plus  longues,  peuvent  être  comparées  aux  arcades 
zygomatiques. 

Ces  lames  ou  arcs-houtants,  n’appuient  pas  im- 
médiatement sur  le  crâne.  Les  palatines  s’articu- 
lent chacune  sur  un  petit  os  oblong,  dont  la  figure 
varie  beaucoup  , mais  que  Hérissant’a  comparé  à 
un  omoplate  et  qu’il  a nommé  omo'idc.  Ce  petit  os 
omoïde  [ qui  est  l’analogue  des  apophyses  ptéry- 
goïdes  internes  du  sphénoïde,  suivant  âl.  Geof- 
froy-Saint-llilaire  (1),  et  que  Dl.  Cuvier  nomme 
ptérygoïde~\  se  porte  en  dehors  et  en  arrière,  où  il 
se  meut  dans  une  petite  cavité  particulière  prati- 
quée sur  un  troisième  os  qui  tient  la  place  de  l’a- 
pophyse montante  de  l’os  maxillaire,  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  d’os  carré,  et  que  nous  décrirons 
bientôt. 

Les  lames  ou  arcades  zygomatiques  se  termi- 
nent sur  une  autre  facette  articulaire  et  plus  ex- 
terne'de  ce  même  os  carré,  qui  devient  ainsi  le 
point  central  du  mouvement  des  deux  mâchoires. 

On  a nommé  carré,  l’os  sur  lequel  les  deux  mâ- 
choires s’articulent,  parce  qu’il  a,  en  général, 
quatre  angles  principaux  ; deux  supérieurs  et  deux 

(i)  Annales  du  Muséum,  t.  X,  p.356.  Considérations  sur 
les  pièces  de  la  tête  osseuse  des  animaux  'vertélnès. 
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inférieurs.  Le  supérieur  externe  est  on  .irrière  ; il 
est  reçu  par  deux  coiidyles  dans  la  double  eavilé 
fiflénoïde  du  temporal.  Le  supérieur  interne  est 
tourné  vers  l’orbite;  il  est  libre,  et  donne  seule- 
ment attache  à des  muscles.  Les  deux  aiijrles  infé- 
rieurs sont  souvent  sur  le  même  plan;  [ ils  présen- 
tent deux  facettes  articulaires  saillantes,  ovales, 
dont  l’interne  et  postérieure  est  la  plus  grande, 
et  qui  s’adaptent  dans  deux  cavités  articulaires 
correspondantes  de  la  mâchoire  inférieure.]  Au- 
dessus  de  l’externe,  ou  postérieur,  est  une  fossette 
profonde  qui  reçoit  l’extrémité  de  l’arcade  zyfjo- 
matique  ; au-dessus  de  l’interne  et  antérieur,  est 
un  petit  condyle  avec  lequel  s’articule  l’extrémité 
postérieure  de  l’os  omoïde  ou  ptéryffoïde. 

\_M,  Geoffroy  - Saint  - Hilaire  (1)  appelle  cet  os 
tympano-shjloïde J parce  qu’il  trouve  que  ses  analo- 
{»ues  dans  les  mammifères,  sont  5 la  fois  le  cadre 
du  tympan  et  l’os  styloïde.  M.  Cuvier  le  re^jarde' 
O comme  analogue  à cet  os  de  la  caisse  qui , dans 
n les  mammifères,  commence  par  ne  représenter 
.»  qu’un  anneau  ou  un  cadre,  mais  dont  l’ossifica- 
» tion  marchant  toujours,  lui  donne  la  forme  d’une 
» coquille,  laquelle  demeure  séparée  plus  ou  moins 
■n  longtemps  suivant  les  espèces,  du- rocher  et  du 
n temporal  écailleux,  qui  contribue  avec  lui  et  le 
n mastoïdien,  et  quelquefois  avec  le  sphénoïde, 

» à former  la  cavité  de  la  caisse  (2).  «Nous  sommes 
porté  à le  comparer  à cette  portion  du  temporal  qui 
fournit  la  fossette  glénoïdale  et  la  fosse  ptérj^goïde 
externe,  et  nous  nous  fondons  sur  ce  que  cette 
portion  du  temporal  est  séparée  du  rocher  et  de 
la  caisse,  ainsi  que  la  portion  écailleuse  du  tem- 
poral, dans  une  tête  àe' cahiai  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Notre  opinion  se  rapproche  de 
celle  de  M.  Tiedemann j avec  cette  différence  que 
nous  ne  prétendons  pas  que  la  portion  du  tem- 
poral qui  fo'urnit  l’apophyse  zygomatique  y soit 
comprise.  ] 

La  figure  de  l’os  omoïde  varie  beaucoup  dans  les 
diverses  espèces.  Il  est  en  général  allongé,  aplati, 
avec  une  crête  saillante  eu  dessus.  Son  extrémité 
antérieure  est  articulée  avec  les  arcades  palatines 
et  rapprochée  de  celle  du  côté  opposé.  L’extrémité 
postérieure  est  reçue  sur  l’os  carré,  et  est  très-dis- 
tante de  celle  du  côté  opposé,  les  deux  os  formant 
ensemble  un  angle  dont  la  pointe  est  en  avant. 

[Cet  os  est  toujours  en  connexion,  en  avant  et 
en  dessous,  avec  les  os  palatins  ou  les  arcades  pa- 
latines; en  avant  et  en  dessus,  ou  quelquefois  seu- 
lement vers  le  milieu  de  su  longueur,  avec  le  sphé- 
noïde; et  par  son  extrémité  postérieure  qui  est 
creusée  d'une  fossette  articulaire,  avec  l’os  carré, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire.  Ces  connexions  per- 

(1)  Mémoire  cité. 

(2)  Expressions  tirées  d’iiu  manuscrit  de  M.  Cuvier 
sur  la  détermination  des  os  de  la  tète  des  oiseaux. 


mettent  de  le  comparer  exactement  avec  les  apo- 
physes ptérygoïdes  internes  du  sphénoïde  des 
mammifères. 

11  résulte  de  cet  assemblage  de  pièces  osseu- 
ses, un  levier  brisé  très-singulier,  et  disposé  de 
manière  que  le  bec  inférieur  ne  peut  s’abaisser, 
que  le  supérieur  ne  soit  forcé  de  s’élever  par  un 
mouvement  de  bascule. 

B.  Àrltculalion  des  os  de  la  face  avec  ceux  du 
crâne. 

Pourbien  entendre ccmécanisme,  il  faut  se  rap- 
peler comment  les  os  de  la  face  sontarticulés  avec 
le  crâne,  ainsique  nous  l’avons  fait  connaitre  dans 
la  viii®  leçon.  Le  bec  supérieur  s’unit  avec  lefron- 
tal  d’une  manière  particulière,  et  dont  nous  ne 
connaissons  encore  d’autre  exemple  que  dans  la 
portion  inférieure  du  péroné  des  oiseaux.  Ce  sont 
plusieurs  lames  osseuses,  minces,  très-élastiques, 
qui  se  courbent  sur  elles-mêmes,  comme  le  ferait 
un  morceau  de  baleine. 

[Les  moyennes,  qui  souvent  n’en  font  qu’une, 
appartiennent  à la  branche  montante  de  l’os  inter- 
maxillaire. Les  latérales  sont  les  os  propres  du  nez, 
dont  la  partie  supérieure  et  postérieure,  plus  ou 
moins  amincie  et  flexible,  s’articule  avec  le  fron- 
tal, en  dehors  de  l’os  inter-millaire. 

Tantôt  celte  triple  ou  quadruple  union  se  fait 
par  la  pénétration  réciproque  de  ces  os  avec  un 
nombre  correspondant  de  lames  du  frontal,  de 
sorte  que  la  ligne  de  suture  du  crâne  avec  la  face 
est  en  zigzag.  Dans  ce  cas,  la  flexion  du  bec  sur  le 
crâne,  qui  se  fait  par  une  ligne  transversale,  a lieu 
en  partie  dans  la  suture,  en  partie  hors  de  là  su- 
ture. D’autres  fois  la  suture  étant  en  ligne  droite, 
la  ligne  de  flexion  correspond  entièrement  avec 
elle. 

Dans  Vaigle,  la  partie  moyenne  de  cette  suture, 
celle  de  l’inter-maxillaire,  est  transverse,  tandis 
que  les  os  du  nez  s’engrènent  dans  une  échancrure 
anguleuse  du  frontal.  Ici,  comme  dans  les  autres 
oiseaux  de  proie  diurnes,  la  mâchoire  supérieure 
est  peu  mobile  ; mais  dans  les  nocturnes,  la  ligne 
de  séparation  du  bec  avec  le  crâne  est  enfoncée  et 
comme  brisée.  On  y distingue  quelquefois  quatre 
lames  minces  qui  descendent  du  frontal,  à la  ren- 
contre des  os  «lu  nez  (les  jeunes  hulottes),  de 
chaque  côté  de  la  branche  ascendante  de  l’intcr- 
maxillairc,  laquelle  n’atteint  pasjusquesau  coro- 
nal.  Cette  disposition  donne  une  grande  mobilité 
à la  mandibule  supérieure.  C’est  dans  la  hulotte 
( Sav.)  et  dans  les  hiboux  (Otus,  Cuv.)  que  cette 
mobilité  nous  a paru  plusgrandc.  Elle  Test  moins 
dans  les  ducs  et  dans  Yeffrayc. 

Plus  souvent  la  ligne  ilc  suture  est  en  meme 
temps  la  ligne  de  flexion  de  la  face  sur  le  crâne. 

Parmi  les  fiasscrcaux  et  les  giimpetirs,  il  y a 
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lies  tlilTéiences  sensibles,  évidemment  en  rap- 
port avec  les  besoins  ou  les  mœurs  de  chaque  fa- 
mille, d’aulres  qu’il  serait  difficile  d’expliquer.  En 
général,  la  ligne  de  flexion  est  droite,  et  la  partie 
moyenne  de  cctle  ligne  est  toujours  celle  où  l’ii- 
iiion  des  os  est  la  plus  faible. 

Dans  les  mésanges,  les  pies -grtàches , Vélour- 
tieau,  cctle  ligne  est  brisée.  Dans  les  corbeaux, 
elle  est  enfoncée  sans  être  brisée. 

Dans  les  pics,  les  coucous,  la  flexion  se  fait,  au 
milieu,  dans  la  suture  de  l’apophyse  montante  de 
l’inter-maxillaire,  et,  sur  les  côtés,  dans  l’épais- 
seur des  os  du  nez.]  Le  bec  supérieur  des  calaos, 
qui  porte  des  éminences  osseuses  très-considéra- 
bles séparées  du  crâne , conserve  même  quelque 
mobilité. 

[Dans  les  perroquets,  qui  ont  le  bec  supérieur 
très-mobile,  la  séparation  de  la  face  et  du  crâne 
a lieu  dans  toute  l’étendue  d’une  ligne  droite 
transversale,  dont  les  deux  extrémités  aboutis- 
sent aux  deux  seuls  points  de  jointiu-e  des  os  du 
nez  et  du  frontal.  C’est  sur  ces  deux  pivots  que 
le  bec  supérieur  se  meut  avec  une  grande  facilité. 

Les  autres  grimpeurs,  tels  que  les  pics  et  les 
coucous,  ont  au  contraire  la  face  et  le  crâne  in- 
timement unis  et  très-peu  flexibles,  selon  les  be- 
soins de  leur  genre  de  vie. 

Les  gallinacés  ressemblent,  à cet  égard,  aux 
oiseaux  de  proie  diurnes.  La  ligne  de  flexion  est 
une  rainure  en  ■<  retourné , dont  la  pointe  est 
en  arrière,  et,  comme  la  branche  montante  des 
inter-maxillaires  s’ossifie  tard,  ainsi  que  la  four- 
che intérieure  des  os  du  nez  (le  coq,  le  dindon), 
ces  derniers  os  forment  dans  ce  cas,  par  leur 
fourche  extérieure  qui  se  joint,  en  bas,  au  maxil- 
laire supérieur,  et  supérieurement  avec  le  fron- 
tal, le  moyen  d’union  de  la  face  avec  le  crâne. 
Quand  l’ossification  est  complète,  les  lames  de 
l’inler-maxillaire  restent  très-étroites  (le  coq  de 
bruyère  et  la  pintade)  et  n’atteignent  pas  toujours 
jusqu’au  frontal  ( la  grande  outarde). 

Dans  l’arjMs  elles  s’élargissent  avant  d’y  arriver. 

Les  pigeons  s’écartent  des  autres  gallinacés,  à 
cet  égard  comme  à beaucoup  d’autres.  Deux  bran- 
ches osseuses  grêles  descendent  du  crâne  à la 
rencontre  de  l’os  maxillaire  supérieur.  C’est  la 
fourche  externe  des  os  du  nez.  Deux  autres  bran- 
ches moyennes,  pointues,  effilées,  qui  appartien- 
nent au  frontal,  reçoivent  dans  leur  écartement 
la  pointe  de  la  branche  ascendante  de  l’inter- 
maxillaire. 

Dans  le  cosoar  jeune,  je  trouve  que  le  frontal 
engaîne  d’une  manière  analogue  la  pointe  de  la 
branche  inler-maxillaire,  en  se  prolongeant  sous 
elle.  Mais  il  n’est  pas  resté  de  trace  des  os  du 
nez  et  de  leur  union  avec  l’os  sus  - maxillaire. 
Malgré  cela,  je  crois  que  la  flexilnlilé  dit  bec  est 
nulle  dans  ce  singulier  oiseau,  ainsi  que  dans 
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Vautriiche,  dont  la  branche  montante  de  1 inlrr- 
maxillaire  est  large  et  forte,  les  os  du  nez  égale- 
ment très-forts  et  soudés  au  frontal,  quoique  leur 
fourche  extérieure  s’amincisse  beaucoup  et  s os- 
sifie lard  dans  son  extrémité  qui  se  joint  au  sus- 
maxillaire.  Une  autre  circonstance  qui  détruit  la 
flexibilité  du  bec  dans  cet  oiseau  est  l’étendue  et 
la  force  du  vomer,  qui  se  soude  à la  ligne  moyenne 
de  la  branche  intcr-maxillaire  cl  forme  sous  elle 
comme  un  mur. 

Les  échassiers  proprement  dits  présentent  de 
très-grandes  difTérences,  suivant  les  genres,  dans 
la  jonction  des  os  de  la  face  et  du  crâne.  Dans  le 
genre  ardea,  la  suture  de  la  branche  inlcr-maSil- 
laire  est  transversale  et  remonte  plus  haut  et  plus 
en  arrière  que  celle  des  os  du  nez,  pour  se  joindre 
au  frontal,  et  la  ligne  de  flexion  est  en  double 
chevron.  Tandis  que  dans  les  grues  et  les  cigognes, 
les  deux  branches  de  l’inler-maxillaire  se  termi- 
nent en  coin  et  s’arrêtent  très-bas  sous  les  os  du 
nez,  qui  s’élèvent  entre  eux  et  le  frontal.  Ce  ca- 
ractère se  voit  encore  dans  l'outarde.  Dans  ces 
oiseaux,  la  mobilité  de  la  face  dépend  de  la  flexi- 
bilité des  os  du  nez,  qui  se  perd  à mesure  qu’ils 
prennent  du  développement  et  de  la  consistance, 
et  qui  doit  être  à peu  près  nulle  dans  les  trois 
derniers  genres.  Les  bécasses,  parmi  les  longiros- 
fres,  ont  le  bec  supérieur  tout  à fait  immobile. 

Dans  les  palmipèdes,  il  y a même  des  différen- 
ces intéressantes  à noter,  suivant  les  familles.  Les 
hirondelles  do  mer  présentent  de  l’analogie  avec 
les  pigeons.  La  fourehe  externe  des  os  du  nez, 
seule  trace  de  ces  os,  descend  comme  une  bran- 
che osseuse  grêle,  du  frontal  au  maxillaire;  tandis 
que  le  frontal  envoie  une  large  lame  fourchue  à 
la  rencontre  de  la  branche  inter-maxillaire.  Celte 
disposition  permet  au  bec  supérieur  de  se  fléchir. 
Les  goélands  (Larits,  L.)  n’en  dilfèrent  que  parce 
que  l’union  moyenne  est  plus  forte. 

Dans  les  lolipalmes,  la  ligne  de  flexion  est  en 
même  temps  la  ligne  brisée,  droite,  transversale, 
s’ossifiant  fort  tard,  qui  indique  la  séparation  du 
crâne  avec  la  face.  Deux  petites  apophyses  qui 
terminent  celle  ligne,  semblent  les  deux  pivots 
sur  lesquels  ont  lieu  les  mouvements  du  bec  su- 
périeur sur  le  crâne,  mouvements  qui  paraissent 
assez  libres,  même  dans  le  pélican.  Le  cormoran, 
le  fou  de  Bassan  montrent  celte  organisation. 

On  la  trouve  dans  les  lamellicornes;  c’est-à-dire 
que  l’union  du  crâne  avec  la  face  s’y  fait  par  une 
ligne  transversale;  mais  cette  articulation  y est 
généralement  plus  solide  et  moins  flexible. 

Ces  détails  feront  comprendre  jusqu’à  quel  point 
il  est  vrai  de  dire  que]  les  becs  d’oiseaux  sont 
ainsi  plus  ou  moins  mobiles  par  la  flexion  d’une 
ou  plusieurs  lames  osseuses  [ou  par  la  séparation 
plus  ou  moins  complète  des  os  de  la  face  et  du 
crâne.] 


G 


40 


SEIZIÈME  LEÇON.  — DES  MACIIOIRES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS, 


C’est  sur  celle  arliculalion  que  le  bec  supérieur 
s’élève  lorsque  l’os  carré  lait  la  bascule  en  avant, 
et  qu’il  s’abaisse  quand  cct  os  fait  la  bascule  en 
arrière. 

Avant  de  traiter  des  muscles  qui  meuvent  les 
diverses  parties,  ou  la  masse  totale  du  bec  supé- 
rieur, nous  allons  faire  connaîlrc  les  variétés  de 
forme  que  présentent  les  arcaclos  palatines  et  zi/- 
gomatiques,  les  os  omoïdes  et  les  os  carrés, 

C.  Des  arcades  palatines. 

Les  arcades  palatines  [qui  répondent  aux  os 
palatins  des  mammifères]  varient  considérable- 
ment pour  la  forme. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  elles  sont 
larjTcs,  séparées  entre  elles,  minces,  creusées  en 
gouttière  du  côté  du  palais.  Dans  les  nyclériens , 
elles  ont  à peu  près  la  même  forme,  mais  elles 
sont  infiniment  moins  larges. 

Celles  des  perroquets  ont  une  conformation  toute 
particulière;  elles  sont  larges,  épaisses,  et  au  lieu 
de  former  une  voûte  presque  plate,  elles  sont 
déjelées  sur  le  côté  très-obliquement,  et  dirigées 
en  arrière  et  en  bas,  où  elles  offrent  une  large 
lame  presque  carrée  ou  triangulaire,  et  jdont  l’an- 
gle inférieur  fourchu  , dépasse  en  bas  le  bord  de 
la  mandibule,  quand  elle  est  fermée.  Ces  arcades 
palatines  se  réunissent  eependanl  entre  elles,  et 
appuient  sur  la  cloison  orbitaire.  C’est  au  point 
de  leur  réunion,  en  arrière,  que  s’articulent  les 
os  omoïdes. 

Dans  les  passereaux , en  général,  les  arcades 
palatines,  d’abord  grêles,  et  ne  formant  presque 
qu’un  stylet  osseux,  deviennent  ensuite  plus  lar- 
ges, s’amincissent  considérablement,  et  présen- 
tent en  arrière  un  bord  libre  échancré.  Elles  com- 
posent cependant  dans  la  ligne  moyenne,  par  leur 
réunion  , un  canal  presque  cylindrique  pour  les 
arrière-narines;  [telle  est  du  moins  leur  confor- 
mation dans  les  pies-grièches,  les  étourneaux,  les 
corbeaux,  etc.;  mais  dans  les  martins-pêcheurs, 
ces  arcades  forment,  dès  le  principe,  une  large 
lame,  qui  ferme  mieux  la  voûte  osseuse  du  palais. 
Elles  s’unissent  en  arrière  dans  un  court  espace, 
au  delà  de  l’orifice  des  arrière-narines  et  en  avant 
en  deçà  de  cet  orifice.]  Celles  des  calaos,  au  lieu 
d’être  disposées  en  une  espèce  de  voûte,  forment 
au  contraire  une  saillie  considérable;  elles  se  ré- 
trécissent beaucoup  en  arrière,  au  point  où  elles 
reçoivent  les  os  omoïdes;  elles  sont  aussi  percées 
par  le  conduit  des  narines,  qui  dans  ces  oiseaux 
cl  dans  les  toucans,  remonte  presque  perpendi- 
culairement au-dessus  de  l’œil. 

Dans  l'engoulevent  clics  sont  minces  comme  du 
papier,  excessivement  larges  en  arrière,  où  elles 
se  terminent  par  un  bord  libre  singulièrement 
arrondi. 


[Dans  les  coucous,  elles  ont  une  espèce  d’éperon 
dans  le  milieu  de  leur  longueur,  par  lequel  elles 
se  rapprochent  au-devant  de  l’orifice  des  arrière- 
narines.  Elles  s’unissent  ensuite  au  delà  de  cct 
orifice,  après  s’êire  amincies  beaucoup.  Les  pics 
ressemblent  beaucoup  au  type  que  nous  avons 
indiqué  pour  les  passereaux.] 

Le  plus  grand  nombre  des  gallinacés  ont  ces 
arcades  formées  de  lieux  os  grêles,  minces,  très- 
longs,  Irès-écarlés  en  devant  et  rapprochés  en 
arrière,  où  ils  reçoivent  les  os  omoïdes.  Elles 
s’appuient,  de  ce  côté,  par  une  lame  qui  s’élève 
de  leur  face  supérieure  conire  le  bord  inférieur 
de  la  cloison  inler-orbilaire,  qui  les  sépare  et 
les  dépasse  dans  l'outarde,  et  forme,  avec  la  con- 
cavité de  la  lame  en  question,  le  canal  des  arrière- 
narines;  tandis  que  la  partie  principale  de  ces 
mêmes  lames  est  horizontale,  élargie  et  creusée 
en  canal,  de  manière  à représenter  assez  bien  les 
petites  fosses  ptérygoïdes. 

[Les  /j/jeons offrent,  en  petit,  cette  même  orga- 
nisation. ] 

Dans  l'autruche,  les  arcades  palatines  sont  deux 
longs  stylets  osseux  aplatis,  éloignés  entre  eux 
par  un  intervalle  qui  fait  près  de  moitié  de  la 
largeur  totale  de  la  base  du  bec,  et  au  milieu 
duquel  est  situé  le  bord  inférieur  libre,  gonflé  et 
arrondi,  de  la  cloison  des  orbites.  En  arrière,  ces 
mêmes  arcades  s’unissent  par  une  espèce  de  biseau 
avec  les  os  omoïdes,  qui  ont  une  forme  toute  par- 
ticulière, comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Nous  trouvons  dans  ^casoar  un  exemple  très- 
singulier  de  structure  dans  les  arcades  palatines. 
Elles  sont  formées  chacune  de  deux  pièces,  une 
moyenne  étroite,  plus  rapprochée  de  sa  corres- 
pondante en  devant  qu’en  arrière,  où  elle  s’arti- 
cule par  une  longue  suture  oblique  avec  l’extré- 
mité antérieure  des  os  omoïdes;  l’autre  pièce  est 
large,  triangulaire,  très-mince  : son  bord  anté- 
rieur est  dentelé,  libre,  l’extérieur  est  convexe, 
arrondi;  il  s’unit  en  devant  et  obliquement  avec 
l’os  maxillaire  supérieur  ; le  bord  postérieur  est 
entièrement  uni  avec  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  l’os  omoïde,  mais  la  suture  en  est  encore 
bien  distincte. 

[ La  grue  a beaucoup  de  rapport  avec  l'outarde; 
minces  et  Irès-écartées  en  devant,  ses  arcades  pa- 
latines s’élargissent  bientôt,  et  présentent  dans 
leur  partie  horizontale  une  longue  et  profonde 
fosse  plérygoïde  : leur  lame  supérieure  y forme  de 
même  le  canal  des  arrière-narines. 

Dans  le  héron,  ces  arcades  présentent  quatre 
lames  descendantes  par  la  flexion  de  leur  portion 
horizontale,  qui  s’écartent  d’avant  en  arrière, 
pour  former  les  deux  fosses  ptérygoïdes,  et  qui  in- 
terceptent, au  milieu,  Iccanaldcsarrièrc-narines, 
au  moyen  de  leur  lame  supérieure.  Rapprochés  en 
avant,  les  os  palatins  forment  la  voûte  du  palais. 
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ÎDaiis  le  hutorU  Inmeinterncesl  beaucoup  moins 
saillante,  et  la  lame  externe,  au  lieu  île  se  termi- 
ner en  arrière,  comme  dans  le  héron,  par  deux 
;(  pointes,  l’une  articulaire,  l’aulre  inférieure  libre, 
a son  bord  inférieur  émoussé  et  arrondi. 

I Dans  la  cigogne,  ces  arcades  sont  d abord  écar- 

9 tées,  beaucoupmoins  cependant  ipiedans  la  jjrue. 

Les  lames  de  leur  portion  horizontale  sont  laifjes  j 
toutes  deux  son  arrondies  en  arrière;  1 interne  se 
termine  plutôt  que  rexterne  et  borde  l’oriCce  des 
arrière-narines. 

Les  fosses pléry.qoïdes  séparées  en  avant,  par  cet 
orifice,  se  réunissent  en  arrière  ainsi  que  les  os 
palatins.  Ces  fosses  sont  d’ailleurs  bien  plus  cour- 
tes que  dans  la  grue,  le  butor  et  surtout  le  héron. 

Dans  le  vanneau,  la  lame  interne  des  arcades 
palatines  est  courte  et  verticale  ; l’externe  beau- 
coup plus  large  et  oblique  : ces  arcades  d ailleurs 
ne  se  réunissent  point  en  arrière. 

Parmi  les  oiscn«.r /ja/wn'/jcdos,  les  ÿ/-é6es  les  ont 
à peu  près  comme  les  butors,  c’est-à-dire  que  les 
fosses  plérygoides  sont  peu  profondes,  la  lame 
interne  peu  saillante  et  l’externe  très -oblique  en 
dehors,  coupée  obliquement  et  aiTondieen  arrière. 

Dans  les  mouettes  et  les  sternes,  c’est  un  type 
analogue;  mais  la  lame  interne  est  plus  saillante 
en  avant  dans  celles-ci  : c’est  le  contraire  dans  les 
premières. 

Dans  l'albatros,  les  os  palatins  s’unissent  forte- 
ment derrière  l’ouverture  des  arrière-narines.  La 
lame  interne  prolonge  cette  ouverture  en  bas  par 
sa  saillie,  tandis  que  la  lame  externe  est  comme 
efiacéc,  quoiqu’il  y ait  une  assez  large  surface  qui 
réponde  à la  fosse  ptérygoïde.] 

Les  arcades  palatines  dans  le  pélican,  le  cormo- 
ran, le  fou  de  Bassan,  nous  ont  offert  une  dispo- 
sition particulière.  Écartées  en  avant  par  le  trou 
des  arrière-narines,  elles  se  réunissent  bientôt  en 
une  voûte  osseuse,  de  manière  à former  deux 
fosses  plérygoides,  que  séparent,  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  cette  voûte  (le  fou  do  Bassan) 
ou  dans  toute  son  étendue  (le  cormoran,  le  péli- 
can), les  lames  internes  ptérygoïdes  rapprochées 
et  soudées.  [Ces  lames,  à la  vérité,  forment  une 
crête  à peine  sensible  dans  le  cormoran,  très-mar- 
quée, quoique  courte,  dans  le  fou  de  Bassan,  tan- 
dis qu’elle  est  longue,  épaisse,  très-saillante  et 
triangulaire  dans  le  pélican. 

Dans  les  canards  enfin,  les  os  palatins  ont  une 
forme  toute  particulière.  Très-écartés  en  avant, 
ils  sont  lorlemenl  échancrés  jusque  près  de  leur 
extrémité  postérieure,  parles  orifices  des  arrière- 
narines.  La  portion  qui  les  unit  à la  cloison  inter- 
orbitaire  et  au  vomer  est  mince  et  très- grêle. 
L’aulre  portion,  qui  répond  à la  lame  e,xterne,  se 
termine  en  arrière  par  un  angle  arrondi  : il  n’y  a 
pas  de  fosse  ptérygoïde.] 

Les  arcades  zygomatiques  existent  dans  toutes 


les  espèces  d’oiseaux.  Elles  ne  varient  que  par  leur 
force  ou  par  leur  courbure,  qui  sont  déterminées 
par  la  figure  et  les  usages  du  bec;  c’est  pourquoi 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas. 

D.  Des  os  ptérygoïdes  appelés  aussi  omoïdes. 

Les  os  omoïdes  offrent  beaucoup  plus  de  diffé- 
rences par  leur  forme,  la  manière  dont  ils  s’arti- 
culent avec  les  arcades  palatines,  avec  l’os  carré, 
et  souvent  avec  la  base  du  crâne,  par  leur  plus  ou 
moins  d’écartement  en  arrière,  etc. 

Dans  les  perroquets  et  les  jiassereatix , ces  os 
sont  grêles,  cylindriques,  sans  aucune  espèce  d’é- 
minence. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  l'albatros,  le 
phœnicoptùre,  l’os  omoïde  est  cylindrique  en  ar- 
rière, mais  il  est  aplati  eu  devant,  et  à peu  près 
droit  sur  sa  longueur. 

[Dans  les  oiseaux  de  proio  nocturnes,  son  carac- 
tère essentiel  est  d’avoir,  vers  sa  partie  moyenne^ 
une  apophyse  et  une  facette  articulaire  (1)  qui  se 
joint  à une  proéminence  de  la  base  du  sphénoïde 
sur  laquelle  cette  apophyse  doit  glisser.  Il  est 
droit  ou  légèrement  courbé  suivant  les  genres.] 
Dans  la  chouette,  il  est  courbé  en  deux  sens  comme 
la  clavicule  de  l’homme.  En  dehors,  sa  concavité 
est  postérieure  et  sa  convexité  antérieure. 

[Cetté  courbure  est  plus  marquée  dans  le  chat- 
huant  {strix  aluco,  L.);  encore  sensible  dans  l'cf- 
fraye,  elle  disparaît  dans  le  grand-duc,  dont  l’os 
omoïefe  est  droit.] 

L’os  omoïde  du  pic  est  aussi  courbé  sur  sa  lon- 
gueur, mais  dans  un  seul  sens  ; il  n’est  plus  cylin- 
drique, mais  à trois  faces,  dont  la  plus  large  qui 
est  inférieure,  est  un  peu  concave.  En  dessus,  ou 
du  côté  du  crâne,  cet  os  omoïde  porte  une  apo- 
physe ou  épine  longue  dirigée  eu  avant,  et  qui 
forme  près  du  tiers  de  sa  longueur. 

[On  trouve  encore  celte  proéminence  à l’os  pté- 
rygoïde et  celle  de  l’os  sphénoïde,  dans  les  pigeons. 
Elle  n’est  pas  remarquable  dans  les  autres  galli- 
nacés, sauf  que  l’extrémité  antérieure  de  cet  os  a 
un  angle  plus  ou  moins  saillant  qui  l’unit  au  sphé- 
noïde. ] 

Dans  le  grand  genre  canard,  l’os  ptérygoïde 
est  aussi  à trois  faces,  dont  l’inférieure  est  très- 
large,  peu  concave.  Hérissant  l’a  comparé  à une 
omoplate  de  lapin.  Il  n’a  pas  d’apophj'se  épineuse, 
mais  une  large  facette  articulaire  par  laquelle  il 
appuie  et  se  meut  sur  une  apophyse  correspon- 
dante du  sphénoïde. 

L’os  ptérygoïde  du  pélican  est  très-gros,  très- 
solide.  Il  est  aussi  triangulaire,  et  sa  face  inférieure 
ou  palatine  est  la  moins  large.  11  présente  eu  des- 
sus une  crête  Irès-lranchantc. 

(i)  Première  édition,  l.  111,  p.  6G.* 
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L autruche  et  lo  canoar  sont,  cio  tous  les  oiseaux 
ceux  qui  ont  l’os  ptéryjîoïcle  le  plus  siiijîulicr. 
Dans  le  casoar,  il  est  uni  par  son  bord  externe 
et  dans  plus  clos  deux  tiers  de  sa  longueur,  avec 
le  bord  postérieur  de  la  pièce  mince  et  large  des 
arcades  palatines  ; en  dedans  il  est  arrondi,  épais, 
et  singulièrement  courbé;  en  arrière,  en  dessus 
et  près  de  son  extrémité,  il  porte  une  cavité  arti- 
culaire allongée,  par  laquelle  il  s’unit  à une  émi- 
nence particulière  qui  provient  du  sphénoïde. 
Dans  l'autruche,  l’os  plérygoïde  a bien  quelques 
rapports  généraux  de  conl'oimation  avec  le  ca- 
soar,  mais  il  est  beaucoup  plus  large  vers  la  partie 
antérieure  où  il  forme  véritablement  le  palais,  les 
arcades  palatines  étant  nécessairement  étroites. 
Il  porte  aussi  en  arrière  une  large  facette  articu- 
laire pour  recevoir  les  grosses  éminences  de  l’a- 
pophyse du  sphénoïde. 

E.  Des  os  carrés,  tympaniques,  ou  iemporo-ar- 
ticulaires. 

Les  différences  les  plus  remarquables  dans  les 
os  carrés  consistent  dans  le  plus  ou  le  moins  d’é- 
tendue des  facettes  articulaires,  et  dans  le  prolon- 
gement ou  le  raccourcissement  des  éminences  qui 
les  supportent,  et  dans  ceux  de  l’apophyse  libre. 

Dans  les  pics,  l’angle  libre  ou  antérieur  ou  su- 
périeur est  près  du  tiers  de  la  longueur  de  Tos 
omoïde. 

Dans  les  jjerroquels , l’angle  postérieur  supé- 
rieur qui  s’articule  avec  le  crâne  est  très-allongé 
et  fort  élevé  au-dessus  de  l’angle  libre,  qui  est 
court,  pointu,  dirigé  en  avant  comme  à l’ordi- 
naire. Les  angles  inférieurs  sont  confondus;  ils 
forment  un  condyle  ovale,  allongé,  semblable  à 
celui  delà  mâchoire  inférieure  des  rongeurs.  C’est 
à son  bord  antérieur  qu’est  reçu  l’os  omoïde,  et 
en  dehors  et  plus  en  arrière  l’arcade  zygomatique, 
contre  une  proéminence  de  sa  face  externe. 

Les  pics,  les  passereaux,  et  particulièrement  les 
corbeaux , les  échassiers,  ont  l’apophyse  libre  de 
l’os  carré  très-longue,  aplatie,  dirigée  en  dedans 
et  en  devant  vers  la  cloison  des  orbites. 

Dans  les  gallinacés  en  général  (les  pigeons,  les 
coqs),  les  deux  angles  supérieurs  sont  à peu  près 
aussi  élevés,  ils  forment  une  sorte  de  T.  L’os  pté- 
rygoïde  est  reçu  dans  l’intervalle  compris  entre 
les  deux  angles  antérieurs.  Il  en  est  de  même  dans 
l'autruche  et  le  casoar,  mais  l’angle  libre  est  beau- 
coup plus  large  et  plus  arrondi  à son  extrémité. 

[F.  Jonctions  des  os  précédents. 

L'osjugal  qui  réunit,  comme  dans  les  mammi- 
fères, les  parties  latérales  du  crâne  à la  face,  par 
le  Icmporo  - articulaire  et  le  sus-maxillaire,  se 
Joint  à ces  deux  os  par  une  articulation  serrée. 


qui  les  force  de  suivre  ses  mouvements  en  avant 
et  en  arrière. 

Les  os  palatins  ont  une  articulation  à peu  près 
fixe  ou  très-mobile  avec  les  os  sus-maxillaires, 
suivant  que  le  bec  supérieur  a plus  ou  moins  de 
mobilité  sur  le  crâne, 

11  en  est  de  même  de  l’union  des  os  ptérygoï- 
diens  uvee  ces  derniers  ou  avec  les  os  temporo- 
articulaires.  Les  jointures  de  cette  chaîne  d’os 
sont  tellement  serrées , que  l’impulsion  de  l’un 
d’eux  en  avant  ou  en  arrière  se  communique  im- 
médiatement â toutes  les  autres.  La  face,  d’un 
cdlé,  l’os  carré, J de  l’autre,  exécutent  aux  deux 
extrémités  de  cette  chaîne,  des  mouvements  de 
bascule  qui  les  font  glisser  sous  le  crâne,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  et  relèvent  ou  abaissent  le 
bec  supérieur. 

Il  y a , à cet  égard,  de  grandes  différences  dans 
la  série  des  familles , depuis  l’immobilité  complète 
du  bec  supérieur  que  nous  trouvons  dans  la  bé- 
casse , jusqu’à  la  mobilité  exti'éme  que  présente 
celui  des  perroquets. 

L’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  en 
rapport  avec  l’espèce  de  mastication  que  l’oiseau 
doit  exercer  et  l’espèce  de  nourriture  dont  il  doit 
faire  usage.  En  général  cette  articulation  est  assez 
lâche  et  se  fait  par  deux  condyles  de  Tos  carré, 
qui  sont  reçus  dans  deux  cavités  glénoïdes  de  la 
mâchoire  inférieure  ; et  elle  permet  des  mouve- 
ments latéraux  et  des  mouvements  de  protraction 
et  de  rétraction. 

Mais  c’est  aussi  quelquefois  une  charnière  ser- 
rée , dans  laquelle  Tos  carré  présente  trois  émi- 
nences condyloïdes,  deux  latérales  et  une  posté- 
rieure, et  la  mandibule  trois,  dont  une  externe 
et  une  interne,  qui  s’engrènent  dans  des  fossettes 
correspondantes  de  ces  deux  os.  Il  en  résulte  une 
articulation  très-serrée  (le  genre  ardea). 

Un  ligament  descend  de  l’apophyse  post-orbi- 
taire du  frontal,  en  dehors  des  muscles  des  mâ- 
choires, et  de  Tos  jugal,  à la  mandibule  et  con- 
tribue à l’assujettir  dans  son  articulation. 

II.  Des  fosses  et  des  d'étés  auxquelles  s’attachent 
les  muscles. 

La  fosse  temporale  est  généralement  petite, 
peu  étendue , peu  profonde  , le  crâne  étant  bombé 
en  arrière  et  sur  les  côtés  , et  les  fosses  orbitaires 
.très-reculées.  Il  est  vrai  que  la  partie  postérieure 
de  ces  dernières  fosses  que  l’apophyse  post-orbi- 
taire du  frontal  sépare  des  temporales  en  haut, 
est  réunie  à celles-ci  vers  le  bas.  Aussi  verrons-nous 
qu’une  partie  du  muscle  temporal  va  s’y  placer. 

Il  est  bien  rare  que  les  fosses  temporales  soient 
limitées  par  des  crêtes  et  que  ces  crêtes  s’étendent 
jusiju’au  sommet  du  crâne,  et  particulièrement  de 
l’occiput, commedans  les  mammifères  carnassiers. 
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Cette  disposition  est  remarquable  dans  le  genre 
ardea,  parmi  les  échassiers  ; dans  la  famille  des 
cormorans  (genres  carbo,  sula)]  dans  les  grèbes, 
parmi  les  palmipèdes.  Cela  est  encore  marqué, 
mais  moins,  dans  les  goélands  et  les  sternes,  et 
moins  encore  dans  Valbatros. 

La  réunion  de  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral avec  l’apophyse  post-orbilraire  du  frontal, 
dans  plusieurs  gallinacés  (les  genres  coq  et  din- 
don), forme  un  trou  par  lequel  la  fosse  temporale 
communique  dans  la  fosse  orbitaire.  Ici  l’apo- 
physe zygomatique  du  temporal,  qui  est  très- 
prononcée,  partage  en  deux  la  fosse  de  ce  nom, 
qui  est,  en  général,  très-petite  dans  ces  animaux. 
Elle  l’est  aussi  beaucoup  dans  les  perroquets , et 
ne  donne  pas  une  idée  de  l’énergie  des  puissances 
employées,  dans  cette  famille,  pour  la  mastication. 

Cette  fosse  est  réduite,  dans  les  bécasses,  à un 
très-petit  espace  qui  est  ici  en  avant  de  l’orbite, 
sans  doute  à cause  de  la  position  très-reculée  des 
fosses  orbitaires.] 

III.  Des  muscles. 

Comme  les  deux  mâchoires  des  oiseaux  sont 
mobiles,  l’appareil  musculaire  qui  agit  sur  elles 
est  plus  compliqué  que  dans  les  mammifères.  D’a- 
près les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
sur  les  pièces  osseuses  qui  les  constituent,  nous 
avons  pu  voir  que,  non-seulement  la  mâchoire 
inférieure  pouvait  être  séparément  et  isolément 
abaissée  et  relevée,  se  mouvoir  ainsi  sur  l’os  carré 
considéré  comme  point  d’appui  ; mais  encore  que 
l’os  carré  lui-même  servant  ainsi  de  centre  de 
mouvement,  pouvait,  en  changeant  de  position, 
déterminer  l’abaissement  ou  l’élévation  du  bec 
supérieur,  et  les  mouvements  d’arrière  en  avant 
ou  en  arrière  de  la  mâchoire  inférieure. 

Nous  étudierons  d’abord  les  muscles  qui  s’insè- 
rent à la  mâchoire  inférieure,  et  ensuite  ceux  qui 
meuvent  particulièrement  l’os  carré. 

[Les  différences  que  nous  aurons  l’occasion  d’in- 
diquer, sont  en  rapport  avec  les  familles  naturelles 
et  les  habitudes  auxquelles  leur  organisation  les  a 
soumises.  Toutes  les  fois  que  la  mastication  doit  se 
faire  avec  force,  les  leviers  par  lesquels  elle  s’o- 
père, sont  organisés  dans  ce  but  (les  perroquets). 
Si  elle  doit  être  faible,  ces  leviers  sont  singulière- 
ment affaiblis  (les  gallinacés) , soit  sous  le  rapport 
de  leur  forme,  soit  sous  celui  des  puissances  qui 
doivent  les  mettre  en  mouvement.] 

A.  Muscles  de  la  mâchoire  inférieure. 

1 . Les  abaisseurs. 

Dans  les  canards (1)  il  y a,  de  chaque  côté,  trois 

(t)  Le  grand  genre  anas  de  Linné. 


muscles  pour  abaisser  la  mâchoire  inférieure;  ou 
plutôt  le  digastrique  (mastoïdo-génien)  se  trouve 
partagé  en  trois  portions  distinctes.  L’une,  qui  est 
de  beaucoup  plus  grande,  descend  verticalement 
vers  les  parties  latérales  de  l’occiput  et  vient  en- 
velopper l’apophyse  en  forme  de  serpette,  par 
laquelle  la  mâchoire  inférieure  se  termine  en  ar- 
rière; elle  est  postérieure  aux  deux  autres.  Héris- 
sant l’a  nommée  grand  pyramidal.  La  seconde 
portion  est  extérieure;  elle  prend  naissance  beau- 
coup plus  bas,  sur  l’apophyse  mastoïde  et  se  porte 
dans  la  petite  fossette  qui  se  voit  derrière  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  inférieure,  où  elle  s’in- 
sère. 

La  troisième  est  interne.  Elle  descend  de  la  face 
interne  de  l’apophyse  mastoïde,  et  s’insère  à la 
mâchoire  inférieure  dans  tout  l’intervalle  com- 
pris entre  l’apophyse  interne  et  celle  en  forme  de 
serpette.  Elle  est  séparée  de  la  seconde  par  un 
petit  ligament. 

On  conçoit  que  ces  trois  portions  s’insérant  à la 
mâchoire  inférieure,  au  delà  et  en  arrière  de  sou 
centre  de  mouvement,  doivent  non-seulement  agir 
comme  sur  un  levier  inter-mobile,  c’est-à-dire 
qu’en  même  temps  qu’elles  l’élèvent  en  arrière, 
elles  l’abaissent  eu  devant,  ou  fout  ouvrir  le  bec, 
mais  encore,  qu’en  raison  de  leur  position  et  de  la 
grande  mobilité  du  bec  inférieur  sur  l’os  carré, 
elles  doivent  tendre  à ramener  la  mâchoire  infé- 
rieure en  arrière,  et  même  à la  faire  mouvoir  de 
droite  à gauche,  quand  elles  agissent  isolément 
ou  d’un  seul  côté. 

Ces  trois  portions  du  digastrique  n’existent  pas 
généralement.  Le  coq,  le  dindon,  n’en  ont  qu’une 
seule  qui  eu  tient  lieu.  La  seconde  manque  dans  la 
chouette,  [le  grand-duc,  et  probablement  dans  tous 
les  oiseaux  de  proie  nocturnes  , dont  le  canal  au- 
ditif externe  est  développé.  L’interne  s’y  trouve 
confondue  avec  la  postérieure. 

C’est  le  contraire  dans  les  perroquets.  L’interne 
y est  très -distincte;  elle  descend  de  l’apophyse 
mastoïde  et  reste  bien  séparée  de  la  postérieure 
dans  toute  son  étendue,  son  attache  inférieure 
étant  à la  face  interne  de  la  mandibule.  La  posté- 
rieure commence  bien  plus  haut,  au-dessus  de 
l’orifice  externe  du  canal  auditif  qu’elle  recouvre 
en  partie.  La  portion  externe  manque,  ou  se  trouve 
confondue  avec  la  seconde. 

Dans  la  bécasse,  le  digastrique,  qui  est  très- 
fort,  a ses  trois  portions.  La  partie  de  la  branche 
mandibulaire  située  au  delà  de  l’articulation,  est 
grande  et  recourbée  vers  le  bas,  ce  qui  donne  au 
digastrique  interne  qui  descend  de  la  base  du 
crâne,  plus  de  longueur  et  plus  d’étendue  de  con- 
traction. Le  digastrique  postérieur  et  le  latéral 
externe  sont  longs  et  se  fixent  assez  haut  derrière 
l’orbite. 
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2.  Muscles  relevours. 

Les  muscles  qui  relèvent  la  mftchoire  inferieure 
peuvent  être  justement  comparés  h ceux  des  mam- 
mifères ; du  moins  les  oiseaux  ont-ils  constamment 
un  muscle  temporal  plus  ou  moins  compliqué  et 
tenant  lieu  en  môme  temps  du  massétcr;  leur  ar- 
cade zygomatique  ne  donne  attache  à aucun  mus- 
cle qui  puisse  porter  ce  nom.  Ils  ont  constamment 
les  deux  ptérygoïdicns  remarquables  par  ce  carac- 
tère particulier,  que  leurs  deux  attaches  sont  plus 
ou  moins  mobiles. 

Le  ptérygoïdien  interne  est  toujours  un  muscle 
considérable,  composé  souvent  de  quatre  por- 
tions : la  première,  que  j’appellerai  maxillaire  (1), 
vient  par  un  tendon  grêle  de  l’os  sus-maxillaire; 
la  seconde  ou  la  palatine,  qui  est  la  principale, 
s’attache  à l’os  palatin  en  dessous  et  en  dessus;  la 
troisième  vient  de  l’os  ptérygoïdien  ; la  quatrième 
n’est  qu’une  languette  qui  descend  du  sphénoïde. 
Toutes  quatre  aboutissent  à la  partie  postérieure 
de  chaque  branche  mandibulaire.  Les  deux  pre- 
mières, dirigées  d’avant  en  arrière,  la  tirent  en 
avant  et  en  haut;  elles  abaissent  en  même  temps 
la  mâchoire  supérieure.  Les  deux  dernières,  qui 
se  portent  de  dedans  en  dehors , entraînent  sépa- 
rément chacune  de  ces  branches  dans  l’adduc- 
tion. 

a.  Le  temporal. 

Le  muscle  temporal  vient,  en  grande  partie, 
comme  celui  des  mammifères,  de  la  fosse  du  même 
nom;  mais  une  de  ses  portions  qui  est  constante, 
descend  du  fond  et  de  l’intérieur  de  l’orbite,  dont 
la  cavité,  dans  les  oiseaux,  n’est  pas  entièrement 
séparée  de  la  fosse  temporale.  Ainsi  que  chez  les 
mammifères , il  varie  en  épaisseur  et  en  étendue , 
et  se  complique  plus  ou  moins,  suiyant  la  force 
avec  laquelle  l’oiseau  doit  faire  usage  de  ses  mâ- 
choires. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ( le  grand- 
duc),  la  portion  externe  du  temporal  est  d’abord 
assez  largement  épanouie  dans  la  fosse  de  ce  nom. 
11  se  ramasse  ensuite  en  un  cordon  musculo-tendi- 
neux  pour  descendre  dans  une  sorte  de  coulisse,  à 

(i)  11  est  désigné  à tort,  dans  la  première  édition, 
comme  l’un  des  muscles  internes  de  l’os  carré.  Il  ne  s y 
attache  pas,  ainsi  que  l’a  bien  remarqué  Mcckel.  C’est  le 
seul  des  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  qu’on  pour- 
rait regarder  comme  l’analogue  du  massétcr  des  mam- 
mifères, à cause  de  son  attache  supérieure  a l’os  sus- 
maxillaire.  Nous  avons  dit  que  le  massétcr  a,  dans  les 
mammifères,  une  dis|iositioii  constamment  oblique  d’a- 
vant en  arrière  et  de  haut  en  bas,  contrairement  au  tem- 
poral, qui  descend  toujours,  au  moins  par  une  de  ses 
portions,  d’arrière  en  avant.  Nous  avons  encore  rcmar- 


laqucllc  cette  fosse  est  réduite  plus  bas,  et  se  fixe 
à la  face  externe  et  au  bord  supérieur  de  la  man- 
dibule, après  s’être  de  nouveau  développé.  Une 
très-petite  portion  interne  s’attache,  en  arrière, 
au  fond  de  l’orbite,  et  se  fixe  en  bas,  par  un  ten- 
don grêle,  à la  face  interne  et  postérieure  de  la 
mandibule. 

Dans  le  perroquet , le  temporal  a trois  portions 
bien  distinctes,  bien  séparées;  la  moyenne  (2), 
pour  sa  position  entre  les  deux  autres,  remplit  la 
petite  fosse  temporale  ; la  seconde  (ô),  qui  est  der- 
rière elle,  descend  de  l’apophyse  zygomatique  du 
temporal  et  de  l’apophyse  articulaire  supérieure 
de  l’os  carré  qu’elle  recouvre.  Ces  deux  portions 
s’attachent  très  en  avant  à la  face  externe  et  au 
bord  supérieur  de  la  mâchoire.  Leur  position 
avancée  supplée  ici  à leur  peu  de  développement. 
La  portion  orbitaire  (4)  est  un  ruban  étroit  et 
long,  qui  descend  perpendiculairement  de  la  voûte 
de  l’orbite  à la  rencontre  de  la  mandibule  à la- 
quelle il  s’attache  un  peu  en  dedans  de  la  seconde 
portion.  Sa  direction  verticale  doit  faciliter  beau- 
coup son  action. 

Dans  les  gallinacés,  le  muscle  temporal  peut  être 
distingué  en  quatre  portions  principales,  deux  ex- 
ternes et  deux  internes. 

La  postérieure  des  deux  premières  vient  d’un 
tendon  mince  fixé  à l’os  temporal,  immédiatement 
au-dessus  de  l’articulation  avec  l’os  carré.  L’anté- 
rieure descend  par  des  fibres  charnues  de  l’apo- 
physe post-orbitaire.  Toutes  deux  se  fixent,  l’une 
devant  l’autre,  au  bord  et  à la  face  externe  de  la 
mandibule,  jusques  au  tubercule  qui  tient  lieu  d’a- 
pophyse coronoïde. 

Des  deux  internes,  l’une  commence  dans  la  fosse 
temporale,  passe  dans  l’orbite  et  gagne  la  mandi- 
bule derrière  la  suivante.  Celle-ci,  plus  interne 
encore,  vient  de  plusieurs  apophyses  ou  tubercules 
osseux  du  fond  de  l’orbite,  et  se  termine  plus  obli- 
quement au  bord  interne  et  supérieur  de  la  même 
mandibule. 

Dans  les  échassiers  cuUrirostres,  qui  vivent  de 
proie,  et  dont  le  bec  très-long  avait  besoin  de 
beaucoup  de  force  pour  saisir  celte  proie,  la  fosse 
temporale  est  profonde  et  assez  étendue,  et  le 
muscle  de  ce  nom  épais  et  fort.  On  y distingue  do 

qué  que,  lorsque  l’arcade  zygomatique  était  faible, 
comme  dans  les  rougeurs,  il  ne  se  fixait  pas  à l’apophyse 

.à  l’os  sus -maxillaire.  Cette  dernière  disposition  et  la 
direction  d’avant  eu  arrière,  sont  deux  circonstances 
essentielles  pour  déterminer  le  muscle  analogue  dans 
les  autres  classes. 

(a)  C’est  le  second  plan  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  t.  lit,  p.  75. 

(3)  Premier  plan.  Ibid.,  p.  74. 

(.4)  Quatrième  plan,  Ibid.,  p.  75. 
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même  plusieurs  perlions  , dont  l’inlrh- orbitaire 
est  forte,  comprimée  et  descend  presque  directe- 
ment pour  se  terminer  à la  face  interne  de  la 
mandibule  , très  en  arrière.  Des  trois  portions 
externes,  l’antérieure  ou  le  temporal  antérieur 
s’attache  en  haut  à une  crête  qui  se  porte  de 
l’apophyse  post-orbitaire  au  tubercule  qui  donne 
attache  au  ligament  temporo-mandibulairc.  Elle 
se  dédouble  même  en  deux  portions,  l’iine  interne 
qui  se  termine  à la  face  interne  de  la  mandibule, 
l’autre  externe  qui  se  fixe  à son  bord  supérieur 
avee  la  portion  temporale  proprement  dite  ou  le 
temporal  moyen.  Celui-ci  remplit  toute  la  fosse 
temporale,  depuis  la  crête  sagittale.  Enfin  la  poi- 
tion  extérieure  la  plus  reculée  ou  le  temporal  pos- 
térieur, oecupe  une  fosse  scrai-circulairc  derrière 
la  fosse  temporale.  Elle  se  réunit  d’ailleurs,  en 
bas,  à la  portion  moyenne. 

Parmi  les  échassiers  longiroslres,  la  bécasse  n’a 
plus  du  temporal  que  sa  portion  intrà-orbitaire 
qui  est  assez  forte,  et  une  très-petite  portion  ex- 
térieure qui  commenee  par  un  tendon  court  à 
l’apophyse  zygomatique  du  temporal.  ] 

Dans  le  canard,  le  muscle  temporal  est  divisé 
en  quatre  portions  par  des  aponévroses  et  par  la 
direction  de  ses  fibres.  Ces  .portions  sont  assez 
faiblement  unies  par  de  la  cellulosilé  eu  certains 
endroits;  mais  elles  le  sont  beaucoup  en  d’autres, 
et  tellement,  qu’on  ne  peut  les  séparer  sans  les 
endommager.  Toutes  passent  sous  l’arcade  zygo- 
matique sans  s’y  attacher  : trois  de  ces  portions 
sont  externes  et  une  interne  ; la  postérieure  ex- 
terne prend  son  origine,  par  des  fibres  charnues, 
tout  le  long  du  bord  inférieur  de  l’apophyse  orbi- 
taire postérieure;  ses  fibres  se  portent  en  bas  et 
en  avant,  et  aboutissent  à un  tendon  pointu,  qui 
s’attache  à la  seconde  petite  éminence  externe  ou 
à l’antérieure  de  la  mandibule  inférieure.  La  por- 
tion moyenne  commence  par  un  tendon  étroit  fixé 
à la  pointe  même  de  l’apophyse  orbitaire  posté- 
rieure : elle  marche  au-devant  de  la  précédente, 
et  s’attache  par  des  fibres  charnues,  étalées  à la 
face  externe  de  la  mandibule,  au-devant  du  cro- 
chet dont  nous  venons  de  parler.  La  troisième 
portion,  qui  est  la  plus  avancée,  a son  origine  à la 
même  pointe,  en  avant  de  la  seconde,  par  un  ten- 
don fort  court.  La  quatrième  portion  est  interne 
ou  orbitaire,  c’est-à-dire  qu’elle  descend  du  fond 
de  la  cavité  orbitaire  en  se  portant  en  avant,  en 
dedans  de  la  précédente,  avec  laquelle  elle  est 
intimement  unie.  Toutes  deux  se  terminent  au 
bord  supérieur  de  la  mandibule,  qui  lait  là  un 
angle  obtus.  Vers  le  haut,  ces  deux  portions  sont 
séparées  par  le  nerf  maxillaire  supérieur  qui  mar- 
che entre  elles.  Toutes  les  fibres  musculaires  de 
ces  quatre  portions  tendent,  par  leur  raccourcis- 


sement, à rapprocher  le  bec  inférieur  du  supé- 
rieur, en  le  portant  cepciulant  un  peu  en  arrièie. 

b.  Les  rcleveurs  inlernes  ou  ptânjgotdtens. 

Les  deux  autres  muscles,  qui  servent  à relever 
le  bec  inférieur,  sont  internes  ou  en  dedans  de  la 
mâchoire  inférieure  : ils  tiennent  lieu  des  pléry- 
goïdiona. 

a.  IjC  plérygoïdicn  interne, 

[Le  ptârygoïdien  interne  est,  avec  le  temporal, 
le  principal  agent  de  la  mastication.  Dans  le 
grand-duc,  ce  muscle  est  remarquable  par  son 
grand  développement.  11  se  compose  de  trois  por- 
tions plus  ou  moins  séparées;  la  plus  considéra- 
ble se  fixe  en  avant,  par  une  large  aponévrose,  à 
toute  la  face  inférieure  de  l’os  palatin,  et  par  des 
fibres  charnues  à la  face  supérieure  de  ce  même 
os;  h cet  effet , son  feuillet  inférieur  se  replie  en 
dehors  et  en  haut,  comme  pour  se  doubler  par 
un  feuillet  supérieur.  La  seconde  portion  du  même 
muscle  vient  très  en  arrière,  de  la  ligne  moyenne 
de  la  base  du  crâne  ou  du  sphénoïde;  ce  n’est 
qu’une  petite  languette  qui  se  confond  bientdt 
avec  la  première.  Une  troisième  portion  dont  les 
fibres,  comme  celles  de  cette  seconde  portion, 
sont  dirigées  de  dedans  en  dehors  et  très-peu  en 
arrière,  se  fixe  au  sphénoïde,  au-dessus  de  la 
seconde  et  plus  en  dehors  à l’extrémité  antérieure 
de  l’os  omoïde.  Cette  troisième  portion  est  aussi 
petite,  et  reste  plus  longtemps  séparée.  Toutes 
trois  se  portent  à l’extrémité  postérieure  de  la 
mandibule  où  elles  trouvent  une  large  surface 
d’attache  à l’apophyse  transversale,  qui  termine 
chacune  de  ces  branches. 

Le  plérygoïdien  interne  du  perroquet  présente, 
comme  les  os  auxquels  il  s’attache,  des  différences 
remarquables.  Il  a une  portion  orbitaire  (1),  mus- 
cle cylindrique,  qui  s’attache  tout  à fait  en  avant, 
à la  cloison  inter-orbitaire,  et  descend  perpendi- 
culairement à la  rencontre  de  la  mandibule,  à la 
face  interne  de  laquelle  il  s’attache,  encore  bien 
plus  avant  et  plus  près  de  la  résistance  que  la 
portion  orbitaire  du  temporal.  En  passant  sur  l’os 
palatin,  il  y adhère  par  quelques  fibres  muscu- 
laires qui  s’unissent  à la  portion  suivante. 

Celle-ci  vient  du  bord  supérieur  et  de  la  face 
externe  de  l’os  palatin  (2).  Elle  porte  obliquement 
en  arrière  et  en  bas  et  joint  la  face  interne  de  la 
mandibule  par  un  tendon  qui  s’y  fixe  un  peu  plus 
bas  que  la  portion  orbitaire  du  temporal.  Celle 
seconde  portion  est  très-épaisse.  Une  autre  partie 
de  la  portion  palatine  du  plérygoïdien  interne 
qui  vient  de  l’extrémité  postérieure  de  l’os  pala- 
tin, aurait  été  trop  courte  si  elle  se  fût  terminée 
nu  bord  inférieur  de  la  mandibule.  Elle  contourne 


(')  C’est  le  troisième  plan.  Ibid.,  p.  q5. 


(a)  C’est  le  cimniièiuc  et  le  sixième  plan.  Ibid.,  p.  77. 
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ro  boni,  recouvrn  l/i  face  externe  de  In  itinndibiilc 
et  se  fixe  5 son  Irnncliant  supérieur.  C’est  une 
Inrge  lame  nuisculeuse,  qui  commence  en  avant 
par  une  aponévrose.  Quelques-unes  de  ses  fibres 
se  terminent  en  dedans  de  la  mandibule. 

Enfin,  la  portion  palatine  du  ptéryfroïdien  in- 
terne a une  partie  tout  h fait  interne  qui  n’ap- 
partient plus  à la  mandibule.  Elle  remplit  avec 
celle  du  cdté  opposé  l’échancrure  que  forment  en 
arrière  les  deux  os  palatins,  se  porte  presque  di- 
rectement en  arrière  pour  se  fixer  par  un  tendon 
court  h la  pointe  de  l’apophyse  mastoïde  : c’est  un 
viaslotdo-palalhi  qui  fléchit  avec  force  le  bec  su- 
périeur. Une  semblable  modification  ne  paraîtra 
pas  extraordinaire,  si  l’on  réfléchit,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  observé,  que  les  deux  attaches 
des  deux  ptérygoïdiens  ayant  été  mobilisées  dans 
les  autres  oiseaux,  une  portion  du  muselc  en 
question  pouvait  être  fixée  d’un  côté  pour  rem- 
plir exclusivement  l’un  des  deux  mouvements  au- 
quel ce  muscle  est  destiné. 

Il  n’a  pas  de  portion  qui  vienne  de  l’os  ptéry- 
fjoïde. 

Dans  les  gallinacés  (le  dindon),  le  plérygoïdien 
interne  est  de  même  un  muscle  fort  qui  peut  être 
distingué  en  plusieurs  portions.  La  principale  ou 
la  palatine  vient  des  deux  tiers  postérieurs  de 
l’arcade  palatine.  Elle  reçoit,  en  dessous,  un  très- 
petit  muscle  dont  le  tendon,  fort  grêle,  vient  de 
l’os  maxillaire  supérieur,  c’est  la  portion  maxil- 
laire; très  en  arrière  le  ptérygoïdien  se  fixe  aussi 
à la  base  du  crâne,  sans  que  cette  partie  soit 
distincte  de  la  première.  Mais  la  troisième  por- 
tion, indiquée  dans  le  grand-duc,  se  trouve  aussi 
dans  le  dindon  ; elle  est  bien  séparée  de  la  pré- 
cédente par  son  attache  à l’os  omoïde  et  à la  por- 
tion la  plus  basse  de  la  cloison  inter-orbitaire,  et 
par  la  direction  de  scs  fibres  de  dedans  en  dehors  : 
c’est  notre  portion  ptérygoïdienne  prise,  par 
d’autres  anatomistes,  pour  le  ptérygoïdien  ex- 
terne. Elle  s’attache  à la  mandibule  un  peu  au- 
dessus  de  la  première,  dont  les  fibres  charnues  se 
terminent  à la  face  interne  et  postérieure,  et  à 
l’apophyse  interne  qui  se  voit  à l’extrémité  de 
chaque  branche  de  cette  mandibule. 

Dans  les  échassiers  cultrirostres , le  ptérygoï- 
dicn  interne  est  fort  long  et  étroit  en  avant.  Il 
vient  de  la  petite  fosse  ptérygoïde  de  l’os  palatin 
et  de  la  face  supérieure  de  l’aile  externe.  Les  deux 
portions,  qui  sc  conservent  assez  distinctes,  se 
portent  au-dessus  l’une  de  l’autre  à l’extrémité  de 
la  mandibule  : ce  même  muscle  reçoit,  très  en  ar- 
rière, un  renfort  de  la  base  du  crâne. 

(i)  La  portion  ptérygoïdienne  du  muscle  précédent. 

(a)  L’uu  provient  de  la  mâchoire  inférieure  par  des 
fdjrcs  toutes  charnues  qui  occupent  tout  son  hord  su- 
périeur, depuis  l’angle  qui  tient  lieu  d’apophyse  coro- 
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La  hécasso,  parmi  les  échassiers  longirostres,  a 
le  ptérygoïdien  interne  replié  en  dehors,  comme 
dans  les  porrogiiels,  et  recouvrant  la  face  externe 
de  I extrémité  de  la  mandibule,  sans  doute  afin  de 
prolonger  son  étendue  de  contraction. 

Dans  l’oie,  la  portion  palatine  du  muscle  ptéry- 
goïdien interne  est  renforcée,  comme  dans  le  din- 
don, par  un  petit  muscle  qui  s’attache  de  même 
par  un  tendon  grêle  à l’os  maxillaire.  La  partie 
qui  vient  de  l’extrémité  de  l’os  a ses  fibres  plus 
directes  en  arrière,  et  s’attache  à l’apophyse  in- 
terne de  la  mandibule  avec  le  petit  muscle  que 
nous  venons  d’indiquer.  L’autre  partie  qui  vient 
de  la  face  supérieure  du  même  os,  se  détourne 
plus  en  dehors  et  en  bas  pour  sc  terminer  à la  face 
interne  et,  postérieure  de  la  mandibule,  jusque 
près  de  son  bord  inférieur.  Ce  muscle  tient  de 
môme,  en  arrière,  à la  base  du  crâne,  par  quel- 
ques fibres  tendineuses  très-courtes.  La  portion 
ptérygoïdienne  proprement  dite,  est  un  ruban  qui 
descend  perpendiculairement  de  l’os  omoïde  ou 
ptérygoïdien  à la  face  interne  de  la  mandibule. 
Elle  est  tendineuse,  en  haut,  à sa  face  interne,  et 
en  bas,  à sa  face  externe.  Elle  s’attache  à l’os  pté- 
rygoïdien immédiatement  au-dessous  de  sa  fa- 
cette articulaire  par  laquelle  il  glisse  sous  la  base 
du  crâne. 

S Le  ptérygoïdien  externe. 

Le  muscle  que  nous  regardons  comme  l’analogue 
du  ptérygoïdien  eWer/ie  ne  serait  pas,  suivant  nous, 
ce  ruban  (1)  qui  descend  de  l’os  omoïde  seulement 
{dans  l’otV) , ou  de  l’os  omoïde  et  de  la  cloison  in- 
ter-orbitaire (dans  le  grand-duc,  le  dindon),  mais 
bien  le  premier  des  muscles  qui  a été  décrit  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  comme  appar- 
tenant à l’os  carré  (2).  Il  s’attache  en  effet,  à l’a- 
pophyse libre  de  cet  os,  et  descend,  en  se  portant 
un  peu  en  dehors  et  en  avant  de  cette  apophyse,  à 
la  mâchoire  inférieure.  C’est  à la  fois  un  releveur 
de  cette  mâchoire  et  un  abaisseur  de  la  supérieure, 
effet  qu’il  produit  en  abaissant  la  pointe  de  l’os 
carré.]  Par  sa  contraction,  ce  muscle  doit  abaisser 
cet  angle  ou  porter  en  arrière  l’angle  inférieur, 
mouvement  par  lequel  les  deux  becs  se  trouvent 
portés  en  arrière,  et  le  supérieur  en  particulier 
abaissé  ; mais  lorsque  l’os  carré  est  fixé,  le  princi- 
pal usage  de  ce  muscle  est  d’élever  la  mandibule. 
[Meckel  le  regarde  comme  l’analogue  du  masséter, 
sans  doute  parce  que  dans  le  dindon  , le  coq  et  le 
genre  canard,  il  se  fixe  plus  ou  moins  à- la  face 
externe  de  la  mandibule;  mais  son  attache  infé- 

noïde  jusqu’à  l’articulation.  Scs  fdircs  se  ramassent  en 
un  tendon  qui  s’implante  à la  partie  inferieure  de  I an- 
gle libre  de  l'os  carré.  (Première  édition,  tome  III, 
p.  72.) 
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rieurcest  constamment  à cette  mandibule,  entre 
le  ptéryf[oïdicn  interne  et  les  portions  du  lem- 
ral.  Son  attache  supérieure  5 l’apophyse  libre  de 
l’os  carré,  est  bien  comparable  à eclle  qu’il  a, 
dans  les  mammifères,  dans  la  grande  fosse  plé- 
rygoïde  qui  est  erousée  dans  la  portion  du  tem- 
poral, que  l’os  carré  représente  dans  notre  opi- 
nion.] 

B.  M usclcs  de  l’os  carré. 

[L’os  carré  a généralement  un  ou  deux  muscles 
destinés  particulièrement  à le  mouvoir,  puisque 
leur  attache  à cet  os  est  leur  seul  point  mobile.  Ils 
ont  pour  usage  de  le  relever. 

L’un  descend  de  la  cloison  (1)  inter-orbitaire  à 
la  face  interne  et  supérieure  de  l’apophyse  libre 
de  l’os  carré. 

L’autre  (2)  vient  de  la  base  du  crâne  et  s’at- 
tache, soit  à l’os  carré  seul,  soit,  en  même  temps, 
à l’os  ptérygoïdien.  C’est  l’analogue  du  sphéno-plé- 
rygoïdien  que  nous  verrons  dans  les  serpents. 

Ces  deux  derniers  muscles  appartiennent  à un 
plan  nouveau  , qui  n’est  point  celui  des  mammi- 
fères. Le  mécanisme  de  la  mastication  se  compli- 
quant de  plus  de  leviers  dans  les  oiseaux,  il  fallait 
d’autres  puissances  pour  les  mouvoir.  Elles  se  ré- 
duisent cependant,  en  dernière  analyse,  aux  deux 
petits  muscles  que  nous  venons  d’indiquer  et  que 
nous  allons  décrire  plus  spécialement. Nous  croyons 
avoir  bien  déterminé,  pour  les  autres,  leurs  ana- 
logues dans  les  mammifères. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  j le  releveur  supérieur 
de  l’os  carré  est  un  petit  muscle  qui  descend  du 
fond  de  l’orbite,  en  dedans  de  la  portion  inter- 
orbitaire du  temporal,  et  se  porte  un  peu  en  ar- 
rière et  davantage  en  dehors,  à la  face  interne -et 
supérieure  de  la  portion  libre  de  l’os  carré,  qu’il 
doit  tirer  en  haut,  pour  contribuer  à relever  la 
mâchoire  supérieure.  C’est  du  moins  ainsi  qu’il  est 
conformé  dans  le  grand-duc. 

Dans  le  même  oiseau , le  releveur  inférieur  du 
même  os  s’attache  sous  la  base  du  crâne  en  arrière 
de  la  facette  artieulaire  sur  laquelle  s’appuie  l’os 
ptérygoïdien,  et  se  porte  en  arrière  et  en  dehors 
sur  la  face  interne  de  l’os  carré,  à la  base  de  l’a- 
pophyse libre.  Il  doit  porter  cet  os  un  peu  en  de- 
dans, en  avant  et  en  haut. 

Dans  le  perroquet  il  n’y  a qu’un  muscle  releveur 
de  l’os  carré,  lequel  est  fort  et  s’attache  dans  le 
fond  de  l’orbite,  plus  en  dedans  que  la  portion  or- 
bitaire du  temporal.  Il  forme  un  épais  cylindre 
musculaire  qui  descend  perpendiculairement  à In 
rencontre  de  l’os  carré,  auquel  il  se  fixe,  en  dedans 
de  son  apophyse  libre,  qu’il  doit  relever  puissam- 

(i)  C’est  le  deuxième  et  le  troisième  muscle  externe  de 
l’os  earre.  Ibid.,  p.  73. 

2 


ment;  effet  qui  contribue  à élever  la  mandibule 
supérieure. 

Dans  le  butor , le  relereur  supérieur  descend  de 
la  cloison  inter-orbitaire  et  se  porte  en  dedans  de 
l’apophyse  libre  de  l’os  carré,  à laquelle  il  s’at- 
tache par  un  tendon  fort,  fixé  à la  base  de  cette 
apophyse  et  à l’extrémité  de  l’os  omoïde  ou  ptéry- 
goïdien. Il  doit  tirer  ces  deux  os  particulièrement 
en  avant  et  en  haut. 

Le  releveur  inférieur,  beaucoup  plus  court , 
placé  en  dedans  de  l’extrémité  postérieure  du  pre- 
mier, descend  de  la  base  du  crâne  à la  face  interne 
de  l’os  omoïde,  qu’il  contribue  à fixer  en  le  por- 
tant vers  son  articulation  crânienne,  ou  qu’il  tire 
dans  l’adduction. 

Dans  la  bécasse , il  n’y  a qu’un  releveur  de  l’os 
carré,  c’est  le  supérieur,  qui  s’attache  à la  voûte 
de  l’orbite,  très  en  avant  et  en  dedans. 

Dans  l’oïe,  le  releveur  supérieur  est  assez  large- 
ment épanoui  contre  la  cloison  inter-orbitaire,  à 
laquelle  il  s’attache  en  avant  par  des  fibres  tendi- 
neuses. Cette  portion  formerait  même,  à la  ri- 
gueur, un  muscle  distinct,  propre  à l’os  omoïde, 
auquel  il  se  termine  tout  près  de  l’os  carré;  tandis 
que  la  portion  postérieure  va  joindre  l’apophyse 
libre  et  supérieure  de  ce  dernier  os.  Son  action  sur 
ces  divers  leviers  a pour  effet  de  relever  la  mâ- 
choire supérieure. 

Le  releveur  inférieur  de  l’os  carré  vient,  dans  le 
même  oiseau,  de  la  base  du  crâne,  où  il  se  fixe  en 
arrière  de  la  facette  articulaire  sur  laquelle  glisse 
l’os  omoïde.  Il  suit  cet  os  jusqu’à  l’os  carré  auquel 
il  se  fixe,  dans  la  fosse  que  présente  la  base  de  son 
apophyse  libre,  en  dedans;  En  portant  en  dedans, 
en  avant  et  en  haut  l’os  carré,  il  pousse  en  avant 
l’os  ptérygoïde  et  les  arcades  palatines  pour  rele- 
ver le  bec  supérieur.  ] 

Il  résulte  de  la  disposition  articulaire  de  la  mâ- 
choire inférieure  dans  les  oiseaux,  qu’elle  forme 
un  véritable  levier  coudé;  que  l’os  cafré  repré- 
sente le  condyle  et  la  partie  montante  de  la  mâ- 
choire; que  eet  os  inter-articulaire  transporte  le 
centre  de  mouvement  en  différents  points,  et  que 
dans  chacune  des  positions  où  il  se  trouve,  il  agit 
toujours  comme  une  bascule  qui  détermine  l’ou- 
verture ou  la  fermeture  du  bec. 


ARTICLE  IV. 

nss  MOUVEMENTS  DES  MACHOIRES  DANS  LES  REPTILES. 

Si  l’on  voulait  diviser  les  reptiles  d’après  la  con- 
formation des  os  de  leurs  mâchoires  et  l’espèce  de 

(2)  C’est  le  deuxième  et  le  troisième  muscle  interne  de 
l’os  carré.  /Wrf.,  p.  74 . 
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niouvoment  dont  filles  sont  susceptibles,  on  pour- 
rait en  former  deux  sections.  Dans  la  première 
seraient  |ilaccs  ceux  qui  ont  la  mâchoire  infé- 
rieure seule  mobile,  comme  les  chélonions,  les  sau- 
rions, les  batraciens,  y compris  les  cécilios;  et, 
parmi  les  ophidiens,  les  familles  des  anguis  et  des 
ainphisbùnes.  Dans  la  seconde  seraient  ranf[és  tous 
\cs  serpents  proprement  dits,  venimeux  ou  non,  qui 
peuvent  mouvoir  Tune  et  Tautre  mâchoire. 

[ Nous  considérerons  séparément  les  reptiles  de 
chacune  de  ces  deux  sections,  sous  le  rapport  du 
litre  de  cet  article,  et  nous  en  examinerons  suc- 
cessivement les  os  et  les  muscles.  ] 

A.  Des  reptiles  à mâchoire  supérieure  immobile. 
I.  Des  os. 

La  disposition  générale  de  l’articulation  est  à 
peu  près  la  même  dans  les  reptiles  que  dans  les 
oiseaux.  Il  n’y  a point  de  condyle  à l’extrémité 
postérieure  de  la  mâchoire,  mais  une  facette  arti- 
culaire creusée  pour  recevoir  une  éminence  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  Tos  carré,  et  dont  elle 
ne  diffère  que  parce  qu’elle  n’est  généralement  pas 
aussi  mobile,  aussi  libre,  et  que  souvent  elle  n’est 
qu’un  simple  prolongement  ou  qu’une  partie  de 
Tos  des  tempes.  [Lorsqu’elle  en  est  distincte, 
beaucoup  d’anatomistes  la  comparent  à la  partie 
de  Tos  temporal  qui  forme  le  cadre  du  tympan  et 
lui  donnent  le  nom  d’os  tympanique  (1).  ] 

Dans  tous  les  reptiles,  c’est  par  le  point  le  plus 
inférieur  du  crâne  , et  sur  une  facette  articulaire 
presque  transverse  et  en  forme  de  condyle,  que 
vient  s’articuler  la  mâchoire  inférieure  par  une 
cavité  gléuoïdale,  dont  la  partie  moyenne  pré- 
sente quelquefois  une  ligne  saillante  qui  en  fait 
une  sorte  de  poulie.  En  arrière  de  cette  cavité  ar- 
ticulaire, il  y a souvent  une  apophyse  ou  un  pro- 
lougemenj;  osseux  plus  ou  moins  long’,  destiné 
à donner  attache  au  muscle  analogue  du  digas- 
trique. 

Les  différences  les  plus  notables  que  nous  croyons 
devoir  indiquer  ici,  résident  ; dans  la  disposition 
de  cette  éminence  saillante  du  temporal,  de  cette 
sorte  de  condyle;  dans  le  plus  ou  le  moins  de  pro- 
longement de  Tapophyse  située  en  arrière  de  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  inférieure;  dans  l’exis- 
tence ou  le  défaut  de  Téminence  qui  tient  lieu 
d’apophyse  corono'ide  ; et  enfin  dans  Tétendue  et 
la  situation  de  la  fosse  temporale. 

Plus  Tos  tympanique  ou  Téminence  temporale, 
en  forme  de  condyle,  est  portée  en  arrière,  plus 
les  mâchoires  se  rapprochent  dans  leur  longueur. 
C’est  ce  qu’on  observe,  entre  autres,  dans  les  cro- 

(i)  F.  le  t.  V,  pi.  it,  des  Rech.  sur-les  ossements  fossi- 
les, p.  83  pour  les  crocodiles;  p.  179  pour  \estortues,  etc. 


codiles;  [ cependant  il  faut  avouer  que  le  rap- 
prochement des  branches  mandihulaires  dépend 
plutôt  de  la  forme  générale  de  la  tête,  et  du  peu 
d’intervalle  entre  les  os  tympaniques,  qui  en  est 
1a  suite.  ] Quand  ces  os  descendent  presque  verti- 
calement et  qu’ils  sont  Irès-alhjiigés,  comme  dans 
le  caméléon,  les  iguanes,  ils  forment  une  sorte  de 
pédicule  à la  mâchoire  inférieure  qui , en  Téloi- 
gnant  du  crâne,  produit  un  écartement  respectif 
beaucoup  plus  considérable  des  branches  mandi- 
bulaires.  Plusieurs  espèces  de  lacertiens  ou  d’iy/<a- 
niens  ont  une  forme  intermédiaire  entre  ces  deux 
extrêmes,  tels  sont  le  lézard  agile,  \e  dragon,  etc. 

Les  crocodiles  sont  ceux  de  tous  les  quadrupèdes 
ovipares  dans  lesquels  Tapophyse  qui  donne  atta- 
che au  muscle  digastrique  est  la  plus  longue.  Ou 
la  voit  sensiblement  diminuer  dans  les  caméléons, 
les  geckos,  les  tupinambis,  les  chéloniens,  enfin  on 
en  voit  h peine  quelque  trace  dans  les  batraciens. 

L’apophyse  corono'ide  de  la  mâchoire  inférieure 
n’est  pas  saillante  dans  la  plupart  des  animaux 
qui  nous  occupent.  On  en  voit  seulement  un  rudi- 
ment dans  les  chéloniens  ; elle  est  entièrement 
effacée  dans  les  crocodiles.  On  la  retrouve,  à la 
vérité,  plus  ou  moins  marquée  dans  les  autres 
sauriens,  tels  que  les  tupinambis  où  elle  est  très- 
forte  ; les  iguaniens  et  les  lacertiens  ; les  caméléons, 
où  elle  est  peu  sensible  : ce  qui  tient,  sans  doute, 
à Tétendue  de  l’attache  du  temporal. 

[ Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  que 
ce  muscle  est  plus  faible  quand  cette  apophyse  est 
moins  proéminente,  ou  presqu’entièrement  effa- 
cée. C’est  que,  dans  ce  cas,  son  attache  ou  celle  de 
ses  différentes  portions,  au  lieu  d’être  borné,e  à 
cette  proéminence  osseuse,  s’étend  quelquefois  à 
tout  l’intervalle  qui  existe  entre  la  partie  tritu- 
rante de  la  mandibule  et  son  articulation  (2).  ] 

Les  fosses  temporales  sont  toujours  très-pro- 
fondes dans  les  trois  sortes  de  reptiles  dont  nous 
nous  occupons,  et  réunies  avec  la  cavité  de  Tor- 
bite.  [ En  dehors  cependant  les  deux  fosses  restent 
séparées,  du  moins  dans  les  chéloniens  et  la  plu- 
part des  sauriens,  dont  le  cadre  orbitaire  est  com- 
plété, en  arrière,  par  le  frontal  postérieur  qui 
descend  h la  rencontre  du  jugal.  Cela  n’a  pas  lieu 
dans  les  batraciens,  dont  les  deux  fosses  ne  sont 
pas  ainsi  séparées. 

Les  tortues  de  mer  ont  la  fosse  temporale  entiè- 
rement couverte  par  une  sorte  de  plafond  osseux 
qu’on  peut  regarder  comme  un  prolongement  du 
temporal  et  du  pariétal.  ] 

Les  serpents  à mâchoire  inférieure  soudée,  ont 
la  tête  conformée  à peu  près  comme  celle  des 
/éjurds  ; tels  sont  les  deux  familles  des  orvets  cl  des 
ainphisbùnes. 

(î)  Les  geckos  parmi  les  sauriens. 
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La  tête  de  l’o»re<  a les  plus  fji  ands  rapports  avec 
celle  de  l’iguane.  L’arcade  de  la  mâclioire  supé- 
rieure est  continue,  et  correspond  à la  courbure 
de  l’inférieure  ; la  voûte  du  palais  est  presque  com- 
plète en  devant;  les  arcades  palatines  se  iliriyent 
eu  arrière,  et  s’unissent  au  pédicule  condyloïdc 
du  temporal.  Ce  pédicule  est  court,  et  dans  une 
direction  presque  verticale.  Il  est  creusé  en  arrière 
pour  l’attache  du  muscle  digastrique.  La  mâchoire 
inférieure  porte  en  arrière  de  sou  articulation  une 
petite  apophyse  pour  l’attache  des  muscles  pro- 
pres à l’abaisser,  et  vers  son  tiers  postérieur  et 
supérieur,  une  autre  proéminence  analogue  à la 
coroiioïde  destinée  aux  muscles  releveurs. 

Dans  Yamphishène , quoique  la  configuration 
générale  soit  un  peu  changée,  on  retrouve  à peu 
près  la  même  disposition.  La  masse  totale  de  la 
mâchoire  supérieure  est  moins  éloignée  du  crâne; 
la  voûte  du  palais  est  presque  complète.-  Les  ar- 
cades palatines  sont  beaucoup  plus  larges.  Le  pé- 
dicule condyloïdc  du  temporal,  au  lieu  d’ètre  ver- 
tical , a une  direction  presque  horizontale.  La 
mâchoire  inférieure  est  d’un  tiers  plus  courte  que 
le  crâne.  Elle  s’articule  avec  le  condyle  par  son 
point  le  plus  postérieur.  Elle  est  extrêmement  éva- 
sée, en  arrière,  pour  produire  l’apophyse  coro- 
noïde.  Les  fosses  temporales  et  orbitaires  sont 
entièrement  confondues.  Elles  sont  bornées  par 
des  crêtes  osseuses,  saillantes,  comme  dans  les 
mammifères  carnassiers;  aussi,  au  premier  abord, 
la  tête  de  Vamphisbène  pourrait  être  prise  pour 
celle  d’un  chéiroptère  ou  d’un  vermiforme. 

II.  Des  muscles. 

Les  muscles  qui  meuvent  les  mâchoires  dans  les 
reptiles  à mâchoire  lûi^érieure  fi.\ée,  sont  analo- 
gues à ceux  des  mammifères. 

[ Ces  muscles  servent  de  même  à relever  ou  à 
abaisser  la  mâchoire  inférieure.  Les  releveurs  s’at- 
tachent constamment  au-devant  de  son  articula- 
tion, soit  à sa  face  externe,  soit  à l’interne,  soit  à 
son  bord  supérieur. 

L’abaisseur  ou  l’analogue  du  digastrique  est 
constamment  fixé  en  arrière  de  cette  même  arti- 
culation, à la  proéminence  plus  ou  moins  marquée 
que  présente  la  mandibule,  de  ce  côté. 

L’idée  que  nous  nous  faisons  des  caractères  es- 
senliels  du  masséter,  dans  les  mammifères , qui 
consistent  à avoir  une  direction  généralement  op- 
posée au  temporal,  c’est-à-dire  d’avant  en  arrière, 

(i)  Cette  manière  de  voir,  2)lus  conforme  à la  nature 
et,  nous  osons  le  dire,  plus  rationnelle,  exjilique  mieux 
les  différences  d un  genre  à l’autre,  qu’en  adoptant  un 
masséter  et  un  temjioral.  Avec  cette  dernière  opinion, 
Meckel  nie  l’existence  d’un  masséter  dans  les  genres  cro- 
cotUle.  caméléon,  gecko;  tandis  qu’il  dit  en  avoir  vu  un 


et  une  attache  fixe,  sinon  à l’arcade  zygomatique, 
au  moins  nu  sus-maxillaire,  ne  nous  a pas  permis 
de  trouver  un  muscle  analogue  dans  les  reptiles. 

Pour  nous,  tous  les  muscles  releveurs  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  s’attachent  à la  face  externe 
de  la  mandibule  ou  à son  bord  supérieur,  et  qui 
descendent  île  la  fosse  temporale  vers  ce  point, 
sont  des  temporaux  (1). 

A.  Des  muscles  releveurs  do  la  mandibule. 

Les  reptiles  à mâchoire  supérieure  fixée,  ont 
constamment  un  ou  plusieurs  temporaux  et  un  ou 
deux  ptérygoïdiens,  pour  relever  leur  mandibule. 
Ces  muscles  y présentent  souvent  un  développe- 
ment inverse;  lorsque  les  temporaux  sont  très- 
forts,  les  ptérygoïdiens  le  sont  beaucoup  moins; 
ceux-ci  sont  au  contraire  très-considérables,  quand 
les  temporaux  sont  faibles.  ] 

Le  crotaphite  est  très-volumineux  dans  les  tor- 
tues; il  occupe  toute  la  fosse  temporale  et  forme, 
en  arrière,  la  cavité  de  l’orbite.  [ Son  attache  in- 
férieure est  étendue  depuis  la  proéminence  coro- 
noïde,  vers  l’articulation  de  la  mandibule. 

Danslessaurfe/js,  le  temporal  est  souvent  séparé, 
plus  ou  moins  évidemment,  en  deux  portions, 
l’une  postérieure  qui  s’attache  au-devant  de  l’os 
lympanique,  l’autre  plus  considérable,  qui  s’élève 
bien  davantage  dans  la  fosse  temporale.  Il  y a 
même  quelquefois  une  portion  antérieure  intrà- 
orbitaire,  comme  dans  les  crocodï/cs.  ] 

Le  temporal  principal  ou  moyen  est  très-gros  et 
très- distinct  dans  le  tupinanibis.  Il  occupe  tout 
l’espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  l’or- 
bite et  le  trou  auditif.  Sa  direction  est  oblique  de 
derrière  en  devant,  de  sorte  qu’en  relevant  la  mâ- 
choire, il  la  porte  en  arrière. 

Dans  les  lacertiens^  la  portion  postérieure  est 
distincte  de  la  principale,  qui  est  grande  et  très- 
développée. 

Dans  les  geckos,  le  temporal  remonte  encore 
plus  haut  que  dans  les  lézards,  qui  ont  la  fosse 
temporale  couverte,  et  il  s’attache  à la  mandibule 
dans  tout  l’espace  qui  est  entre  l’arcade  denlaire 
et  son  articulation. 

Dans  le  caméléon  ordinaire,  les  temporaux  , de 
chaque  côté,  remplissent  le  capuchon  pyramidal 
tonné  par  les  crêtes  osseuses  qui  se  prolongent  des 
temporaux  et  du  pariétal.  Il  semble  même  que 
cette  singulière  conformation  n’existe  que  pour 
fournir  à ces  muscles  une  plus  grande  étendue 

jilus  fort  que  le  temporal,  qui  est  petit,  dans  les  genres 
poljrchrus,  iguana,  stellio.  Il  n’y  a,  dans  tous  ces  sau- 
riens, qu’un  temporal  divisé,  mais  pas  constamment,  en 
plusieurs  portions,  f^oyez  Mcckel,  Système  des  ojergl. 
anatom.,  t.  V,  p.  383. 
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(Eattache,  sans  aufijmenler  les  autres  parties  avec 
Icscjucllcs  ces  os  sont  en  rapport. 

Cliaque  temporal  dcsceiul  d’arrière  en  avant  du 
sommet  de  cette  pyramide  accolé  à son  semblable. 
Ce  II  est  que  plus  bas  qu’ils  se  trouvent  séparés 
par  les  muscles  qui  vont  de  la  nuque  à l’occiput, 
lequel  est  plus  avancé  que  la  face  postérieure  de 
cette  pyramide.  A cette  dernière  face  se  voit,  sous 
la  peau,  une  portion  postérieure  du  temporal  qui 
va  rejoindre  plus  bas  la  portion  principale  con- 
tenue dans  la  pyramide. 

Je  ne  trouve  dans  la  famille  des  atiguisj  parmi 
les  ophidiens,  qu’un  seul  temporal  (1)  remplissant 
toute  la  fosse  de  ce  nom  entre  l’œil  et  l’oreille;  il 
est  considérable.  Ce  muscle  est  énorme  dans  les 
amphisbènes ; les  deux  temporaux  se  touchent  au 
vertex.  Ils  occupent  tout  le  dessus  et  les  côtés  de 
la  tète,  derrière  l’œil. 

Le  temporal  varie  un  peu  dans  les  batraciens; 
il  y en  a deux  bien  distincts  dans  la  grenouille  com- 
mune. Le  principal  reste  charnu  dans  presque 
toute  son  étendue.  Il  descend  du  sommet  de  la 
fosse  temporale  à la  mandibule  à laquelle  il  se 
termine  par  deux  feuillets  dont  l’un  s’attache  à la 
l'ace  externe  et  l’autre  à la  lame  corono'ide,  assez 
en  avant. 

Un  autre  temporal  plus  petit,  placé  devant  le 
précédent  dans  la  fosse  de  ce  nom,  de  forme  pyra- 
midale, se  fixe  par  un  tendon  grêle  au  bord  de  la 
mandibule,  au-devant  de  son  articulation. 

Le  temporal  a trois  portions  séparées  dans  les 
salamandres  Ci),  l’une  postérieure  courte,  qui  des- 
cend verticalement  au-devant  du  digastrique  et 
de  l’os  tympanique,  à la  mandibule.  La  portion 
moyenne,  plus  considérable,  très-oblique,  sc  pro- 
longe fort  en  arrière  jusqu’aux  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  cervicales , en  dedans  des 
scalènes.  La  troisième  est  verticale,  intrà-orbi- 
taire  dans  les  salamandres,  plus  antérieure  dans 
les  triions. 

Ces  deux  dernières  portions  existent  dans  la  sy- 
■r'ene  lacertino,  mais  la  troisième  ou  postérieure 
manque.  La  moyenne  a un  développement  extra- 
ordinaire.] 

Les ptérygoïdiens  sont,  en  général,  peu  distincts 
l’un  de  l’autre. 

[Parmi  les  chéloniens  cependant  nous  en  avons 
distingué  deux  dans  les  tortues  {T.  l ab u lata,  Scli.)  ; 
l’un  interne  descendant  plus  bas,  et  s’attachant 
par  des  fibres  tendineuses  à la  face  interne  de  la 
mandibule, jusque  près  de  son  bord  inférieur  et 
très-près  de  son  extrémité.  En  haut,  il  est  plat, 
très-charnu  et  épais.  Le  ptérygoïdien  externe  se 
termine  plus  haut  vers  le  bord  supérieur  de  la 
mandibule.  Ces  deux  muscles  viennent  du  bord  ou 

( i)  Le  scheltopusick. 

(2)  Salamandre  et  triton. 


de  la  face  supérieure  de  l’arcade  ptérygoïde.  L’ex- 
terne est  plus  court  et  plus  oblique  ; l’interne  plus 
long  et  plus  vertical,  comme  à l’ordinaire.  Le  pre- 
mier est  plutôt  un  abducteur,  et  doit  très-peu  ser- 
vir dans  la  mastication  de  la  tortue , qui , par  les 
mouvements  et  l’arrangement  de  scs  mdciioires, 
consiste  plutôt  à couper  qu’à  broyer. 

Dans  les  sauriens,  en  général,  et  dans  les  ophi- 
diens à mâchoire  supérieure  fixée,  les  ptérygoï- 
diens forment  une  saillie  sphérique  qui  se  voit  en 
dedans  et  à l’extrémité  de  chaque  branche  man- 
dibulaire.  Elle  est  due  principalement  au  ptéry- 
goïdien interne , le  plus  épais  et  le  plus  long,  qui 
descend  du  bord  de  l’os  ptérygoïde  et  se  fixe  à la 
mandibule  en  contournant  son  extrémité  de  de- 
dans en  dehors , et  de  bas  en  haut , pour  se  termi- 
ner à sa  face  interne.  ] 

Dans  le  tupinambis , il  enveloppe  toute  la  bran- 
che de  la  mâchoire  vers  son  extrémité.  Les  fibres 
en  sont  comme  torses  ; en  même  temps  qu’elles 
relèvent  la  mâchoire  par  leur  raccourcissement, 
elles  doivent  la  porter  en  avant  : [c’est  encore  la 
même  chose  dans  les  lézards,  les  geckos,  les  anguis 
(le  scheltopusick) , les  amphisbènes. 

Mais  dans  les  caméléons,  dont  l’aile  ptérygoïde 
descend  très-bas,  ce  muscle  est  très-court  et  plutôt 
horizontal  ou  transversal  que  vertical. 

Le  ptérygoïdien  externe  se  découvre  facilement 
lorsqu’après  avoir  coupé  l’interne  près  de  son 
attache  inférieure,  on  le  relève  vers  son  attache 
supérieure.  Il  se  distingue  de  celui-ci  par  des 
fibres  aponévro tiques  et  par  son  attache  plus  avan- 
cée, se  terminant  à la  face  interne  de  la  mandi- 
bule au-dessus  de  son  bord. 

Dans  les  batraciens  ordinaires  (3)  il  n’y  a qu’un 
ptérygoïdien  court  et  plat  qui  descend  presque 
verticalement  de  l’os  du  même  nom  à la  mandi- 
bule. 

Mais  dans  la  syrène  lacertine,  il  reprend  des  ap- 
parences épaisses , et  le  développement  que  nous 
lui  avons  remarqué  dans  les  sauriens. 

B.  Des  muscles  abaisscurs  de  la  mandibule. 

Il  n’y  a proprement  qu’un  digastrique  ; mais 
comme  le  temporal , il  est  quelquefois  divisé  en 
plusieurs  portions]  : c’est  le  plus  souvent  un  mus- 
cle plat,  triangulaire,  dont  la  partie  large  vient 
s’implanter  sur  la  nuque  ou  derrière  l’occiput,  et 
dont  la  pointe  se  termine  à l’extrémité  de  la  mâ- 
choire inférieure,  au  delà  de  son  articulation. 

[Dans  les  chéloniens , il  vient  de  la  partie  posté- 
rieure du  crâne. 

Dans  les  sauriens,  il  est  généralement  mince  et 
triangulaire. 

(3)  La  grenouille  commune,  la  salamandre  terrestre,  le 
triton  a crête. 


ARTICLE  QUATRIÈME.  — DU  MOUVEMENT  DES  MACHOIRES  DANS  LES  REPTILES.  57 


Le  caméléon  cependant  l’a  lonfç  et  étroit , quoi- 
que moitié  moins  élevé  que  le  temporal , derrière 
lequel  il  descend  jusqu’à  la  mandibule. 

Les  amphisbùnes  et  les  anguis  l’ont  comme  la 
plupart  des  sauriens. 

Les  batraciens  l’ont  séparé  en  deux  portions, 
l’une  plus  }i;rande,  extérieure,  descendant  de  la 
nuque  jusqu’à  son  attache  inférieure  ; l’autre  plus 
petite,  placée  devant  la  première,  vient  de  l’arc 
lijîamenteux  qui  forme  en  arrière  le  cercle  du  tym- 
pan : c’est  le  difîastrique  proprement  dit;  tandis 
que  l’autre  répond  au  cervico  maxillaire  des  ser- 
pents ordinaires. 

Dans  les  salamandres , ce  muscle  est  plat  et 
large,  situé  derrière  l’os  tympanique  ; il  a son 
attache  supérieure  sur  les  côtés  de  l’occiput. 

Le  digastrique  est  fort  dans  la  syrène  lacertine 
et  divisé  en  deux  portions.  Une  très-petite  des- 
cend perpendiculairement  le  long  de  l’os  tympa- 
nique; l’autre  plus  reculée,  oblique,  se  voitsur  les 
côtés  du  cou  entre  les  branches  et  la  mâchoire  in- 
férieure.] 

B.  Des  serpents  proprement  dits  à os  maxillaires 
mobiles  et  à branches  mandibulaires  séparées. 

« Les  serpents  proprement  dits  ont  l’os  tympa- 
» nique  mobile  et  presque  toujours  suspendu  lui- 
» même  à un  autre  os  analogue  au  mastoïdien, 
» attaché  sur  le  crâne  par  des  muscles  et  des  liga- 
» ments  qui  lui  laissent  de  la  mobilité;  les  bran- 
» elles  de  cette  mâchoire  ne  sont  aussi  point  unies 
» l’une  à l’autre,  et  celles  de  la  mâchoire  supé- 
» rieure  ne  le  sont  à l’inter-maxillaire  que  par  des 
» ligaments  , en  sorte  qu’elles  peuvent  s’écarter 
s plus  ou  moins,  ce  qui  donne  à ces  animaux  la 
» faculté  de  dilater  leur  gueule  au  point  d’avaler 
n des  corps  plus  gros  qu’eux.  Leurs  arcades  pala- 
* tines  participent  à cette  mobilité  et  sont  armées 
» de  dents  aiguës,  caractère  le  plus  marqué  et  le 
» plus  constant  de  cette  tribu  (1).  « 

[La  famille  des  rouleaux  (tortrix,  Opel)  (2), 
forme  une  sorte  de  passage  entre  les  serpents  pro- 
prement dits,  et  les  ophidiens  dont  les  os  maxil- 
laires sont  fixés,  leurs  os  mastoïdiens  étant  encore 
compris  dans  le  crâne. 

Sauf  cette  particularité , les  tortrix  ont  l’appa- 
reil de  la  mastication  tel  que  nous  allons  le  dé- 
crire. 

I.  Des  os. 

Tous  les  serpents  qui  ont  les  branches  mandibu- 
laircs  séparées  en  avant,  pouvant  s’écarter  plus  ou 

(i)  Règne  animal,  t.  II,  p,  74. 

(î)  Ibid.,  J).  75. 

(3)  M.  Cuvier  l’a  déterminé  plus  tard  comme  le  frontal 


moins  l’une  de  l’autre,  ont  en  même  temps  les  os 
maxillaires,  les  os  palatins  et  les  ptérygoïdiens 
plus  ou  moins  mobiles,  exerçant  sous  le  crâne  des 
glissements  et  des  mouveracnls  de  bascule  qui 
élèvent  ou  abaissent  les  extrémités  des  branches 
palatines  et  ptérygoïdes , où  celles  des  branches 
maxillaires  les  rapprochent  ou  les  écartent  l’une 
de  l’autre. 

Nous  allons  décrire  ce  mécanisme  dans  Icscoit- 
leuvres;  nous  indiquerons  ensuite  les  dilTéreuces 
qu’il  présente  dans  les  autres  serpents  non  veni- 
meux de  cette  tribu,  puis  dans  les  serpents  veni- 
meux à croehets  postérieurs,  dans  ceux  à crochets 
antérieurs  privés  de  quelques  dents,  maxillaires, 
et  enfin  dans  les  serpents  venimeux  à croehets  an- 
térieurs isolés , ou  les  venimeux  par  excellence.  ] 

A.  Dans  les  couleuvres. 

Les  os  sus -maxillaires  sont  deux  longues  bran- 
ches osseuses  , dans  lesquelles  les  dents  sont  im- 
plantées; iis  font  le  bord  extérieur  de  la  fosse  du 
palais.  Ils  sont  articulés  par  deux  points;  d’abord 
vers  leur  partie  moyenne,  çomme  un  levier  du  pre- 
mier genre,  sur  un  petit  os  anologue  au  jugal  (3), 
qui  forme  le  bord  antérieur  de  l’orbite;  à peu 
près  vers  ce  même  point,  mais  du  côté  interne, 
l’os  sus-maxillaire  porte  encore  une  apophyse  qui 
glisse  en  coulisse  et  appuie  sur  l’arcade  palatine. 
C’est  sur  ces  deux  facettes  que  l’os  se  meut  et  joue 
comme  une  bascule.  L’extrémité  antérieure  de  cet 
os  sus-maxillaire  est  libre  : la  postérieure  reçoit 
l’extrémité  d’un  os  particulier  qui  sert  à l’unir 
aux  arcades  palatines  (4). 

Nous  nommons  arcades  palatines  les  deux  bran- 
ches osseuses  intérieures  qui  portent  constam- 
ment les  deux  rangées  de  dents  les  plus  rappro- 
chées de  la  ligne  moj^enne.  Elles  sont  elles-mêmes 
formées  de  deux  parties  : une  antérieure,  libre  en 
devant  et  articulée  par  trois  points  : en  arrière, 
avec  une  branche  osseuse  qui  se  porte  vers  l’ex- 
trémité de  la  mâchoire  inférieure  qui  semble  en 
faire  la  continuation  ; eu  dehors,  avec  l’os  parti- 
culier (5)  qui  l’unit  à l’arcade  maxillaire,  et,  eu 
dessus,  sur  la  base  du  crâne  au-devant  des  or- 
bites. 

La  partie  postérieure  de  l’arcade  palatine  est 
analogue  aux  lames  ou  ailes  ptérygoïdes  inter- 
nes. Elle  s’articule  par  trois  points  : 1»  en  de- 
vant avec  l’extrémité  postérieure  de  la  première 
portion;  2“  en  arrière  avec  la  mâchoire  inférieure 
du  côté  interne;  3“  en  dehors,  et’vers  son  tiers 
antérieur,  avec  l’os  qui  l’unit  à l’arcade  maxil- 
laire ou  l’aile  ptérygoïde  e.xterue. 

antérieur.  Règne  animal,  t.  IV, 11.4,  pl.  VII, G.  U®  cdil. 

(4)  C’est  le  ptérygoïdicn  externe. 

(5)  Le  ptérygoïdieu  externe. 
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Enfin,  le  troisième  os  palnto-maxillairc  (1  ) est 
une  portion  osseuse  à peu  près  cylin(lri(|uc  dans 
sou  milieu,  applanie  et  élarjjie  h ses  deux  extré- 
mités par  lesquelles  elle  appuie,  et  s’articule  en 
dehors  avec  l’extrémité  postérieure  de  l’arcade 
maxillaire,  en  dedans,  vers  le  tiers  ou  la  partie 
moyenne  et  externe  de  la  portion  ptérygoidiemie 
tic  l’arcade  palatine. 

Il  résulte  de  celle  singulière  conformation,  que 
toute  la  mâchoire  supérieure  est  comme  suspen- 
due sous  le  crâne,  et  subordonnée  aux  mouve- 
ments de  la  mâchoire  inférieure;  car,  par  l’écar- 
tement des  extrémités  postérieures  de  celle-ci,  les 
arcades  ptérygoïdiennes  s’éloignent;  elles  en- 
traînent en  dehors  les  extrémités  postérieures 
des  arcades  palatines  et  maxillaires,  en  même 
temps  qu’elles  portent  en  dedans  leurs  extrémités 
antérieures.  Quand,  au  contraire,  les  deux  bords 
internes  des  lames  ptérygoïdiennes  viennent  à se 
toucher,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quand  les 
extrémités  articulaires  de  la  mâchoire  inférieure 
tendent  à se  rapprocher,  les  extrémités  anté- 
rieures des  arcades  palatines  et  maxillaires  se 
portent  en  dehors  et  s’éloignent  l’une  de  l’autre. 

[Ue  même,  lorsque  l’os  tympanique  et  la  bran- 
che mandibulaire  s’abaissent  à leur  extrémité  ar- 
ticulaire, les  ptérygoïdiens  internes  sont  entraî- 
nés dans  ce  mouvement  ; ils  le  communiquent  aux 
arcades  palatines  et  maxillaires,  qui,  faisant  la 
bascule  sur  leur  point  d’appui  articulaire,  élèvent 
l’extrémité  qui  est  au  delà  de  ce  point  et  la  por- 
tent en  avant  par  un  léger  glissement. 

Les  inter-maxillaires  entièrement  séparés  des 
maxillaires,  mais  réunis  au  vomer  et  formant  l’ex- 
trémité du  museau,  jouissent  aussi,  avec  ce  der- 
nier, d’une  certaine  mobilité  qu’un  muscle  parti- 
culier met  en  action. 

Les  boas  et  les  pythons  présentent  dans  leurs 
arcades  palatines  et  maxillaires  quelque  différen- 
ces qui  leur  donnent  plus  de  solidité.  Chaque  os 
sus-maxillaire  est  articulé,  par  une  surface  assez 
étendue,  au  frontal  antérieur  qui  est  très-grand. 
Le  frontal  postérieur  complète  l’orbite  en  arrière, 
et  descend  à la  rencontre  du  sus-maxillaire  qu’il 
assujettit  aussi  (2).  Le  ptérygoïdien  externe,  qui 
est  très-court,  s’articule  avec  lui,  bout  à bout,  et 
le  sus-maxillaire  ne  dépasse  pas  en  arrièi’e  son 
articulation  avec  cet  os  (3). 

Les  boiigares , les  hydrophis  ont  les  arcades 
maxillaires  peu  différentes  de  celles  des  couleu- 
vres et  encore  assez  allongées,  parce  que  derrière 
les  crochets  venimeux  qui  sont  implantés  sous 

(i)  Que  nous  comparons  .à l’aile  ptcrygoidc  externe. 

(a)M.  Laurillarda  vu, dans  quelques  couleuvres,  entre 
autres  dans  la  njîpérine,  cette  même  union  entre  le  fron- 
tal postérieur  et  le  sus-maxillaire.  Elle  n’a  pas  lieu  dans 
la  couleuvre  a collier,  où  ces  deux  os  restent  écartés  et 


l’extrémité  antérieure  de  chaque  sus  - maxillaire, 
il  existe  une  série  de  trois  à cinq  dents  onli- 
naires. 

Les  os  sus -maxillaires  ne  présentent  pas  non 
plus  de  différences  essentielles  dans  les  genres  à 
crochets  postérieurs,  tels  <|uc  les  dipsas,  cerberus, 
disphoUduSj  ophisj  erhylrolampus. 

B.  Dans  les  serpents  venimeux  à crochets  anté-  ‘ 
rieurs. 

Dans  \es serpents  venimeux  àcrochets  antérieurs^ 
l’os  maxillaire  dans  lequel  le  crochet  en  activité  • 
est  implanté,  est  court,  de  forme  carrée,  et  s’ap- 
puie par  une  facette  articulaire  contre  le  frontal 
antérieur.  Il  exécute  sur  ce  point  des  mouvements 
de  bascule  qui  redressent  les  crochets  cui  les  in- 
clinent vers  la  voûte  palatine. 

L’os  ptérygoïdien  externe  est  d’autant  pluslong 
que  le  maxillaire  est  plus  court.  Il  s’élargit  à sou 
extrémité  pour  offrir  au  maxillaire  un  point  d’ap- 
pui lorsque , par  ses  mouvements  d’arrière  en 
avant,  il  le  pousse  dans  cette  direction.  ] 

L’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  la 
même  dans  toute  celte  tribu  ; elle  se  fait  au  moyen 
d’un  levier  brisé  composé  de  deux  os  articulés  bout 
à bout,  les  mastoïdiens,  qui  sont  simplement  ap- 
pliqués au  crâne  dans  plus  ou  moins  d’étendue  de 
leur  partie  antérieure,  qui  le  dépasse  en  arrière, 
et  se  porte  assez  directement  dans  ce  sens  ; et  les 
os  lympaniques,  qui  descendent  quelquefois  per- 
pendiculairement, comme  dans  les  boasj  à la  ren- 
contre de  chaque  branche  mandibulaire;  mais 
qui  se  dirigent  le  plus  ordinairement , en  arrière 
et  en  dehors,  comme  dans  la  plupart  des  couleu-  ; 
vres.  L’extrémité  inférieure  de  ces  derniers  est  ar- 
rondie en  forme  de  condyle,  et  reçue  dans  une  '■ 
fossette  de  l’extrémité  postérieure  de  la  branche  j 
correspondante  de  la  mâchoire  inférieure.  î 

[ Les  torlrix,  chez  lesquels  les  os  mastoïdiens  1 
sont  soudés  aux  os  du  crâne,  n’ont  que  les  os 
lympaniques,  comme  les  orvets  et  les  amphisbéncsj 
qui  forment  deux  courts  leviers  dont  les  mouve-  ^ 
monts  sont  beaucoup  moins  étendus.  J 

Cette  circonstance  et  le  rapprochement  des  | 
extrémités  antérieures  des  mandibules  par  un  I 
assez  fort  ligament,  limitent  beaucoup  lesmOuve-  j 
ments  des  mâchoires  de  celle  famille.  ] ( 

Mais  dans  les  autres  genres  de  celle  Irihu,  la  : 
mâchoire  inférieure  de  l’un  et  de  l’autre  cûté,  peut  j 
non-seulement  s’élever  et  s’abaisser,  ouvrir  et  , 
fermer  la  bouche,  en  jouant  sur  Tos  analogue  de  • 

» 

, . . i 

ne  sont  unis,  dans  l’état  frais,  que  par  l’intermédiaire  < 
d’un  ligament  grêle.  1 1 

(3)  Sur  les  caractères  tirés  de  V Anatomie  pour  distin- 
guer les  serpents  ■venimeux  des  serpents  non  ■venimeux 
{.dnnalcs  des  sciences  naturelles  de  i832,  t.  I,  p.  i4)- 
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l’os  carré;  elle  peut  encore  se  porter  en  fleliors 
, par  l’une  ou  l’autre  de  scs  extrémités,  et  entraîner 
dans  cette  direction  les  os  tympaniques  et  mémo 
un  peu  les  mastoïdiens,  ainsi  que  l’arcade  plé- 
rygoïdienne.  Aussi  la  disposition  des  muscles 
s’accorde-t-elle  très-bien  avec  celle  conl'ormalion, 

. comme  nous  allons  le  faire  connaîlre.  [ Ajoutons 
que  la  forme  des  os  mastoïdiens,  qui  peut  être 
étroite  etffrêle,  comme  dans  les  vipères  et  les  cou- 
leuvres^ ou  larj^e  en  avant  et  aplatie  en  palette, 
comme  dans  les  pilhons,  et  l’étendue  variable  de 
ces  os  qui  se  trouve  attachée  au  crâne,  les  y fixe 
plus  ou  moins,  et  peut  même  leur  ôter  toute  leur 
mobilité,  copime  cela  me  semble  dans  un  squelette 
de  pilhoîi  que  j’ai  sous  les  yeux.  ] 

II.  Des  vmscles. 

A.  Releveurs  des  mandihtiles  ou  muscles  qui  fer- 
ment la  bouche. 

[ Les  ophidiens  à branches  mandibulaires  sépa- 
rées ont  généralement  trois  temporaux  distincts, 
un  antérieur,  un  moyen,  et  le  troisième  posté- 
rieur. 

L’antérieur  (1)  se  fixe  en  haut  derrière  l’orbite, 
descend  d’avant  en  arrière,  contourne  et  borde  la 
commissure  des  lèvres  et  se  porte  de  là,  d’arrière 
en  avant , jusqu’à  la  mandibule,  à laquelle  il  se 
: termine  bien  au  delà  de  cette  commissure. 

Le  te?nporal  moyen  (2)  est  en  partie  couvert  par 
i le  temporal  antérieur.  Il  descend  assez  verlicale- 
' ment  de  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  la 
fosse  temporale  à la  rencontre  de  la  mandibule  , à 
I laquelle  il  se  fixe  séparément  ou  confondu  avec  le 
i temporal  antérieur.  Le  temporal  postérieur,  tou- 
jours assez  bien  séparé  des  deux  autres , descend 
: de  la  partie  la  plus  reculée  de  la  fosse  temporale, 

' le  long  de  l’os  tympanique  jusqu’à  la  mandibule  à 
î laquelle  il  se  fixe  en  arrière  des  autres  (3).  Ces 
' trois  portions  ne  sont  pas  semblables  dans  toute 
1 cette  tribu. 

La  principale  différence  a lieu  dans  les  serpents 
' venimeux  à crochets  antérieurs.  On  sait  que  la 
i glande  venimeuse  s’y  trouve  enveloppée  d’une 
aponévrose  résistante  qui  protège  sa  substance, 

> laquelle  est  de  consistance  molle.  Cette  aponé- 
' vrosc  y donne  attache  au  muscle  temporal  anté- 
rieur. Mais  la  disposition  de  ce  temporal  varie 
< encore  dans  les  diflérents  genres  de  cette  section. 

Ce  muscle  est  presque  entièrement  détaché  du 
I crâne  dans  la  vipère  commune  et  recouvre  une 
grande  partie  de  la  glande.  Il  ne  tient  au  crâne 
que  par  des  fibres  apouévroliques  très-minces 

(1)  Première  édition,  t.  III,  p.  87. 

(2)  Première  édition,  t.  III,  p.  87  et  88. 

(3)  Première  édition,  t.  III,  p,  88. 


et  par  une  languette  qui  s’avance  derrière  I or- 
bite. 

Dans  les  genres  pélamisy  élaps , il  commence 
derrière  l’orbite  où  il  est  attaché  au  crâne,  con- 
tourne la  glande  d’avant  en  arrière  , puis  d’arrière 
en  avant,  et  descend  dans  cette  ilircclion  jusqu’à 
la  mandibule , en  contournant  aussi  la  commissure 
des  lèvres. 

Dans  le  céraste , Cuv.  , le  trigonocéphale  jatine , 
les  crotales , le  temporal  antérieur  est  tout  à fait 
détaché  du  crâue  et  n’appartient  qu’à  la  glande  , 
dans  sa  partie  supérieure. 

Celui  du  naja  à lunette  est  divisé  dans  sa  lon- 
gueur; sa  partie  supérieure  tient  au  crâne  , der- 
rière l’orbite,  et  s’attache  au  côté  supérieur  de  la 
glande  et  enveloppe  l’espèce  de  crochet  qu’elle 
présente  en  arrière  où  il  se  termine.  La  partie  in- 
férieure de  ce  même  muscle  commence  à la  face 
interne  de  la  glande  et  descend  jusqu’à  la  mandi- 
bule. L’une  tiraille  la  glande  en  haut  et  l’autre 
vers  le  bas.  Ces  deux  actions  réunies  servent  à en 
exprimer  le  venin. 

Dans  les  hongares,  les  hydres,  les  hydrophis , 
c’est  à peu  près  la  même  disposition  (4).  ] 

B.  Ahaisseurs  des  mandibules. 

Il  y a d’abord  l’analogue  du  muscle  digastrique 
qui  règne  dans  toute  la  longueur  de  l’os  carré  en 
arrière,  et  se  termine  de  chaque  côté  à l’angle  de 
la  mandibule,  au  delà  de  son  articulation. 

[Les  mandibules  sont  encore  abaissées  par  un 
muscle  peaucier  qui  va  des  côtes,  ou  même  de  la 
ligne  dorsale,  à chaque  branche  mandibulaire.] 

f 

C.  Adducteurs  des  tnandibules, 

[ Elles  sont  rapprochées  par  leurs  extrémités 
postérieures  au  moyen  de  deux  muscles  : l’un  est 
pair  ; il  vient  de  la  nuque  et  se  termine  à l’extré- 
mité inférieure  de  l’os  tympanique,  qu’il  tire  en 
haut  et  en  dehors;  nous  le  nommerons  sus-occi- 
pilo-iympanique ; l’autre  est  quelquefois  un  muscle 
impair,  dont  les  fibres  transversales  vont  d’une 
articulation  mandibulaire  à l’autre,  en  passant 
sous  l’occiput  ; c’est  le  sous-occipito  articulaire  de 
M.  Dugès.  Dans  les  crotales,  il  est  divisé  en  deux 
par  une  intersection  tendineuse  qui  le  fixe  sous 
l’occiput. 

Le  premier  tire  les  branches  mandibulaires  en 
haut  et  en  dedans;  le  dernier  les  porte  aussi  en 
dedans  mais  en  bas. 

Les  extrémités  antérieures  des  mêmes  mandi- 
bules sont  rapprochées  par  un  petit  muscle  impair 

(4)  Sur  les  caractères  tirés  de  l’anatomie  /pour  distin- 
guer les  serpents  'venimeux  des  serpents  non  'venimeux, 

page  24. 


f 


SEIZIÈME  LI'.ÇOX.  DES  RIACIIOIRES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS. 


h li(»ne  mciliann  tpiidinniise,  clont  les  fibres  trans- 
versales SC  fixent  à cliaque  bout  de  ces  mandibu- 
les : c’est  l’analogue  du  viylo-hyoi'flien. 

D.  Mi4scles  des  branches  maxillaires  et  pala- 
tines. 

Ce  sont  eux  qui  font  faire  aux  os  maxillaires 
des  mouvements  de  bascule,  soit  en  agissant  di- 
rectement sur  eux,  soit  par  l’intermédiaire  des 
arcades  palatines.  Nous  y rapportons  d’abord  l’a- 
nalogue du  pténjrjoïdien  externe,  muscle  très-fort 
qui  va  de  chaque  mandibule  directement  en  avant, 
jusqu  à 1 extrémité  maxillaire  de  l’os  plérygoïdien 
externe,  qu’il  tire  en  arrière.  Telle  est  du  moins 
sa  disposition  dans  les  couleuvres. 

Mais  dans  les  serpents  venimeux  h crochets  an- 
térieurs dont  l’os  plérygoïdien  externe  est  très- 
long,  et  l’os  maxillaire  très-court],  ce  muscle 
très-charnu  prend  naissance  par  des  fibres  apo- 
névrotiques,  sur  la  capsule  qui  recouvre  l’articu- 
lation de  la  branche  mandibulaire  avec  l’os  carré  ; 
il  se  porte  en  avant  et  vers  la  bourse  des  dents 
venimeuses  sur  laquelle  il  s’épanouit  en  partie,  et 
sur  l’apophyse  postérieure  de  l’os  sus-maxillaire  à 
laquelle  il  se  fixe  par  un  autre  tendon.  L’usage 
de  ce  muscle  est  évidemment  de  porter  en  arrière 
les  dents  venimeuses  lorsqu’elles  sont  redressées, 
[ et  de  les  incliner  vers  le  palais,  position  qu’elles 
conservent  dans  le  repos;  puis  de  les  recouvrir  de 
leur  capsule  en  la  tirant  sur  elles. 

Le  plérygoïdien  interne  plus  court  et  plus  petit 
que  l’externe,  se  porte  de  l’aile  ptérygoïde  à 
l’extrémité  de  la  mandibule,  qu’il  doit  tirer  eu 
avant?] 

Deux  autres  muscles  agissent  sur  les  branches 
ptérygoïdiennes  et  palatines.  La  direction  de  leurs 
fibres  est  en  sens  inverse.  Tous  deux  sont  situés 
entre  la  ligne  moyenne  de  la  base  du  crâne  et  les 
arcades  palatines.  Le  plus  inférieur  occupe  toute 
la  ligne  moyenne  du  crâne,  et  se  porte  en  arrière 
sur  la  face  interne  de  la  lame  osseuse  ptérygoïde, 
qu’il  doit  en  même  temps  porter  en  dedans  et  en 
avant,  de  manière  à produire  la  protraclion  de 
l’os  sus-maxillaire  ou  le  relèvement  des  crochets 
venimeux,  et  le  rétrécissement  de  la  bouche  par 
le  rapprochement  des  deux  arcades  intérieures. 
[C’est  un  sphéno- plérygoïdien , auquel  nous  ne 
trouvons  pas  d’analogue  dans  le  plan  ordinaire 
des  vertébrés.  Ce  muscle  est  beaucoup  plus  long 
dans  les  crotales  et  les  vipères,  où  il  s’attache  bien 
plus  avant  que  dans  les  couleuvres  chez  lesquelles 
il  commence  très  en  arrière,  sous  le  sphénoïde. 

Il  est  secondé,  dans  son  action,  par  un  muscle 
que  je  regarde  comme  un  démembrement  du  tem- 
poral, et  qui  se  porte  de  la  fosse  temporale,  der- 


rière l’orbite,  à l’arcade  palatine.  C’est  le  post- 
orbilo-palulin  de  M.  Dugès. 

Leur  antirgonisic  est  un  sphéno-palalin  ] qui  s’é- 
tend depuis  la  portion  la  plus  antérieure  de  l'ar- 
cade palatine  et  toute  la  longueur  de  cette  areade, 
jusqu’à  la  ligne  moyenne  de  la  base  du  crâne,  en 
croisant  la  direction  du  muscle  précédent  sur 
lequel  il  se  trouve  placé.  Par  sa  contraction,  il 
ramène  en  arrière  toute  la  masse  de  la  mâchoire 
supérieure  en  produisant  en  même  temps  le  rap- 
prochement des  deux  branehes  qui  la  forment. 

[ Dans  les  couleuvres  il  ne  croise  pas  le  sphéno- 
ptérygoïdien,  mais  il  part  du  même  point  du  sphé- 
noïde pour  le  porter  en  avant,  tandis  que  ce  der- 
nier le  dirige  en  arrière. 

E.  Fléchisseurs  du  museau. 

Ceux  petits  muscles  pairs  s’avancent  de  dessous 
le  sphénoïde  très-près  l’un  de  l’autre  et  vont  se 
fixer  par  un  tendon  grêle  au  vomer.  Ce  sont  les 
sphéno-vomériens  de  M.  Dugès,  auxquels  il  serait 
difficile  de  trouver  les  analogues.  Ces  muscles  ûé- 
chissent  le  museau.  ] 


ARTICLE  V. 

DES  MOUVEMENTS  DES  MACHOIRES  DANS  LES  POISSONS. 

A.  Des  os  ou  des  cartilages, 

I.  Dans  les  poissons  osseux. 

Nous  avons  fait  connaître  avec  assez  de  détails 
les  os  qui  composent  la  mâchoire  inférieure  dans 
l’article  qui  concerne  cette  partie.  [ Il  nous  reste  à 
décrire  : 1“  ceux  de  la  mâchoire  supérieure  ; 2®  les 
os  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'arcade 
palatino-temporale  ; et  5°  les  pièces  operculaires  ; 
parce  que  toutes  ces  parties  composent  essentiel- 
lement, avec  les  muscles  qui  les  meuvent,  le  mé- 
canisme par  lequel  l’eau  et  les  substances  alimen- 
taires pénètrent  dans  la  bouche  du  poisson,  et 
qu’elles  sont  comparables  au  mécanisme,  moins 
brisé  à la  vérité,  et  composé  d’un  plus  petit  nom- 
bre de  pièces  mobiles,  que  nous  avons  décrit  dans 
les  mammifères. 

A.  De  la  mâchoire  supérieure. 

Elle  peut  être  mobile  (1)  ou  fixée  (2);  composée 
de  chaque  côté  de  deux  os  distincts,  mobiles  l’un 
sur  l’autre  et  sur  plusieurs  os  voisins , l’inter- 
maxillairc  et  le  maxillaire  ; ou  d’un  seul  os  au 
lieu  de  quatre,  formant  un  arc  qui  se  balance  au- 


(i)  Le  plus  grand  nombre  des  poissons. 


(a)  Le  poljrptcre,  etc. 
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dernnt  du  museau,  s’abaisse  ou  s’élève  comme  un 
double  levier  (1).  ] 

« Dans  la  plupart  des  acanthoptérygiens , Vin- 
» ier-maxillairo  formels  presque  tolaliléde  la  mà- 
» choire  supérieure  et  se  meut  en  faisant  plisser 
n une  apophyse  montante  devant  l’extrémité  an- 
» térieure  du  crâne,  formée  par  deux  os  analo- 
0 pues  à l’cthmoïJe  et  au  vomer. 

n Le  maxillaire  est  placé  parallèlement  à l’inter- 
« maxillaire  et  forme  ce  qu’on  appelle  commu- 
» nément  l’os  labial , l’os  des  mystaces.  Cet  os 
» s’articule  par  des  articulations  mobiles  à l’inter- 
» maxillaire,  à une  facette  saillante  du  vomer  et 
t>  à une  apophyse  un  peu  courbée  de  l’os  palatin. 

» Les  cyprms,  parmi  les  malacoptérypiensabdo- 
« minaux,  présentent  ce  même  mécanisme.  Dans 
» \es  saumonSj  il  se  rapproche  davantape  du  type 
» général  des  vertébrés.  Les  inter -maxillaires 
n sont,  sur  le  devant  de  la  mâchoire,  et  les  maxil- 
» laires  sur  les  côtés  jusqu’à  la  commissure,  armés 
n de  dents  qui  continuent  la  série  des  dents  inter- 
» maxillaires. 

» Les  cb</jés présentent  la  même  structure.  Dans 
« \e  polyptère  J les  maxillaires  et  les  inter-maxil- 
t.  laires  sont  attachés  fixement  au  reste  de  la 
I)  tête  (2). 

! 1)  C’est,  en  général,  de  la  forme  des  inter-maxil- 

I)  laires  que  dépend  la  forme  du  museau  des  pois- 
» sons.  C’est  surtout  de  la  longueur  des  pédicules 
n montants  des  inter-maxillaires  que  dépend  la 
» faculté  qu’a  le  poisson  de  faire  saillir  sa  bouche 
» tout  d’un  coup,  en  avant  du  museau  (3).  » 

[Les  pleclognathes  s’écartent  de  ce  plan.  On 
sait,  en  effet,  que]  dans  les  balistes , les  tétrodons ^ 

I les  diodons,  etc.,  les  os  de  là  face  sont  exlrême- 
I ment  prolongés  et  forment  un  long  museau , sous 
lequel  s’avancent  les  os  carrés  qui  sont  très- 
grands.  C’est  au  bout  de  ce  museau  (4)  que  s’ar- 
ticulent et  se  meuvent  les  deux  mâchoires. 

La  supérieure  forme,  dans  les  balisles , un  arc 
de  cercle  aplati,  dont  les  deux  branches  descen- 
dent sur  les  côlésetà  l’extérieur  delà  mâchoire  in- 
férieure, et  s’articulent  par  le  milieu  de  leur  bord 
postérieur  sur  un  petit  os  de  chaque  côté,  qui 
tient  lui-même  à l’extrémité  du  museau. 

L’inférieure  forme  de  même  un  arc  de  cercle 

(i)  Les  batistes. 

(a)  Texte  de  VHisloire  naturelle  des  poissons,  tome  I, 
p.  333  et  suivantes, 

(3)  Ibid.,  p.  336. 

(4)  Le  museau  est  composé  du  frontal  priucipal,  des 
frontaux  anterieurs  et  des  nasaux  en  dessus,  du  vomer 
et  des  palatins  en  dessous,  soudes  ensemble  ou  articu- 
les par  suture  immobile.  Les  petits  os  mobiles  suspen- 
dus à son  extrémité  et  entre  lesquels  se  meut  l’axe  de 
la  mâchoire  supérieure,  me  semblent  être  des  sus- 
maxillaires  rudimentaires,  et  l’arc  de  la  mâchoire  supé- 
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aplati , courbé  en  sen.s  inver.se  et  articulé  sur  les 
extrémités  antérieures  des  deux  os  carrés  (5),  sur 
lesquels  cette  mâchoire  exécute  des  mouvements 
de  bascule  opposés  à ceux  de  la  supérieure. 

B.  JDes  os  qui  lient  la  mâchoire  inférieure  au  crâne. 

[ Le  plus  ordinairement  c’est  une  série  d’os  for- 
mant Varcade  palatine  - temporale  qui  s’élève  en 
avant  et  en  arrière  i sur  les  côtés  de  la  tête,  de- 
puis la  mâchoire  inférieure  jusqu’au  crâne,  pour 
suspendre  la  mandibule.] 

K Le  premier  de  ces  os,  celui  auquel  s’articule 
» immédiatement  la  mâchoire  inférieure,  est  le 
« jugal.  Il  est  surmonté  d’uhe  pièce  plate  et  mince 
» qui  est  l’os  de  la  caisse  ou  le  tympanal,  au-des- 
» sous  de  laquelle  s’élève  le  temporal  écailleux, 
n plus  grand  et  plus  long  que  le  précédent,  qui 
» s’articule  par  gynglyme  au  frontal  postérieur 
n ou  au  mastoïdien.  La  première  pièce  est  jointe 
n au  palatin  et  a.aplérygotdieninlerne,par  l’inter- 
i>  médiaire  d’un  os  long  et  étroit,  courbé  en  arc, 
I)  comparable  à l’os  transverse  des  reptiles  (C). 

» La  pièce  moyenne  tient,  en  avant,  au  ptéry- 
» goïdien  interne,  os  plat  et  long  situé  entre  l’os 
n transverse  en  bas,  et  le  sphénoïde  en  haut,  dont 
1)  l’extrémité  antérieure  s’articule  aussi  à Vos  pa- 
n latin;  celui-ci,  souvent  armé  de  dents,  s’articule 
» avec  le  frontal  antérieur. 

» Le  jugal  et  le  temporal  écailleux  sont  unis, 
» derrière  le  temporal,  par  un  petit  os  cylindri- 
« que  auquel  nous  donnons  le  nom  de  symplec- 
n tique. 

n Ces  sept  os  sont  joints  ensemble  et  au  préoper- 
» cule  par  synchondrose , et  n’ont  point  ou  que 
» peu  de  mobilité  l’un  sur  l’autre;  mais  ils  formjsnt 
» ensemble  une  grande  lame  qui  se  meut  avec 
» beaucoup  de  facilité  sur  les  deux  gonds  que  lui 
n fournissent  l’articulation  antérieure  du  palatin 
» avec  le  maxillaire,  le  vomer  (7),  et  l’articulation 
» supérieure  du  temporal  avec  le  frontal  posté- 
» rieur,  le  mastoïdien  et  la  grande  aile.  Ce  mou- 
n vement  écarte  les  bords  inférieurs  de  la  lame 
» l’un  del’autre  et  les  extrémités  des  branches  de 
n la  mandibule,  et  élargit  la  bouche  ou  rétrécit 
» celle-ci  en  rapprochant  ces  mêmes  parties  (8).  « 

Heure  ne  serait  composée  que  des  inter- maxillaires 
soudés  ensemble. 

(5)  Ces  prétendus  os  carrés  sont,  à notre  avis,  les 
préopercules.  Ce  n’est  d’ailleurs  pas  sur  leur  extrémité, 
ainsi  que  je  croyais  l’avoir  vu,  que  s’articule  la  mandi- 
bule, mais  bien  comme  à l’ordinaire,  sous  nu  os  large 
et  plat,  que  M.  Cuvier  regarde  comme  l’analogue  du 
jugal,  et  que  j'appelle  temporal  articulaire. 

(6)  C’est  l’analogue  du  ptérjgoîdien  externe. 

(7)  Et  le  frontal  antérieur. 

(8)  Ouvrage  cité,  p.  33g — 344  de  la  pl.  rri,  fig.  1. 

R 


SEIZIÈME  LEÇON.  — DES  MACHOIRES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS 


[Dans  les  ploctoijiiathes  ce  n’est  pns,  comme 
nous  l’avions  pensé  (I),  sur  l’extrémité  de  la  pièce 
en  forme  d’éipierro  et  que  nous  avons  comparée  à 
l’os  carrd  des  oiseaux,  que  s’articule  la  màclioire 
inférieure.  Celte  pièce  n’est  autre  chose  que  le 
préopercule,  qui  se  proloiqçe  h la  vérité  beaucoup 
dans  CCS  poissons,  pour  aller  joindre  la  mandi- 
bule. Celle-ci  s’articule,  comme  à l’ordinaire,  à 
l’os  plat  et  lai-fre  que  M.  Cuvier  appelle  jiiffal,  le- 
quel s’est  porté  ici  très  en  avant  avec  la  mandi- 
bule. Mais  le  juffal  ne  lient  qu’à  l’arcade  palatine, 
formée  tout  au  plus  du  palatin  et  du  votner  qui 
sont  très-forts,  et  nullement  à l’arcade  tempo- 
rale qui  manque;  à moins  qu’on  ne  considère 
comme  la  remplaçant  la  portion  supérieure  et  in- 
terne du  préopercule. 

C.  Des  os  oporcnlaires. 

Ces  pièces  sont  tellement  liées  avec  l’arcade  pa- 
latine par  leur  position  et  parla  fonction  commune 
d’agrandir  ou  de  rétrécir  la  cavité  de  la  bouche 
et  des  branchies,  qu’on  ne  peut  pas  séparer  leur 
description.  Il  y en  a généralement  trois,  non 
compris]  « le  préoperciile , qui  a le  plus  souvent 
» la  forme  d’un  é(juerre  et  qui  se  joint  à la  grande 
» lame  palatine,  de  sorte  qu’il  semble  plutôt  ap- 
» partenir  à cette  lame  qu’à  l’opercule.  La  pièce 
» principale  de  l'opercule  h laquelle  je  laisse  ex- 
» clusivement  ce  nom,  est  placée  derrière  le  bord 
» montant  du  préopercule  et  s’y  meut  comme  un 
» battant  de  porte  sur  son  chambranle  ; mais  à son 
i>  angle  supérieur  antérieur,  l’opercule  a une  fos- 
» sette  qui  s’articule  par  cliarthrose  à un  tubercule 
» convexe  que  lui  offre  le  temporal. 

« Sous  le  bord  postérieur  et  inférieur  de  l’oper- 
» cule,  est  une  autre  pièce  osseuse  que  je  nomme 
» sous-opercule  ; et,  avant  celle-là,  sous  le  bord  in- 
« férieur  du  préopercule,  et  derrière  l’articulation 
» de  la  mâchoire  inférieure,  il  y en  a une  troisième 
» que  je  nomme  m/er-opercM?e. 

« Il  est  très-rare,  parmi  les  poissons  osseux  or- 
« dinaires,  que  cette  espèce  de  volet  mobile  qui 
» ouvre  et  qui  ferme  les  branchies,  ne  soit  pas 
» composé  des  trois  pièces  que  nous  venons  de 
» faire  connaître  (2).  » 

[ Les  différences  de  forme  qu’elles  présentent  à 
l’extérieur,  ont  fourni  aux  auteurs  systématiques 
de  très-bons  caractères  pour  distinguer  les  familles 
et  les  genres. 

Dans  l’ordre  des  plec/oÿ/ia/à'cs,  toutes  ces  pièces 
sont  cachées  sous  l’enveloppe  commune.  Celle  qui 
répond  au  préopercule  est  extrêmement  dévelop- 
pée, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit;  tandis  que 

(i)  Première  edilion,  tome  III,  p.  96,  d'après  des 
ohservalions  faites  sur  des  balistes  que  uous  venons  de 
répéter  et  de  rectifier. 


l’opercule  et  le  sub-opercule  sont  petits  et  même 
rudimentaires,  et  que  l’inter-opercule  manque. 

Les  balistes  ont  l'opercule  articulé  au  crâne, 
comme  à l’ordinaire,  et  le  sub-opercule  soudé  au 
premier.  L’un  et  l’autre  sont  en  partie  cartilagi- 
neux. Ils  y sont  bien  séparés  du  préopcrcule,  et 
ils  envoient,  de  leur  bord  inférieur  et  antérieur, 
un  filet  tendineux  qui  passe  en  dedans  du  préoper- 
culc,  et  s’unit  à un  os  grêle  qui  s’articule  à la  mâ- 
choire inférieure,  au-dessous  de  celte  articulation. 
On  serait  tenté  de  regarder  cette  dernière  pièce 
comme  l’inter-opercule. 

Dans  le  telrodon  hispidus,  L.,  les  deux  pièces  de 
l’opercule  sont  plus  grandes,  plus  développées,  et 
c’est  par  une  large  aponévrose  qu’elles  tiennent 
à l’os  qui  unit  l’opercule  et  ses  mouvements  à la 
mâchoire  inférieure. 

Nous  avions  fait  connaître  ce  singulier  mé- 
canisme dans  notre  première  édition  (3),  sans 
nous  apercevoir  du  rapport  de  ces  plaques  avec 
l’opercule  <les  autres  poissons.  Mais,  en  disséquant 
de  nouveau  ces  organes,  ce  rapport  m’â  paru  telle- 
ment évident,  que  je  n’ai  pu  le  méconnaître. 

De  plus,  celle  liaison  intime  de  l’opercule  des 
pleclognalhes  avec  la  mâchoire  inférieure,  est  pour 
moi  une  grande  présomption  qu’on  pourrait  con- 
sidérer les  pièces  de  l’opercule  comme  analogues 
à la  partie  des  branches  mandibulaires  qui,  dans 
les  reptiles  et  les  oiseaux , se  trouvent  au  delà  de 
l’articulation. 

Dans  ce  cas  particulier  et  si  remarquable,  les 
muscles  de  l’opercule  servent,  en  partie,  à abaisser 
la  mâchoire  inférieure,  et  sont  exactement  com- 
parables au  digastrique;  ce  qui  augmente  l’ana- 
logie que  je  cherche  à démontrer. 

II.  Dans  les  poissotis  cartilagineux. 

Nous  examinerons  successivement  les  pièces 
cartilagineuses  appartenant  essentiellement  à ce 
mécanisme,  dans  les  trois  familles  principales  de 
cette  seconde  division  de  la  classe  des  poissons  : 
les  sturoniensj  les  sélaciens  et  les  cyclostomes. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  poissons  osseux  or- 
dinaires, la  mâchoire  inférieure  était  suspendue 
au  crâne  par  l’arcade  palalino-temporale,  et  que 
le  préopercule  et  l’opercule  étaient  intimement 
liés  à ce  mécanisme.  Les  os  maxillaires  et  inter- 
maxillaires  en  sont  distincts  jusqu’à  un  certain 
point,  et  font  partie  des  os  de  la  face  auxquels 
ils  sont  articulés,  et  ne  tiennent  à la  mâchoire 
inférieure  que  par  le  moyen  de  ligaments;  cela 
sufiit  pour  lier  leurs  mouvements  à ceux  de  celte 
mâchoire. 

(î)  Ouvrage  cité,  p.  345  et  346- 

(3)  Tome  III,  p.  gS  et  pl.  xxxn,  fig.  r,  i.  k.  c,  gravée 
d’après  mon  dessin. 
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\)!tns  les  pleclognallieSj  il  est  déjà  moins- com- 
jiliqué.  Les  mnsillaires  et  les  inlermaxillaires  sont 
coiil'omUis,  et  l'ont  encore  partie,  à la  vérité,  des 
os  de  la  face.  La  mâchoire  inférieure  est  courte  et 
suspendue  au  crâne,  comme  à l’ordinaire,  par  l’in- 
termédiaire du  jufçal.  àlais  celui-ci  n’y  lient  lui- 
même  que  par  le  palatin  et  le  voiner,  et  non  par 
le  tympanique  et  le  temporal  écailleux. 

Dans  les  poissons  cartilaijineuir,  il  y a encore  un 
autre  mécanisme,  qui  se  simplifie  ou  se  complique 
suivant  les  lamilles. 

1<>  Les  siuroniens. 

Les  poissons  de  celte  singulière  famille  tiennent 
à la  fois  des  poissons  osseux  et  des  poissons  car- 
tilagineux sélaciens.  Nous  en  verrons,  entre  au- 
tres, une  démonstration  dans  le  mécanisme  de 
leurs  mâchoires. 

La  supérieure  s’articule  par  ginglyme  avec  l’in- 
férieure, comme  dans  les  sélaciens,  et  elle  ne  lient 
aux  os  qui  la  suspendent  au  crâne  que  par  des 
ligaments.  C’est  encore  suivant  le  plan  d’organi- 
sation des  sélaciens,  que  la  bouche  des  esturgeons 
semble  avoir  été  détachée  de  la  face, et  suspendue 
sous  le  museau  (1). 

I Cependant  on  pourrait  très-bien  en  comparer 
les  différentes  parties  à celles  des  poissons  osseux 
à bouche  prolractile  (à  celles  du  zeus  fahevj  p. 
ex.);  en  effet,  la  voûte  de  la  cavité  buccale  est 
formée  par  quatre  plaques  osseuses , deux  de 
! chaque  côté,  placées  l’une  devant  l’autre. 

I L’antérieure  présente  du  côté  externe  comme 
une  espèce  d’anse  aplatie,  mince,  interceptant  un 
I trou  considérable  dans  lequel  passe  le  releveur  de 
I la  mandibule.  Je  compare  celte  anse  à l’os  maxil- 
! laire,  et  la  portion  aplatie  du  même  os,  à l’inter- 
maxillaire,  qui  auraient  été  soudés  ensemble. 

11  faut  remarquer  que  c’est  avec  cette  aile,  qui 
a l’air  d’une  arcade  zygomatique,  que  s’articule 
' la  mâchoire  inférieure  (laquelle  est  composée  de 
: deux  (2)  branches),  et  qui  reçoit  dans  une  fossette 
j la  poulie  saillante  de  la  supérieure.  La  pièce  pos- 
I téricure,  large  et  plate,  devenant  plus  étroite  en 
I arrière,  est  l’analogue  de  l’apophyse  postérieure, 
t si  prononcée  dans  les  poissons  à mâehoires  pro- 
1 tractiles. 

Les  deux  mâchoires  ainsi  réunies  sont  attachées 
par  des  ligaments  à un  os  cylindrique,  compara- 
ble au  jugal,  qui  forme  un  angle  ouvert  en  avant, 
- avec  un  autre  os  plus  considérable,  que  je  crois 
l’analogue  du  temporal,  lequel  est  suspendu  au 
crâne.  De  l’angle  saillant  que  font  ces  deux  os  en 
arrière  (le  jugal  et  le  temporal),  descend  un  pe- 
tit os  court  analogue  au  slyloïde , puis  l’os  de 

(1)  Première  édition,  t.  lll,p.  92. 

(2)  Ibid,,  p.  92. 


la  branche  hyo'ide,  qui  est  très  - considérable. 

L’existence  d’un  temporal  et  d’un  jugal,  comme 
dans  les  poissons  osseux , la  circonstance  que  1 os 
sLylo'ide  ne  s’élève  pas  jusqu’au  ciâne,  ce  qui  se 
voit  aussi  dans  celte  sous-classe,  sont  des  carac- 
tères (|ui  en  i-approchcnt  les  osliirgeons. 

Enfin  , ils  ont  une  pièce  operculaire  , au  lieu  de 
trois,  qui  répond  au  préopercule  des  poissons 
osseux  , par  la  manière  dont  elle  se  joint  au 
crâne. 

Pour  ceux  qui  aiment  à trouver  des  répétitions 
de  parties  dans  la  composition  des  organes,  il 
pourrait  leur  paraître  évident  que  la  pièce  que 
nous  avons  comparée  aux  os  intermaxillaire  et 
maxillaire  réunis,  représente  encore  une  fosse 
temporale  et  une  arcade  zygomatique  avec  les  os 
■ qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  parties. 

Les  mouvements  de  protraclion  et  de  rétraction 
de  cet  appareil  bucal  s’opèrent  surtout  au  moyen 
des  mouvements  des  os  jugal  et  temporal.  ] 

2°  Les  sélaciens. 

Parmi  les  sélaciens,  les  squales  ont  les  deux 
mâchoires  très-mobiles.  La  supérieure  est  princi- 
palement formée  de  deux  grands  cartilages,  dans 
lesquels  sont  implantées  plusieurs  rangées  de 
dents.  Elle  reçoit  aussi  quelques  cartilages  acces- 
soires que  nous  ferons  connaître  parla  suite.  Elle 
est  retenue  en  arrière  et  en  haut  par  deu.x  très- 
forts  ligaments  de  forme  conique  ; [l’antérieur 
s’élève  d’une  proéminence  que  le  bord  supérieur 
de  cette  mâchoire  présente  en  avant,  jusqu’à  l’é- 
chancrure qui  se  voit  à la  partie  la  plus  avancée 
de  l’orbite  ; l’autre  descend  de  la  partie  la  plus  re- 
culée de  cette  même  voûte  orbitaire  jusqu’à  l’ex- 
trémité postérieure  de  la  mâchoire.  Il  se  flxe  en 
même  temps  au  cartilage  qui  répond  à l’os  stylo'ide 
des  mammifères,  lequel  suspend  au  crâne  la  bran- 
che hyoïde,  et  tout  l’appareil  lingual  et  branchial 
à la  base  du  crâne.  Deux  autres  ligaments  très- 
courts  , dont  l’un  va  de  l’extrémité  inférieure  du 
cartilage  slyloïde  à la  mandibule,  plus  en  dedans 
que  la^facette  articulaire,  cl  dont  l’autre  s’avance 
de  la  branche  hyoïde  au  bord  postérieur  de  cette 
même  mandibule,  qui  est  replié  en  avant  dans  cct 
endroit,  contribuent  encore  beaucoup  à assujettir 
les  deux  mâchoires  (3).  ] 

Les  cartilages  accessoires  de  la  mâchoire  supé- 
rieure sont  d’abord  deux  petites  lames  attachées 
seulement  par  l’une  de  leurs  extrémités,  qui  est 
plate  et  ronde  vers  le  tiers  antérieur  de  chacune 
des  branches;  elles  sont  libres  dans  le  reste  de 
leur  étendue  : elles  sont  comprises  dans  l’épaisseur 
des  lèvres. 

(3)  C’est  du  moins  ce  qui  se  voit  dans  la  grande  nous- 
. sette. 


01 


SEIZIÈME  LEÇON,  — DES  MACHOIRES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS. 


Un  peu  plus  eu  unièro,on  en  trouve  deux  autres 
qui,  se  portant  en  bas  et  en  arrière,  en  reneon- 
Irent  deux  semblables  qui  proviennent  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  avec  lesquelles  elles  se  joignent 
en  formant  ainsi  une  arcade  complète  qui  entoure 
la  commissure  de  la  bouche.  L’angle  produit  par 
leur  réunion  est  rentrant  en  devant  ; il  est  mobile 
dans  le  point  de  la  commissure  des  lèvres;  et  c’est 
à son  plus  ou  moins  d’évasement  qu’est  dû  Técar- 
lement  des  deux  lèvres,  ou  leur  rapprochement. 

[Dans  la  grande  roussette , je  ne  trouve  qu’un 
cartilage  accessoire,  de  chaque  côté,  à la  mâ- 
choire supérieure  comme  à l’inférieure.  Çelui  du 
haut  semble  destiné  à soutenir  le  repli  latéral  de 
la  lèvre  supérieure  et  s’élève  obliquement  en  de- 
dans et  en  avant  de  l’angle  des  lèvres,  où  il  est 
plus  adhérent  vers  la  narine,  et  où  il  est  plus  large  • 
et  plus  libre. 

L’inférieur,  plus  petit,  adhère  à la  même  com- 
missure un  peu  plus  bas,  et  s’avance  le  long  de  la 
branche  mandibulaire  en  s’amincissant  en  pointe, 
jusque  vers  le  milieu  de  sa  longueur.] 

La  mâchoire  inférieure  est  aussi  composée  de 
deux  branches  mobiles  dans  la  symphise.  Sa  hau- 
teur et  son  évasement  sont  souvent  plus  considé- 
rables que  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  elle 
s’unit  en  arrière  à trois  cartilages.  L’un  est  une 
plaque  très -épaisse,  un  peu  contournée  sur  elle- 
même,  qui  descend  d’avant  en  arrière  et  en  dehors 
du  crâne  sur  lequel  elle  s’articule.  Cette  pièce  tient 
lieu  d’os  carré;  le  second  est  la  mâchoire  supé- 
rieure , et  le  troisième  un  cartilage  qui  soutient 
les  branchies  (1). 

En  général , les  mouvements  des  mâchoires 
dans  les  squales  se  bornent  à ceux  d’élévation  et 
d’abaissement;  les  latéraux  sont  très-gênés. 

[Dans  les  raies,  le  cartilage  styloïde  se  porte 
en  avant  jusqu’à  la  rencontre  de  l’angle  que  font 
les  deux  mâchoires  en  s’articulant  l’une  à l’autre; 
il  s’attache  à l’inférieure  par  un  seul  ligament, 
mais  ne  s’articule  à aucune  des  deux.  Il  ne  joint 
pas  la  branche  hyoïde  qui  est  ici  rudimentaire  et 
ne  commence  qu’à  la  partie  inférieure  du  premier 
arc  branchial;  cet  arc  ainsi  que  le  second,.s’atta- 
chent  en  haut  au  cartilage  styloïde.  Ici,  ce  carti- 
lage semble  plus  comparable  à l’os  tympanique , à 
cause  de  ses  rapports  plus  évidents  avec  les  mâ- 

(1)  Nous  determiuerons  ces  pièces  un  peu  différem- 
ment. La  pièce  qui  soutient  les  branchies  est  la  bran- 
che hyoïde  dont  il  sera  question  en  décrivant  l’hyoïde  et 
la  langue.  Le  cartilage  qui  lie  cette  hranche  au  cr.âne 
répond  à Tos  styloïde.  Ces  deux  pièces  sont  articulées 
l’une  à l’autre;  mais  elles  ne  tiennent  réellement  aux 
mâchoires  que  par  des  ligaments.  Il  y en  a un  très-fort 
qui  lie  la  mâchoire  inférieure  à la  branche  hyoïde. 

(2)  Observations  anatomiques  sur  \a  grande  lamproie, 
par  M.  le  docteur  Uorn.  Ann.  des  scienc.  nat„  t.  XIII, 


choires,  pour  lesquelles  seulement  il  semble  des-  ;i 
cendre  du  crâne,  tandis  que  dans  les  squales  il 
tient  plus  essentiellement  aux  branches  hyoïdes, 
et  semble  faire  partie  de  tout  l’appareil  hyoïde.  i! 

Dans  les  raies  et  dans  les  squales,  la  mâchoire  ;! 
supérieure  s’articule  seule  avec  l’inférieure  par  un  ^ 
condyle  saillant  qui  est  reçu  dans  une  fossette  | 

articulaire  correspondante  de  la  mâchoire  infé-  | 

rieure.  , | 

3.  Dans  les  cycloslomes. 

Parmi  les  cycloslomes,  les  lamproies  ont  une  or-  . 
ganisation  qui  s’écarte  tellement  du  plan  général,  J 
qu’on  a de  la  peine  à en  reconnaître  les  traces, 
ou  du  moins  à en  bien  distinguer  les  éléments  j'; 

comparables.  Cependant  la  position  des  yeux  et  j| 

celle  des  narines,  puis  les  attaches  des  muscles,  |; 

nous  aideront  dans  cette  détermination  diflicile. 

Les  mâchoires,  dans  les  lamproies , forment  un  !! 
anneau  cartilagineux  complet  qui  paraît  composé  j[ 
des  cartilages  inter-maxillaires  (2)  et  mandibulai- 
rcs.  Cet  anneau  maxillaire  forme  avec  plusieurs  jl 

autres  cartilages  détachés  de  la  face  un  appareil  1, 

de  succion,  dont  nous  devons  du  moins  indiquer  i! 

ici  les  formes  générales  et  les  rapports.  ij; 

On  trouve  d’abord  un  petit  cartilage  cylindri-  I 

que  suspendu  dans  les  chairs  par  son  extrémité  | 

inférieure,  articulé  par  le  bout  opposé  au  cercle  | 

des  mâchoires,  à l’endroit  de  la  réunion  supposée  î 
de  la  supérieure  avec  l’inférieure;  il  contribue  à || 

lier  l’anneau  maxillaire  au  cartilage  suivant  (-5).  jj 

C’est  une  large  plaque  impaire  (4),  arrondie  en  j 

avant,  pointue  en  arrière,  recouvrant  en  partie  j 

l’anneau  maxillaire,  et  n’y  tenant  que  par  des 
ligaments  et  des  muscles.  Nous  la  considérons 
comme  le  vomer,  et  deux  cartilages  oblongs,  qui 
se  voient  en  arrière,  de  chaque  côté  de  sa  pointe, 
comme  les  analogues  des  palatins  (5). 

Une  autre  plaque,  placée  encore  plus  en  arrière 
que  celle-ci  et  au-dessus  d’elle,  recouvrant  le  dis-  ' 
que  de  la  bouche,  ayant  son  bord  arrondi,  un  peu 
échancré  dans  son  milieu,  me  paraît  à la  fois  l’ana- 
logue des  os  du  nez  de  l’ethmoïde  et  du  frontal 
antérieur  (C).  C’est  derrière  elle  que  se  voit  en 
dessus  l’orifice  unique  de  la  narine  qu’elle  semble 
supporter  de  sa  portion  la  plus  reculée,  et,  sur  les 
côtés,  les  orbites  et  les  yeux.  Les  orbites  ont  leur 

p.  22,  1828.  M.  Cuvier  les  regarde  comme  les  palatins. 

Mém.  du  Mus.  d’/iisl.  nat.,  t.  I,  p.  128,  i8i5. 

(3)  M.  Cuvier  le  compare  à l’os  tympanique  et  au 
jugal,  et  pense  qu’il  en  tient  lieu.  Loc.  cil.,  p.  128. 

(4)  Elle  repoudrait  aux  inter- maxillaires,  suiv.int 
M.  Cuvier.  C’est  le  cuillerou  inferieur  de  Dumcril.  C’est 
aussi  le  vomer  de  M.  le  docteur  Born. 

(5)  Ce  sont  les  maxillaires  de  RL  Cuvier. 

(fi)  C’est  le  vomer  de  M.  le  docteur  Born.  Loc.  cil. 
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plancher  formé  par  un  cartilage  dur  que  je  ne 
puis  comparer  qu’à  l’os  jugal  (1). 

Ces  dillérentes  plaques  et  le  disque  de  la  bouche 
sont  retenus  ensemble  par  des  ligaments  et  des 
muscles;  les  deux  impaires  se  recouvrent  d’avant 
en  arrière,  comme  nous  venons  de  le  dire  : tous 
ces  différents  cartilages  peuvent  être  rapprochés 
ou  éloignés  les  uns  des  autres  par  des  muscles  par- 
ticuliers. 

Une  fois  que  le  disque  est  fixé  à un  corps  , c est 
par  le  rapprochement  ou  l’éloignement  successif 
des  deux  plaques,  que  se  fait  en  partie  la  succion. 
Mais,  avant  d’expliquer  l’action  de  cette  machine 
organique,  il  faut  indiquer  les  muscles  qui  la  meu- 
vent. ] 

B.  Des  muscles  dos  mâchoires. 

I.  Dans  les  poissons  osseux. 

tes  muscles  des  mâchoires,  dans  les  poissons 
osseux , ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  ser- 
pents à mâchoires  protractiles  et  dilatables. 

[Les  os  maxillaires  étant  très-mobiles  sont  sou- 
mis, comme  les  mandibulaires , à l’action  de  ces 
muscles  qui  agissent  aussi  sur  les  os  inter-maxil- 
laires, mais  au  moyen  des  os  maxillaires  auxquels 
les  premiers  sont  attachés  par  des  ligaments. 

Par  ce  simple  mécanisme  et  les  mouvements  de 
bascule  que  les  os  sus-maxillaires  exécutent  sur 
le  vomer  et  les  os  mandibulaires  sur  l’os  carré, 
les  mâchoires  sont  rapprochées  l’une  de  l’autre  et 
retirées  en  arrière. 

Les  abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure  suffi- 
sent, au  contraire,  pour  porter  quelquefois  consi- 
dérablement en  avant  la  branche  inférieure  des 
os  maxillaires  et,  par  suite,  les  os  inter-maxillai- 
res. 

Les  puissances  qui  agissent  sur  l’arcade  pala- 
tino-temporale  secondent  plus  ou  moins  ces  mou- 
vements.] 

A.  Des  muscles  qui  ferment  la  bouche. 

U Ils  forment  une  seule  masse  (2)  qui  est  com- 
» mune  aux  deux  mâchoires  et  qui  ferme  la  bou- 
» che  en  les  rapprochant  l’une  de  l’autre. 

» Cette  masse  adhère  à toute  la  face  externe  de 
1)  la  partie  postérieure  de  l’arcade  palato-tempo- 
» raie  et  à tous  les  os  qui  la  composent,  y compris 
» le  bord  antérieur  du  préopercule.  Elle  est  le  plus 
» souvent  divisée  en  trois  ventres,  quelquefois 
* même  en  quatre;  sa  forme  approche  de  la  qua- 
» drangulaire,  et  elle  donne  de  son  bord  anté- 

(i)  M.  Born  l’indique  comme  l’arcade  zygomatique, 

(a)  Cuvier  et  Valenciennes , Hist.  nat.  des  poissons, 
t.  I,  p.  4o4. 


» rieur  deux  tendons  réunis  par  une  aponévrose. 
» Celui  qui  part  de  l’angle  supérieur  et  qui  est  le 
» plus  long,  va  dans  le  haut  au  maxillaire  supé- 
» rieur;  celui  de  l’angle  opposé,  qui  est  beaucoup 
» plus  court,  s’insère  à la  mâchoire  inférieure  der- 
» rière  son  apophyse  coronoïde.  L’aponévrose  s’é- 
1)  panouit  sur  la  membrane  qui  joint  les  deux  mâ- 
» choires.  » 

[Telle  est  du  moins  la  description  la  plus  géné- 
rale que  l’on  puisse  faire  des  muscles  qui,  dans  les 
poissons  osseux,  remplacent  à la  lois  les  muscles 
temporaux  et  masséter  des  mammifères.  Comme 
dans  les  oiseaux  et  les  reptiles,  cet  appareil  se 
sous-divise  et  se  complique,  ou  se  simplifie  beau- 
coup, suivant  les  familles.  Nous  allons  indiquer 
les  principales  différences  que  nous  y avons  ob- 
servées. 

Parmi  les  acanthoplérygiens , et  les  percotdes  en 
particulier,  cette  masse  charnue  dans  le  bar  {la~ 
brax  lupus,  Cuv.)  peut,  à notre  avis,  être  distin- 
guée en  deux  muscles.  L’un  est  l’analogue  du  mas- 
séter; il  est  supérieur,  et  en  même  temps  extérieur , 
relativement  à une  portion  de  l’autre  qu’il  recou- 
vre, passe  sous  l’arcade  sous-orbitaire,  que  je  re- 
garde comme  l’arcade  zygomatique,  et  va  se  Jer- 
miner  à l’extrémité  supérieure  et  interne  de  l’os 
sus-maxillaire. 

L’autre  muscle  plus  étendu,  en  partie  caebé  par 
le  premier,  et  placé,  en  partie,  au-dessous  de  lui, 
envoie  son  tendon  à la  mandibule  : c’est  bien 
l’analogue  du  temporal.  Tous  deux  cependant  ont 
leur  ventre  confondu  par  des  fibres  charnues  et 
aponévrotiques.  Leurs  tendons  sont  liés  d’ailleurs 
à l’aponévrose  qui  s’étend  de  l’os  carré  à la  partie 
libre  de  l’os  maxillaire. 

Dans  le  rouget  commun , c’est  à peu  près  le 
même  plan  ; mais  les  deux  muscles  y sont  plus  dis- 
tincts. L’analogue  du  masséter,  beaucoup  moin- 
dre, horizontal  et  supérieur,  envoie  un  tendon 
grêle  à l’os  sus-maxillaire.  Le  temporal,  beaucoup 
plus  fort,  plus  large,  inférieur  au  premier,  se  ter- 
mine entièrement  à la  mandibule.  Les  fibres  mus- 
culaires de  ces  deux  muscles  se  confondent  vers 
leur  attache  fixe  sur  l’arcade  palatine. 

Dans  les  caranx  (3),  parmi  les  scoinbérotdes,  le 
muscle  principal,  placé  à l’extérieur,  de  forme 
carrée,  ayant  une  aponévrose  qui  aboutit  aux 
deux  mâchoires,  est  plutôt  l’analogue  du  massé- 
ter; mais  il  en  recouvre  un  autre  que  je  regarde 
comme  l’analogue  du  temporal. 

Dans  la  dorée  (seus  faber,  L.)  qui  appartient  à 
la  même  famille  des  scoinbérotdes  et  dont  les  mâ- 
choires sont  très-protractiles,  il  n’y  a cependant 
qu’un  seul  muscle  large  et  plat,  dont  les  fibres 
charnues  aboutissent,  en  formant  un  arc  , à une 
aponévrose  dont  les  deux  angles  supérieur  et  in- 


(3)  Le  scamber  trachums,  L. 
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férieur,  «levcnus  plus  épais,  sc  lcrminent , le  pre-  dilTérenls  de  ceux  du  type  le  plus  fjénéral  dans  le 
imCL  a 1 os  sus-iïiaxillaire  et  1 autre  a la  maiidi-  i)oissons  ordinaires  1 


bille.  Ici  le  temporal  cl  le  masséler  sont  conlon- 
dus. 

Dans  les  labres  (labnis  iurdusj  L.)  Tanalo{;uc 
du  masséler  recouvre  enlicremcnl  les  autres  mus- 
cles lie  cette  partie.  Il  envoie  scs  lendons  aux 
deux  mâchoires. 

Le  temporal,  beaucoup  moins  important,  n’ap- 
particnl  tju’à  la  mâchoire  intérieure.  Il  est  séparé 
du  premier  par  l’abducleur  de  l’arcade  palalino- 
lemporale. 


poissons  ordinaires.] 

Voici  les  muscles  ijui  Icsdéterminentdans  Tune  et 
l’autre  mâchoire.  Il  y en  a deux  fort  considérables, 
dans  les  balisles,  qui  remplissent  la  {;rande  fosse 
(|ui  rè(îiie  sur  tout  le  cdté  du  museau,  depuis  l’or- 
bite jusqu’aux  mâchoires  : 1»  l’un  est  attaché  en 
arrière  à un  lijçamenl  qui  comjdète  le  bord  anté- 
rieur de  l’orbite  : ses  libres  charnues,  dirigées  ' 
d’arrière  en  avant,  s’arrêtent  en  partie  au  bord 
])ostérieur  de  la  branche  descendante  de  la  mâ- 
choire supérieure,  et  dégénèrent  près  des  mâ- 


Pairai  les  lualacoplérygiens  subbranchiens , les  choires,  pour  la  plupart,  en  un  tendon  qui  enve- 


gades  (le  Iteu)  ont  de  même  le  muscle  carré  or 
dinaire,  dont  l’aponévrose  aboutit,  en  avant,  aux 
deux  mâchoires.  Sous  lui  se  voit  le  temporal,  bien 
jdus  charnu,  bien  plus  épais,  qui  se  termine  à la 
mandibule  derrière  son  angle  coronoïde.  On  peut 
même  y reconnaître  deux  portions  distinctes , 
l’une  plus  extérieure,  l’autre  plus  profonde,  ana- 
logues à la  portion  orbitaire  du  temporal  des 
oiseaux. 

Dans  les  pleuroiiccles  (la  sole)  qui  ne  sont  point 
symétriques , les  deux  côtés  ne  sont  pas  sembla- 
bles relativement  aux  muscles  des  mâcboires.  Je 
u’y  trouve  qu’un  temporal,  séparé  en  deux  par- 
ties distinctes,  dont  les  tendons  se  réunissent  en 
un  seul  qui  aboutit  à la  mâchoire  inférieure,  du 
côté  inférieur;  mais  à la  face  supérieure,  où  il  n’y 
a d’abord  qu’un  seul  tendon,  il  s’en  détache  un 
tendon  accessoire,  qui  va  à la  mâchoire  supé- 
rieure. 

Parmi  les  malacopténjgiens  abdominaux , la 
carpe  a le  muscle  des  mâchoires  divisé  en  trois. 
Le  plus  profond  envoie  son  tendon  à la  mandi- 
bule ; c’est  l’analogue  du  temporal.  Les  deux  au- 
tres qui  le  recouvrent  et  qui  sont  plus  considéra- 
bles, croisent  leurs  tendons.  Celui  de  la  portion 
moyenne  se  fixe  à la  partie  moyenne  du  sus- 
maxillaire,  l’autre  à la  partie  supérieure  du  même 
os.  C’est  un  masséler  divisé  en  deux  portions. 

Dans  le  brochet,  il  n’y  a qu’un  temporal,  qui  se 
fixe  tout  entier  à la  mandibule.  Cela  lient  sans 
doute  à l’immobilité  des  inttr-maxillaires.  Les  os 
sus-maxillaires  y sont  entraînés  dans  leurs  mou 


loppe  l’extrémité  de  cette  branche,  et  se  porte  à 
la  mâchoire  inférieure,  sur  laquelle  il  se  termine 
au-dessus  de  son  articulation.  Ce  muscle  meut  les 
deux  mâchoires  en  sens  opposés,  et  les  rapproche 
l’une  de  l’autre.  En  tirant  en  arrière  et  eu  haut 
l’extrémité  de  la  branche  descendante  de  la  mâ- 
choire supérieure,  il  abaisse  la  portion  de  cette 
mâchoire  qui  est  au  delà  du  point  d’appui.  On  voit 
qu’elle  forme  ainsi  un  levier  du  premier  genre,  le 
plus  avantageux  des  trois,  et  dont  on  trouve  ra- 
rement des  exemples  dans  l’économie  animale.  Le 
même, muscle  relève  la  mâchoire  supérieure  et  la 
rapproche  de  la  première.  Cet  eflet  est  encore  pro- 
duit par  le  suivant.  2“  Il  remplit  la  portion  infé- 
rieure de  la  même  fosse,  au  plancher  de  laquelle 
ses  fibres  sont  fixées;  elles  se  portent  oblique- 
ment en  avant  et  en  dedans  à une  aponévrose  qui 
règne  sur  son  bord  interne,  et  dont  l’extrémité 
va  se  fixer  à la  face  interne  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 3°  Ce  muscle  en  recouvre  un  troisième 
beaucoup  moins  fort,  dont  les  fibres  charnues 
tiennent  aussi  au  plancher  de  la  même  fosse,  et 
dont  le  tendon  grêle  va  presque  au  bord  posté- 
rieur de  la  branche  descendante  de  la  mâchoire 
supérieure.  Il  aide  le  premier  dans  son  action  (1). 

[Dans  les  tétrodons  (t.  hispidus,  Bl.),les  mus- 
cles des  mâchoires  ont  un  développement  et  une 
force  extraordinaires. 

L’analogue  du  masséler  a deux  portions  ; l’une 
supérieure  et  extérieure  s’attache  à une  grande 
partie  de  la  branche  de  l’os  maxillaire  qui  est  en 
arrière  de  son  articulation;  en  relevant  celle 


vements  par  celle  de  la  mandibule  à laquelle  ils  branche,  elle  abaisse  la  partie  de  la  mandibule 
sont  attachés.  qui  est  au  delà  du  point  d’appui,  ou  la  mâchoire 

Si  nous  passons  aux  malacoplérygiens  apodes,  proprementdilc.L’aulreportiondecemusclerem- 
nous  ne  trouverons  de  même,  dans  le  coHÿre,  qu’un  plit,  en  avant,  une  partie  de  la  cavité  orbitaire; 
temporal,  dont  le  tendon  se  termine  à la  proémi-  clic  est  aussi  très-forte , cl  sc  termine  à la  même 


nence  coronoïde.  Aucun  animal,  je  crois,  ne  l’a 
plus  fort  à proportion;  aussi  ce  muscle  s’y  trouve- 
t-il  divisé,  dans  son  épaisseur,  par  plusieurs  in- 
tersections tendineuses,  qui  vont  aboutir  au  ten- 
don commun. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  les  plectognathes, 
les  os  des  mâchoires  tiennent  à un  mécanisme  par- 
ticulier, cl  que  leurs  mouvements  doivent  être 


branche  sus-maxillaire,  en  dedans  de  la  première. 

L’analogue  du  temporal  se  compose  de  trois  por- 
tions : une  inférieure,  qui  se  voit  au-dessous  du 
masséler;  une  moyenne,  cachée  par  ce  dernier 

(i)  Le  premier  et  le  troisième  de  ces  trois  muscles 
sont  proprement  des  masseters,  t.mdis  que  le  deuxieme 
serait  un  temporal. 
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muscle,  et  une  supérieure  et  interne,  qui  est  en 
arrière  dans  l’orbite.  Toutes  trois  s’attachent  h la 
mAclioire  inférieure  ; la  dernière , par  un  tendon 
très  fort,  qui  passe  en  dedans  de  la  supérieure. 

I La  portion  moyenne  offre  une  particularité  remar- 
quable : elle  remonte  en  arrière  sur  les  côtés  du 
crâne,  et  se  confond  avec  l’abducteur  de  1 arcade 
temporale,  qui  n’est  pas  distinct. 

Si  nous  résumons  les  différences  que  nous  venons 
d’observer,  nous  trouverons  que  c’est,  tantôt 
l’analofTue  du  masséterqui  prédomine  (soiw /"aier); 
tantôt  celui  du  temporal  (le  brochet,  \e  congre), 
suivant  que  la  mâchoire  supérieure  doit  être  très- 
mobile,  très-protraclile,  ou  qu’elle  est  fixée;  et 
d’ailleurs  le  temporal  a d’autant  plus  de  force  que 
i l’animal  est  plus  carnassier.  Comparez,  pour  vous 
I en  convaincre,  celui  de  la  carpe  et  celui  du  bro- 
\ chef  ou  du  congre. 

Plusieurs  raisons  me  font  rct^arder  le  muscle 
qui  s’attache  à l’os  sus-maxillaire  comme  l’ana- 
logue du  temporal;  mais  c’est  surtout  ce  point 
d’attache  qui  me  rappelle  le  masséter  des  ron- 
geurs, fixé  de  même  à l’os  sus-ma.\illaire.  Ici,  à 
la  vérité,  cet  os  est  devenu  mobile,  et  le  point 
mobile  dans  les  rongeurs  est  devenu,  dans  les  pois- 
sons, le  point  le  moins  mobile.  Ce  point  cependant 
a beaucoup  d’analogie  avec  la  branche  montante 
de  la  mandibule,  quoique  nous  ne  déterminions 
pas  précisément  ainsi  l’os  carré,  puisque  nous 
l’appelons  temporal  articulaire. 

B.  j4baisseurs  de  la  mâchoire  inférieure,  ou  mus- 
cles qui  ouvrent  la  bouche. 

Dans  la  généralité  des  poissons  osseux,  il  n’y  en 
a proprement  qu’un,  c’est  l’analogue  dugéni-hijot- 
dien  des  mammifères  (1).  Ce  muscle  est  fixé  en 
arrière,  à la  face  externe  des  branches  hyoïdes, 
au-devant  ou  plus  haut  que  les  rayons  branchios- 
tèges.  Il  se  porte  de  là  en  avant  et  en  dedans,  se 
rapproche  de  son  semblable,  se  confond  même 
souvent  avec  lui,  pour  se  terminer  par  un  tendon 
commun  dans  l’angle  de  la  mandibule. 

Ce  muscle  nous  a montré  dans  le  bar  {labrax 
lupus,  Cuv.)  une  singulière  disposition.  Il  se  ter- 
mine en  dessous  par  deux  tendons  séparés  l’un  de 
l’autre  qui  vont  s’attacher  à chaque  branche 
maxillaire.  Sur  ces  tendons  se  voit  le  mylo-liyoï- 
dicn,  et  au-dessus  de  celui-ci  le  tendon  normal  des 
géni-hyoïdiens , unique  pour  les  deux,  et  placé 
comme  il  l’est  généralement  au-dessus  du  mylo- 
hyoïdien  (2). 

Nous  verrons,  en  décrivant  les  muscles  del’oper- 

(t)  Ouvrage  cité,  pag.  /,o5  et  4o8. 

(2)  roy.  la  pl.  VI,  Cg.  I,  n«  ai  et  27  de  l’ouvrage 
cité,  où  cette  disposition  est  figurée  dans  la  perche,  ce 
qui  parait  une  anomalie  que  nous  expliquons.  Les  ten- 


ciile,  que  la  mâchoire  inférieure  est  encore  abais- 
sée, dans  l’ordre  des  pleclognnlhcs,  par  le  moyen 
des  muscles  de  celle  partie. 

C.  Adducleur  des  branches  mandibulaires. 

Ces  branches  peuvent  être  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  et  l’angle  qu’elles  forment  ensemble  peut 
être  plus  ou  moins  fermé,  par  l’analogue  du  mylo- 
hyo'idien  (3)  dont  les  fibres  transversales,  plus 
extérieures  que  le  géni-hyoïilien,  recouvrent  son 
tendon  (dans  le  brochet,  etc.),  et  remplissent 
l’angle  de  la  mâchoire,  tout  à fait  à son  sommet. 
Il  y a,  dans  le  même  poisson , un  faisceau  plus 
oblique,  distinctde  celte  portion  antérieure,  lequel 
est  placé  plus  en  arrière  et  forme  une  portion  pos- 
térieure du  même  muscle,  tout  comme,  dans  les 
serpents  à mâchoires  mobiles. 

Le  mylo  hyoïdien  n’existe  pas  dans  la  carpe. 

Il  est  très-fort,  très-épais  dans  le  bar  (labrax 
lupus,  Cuv.),  et  composé  seulement  de  sa  portion 
antérieure. 

Sa  position  relative  aux  géni-hyoïdiens  y parait 
d’abord  intervertie,  puisque  ceux-ci  ont  l’air  de 
le  recouvrir,  mais- ce  n’est  que  par  un  tendon  ac- 
cessoire, tandis  que  leur  tendon  normal,  qui  est 
unique,  est  placé,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
au-dessus  du  muscle  que  nous  décrivons. 

Dans  l’ordre  des  pleclognalhes,  qui  ont  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  inférieure  soudées  et  immo- 
biles à la  symphyse,  ce  muscle  n’agit  plus  que  sur 
les  branches  hyoïdes. 

D.  Muscles  de  V arcade  palalino-tympanique. 

Quoique  ces  muscles  appartiennent  essentielle- 
ment à ceux  de  la  respiration, puisqu’en resserrant 
et  en  dilatant  alternativement,  pendant  toute  la 
vie,  la  cavité  buccale  et  celle  des  branchies,  con- 
jointement avec  les  muscles  de  l’opercule,  etc.,  ils 
expulsent  l’eau  de  celte  cavité,  ou  qu’ils  l’y  alti- 
-rent,nous  en  parlerons  dans  ce  chapitre,  à cause 
de  leur  analogie  avec  certains  muscles  de  la 
déglutition,  et  parce  que  les  mouvements  de  la 
respiration  dans  les  poissons  étant  une  véritable 
déglutition,  ces  deux  fonctions  ont  des  agents  qui 
leur  sont  communs. 

L’arcade  est  relevée  ou  portée  dans  l’abduction 
par  un  muscle  (ê)  « qui  naît  derrière  l’orbite, 
» sous  le  rebord  du  frontal  postérieur  et  en  avant 
» du  rcicveur  île  l’opercule,  et  s’insère  au  haut  de 
» la  face  externe  du  temporal  et  à une  portion  du 
» ptérygoïdien  interne.  « 

dons  inférieurs  sont  accessoires  et  ne  doivent  être  con- 
sidérés que  comme  un  renfort. 

(3)  Ilist.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  /,o5. 

(4)  Cuv.  et  Val.,  Hist.  nat.  des  poiss. , t.  I,  p.  1 45  et  s. 
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Lorsque  scs  fibres  ilescondent  un  pou  ol)lique- 
ment  d’avant  en  arrière,  ce  qui  a lieu  dans  plu- 
sieurs poissons  (les  perches)^  il  affil  bien  aussi 
comme  protracteur  et  tire  un  peu  l’arcade  en 
avant. 

Quand  ces  mômes  fibres  ont  une  direction  per- 
pendiculaire, ce  muscle  n’a  que  la  fonction  que 
nous  lui  attribuons  essentiellement.  C’est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  labres,  où  il  est  d’ailleurs  placé  entre 
le  masséter,  qui  est  extérieur,  et  le  temporal,  qui 
est  intérieur. 

Son  antagoniste,  l’nJafsscwr  ou  l’adducteur  de 
la  même  arcade  (1),  « occupe  une  portion  considé- 
» rable  de  la  voûte  du  palais.  11  est  formé  d’une 
» couche  épaisse  de  fibres  transversales  qui  se 
» rendent  d’une  partie  plus  ou  moins  étendue  du 
» dessous,  du  sphénoïde  et  de  la  grande  aile, 
» transversalement  au  bord  supérieur  de  cette  ar- 
» cade  et  à la  face  interne,  s’insérant  principale- 
» ment  au  temporal  à la  partie  voisine  de  la  caisse 
» et  du  ptérygoïdien  interne. 

(2)  « Un  autre  abaisseur  plus  gros  et  moins 
» étendu,  est  quelquefois  plus  en  arrière  et  vient 
n du  dessous  de  la  partie  latérale  du  crâne  en 
» avant  de  l’abaisseur  de  l’opercule  ; dans  la 
» perche,  c’est  tout  au  plus  une  subdivision  lé- 
» gère.  » 

Ces  trois  muscles , à notre  avis , sont  les  ana- 
logues des  ptérygoïdiens  des  mammifères  : le  pre- 
mier, du  ptérygoïdien  externe,  et  l’adducteur  et 
son  accessoire,  du  ptérygoïdien  interne. 

Ils  n’existent  pas  dans  les  plectognathes,  qui 
n’ont  pas  d’arcade  palatine  proprement  dite,  et 
chez  lesquels  la  mâchoire  inférieure  est  suspen- 
due au  crâne  au  moyen  de  l’os  carré,  qui  est  ici 
le  préopercule.  Par  contre,  les  muscles  des  mâ- 
choires ont,  dans  ces  poissons,  un  développement 
extraordinaire. 

E.  Des  muscles  de  l’opercule. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des. poissons  osseux, 
ces  muscles  agissent  de  concert  avec  ceux  de  l’ar- 
cade palatino-temporale,  pour  dilater  ou  resserrer 
la  cavité  buccale , en  soulevant  ou  en  abaissant 
l’opercule  au  moment  où  les  premiers  soulèvent  ou 
abaissent  cette  arcade. 

« Assez  semblables  à ceux  de  l’arcade,  on  les 
Tl  voit  plus  en  arrière.  Le  releveur  adhère  princi- 
» paiement  le  long  de  la  crête  externe  formée  par 
t)  l’os  mastoïdien;  l’abaisseur  tient  à la  face  latc- 
s raie  inférieure,  dans  une  partie  où  la  grande 
I)  crête  et  le  rocher  s’unissent  ensemble  et  au  mas- 
I)  toïdien.  11  est  séparé  de  l’abaisscur  de  l’arcade 
» palatine  par  le  faisceau  des  muscles  supérieurs 

(i)  Cuvier  et  Vuleuciennes,  IJist.  nat,  des  poissons, 
t.  I,  p.  4o5. 


» antérieurs  des  branchies.  Le  sub- opercule  cti 
» l’inter-opercule  n’ont  pas  de  muscles  particu-  • 
n liers;  ils  partagent  les  mouvements  communs  i 
I)  de  l’arcade  palatino-temporale  et  de  l’opercule 
« proprement  dit  (5).» 

Dans  les  plectognathes,  les  muscles  de  l’opercule  ; 
sont  liés  dans  leurs  effets,  avec  les  mouvements  de  ; 
la  mâchoire  inférieure. 

Nous  avons  décrit  les  moyens  d’union  qui  exis-  • 
tent  entre  les  pièces  de  l’opercule  et  cette  mâ- 
choire, qui  font  que  toutes  les  fois  que  les  pièces  i 
de  l’opercule  sont  portées  en  arrière,  la  mâ- 
choire inférieure  est  tirée  en  bas  et  la  bouche 
ouverte. 

Il  y a,  comme  à l’ordinaire , un  muscle oâduc- 
teur  de  l’opercule.  Celui-ci , dans  le  tetrodon  his- 
pidus,  L.,  a sa  face  externe  surmontée  d’une  crête 
verticale  analogue  à celle  de  l’omoplate  des  mam- 
mifères; cej.te  crête  sépare  ce  muscle  en  deux 
portions.  La  postérieure  descend  du  rebord  sail- 
lant que  forme  le  crâne  en  arrière  et  se  termine 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l’opercule  ; elle 
doit  porte;  ~on  extrémité  inférieure  en  arrière  et 
tirer  la  mâchoire  en  bas , par  le  moyen  des  atta- 
ches de  cette  mâchoire  avec  l’opercule.  L’autre 
portion,  qui  est  antérieure,  vient  de  dessus  le 
crâne,  passe  sur  l’extrémité  la  plus  reculée  du 
masséter  et  recouvre  la  partie  de  l’opercule  qui 
est  au-dessus  ou  en  avant  de  son  épine.  Cette  por- 
tion doitplus  particulièrement  le  porter  dans  l’ab- 
duction. 

V adducteur  est  plus  petit  : recouvert  par  la 
portion  postérieure  du  premier,  il  est  placé  sous  ' 
cette  portion,  et  descend  des  côtés  de  la  tête,  très  ; 
en  arrière  , jusqu’au  bord  supérieur  et  postérieur  '■ 
de  l’opercule.  Tout  en  le  portant  dans  l’abduc-  ; 
tion,  il  doit,  en  agissant  avec  la  portion  de  l’ab-  i 
ducteur  qui  le  recouvre  , lui  faire  exécuter  ce  j 
mouvement  de  bascule  qui  a pour  effet  de  tirer  la  j 
mâchoire  inférieure  en  bas,  en  faisant  rec..’cT  f 
l’extrémité  inférieure  de  l’opercule. 

C’est  ce  singulier  mécanisme  qui  m’a  donné 
l’idée  que  les  musclés  de  l’opercule,  en  général, 
étaient  les  analogues  du  digastrique  des  mammi- 
fères , et  que  l’opercule  lui-même  pouvait  être 
comparé  à la  portion  de  la  mandibule  qui , dans 
les  oiseaux  et  les  reptiles,  dépasse  en  arrière  son 
articulation  et  à laquelle  s’attache  leur  digas- 
trique. 

Dans  les  balisles , qui  ont  l’orbite  plus  reculé, 
l’abducteur  de  l’opercule  , qui  est  aussi  un  rétrac- 
leur  de  celle  partie,  et  même  d’une  manière  plus 
évidente,  descend  du  crâne  derrière  l’orbite  et  de 
dessous  le  frontal  postérieur,  en  arrière  de  l’arti- 
culation de  l’os  carré.  11  s’attache  en  grande  par- 

(a)  Ibid.,  p.  4o6. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  407. 
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lie  au  bord  postérieur  de  la  plaque  opcrculaire  , 
et  la  porte  plutôt  en  arrière  que  dans  l’abduction; 
c’est  encore  plus  évidemment  un  rétracteur  de 
l’opercule  et  un  abalsseur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, ou  l’analogue  du  digastrique  des  mammi- 
fères. 

II.  Dans  les  poissons  cartilaginetix. 

Ces  muscles  servent  non-seulement  à écarter 
les  mâchoires  l’une  de  l’autre  , mais  encore  à ou- 
vrir ou  à fermer  l’angle  que  font  entre  elles  les 
deux  branches  maxillaires  ou  mandibulaires,  très- 
mobiles  l’une  sur  l’autre,  et  à rendre  le  museau 
aplati,  obtus  ou  aigu.  D’autres  enfin  agissent  plus 
spécialement  sur  ce  simple  ou  double  levier,  c’est- 
à-dire  composé  d’une  ou  de  deux  pièces,  auquel 
les  mâchoires  et  toute  la  bouche  sont  attachées  ; 
ils  portent  toute  la  masse  de  celle-ci  dans  diffé- 
rents sens. 

1 . Muscles  des  sturoniens. 

A.  Muscles  qui  ferment  la  bouche. 

Je  ne  trouve  qu’un  seul  muscle  analogue  au 
temporal,  qui  a son  attache  fixe  sur  toute  la  face 
externe  de  la  plaque  intcr-maxilIaire,  passe  dans 
; l’ouverture  que  forme  son  anse,  et  vient  se  fixer  à 
une  espèce  d’apophyse  coronoïde  de  la  mandibule. 

! B,  Muscles  qui  ouvrent  la  bouche. 

' Ces  muscles  sont  les  analogues  des  mylo-hyoï- 
I diens  et  des  géni-hyoïdiens.  — Nous  décrirons  ces 
I derniers  avec  les  muscles  de  l’hyoïde. 

L’analogue  du  mylo- hyoïdien  forme,  sous  la 
\ masse  de  la  bouche,  une  épaisse  lame  charnue,  à 
I fibres  transversales.  Elle  tire  son  origine  de  cha- 
] que  côté  de  l’angle  sous-orbitaire  qui  est  son  at- 
i tache  fixe  ; elle  se  porte  de  là  en  arrière  et  en  de- 
i dans,  jusqu’à  une  ligne  mpyenne  tendineuse  qui 
sépare  ses  deux  moitiés. 

Une  portion  accessoire  de  ce  muscle  part  de 
cette  ligne  en  avant,  et  se  porte  à chaque  branche 
mandibulairc.  Une  autre  partie  accessoire  ou  les 
faisceaux  les  plus  reculés  vont  à l’opercule.  Cette 
i dernière  est  l’abducteur  de  l’opercule.  La  prin'ci- 
' pale  contribue  à porter  la  bouche  dans  la  prolrac- 
tion.  La  portion  mandibulaire  doit  porter  les  man- 
dibules en  bas,  mouvement  qui  est  dû  surtout  aux 
géni-hyoïdiens. 

C.  Muscles  de  Vos  temporal. 

L’os  temporal  est  tiré  en  avant  et  un  peu  dans 
l l’abduction,  par  un  muscle  (1)  très  - puissant  qui 
! s’attache  sur  le  crâne,  un  peu  en  arrière  des  na- 

(i)  Première  édition,  t.  III,  p,  ç)6. 

(a)  Ihid.,  l.  III,  p,  g6. 
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rines,  passe  sur  l’orbite,  remplit  une  sorte  de  fosse 
temporale  qui  se  voit  immédiatement  après,  et  se 
termine  à toute  la  face  antérieure  de  cette  pièce. 
En  la  tirant  en  avant,  il  porte  toute  la  masse  de  la 
bouche  dans  ce  sens.  ‘ 

La  même  pièce  est  tirée  en  arrière  et  un  peu 
dans  l’adduction  par  un  muscle  (2)  adducteur  ou 
rétracteur,  beaucoup  moins  fort  que  le  protrac- 
teur, qui  vient  de  la  partie  la  plus  reculée  du 
crâne,  derrière  son  articulation,  et  dont  les  fibres 
descendent  un  peu  obliquement  en  avant,  jusques 
au  bord  supérieur  et  postérieur  de  cette  pièce, 
auquel  elles  se  terminent. 

Ce  même  muscle  adducteur  ou  rétracteur  en- 
voie des  faisceaux  à la  face  interne  de  la  pièce 
operculaire;  de  sorte  que,  lorsque  la  bouche  est 
portée  en  arrière , l’opercule  des  branchies  ferme 
en  même  temps  leur  ouverture.] 

2.  Muscles  des  mâchoires  dans  les  sélaciens. 

Les  muscles  des  mâchoires  dans  les  sélaciens, 
sont  en  plus  grand  nombre  que  dans  ceux  qui  ont 
le  squelette  osseux. 

A.  Muscles  qui  ferment  la  bouche. 

Les  muscles  relcveurs  de  la  mâchoire  inférieure 
agissent  aussi  sur  la  supérieure.  [Malgré  leur  com- 
position et  leurs  rapports  assez  différents  de  ceux 
observés  pour  le  temporal  et  le  masséter,  dans  le 
plan  général  des  vertébrés,  je  pense  que  l’on  peut 
cependant  les  rapporter  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
types. 

Dans  les  raies,  il  y a d’abord  : l»  un  muscle  extrê- 
mement long  et  grêle  qui  ne  semble  que  l’acces- 
soire du  suivant,  puisqu’il  s’unit  à lui  sous  la  mâ- 
choire inférieure.  De  là  il  s’avance  en  dessous  et 
à travers  la  supérieure  jusque  sous  le  crâne,  où  il 
se  fixe  un  peu  en  dedans  et  eu  arrière  de  la  na- 
rine (3).] 

2o  Un  second  est  large  et  court;  ses  fibres  sont 
droites  et  parallèles,  toutes  charnues  ; elles  s’atta- 
chent ou  s’insèrent  au  bord  supérieur  de  la  mâ- 
choire inférieure  de  la  mandibule.  [Il  reçoit,  par 
son  bord  interne,  le  muscle  précédent,  qui  ne  sem- 
ble en  être  qu’une  languette,  et  en  présente  une 
autre,  du  moins  dans  la  raie  ronce,  qui  se  porte 
en  travers  et  en  dedans  jusque  vers  le  milieu  de 
la  mandibule.  Ce  musele  et  sou  accessoire,  qui 
sont  les  plus  rapprochés  de  la  ligne  moyenne, 
sont,  il  me  semble,  les  analogues  du  masséter. 

Un  troisième  muscle  que  je  regarde  encore 
comme  un  analogue  du  wiassd/er  s’attache  dans  la 
fosse  qui  est  au-devant  de  l’orbite,  en  dehors  et 
en  dessus  de  la  narine.  Ses  fibres  charnues  se  por- 
tent directement  sous  l’angle  des  mâchoires  et 

(3)  Première  édition  , p.  g3. 
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s’y  terminent  en  une  aponévrose  qui  enveloppe  le 
muscle  suivant. 

Le  muscle  que  nous  décrivons  reçoit  un  renfort 
fixé  par  un  tendon  plat  au  petit  cartilafje  arqué 
qui,  des  côtés  de  la  tête,  se  porte  en  dehors  et  en 
arrière  à la  rencontre  de  la  qrande  naffeoirc,  et 
qu’on  peut  comparer  à l’os  jufjal.  Cette  circon- 
stance et  la  direction  d’avant  en  arrière  qu’afTecte 
ce  muscle,  me  lait  penser  qu’il  doit  encore  être 
considéré  comme  un  masséler. 

Il  a pour  usaffc  de  porter  en  avant  ou  de  main- 
tenir dans  cette  position  toute  la  masse  de  la 
bouche,  et  de  fournir  un  appui  à l’action  du  tem- 
poral en  lui  donnant  une  ffaine  aponévrotique.  Il 
doit  compter  aussi  parmi  les  muscles  qui  ferment 
la  bouche  en  ramenant  en  avant  la  mandibule.] 

Le  quatrième  est  très-sinqulier  ; il  a quelques 
rapports  avec  les  muscles  que  nous  avons  décrits 
dans  la  queue  de  l’écrevisse.  Les  fibres  en  sont 
entrelacées.  On  y distingue  trois  portions  princi- 
pales : deux  antérieures  et  une  postérieure. 

L’une  est  située  en  devant  et  en  dessus  de  la 
mâchoire  supérieure,  vers  la  commissure.  Elle 
s’attache  à son  bord  supérieur,  et  va  obliquement 
se  joindre  au  bord  extérieur  de  la  masse  suivante. 
Cette  seconde  a à peu  près  la  même  position  re- 
lativement à la  mâchoire  inférieure  : elle  passe 
derrière  l’autre  et  s’y  joint  extérieurement.  La 
troisième  portion  ou  la  postérieure  est  fixée  par 
un  tendon  très-fort  à l’extrémité  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  se  colle  au  dos  ou  à la  partie  posté- 
rieure et  arrondie  de  la  première  [et  en  partie  au 
muscle  qui  vient  de  l’aile.  De  ces  trois  portions, 
les  deux  premières  appartiennent  plus  à la  mâ- 
choire supérieure,  et  la  dernière  à la  mandibule. 
Toutes  trois  forment  un  muscle  triceps  que  l’on 
peut  regarder  comme  Vanalogue  du  temporal. 

Enfin  un  très-long  muscle  (1)  paire,  mince  et 
plat,  qui  s’attache  à la  portion  la  plus  reculée  du 
crâne,  en  dedans  du  releveur  de  Tos  carré,  double 
extérieurement  la  membrane  delà  voûte  du  palais 
et  s’insère  à la  mâchoire  supérieure  près  de  la 
symphyse.  Ce  muscle  relève  chaque  branche  de 
la  mâchoire  supérieure,  en  la  tirant  en  arrière, 
et  doit  contribuer  à aplatir  le  museau  et  à porter 
la  bouche  dans  la  rétraction  lorsqu’elle  a été  mise 
dans  la  protraction. 

Lorsque  le  cartilage  carré  serait  maintenu  daijs 
l’adduction  et  l’angle  des  branches  maxillaires 
fermé  par  ce  moyen , ce  muscle  pourrait  contri- 
buer encore  à rapprocher  la  mâchoire  de  la  man- 
dibule en  la  tirant  en  arrière.  ] 

Dans  les  .tqualcs,  les  muscles  des  mâchoires  sont 
moins  coin|)li(|ués  <|ue  dans  les  raies. 

[ Les  relaveurs  de  la  mâchoire  inférieure  for- 

(i)  Première  édition,  p.  g4. 

(a)  Première  édit,  de  l’ouvrage  actuel,  t.  III,  p.  g3. 


ment  aussi  un  muscle  triceps,  dont  l’action  com- 
binée tend  h rapprocher  les  deux  mâchoires. 

La  première  portion  de  ce  muscle,  qui  est  bien  dis- 
tinetc  par  son  attache  supérieure,  est  sous  l’angle 
antérieur  de  l’orbite  et  le  ligament  sous-orbitaire, 
et  descend  obliquement  en  arrière  sur  la  commis- 
sure des  lèvres  où  elle  s’unit  à la  troisième,  par 
un  tendon  qui  forme  une  intersection  entre  leurs 
faisceaux  museulcux.  La  seconde  a ses  fibres  dans 
la  même  direction  que  la  première.  Elles  descen- 
dent du  rebord  supérieur  tie  la  mâchoire  sur  la 
troisième  jjortion  qu’elles  recouvrent.  Cette  troi- 
sième portion,  au  moins  aussi  considérable  que 
les  deux  autres  réunies,  va  de  la  mâchoire  supé- 
rieure à l’inférieure,  dont  elle  couvre  toute  la 
face  externe,  en  dirigeant  ses  fibres  dans  diffé- 
rents sens. 

La  première  portion  me  semble  un  masséler  et 
la  seconde  un  accessoire  incomplet  de  ce  muscle, 
tandis  que  la  troisième  serait  plutôt  un  temporal. 
La  seconde  et  la  troisième  sont  comparables  au 
trieeps  que  nous  venons  de  décrire  dans  les  raies; 
et  la  première,  au  troisième  des  muscles  décrits 
dans  cet  article  et  que  nous  avons  dit  être  l’ana- 
logue du  masséter. 

Ainsi  les  squales  manqueraient  des  muscles 
no»  1,2  et  5 que  nous  avons  trouvés  dans  les  raies, 
et  le  muscle  n»  4 n’y  aurait  que  deux  portions. 

B.  Abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure  ou  mus- 
cles qui  ouvrent  la  bouche. 

Dans  les  raies,  le  plus  extérieur  (2)  est  un  mus- 
cle paire,  plat  et  mince,  de  forme  triangulaire, 
qui  naît  immédiatement  sous  lu  forme  de  fibres 
aponévroliques  ou  charnues  qui  prennent  leur 
origine  du  bord  externe  d’un  petit  muscle  acces- 
soire du  géni-hyoïdien.  Les  faisceaux  charnus  de 
ce  muscle  paire,  qui  semble  répondre  aux  deux 
moitiés  du  mylo-hyoïdien,  convergent  vers  l’angle 
des  mâchoires.  Les  antérieurs  se  terminent  au 
bord  de  chaque  branche  mandibulaire,  dans  l’é- 
tendue de  son  tiers  externe;  les  postérieurs  vont 
au  cartilage  analogue  à l’os  carré,  à l’extrémité 
inférieure  duquel  ils  s’attachent  par  un  tendon 
fort.  Ces  derniers  portent  ce  cartilage  dans  l’ad- 
duction en  même  temps  qu’en  arrière  et  en  bas, 
et  forment  Tangle  des  branches  mandibulaires 
et  entraînent  ainsi  toute  la  bouche  dans  la  pro- 
traction. 

Les  premiers  aident  le  muscle  suivant  dans  son 
action  sur  la  mandibule  et  contribuent  à la  porter 
en  arrière. 

Sur  le  muscle  précédent  se  voit  un  muscle  épais 
et  fort  (ô) , de  tonne  plate  et  longue,  à fibres 

(3)  Première  édition  de  l’ouvrage  actuel,  tome  III, 
page  g3. 
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droites  et  parallèles,  qui  s’étend  du  cartilage  trans- 
verse qui  soutient  la  nageoire  pectorale,  à la  partie 
moyenne  de  la  mandibule.  Là,  il  se  sépare  un  peu 
en  deux  iiour.  se  fixer  à l’extrémité  <le  chacune 
des  deux  branches  mandibulaires  en  laissanllibre 
la  symphyse,  qui  est  très-mobile.  C’est  un  slenio- 
ttiaxillieii,  qui  lient  lieu  des  gôni-hyoïdtens. 

Il  y a de  j)lus  une  languette  longitudinale  qui 
en  est  séparée  et  qui  est  plus  superficielle,  laquelle 
naît  en  arrière  de  l'aponévrose  commune  analogue 
du  sterno-mastoïdien,  et  se  porte  h la  mandibule 
un  peu  plus  en  dehors  que  le  précédent.  Presque 
tout  le  bord  interne  du  mylo-liyoïdien  semble 
naître  de  ce  petit  muscle.  Je  le  regarde  comme  un 
démembrement  du  géni-byoïdien. 

Dans  les  squales  (1)  l’analogue  du  mylo-htjoïdien 
est  plus  reculé.  Il  est  également  superficiel,  à 
fibres  transversales , joignant  eu  dessus  l’angle 
des  mâchoires  et  meme  le  cartilage  carré  qu’il 
porte  aussi  dans  l’adduction. 

Le  yéni-hyoîdien  est  disposé  de  même  et  plus 
séparé  de  son  semblable  avant  de  se  terminer  à 
chaque  branche  mandibulaire. 

C.  Z)es  muscles  qui  agissent  sur  le  cartilage  owa- 
logue  à l’os  carré  ou  à l’os  styloîde. 

Les  mouvements  de  l’os  carré,  dans  les  sélaciensj 
remplacent  à la  fois  ceux  de  l’arcade  palatine - 
temporale  et  de  l’opercule  des  poissons  osseux. 

Les  deux  mâchoires  et  conséquemment  toute  la 
bouche  peuvent  être  portées  en  avant  ou  en  ar- 
rière, faire  plus  ou  moins  de  saillie,  se  plier  dans 
chacune  de  leurs  moitiés,  en  un  museau  proémi- 
nent, ou  s’aplatir  contre  le  corps,  suivant  que  le 
cartilage  qui  les  suspend  au  crâne,  porte  son  ex- 
trémité en  avant  ou  en  arrière,  en  bas  ou  en  haut, 
en  dedans  ou  en  dehors. 

Les  muscles,  qui  opèrent  ces  différents  mouve- 
ments, descendent  du  crâne  sur  le  cartilage  carré, 
et  sont  les  analogues  des  adducteurs  et  des  ab- 
ducteurs de  l’arcade  palalino-temporale , ou  de 
l’opercule  des  poissons  osseux.  Dans  le  premier 
cas,  je  les  compare  aux  ptérygoïdiens  j dans  le 
dernier  au  digastrique. 

Outre  ces  muscles,  les  raies  en  présentent  d’au- 
tres qui  viennent  du  sternum. 

Dans  ces  derniers  poissons  le  cartilage  carré  est 
ramené  en  arrière  et  en  haut,  lo  par  un  muscle 
qu’on  pourrait  considérer  comme  l’analogue  du 
digastrique.  Pour  comprendre  son  effet,  il  faut  se 
rappeler  que  ce  cartilage  est  dirigé  d’arrière  en 
avant  et  en  dehors.  Un  peu  courbé  en  forme  d’arc, 
sa  concavité  forme  le  bord  postérieur  de  l’évent, 

(i)Le  squale  rochicr. 

(a)  C est  la  seconde  paire  du  cartilage  carré.  Première 
édition,  p.  g5. 


tandis  que  sa  convexité  est  recouverte,  dans  les 
deux  tiers  supérieurs  de  son  étendue , par  un 
muscle  très-épais  qui  descend  de  la  partie  la  plus 
reculée  du  crâne,  derrière  l’évent.  Il  porte  en  ar- 
rière et  un  peu  vers  le  haut  l’extrémité  inférieure 
de  ce  cartilage,  et  conséquemment  les  mâchoires 
et  la  bouche,  dans  la  rétraction. 

2“  Son  antagoniste  est  un  iiclit  muscle  qui  s’at- 
tache sur  les  côtés  du  crâne,  en  avant  de  l’évent, 
s’applique  au  cartilage  qui  borde  cet  orifice,  et 
vient  se  terminer  à la  face  antérieure  et  moyenne 
du  cartilage  carré,  dont  il  doit  porter  l’extrémité 
en  avant.  Il  devient,  par  cet  effet,  un  protractcur 
de  la  bouche,  en  rendant  plus  aigu  l’angle  des 
branches  mandibulaire  et  maxillaire,  parce  qu’il 
les  force  de  se  plier  à leur  symphyse. 

Cet  effet  est  surtout  produit,  dans  les  rafes,  par 
deux  muscles  pairs  qui  n’entrent  pas  dans  le  plan 
général  des  autres  poissons,  ou  qui  n’y  ont  pas  une 
pareille  fonction. 

3°  Le  premier,  le  plus  superficiel,  a déjà  été  dé- 
crit comme  un  mylo-hyoïdien,  et  comme  apparte- 
nant aux  muscles  abaisseurs  de  la  mâchoire  infé- 
rieure (2). 

4°  Le  second  est  un  muscle  triangulaire  très-fort 
et  très-épais,  situé  profondément  sous  le  sternum, 
et  recouvert  par  les  sterno-maxilliens , sterno- 
hyoïdiens  et  sterno  - mastoïdiens.  Ses  fibres  se 
portent  en  avant  et  en  dehors  vers  l’angle  des 
mâchoires.  Elles  aboutissent  à un  tendon  fort  qui 
se  divise,  presque  immédiatement,  en  deux,  et  s'in- 
sère en  dedans  et  en  dehors  de  la  dernière  extré- 
mité du  cartilage  carré.  Il  doit,  quand  ce  muscle 
se  contracte,  tirer  cette  extrémité  vigoureuse- 
ment en  dedans  et  en  bas,  et  faire  saillir  le  mu- 
seau (3). 

On  pourrait,  tout  au  plus,  le  comparer  aux 
sterno  - mastoïdiens , qui  existent  d’ailleurs  plus 
superficiellement , et  dont  ils  ne  devraient  être 
considérés  que  comme  un  démembrement. 

Dans  les  squales  (4),  le  même  cartilage  n’a  que 
les  deux  muscles  ordinaires,  l’abducteur  ou  pro- 
Iracteur,  et  l’adducteur  ou  rélracteur.  Pour-  com- 
prendre leur  action , il  faut  se  rappeler  que  ce 
cartilage  y prend  une  direction  contraire  à celle 
qu’il  a dans  les  raies,  c’est-à-dire  qu’il  descend  du 
crâne  en  arrière  et  en  dehors,  au  lieu  de  se  diriger 
en  avant.  Ainsi,  lo  le  muscle  postérieur,  ou  l’ab- 
ducteur, qui  se  porte  de  la  partie  la  plus  reculée 
du  crâne  près  de  l’extrémité  du  cartilage  carré, 
la  rapproche  de  la  ligne  moyenne  et  tire  la  bouche 
en  arrière,  tandis  que,  dans  les  raies , il  éloigne 
cette  extrémité  de  la  ligne  moyenne,  en  redres- 
sant le  cartilage.  Ce  mouvement  a d’ailleurs  le 

(3)  Première  édition,  p.  g5. 

(4)  Le  squale  rodiier. 
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môme  résultat  dans  les  squales,  puisqu’il  fait  faire 
la  baseule  à la  mâchoire  inférieure,  et  abaisse  son 
extrémité  antérieure,  tout  en  la  rendant  plus 
pointue. 

2"  L’antagoniste  du  précédent  ou  l’abducteur, 
est  un  petit  muscle  placé  au-devant  du  cartilage 
carré.  Il  descend  de  dessous  l’angle  post-orbitaire 
et  un  peu  de  l’intérieur  de  l’orbite,  jusque  près 
de  l’articulation  des  mâchoires,  où  il  se  fixe  au 
cartilage.  C’est,  comme  dans  les  raies,  entre  lui 
et  ce  cartilage  que  l’évent  est  ouvert.  Quand  il  se 
contracte,  l’orifice  de  l’évent  n’étant  pas  tenu 
béant  par  un  cartilage,  comme  dans  les  raies,  il 
doit  le  fermer.  Blais  son  action  a principalement 
pour  eflet  de  redresser  le  cartilage,  en  ramenant 
en  avant  son  extrémité  inférieure,  qu’il  écarte  en 
même  temps  de  la  ligne  moyenne.  Ce  mouvement 
fait  faire  la  bascule  aux  branches  mandibulaircs, 
dont  l’extrémité  avancée  les  approche  de  la  mâ- 
choire. 11  est  secondé  par  l’action  dii  mylo-hyoï- 
dien,  dont  nous  avons  parlé  à l’article  des  abais- 
seurs  de  la  mâchoire,  mais  qui  doit  avoir  ici  un 
effet  contraire. 

1.  Famille  des  suceurs. 

La  succion , au  moyen  de  laquelle  ces  poissons 
introduisent  dans  leur  bouche  les  substances  ali- 
mentaires dont  ils  se  nourrissent,  a exigé,  dans  la 
disposition  des  puissances  (des  muscles)  qui  agis- 
sent sur  les  leviers  que  nous  avons  décrits  (les  pla- 
ques cartilagineuses),  des  modifications  remar- 
quables. 

Nous  verrons  à l’article  de  la  bouche  ( le- 
çon XVIII),  et  à ceux  de  l’hyoïde  et  de  la  langue 
(même  leçon),  les  autres  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  de  cet  appareil. 

A.  Le  disque  de  la  bouche  et  le  cercle  cartilagi- 
neux des  mâchoires  qui  le  supporte,  est  fléchi, 
vers  le  bas,  par  le  grand  muscle  latéral,  remar- 
quable par  les  nombreuses  intersections  tendi- 
neuses qui  le  coupent  transversalement  et  par  un 
tendon  grêle  qui  s’attache  à la  portion  mandibu- 
laire  de  l’anneau  maxillaire;  on  pourrait  le  com- 
parer au  peaucier  du  cou  des  mammifères. 

B.  Un  petit  muscle,  qui  va  de  cet  anneau  au  car- 
tilage maxillaire,  sert  à tirer  en  bas  l’extrémité 
libre  de  ce  dernier. 

C.  Cette  extrémité  est  soulevée  ou  tirée  vers  le 
haut  par  un  muscle  qui  monte  obliquement  en 
avant  et  s’attache  par  un  tendon  au  bord  libre, 
latéral  et  antérieur  du  second  cartilage  impair 
que  nous  avons  comparé  au  vomer.  Quand  l’an- 
neau maxillaire  est  fixé,  la  plaque  maxillaire  est 
tirée  en  bas,  et  la  seconde  plaque  ou  le  vomer  se 
rapproche  de  la  première.  Ces  deux  muscles  ne 
me  semblent  que  des  démembrements  du  suivant. 


D.  Le  plus  épais  et  le  plus  important  peut-être 
des  muscles  qui  appartiennent,  dans  \cs  latnproiesj 
avec  le  grand  muscle  latéral,  au  mécanisme  de  la 
succion  , est  placé  sur  les  côtés  de  la  tête.  Il  est 
fixé  en  arrière  au  cartilage  qui  descend  derrière 
l’orbite  et  sous  l’orbite.  Sa  partie  inférieure  se 
porte  directement  en  avant  â la  portion  mandi- 
bulaire  de  l’anneau  maxillaire,  auquel  il  s’insère 
par  un  tendon  fort,  très-près  de  la  ligne  médiane 
inférieure.  Sa  partie  moyenne  remonte  vers  les 
côtés  de  la  première  plaque  ( le  vomer),  où  elle  se 
termine  ; et  la  supérieure,  qui  part  du  bord  anté- 
rieur de  l’orbite,  s’attache  à tout  le  bord  latéral 
de  la  deuxième  plaque  ou  de  la  postérieure.  Toute 
l’étendue  de  ce  muscle  est  recouverte  d’une  gaine 
tendineuse  qui  en  cache  la  nature  et  qui  en  sépare 
les  portions.  Cette  gaine  enveloppe  même  la  glande 
salivaire,  avec  laquelle  plusieurs  anatomistes  ont 
confondu  le  muscle  en  question,  qu’ils  ont  cru  éga- 
lement de  nature  glanduleuse,  et  que  d’autres  ont 
cru  toute  musculeuse. 

Son  action  doit  varier  suivant  que  le  disque  est 
fixé  ou  libre.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  celui 
de  la  succion,  la  portion  inférieure  doit  rappro- 
cher la  base  des  plaques  de  la  bouche  et  contri- 
buer à porter  la  langue  en  avant,  tandis  que  les 
autres  portions  rapprochent  les  plaques  l’une  de 
l’autre. 

Quant  à l’écartement  des  plaques,  qui  produit 
la  dilatation  du  pharynx  et  porte  la  langue  en  ar- 
rière , il  doit  s’opérer  par  le  moyen  des  muscles 
qui  allongent  le  corps  et  le  portent  en  arrière,  la 
bouche  étant  fixée.  C’est  par  ce  mécanisme  que  la 
succion  s’opère. 

La  lamproicj  en  contractant  la  portion  centrale 
du  disque  de  la  bouche,  entame,  avec  les  grosses 
dents  dont  la  face  interne  de  ce  disque  est  héris- 
sée, la  peau  des  animaux  dont  elle  veut  sucer  le 
sang;  puis  en  rapprochant  ou  en  écartant  alter- 
nativement les  plaques  de  ce  disque,  elle  dilate 
ou  resserre  son  pharynx,  porte,  par  ces  mêmes 
mouvements,  la  langue  en  avant  ou  en  arrière,  ce 
qui  s’opère  encore  au  moyen  des  muscles  propres 
à cet  organe  ou  à l’hyoïde;  elle  avale  ainsi  les 
substances  alimentaires. 

Nous  reviendrons  encore  sur  cette  action  com- 
binée des  mâchoires  ou  des  cartilages  qui  en  tien- 
nent lieu,  des  muscles  qui  les  meuvent,  et  de  la 
langue,  en  parlant  de  celle-ci,  de  l’hyoïde  et  des 
lèvres.  (Leçon  XVIIl.)] 

On  retrouve,  dans  tous  les  poissons  osseux,  du 
côté  de  la  base  du  crâne,  des  muscles  qui  servent 
à rapprocher  les  os  des  mâchoires  et  des  bran- 
chies, les  uns  des  autres,  à peu  près  comme  dans 
les  serpents  à bouche  dilatable.  Nous  les  décrirons 
à l’article  de  la  déglutition  et  dans  la  leçon  de  la 
respiration. 
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[Les  dents  sont  des  instruments  mécaniques, 
plus  durs  encore  que  les  os,  placés,  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  à l’entrée  du  canal  alimentaire, 
pour  saisir,  couper,  déchirer,  briser  ou  broyer 
les  substances  nutritives  avant  leur  transmission 
de  la  bouche  ou  de  l’arrière-bouche  dans  l’oeso- 
phage, ou  pour  opérer  avec  facilité  la  déglutition 
en  les  accrochant  successivement.  Elles  peuvent 
encore  servir  à l’animal  d’arme  offensive  ou  dé- 
I fensive. 

Leur  forme  varie  suivant  l’emploi  auquel  elles 
sont  destinées.  Elles  sont  généralement  compo- 
sées de  deux  substances  au  moins,  superposées, 
dont  l’arrangement  moléculaire  diffère.  Leur  na- 
ture chimique  est  essentiellement  formée  de  sels 
calcaires,  déposés  dans  une  gelée  animale. 

Leur  accroissement  se  fait  comme  celui  des 
corps  bruts  , par  couches  successivement  juxta- 
posées et  non  par  intus-susception,  ou  par  déve- 
loppement, comme  les  os.  Elles  peuvent  être  im- 
plantées dans  les  mâchoires  ou  dans  les  parties 
voisines,  ou  simplement  adhérentes  à leur  sur- 
face. Sous  le  double  rapport  de  leur  mode  d’ac- 
croissement et  de  leur  nature  inorganique,  sur 
laquelle  nous  aurons  plusieurs  fois  l’occasion  de 
revenir  dans  le  cours  de  cette  leçon,  nous  trou- 
verons une  parfaite  analogie  entre  les  dents  et 
beaucoup  d’autres  parties  dures  des  animaux,  les- 
quelles croissent  de  même  par  juxtaposition  : tels 
sont  les  becs  d'oiseaux  et  de  tortues,  dans  leur 
partie  cornée  ; les  poils,  les  écailles,  les  boucliers, 
les  ongles,  les  cornes  et  toutes  les  parties  dures 
ou  insensibles  qui  font  partie  de  l’enveloppe  com- 
mune ; tels  sont  les  plaques  ou  les  crochets  qui 
ai'ment  l’estomac  de  certains  violltisques ; telles 
sont  encore  leurs  coquilles  ; telle  est  enfin  la  partie 
pierreuse  ou  cornée  des  polypes  à polypiers. 

Tous  ces  corps  sont  produits,  comme  les  dents, 
par  une  membrane  qui  en  sécrète  ou  transsude, 
pour  ainsi  dire , par  une  de  ses  surfaces,  les  cou- 
ches successives.  Leur  nature  chimique  dépend 
de  I organisation  decette  membrane,  et  leurforme 
de  celle  de  la  surface  qui  les  transsude.  ] 

Les  dents  proprement  dites  ne  se  trouvent  que 
dans  trois  classes  d’animaux,  savoir  ; les  mammi- 


fères, les  reptiles  et  les  poissons  ; encore  toutes  les 
espèces  de  ces  classes  n’en  sont-elles  point  pour- 
vues : les  fourmiliers,  les  pangolins , les  échidnés 
parmi  les  mammifères,  l'esturgeon  parmi  les  pois- 
sons, en  manquent  tout  à fait.  Dans  les  haleines, 
les  dents  sont  remplacées  , jusqu’à  un  certain 
point,  par  des  lames  de  nature  cornée,  qui  gar- 
nissent leurpalais.  Dans  toute  la  classe  des oiseoMx, 
et  dans  les  chéloniens  parmi  les  reptiles,  les  mâ- 
choires sont  enveloppées  par  une  substance  éga- 
lement de  nature  cornée,  qui  arme  ces  mâchoires, 
comme  les  ongles  enveloppent  et  arment  la  der- 
nière phalançe  de  leurs  doigts.  Toutes  les  autres 
classes  n’ont  à leurs  mâchoires,  lorsqu’elles  en 
sont  pourvues,  que  des  dentelures  plus  ou  moins 
nombreuses , si  l’on  excepte  les  éckinides  dans  la 
classe  des  échinodermes,  qui  ont  de  vraies  dents, 
mais  implantées  dans  un  appareil  mécanique  très- 
différent  des  mâchoires  ordinaires. 


ARTICLE  PREMIER. 

ns  LA.  STRUCTURE  DES  DENTS  ET  DE  LEUR 

m 

DÉVELOPPEMENT. 

A.  Structure  des  dents. 

I.  Dans  les  mammifères. 

Nous  appelons  dent  composée  celle  dont  les  dif- 
férentes substances  forment  des  replis  tellement 
profonds  , que  dans  quelque  sens  qu’on  coupe  la 
dent , on  coupe  plusieurs  fois  chacune  des  sub- 
stances qui  la  composent;  telles  sont  les  dents 
molaires  de  l'éléphant. 

La  dent  simple  est  celle  dont  la  substance  in- 
terne, enveloppée  de  toutes  parts  de  l’externe, 
n’en  est  point  pénétrée  ; telles  sont  les  dents  de 
l’homme. 

Il  y a des  dents  demi  composées,  dont  les  replis 
ne  pénètrentque  jusqu’à  une  certaine  profondeur, 
et  dont  la  base  est  simple  ; telles  sont  les  dents 
molaires  des  animaux  ruminants. 

Une  dent  simple  quelconque  se  divise,  par  rap- 
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port  à sa  forme,  en  deux  parties  : la  couronna  qui 
est  lions  de  la  pencive,  la  racine  qui  s’enfonce 
dans  l’alvéole;  elles  sont  séparées  par  un  sillon 
plus  ou  moins  sensible,  nommé  [c  collet, 

[Celte  distinction  d’une  dent  simple  en  trois 
parties  ne  s’applique  qu’aux  dents  des  iiiainini- 
f'ùres  J qui  sont  lorrnées  dans  l’épaisseur  des  os  et 
y restent  plus  ou  moins  profondément  enchâssées. 
Encore  laut-il  séparer  ces  dents,  sous  ce  rapport, 
en  deux  sortes. 

Les  unes  , en  effet,  ont  la  partie  enfoncée  dans 
l’alvéole  dénuée  d’émail  ; cette  partie  ou  la  racine, 
ne  se  compose  généralement  qued’iaotVo  intérieur, 
recouvert  très-extérieurement  d’ivoire  extérieur 
(les  dents  de  cachalot)  ; sa  forme  va  en  se  rétré- 
cissant du  collet  vers  l’extrémité,  de  manière  que 
l’oriflee  du  canal  dentaire  par  où  s’introduisent 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  vont  au  bulbe  , finit 
toujours  par  s’obstruer  par  les  cornets  ou  les  cou- 
ches coniques  de  matière  calcaire  que  le  bulbe 
dépose  successivement  dans  ce  canal. 

Pour  les  autres  dents  , la  partie  enfoncée  dans 
l’alvéole  conserve  la  forme  et  la  structure  de  celle 
qui  est  hors  de  l’alvéole  ( les  incisives  de  ron- 
geurs, les  défenses  A'éléphant , de  morse , de  san- 
glier, à' hippopotame , etc.). 

Il  résulte  de  cette  forme  conique,  qui  va  en 
augmentant  un  peu  du  collet  vers  l’extrémité  en- 
châssée delà  dent,  que  la  cavité  qui  renferme  le 
bulbe  reste  toujours  largement  ouverte  vers  cette 
extrémité  , et  que  le  bulbe  , continuant  de  rece- 
voir des  vaisseaux  et  des  nerfs  , produit  indéfini-, 
ment  des  couches  d’ivoire  , formant  autant  de 
cônes  qui  ne  cessent  de  s’emboîter  les  uns  dans 
les  autres,  et  d’augmenter  la  longueur  de  la  dent. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  dire  que  les  dents 
ont  de  vraies  racines;  dans  le  second,  que  leurs 
racines  ije  se  rétrécissent  pas  (1),  ou  qu’elles  n’ont 
pas  de  vraies  racines  , et  que  le  prolongement  in- 
tra-alvéolaire de  la  couronne  en  lient  lieu  (2),  ou 
qu’elles  n’ont  pas  de  racine  du  tout  (ô).  Peu  im- 
portent ces  différences  dans  les  termes  ; l’essentiel 
est  qu’ils  expriment  clairement  une  différence 
bien  tranchée  dans  la  forme  et  dans  l’accroisse- 
ment des  dents.  Nul  doute  que  M.  Cuvier  ne  l’ait 
exposée  le  premier  très -clairement  dans  l’ouvrage 
cité  plus  haut.  Nous  pensons  cependant  qu’on  ne 
devrait  appeler  racine  que  la  partie  des  dents, 
implantée  ou  enchâssée  dans  les  os  des  mâchoires, 

(r)  G.  Cuvier.  Recherches  sur  les  ossements  fossiles, 
t.  II,  p.  82,  édit,  de  i8io. 

(2)  Frédéric  Cuvier.  Dents  des  mammifères.  Paris  , 
1825. 

(3)  Oudet.  Expériences  sur  V accreusement  continu  et  la 
reproduction  des  dents  dans  les  lapins,  ln-8®.  Paris,  1823. 

(4)  h'ivoire  a été  aussi  appelé  substance  osseuse , .1 
cause  de  son  analogie  de  composition  chimique  et  de 


qui  n’est  pas  revêtue  d’émail,  et  qui  n’est  pas 
destinée  à faire  jamais  l’office  de  la  couronne  ; 
son  usage  principal  est,  dans  ce  cas,  de  fixer  la 
dent  aux  mâchoires  , et  son  accroissement  est 
borné,  par  sa  forme  conique,  du  colel  à l’extré- 
mité de  la  racine  ; mais  quan<l  cette  mémo  partie, 
implantée  dans  les  os  des  mâchoires,  est  recou- 
verte d’émail,  et  que  sa  forme  est  cylindrique, 
prismatique  ou  évasée,  que  son  accroissement  est, 
par  suite  de  cette  forme,  indéfini,  et  que  la  partie, 
renlermée  momentanément  dans  l’alvéole  passe 
successivement  dans  la  couronne , et  sert  à son 
tour  à la  mastication,  la  dent  n’a  pas  proprement 
de  racine,  c’est-à-dire  de  partie  n’ayant  d’autre 
usage  que  de  fixer  la  dent. 

Il  y a,  parmi  les  mammifères,  des  dents  qui  ne 
SC  composent  guère  que  de  la  couronne,  et  qui 
sont  plutôt  appliquées  contre  les  os  maxillaires 
qu’enchâssées  dans  ces  os  par  des  racines;  telles 
sont  les  dents  de  Vornilhorhynque,  qui  ne  sont,  à 
la  vérité,  que  des  plaques  cornées,  que  nous  dé- 
crirons dans  l’article  suivant. 

Les  molaires  des  musaraignes  sont  également 
sans  racines,  ou  n’en  ont  que  de  très-grêles  rela- 
tivement à la  couronne,  qui  en  parait  dépourvue 
en  grande  partie  ; mais  nous  avons  cru  remarquer 
qu’il  se  faisait,  dans  ce  cas  particulier,  une  sou- 
dure entre  la  dent  et  l’os  de  la  mâchoire,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  en  parlant  de  l’accrois- 
sement des  dents.  ] 

Par  rapport  à la  structure,  la  dent  simple  se 
divise  en  deux  substances,  Yivoire  elVémail,  [pour 
la  couronne,  rarement  aussi  pour  la  racine;  mais 
quelquefois  l’émail  est  remplacé  dans  celle-ci  par 
le  cément  ou  l’ivoire  extérieur;  c’est  du  moins  la 
seule  manière  d’expliquer  la  formation  de  la  der- 
nière enveloppe  des  racines  dans  les  canines  des 
carnivores,  après  que  l’orifice  du  canal  dentaire 
par  où  les  vaisseaux  et  les  nerfs  vont  au  bulbe,  a 
été  entièrement  obstrué.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
comprendre  la  formation  des  molaires  dans  les 
morses.  ] 

1»  L’iPOiVe. 

Vivoire{A)  forme  la  partie  interne  de  la  couronne 
et  toute  la  racine.  Sa  cassure  a ordinairement  un 
aspect  soyeux  comme  du  salin,  et  un  peu  chan- 
geant. On  croit  y voir  des  fibres  qui  se  contour- 

dureté  avec  les  os.  Mais  la  nature  inerte  et  inorganique 
de  cette  substance,  mieux  appréciée  dans  ces  derniers 
temps,  surtout  par  les  travaux  de  M.  Cuvier,  ne  permet 
plus  de  la  désigner,  avec  justesse , par  cette  secoude  ex- 
pression. Du  moins  est-il  nécessaire  de  prémunir  le  lec- 
teur contre  l’idée  fausse  qu’il  pourrait  en  tirer,  qu’elle 
serait  organisée  , qu’elle  se  développerait  à la  manière 
des  05. 
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nent  h peu  près  p.Trnllèlemcnt  à la  surface  exté- 
rieure de  la  dent.  Ce  sont  les  coupes  des  couches 
ou  des  lames  qui  la  composent. 

Dans  le  milieu  de  la  substance  osseuse  est  une 
cavité  qui  a,  en  petit,  une  forme  à peu  près  pareille 
è celle  de  la  dent  elle-même;  un  petit  canal  tra- 
verse chaque  racine  pour  arriver  à cette  cavité 
et  y conduire  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Dans 
l’état  frais,  cette  cavité  est  remplie  par  une  pulpe 
fTélatineuse  enveloppée  d’une  membrane  très-fine. 
Plus  l’animal  vieillit,  plus  la  cavité  et  scs  tuyaux 
diminuent. 

Il  y a,  parmi  les  animaux,  des  variétés  considé- 
rables dans  le  tissu  de  la  substance  osseuse  des 
dents. 

Chez  les  mammifères,  c’est  surtout  dans  les 
dents  canines  qu’on  en  remarque.  Vhomme,  les 
singes  et  les  carnassiers  n’en  présentent  point; 
mais  les  pachydermes  ont  ces  dents  beaucoup  plus 
dures  que  les  autres,  et  on  a donné  plus  particu- 
lièrement à la  substance  interne  de  leurs  défenses, 
le  nom  d’/cotVe. 

L’ivoire  de  Véléphant  est  le  plus  tendre  et  celui 
qui  jaunit  le  plus  vile  à Pair.  Il  se  dislinjîue  sur- 
le-champ  de  tous  les  autres  par  des  lif^nes  courbes 
qui  partent  du  eentre,  vont  à la  circonférence  dans 
plusieurs  directions,  et  forment,  en  se  croisant, 
des  losan{jes  curvili{i;nes  très-régulièrement  dis- 
posées. 

L’ivoire  de  V hippopotame  est  beaucoup  plus  dur 
et  plus  blanc  ; aussi  est-ce  lui  qu’on  emploie  de 
préférence  pour  les  fausses  dents.  On  aperçoit  sur 
sa  coupe  Iransverse  des  stries  d’une  finesse  et 
d’une  régularité  admirables  (1);  les  incisives  de 
Yhippopoiame  sont  composées  de  la  même  sub- 
stance que  ses  canines. 

Les  défenses  du  phacochœre,  F.  Cuv.,  sont  d’un 
ivoire  à peu  près  semblable  à celui  de  l’hippopo- 
lame. 

Dans  le  sanglier  ordinaire,  on  ne  voit  point  de 
stries  : il  y a quelquefois  un  mélange  de  substance 
brune  disposée  par  couches. 

L’ivoire  des  défenses  du  morse  est  compact,  sus- 
ceptible d’un  poli  presque  aussi  beau  que  celui  de 
l’hippopotame,  mais  sans  stries  ; la  partie  moyenne 

(i)  Elles  forment  des  couches  concentriques  analo- 
gues à celles  d’un  tronc  d’arbre  dicotylédone , qui  sui- 
vent le  contour  de  la  dent,  et  dont  les  plus  extérieures 
sout  les  plus  larges.  Dans  l’axe  de  la  dent,  elles  com- 
mencent sur  un  triangle  qui  indique  le  sommet  ou  le 
contour  de  la  cavité  du  bulbe. 

(a)  Dans  plusieurs  tranches  de  défense  de  morse  que 
j’ai  sous  les  yeux,  cette  substance  singulière  s’est  for- 
mée évidemment  dans  la  cavité  conique  qui  reuferme  le 
bulbe,  lequel  parait  s’étre  ainsi  durci,  par  une  sorte  de 
cristallisation,  en  grains  de  substance  calcaire. 

L’ivoire  proprement  dit  enveloppe  cette  première 


de  la  dent  est  formée  de  petits  grains  ronds  placés 
pêle-mêle,  comme  les  cailloux  dans  la  pierre  ap- 
pelée poudingue  (2);  c’est  ce  qui  le  caractérise. 
Les  dents  molaires  de  cet  animal  ont  leur  axe  com- 
posé des  mêmes  petits  grains  que  celui  des  dé- 
fenses; elles  n’ont  aucune  cavité  dans  leur  inté- 
rieur. 

Le  dugong  a un  ivoire  homogène. 

Celui  des  dents  de  cachalot  ressemble , par  son 
aspect  satiné , ti  celui  des  dents  de  l’homqie.  Celui 
de  la  défense  du  narval  est  très-compact,  et  paraît 
homogène. 

La  structure  de  dents  la  plus  extraordinaire 
parmi  les  quadrupèdes  , est  celle  de  Voryctérope. 
Ses  dents  ont  la  forme  de  deux  cylindres  adossés, 
et  sont  entièrement  formées  d’une  infinité  de  pe- 
tits tubes  droits  parallèles,  de  manière  que  leur 
coupe  transverse  ressemble  absolument  à celle 
d’un  jonc  à canne.  Ces  tubes  ne  sont  fermés,  et  le 
tissu  de  la  dent  n’est  absolument  compact  qu’à  la 
surface  triturante.  Il  n’y  a point  de  grande  cavité 
dans  l’intérieur  de  la  dent.  Nous  retrouverons  une 
structure  analogue  dans  quelques  poissons. 

2o  Émail. 

La  substance  émailleuse  ou  vitrée  revêt  généra- 
lement toute  la  surface  de  la  couronne;  elle  est 
plus  dure  et  plus  compacte  que  l’ivoire,  et  va 
quelquefois  jusqu’à  faire  feu  avec  le  briquet;  elle 
contient  beaucoup  moins  de  gélatine,  aussi  ne 
noircit-elle  pas  au  feu,  et  se  dissout-elle  presque 
complètement  dans  les  acides.  Elle  est  plus  mince 
vers  le  collet  de  la  dent  et  plus  épaisse  dans  la 
partie  qui  sert  à la  mastication.  Les  racines  n’en 
sont  point  revêtues  pour  l’ordinaire;  on  ne  voit 
sur  leur  subst;ince  osseuse  qu’une  légère  couche 
jaunâtre,  qu’on  a nommée  substance  cornée.  Mais 
il  y a des  animaux  où  l’émail  enveloppe  la  dent 
de  toutes  parts;  tel  est  le  morse  pour  ses  dents 
molaires;  l’émail  est’ même  plus  épais  sous  la  ra- 
cine de  ses  dents  qu’à  leur  couronne;  il  est  vrai 
qu’il  n’y  a aucune  cavité  dans  l’intérieur  de  la 
dent  (3).  Les  vieilles  dents  de  caclialot,  lorsque 
toute  leur  cavité  est  remplie  par  l’ivoire,  se  gar- 
nissent aussi  d’émail  en  dessous. 

substance  d’une  couche  épaisse  de  sept  millimètres,  qui 
suit  les  contours  de  lu  dent  et  dans  laquelle  on  ne  dis- 
tingue aucune  strie  d’accroissement;  mais  qui  est  comme 
jaspée  de  rayons  jaunes  et  blancs  perpendiculaires  à 
l’axe  de  la  dent.  Cet  ivoire  est  enveloppé,  à sou  tour, 
d’une  couche  jilus  mince  d’une  substance  un  peu  moins 
jaune  que  les  rubans  de  cette  couleur,  enfin  une  partie 
du  contour  de  la  dent  est  recouverte  d’une  sorte  d’ivoire 
encore  plus  mince  et  plus  jaune.  L’avant-dernière  tient 
lieu  d’émail  et  la  dernière  de  cément. 

(3)  La  partie  triturante  de  la  couronne  des  molaires  de 
morse,  montre  évidemment  la  substance  jaune  ou  Pivoirc 
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La  cassure  de  l’émail  présente  des  fibres  beau- 
coup plus  niarcjuées  que  celle  de  la  substance  os- 
seuse, et  qui  ont  une  direclion  contraire;  elles 
sont  de  toutes  parts  perpendiculaires  à la  surface 
de  la  dent,  ou  à peu  près. 

L’émail  ne  présente  f[uôre  de  diflcrcnce,  dans 
les  dents  des  mammifères,  que  par  rapport  à son 
épaisseur;  on  remarque  que  les  défenses  qui  sor- 
tent de  la  boiiebe  l’ont  en  fjénéral  moins  blanc, 
moins  dur,  et  plus  approchant  de  la  substance 
osseuse  que  les  autres.  On  en  a nié  l’existence  dans 
les  défenses  de  l’élépbant;  cependant  leur  couche 
la  plus  extérieure  a des  fibres  rayonnantes,  mais 
il  est  vrai  qu’elle  n’a  nullement  la  dureté  ni  le 
grain  de  l’émail  des  autres  dents  (1). 

Cette  substance  est  plus  apparente  dans  les  dé- 
fenses du  morsoj  du  dugong  et  du  sanglier.  L'Iup- 
popotame  l’a  à scs  défenses  comme  lcs.autres  dents. 

Les  dents  qui  montrent  le  mieux  la  texture  de 
leur  émail , sont  les  molaires  de  Véléphanl  : sa 
coupe,  dans  le  germe,  représente  des  fibi’es  sem- 
blables à celles  de  l’asbeste,  ou  à un  beau  velours. 
Ces  fibres  ne  sont  pas  toujours  rectilignes  ; le  plus 
souvent  elles  décrivent  des  courbes  dont  la  con- 
vexité regarde  le  côté  de  la  couronne,  et  la  conca- 
vité celui  de  la  racine  : c’est  ainsi  qu’on  les  voit 
dans  les  ruminants. 

L’émail  des  dents  de  cachalot,  qui  est  fort  épais, 
ne  montre  sur  sa  coupe  que  des  stries  parallèles  à 
la  surface  de  la  substance  osseuse  (2). 

La  séparation  de  l’émail  et  de  la  substance  os- 
seuse est  marquée  d’une  ligne  plus  grise,  et  ensuite 
d’une  autre  plus  blanche,  qui  appartient  à la  se- 
conde de  ces  substances. 

3°  Cément. 

Les  dents  composées  et  une  partie  des  demi- 
composées,  ont  une  troisième  substance  qui  re- 
couvre l’émail,  et  qui  finit,  en  s’épaississant 
toujours,  par  remplir  tous  les  intervalles  des  lobes 
qui  composent  la  dent  générale,  et  par  les  souder 

enveloppé  d’une  écorce  d’émail,  du  moins  pour  peu  que 
la  couronne  soit  uséejaussi  cette  partie  triturante  est-elle 
assez  souvent  écliancrée.  L’émail  ne  me  paraît  pas  tou- 
jours recouvrir  toute  la  partie  inférieure  de  la  dent  au- 
dessous  du  collet.  J’en  ai  des  exemplaires  où  cela  est 
évident  ; j’en  ai  d’autres  où  il  semble  s’arrêter  au  collet. 

Dans  les  uns  et  les  autres,  on  ne  voit  aucune  ouver- 
ture pour  le  bulbe,  et  la  partie  qui  était  enchâssée  dans 
l’alvéole  , offre  une  surface  très-raboteuse. 

(i)  Dans  une  tranche  dont  le  plus  grand  diamè'tre 
a 0,010, 1a  couche  d’émail  a o,ooi5  d’épaisseur. 

(s)  Dans  une  tranche  fort  mince  d’une  de  ces  dents, 
dont  le  plus  grand  diamètre  a o,o55  mètre,  la  substance 
extérieure  a de  o,oo5  à 0,009  d’épaisseur;  elle  se  com- 
pose de  couches  concentriques  d’inégale  largeur,  cou- 


ensemble,  quelquefois  même  avant  que  leurs  ivoires 
soient  réunis  par  le  bas.  Elle  est  la  moins  dure  des 
trois,  mais  elle  se  dissout  plus  difficilement  dans 
les  aeides,  et  noircit  au  feu  encore  plus  vite  que 
1 ivoire.  Il  y a des  dents  dont  elle  forme  près  de 
moitié  de  la  masse;  telles  sont  celles  de  Véléphant 
et  du  cabiai. 

Dans  la  plupart  des  espèces,  elle  n’a  point  d’or- 
ganisation apparente,  et  ressemble  à une  sorte  de 
tartre  qui  se  serait  cristallisé  sur  la  dent.  Cepen- 
dant, je  lui  ti'ouve  dans  le  cabiai  une  multitude 
de  pores  disposés  fort  régulièrement. 

M.  Penon,  qui  la  nomme  cortical  osseux,  pense 
qu’elle  est  produite  par  l’ossification  de  la  mem- 
brane qui  a enveloppé  la  dent;  mais  R.  Blake  la 
regarde  comme  simplement  déposée  par  la  face 
de  cette  membrane  opposée  à celle  qui  a dé- 
posé l’émail.  Je  me  suis  assuré  qu’elle  est  déposée 
par  la  même  membrane  et  par  la  même  face  que 
l’émail  (3). 

4°  Pulpe  centrale. 

La  cavité  qui  est  au  centre  de  la  dent,  tant 
qu’elle  n’a  point  été  effacée  par  l’accumulation  de 
la  matière  osseuse,  contient  une  pulpe  gélatineuse, 
reste  de  celle  qui  a donné  l’origine  à la  dent,  et 
richement  fournie  de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  y 
pénètrent  par  les  canaux  dont  les  racines  sont 
percées;  elle  est  contenue  dans  une  membrane 
très-fine;  elle  durcit  et  devient  opaque,  et  blan- 
chit dans  l’esprit-de-vin  (4). 

II.  Dans  les  Reptiles. 

La  structure  des  dents  n’a  rien  de  particulier  : 
la  substance  osseuse  y est  dure  et  compacte;  l’é- 
mail peu  épais,  et  comme  leurs  dents  sont  tou- 
jours simples,  elles  n’ont  jamais  de  cément.  [Les 
racines  ou  la  partie  de  la  dent  implantée  dans 
l’alvéole,  ou  bien  adhérente  aux  os  maxillaires, 
n’ont  pas  d’émail.  Leur  forme  est  plutôt  évasée 

pées  par  des  stries  extrêmement  fines,  perpendiculaires 
à l’axe. 

M.  F.  Cuvier  regarde  cette  substance  extérieure 
comme  analogue  au  cément  et  non  à l’émail.  Dents  des 
Mammifères.  Paris,  i8ai,  p.  xxix. 

(3)  Nous  verrous  plus  bas  (article  B , développement 
des  dents)  que  M.  F.  Cuvier  distingue  une  membrane 
moyenne  qui  dépose  l’émail,  tandis  que  l’externe  dépose 
le  cément,  l’une  et  l’autre  par  leur  face  interne. 

(4)  Cette  pulpe  centrale,  contenue  dans  une  mem- 
brane mince  qui  en  forme  la  capsule,  est  proprement 
le  hiilhe  de  1a  dent.  Elle  s’obstrue  quelquefois  d'une 
sorte  de  cristallisation,  qui  a été  prise,  dans  les  dé- 
fenses du  morse,  pour  l’ivoire  de  ces  dents.  (Voyez  le 
n®  I de  cet  article  sur  l’/VmVe.  ) 
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que  conique,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  vont  pas  en 
diminuant  à partir  du  collet  de  la  couronne.  ] 


III.  Dans  les  Poissons. 


La  classe  des  poissons  varlp  plus  que  toutes  les 
autres  pour  tout  ce  qui  concerne  les  dents  j elle  en 
présente  de  trois  structures  différentes'.  Les  com- 
posées, qui  sont  formées  d’une  infinité  de  tubes, 
tous  unis  et  terminés  par  une  couche  commune 
d’émail;  telles  sont  les  dents,  en  forme  de  pavé, 
des  raies. 

Les  simples,  qui  ne  tiennent  qu’à  la  gencive, 
comme  celles  des  squales^  et  les  simples  qui  nais- 
sent dans  une  alvéole  ; elles  font  le  plus  (jrand 
nombre':  on  en  voit  de  telles  dans  le  brochet,  la 
dorade,  eic.,  etc. 

Les  dents  de  poissons  simples  sont  toutes  for- 
mées d’ivoire  et  d’émail , disposées  comme  dans 
celles  des  quadrupèdes. 

Celles  qui  tiennent  dans  les  alvéoles  osseux  ne 
tardent  point  à s’y  souder  entièrement  par  leur 
racine  sitôt  que  leur  couronne  est  sortie  : alors, 
on  ne  peut  plus  séparer  la  dent  de  l’os  qui  la  porte, 
sans  la  casser,  et  l’une  est  absolument  continue  à 
l’ÿulre;  cependant,  en  sciant  l’os,  on  voit  des  ves- 
tiges (le  la  racine  qui  s’y  est  unie,  lesquels  se  font 
f remarquer  longtemps  par  leur  couleur,  leur  du- 
i reté,  et  surtout  par  la  cavité  qui  traverse  la  ra- 
i cine  et  se  termine  à la  couronne.  Cette  racine  et  sa 
! cavité  pénètrent  d’autant  plus  profondément  en 
dedans  de  l’os  maxillaire,  que  la  couronne  est  elle- 
même  plus  longue  et  plus  pointue  ; mais  les  dents 
mousses  n'ont  presque  pas  de  racine.  La  substance 
osseuse  des  dents  est  toujours  dure,  et  ne  croit, 

' comme  celle  des  quadrupèdes,  que  par  des  déve- 
! loppements  de  couches  intérieures. 

Les  dents  de  poissons,  que  je  nomme  compo- 
sées, forment  d’ordinaire  des  plaques  plus  ou 
moins  grandes , qui  n’adhèrent  aux  os  des  mâ- 
choires ou  du  palais  que  par  une  membrane  in- 
termédiaire ; quelquefois  elles  sont  disposées  en 
quinconce;  d’autres  fois  elles  occupent  toute  la 
largeur  de  l’espace,  qu’elles  couvrent  comme  au- 
tant de  bandes.  Les  raies  à dents  plates,  comme 
la  raie  bouclée,  etc.,  nous  en  offrent  un  exemple 
en  petit.  Mais  on  trouve  dans  plusieurs  cabinets 
d’histoire  naturelle,  des  mâchoires  ou  des  palais 
de  poissons  qui  portent  des  dents  d’une  structure 
pareille,  beaucoup  plus  grandes  (1);  les  unes  sont 
en  bandes  transversales  droites;  les  autres  en  arcs 
de  cercle  ou  en  chevrons.  La  raie  aigle  {myliobalis 
aquila,  DtjM.  ) a les  dents  de  la  partie  moyenne 
seulement  en  bandes,  et  celles  des  côtés  en  petits 
losanges. 


Quelle  que  soit  la  figure  de  celte  espèce  de 
dents,  leur  épaisseur  est  toujours  divisée  en  deux 
couches  ; une  supérieure,  dense,  de  la  nature  de 
l’ivoire,  couverte  d’une  légère  lame  d’émail,  et 
une  inférieure , qu’on  peut  considérer  comme  la 
racine.  Cette  dernière  partie  est  marquée  , en  ar- 
rière et  en  dessous,  de  sillons  très-réguliers  et 
très -rapprochés.  Son  intérieur  est  irrégulière- 
ment poreux  ; les  pores  communiquent  par  de  pe- 
tits trous  au  dehors,  et  reçoivent  sans  doute  par 
là  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  qui  se  portent  jus- 
que dans  la  couche  supérieure.  Celle-ci,  (juoique 
plus  dense,  est  uniquement  formée  de  tubes  pa- 
rallèles, et  qui  vont  directement  se  terminer  à la 
surface  émaillcuse. 

Il  y a un  poisson  dont  les  dents  paraissent,  au 
premier  coup  d’œil,  se  rapprocher  jusqu’à  un  cer- 
tain point  de  la  structure  des  précédentes  : c’est 
le  loup  marin  {anarrhichas  lupus).  Ses  mâchoi- 
res sont  revêtues  d’éminences  formées  de  fibres 
ou  de  tubes  qui  vont  de  la  base  à tous  les  points 
de  la  superficie.  Sous  la  base  est  un  vide,  et  son 
contour  seul  adhère  à la  mâchoire.  Ce  contour  est 
percé  de  plusieurs  trous,  qui  donnent  sans  doute 
le  passage  aux  vaisseaux  qui  vont  dans  l’état  frais 
aux  tubes  intérieurs.  Toutes  ces  éminences  sont 
posées  sur  une  substance  beaucoup  plus  spon- 
gieuse que  le  reste  de  l’os  maxillaire,  et  qui  sert 
de  moyen  d’union  ; elles  tombent  par  une  rupture 
assez  semblable  à celle  des  bois  de  cerf.  Dans 
l’anarrhichas  adulte,  on  ne  trouve  point  autre 
chose,  et  on  est  porté  à croire  que  ce  sont  là  ses 
dents;  mais  dans  le  jeune,  on  voit  sur  le  milieu 
de  chaque  éminence  une  très-petite  dent  simple, 
et  semblable  en  tout  aux  autres  dents  de  celle 
sorle.  Elle  s’use  très -vite,  et  ne  laisse  à sa  place 
que  l’éminence  osseuse  qui  la  portait. 

La  partie  triturante  des  mâchoires  des  diodona 
et  des  tétrodons  doit  aussi  être  regardée  comme 
une  dent  composée  : vue  à l’extérieur,  elle  ne  pré- 
sente que  des  sillons  transverses;  mais  sciée  ou 
brisée,  on  voit  qu’elle  est  formée  de  lames,  dont 
les  tranchants  sont  soudés  par  l’émail  à la  super- 
ficie ; mais  qui  restent  longtemps  dislinclcs  à la 
partie  profonde. 

B.  Développement  des  dents, 

I.  Accroissement  de  la  dent  considérée 
isolément. 


Les  dents  se  forment  dans  les  capsules  mem- 
braneuses contenues  dans  les  alvéoles.  Les  alvéo- 
les sont  d’abord  des  cavités  arrondies,  tapissées 
d’un  périoste  qui  n’est  que  la  continuation  de 


(i)  Il  y a,  en  effet,  le  disque  du  palais  des  diodons 
qui  forme  uuc  dent  très-composée.  On  y trouve  aussi 
2 


la  plaque  des  dents  pharyngiennes  inférieures  des  rcarr» 
et  des  labres. 
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celui  qui  rcvdt  les  miclioires  par  dehors.  Dans  les 
premiers  mois  du  fcclus,  les  cloisons  qui  doivent 
sdparer  les  alvéoles  ne  sont  pas  encore  ossifiées, 
et  elles  représentent  dans  le  squelette  un  sillon 
continu;  petit  à petit  ces  cloisons  se  forment,  et 
ne  laissent  qu’une  cavité  pour  chaque  dent.  Les 
alvéoles  qui  doivent  contenir  les  dents  les  plus 
voisines  du  fond  de  la  bouche  n’étaient  pas  visi- 
bles d’abord  ; ils  ne  se  creusent  dans  les  os  que 
longtemps  après.  11  en  est  de  même  de  ceux  qui 
doivent  contenir  les  dents  de  remplacement. 

La  capsule  de  chaque  dent  est  attachée  par  sa 
base  au  fond  de  l’alvéole , au  moyen  des  nerfs 
et  des  vaisseaux  qui  s’y  rendent  du  canal  den- 
taire , et  par  son  sommet  îi  la  gencive  qui  revêt 
la  mâchoire  au  moyen  d’une  cellulosité  serrée. 
Du  reste , elle  est  absolument  fermée  de  toutes 
parts. 

Chaque  dent  a sa  capsule  propre  et  distincte. 

Cette  capsule  se  divise  en  deux  membranes, 
dont  l’extérieure  est  plus  forte  et  plus  sèche,  et 
l’intérieure  plus  molle.  Celle-ci  prend  absolument 
les  mêmes  courbures  que  la  dent , et  lorsque  la 
dent  doit  être  composée  , cette  membrane  inté- 
rieure pénètre  dans  tous  ses  replis,  et  garnit  tous 
ses  sillons.  , 

Tout  l’intérieur  de  cette  capsule  est  rempli 
d’une  pulpe  gélatineuse  qui  forme  le  rudiment  de 
la  dent  future.  Elle  ne  tient  à la  capsule  que  par 
sa  base  , au  moyen  des  mêmes  vaisseaux  et  nerfs 
dont  je  viens  de  parler.  Le  reste  de  sa  surface, 
quoique  contigu  à la  capsule  , n’y  est  point  atta- 
ché ; et  il  y a entre  la  lame  interne  de  la  capsule 
et  la  surface  externe  du  noyau  pulpeux,  une  so- 
lution de  continuité  souvent  très -compliquée 
lorsque  la  dent  doit  être  formée  de  beaucoup  de 
parties  saillantes  et  rentrantes. 

L’ossification  commence  au  sommet  de  ce  germe 
pulpeux.  Ainsi , c’est  le  sommet  de  la  couronne 
qui  se  forme  le  premier;  et  c’est  à cet  endroit  que 
les  vaisseaux  sont  plus  abondants.  Lorsque  cette 
couronne  ne  doit  avoir  qu’une  éminence,  il  n’y  a 
qu’un  seul  point  d’ossification  ; il  y a,  en  général, 
autant  de  ces  points  que  d’éminences  : on  en  voit 
trois  ou  quatre  aux  molaires  de  l’homme,  etc. 

L’ivoire  se  dépose  par  couches , par  une  sorte 
de  transsudation  : la  partie  ossifiée  adhère  très- 
peu  à la  pulpe  ou  au  bulbe  situé  derrière  et  qui 
l’a  produite,  et  les  vaisseaux  ne  paraissent  point 
y pénétrer  (1);  et  lorsqu’on  fait  prendre  par  in- 
tervalle de  la  garance  à un  animal  qui  pousse  des 
dents  , on  voit , dans  leur  intérieur,  des  couches 
rouges  interposées  aux  autres,  et  qui  ont  été  lor- 

(i)  Je  me  suis  assure  rcccmraent,  sur  des  germes  de 
dents  à'éléphant,  qu’ils  n’y  pénètrent  pas  du  tout,  et 
que  la  substance  osseuse  de  la  dent  se  forme  comme  les 
coquilles.  Cependant  on  a trouvé  des  balles  dans  les 


mées  dans  les  moments  où  l’animal  se  nourrissait 
de  garance.  Ces  couches  ne  s’effacent  point  lorsque 
ce  régime  cesse.  Chaque  couclie  est  un  peu  plus 
étendue  que  la  précédente;  les  différents  points 
de  cristallisai  ion  se  réunissent  par  degrés;  la  cou- 
ronne se  forme,  les  lames  osseuses  descendent 
jusqu’au  collcl;  enfin,  la  racine  paraît  la  der- 
nière , et  reste  aussi  toujours  de  beaucoup  la  plus 
mince.  Cette  formation  de  la  racine  ne  commence 
dans  r/iowi«io  et  dans  les  animaux  à dents  sim- 
ples, surtout  les  carnassiers , qu’à  l’instant  où  la 
dent  est  près  de  sortir  de  l’alvéole;  on  peut  même 
dire  qu’elle  est  une  des  causes  de  cette  érup- 
tion, la  dent  qui  s’allonge  devant  naturellement 
se  porter  du  côté  où  il  y a le  moins  de  résis- 
tance. 

Mais  dans  les  animaux  herbivores  à dents  com- 
posées, dont  la  couronne  doit  s’user,  et  où  il  faut 
qu’elle  soit  par  conséquent  beaucoup  plus  longue, 
la  racine  ne  commence  à se  former  que  longtemps 
après  l’éruption  de  la  couronne,  et  lorsqu’une 
bonne  partie  de  sa  hauteur  a déjà  été  usée.  Aussi 
ces  animaux  n’ont-ils  jamais  de  dents  entières  et 
composées  de  toutes  leurs  parties,  car  lorsque  la 
couronne  n’est  pas  entamée,  il  n’y  a pas  encore 
de  racine;. et  lorsque  la  racine  y est,  la  dent  est 
déjà  vieille  et  aux  trois  quarts  usée. 

Les  dents  composées  dont  les  lobes  sont  séparés 
par  des  sillons  très-profonds,  restent  aussi  long- 
temps divisées  en  plusieurs  pièces,  parce  que  l’os- 
sification va  toujours  du  sommet  vers  les  racines; 
ainsi  les  portions  des  germes  des  dents  d’éléphant 
restent  distinctes , même  dans  le  squelette  d’in- 
dividus déjà  âgés  , lorsque  les  membranes  qui  les 
retiennent  ensemble  dans  l’état  frais  ont  été 
détruites.  Ce  n’est  qu’au  moment  de  l’éruption 
qu’elles  se  soudent  d’une  manière  durable,  et  cela 
encore  plus  par  la  formation  du  cément  ou  de  la 
troisième  substance  qui  les  colle  ensemble,  que 
par  l’ossification  de  leur  partie  radicale  qui  ne  se 
forme,  comme  nous  l’avons  dit,  que  lorsque  leur 
sommet  est  déjà  usé. 

La  production  des  racines  est  due  à ce  que  le 
noyau  pulpeux  n’adhère  pas  au  fond  de  la  capsule, 
par  la  totalité  de  sa  base , mais  seulement  par  cer- 
tains endroits,  qui  peuvent  être  dès  lors  consi- 
dérés comme  des  pédicules  très-courts.  Les  lames 
osseuses  arrivées  au  bas  du  noyau , se  glissent 
entre  ces  pédicules  , et  les  entourent  eux-mêmes 
d’une  enceinte  tubuleuse  qui,  s’allongeant  tou- 
jours, force  aussi  les  pédicules  pulpeux  à s’allon- 
ger, et  produit  ainsi  les  racines. 

L’émail  ne  couvre  point  celles-ci , parce  que  la 

défcnsc.s  d’élcpbant,  enveloppées  d’ivoire  de  toute  part. 
Elles  avaient  peut-être  pénétré  jusqu’au  noyau  pulpeux. 
(Note  de  M.  Cuvier.  Première  édition.) 
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lame  de  la  capsule  qui  peut  seule  le  produire  , ne 
s’étend  pas  jusque-là  (1). 

L’émail  en  elTet  est  déposé  sur  la  substance  os- 
seuse, par  la  lame  de  la  capsule,  par  une  trans- 
sudation inverse  de  celle  qui  (ait  sortir  la  substance 
osseuse  du  noyau  pulpeux  [c’est-à-dire  qu’elle  se 
fait  par  la  face  interne  de  cette  lame , au  contraire 
de  l’ivoire  qui  sort  de  la  face  externe  du  bulbe]. 
Au  moyen  de  cette  forme  de  petites  fibres,  ou 
plutôt  de  petits  cristaux  que  nous  avons  mention- 
nés plus  haut,  l’émail  se  compose,  dans  les  pre- 
miers temps,  d’une  sorte  de  velours  à brins  fins. 

' Dans  les  animaux  dont  les  dents  doivent  avoir 
une  troisième  substance  ou  un  céniorU,  quand  la 
membrane  interne  de  la  eapsule  a déposé  l’émail , 
elle  change  de  tissu  ; elle  devient  épaisse,  spon- 
gieuse, opaque  et  rougeâtre,  pour  donner  ce  cé- 
ment. Celui-ci  n’est  point,  en  naissant,  disposé 
par  filets,  mais  comme  par  gouttes  qu’on  aurait 
jetées  au  hasard. 

Ce  fait  de  la  naissance  du  cément  et  de  sa  forme 
I primitive,  a été  découvert  récemment  par  moi  sur 
i les  germes  des  dents  des  éléphants. 

[ Des  observations  ultérieures,  faites  par  M.  F. 

; Cuvier,  et  publiées  dans  le  discours  préliminaire 
I de  son  ouvrage  sur  les  dénis  des  mammifères , 
i pag.  22  et  suiv.,  ont  fait  voir  à ce  savant,  que  le 
1 cément  était  seul  sécrété  par  la  lame  interne  de 
i la  capsule,  et  qu’il  existait,  pour  la  formation  de 
I l’émail,  une  membrane  particulière  qu’il  appelle 
I émaillante,  qui  commence  au  collet  de  la  dent,  se 
I replie  sur  le  bulbe  et  se  distingue  par  sa  blan- 
I cheur,  sa  diaphanéité  et  l’uni  de  ses  surfaces.  Elle 
I dépose  l’émail  de  sa  face  interne,  pendant  que  le 
I bulbe  forme  les  couches  d’ivoire  de  sa  face  externe. 

I Elle  se  détruit  et  disparaît  quand  la  couronne  est 
I formée.  C’est  du  moins  ce  que  M.  F.  Cuvier  a vu 
: dans  les  animaux  ruminants.  ] 

II.  Action  réciproque  des  dents  les  unes 
sur  les  autres. 

Les  accroissements  que  l’accumulation  conti- 
I nuelle  des  nouvelles  couches  de  substance  osseuse, 

I et  la  déposition  successive  de  l’émail  tendraient  à 
I donner  au  germe  de  la  dent,  sont  contrebalancés 
I par  ceux  des  germes  voisins  et  par  le  développe- 
I ment  imprimé  à l’os  qui  les  contient  tous;  ces  di- 
I verses  parties  exercent,  les  unes  sur  les  autres,  une 
1 action  qui  modifie  leurs  formes  réciproques. 

I Voyons  ces  divers  changements. 

1°  Parla  mastication , 

La  dent  éprouve  d’abord  les  changements  de 

(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  F.  Cuvier  distinguait 
une  membrane  émaillante  particulière  de  la  lame  in- 


forme qui  sont  les  suites  immédiates  des  progrès 
de  son  ossificalior  ; ainsi,  lorsqu’elle  n’est  plus 
dans  l’alvéole,  on  doit  toujours  soigneusement 
remarquer  l’âge  de  l’individu  dont  on  veut  déter- 
miner la  vraie  forme  îles  dents.  Toutes  les  fois 
qu’il  n’y  a point  de  racines,  on  peut  dire  qu’une 
dent  n’a  pas  pris  son  entier  accroissement;  ex- 
cepté dans  certains  poissons,  où  la  racine  exis- 
tante est  au  contraire  une  preuve  de  jeunesse, 
puisque,  après  un  certain  temps,  la  racine  se  soude 
à la  mâchoire,  tandis  que  la  couronne  s’en  sépare, 
comme  un  bois  de  cerf  du  front  qui  l’a  porté;  [ et 
dans  les  dents  de  lait  des  mammifères  qui  ont 
perdu  leur  racine,  au  moment  ôù  elles  doivent 
tomber,  et  n’ont  plus  que  leur  couronne  ]. 

La  dent,  une  fois  formée,  conserve  à peu  près  sa 
figure,  dans  les  animaux  carnassiers  ; on  peut 
même  dire  que  dans  les  purs  carnassiers,  les  dents 
ne  s’usent  presque  pas,  et  conservent,  tant  que 
l’animal  se  porte  bien,  leurs  pointes  et  leur  tran- 
chant. 

Dans  Yhomme  et  les  singes,  les  éminences  de- 
viennent moins  pointues  avec  le  temps  et  s’effa- 
cent même  entièrement,  et  le  tranchant  des  in- 
cisives se  change  à la  longue  en  une  surfaee  plate, 
par  suite  d’un  régime  végétal.  Nous  verrons  dans 
la  description  particulière  des  dents  des  diffé- 
rentes familles,  jusqu’à  quel  point  l’usure  modifie 
la  forme  première  des  dents  de  l’homme  suivant 
le  régime  des  races  ou  des  nations. 

Dans  les  herbivores,  la  vraie  forme  de  la  cou- 
ronne ne  se  conserve  qu’autant  qu’elle  reste  cou- 
verte par  les  gencives;  à peine  en  est-elle  sortie, 
qu’elle  commence  à s’user  et  à devenir  plate;  mais, 
comme  les  parties  saillantes  sont  entamées,  on 
voit  sur  cette  surface  plate  différentes  lignes  qui 
sont  les  coupes  de  l’émail , de  l’ivoire  et  du  cé- 
ment, et  qui  représentent  des  figures  différentes, 
selon  les  espèces,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Plus  la  dent  s’use,  et  plus  on  approche  de  la 
base  de  ses  diverses  éminences  ou  de  ses  divers 
lobes,  plus  les  espaces  enfermés  dans  des  ligues 
d’émail  s’élargissent  et  se  confondent,  et  on  arrive 
enfin,  si  l’aninial  vit  assez  longtemps  pour  cela,  à 
un  point  où  la  couronne  ne  présente  plus  qu’un 
seul  espace  osseux  entouré  d’émail,  comme  si 
la  dent  avait  été  simple,  parce  qu’alors  ses  diffé- 
rentes éminences  sont  toutes  détruites  jusqu’à 
leur  hase. 

Comme  l’émail  est  plus  dur  que  l’ivoire  et  que 
le  cément,  les  lignes  que  forment  scs  coupes  s’u- 
sent moins  vite,  et  restent  saillantes  sur  le  reste 
de  la  surface,  ce  qui  rend  les  couronnes  des  dents 
inégales,  raboteuses,  et  par  conséquent  plus  pro- 
terne de  la  capsule  qui  produit  seule  le  cément  ou 
l’ivoire  extérieur. 
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près  ù broyer  les  aliments;  comme  les  meules  de 
moulin  sont  meilleures,  lorsqu’il  y a des  cailloux 
mêlés  dans  leur  pâte,  et  s’usent  moins  vile  que  le 
reste  : ces  dents  sont,  pour  ainsi  dire,  des  meules 
qui  se  rcj)iquent  continuellement  elles-mêmes. 

2“  Par  la  successwn  des  dents  nouvelles. 

Pendant  que  la  couronne  s’use,  la  racine  qui  se 
développe  la  pousse  toujours  en  dehors,  et  chaque 
dent  a d’autant  plus  long  de  racine  qu’elle  a moins 
de  couronne;  lorsque  la  racine  est  entièrement  dé- 
veloppée, la  dent  cesse  d’agir  par  sa  propre  force 
sur  l’os  maxillaire;  et  celui-ci,  se  développant  à 
son  tour,  pousse  toujours  la  dent  en  dehors  pour 
suppléer  à la  partie  qui  s’use.  11  finit  par  ne  rester 
que  les  bouts  des  racines,  qui  eux-mêmes  ne  tar- 
dent pas  à être  chassés  ; alors  l’alvéole  se  ferme 
entièrement , à moins  qu’une  dent  nouvelle  ne 
vienne  remplir  la  place  de  l’autre,  soit  verticale- 
ment en  la  soulevant  par  la  racine,  soit  en  la  pous- 
sant par  le  côté  (1). 

[ La  succession  des  dents  peut  se  faire  dans  un 
sens  vertical  ; d’avant  en  arrière , d’arrière  en 
avant,  ou  sur  les  côtés. 

Dans  le  premier  cas  il  n’y  a,  du  moins  dans  les 
mammifères,  qu’une  seule  succession,  c’est-à-dire 
que  les  premières  dents  qu’on  appelle  dents  de 
lait  tombent  à des  époques  déterminées  pour  cha- 
que espèce,  et  sont  remplacées  par  d’autres  dents 
auxquelles  aucune  autre  ne  succède.  Mais,  outre 
ces  dents  de  remplacement,  qui  égalent  en  nombre 
les  dents  de  lait,  mais  qui  n’ont  pas  toujours  la 
même  forme,  il  se  développe,  successivement  et  à 
mesure  de  l’accroissément  et  du  développement 
des  mâchoires,  en  arrière  des  premières,  quelques 
dents  qui  subsistent  avec  elles  et  ne  sont  jamais 
remplacées.  ] 

Les  dents  qui  viennent  par  le  côté  et  non  au- 
dessous , ne  sont  pas,  à proprement  parler,  des 
dents  de  remplacement;  ce  sont  des  dents  qui  se 
développent  plus  tard.  Mais  comme  la  mâchoire 
ne  peut  contenir  à la  fois  celles  qui  y viennent 
successivement,  les  plus  anciennes  tombent,  et 
leurs  alvéoles  sont  effacés  à mesure  que  les  nou- 
velles s’étendent. 

Cette  éruption  des  dents  nouvelles  qui  chassent 
ainsi  les  autres  par  le  côté  , peut  se  faire  en 
ai’rière,  ou  en  avant,  ou  latéralement. 

11  n*y  a que  la  première  manière  qui  ait  lieu 

(i)  Ce  sont  bien  là  les  cliangemcuts  qii’cprouve  une 
dent  m.âchelière  d'herbivore,  de  cheval  par  exemple,  par 
la  dctritioii  de  la  couronne  produite  par  le  frottement 
de  la  mastication.  Ce  sont  encore  là  les  changements 
déterminés  par  le  développement  des  racines  et  par 
l’action  des  mâchoires  sur  les  dents,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l’article  suivant.  Mais  les  changements  qui 


parmi  les  mammifères,  et  cela  dans  un  petit 
nombre  seulement  ; savoir  : Vélôphanl  et  le  pha- 
cochoèro. 

l'èléphanl  et  le  phacochoère  ont  les  parties 
saillantes  de  leurs  dents  posées  obliquement  à 
1 horizon  , de  manière  que  si  elles  sortaient  en- 
semble de  la  gencive,  la  partie  antérieure  serait 
bien  plus  élevée  que  la  postérieure,  et  cependant 
ces  parties  s’usent  nécessairement  par  une  ligne 
horizontale  : il  en  résulte  que  les  parties  anté- 
rieures des  dents  sont  détruites  jusqu’à  la  racine, 
et  disparaissent  plutôt  quç  les  postérieures. 

Ainsi,  la  dent  s’étrécit  d’avant  en  arrière  dans 
la  même  proportion  qu’elle  se  raccourcit  dans  le 
sens  vertical.  La  dent  de  derrière  qui  se  déve- 
loppe à mesure,  trouve  donc  toujours  autant  de 
place  qu’il  lui  en  faut;  lorsque  les  dernières  por- 
tions de  la  dent  antérieure  sont  usées  jusqu’à  la 
racine  , cette  dent  a aussi  perdu  toute  sa  largeur; 
elle  est  presque  réduite  à rien  en  tout  sens,  elle 
tombe;  et  celle  qui  la  suit  achève  de  remplir  sa 
place.  Ce  n’est  donc  point , comme  on  l’a  cru , par 
absorption  que  ces  dents  disparaissent , mais  par 
une  destruction  purement  mécanique.' 

Cette  dent  qui  vient  après  est  toujours  plus 
grande  que  la  précédente  , parce  que  l’animal 
lui-même  a crû  dans  eet  intervalle,  et  que  les  os 
de  la  mâchoire  se  sont  aussi  développés  en  arrière, 
comme  Userait  arrivé  à un  animal  à dentssimples. 

L’éléphant  a ainsi  sept  à huit  dents  qui  se  suc- 
cèdent de  chaque  côté  de  ses  deux  mâchoires  , 
par  conséquent  vingt-huit  ou  trente-deux  (2)  ; et 
cependant,  au  moyen  de  cette  chute  successive 
des  antérieures , il  n’en  a jamais  plus  de  deux  à la 
fois  de  visibles  hors  de  la  gencive  de  chaque  côté, 
huit  en  tout;  fort  souvent  même  on  ne  lui  en  voit 
qu’une  seule  à la  fois.  Chacune  de  ces  dents  est 
composée  de  plus  de  lames  que  celle  qui  l’a  immé- 
diatement précédée,  et  a besoin  d’un  temps  plus 
long  pour  se  développer. 

Dans  les  autres  herbivores  à sabots,  où  il  y a 
plusieurs  dents  molaires  à la  fois , les  premières 
ne  tombent  que  parce  qu’elles  s’usent  tout  à fait, 
et  la  pression  des  dents  postérieures  n’y  a pas 
d’effet  aussi  sensible  ; cependant,  il  arrive  rare- 
ment que  les  dernières  sortent  de  l’alvéole  avant 
que  les  premières  soient  tombées  et  remplacées 
par  celles  qui  doivent  leur  succéder.  C’est  ce  qu’on 
observe  dans  Vhippopotamo , le  rhinocéros,  et  ce 
qui  avait  lieu  dans  le  mastodonte.  Un  doit  avoir 

surviennent  dans  les  dents  et  dans  les  mâchoires  par  U 
succession  d’autres  dents,  sont  differents  de  ceux  qui 
viennent  d’être  énonces.  Tout  au  plus  pourrait -ou  y 
rapporter,  en  jiartie,  la  succession  des  dents  mâchcliè- 
res  de  l'éléphant. 

(a)  Corse,  sur  la  dentition  de  l’cléphant.  {Ti-ans. phil. 
pour  1799.  Note  de  la  première  édition.) 
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éparti  à celte  remarque,  lorsqu’il  s’apit  de  déter- 
miner le  véritable  nombre  des  dents  d’un  animal. 

Le  déplacement  des  dents  antérieures  par  d’au- 
tres qui  se  développent  en  art'ière  ou  sur  les  côtés, 
a encore  lieu  dans  les  dents  venimeuses  des  ser^ 
pents. 

Ces  dents  se  soudent  successivement  à l’os  maxil- 
laire supérieur,  qui  est  mobile.  Il  n’y  en  a ordi- 
nairement qu’une  de  mise  en  évidence  de  chaque 
côté,  mais  les  autres,  plus  ou  moins  avancées  dans 
leur  développement , sont  cachées  en  assez  prand 
nombre  dans  une  larpe  bourse  que  l'orme  la  pcn- 


cive. 

Les  capsules  dans  lesquelles  chacune  de  ces 
dents  se  l'orme,  sont  composées  de  lames  mem- 
( braneuses;  et  comme  l’ossification  ne  va  pas  jus- 
a qu’à  la  base,  les  dents  y sont  simplement  sus- 
pendues, et  peuvent  se  coucher  dans  toute  sorte 
' de  sens.  Lorsque  la  dent  visible  est  tombée,  celle 
qui  est  la  plus  voisine , achevant  de  s’ossifier,  se 
soude  par  sa  base  avec  l’ps , à l’endroit  même  où 
! tenait  la  précédente  j elle  prend  par  là  une  situa- 
tion fixe,  plus  verticale,  et  sort  nécessairement 
de  la  bourse,  où  il  aurait  fallu  qu’elle  restât  cou- 
chée parallèlement  à l'os. 

Les  capsules  de  ces  dents  leur  servent  de  pédi- 
cules tant  que  leur  jonction  à l’os  n’est  pas  faite, 
et  c’est  au  travers  de  l’espèce  de  tipe  qu’elles  for- 
ment, que  passent  les  nerfs  et  les  vaisseaux. 

Toutes  les  dents  des  requins  j des  milandres  et 
des  autres  squales  à dénis  tranchantes,  se  rem- 
I placent  à peu  près  comme  celles  des  serpents  ve- 
I nimeux.  11  y a sur  le  bord  de  la  mâchoire  un 
I premier  ranp  de  dents  dans  une  situation  verti- 
cale , et  par  derrière,  plusieurs  autres  ranps  cou- 
chés et  la  pointe  vers  la  bouche , mais  non  renfer- 
més dans  la  gencive.  Lorsqu’une  dent  du  premier 
rang  vient  à tomber,  celle  qui  est  derrière  n’étant 
plus  gênée  dans  son  développement,  se  relève  et 
prend  sa  plaee. 

Ainsi,  ces  deux  sortes  de  dents  ne  se  forment 
point  comme  les  autres,  dans  des  alvéoles  osseux. 

C’est  encore  par  derrière  que  se  succèdent  les 
lames  qui  servent  de  dents  aux  diodons  et  aux  té- 
trodons. 


Leur  structure  est  si  singulière  qu’elle  mérite 
d’être  décrite  au  long. 

Une  mâchoire  de  diodon  présente  deux  émi- 
nences servant  à la  mastication  j savoir,  son  bord, 
qui  est  parabolique,  et  un  disque  arrondi,  à la 
place  où  serait  à peu  près  la  langue  de  l’homme. 

Un  large  canal  règne  dans  l’intérieur  de  l’os,  et 
sépare  la  masse  du  disque  de  celle  du  bord;  il 
transmet  à l’une  et  à l’autre  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux. La  surface  triturante  du  disque  présente 
des  stries  transvcrscs  et  parallèles;  en  le  coupant 
verticalement,  on  voit  que  chaque  strie  est  l’extré- 
mité d’une  lame,  qui  va  , en  montant  un  peu  en 


arrière,  du  canal  au  disque.  Ces  lames  sont  toutes 
couchées  les  unes  sur  les  autres,  et  par  leur  posi- 
tion les  supérieures  sont  les  plus  courtes  et  les 
plus  usées;  ce  sont  aussi  évidemment  les  plus 
vieilles;  elles  sont  dures  et  soudées  ensemble.  A 
mesure  qu’on  deseend,  on  les  trouve  plus  molles 
et  plus  séparées;  enfin,  les  dernières  de  toutes 
n’aboutissent  point  encore  à la  surface  triturante 
du  disque  ; leur  bord  est  encore  recouvert  par  l’os 
de  la  mâchoire  ; elles  sont  Lien  libres,  et  on  peut 
voir  leur  vraie  structure . 

Chacune  de  ces  lames  est  partagée  en  deux  dans 
son  milieu  par  une  scissure.  Leur  surface  infé- 
rieure et  postérieure  est  assez  lisse,  mais  l’opposée 
présente  au  microscope  un  réseau  extrêmement 
fin  de  petits  canaux  qui  sont  les  empreintes  des 
vaisseaux  qui  y sont  rangés,  et  qui  venaient  du 
gros  canal  où  les  lames  sont  appuyées  par  leur 
base  : en  eflet,  la  paroi  du  canal  est  précédée 
d’une  infinité  de  petits  trous  qui  donnent  dans  les 
intervalles  des  lames.  • 

Il  est  clair,  par  cette  deseription , que  les  lames 
se  développent  successivement , et  qu’à  mesure 
que  les  antérieures  s’usent  jusqu’à  leur  base,  les 
postérieures  paraissent  en  arrière,  de  sorte  que 
le  disque  triturant  est  toujours  sufiisamment  garni 
de  lignes  saillantes. 

Le  bord  est  aussi  garni  de  lames,  mais  qui  se 
développent  dans  un  ordre  inverse  , c’est-à-dire 
que  ce  sont  des  lames  antérieures  qui  sont  les  in- 
férieures et  les  plus  nouvelles.  De  plus,  les  lames 
sont  parallèles  à la  surface  du  bord  masticant,  et 
ne  le  coupent  point  obliquement;  ainsi,  la  pre- 
mière lame  qui  se  présente  s’use  par  son  plat , et , 
par  conséquent , s’use  tout  entière  avant  que  celle 
qui  est  dessous  lui  succède. 

Cette  description  va  également  pour  la  mâ- 
choire supérieure,  seulement  en  changeant  les 
noms  des  lames , et  -en  mettant  supérieure  au  lieu 
d’inférieure  , et  réciproquement. 

Les  tétrodons  ne  diffèrent  des  diodons  que  parce 
qu’ils  n’ont  point  de  disque  triturant,  mais  seule- 
lement  des  bords,  et  que  leurs  mâchoires  sont 
partagées  chacune  en  deux  pièces  par  une  suture 
dentée.  La  structure  et  le  développement  des 
lames  sont  les  mêmes  que  dans  le  bord  des  mâ- 
choires des  diodons. 

La  manière  dont  se  succèdent  les  dents  des 
scai-es  a de  l’analogie  avec  celle  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  les  tétrodons,  et  est  peut-être 
encore  plus  curieuse. 

Les  mâchoires  nues  des  scores  ressemblent , 
comme  celles  des  tétrodons,  à un  bec  de  perro- 
quet. Chaque  mandibule  est  divisée  en  deux  pièces 
par  une  suture  médiane,  et  le  bord  qui  sert  à la 
mastieation  est  garni  de  petites  dents  incisives 
très-courtes  et  très-serrées  les  unes  contre  les 
autres.  En  y regardant  de  près,  on  voit  qu’en 
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avant  de  celles  du  bord  il  y en  a d’aulrcs  qui  les 
ont  précédées,  et  qui  sont  usées  à leur  face  anté- 
rieure, mais  dont  la  lace  postérieure  paraît  encore 
dans  les  intervalles  de  celles  qui  leur  ont  succédé. 
Toute  la  face  conve.\e  des  mâchoires  présente  clés 
tubercules  disposés  en  quinconce  serré,  qui  sont 
les  restes  des  anciennes  dents  successivement 
usées.  Mais  ce  qui  Irappe  le  plus,  c’est  quand  on 
lend  les  os  des  mâchoires  ; on  trouve  dans  l’inter- 
valle des  deux  lames  qui  les  forment,  une  multi- 
tude innombrable  de  germes  de  dents  , tout  prêls 
à succéder  à celles  qui  occupent  actuellement  le 
bord  de  la  mâchoire,  et  à eu  percer  pour  cet  effet 
la  lame  interne  tout  près  de  ce  bord.  Cet  exemple 
de  la  succession  des  dents  d’arrière  en  avant,  ser- 
vira en  même  temps  à démontrer  que  cette  succes- 
sion en  général  a lieu  dans  les  poissons , proba- 
blement durant  toute  la  vie  : car  on  trouve,  à tout 
âge , des  germes  de  dents  à l’extérieur  ou  à l’inté- 
rieur de  leurs  os  maxillaires  ou  mandibulaires , 
quand  ces  os  ont  des  dents  développées. 

Je  n’ai  encore  reconnu  la  succession  par  devant, 
que  dans  un  palais  d’un  poisson  dont  l’espèce  , à 
ce  que  je  crois,  est  inconnue  des  naturalistes; 
ce  palais  est  conservé  dans-  quelques  cabinets 
comme  curiosité  : il  est  presque  rectangulaire,  et 
tout  pavé  de  dents  verticales,  dont  la  forme  est 
presque  celle  de  nos  incisives  (1). 

Les  postérieures  s’usant,  présentent,  au  lieu 
d’un  tranchant , un  ovale  bordé  d’émail , qui  de- 
vient de  plus  en  plus  large  , et  flnit  par  disparaî- 
tre. Pendant  ce  temps , il  en  naît  toujours  de  nou- 
velles qui  percent  l’os  en  avant  ; l’intervalle  des 
parois  de  l’os  est  aussi  tout  rempli  des  germes 
qui  doivent  percer  successivement  son  bord  anté- 
rieur. 

Le  remplacement  le  plus  ordinaire , le  seul 
même  qu’on  puisse  appeler  un  remplacement  pro- 
prement dit,  c’est  celui  qui  a lieu  dans  le  sens  ver- 
tical, et  où  la  dent  nouvelle  prend  immédiatement 
la  place  de  celle  qui  tombe  : c’est  celui  qu’on  ob- 
serve dans  la  plupart  des  qimdrupèdes  et  des  pois- 
aons. 

Dans  les  mammifères  (2) , la  dent  nouvelle  se 

(i)  C’est  la  plaque  pharyngienne  inférieure  d’un  scare. 
{Hùt.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  4q4  et  495.  ) 

(a)  Voir  pour  la  succession  des  dents  dans  \esmammi- 
fères,  etc.,  l’ouvrage  de  M.  le  doct.  Rousseau,  intitulé  : 
Anatomie  comparée  du  système  dentaire.  Paris,  1827. 
Les  belles  planches  de  cet  ouvrage  ont  été  faites  d’après 
les  préparations  exécutées  par  l’auteur,  en  suite  de  l’in- 
vitation qu’il  en  avait  reçue  de  M.  Cuvier.  Ces  prépara- 
tions fout  partie  des  collections  du  Muséum  d’anatomie 
du  Jardin  du  Iloi. 

(3)  Cette  doctrine  sur  l’accroissement  des  dents  des 
poissons,  a besoin  d’être  éclaircie,  ou  corrigée  par  les 
travaux  ultérieurs  de  M.  Cuvier  lui-inêinc.  On  verra  , 


forme  dans  l’épaisseur  de  l’os  do  la  mâchoire, 
entre  ou  devant  les  racines  de  l’ancienne.  Une 
petite  bulle  , qui  naît  au  milieu  des  cellules  os- 
seuses , est  le  premier  vestige  de  la  capsule;  elle 
va  se  dilatant;  au  bout  de  peu  de  temps,  la  dent 
s’y  forme  comme  à l’ordinaire  , cl  son  développe- 
ment se  faisant  en  tout  sens,  elle  pousse  au  dehors 
la  dent  qu’elle  doit  remplacer,  après  avoir  changé 
la  direction,  lu  forme,  et  réduit  par  degrés,  à rien,  ‘ 
la  masse  des  racines  de  celte  dent,  qui  finit  par 
ne  plus  avoir  qu’une  couronne.  C’est  sans  doute 
la  compression  qu’elle  exerce  sur  ces  racines  qui 
les  diminue  ainsi , comme  il  arrive  dans  une  foule 
d’autres  cas  de  l’économie  animale.  Ainsi  , le 
sommet  de  la  dent  de  lait  s’use  par  la  mastica- 
tion, du  moins  dans  les  herbivores;  sa  racine 
se  détruit  par  la  compression,  et  le  fût  de  la 
couronne  tombe  quand  les  racines  ne  la  retien- 
nent plus.  Les  dents  de  remplacement  n’éprou- 
vant point  de  compression  sur  leurs  racines,  ne 
les  perdent  pas,  et  ne  tombent  pas  par  celle 
cause. 

Dans  les  poissons  (3),  lorsque  la  racine  de  la 
vieille  dent  s’est  soudée  avec  l’os,  elle  est  nourrie 
comme  le  reste  de  cet  os , et  elle  prend  par 
degrés  une  structure  celluleuse  qu’elle  n’avait  pas 
d’abord.  La  substance  de  l’os  maxillaire,  dans 
laquelle  elle  plonge , s’élève  à mesuré  qu’elle  est 
poussée  par  le  développement  de  la  dent  nouvelle, 
et  remplit  la  cavité  de  la  racine  jusqu’au  niveau 
de  la  couronne  ; celle-ci  alors  se  sépare  de  ce  qui 
reste  de  sa  racine , par  une  rupture  très-régu- 
lière, et  où  l’on  remarque  des  lignes  disposées  en 
rayons  (4). 

Le  lieu  de  la  dent  ancienne  se  trouve  ainsi  oc- 
cupé par  la  plaque  de  substance  celluleuse  qui  a 
monté  dans  la  cavité  de  la  racine,  et  qui  est  bien- 
tôt percée  par  la  dent  nouvelle. 

On  a donc  eu  grand  tort  de  nier,  dans  un  Mé- 
moire très-nouveau,  que  les  poissons  eussent  des 
dents  de  remplacement  : ils  en  ont  tous,  de  quel- 
que manière  que  leur  succession  ait  lieu.  Le  genre 
de  succession  que  je  viens  de  décrire  est  commun 
à toutes  les  espèces  à dents  simples  et  mousses, 

dans  V Histoire  naturelle  des  poissons  (t.  I,  p.  49^  d 
suiv.),  que  leurs  dents  n’ont  jamais  de  racines,  et  que 
ce  que  M.  Cuvier  appelait  racines,  lors  de  ses  premiers 
travaux  d’anatomie  comjiarée,  il  a reconnu,  depuis,  ^ 
que  c’était  le  noyau  pulpeux  de  la  dent,  ossifié  et  soudé 
à l’os  de  la  mâchoire.  Tous  les  changements  décrits 
dans  le  texte , et  qui  ont  rapport  à la  succession  des 
dents,  s’cx2)liqucnt  p.arfaitement  par  cette  manière  de 
voir,  conforme  d’ailleurs  à l’observation. 

(4)  Tout  ce  qui  est  dit  ici  de  la  substance  de  l'os 
maxillaire  qui  remplirait  la  cavité  de  la  dent,  doit 
s’entendre  du  noyau  {lulpcux  de  la  dent  qui  s’est  os- 
sifié. 
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iiolammenl  à beaucoup  Je  spare.i,  et  h plusieurs 
(jcnres  voisins. 

' Dans  les  daurades,  par  ex.,  les  dénis  de  rempla- 
cement sont  enfermées  dons  une  loge,  dont  le 
fond  devient  le  plancher  de  la  dent;  le  mouve- 
ment vital  élève  la  dent  avec  son  plancher,  et  l’ex- 
trémité supérieure  vient  user  ou  dissoudre  le 
plancher  de  la  dent  qui  sert  et  Unit  par  la  faire 
tomber. 

Mais  les  grandes  dents  pointues,  comme  celles 
des  brochets,  etc.,  sont  ordinairement  remplacées 
parle  côté,  c’est-à-dire  que  la  dent  nouvelle  perce 
ou  côté  de  l’ancienne,  qui  n’en  tombe  pas  moins 
en  se  brisant,  et  en  laissant  sa  racine  dans  la  mâ- 
choire, comme  font  les  dents  mousses. 

Vanarrhichas  est  le  seul  poisson,  et  même  le 
seul  animal  que  je  sache,  dans  lequel,  outre  la 
dent,  il  tombe  une  partie  de  l’os,  savoir,  les  émir 
nences  dentiformes  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Leur 
chute  est,  comme  je  l’ai  dit,  analogue  à celle  des 
bois  de  cerf,  et  sans  doute  que  la  reproduction  se 
fait  aussi  de  même  (1);  seulement  la  nouvelle 
éminence  dentifère  ne  nait  pas  précisément  à la 
place  de  l’autre,  mais  à côté,  et  ce  n’est  qu’en 
grossissant,  que  la  nouvelle  remplit  le  vide  laissé 
par  l’ancienne;  c’est  pourquoi  il  y a toujours  quel- 
que irrégularité  dans  la  disposition  des  dents  de 
ce  poisson. 

Au  reste,  même  dans  les  animaux  où  les  dents 
ncs’usent  pas,  etoù  toutes  peuvent  tenir  ensemble 
dans  les  mâchoires,  et  dans  ceux  où  tous  les  rem- 
placements sont  effectués  à l’instant  où  les  dents 
sont  entièrement  développées,  l’accroissement  de 
la  mâchoire  continuant  sans  que  le  leur  lui  fasse 
équilibre,  tend  à les  pousser  toujours  hors  de 
leurs  alvéoles,  à les  déchausser,  et  à les  faire 
tomber;  c’est  ce  qui  arrive  dans  les  vieillards; 
c’est  pourquoi  les  vieux  animaux  ont  les  dents 
longues,  etc. 

La  dent  une  fois  tombée,  l’alvéole  s’oblitère,  et 
l’os  de  la  mâchoire  devient  aussi  uni  que  s’il  n’a- 
vait jamais  eu  de  dents. 

III.  Action  des  dents  sur  les  mâchoires. 

L’accroissement  des  dents  agit  avec  force  sur 
l’os  qui  les  contient,  pour  l’étendre  dans  le  sens 
où  se  fait  cet  accroissement.  Il  en  résulte  que  la 
mâchoire  prend,  selon  l’âge  de  l’animal,  des  con- 
figurations assez  différentes  pour  mériter  d’être 
notées. 

D’abord,  en  général,  les  mâchoires  sont  plus 
courtes  à proportion  dans  les  jeunes  animaux  qui 
n’ont  pas  encore  toutes  leurs  dents,  et  surtout 
dans  ceux  où  les  dents  canines  n’ont  pas  encore 

(i)  Ce  sont  les  noyaux  pulpeux  de  chaque  dent  qui 
se  sont  ossifiés  et  qui  sont  devenus  plus  grands  que  la 


pris  leur  grosseur,  que  dans  les  animaux  adultes  : 
cela  influe  considérablement  sur  l’inclinaison  de 
la  ligne  faciale,  et  c’est  une  des  causes  de  la  beauté 
des  petits  enfants. 

Les  changements  en  hauteur  ne  sont  pas  moins 
considérables.  C’est  quand  les  dents  sont  les  plus 
longues,  que  les  mâchoires  sont  les  plus  hautes. 
Dans  l’enfant  qui  vient  de  naître,  la  hauteur  de 
la  mâchoire  est  le  septième  de  celle  delà  tête;  à 
trente  et  quarante  ans  elle  fâit  un  peu  moins  du 
cinquième,  en  retranchant  la  hauteur  des  dents. 

A soixante  ans,  lorsque  les  racines  des  dents 
commencent  h être  chassées  hors  de  leurs  alvéoles, 
la  mâchoire  diminue  un  peu  de  hauteur,  et  quand 
les  dents  sont  tombées  tout  à fait,  toute  la  por- 
tion de  la  mâchoire  qui  formait  les  alvéoles  dispa- 
raît par  degrés  , et  la  mâchoire  elle -même  finit 
par  n’avoir  pas  la  moitié  de  la  hauteur  qu’elle  avait 
dans  l’adulte. 

On  observe  des  changements  semblables,  quoi- 
que moins  grands,  dans  la  mâchoire  supérieure, 
en  prenant  sa  hauteur  depuis  l’épine  nasale  anté- 
rieure. 

Celte  distance  est  plus  grande  à proportion 
dans  l’adulte  que  dans  l’enfant  et  le  vieillard;  et 
c’est  ce  qui , joint  à l’absence  des  dents,  produit 
cette  ressemblance  singulière  qu’on  remarque,  au 
premier  coup  d’œil,  entre  le  squelette  du  crâne  de 
l’enfant  et  celui  du  vieillard. 

Les  mâchoires  des  animaux  présentent  des  chan- 
gements pareils;  mais  ils  ne  vont  pas  aussi  loin, 
parce  que  les  animaux  périssent  d’ordinaire  avant 
d’avoir  perdu  toutes  leurs  dents. 

Dans  le  cheval,  les  molaires , dans  l’état  de  leur 
plus  grand  allongement,  rendent  le  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  convexe,  en  le  poussant  avec  leurs 
racines,  tandis  que  dans  le  poulain,  il  est  presque 
rectiligne. 

Comme  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  est 
toujours  attaché  à la  supérieure,  soit  qu’il  y ait 
des  dents,  soit  qu’il  n’y  en  ait  pas,  il  faut  que  la 
hauteur  de  la  bronche  montante  varie  pour  que 
les  portions  masticantes  puissent  toujours  se  tou- 
cher, quel  que  soit  leur  état  par  rapport  aux  dents. 
C’est  ce  qui  fait  que  la  partie  postérieure  de  la  mâ- 
choire éprouve  des  changements  très-grands  dans 
sa  figure  générale. 

Dans  l’enfant  qui  vient  de  naître,  le  condyle 
n’est  pas  plus  élevé  que  le  bord  alvéolaire;  et 
l’apophyse  coronoïde  se  relève  au-dessus  de  lui 
de  toute  sa  longueur. 

A mesure  que  les  dents  naissent,  l’angle  posté- 
rieur de  la  mâchoire  est  repoussé  en  arrière,  et 
devient  plus  approchant  d’un  angle  droit  ; le  bord 
postérieur  de  la  branche  montante,  qui  était  d’a- 

dent  elle-même.  Voy.  Histoire  nat.  des  poissons,  t.  I, 
p.  aga. 
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Lord  fort  oblique,  sc  redresse,  et  le  eondyle  se 
relève  ; à sept  nus  il  est  encore  un  peu  inférieur  à 
l’apophyse  coronoïde;  il  lui  est  éf;ul  à dix,  et  un 
peu  supérieur  h trente. 

Quanti  les  dents  tombent,  l’angle  postérieur 
redevient  plus  obtus , parce  qu’il  n’est  plus  re- 
poussé en  arrière  par  les  dents,  et  le  eondyle  se 
rabaisse  par  rapport  à l’apophyse  : ces  derniers 
changements  sont  une  grande  source  d’incommo- 
dité; ils  portent  lîf  partie  antérieure  de  la  mâ- 
choire si  avant,  qu’elle  ne  peut  plus  rencontrer  la 
supérieure,  et  c’est  ce  qui  produit  le  menton  de 
galoche  des  vieillards.  • 

La  direction  de  l’apophyse  coronoïde  change 
aussi  ; à mesure  que  l’angle  postérieur  sc  porte  en 
arrière,  elle  se  dirige  plus  en  avant. 

Enfin,  il  se  fait  dans  l’intérieur  même  des  mâ- 
choires, des  changements  notables,  par  suite  de 
l’accroissement  des  dents  : ils  sont  surtout  rela- 
tifs au  canal  dentaire  inférieur. 

Dans  les  animaux  dont  les  racines  descendent, 
à une  certaine  époque,  jusque  contre  le  bord  in- 
férieur de  la  mâchoire,  ce  canal  éprouve  un  dépla- 
cement singulier  : tant  que  la  dent  est  jeune  , il 
passe  sur  ce  bord  et  sous  la  racine  ; lorsque  celle- 
ci  vient  à le  toucher,  il  se  porte  à la  face  interne 
de  l’os  de  la  mâchoire,  de  manière  à ramper  entre 
cette  face  et  celle  des  racines  des  dents;  et  quand 
la  dent  usée  est  poussée  en  dehors,  et  que  les  ra- 
cines lui  laissent  de  nouveau  une  place  sous  elle, 
il  reprend  sa  première  situation.  Ce  changement 
est  très-sensible  dans  les  chevaux,  et  l’homme  lui- 
même  n’en  est  pas  exempt. 

IV.  Modes  et  époques  des  premières  éruptions 
et  des  successions  des  dents. 

On  ne  connaît  bien  ces  époques  que  dans  les 
animaux  domestiques;  mais  on  peut  les  conclure 
par  analogie  pour  les  autres^  [il  est  d’ailleurs  fa- 
cile d’étudier  sur  des  crânes  de  différents  âges  des 
mammifères  sauvages , le  mode  de  succession , le 
nombre  et  la  forme  des  dents  qui  appartiennent  à 
l’appareil  de  lait,  comparativement  au  nombre  et 
à la  forme  de  l’appareil  permanent.] 

En  général,  l’éruption  commence  par  les  anté- 
rieures. 

Dans  l’Aowwe,  les  incisives  paraissent  entre  huit 
et  douze  mois  ; les  mitoyennes  d’en  bas  se  mon- 
trent les  premières  , puis  les  mitoyennes  d’en 
haut;  ensuite  les  latérales  d’en  bas,  et  celles  d’en 
haut.  Les  canines  suivent  les  incisives,  et,  à deux 
ans,  les  deux  premières  molaires  de  chaque  côté 

(i)  L.t  connaissance  des  caractères  de  la  première  et 
de  la  seconde  dentition  suggéra  à M.  Cuvier  l'idée  Lieu 
naturelle,  mais  queioe/n/wcn/ig’n'avait  pas  eue,  de  déter- 
miner l'Age  de  lieux  têtes  humaines  prétendues  pétrifiées, 


ont  paru.  Elles  sont  suivies,  entre  cinq  et  six  ans, 
par  une  troisième  molaire  , et  à neuf  ans  et  demi . 
par  une  quatrième  ; la  cinquième,  qui  est  la  der- 
nière de  toutes,  ne  parait  que  fort  lard,  à dix-huit  ; 
ou  vingt  ans,  ou  même  à trente  ans. 

Les  trois  dernières  molaires  , ou  arrière-mo-  ■ 
laires,  douze  en  tout,  restent  toute  la  vie  ; mais  . 
les  vingt  autres  dents  tombent  successivement 
vers  l’âge  de  sept  ans,  pour  être  remplacées  par  ' 
d’autres,  qui  doivent  aussi  rester. 

Leur  chute  se  fait  dans  le  même  ordre  que  leur 
éruption.  Les  dents  de  remplacement  sont  plus 
grosses  que  les  dents  de  lait  ; les  deux  premières 
molaires  qui  avaient  quatre  tubercules  sont  rem- 
placées par  des  dents  qui  n’en  ont  que  deux,  et 
qu’on  nomme  bicuspides  (I). 

C’est  une  règle  générale,  que  les  molaires  de 
remplacement  ont  une  couronne  moins  compliquée 
que  celles  auxquelles  elles  succèdent;  mais  celle 
couronne  compliquée  se  trouve  reportée  sur  les 
molaires  per7nanentes  qui  viennent  plus  en  arrière, 

[Cette  loi  s’explique  par  la  différence  de  l’ac- 
croissement des  dents  et  des  mâchoires  : les  pre- 
mières ne  pouvant  augmenter  que  par  couches,  à 
la  manière  des  corps  bruts , et  celles-ci  se  déve- 
loppant par  intussusception,  comme  tous  les  corps 
vivants.  Sans  cette  seconde  dentition,  sans  celle 
succession  de  dents  plus  grosses  et  plus  nom- 
breuses à des  dents  plus  petites  et  plus  rares,  il 
serait  résulté  de  cet  accroissement  des  mâchoires 
par  leur  développement  successif,  que  les  dents 
sorties  dans  l’enfance  et  qui  ne  croissent  plus, 
n’auraient  plus  eu,  dans  l’adulte,  la  position  ni 
les  proportions  les  plus  avantageuses  pour  l’em- 
ploi auquel  elles  sont  destinées.  Les  principales 
mâchelières,  par  exemple,  se  seraient  trouvées 
trop  éloignées  de  la  puissanee  qui  agit  sur  la 
mâchoire  inférieure,  considérée  ici  comme  levier; 
toutes  auraient  été  trop  petites  et  trop  peu  nom- 
breuses. C’est  donc  pour  prévenir  ces  inconvé- 
nients qu’a  lieu  cette  chute  régulière  des  premières 
dents  ou  des  dents  de  lait,  et  leur  remplacement 
par  des  dents  plus  nombreuses  et  moins  compli- 
quées ; les  plus  compliquées  se  plaçant  plus  eu 
arrière,  afin  d’être  plus  rapprochées  de  la  force 
qui  soulève,  contre  la  résistance  qui  leur  est  op- 
posée, le  levier  auquel  elles  sont  attachées. 

Dans  les  carnassiers,  il  n’y  a pas  seulement  , 
comme  dans  les  herbivores  et  dans  l’homme,  des 
dents  permanentes  qui  sortent  dans  le  fond  des 
mâchoires , sans  avoir  été  précédées  de  dents  de 
lait  ; plusieurs  fausses  molaires  permanentes  vien- 
nent encore  s’intercaler  entre  celles  qui  succèdent 

dont  on  .avait  fait  grand  bruit,  comme  avant  toulp  les 
marques  des  ossements  fossiles.  11  prouva  que  ces  têlc-s 
avaient  appartenu  à des  adolescents  malades.  Voy.  .V<- 
moires  du  Muséum,  t.  XI,  p.  3at — 344. 


STRUCTURE  DES  DENTS  ET  DE  LEUR  DÉVEI.OPP.  HR 


I 

» 

I ARTICLE  PREMIER.  — DE  LA 

( aux  (lents  de  lait,  lorsque  les  dents  permanentes 
. sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  premières 
dents , comme  cela  a lieu  dans  le  chien  (1). 

Le  chat  a son  appareil  de  lait  formé  de  vinfjt-six 
dents,  au  lieu  de  trente-deux  qui  composent  son 
appareil  permanent. 

Les  six  incisives  et  les  deux  canines  de  lait 
sont  remplacées  par  des  dents  permanentes  sem- 
blables. 

Il  y a trois  molaires  de  lait  supérieures;  la 
première  est  simple,  très-petile,  à une  seule 
; pointe;  la  seconde  a la  forme  d’une  carnassière 
■ permanente,  et  la  troisième  est  une  tuberculeuse. 

I On  trouve  une  dent  de  plus  dans  l’adulte;  c est 
une  dent  tranchante  et  pointue  ayant  tous  les 
caractères  d’une  fausse  molaire , qui  prend  la 
place  de  la  carnassière , tandis  que  celle-ci  est 
sortie  plus  en  arrière  et  est  devenue  la  troisième. 

La  mâchoire  inférieure  présente  des  change- 
ments analogues.  U y a deux  molaires  de  lait , et 
trois  permanentes  qui  leur  succèdent.  Ces  deux 
molaires  de  lait  sont  l’une  et  l’autre  plus  compli- 
quées que  les  molaires  permanentes  , et  la  troi- 
sième molaire  permanente  ou  la  carnassière  est 
celle  qui  ressemble  le  plus  à la  deuxième  de  lait. 

Des  changements  plus  remarquables  encore  s’ob- 
servent dans  la  dentition  du  chien. 

Les  trois  molaires  de  lait  supérieures  sont  rem- 
placées par  six  molaires  permanentes. 

La  première  de  lait  est  une  fausse  molaire  à 
laquelle  en  succède  une  plus  compliquée.  La 
deuxième  de  lait  qui  est  la  carnassière  est  rem- 
placée par  la  troisième  fausse  molaire,  de  sorte 
que  la  carnassière  n’est  que  la  quatrième  en  rang, 
au  lieu  d’être  la  seconde;  et  la  troisième  de  lait, 
qui  est  une  grosse  tuberculeuse,  devient  la  cin- 
quième permanente.  Il  en  sort  une  sixième  plus 
I petite  derrière  elle. 

I Aux  molaires  inférieures  de  lait,  également  au 
I nombre  de  trois,  succèdent  sept  molaires  perma- 
nentes. La  première  et  la  seconde  de  lait  sont  des 
fausses  molaires  assez  compliquées,  puisqu’elles 
I ont  des  dentelures  outre  leur  pointe  principale, 
i La  troisième  est  une  carnassière  bien  caracté- 
risée, ressemblant  à la  permanente.  Mais  celle-ci 
' n’est  que  la  cinquième  en  rang;  elle  a de  plus 
I derrière  elle  deux  tuberculeuses  (2). 

Il  paraît  que  le  développement  et  l’éruption  des 
[ premières  dents  est  extrêmement  précoce  dans  les 
1 rongeurs,  et  qu’ils  perdent  déjà  leurs  incisives  de 
I lait  durant  leur  vie  intrà-ulérine. 

Ceux  qui  n’ont  que  quatre  mâchelières  n’ont 
que  la  première  qui  soit  remplacée;  M.  Cuvier  a 

(i)  Recherches  sur  les  ossemenU  fossiles,  tome  IV, 
page  a3a. 

(î)  Ibift.,  p.  23 1,  et  pl.  xvr,  fig.  5,  6,  7,  8. 

(3)  Ibid.,  t.  V,  p.  5. 
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constaté  que  celte  dent  de  lait  tombait  avant  la 
naissance,  dansleco(;/ioMd’/«(/e.  Le  castor,  \eporc- 
épic,  le  paca,  VagouH  n’ont  de  même  qu  une  mâ- 
chclière  de  lait,  et  conséquemment  une  seule  de 
remplacement,  qui  ressemble  pour  le  dessin  de 
sa  couronne  à celle  h laquelle  elle  suecède  (ô). 

Lorsqu’il  y a plus  de  quatre  molaires  , il  y en  a 
plus  d’une  qui  change.  Ainsi  les  lièvres  en  ont 
trois  en  haut  qui  changent,  sur  six  qu’ils  devraient 
avoir,  et  deux  ( sur  cinq  ) en  bas. 

Dans  ceux  qui  n’ont  que  trois  mâchelières , il  se 
pourrait  qu’aucune  ne  fût  changée  (4). 

La  succession  des  dents  dans  le  cochon  se  fait 
d’après  les  mêmes  lois  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  mammifères  (5). 

On  sait  que  l’adulte  a sept  mâchelières  de  cha- 
que côté  à chaque  mâchoire;  c’est  trois  de  plus 
que  les  molaires  de  lait,  qui  ne  sont  qu’au  nom- 
bre de  quatre.  A la  mâchoire  supérieure  les  deux 
premières  sont  tranchantes  , et  les  deux  suivantes 
à couronne  large  et  divisée  par  collines  crénelées. 

Elles  sont  remplacées  par  trois  molaires  tran- 
chantes et  par  une  quatrième  molaire  à couronne 
large,  qui  répond,  pour  la  forme,  à la  troisième 
de  lait. 

Des  quatre  molaires  de  lait  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , il  y en  trois  de  tranchantes , qui  sont  rem- 
placées par  trois  dents  permanentes  de  même 
forme,  et  une  à trois  paires  de  canines  et  un 
talon  comme  la  dernière  arrière-molaire,  qui  est 
aussi  remplacée  par  une  dent  comprimée  et  tran- 
chante. 

Quant  aux  époques  de  leur  éruption  successive, 
il  faut  remarquer  que  ces  3®  et  4®  molaires  de  lait 
sortent  avant  les  deux  premières , et  qu’elles  n’ont 
pas  encore  été  remplacées  lorsque  la  première  et 
la  deuxième  arrière-molaires  paraissent. 

Nous  devons  dire  encore  que  les  canines  de  lait 
sont  très-petites,  droites  et  pointues;  et  que  les 
incisives  supérieures  moyennes  de  lait  sont  larges, 
obliques,  tranchantes  et  creusées  d’une  fossette; 
les  suivantes  pointues  et  obliques,  et  les  dernières 
pointues  et  verticales. 

Les  quatre  inférieures  mitoyennes  de  même 
sorte,  sont  aussi  tranchantes,  obliques,  et  les 
latérales  pointues  et  presque  droites;  tandis  que 
dans  l’adulte,  nous  verrons  dans  la  description 
particulière  de  ces  dents,  qu’elles  sont  toutes  les 
six  très-inclinées  en  avant  (G). 

Dans  V hippopotame,  il  y a quatre  dents  de  lait 
à chaque  mâchoire,  dont  les  trois  premières  à 
forme  simple  , conique  , eompriméc  et  presque 
tranchante,  et  la  quatrième  à forme  compliquée 

(4)  Ibid.,  pag.  5 et  G. 

(5)  Ibid.,  tome  U,  première  partie,  pages  lao  et  lar, 
et  pl.  I. 

(6)  Ibid,,  p.  lao. 
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(les  nrrièrc-mol.sircs  , c’esl-à-diru  ((u’elle  est  com- 
posite (le  deux  p.-iires  de  collines  placées  rime  de- 
vanl  l’antre. 

La  première  de  ces  dents  tombe  sans  èlre  rem- 
placée. 

Les  trois  suivantes  de  la  mâchoire  supérieure, 
dans  le  sysième  denlaire  permancnl.,  sont  coni- 
rpics,  simples  et  de  forme  comprimée  pour  les 
deux  premières,  et  carrée  pour  la  dernière. 

C’est  toujours  suivant  la  rèjyle  que  la  dernière 
de  lait,  qui  doit  tenir  lieu  pendant  quelque  temps 
d’arrière-molaire  , soit  plus  compliquée  que  la 
dent  qui  lui  succède,  parce  qu’alors  il  sort  en  ar- 
rière de  la  place  qu’elle  a occupée  plusieurs  dents 
qui  font  les  fondions  qu’elle  a remplies  (1). 

Il  résulte  de  cette  succession  des  deux  systèmes 
dentaires  de  Vhippopolatne,  qu’il  n’a  que  huit  mâ- 
chclières  de  lait  à chaque  mâchoire , et  douze  dans 
le  sysième  dentaire  permanent , dont  six  molaires 
de  remplacement  et  six  arrière-molaires.  11  pour- 
rait même  s’en  trouver  quatre  de  plus  , lorsque 
les  premières  molaires  de  lait,  qui  ne  sont  pas 
remplacées,  tiennent  encore  dans  leur  alvéole.] 

On  ne  connaît  les  chanfrements  de  dents  d’au- 
cun animal  aussi  bien  que  du  cheval.  L’intérêt 
avait  depuis  lon,qtemps  fait  observer  ceux  des  in- 
cisives, et  M.  Tenon  a complété  le  travail  rela- 
tivement aux  molaires. 

Les  incisives  de  lait  se  montrent  au  bout  de 
quinze  jours  ; les  quatre  du  milieu,  ou  les  pinces, 
tombent  à trente  mois,  les  quatre  suivantes  à 
quarante-deux,  et  les  quatre  externes  ou  les  coins 
à cinquante-quatre. 

Les  coins  de  remplacement  ne  croissent  pas 
aussi  vite  que  les  autres  incisives  , et  c’est  surtout 
par  elle  qu’on  connaît  l’àf^e  du  cheval. 

Elles  ne  débordent  d’abord  presque  pas  la  mâ- 
choire. Il  y a à leur  milieu  un  creux  rempli  d’un 
tartre  noirâtre;  ses  bords  s’usent  à mesure  que  la 
dent  sort  de  la  gencive  et  frotte  contre  son  op- 
posée; il  va  donc  toujours  eu  diminuant,  depuis 
cinquante-quatre  mois  jusqu’à  huit  ans,  où  il  s’ef- 
làce  entièrement. 

Le  creux  des  autres  incisives  s’efface  beaucoup 
plus  tôt  que  celui  des  coins  ; on  ne  juge  plus  alors 
de  l’âge  que  par  la  longueur  des  incisives,  qui 
croît  toujours. 

La  première  arrière-molaire  paraît  h onze  mois, 
et  la  seconde  à vingt  ; à trente-deux  mois  les  deux 
premières  molaires  de  lait  tombent;  la  troisième 
à trois  ans  ; et  ce  n’est  qu’à  cinq  ou  six  ans  que 
la  dernière  arrière-molaire  se  montre. 

Les  deux  premières  molaires , de  chaque  mâ- 
choire et  de  chaque  côté,  paraissent  à huit  jours  ; 
la  suivante  à vingt;  la  complémentaire  ou  pe- 

(i)  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t,  I , p.  288 
et  289. 


tite  molaire  antérieure  , à cinq  ou  six  mois. 

Les  molaires  de  lait  sont  plus  longues  d’avant  en 
arrière  que  celles  de  remplacement,  et  celles-ci 
peulent  d elles-mêmes  de  leur  dimension  dans  ce 
sens,  à mesure  que  les  arrière-molaires  sortent  et 
les  pressent  ; de  façon  que  les  dents  des  très- 
jeunes  chevaux  ont  une  couronne  oblongue,  tandis 
que  celles  des  vieux  sont  carrées. 

[ En  résumé  , le  cheval  a , eomme  la  plupart  des 
ruminants,  trois  molaires  de  lait  et  trois  arrière- 
molaires.  Les  premières  sont  plus  étroites  que 
celles  qui  les  remplacent,  mais  de  même  figure, 
sauf  que  la  dernière  molaire  inférieure  ressemble 
davantage  à la  dernière  arrière-molaire. 

Quant  à leur  succession,  il  faut  aussi  remarquer 
que  la  troisième  molaire  de  remplacement  sort 
après  les  deux  premières  arrière- molaires,  et 
même  après  la  troisième,  si  l’on  en  juge  par  le 
degré  d’usiire  (2)  ]. 

Dans  les  ruminants,  il  y a trois  molaires  de 
lait  qui  sont  remplacées  par  trois  autres,  et  trois 
molaires  'permanentes. 

Les  molaires  de  lait  se  distinguent  de  celles 
de  remplacement,  parce  qu’elles  sont  plus  lon- 
gues d’avant  en  arrière,  à proportion  de  leur  lar- 
geur Iransverse  ; la  troisième  de  lait  de  la  mâ- 
choire inférieure  a, -de  plus,  trois  doubles  crois- 
sants , c’est  un  de  plus  en  arrière  que  la  dernière 
des  permanentes;  elle  a eomme  elle,  trois  demi- 
cylindres,  tandis  que  celle  de  remplacement,  qui 
succède  à cette  troisième  de  lait,  n’en  a que  deux. 
[ A la  mâchoire  supérieure , toutes  les  molaires  de 
lait  ont  deux  demi-cylindres  et  des  paires  de 
croissants  doubles , comme  les  arrière-molaires 
permanentes  , tandis  que  les  molaîres  de  rempla- 
cement n’ont  qu’un  seul  demi-cylindre. 

Dans  ces  animaux , la  première  et  la  seconde 
arrière-molaires  sortent  avant  la  ehute  des  dents 
de  lait,  de  sorte  qu’un  animal  ruminant,  lorsqu’il 
n’a  encore  que  cinq  mâchelières,  les  a toutes  à 
deux  doubles  croissants  et  à deux  demi-cylindres 
à la  mâchoire  supérieure,  et  que  la  troisième  en 
a trois  à la  mâchoire  inférieure. 

Cette  circonstance  avait  embarrassé  Daubenton 
pour  la  détermination  du  squelette  de  l’élan  (3).] 

Les  remplacements  des  incisives  aident  à con- 
naître l’âge  des  moutons. 

Leurs  incisives  de  lait  sont  étroites  et  pointues; 
celles  de  remplacement  sont  élargies  vers  leur 
tranchant  ; les  deux  incisives  du  milieu  sontrempla- 
cées  la  seconde  année  de  la  vie;  les  deuxsuivanles 
la  troisième,  lesdeux  pénultièmes  la  quatrième, et 
les  deux  plus  extérieures  la  cinquième  seulement. 

[J’ai  lieu  de  penser  que  tous  les  insectivores 
n’ont  pas  cette  succession  de  dents.  Je  l’ai  consta- 

(2)  Ibid.,  t.  II,  première  p.artie,  pl.  ir. 

(3)  Ibid.,  t.  IV,  p.ig.  6 8t  7,  et  pl.  I. 
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tée,  à la  vérité,  dans  les  tenrecs  qui  perdent  leurs 
dents  fort  tard,  au  contraire  de  certains  ron- 
deurs, les  ayant  trouvées  encore , en  partie , chez 
im  individu  dont  la  taille  était  à peu  près  celle  de 
l’adulte.  M.  Laurillard  l’a  vue  dans  les  chauvos- 
souris  et  les  hérissons.  Mais  dans  les  musaraignes  y 
je  suis  porté  h croire  qu’il  n’y  a qu’une  seule  den- 
tition. Les  dents  durcissent  avant  les  mAehoires  , 
et  sauf  quelques  petites  fausses  molaires,  elles  pré- 
sentent, dans  les  jeunes,  le  même  nombre  et  les 
mêmes  formes  que  dans  l’adulte;  seulement  elles 
sont  plus  rapprochées,  et  ne  s’y  composent 
que  delà  couronne;  tout  au  plus  peut-on  y dis- 
tinguer quelques  filets,  rudiment  de  racines,  et 
un  très-court  rebord  aussi  large  que  la  couronne  , 
de  même  forme , par  lequel  elle  adhère  aux  os. 

Selon  toute  apparence,  le  bulbe  ûnit  par  s’ossi- 
fler  et  par  souder  la  dent  aux  mâchoires  , comme 
dans  certains  poissons. 

Une  autre  circonstance  remarquable  dans  l’évo- 
lution de  ces  dents , c’est  qu’elles  se  développent 
sur  le  bord  des  os  maxillaires  , à la  place  qu’elles 
doivent  toujours  occuper. 

l La  famille  des  proboscidiens  n’a  pas  proprement 

• de  système  dentaire  permanent , puisque  les  dents 
S mâchelières  qui  succèdent  aux  premières  dents 
! de  la  même  sorte,  subsistent  quelque  temps  avec 
' elles,  se  mettent  peu  à peu  à leur  place,  en  se 
; portant  d’arrière  en  avant,  sont  poussées  à leur 

• tour  par  d’autres  qui  sortent  derrière  celles-ci , 
et  ainsi  de  suite , de.  manière  qu’il  paraît  y avoir 
jusqu’à  huit  successions  semblables,  et  plus.] 

Dans  l’éWpAaM/  des  Indes,  les  défenses  de  lait 
tombent  le  douzième  ou  le  treizième  mois  ; celles 
qui  leur  succèdent  croissent  toute  leur  vie. 

Les  molaires  de  lait  paraissent  huit  ou  dix 
jours  après  la  naissance;  elles  ne  sont  bien  for- 
mées qu’au  bout  de  six  semaines  , et  ce  n’est  qu’à 
1 trois  mois  qu’elles  sont  complètement  sorties. 

Les  secondes  molaires  sont  bien  sorties  à deux 
ans;  les  troisièmes  commencent  alors  à se  déve- 
lopper. Elles  font  tomber  les  secondes  à six  ans , 
et  sont  à leur  tour  poussées  par  les  quatrièmes  , 
qui  les  font  tomber  à neuf  ans.  Il  y a encore  d’au- 
tres successions  semblables , mais  ou  n’en  connaît 
pas  bien  les  époques  : on  croit  que  chaque  dent  a 
besoin  d’un  an  de  plus  que  la  précédente  pour  être 
parfaite. 

Les  premières  dents  sont  composées  de  quatre 
lames,  ou  dents  partielles;  les  secondes  de  huit 
ou  neuf;  les  troisièmes  de  treize  ou  quatorze  ; les 
quatrièmes  de  quinze , et  ainsi  de  suite , jusqu’aux 
sept  ou  huitièmes,  qui  en  ont  vingt -deux  ou 
vingt- trois,  ce  ^i  est  le  plus  grand  nombre 
qu’on  ait  encore  observé. 

(x)  Rccli.  sur  les  oss.foss.,  t.  I , p.  228  et  229. 

(a)  Uberdas  Zahnsjrtem  des  fVallrosses  voaW.  Rajxp. 


[Au  reste,  si  l’on  réfléchit  que  les  arrière- 

molaires,  dans  beaucoup  de  .mammifères  , ne  sor- 
tent que  successivement  et  à des  intervalles  assez 
éloignés,  ainsi  que  les  dents  de  lait  et  les  dents 
qui  les  remplacent,  on  trouvera  que  ces  succes- 
sions multii)liécs  des  molaires,  dans  les  éléphanls, 
ne  sont  pas,  autant  qu’on  l’a  cru  d’abord  , hors  de 
la  loi  co'mmune.  Leur  volume  et  celui  des  mâchoires 
ne  leur  ayant  pas  permis  de  se  placer  simultané- 
ment en  arrière  les  unes  des  autres  , comme  cela 
a lieu  généralement  dans  les  mammifères  , elles 
ne  paraissent  au  jour  que  l’une  après  l’autre.] 

» Comme  dans  l’éléphant,  les  molaires  des  mas- 
» todonles  ne  sont  jamais  toutes  ensemble  dans  la 
» bouche. 

» Leur  succession  se  fait  de  même  d’avant  en 
» arrière.  Quand  celle  de  derrière  commence  à 
» percer  la  gencive , celle  de  devant  est  usée  et 
» près  de  tomber.  Elles  se  remplacent  ainsi  l’une 
» après  l’autre.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  puisse  y en 
» avoir  plus  de  deux  à la  fois  de  chaque  côté  en 
« plein  exercice;  à la  fin  même  il  n’y  en  a plus 
» qu’une,  comme  dans  l’éléphant.  » Alors,  chaque 
raâchelière  a cinq  paires  de  pointes  et  un  talon, 
tandis  que  la  première  qui  paraît  n’a,  au  plus,  que 
trois  paires  de  pointes  et  peut-être  seulement 
deux  (1). 

Il  faut  cependant  ajouter  que,  dans  le  j^une 
âge,  lorsque  les  mâchelières  sont  petites  , il  peut 
y en  avoir  trois  à la  fois.  C’est  du  moins  ce  que 
l’on  voit  dans  le  telracaulodon , que  plusieurs  na- 
turalistes considèrent  comme  le  jeune  âge  du 
grand  mastodonte, 

[Le  morse,  parmi  les  amphibies,  a un  système 
dentaire  permanent  incomplet , anomal , dont  il 
faut  rechercher  la  détermination  plus  précise  à la 
fin  de  sa  vie  inlrà-ulérine. 

Il  y a,  à cette  époque,  trois  incisives  inférieures 
d’un  côté  , une  canine  et  trois.molaires , et  à la 
mâchoire  supérieure  deux  incisives  , la  canine , et 
le  même  nombre  de  molaires  , toutes  renfermées 
encore,  en  très -grande  partie,  dans  leur  al- 
véole (2).  Toutes  ces  dents  paraissent  appartenir 
au  système  dentaire  permanent , excepté  les  in- 
cisives d’en  bas  qui  tombent  de  bonne  heure.  Il 
n’y  en  a aucune  qui  soit  une  dent  de  remplace- 
ment.] 


ARTICLE  II. 

EXAMEN  PARTICDLIER  DES  DENTS  DES  MAMMIFERES. 

Les  dents  des  mammifères  jouent  un  rdle  très- 
important  dans  l’économie*  de  ces  animaux;  leur 

Nalur  wissenshafdiche  Abhandlungrn,  Stuttgart  und  Tu- 
bingen,  1828. 
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j;enie  de  vie,  et  particulièrement  l’espèce  de  leur 
nourriture,  dépend,  en  (pande  partie,  de  la  forme 
et  de  la  position  de  leurs  dents;  aussi,  les  natura- 
listes ont-ils  donné,  depuis  lon{jtemps,  beaucoup 
d’attention  à ces  organes,  et  leur  histoire  est  assez 
Lien  connue. 

On  considère  dans  les  dents  : 1»  leurs  espèces 
et  les  combinaisons  de  ces  espèces  ; 2o  leur  nom- 
bre; et  5“  leur  forme. 

1®  Des  sortes  de  dents  et  de  leurs  combinaisons. 

On  divise  les  dents,  dans  Vhomme,  en  incisives  , 
canines  et  molaires. 

Les  incisives  &ont  les  quatre  du  milieu  à chaque 
mâchoire  ; elles  ont  évidemment  une  forme  tran- 
chante. 

Les  canines  sont  les  quatre  qui  suivent  les  inci- 
sives, une  de  chaque  côté  à chaque  mâchoire; 
leur  forme  est  conique,  et  montre  quelque  analo- 
gie avec  les  crochets  du  chien  : de  là  leur  nom. 

Les  molaires  sont  les  vingt  arrière-dents  qui  ne 
servent  qu’à  broyer. 

Les  huit  premières  portent,  en  particulier,  le 
nom  de  bicuspides  , parce  qu’elles  n’ont  que  deux 
tubercules  dans  l’adulte  , et  que  les  autres  en  ont 
quatre. 

[On  les  désigne  encore  sous  le  nom  de  fausses 
molaires  J parce  qu’elles  diffèrent  des  autres  mo- 
laires, qui  sont  les  vraies,  par  moins  de  racines 
et  par  une  couronne  moins  large  et  conséquem- 
ment moins  propre  à broyer. 

Cette  division  peut  s’appliquer  aux  dents  du  plus 
grand  nombre  des  animaux;  cependant  comme, 
dans  quelques-uns , les  dents  analogues  aux  inci- 
sives n’ont  point  une  forme  tranchante,  et  que, 
dans  d’autres,  il  serait  très-dillicile  de  tracer  une 
limite  fixe  entre  les  incisives  et  les  canines,  ou 
entre  celles-ci  et  les  molaires,  on  a été  obligé  d’éta- 
blir des  caractères  indépendants  des  formes. 

Ainsi,  nous  nommerons  incisives  les  dents  im- 
plantées dans  l’os  inter-maxillaire  de  la  mâchoire 
supérieure  et  celles  qui  leur  répondent  dans  la 
mâchoire  inférieure , ou  , lorsqu’il  n’y  a point 
d’incisives  en  haut , les  dents  d’en  bas  qui  répon- 
dent à l’os  inter-maxillaire  ; canines  celles  qui 
suivent  immédiatement  les  incisives  sans  laisser 
entre  elles  de  grand  espace  vide;  et  molaires 
toutes  celles  du  fond  de  la  bouche.  Lorsque  les 
dents  se  prolongent  exti-aordinairemcnt  hors  de 
la  bouche,  elles  se  nomment  défenses. 

Les  mammifères  n’ont  jamais  , comme  d’autres 
animaux  verlébrés  , des  dents  linguales,  pala- 
tines, etc.;  toutes  leurs  dents  sont  implantées 
dans  les  bords  des  mâchoires. 

[La  détermination  des  dents  des  mammifères 
comparées  à celles  de  rhomme,  semble  au  premier 
ajjciçu  , très-simple  et  très-facile.  Mais  le  nombre, 


les  formes  et  la  position  relative  de  leurs  dents 
s’écartant  beaucoup  , chez  plusieurs,  de  ce  qui  se 
voit  dans  l’homme,  il  devient  quelquefois  dillicile 
de  donner  à telle  ou  telle  dent  une  dénomination 
qui  ne  puisse  être  contestée. 

G est  surtout  à l’égard  des  incisives  et  des  ca- 
nines que  celte  difiicullé  devient  très-grande  dans 
certains  cas,  au  point  que  M.  Geo/froy-Sl. -Hilaire 
a proposé  en  1831  (1)  de  considérer  comme  des 
canines , les  dents  antérieures  des  rongeurs  que 
les  naturalistes  regardent , d’un  commun  accord, 
comme  des  ineisives;  c’est  encore  ainsi  qu’il  veut 
qu’on  détermine  les  incisives  des  musaraignes, 
les  défenses  des  éléphants  , etc. , qui  sont  des  ca- 
nines pour  ce  savant. 

Ce  que  l’on  peut  affirmer  à cet  égard,  c’est 
qu’il  n’y  a pas  dans  la  forme  cl  l’emploi  de  ces 
deux  sortes  de  dents’  des  différences  tellement 
constantes,  qu’elles  puissent  toujonrs  servir  à les 
distinguer.  Les  incisives  sont  parfois  aussi  rondes 
et  aussi  coniques  que  de  véritables  canines. 

Par  leur  position  en  avant  de  la  bouche,  par 
leur  plus  ou  moins  de  développement,  les  unes  et 
les  autres  peuvent  servir  à saisir,  à mordre,  à 
couper,  à déchirer,  à déraciner. 

Si  la  forme , si  le  développement  relatif,  si  l’u- 
sage même  ne  peuvent  pas  conduire  à la  détermi- 
nation comparative  des  dents  canines  et  des  inci- 
sives, à quel  principe  faut-il  avoir  recours? 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  incisives  de  l’homme 
étant  implantées  dans  l’os  inter-maxillaire,  on 
était  convenu  que  leur  position  dans  cet  os,  serait 
un  très-bon  caractère  indicateur  de  la  sorte  de 
dent.  En  conséquence  toute  dent  de  mammifère 
ainsi  placée  a été  prise  pour  une  incisive,  quelle 
que  soit  sa  forme  extérieure  et  son  développement 
proportionnel.  Remarquons  d’ailleurs  qu’elle  a 
constamment  pour  caractère  de  forme  intérieure , 
comme  la  canine,  celle  de  la  taupe  exceptée,  de 
n’avoir  qu’une  racine,  lorsqu’elle  en  est  pourvue. 

Nous  avons  également  établi  qu’une  dent  ca- 
nine, en  partant  du  même  point  de  comparaison, 
serait  celle  ayant  une  forme  conique , qui  est 
implantée  dans  le  maxillaire,  près  de  sa  suture 
avec  l’inter-maxillaire. 

Quand  ces  différentes  sortes  de  dents  coexistent, 
il  n’est  pas  dillicile  de  les  i-econnaîlre,  et  leur  dé- 
termination n’est  pas  contestée.  Mais  quand  il  n’y 
a qu’une  sorte  de  dents  avec  les  molaires , est-il 
facile  de  décider,  dans  tous  les  cas,  si  ce  sont  les 
canines  ouïes  incisives  qui  manquent?  Si  l’on  aban- 
donnait le  principe  de  la  position  dans  le  maxil- 
laire ou  dans  l’inter-maxillaire,  il  nous  semble  que 
tous  les  raisonnements  que  l’on  pourrait  faire  ne 

( i)  Méraoiie  sur  les  ilcuts  .intérieures  des  mammifères 
rougeurs,  etc.,  lu  à TAcademie  royale  des  sciences 
lu  1 1 juillet  l83l. 
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H seraient  plus  que  des  conjectures  et  qu’on  n’aurait 
plus  de  règle  sûre  pour  se  diriger.  Mais  avec  ce 
principe  toutes  les  difficultés  sont  levées  (1). 

Il  est  vrai  que  cette  direction  manque  pour  la 
mâchoire  inférieure,  et  qu’on  est  forcé  de  prendre 
pour  des  canines  et  pour  des  incisives,  les  dents 
qui,  dans  cette  mâchoire,  sont  opposées  aux 
canines  et  aux  incisives  de  la  supérieure. 

Une  autre  difficulté  de  détermination  est  la  dis- 
tinction des  canines  avec  les  premières  molaires. 

Nous  verrons  dans  la  troisième  partie  de  cet 
article,  sur  la  forme  de  cliaque  sorte  de  dent,  que 
les  premières  molaires,  dont  le  nombre  peut  varier 
suivant  les  genres  et  même  les  espèces  , sont  des 
espèces  de  dents  bâtardes  qui  tiennent  à la  fois 
des  vraies  molaires  et  des  canines,  soit  parce  que 
leur  couronne  n’a  qu’une  partie  de  la  largeur  de 
celles-là  et  qu’elles  ont  moins  de  racines  , soit 
parce  qu’elles  s’en  éloignent  davantage  encore 
par  leur  forme,  en  se  rapprochant  des  canines. 
Nous  venons  même  d’expliquer  cette  première  dif- 
férence au  sujet  des  dents  molaires  dites- bicuspi- 
des,  ou  fausses  molaires  de  l’homme.  Lorsque  cette 
demi-ressemblance  disparaît,  alors  la  première 
ou  les  premières  molaires  peuvent  avoir  la  forme 
et  même  le  développement  de  la  canine  ou  de  la 
première  dent  du  maxillaire  qui  touche  à sa  suture 
avec  l’inter-maxillaire.  On  est  convenu  cependant 
de  ne  considérer  comme  canine  que  cette  pre- 
mière dent,  et  d’appeler  les  suivantes  fausses  mo- 
laires, quelle  que  soit  leur  ressemblance  de  forme 
I avec  la  canine.  On  comprendra  facilement  que 
I cette  détermination  de  convention,  n’est  que  pour 
la  clarté  des  descriptions,  leur  conformité,  l’exac- 
! titude  des  comparaisons  ; et  qu’elle  ne  change 
i rien  à la  nature  des  choses,  qu’elle  ne  préjuge  rien 
I sur  l’emploi  de  ces  fausses  molaires,  qui,  par- 
leur forme  et  leur  position,  peuvent  faire  l’office 
. de  canines.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  dans 
le  chameau,  pour  la  dent  d’en  haut  qui  précède 
la  canine  et  qu’on  est  convenu  d’appeler  incisive, 
comme  pour  celle  qui  la  suit,  et  qu’on  considère 
comme  une  première  fausse  molaire;  ce  sont  bien- 
justement  trois  canines  pour  la  forme  et  l’usage. 

Une  considération  non  moins  essentielle  est  celle 
du  degré  de  développement  des  dents,  qui  peut 
être  normal  ou  anormal,  c’est-à-dire  complet  ou 
rudimentaire.  Dans  le  premier  cas,  la  dent  a toute 
son  importance,  elle  remplit  son  emploi,  elle 
; existe  constamment.  Dans  le  second  elle  n’a  sou- 

(i)  La  plus  forte  objection  qu’on  pourrait  faire  à cette 
détermination,  des  incisives  dans  les  rongeurs,  est  que 
! leur  bulbe  est  placé,  du  moins  dans  plusieurs,  quand 

I elles  sont  complètement  développées,  en  arrièr.e  des  dents 

I molaires;  de  sorte  que, pour  la  mâchoire  supérieure,  il 
est  dans  1 os  maxillaire.  (Voyez  le  discours  prélimi- 
naire, page  xxxvm,  de  l’ouvrage  de  M.  F.  Cuvier  ayant 


vent  qu’une  existence  éphémère,  qui  la  fait  mé- 
counaitre.  Les  caractères  zoologiques  fondés  sur 
sa  présence  seraient  donc  inconstants  et  consé- 
quemment infidèles. 

Ainsi,  les  incisives  sont  souvent  rudimentaires 
et  très- variables  dans  les  chauves-souris.  Mais  c’est 
surtout  pour  les  premières  molaires  que  ce  déve- 
loppement imparfait  a lieu  assez  fréquemment.  Si 
l’on  n’avait  pas  soin  de  distinguer,  tlans  les  des- 
criptions caractéristiques,  les  dents  rudimentaires 
des  dénis  normales,  les  diflerences  qu’on  trouve- 
rait dans  le  nombre  des  dents,  suivant  l’âge,  pour- 
raient faire  croire  à l’inexactitude  des  descrip- 
tions, ou  bien  au  peu  de  solidité  des  caractères 
tirés  de  ces  organes  ; tandis  qu’on  se  convaincra, 
de  plus  en  plus,  de  l’importance  ou  de  la  constance 
des  caractères,  tirés  du  nombre,  de  la  position  et 
de  la  forme  des  dents , ayant  un  développement 
normal.] 

Les  trois  sortes  de  dents  présentent  un  grand 
nombre  de  combinaisons  relatives  à leur  coexis- 
tence , ou  à l’absence  de  quelqu’une  d’elles,  ou  à 
leur  rapprochement  et  à leur  éloignement. 

Les  incisives,  canines  et  molaires,  se  trouvent  à 
la  fois  dans  l'homme^  dans  tous  les  quadrumanes, 
dans  la  plupart  des  carnassiers,  notamment  dans 
tous  les  chéiroptères,  les  carnivores,  les  amphibies, 
et  dans  une  partie  des  insectivores  ; dans  les  pa- 
chydermes (excepté  \cs  rhinocéros  et  les  prohosci- 
diens)ÿ  dans  les  chameaux  et  les  solipèdes  mâles, 
et  dans  les  ruminants  sans  corne  (ceux  qui  ont 
des  cornes  manquent  tous  de  canines,  excepté  le 
car/’ qui  en  a des  vestiges). 

Mais  dans  ce  grand  nombre,  il  n’y  a que  l’homme 
seul  qui  ait  ces  trois  sortes  de  dents,  disposées  en 
série  continue,  sans  interruption , et  telle  que 
toutes  celles  d’une  mâchoire  frappent  contre  celles 
de  l’autre.  Un  genre  d’animal  dont  on  ne  trouve 
les  os  que  dans  l’état  fossile,  celui  que  j’ai  nommé 
anoplotherium,  ressemble  à l’homme  en  ce  point, 
quoiqu’il  en  diffère  beaucoup  d’ailleurs. 

Dans  les  shtges  et  les  carnassiers,  et  tous  ceux 
qui  ont  les  canines  plus  longues  que  les  a^rcs 
dents,  il  y a au  moins  une  lacune  à chaque  mâ- 
choire, pour  loger  la  canine  de  la  mâchoire  op- 
posée. Elle  est  à la  mâchoire  supérieure  entre 
l’incisive  interne  et  la  canine,  au-devant  de  la- 
quelle se  place  toujours  la  mâchoire  inférieure. 

Dans  les  ours,  il  y a même  un  grand  espace  vide 
derrière  chaque  canine. 

pour  titre  Dents  des  Mammifères.'^  Mais  dans  ce  cas, 
l’incisive  n’en  occupe  pas  moins  sa  place  ordinaire  dans 
l’os  inter-maxillaire,  et  si  elle  se  voit  dans  le  maxillaire, 
il  est  évident  que  ce  n’est  que  par  l’effet  de  son  deve- 
lopperacut  extraordinaire,  du  volume  nécessaire  à son 
emploi.  C’est  toujours  l’usage,  le  but  fonctionnel  qui 
prédomine  sur  toute  autre  circonstance  organique. 
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Dans  les  phaîangoia  et  le  larsjor,  qui  ont  les 
canines  plus  courtes  que  les  autres  dents , ces 
canines  laissent  un  espace  entre  elles  et  celles  qui 
leur  sont  opposées. 

Dans  les  makis  (le  tarsier  excepté),  les  chauves- 
souris  proprement  dites,  les  galéopühèques  et  les 
chameauxy  etc.,  il  y a un  {jraiid  espace  vide  entre 
les  incisives  supérieures. 

Enfin,  les  ruminants  (les  chameaux  exceptés) 
manquent  absolument  d’incisives  à la  mâchoire 
supérieure,  et  le  morse  à l’inférieure. 

Quelques  animaux,  qui  ont  les  trois  sortes  de 
dents,  perdent  leurs  incisives  à un  certain  âge  : 
telles  sont  certaines  chauves-souris,  surtout  les 
phyllostomes  et  le  phacochœre  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

2“  D’autres  mammifères  n’ont  que  deux  sortes 
de  dents;  savoir  : 

a.  Des  incisives  et  des  molaires  séparées  par  un 
espace  vide,  sans  canines;  tels  sont  : 

Le  phascolome  et  tous  les  rongeurs,  où  les  inci- 
sives sont  au  nombre  de  deux  seulement  à chaque 
mâchoire,  dont  les  supérieures  sont  cependant 
doubles  dans  le  lièvre. 

Les  kanguroos  qui  en  ont  deux  en  bas  et  six  ou 
huit  en  haut. 


Véléphanl  a deux  ou  quatre  molaires  â chaque 
mâchoire  et  deux  défenses  implantées  dans  l’os 
incisif;  mais  il  manque  d’incisives  inférieures  et 
de  canines. 

h.  Il  y en  a qui  ont  des  molaires  et  des  canines 
sans  incisives. 

Le  paresseux  unau  et  le  dugong, 

c.  Les  molaires  étant  les  plus  essentielles  des 
dents,  ne  manquent  que  les  dernières  de  toutes, 
excepté  dans  le  narval.  Ainsi,  lorsqu’il  n’y  a qu’une 
sorte  de  dents,  ce  sont  toujours  des  molaires. 
C’est  le  cas  des  tatous,  de  Vorijelérope,  du  rhino- 
céros bicorne  d’Afrique,  du  lamantin  et  de  Vorni- 
thorhinque. 

On  peut  aussi  ranger  dans  celte  classe  les  dau- 
phins, qui  ont  aux  deux  mâchoires  des  dents 
uniformes  et  coniques , et  les  cachalots  qui  en 
ont  de  telles  à la  mâchoire  inférieure  seulement. 

Enfin,  le  narval  n’a  pour  toutes  dents  que  deux 
défenses  implantées  dans  l’os  incisif,  et  dont  l’une 
tombe  le  plus  souvent,  ou  plutôt  ne  se  développe 
pas  hox’s  de  l’alvéole.  ^ 

Les  mammifères  absolument  sans  dents,  sont 
les  fourmiliers,  les  pangolins,  les  échidnés  et  les 
haleines  ; ces  dernières  les  ont  remplacées  par  des 
lames  de  corne. 
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♦ 

•:  30  Forma  et  proportion  de  chaque  sorte  de  dents, 

|i  -lans  ks  mammifères. 

A.  Incisives. 

J [Les  incisives  varient  peu  pour  la  forme,  qui 
est  généralement  en  coin.  Cepeiulapt,  en  y rc- 
fc'gardant  de  près,  en  les  observant  dans  tous  leurs 
Idélails,  ainsi  que  M.  Cuvier  l’a  fait  dans  scs  lîe- 
, 'cherches  sur  les  ossements  fossiles , et  M.  F.  Cuvier, 
.dans  son  ouvrage  sur  les  dents  des  mammifères, 
1011  peut  leur  trouver,  suivant  les  ordres,  les  fa- 
I milles,  et  même  quelquefois  suivant  les  genres, 
plus  rarement  suivant  les  espèces,  des  caraclères 
différentiels  importants  à connaître  pour  la  dis- 
tinction de  ces  groupes.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  les  principaux,  ceux  surtoift  qui  paraissent 
être  en  rapport  at^ec  le  régime  de  l’animal  et  l’es- 
pèce de  mastication  qu’il  doit  exercer. 

En  général , les  incisives  sont  tranchantes  et 
il  taillées  en  biseau  mince,  dans  les  véritables  her- 
t bivores  (les  ruminants);  dans  les  carnivores, 
elles  sont  taillées  en  coin  et  se  rapprochent  quel- 
1;  quefois  de  la  forme  conique  et  même  crochue  des 
I canines.  Entre  ces  deux  caractères  de  forme , il  y 
. en  a beaucoup  d’autres  qui  tiennent  de  l’une  ou 
1 de  l’autre. 

^ Quant  aux  proportions,  les  incisives  diffèrent 
; beaucoup  entre  elles,  relativement  aux  autres 
! dents,  sous  cet  important  rapport.  Nous  les  ver- 
< rons  tellement  petites,  que  cet  état  rudimentaire 
les  rendant  au  moins  inutiles,  elles  tombent  de 
■ très-bonne  heure  (1).  D’autres  fois  elles  acquiè- 
■;  rent  un  développement  si  extraordinaire  (dans 
I les  éléphants),  que  leur  usage  est  entièrement 
I changé.  En  général,  les  animaux  herbivores, 

1 phytivores , frugivores , rhizivores,  et  même  les 
I omnivores  , ont  les  incisives  plus  développées  que 
j les  carnivores.  L’ordre  des  rongeurs  est  celui  de 
tous  les  mammifères  qui  les  a proportionnellement 
1 plus  développées.]  Celles  de  V homme  et  des  singes 
sont  en  coin,  à base  épaisse  et  arrondie;  la  face 
interne  est  taillée  en  biseau.  Dans  les  momies  de 
jeunes  Egyptiens , le  tranchant  de  la  dent  était 
plps  mince  et  comme  perpendiculaire  sur  une 
base  ronde.  Voilà  comment  on  explique  que  les 
incisives  des  momies  sont  toutes  tronquées  et  à 
couronne  plate. 

['Les  incisives  varient  un  peu  pour  les  propor- 
tions et  quelques  détails  de  forme  dans  les  singes. 
Ceux  de  l’ancien  continent  ont  toujours  les  moyen- 
nes supéüicnres  plus  fortes  que  les  lal  éralcs,  comme 
chez  l’homme,  et  les  supérieures  plus  grosses  que 
les  inférieures.  A la  mâchoire  inférieure  , ce  sont 


(i)  On  conçoit  que,  dans  ce  cas, les  caraclères  distinc- 
tifs qii’on  lire  de  leur  présence  ou  de  leur  nombre  ne 
peuvent  avoir  d’importance. 


tantôt  les  moyennes,  tantôt  les  latérales,  comme 
dans  l’homme,  qui  sont  les  plus  fortes.  Les  gib- 
bons sont  dans  ce  dernier  cas.  Les  guenons,  les 
macaques  sont  dans  le  second.  Dans  les  semnopi- 
thèques  (Ventelle)  et  dans  les  cynocéphales  (le 
papion),  le  tranchant  de  l’incisive  inférieure  ex- 
terne est  coupé  obliquement  en  dehors.  Ce  carac- 
tère se  trouve  encore  dans  le  brachyteles  hypoxau- 
thus,  Spix,  parmi  les  singes  du  nouveau  continent  ; 
tandis  qu’il  manque  dans  le  coaïta  (aleles  pants- 
CHS,  Spi.x).  Les  aloualles  ont  les  incisives  petites 
et  écartées.  Les  sajous  {cebus  apella , G.)  ont  les 
moyennes  inférieures  plus  petites  que  les  laté- 
rales. Les  externes  ont  une  dent  h leur  bord  ex- 
terne à la  mâchoire  supérieure  dans  le  brachylélo 
déjà  cité.] 

Les  makis  ont  leurs  incisives  inférieures  singu- 
lièrement couchées  en  avant.  Les  quatre  supé- 
rieures sont  généralement  petites,  excepté  les 
moyennes  du  tarsier,  qui  sont  très-grandes.  ] 

Parmi  les  insectivores , aucun  animal  ne  les  a 
aussi  singulières  que  les  galéopilheques ; les  six 
inférieures  sont  profondément  divisées  en  lanières 
étroites  et  parallèles,  absolument  pareilles  à des 
dents  de  peigne. 

Les  chauves-souris  les  ont  quelquefois  dentelées  ; 
[on  les  trouve  petites  et  cylindriques,  à couronne 
aplatie  ou  obtuse,  dans  les  roussettes , tandis  que 
dans  les  chauves-souris  proprement  dites,  elles  ont 
généralement  à la  mâchoire  supérieure  la  forme 
de  petites  canines  coniques  et  pointues,  propres  à 
accrocher  une  proie;  et  à la  mâchoire  inférieure  , 
où  elles  sont  très -petites,  leur  forme  est  souvent 
large  et  leur  tranchant  divisé  en  trois  lobes  ou 
en  plusieurs  pointes. 

Leur  forme,  leurs  proportions  et  leur  nombre 
varient  de  même  dans  les  autres  insectivores. 
Fortes  et  triangulaires,  à la  mâchoire  supérieure  , 
dans  le  desman,  les  scalopes,  les  condylures ; (ortes 
et  courbées  en  crochet,  avec  un  talon  pointu  à la 
base  , qui  peut  s’allonger  de  manière  à former  un 
seeond  crochet  dans  les  musaraignes  ; petites, 
crochues  dans  les  cladobates  ; disproportionnées 
entre  elles  dans  les  hérissons , elles  sont  petites  et 
égales  dans  les  lenrecs  et  les  taupes.  A la  mâchoire 
inférieure  elles  sont  souvent  couchées  en  avant 
(les  condylures , les  musaraignes , les  cladobates, 
les  hérissons.  Les  musaraignes  d’eau  ont  leur  bord 
supérieur  armé  de  plusieurs  dentèlurcs,  tandis 
qu’elles  manquent  dans  celles  de  la  musaraigne 
commune. 

Dans  les  carnivores , les  incisives  sont  petites 
relativement  aux  canines,  ce  qui  leur  donne  le 
moyen  de  déchirer  leur  proie  plutôt  que  de  la 
mordre.  Elles  peuvent  être  à peu  près  égales  entre 
elles  ou  disproporlionnécs;  dans  ce  cas,  ce  sont  les 
deux  moyennes  aux  deux  mâchoires,  qui  sont  les 
plus  petites,  et  les  deux  externes  les  plus  grandes. 
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Celte  ililTérence  est  suiTout  remarquable  h la  mâ- 
choire supérieure  , où  toutes  les  incisives  sont 
plus  (p-aniles  qu’à  l’inl'érieurc , et  où  les  deux  ex- 
ternes dépassent  souvent  de  beaucoup  les  quatre 
moyennes;  ces  deux  dents  se  dislinjpientd’ailleurs 
«les  quatre  autres  et  des  inférieures,  par  une  Irès- 
jjrande  ressemblance  avec  les  canines  : ce  sont , 
pour  la  fi(i[urc,  des  canines  avancées.] 

Les  chions  et  les  ours  ont  les  latérales  d’en  bas 
échancrées  au  côté  externe , et  les  supérieures 
souvent  à trois  pointes.  Dans  le  lion,  elles  le  sont 
aussi,  mais  pas  toujours  dans  les  autres  chats. 

[Les  quatre  supérieures  , dans  les  chiens,  mon- 
trent, si  on  les  regarde  en  dedans,  une  partie 
moyenne  ovale,  tranchante,  et  vers  la  base  un 
rebord  en  A. 

Dans  Yhyène  tachetée , ce  rebord  est  bilobé. 

Les  ÿewe//es,  les  mangoustes,  les  maries,  ont  ces 
mêmes  dents  de  forme  normale,  c’est-à-dire  en 
coin. ] 

Parmi  les  amphibies,  les  phoques  ont  leurs  inci- 
sives tout  à fait  coniques,  un  peu  crochues,  et 
semblables  aux  canines  pour  la  forme  : ce  qui  com- 
mence à nous  conduire  aux  dauphins  et  aux  autres 
cétacés,  où  toutes  les  dents  ont  cette  forme,  et 
sont  à peu  près  de  même  grandeur.  [Elles  se  dis- 
tinguent d’ailleurs  dans  les  diflërents  genres  de 
cette  famille,  par  la  présence  ou  l’absence  de  den- 
telures et  par  leurs  proportions  qui  sont  généra- 
lement petites.  ] 

Le  morse,  qui  pourrait,  à plusieurs  égards,  pas- 
ser pour  un  pachyderme , a entre  ses  deux  énor- 
mes défenses  et  dans  l’os  inter-maxillaire , deux 
petites  dents  tronquées,  semblables  à ses  molaires 
pour  la  forme , mais  que  leur  position  décide  inci- 
sives. 

[Les  incisives  des  didelphes  varient  suivant  leur 
régime.  Parmi  les  didelphes  insectivores  ou  car- 
nivores, les  sarigues  ont  les  deux  moyennes  supé- 
rieures dépassant  de  beaucoup  les  autres.  Les 
mêmes  dents,  dans  les  phascogales , sont  conver- 
gentes, coniques,  et  un  peu  inclinées  en  avant  (1). 

Dans  les  frugivores  de  cet  ordre , les  incisives 
inférieures  sont  généralement  très-inclinées  en 
avant. 

Celles  des  p/tascoZowies  sont  semblables,  pour  la 
forme  comme  pour  le  nombre , aux  incisives  des 
rongeurs.] 

Les  incisives  des  rongeurs  sont  des  prismes  ou 
cylindres  courbés  en  arcs  de  cercle  et  usés  obli- 
quement par  le  bout  ; celles  d’en  haut  font  souvent 
plus  d’un  demi  cercle.  Leur  face  antérieure  est 

(1)  Voyez  F.  Cuvier,  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles, article  Zoologie. 

(2)  Considérés  comme  une  famille  composée  de  plu- 
sieurs genres. 

(3)  Une  tête  de  celte  espece  que  nous  avons  sous  les 


quelquefois  sillonnée  longitudinalement  comme 
dans  les  lièvres,  les  oryetbres,  les  gerbilles , ou 
striées  en  travers.  11  arrive  souvent  qu’elle  est 
seule  garnie  d’un  émail  épais,  qui,  s’usant  moins 
vite  que  le  reste  de  la  dent,  maintient  toujours  en 
avant  un  tranchant  acéré.  Celles  d’en  bas  se  ter- 
minent tantôt  en  pointe,  comme  dans  les  rats, 
tantôt  en  un  tranchant  elliptique  et  creusé  en 
cuiller,  comme  dans  le  schermaus,  tantôt  en  coin, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  rongeurs;  celles 
des  écureuils  sont  comprimées  latéralement,  et  ' 
celles  de  Vaye-aye  le  sont  si  fort,  que  leur  diamè- 
tre d’avant  en  arrière  est  trois  fois  plus  grand  que 
le  transverse. 

Aucun  ordre  n’a  les  incisives  aussi  variées  que 
les  pachydermes , et  pour  les  formes  et  pour  le 
nombre , sans  parler  des  deux  énormes  défenses 
ou  incisives  supérieures  des  éléphants  et  des  mas- 
todontes. 

Vhippopotame  a toutes  les  siennes  coniques'; 
celles  d’en  bas  couchées  en  avant,  celles  d’en  haut 
recourbées  en  dessous.  Celles  des  cochons  (2)  ont 
à peu  près  les  mêmes  directions,  mais  elles  sont 
prismatiques  et  mousses.  Il  y en  a toujours  six  en  ■ 
bas  ; mais  en  haut  tantôt  six,  comme  dans  notre  ^ 
cochon,  ou  quatre , comme  dans  \t pécari  et  le  ba-  - 
biroussa , ou  deux , comme  dans  le  phacochœre  du 
Cap-Vert ;\\.anà\s  qu’on  n’en  trouve  pas  générale- 
ment dans  Vespèce  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
nouvelle  preuve  que  les  organes  à l’état  rudimen-  j 
taire  n’ont  rien  de  bien  constant  (.3). 

Dans  le  babiroussa  , les  six  incisives  inférieures 
sont  cylindriques,  couchées  en  avant.  11  n’y  en  a 
que  quatre  en  haut , verticales , épaisses  et  co- 
niques. 

Cette  forme  conduit  à celle  des  incisives  du  pé- 
cari, chez  lequel  elles  ressemblent  aux  externes 
des  carnassiers,  et  dans  la  seconde  où  l’externe' 
a une  petite  dentelure  à la  base  aux  deux  mâ- 
choires. 

Les  inférieures  sont  beaucoup  plus  petites  et  de  • 
forme  conique.] 

Les  trois  espèces  de  rhinocéros  d’Asie,  celle  des  < 
Indes  (Rh.  Indiens,  Cuv.) , le  rhinocéros  de  Suma- 
tra et  celui  de  Java  (Cuv.) , en  ont  en  haut  deux  ■ 
grandes  en  coin,  et  deux  petites  latérales  qui  tom- 
bent de  bonne  heure;  en  bas , deux  grandes  cy-  . 
lindriques  , et  deux  très-petites  intermédiaires, 
coniques.  Le  rhinocéros  d’Afrique  n’en  a point  du 
tout. 

Plusieurs ymcAyderwes,  comme  l’on  voit,  sont  _ 
sujets  à perdre,  sans  remplacement,  tout  ou  partie 

yeux,  qui  provient  du  c.ip  de  Bonne-Rspcrance,  avait 
seulement  .àla  miclioire  inférieure,  quatre  incisives  rudi- 
mentaires pointues,  légèrement  hors  de  leur  alvéole,  et 
que  la  gencive  devait  recouvrir.  Il  n’y  a aucune  trace 
de  ces  dents  à la  mâchoire  supérieure. 
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de  leurs  incisives,  à certaine  époque  de  leur  vie. 

Le  daman  en  a,  en  haut,  deux  en  prismes  Irian- 
jTulaires,  arquées,  pointues,  et  en  bas,  quatre  en 
coin, dentelées,  [couchées  en  avant,  donllesdcux 
moyennes  sont  beaueoup  plus  petites  (1). 

Le  tapir  ( l’ancienne  espèce  d’Amérique)  a la 
couronne  des  quatre  ineisives  moyennes  supé- 
rieures, divisée  par  un  sillon  transverse  ; en  avant 
de  ce  sillon  se  voit  le  tranchant  ovale  de  l’incisive, 
et  en  arrière  un  tubercule  mitoyen.  Celles  corres- 
pondantes de  la  mâchoire  inférieure  ont  leur  bord 
comme  lobé  et  renversé.  ] 

Les  solipèdes  ont  d’abord  leurs  incisives  laté- 
rales à tranchant  double,  ce  qui  produit  ces  creux 
qui  indiquent  l’âge  des  chevaux. 

Les  ruminants  ont  des  incisives  inférieures  en 
coins  bien  tranchants,  [au  nombre  de  six  dans  les 
chameaux  et  les  lamas,  et  de  huit  dans  tous  les 
autres. 

Les  deux  premiers  genres,  qui  constituent  une 
famille  anormale  dans  un  ordre  si  naturel,  ont 
deux  incisives  supérieures,  immédiatement  au- 
devant  des  canines  , qui  ont  la  forme  conique  de 
celles-ci  et  des  fausses  molaires  qui  les  suivent; 
de  sorte  que , pour  la  forme  et  pour  l’usage  , ils 
ont  proprement  trois  canines  de  chaque  côté , 

. c’est-à-dire  trois  dents  avancées  propres  à dé- 
1 chirer.  Leurs  six  incisives  inférieures  ont  leur  par- 
: tie  tranchante  de  figure  variée.  Dans  la  seconde 
qui  est  plus  large , elle  est  étroite  et  oblique  en 
arrière;  la  troisième,  qui  est  la  plus  étroite,  s’use 
I encore  plus  obliquement;  la  première  a sa  sur- 
I face  triturante  assez  droite.  Ces  dents  sonlrecou- 
j vertes  d’un  émail  très-épais  (2);  elles  ont  plus  de 
! rapport  avec  celles  du  cheval  qu’avec  celles  des 
I autres  ruminants. 

Parmi  les  autres  animaux  de  cet  ordre  , les 
i cerfs  (ô),  Vélan  excepté,  les  cheerotains , la  plu- 
part des  antilopes,  ont  des  incisives  moyennes  ou 
la  première  de  chaque  côté,  à tranchant  mince, 
singulièrement  élargi  en  forme  de  hache,  présen- 
tant , en  dedans , deux  cannelilres  et  trois  inci- 
sives ; les  trois  autres  diminuent  rapidement  de 
grosseur,  surtout  dans  les  antilopes,  n’ont  qu’une 

(1)  Dans  un  jeune  individu  dont  la  tête  a,  depuis  les 
coudyles  jusqu’au  bout  du  museau,  o,o63,  taudis  que 
celle  d’un  plus  âgé  en  a 0,075,  les  incisives  supérieures 
de  lait  diffèrent  entièrement  pour  la  forme,  des  inci- 
sives de  remplacement,  leur  face  antérieure  étant  arron- 
die, sans  arêtes,  et  leur  tranchant  irrégulièrement  ellip- 
tique. 

(2)  Le  chameau  a une  bosse. 

(3)  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  tome  IV, 
p.  8 et  9. 

(4)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  I,  p.  283.  — Recher- 

ches sur  les  ossements  fossiles,  tome  V,  jiremière  partie, 
p.  245  et  246.  ' 


cannelure  tellement  saillante  dans  ce  dernier 
genre , que  la  3®  et  la  4®  sont  des  dents  pointues 
et  prismatiques.  La  deuxième  ressemble  encore 
pour  la  forme  à la  première.  La  deuxième  et  la 
quatrième  sont  d’ailleurs  arquées  en  dehors  d’une 
manière  remarquable. 

Dans  l’élan,  les  bœufs,  les  moutons,  Vantilope 
bleu,  la  disproportion  des  quatre  incisives  est 
moins  sensible;  la  deuxième  est  même  plus  grande 
que  la  première  tlans  les  moulons  et  les  chèvres. 

Parmi  les  cétacés  herbivores,  les  lamatiUns  man- 
quent d’incisives  dans  l’âge  adulte,  mais  on  en 
trouve  deux  supérieures  très-petites,  pointues, 
dans  les  très-jeunes  individus  (A). 

Le  dugong  les  a fortes,  développées,  et  pouvant 
par  leur  forme  pointue  lui  servir  de  défense,  quoi- 
qu’elles rdstent  cachées  en  grande  partie  sous  les 
lèvres  (5).  Il  paraît  qu’il  porte  aussi,  dans  le  jeune 
âge,  des  incisives  rudimentaires,  au  nombre  de 
quatre  (6)  de  chaque  côté , à la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Le  narval  ( monodon  , L.)  est  le  seul  des  cétacés 
ordinaires  qui  ait  des  dents  dans  les  os  incisifs;, 
l’oblitération  prompte  de  la  capsule  de  la  droite 
fait  que  la  gauche  seule  sort  de  l’alvéole,  et  atteint 
quelquefois  six  pieds  de  long  en  ligne  droite  (7); 
cette  dent  se  distingue  encore  par  sa  forme  coni- 
que , pointue , contournée  en  spirale , et  par  son 
tissu  extrêmement  dense.  , 

Observons,  cependant,  que  ce  défaut  de  symé- 
trie , dans  la  dentition  si  singulière  du  narval , 
n’est  qu’apparent,  puisqu’il  y a toujours  deux 
germes  et  deux  alvéoles,  et  qu’on  connaît  un  cer- 
tain nombre  d’exemples  bien  authentiques,  où  les 
deux  dents  étaient  sorties  (8).  Lorsqu’elles  avor- 
tent^dans  l’alvéole,  ce  qui  a lieu  assez  ordinaire- 
ment dans  les  femelles , ces  dents  restent  lisses  à 
leur  surface.  Toutes  celles  qui  n’ont  que  cinq  à 
huit  pouces  de  longueur,  ont  cette  dernière  forme. 
On  voit  cependant  des  femelles  qui  ont  une  des 
deux  dents  développée  hors  de  l’alvéole  (9).] 

B.  Canines. 

Les  canines , mieux  appelées  laniaires  , parce 

(5)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  I,  page  284. 

(6)  Evr.  Home  cité  par  M.  Cuvier,  Recherches  sur 
les  ossements  fossiles,  tome  V,  première  partie, 

p.  264. 

(7)  Cuvier,  Ibid.,  p.  32  t. 

(8)  Anderson,  Histoire  du  Groenland,  traduction 
française,  p.  108. 

Reisel,  Ephém.  des  Ann.  de  la  nature,  1700,  p.  35t. 

Albers  Icônes  ad  illustr., compar.,  pl.  II  et  III. 

(9)  W'attoii  (Trans.  of  the  Linu.  Soc.,  t.  XIII,  p.  620) 
n’en  a vu  qu’une  petite  dans  une  femelle  qui  avait 
été  prise  ]>leine.  Scoresbjr  a fait  la  même  observation. 
^Foyage  au  Groenland,  p.  i36.  182a.) 
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qu’elles  servent  ordinniremenl  à déchirer,  ont 
toujours  une  forme  conique,  et  ne  varient,  pour 
lu  plupart,  que  dans  leur  volume. 

Celles  de  Vhomme  sont  taillées  en  biseau, 
comme  les  incisives;  seulement  elles  sont  un  peu 
plus  fortes  et  plus  allonffées  que  ces  dernières  et 
h couronne  plus  épaisse  ; elles  ont  comme  celles- 
ci,  ilans  les  momies  d’Éqypte,  le  tranehant  usé  et 
aplati  horizontalement. 

Leur  forme,  dans  les  singes,  est  décidément  co- 
nique , et  par  conséquent  beaucoup  plus  diflë- 
rentc  de  celle  des  incisives,  que  dans  l’homme 
adulte. 

Vorang  roux,  dans  le  jeune  ûj^e,  les  a courtes , 
épaisses,  et  ne  dépassant  guère  les  incisives, 
mais  elles  forment  dans  l’âge  adulte,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  autres  singes , de  longs  cro- 
chets pointus,  recourbés  en  arrière,  ayant  de  ce 
côté  une  arête  tranehante  et  longitudinale.  Lors- 
que les  mâchoires  sont  fermées  , les  canines  supé- 
rieures sont  toujours  placées  derrière  les  infé- 
rieures , de  sorte  que  le  tranchant  de  eelles-ci , 
agit  comme  une  lame  de  ciseaux  sur  la  surface 
antérieure  des  premières.  Leur  face  antérieure  est 
creusée,  dans  plusieurs  genres  {semnopilhùque , 
macaque,  alouale),  d’un  sillon  longitudinal  quel- 
quefois très-profond. 

Les  makis  ont  ces  dents  crochues,  comprimées 
sur  les  côtés,  [tranchantes  en  arrière  et  d’une 
très-grande  proportion  à la  mâchoire  supérieure. 
A l’inférieure,  elles  ont  la  forme  des  fausses  mo- 
laires.] 

On  les  retrouve  longues  et  coniques  aux  deux 
mâchoires  , dans  les  loris. 

Elles  ne  s’éeartent  plus  de  cette  forme  générale 
dans  tous  les  carnivores  et  les  chéiroptères,  excepté 
dans  les  galéopilhèques,  qui  les  ont  courtes,  larges 
et  dentelées  en  scie. 

[La  plupart  des  genres  d’fwsecD'cores  manquent 
de  canines,  au  moins  à une  mâchoire;  ils  ont , à 
leur  place,  de  petites  fausses  molaires. 

Dans  les  tenrecs  seulement,  elles  sont  normales 
partout,  c’est-à  - dire  ’ coniques  et  crochues,  et 
beaucoup  plus  fortes  à la  mâchoire  supérieure. 
Celles  du  même  côté,  dans  les  taupes,  sont  égale- 
ment très-fortes  et  normales , et  ressemblent  plus 
particulièrement  à celles  des  makis  (1).  L’infé- 
rieure qui  leur  correspond  , plus  large  et  moins 
saillante,  ressemble  à une  fausse  molaire.  Enfin, 
dans  les  condylures  , les  supérieures  sont  fortes  et 
les  inférieures  rudimentaires.  Il  n’y  en  a pas  dans 
les  autres  genres. 

Les  phoques  ont  tous,  comme  les  carnivores,  des 
canines  coniques  et  crochues,  qui  dépassent  plus 

(i)  Elles  y ont  deux  racines,  suivant  M.  F,  Cuvier 
(ouvrage  cité,  p.  Sa),  ce  qui  leur  donne,  malgré  leur 
forme,  le  caractère  de  fausses  molaires. 


ou  moins  les  incisives,  suivant  les  genres,  surtout  li** 
à la  mâchoire  supérieure.  Jl*^ 

Les  morses  n’en  ont  qu’à  la  mâchoire  supérieure 
de  tellement  grandes,  qu’elles  y prennent  le  ca- 
ractère de  défenses.  Leur  direction  est  cependant 
onUnaire,  c’est-à-dire  vers  le  bas. 

Dans  les  marsupiaux , les  canines  varient  avec 
le  régitne.  Les  carnassiers  les  ont  longues,  fortes, 
comprimées,  tranchantes  en  arrière  et  très-poin- 
tues. Les  marsupiaux  frugivores  en  ont  deux  plus  , 
ou  moins  fortes  à la  mâchoire  supérieure,  et  deux  ^ 
rudimcntaiies  à l’inférieure,  qui  manquent  quel- 
quefois (2).  Dans  ce  dernier  cas,  les  canines  su[>é-  ^ 
rieures  sont  très-petites.  (Plusieurs  espèces  de  ' 
phalangers  volants.) 

Les  genres potoroo  (5)  et  koala  n’ont  également  ■ i 
de  canines,  qui  sont  d’ailleurs  petites,  qu’à  la  mâ- 
choire supérieure. 

Parmi  les  édentés,  un  seul  genre  de  la  famille 
des  tardigrades,  le  hradypus  (F.  Cuvier),  est 
pourvu  de  canines.  Elles  sont  longues,  pointues 
à la  mâchoire  supérieure,  et  descendent  de  cha- 
que côté  de  l’inférieure;  les  inférieures  sont  plus 
courtes.  ] 

Celles  des  pachydermes , qui  en  sont  pourvus, 
sont  remarquables  par  leur  grandeur. 

[ Dans  l’/it/j/;o/jota?He,  elles  sont  remarquables 
par  leur  surface  cannelée  en  long,  leur  dureté  et 
leur  force.  Les  inférieures  se  placent , comme  à 
l’ordinaire,  au-devant  des  supérieures,  qui  les  : 
usent  par  leur  face  postérieure. . j 

Les  phacochœres  les  ont  aussi  très-fortes;  les 
supérieures  y sont  recourbées  en  haut,  puis  en 
dedans.  Les  inférieures  sont  les  moins  grandes. 

Le  genre  pécari  les  a comprimées,  prismatiques, 
pointues,  et  beaucoup  moins  fortes  que  dans  le 
genre  précédent,  quoique  très-fortes  encore,  sur- 
tout dans  le  fajassou  {Dicotyles  làblatus,  Cuv.)] 

Les  supérieures,  dans  les  espèces  de  cochon, 
sont  recourbées  en  haut,  comme  les  inférieures. 
Celles-ci  sont  plus  longues  que  les  premières  dans 
le  sanglier,  et  prismatiques  ou  à trois  faces.  [ Dans 
le  bahiroussa,  les  supérieures  ont  même  leurs  al- 
véoles dirigées  vers  le  haut;  leur  forme  est  cylin- 
drique, et  leur  longueur  démesurée.  Les  infé- 
rieures ne  rencontrent  pas  les  supérieures;  moins  : 
longues,  elles  s’en  distinguent  encore  par  une 
forme  un  peu  comprimée  sur  les  côtés  et  aplatie 
en  arrière. 

Les  plus  singulières  défenses  que  nous  connais- 
sions, sont  ces  dcu.x  énormes  dents  coniques, 
dirigées  en  bas  et  recourbées  en  arrière,  rappio- 
chées  l’une  de  l’autre,  et  implantées  dans  le  bout 
également  fléchi  vers  le  bas,  tle  la  mâchoire  infé-  | 

(î)  Cuvier,  Règne  animal , tome  I,  p.  l8t  et  suiv.  | 

(3)/âiV/.,  p.  i85  et  i83.  1 


I 

» 

i article  deuxième.  - EXAMEN  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  MAMMIFÈRES.  100 


rieurc  du  dinolhorium , genre  fossile,  ilonl  une 
espèce  paraît  surpasser  les  plus  grandes  dimen- 
sions des  mammifères  fossiles  (1). 

Nous  les  appelons  défenses  à cause  de  leur  forme 
et  de  leurs  dimensions;  mais  il  aurait  été  peut- 
être  plus  exact  d’en  faire  mention,  comme  des 
défenses  d’éléphant,  à l’occasion  des  incisives, 
dont  elles  sont  plutôt  les  analogues,  du  moins  par 
leur  position,  que  des  canines. 

Les  tapirs  (l’espèce  type  d’Amérique)  les  ont 
courtes  et  sortant  fort  tard  de  l’alvéole.] 

On  arrive  ainsi  à celles  de  la  famille  des  soli- 
pèdesoù  elles  n’ont  plus  ce  grand  volume,  qui  les 
fait  appeler  défenses,  dans  les  pachydermes  ordi- 
naires. Dans  le  cheval,  où  elles  portent  le  nom 
particulier  de  crochets,  leur  pointe  s’émousse  et 
s’aplatit  avec  l’ûge.  Celles  de  la  mâchoire  infé- 
I rieure  sont  d’ailleurs  bien  plus  rapprochées  des 
incisives  qu’à  la  mâchoire  supérieure.  La  jument 
n’en  a point. 

Celles  des  chameaujc  et  des  lamas,  parmi  les  ru- 
' minants,  sont  coniques , longues  et  crochues  aux 
. deux  mâchoires. 

Le  genre  chevrotain  en  a deux  très-longues  à 
la  mâchoire  supérieure  seulement,  descendant 
perpendiculairement  de  chaque  côté  de  l’infé- 
rieure. Elles  ont  une  pointe  mousse  dans  le  cerf, 
qui  n’en  a de  même  qu’à  la  mâchoire  supérieure, 
où  elles  sont  peu  développées.  La  biche  en  manque. 

' C.  Molaires, 

Les  molaires  de  l’homme  se  divisent  en  petites 
I molaires  ou  bicuspides  qui  n’ont  que  deux  tuber- 
cules, et  en  grosses  qui  en  ont  quatre;  il  y en  a 
douze  de  celles-ci  qui  sont  en  arrière,  les  autres 
: sont  au  nombre  de  huit. 

Il  est  curieux  d’examiner  la  manière  dont  elles 
I peuvent  s’user,  suivant  le  régime  que  suivent  les 
> différents  peuples.  Nous  avons  sous  les  yeux  des 
' crâne  de  Malais  provenant  de  Java,  dans  lesquels 
toutes  les  arrière-molaires  ont  leur  couronne  telle- 
ment usée  que  les  quatre  tubercules  ont  disparu, 
et  que  cette  couronne  ne  présente  plus  qu’une 
surlace  plate  un  peu  creuse. 

Les  orancjs  et  les  guenons  sont,  à cet  égard,  à 
peu  près  comme  l’homme. 

Dans  les  macaques  et  les  magots,  les  cynocé- 

(1)  Description  d’ossements  fossiles  des  mammifères 
inconnus,  etc.,  par  M.  Jean-Jacques  Kaup,  Darmstadt. 
i832.  Premier  cahier.  — i835.  Quatrième  cahier. 

(2)  Suivant  l’observation  de  M.  F.  Cuvier,  qui  les  a 
détachés  des  guenons,  à cause  de  cette  circonstance  or- 
ganique. 

(3)  Dans  le  mongous  { Lemur  alhifrons,  Goeff.),  la 
première  molaire  supérieure  cstppiutue,  triangulaire  et 
sans  talon.  La  deuxième,, de  même  forme,  mais  plus 


phalos , et  les  mandrills , la  dernière  molaire  est 
plus  longue  que  les  autres  et  a un  cinquième  tu- 
bercule en  arrière. 

Les  semnopühèques  ont  seulement  ce  cinquième 
tubercule  à la  dernière  molaire  inférieure  (2).  La 
première  d’en  bas  est  tranchante,  et  coupée  très- 
obliquement,  parce  qu’elle  s’use  contre  la  canine 
d’en  haut.  [ Sa  forme  pointue,  triangulaire,  com- 
primée et  tranchante,  lui  donne,  dans  les  semno- 
jiithèques  {Ventelle),  de  la  ressemblance  avec  la 
canine  inférieure  des  makis.  La  seconde  a deu.x 
tubercules,  et  les  deux  suivantes  quatre.  La  cin- 
quième présente  les  différences  qui  vicnnentd’êlre 
indiquées.  Des  deux  sillons  qui  partagent  la  sur- 
face triturante  de  ces  molaires,  en  se  croisant, 
c’est  le  sillon  transversal  qui  est  le  plus  profond.  ] 

Parmi  les  singes  du  nouveau  continent,  les 
atèles,  qui  ont  vingt-quatre  molaires  , en  ont 
douze  bicuspides;  leur  dernière  est  la  plus  petite 
des  trois  vraies  molaires  à quatre  pointes.  [Les 
alouales,  les  sajous,  les  saïmiris , ont  une  denti- 
tion semblable,  en  général.  Cependant,  on  trouve 
dans  chacun  de  ces  genres,  des  différences  de 
forme,  de  proportion,  ou  même  de  structure,  qui 
peuvent  servir  à les  caractériser.  Dans  une  tête 
à'alouate  que  j’ai  sous  les  yeux,  la  trituration, 
qui  paraît  se  faire  latéralement,  a usé  toutes  les 
pointes  internes  des  molaires  supérieures,  et  les 
externes  des  inférieures , sauf  celle  de  la  première 
qui  est  restée  saillante  et  qui  donne  à cette  dent 
l’apparence  d’une  canine.  La  surface  usée  de  leur 
couronne,  montre  dessillons  d’émail  qui  les  pé- 
nètrent, analogues  à ceux  des  rongeurs.  Cette  cir- 
constance de  l’usure  oblique  de  la  série  des  mo- 
laires , dans  un  sens  opposé  , à chaque  mâchoire  , 
coïncide  d’une  manière  remarquable,  comme  chez 
les  ruminants , avec  la  forme  bombée  de  la  surface 
glénoïde.  ] 

Les  makis  commencent  à avoir  les  molaires  an- 
térieures d’en  haut,  pointues  et  tranchantes  (ô). 
Les  loris  les  ont  pointues,  comme  autant  de 
petites  canines,  et  leurs  molaires  postérieures 
sont  armées  de  tubercules  aigus.  Il  en  est  de 
même  du  tarsier  et  du  galago. 

L'ouistiti  et  \e  marikina  ont  déjà  cette  forme  de 
molaires  ; aussi  tous  ces  animaux  sont-ils  plus  ou 
moins  insectivores. 

Les  molaires  des  carnassiers  se  divisent  en  co- 
grande, a un  petit  talon  latéral  en  dessous.  La  troi- 
sième, plus  petite,  a un  talon  plus  grand.  La  quatrième 
et  la  cinquième  sont  de  vraies  molaires , à couronne 
large  et  à deux  pointus  extérieures.  La  sixièiu,.,  plus  pe- 
tite, a la  même  forme.  A la  mâchoire  inférieure,  les  trois 
premières  sont  des  fausses  molaires  pointues,  triangu- 
laires, sans  talon,  dont  la  première  rencontre  la  face 
interne  de  lu  canine  supérieure  et  pusse,  à tort,  suivant 
nous,  pour  une  canine. 
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tii'quos , en  tranchantes  à plusieurs  pointes ^ et  en 
plates  en  plusieurs  tubercules.  Celles-ci  sont  tou- 
jours situées  en  arriére  des  autres  ; moins  il  y en 
a , et  plus  l’animal  est  exclusivement  carnivore. 

[L’élude  la  plus  détaillée,  la  plus  approfondie 
des  mammifères  qui  se  nourrissent  plus  ou  moins 
de  proie  vivante  ou  morte,  n’a  fait  que  confirmer 
ce  premier  aperçu,  sur  les  dilférences  que  pré- 
sentent leurs  dents  dans  leurs  formés  princi- 
pales (1).  M.  F.  Cuvier,  auquel  la  science  a l’obli- 
gation d’un  travail  spécial  sur  celle  matière, 
appelle  les  dents  coniques,  qui  viennent  après  les 
canines  ou  après  les  incisives,  quand  les  canines 
manquent,  fausses  molaires;  il  nomme  carnas- 
sière, dans  les  carnivores , une  dent  tranchante  à 
plusieurs  pointes  latérales  externes,  qui  suit  les 
fausses  molaires , et  tuberculeuses  celles  qui,  avec 
ces  pointes,  ou  sans  ces  pointes,  présentent  une 
surface  triturante  plus  ou  moins  étendue  , héris- 
sée d’inégalités  ou  de  tubercules  mousses.  ] 

Les  petits  plantigrades , tels  que  le  hérisson , la 
taupe,  la  musaraigne , et,  parmi  les  didelphes,  les 
sarigues,  les  dasyures , les  péramèles  et  les  ju/ta- 
langors , ont  beaucoup  de  rapports  entre  eux  par 
les  tubercules  pointus  d’une  partie  de  leurs  dents 
mâchelières , qui  en  font  des  animaux  insecti- 
vores. 

Dans  les  hérissons,  les  trois  premières  sont  co- 
niques en  haut,  et  présentent , en  bas,  un  tran- 
chant élargi  et  mousse;  les  trois  suivantes  à trois, 
quatre  ou  cinq  tubercules  pointus,  et  la  dernière 
à deux  en  bas,  est  simplement  tranchante  en 
haut.  C’est  une  règle  générale  commune  à ces 
animaux  insectivores,  que  leurs  dents  du  haut 
sont  plus  larges  transversalement  que  les  autres. 

[Dans  les  macrocélides,  il  y a,  en  haut,  une 
fausse  molaire  simple  , tranchante,.à  deux  racines 
cependant;  puis  une  à deux  pointes.  Les  cinq  mo- 
laires suivantes  ont  quatre  pointes  parallèles , 
dont  les  deux  externes  sont  plus  saillantes  que 
les  internes.  C’est  le  contraire  à la  mâchoire  infé- 
rieure où  l’on  n’en  trouve  que  trois.  Les  quatre  pre- 
mières sont  des  fausses  molaires  à trois  pointes 
presque  effacées  dans  la  première  et  la  seconde , 
qui  ne  sont  que  tranchantes.  ] 

La  chrijsoclore  a des  dents  molaires  très-jolies, 
comprimées  fortement  d’avant  en  arrière  et  ter- 
minées par  trois  pointes  aiguës,  deux  en  de- 
dans, une  en  dehors  [à  la  mâchoire  supérieure; 
tandis  qu’il  y a,  à la  mâchoire  inférieure,  une  dis- 
position contraire.  Ces  trois  pointes  répondent 
aux  trois  angles  de  la  pyramide  à trois  pans  que 
figure  chaque  dent. 

Dans  les  tenrecs , il  y a deux  fausses  molaires 
comprimées,  triangulaires,  à plusieurs  racines, 

(i)  Voy.  l’ouvr.ige  classique,  déjà  cité  plusieui's  fois, 
de  M.  F.  Cuvier,  sur  les  Dents  des  mammi/êres , et  l’ar- 


puis  quatre  vraies  molaires  prismatiques,  dont  la 
lace  triturante  figure  de  même  un  triangle  à trois 
pointes  , lequel  a son  sommet  en  dedans  à la  raâ- 
choire  supérieure , et  en  dehors  a l’inférieure.  Ces  i|< 
prismes  simples  s’élèvent  d’ailleurs  d’une  base 
plus  large,  de  laquelle  descendent  les  racines.] 

La  taupe  a quatre  dents  coniques  et  tranchantes 
en  avant,  puis  trois  à double  prisme  en  haut,  et  ijd 
trois  en  bas.  Il  n’y  en  a point  de  petite  en  arrière.  , 
[Ces  quatre  dents  coniques  et  tranchantes  , dont  , n > 
la  première  et  la  dernière  sont  les  plus  fortes,  ;*) 
sont  des  fausses  molaires  normales  ; les  trois  autres  j. 
sont  de  vraies  molaires  d’insectivores.  Elles  sont  ( 
composées  de  deux  prismes  à trois  pans  , qui  p 
tiennent,  du  moins  à la  mâchoire  supérieure,  à j 
une  base  qui  les  déborde  en  dedans.  Le  contour  r 
du  double  triangle  qui  forme  la  face  triturante  de  11 
la  dent  est  plus  proéminent  à chaque  angle,  et  y j 
forme  des  pointes  plus  ou  moins  saillantes.  Le  |. 
sommet  de  chacun  de  ces  triangles  est  dirigé  en  j, 
dehors  dans  les  molaires  inférieures,  et  la  base  ii 
en  dedans  ; c’est  le  contraire  dans  les  molaires  il 
supérieures.  i 

Cette  forme  et  cette  disposition  des  vraies  mo-  i' 
laires  se  retrouve  dans  tous  les  insectivores  dont  |j 
nous  n’avons  pas  encore  parlé,  tels  que  les  chauves-  \\ 

souris  proprement  dites,  les  scalopes , les  condy-  I 
litres,  les  cladobates,  les  musaraignes,  les  desmans.  \ 

Il  y a ensuite  de  petites  différences  d’un  genre  j 
à l’autre,  dont  les  détails  sont  plutôt  du  ressort 
de  l’histoire  naturelle  systématique.  Qu’il  nous 
suffise  de  remarquer  ici  que  ces  vraies  molaires , à 
double  ou  à simple  prisme  à trois  pans,  caracté- 
risent d’une  manière  bien  remarquable  tous  les 
insectivores. 

Les  roussettes  ont  des  molaires  dont  le  nombre 
varie  un  peu  suivant  l’âge  et  les  petites  coupes  de 
cette  famille,  mais  dont  la  forme  s’écarte  beau- 
coup de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Une 
petite  fausse  molaire  rudimentaire,  à couronne  . î 
plate  et  circulaire,  commence,  derrière  la  canine, 
la  série  de  cette  sorte  de  dents.  Vient  ensuite  une 
forte  dent  à profil  extérieur  de  canine,  qui  pré-  ’ 
sente  en  avant  un  rudiraent-de  pointe  plus  marqué 
à la  supérieure  , et  un  rudiment  de  talon  eu  ar-  ; 
rière.  Dans  les  deux  suivantes,  qui  sont  graduel-  * 
lement  plus  petites , le  triangle  formé  par  le  bord  j 
externe  devient  plus  obtus,  plus  court,  et  s’élar- 
git , et  le  bord  interne  se  prononce  davantage,  de  ! 
sorte  que  la  face  triturante  se  compose  de  deux  ! 
lames  triangulaires  séparées  par  un  sillon  longi- 
tudinal profond,  et  présente  en  arrière  un  talon  i 
plus  marqué  à la  troisième  molaire  qu’à  la  se- 
conde. 

Ces  molaires  sont  suivies  de  deux  tuberculeuses 

ticle  II,  p.  a33  du  t.  IV  des  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  de  G.  Cuvier,  qui  est  aussi  de  M.  F.  Cuvier. 
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i;  à la  mâchoire  inférieure,  tlonl  la  dernière  est  três- 
)}  petite  et  ressemble  à la  fausse  molaire;  à la  mâ- 
liclioire  supérieure  il  n’y  en  a qu’une.  On  dirait 
iique  CCS  animaux  n’ont  que  deu.x  fausses  molaires 
i|  rudimentaires , à l’une  et  h l’autre  mâchoire; 

1.  quatre  tuberculeuses  à la  mâchoire  inlérieure , 
fl  dont  deux  rudimentaires , et  deux  à la  supérieure; 

It  et  six  fausses  molaires  normales  à chaque  mâ- 
J choire,  modifiées  pour  le  régime  frugivore. 

I La  famille  des  carnivores  présente,  d’une  ma- 
t nière  plus  évidente  encore,  celte  division  desmo- 
I laires  des  carnassiers  établie  plus  haut,  en  coni- 
( ques  tranchantos,à  plusieurs  pointes,  et  en  plates 
} à plusieurs  tubercules.  Ils  n’ont  jamais  plus  de 
) deux  de  celles-ci , qui  sont  toujours  placées  après 
i la  seule  dent  tranchante  à plusieurs  pointes,  que- 
iM.  F.  Cuvier  appelle  corwassiére  (1).  C’est  avant 
cette  dernière  que  se  voient  les  fausses  molaires 
ou  les  dents  coniques,  qui  ont  quelquefois,  outre 
la  pointe  principale  qui  lui  donne  sa  forme , des 
dentelures  accessoires. 

i Les  ours  cependant , qui  sont  les  moins  carni- 
I vores  de  la  famille,  n’ont  pas  de  carnassière  pro- 
prement dite,  avec  cette  forme  précise,  à la  fois 
I tranchante  et  pointue.  De  petites  fausses  molaires 
rudimentaires  varient,  pour  le  nombre,  aux  deux 
I mâchoires  : deux  molaires  tuberculeuses  à la  mâ- 
. choire  supérieure  et  trois  à l’inférieure  sont  pré- 
1 cédées  d’une  molaire  conique,  en  bas,  plus  grande 
et  à deux  pointes  extérieures  en  haut,  sorte  de 
I fausse  molaire  normale  qui  remplace  la  carnas- 
; sière. ] 

Les  ratons  et  les  coatis  ont  trois  molaires  à 
! tubercules  en  haut  et  deux  en  bas,  trois  dents 
■ presque  coniques  en  haut  et  quatre  en  bas  ; les 
, coniques  sont  en  avant  (2). 

Dans  les  blaireaux , on  observe  la  même  petite 
I molaire  rudimentaire  en  avant  et  en  bas  ; les  trois 
suivantes  sont  coniques  et  tranchantes  ; puis  vien- 
nent deux  dents  à tubercules , dont  la  première 
est  très-grande  , oblongue  et  a trois  pointes  un 
peu  tranchantes  à sa  partie  antérieure;  [c’est  la 
carnassière.  La  dernière  arrondie  , à structure  in- 
égale , beaucoup  plus  petite , est  une  vraie  tu- 
berculeuse. A la  mâchoire  supérieure  il  y a deux 
fausses  molaires  de  moins  , et  la  carnassière  , qui 
n’a  qu’une  pointe,  ressemble  encore  à une  fausse 
molaire.  La  dernière  ou  la  tuberculeuse  est  re- 
marquable par  sa  forme  carrée  et  sa  grosseur.] 

Les  maries  [et  les  pi//ois surtout,  sont,  avec  les 
hyènes, le  genre  le  plus  voisin  des  chats  pour 
cet  article.  Elles  n’ont , comme  eux , qu’une  dent 

(1)  Dents  des  mammifères , p.  7S. 

(2)  Suivant  M.  F.  Cuvier  {Dents  des  mammifères , 
p.  fio7),  la  première  est  une  fausse  mol.aire,  la  deuxième 
est  normale,  la  troisième  de  môme;  une  quatrième,  à la 
mâchoire  inférieure  seulement,  a deux  pointes  et  un  talon 


tuberculeuse  plate  et  transverse  en  arrière  ; mais 
elle  est  beaucoup  plus  grande , et  répond  à une 
pareille  et  toute  jietite  de  la  mâchoire  inférieure. 
La  grosse  tranchante  d’en  bas  (la  carnassière ), 
qui  n’a  que  deux  pointes  dans  les  chats  , en  a trois 
ici , [et  un  tubercule  interne  dans  les  martes , qui 
manque  dans  les  putois.  ] Enfin  , il  y a,  en  avant, 
deux  molaires  coniques  (fausses  molaires)  en  haut, 
et  trois  en  bas  dans  les  putois , et  une  de  plus 
dans  les  maries. 

Les  gloutons  (Lin.),  ont  les  dents  comme  les 
martes. 

[Les  moufettes  au  contraire  ont  celles  des  blai- 
reaux. ] 

Les  loutres  ont  trois  dents  coniques,  en  avant, 
aux  deux  mâchoires  , une  carnassière  très-grande, 
Iprge  en  haut,  oblongue  en  bas,  une  grande  tu- 
berculeuse en  haut,  beaucoup  plus  petite  en  bas. 

Dans  les  chiens  il  y a d’abord , tant  en  haut 
qu’en  bas  , les  quatre  ou  cinq  dents  tranchantes 
et  pointues  analogues  aux  tranchantes  des  chats, 
dont  la  dernière  est  la  carnassière  et  les  trois  pre- 
mières supérieures  et  les  quatre  inférieures,  sont 
de  fausses  molaires;  ensuite  il  y en  a aussi,  tant 
en  haut  qu’en  bas  , deux  plates  à plusieurs  tuber- 
cules , dont  celles  d’en  haut  sont  transverses  et 
fort  grandes , surtout  la  première  des  deux;  la 
dernière  des  tranchantes  ( la  carnassière  ) a , 
comme  dans  l’hyène , un  talon  en  arrière  à la 
mâchoire  inférieure,  qui  répond,  en  partie,  à la 
première  des  plates  d’en  haut.  Ou  doit  aussi  re- 
marquer que  les  tranchantes  antérieures  et  co- 
niques , excepté  la  première  qui  est  à une  seule 
pointe,  ont,  en  arrière,  deux  ou  trois  petites 
pointes,  en  avant  une  très-petite,  et  au  milieu 
une  fort  grande;  et  que  la  quatrième  molaire  su- 
périeure, qui  est  la  carnassière,  a le  même  talon 
intérieur  en  avant,  que  dans  les  genres  précé- 
dents. 

Lorsque  les  chiens  mangent  de  l’herbe,  ils  l’en- 
foncent jusque  dans  l’arrière-bouche,  pour  la  faire 
broyer  par  leurs  molaires  plates. 

Les  civettes,  mangoustes,  genetles,  paradoxures, 
tiennent,  en  quelque  façon,  le  milieu  entre  les 
chiens  et  les  autres  genres.  Elles  n’ont  qu’une 
dent  plate  tuberculeuse  en  bas  et  deux  en  haut , 
dont  la  dernière  fort  petite  ; le  talon  de  la  der- 
nière tranchante  ou  de  la  carnassioro  est  fort 
grand. 

[Ces  dents  ressemblent  beaucoup,  pour  la  forme, 
à celles  des  martes  et  des  putois.  La  première 
fausse  molaire  est  rudimentaire.  Les  deux  supé- 

postcricur.  La  carnassière,  qui  vient  après,  ressemble 
une  tuberculcuse.Elle  est  suivie  de  deux  autres  de  forme 
analogue.  A la  mâchoire  inférieure,  la  carnassière,  qui 
est  aussi  tuberculeuse,  est  Tavanl-dernière. 
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rieurcs  cl  les  lroi.s  inférieures  .suivantes  sont  de 
fausses  molaires  normales  comprimées  , triangu- 
laires, ayant  en  bas  une  petite  dentelure  à la 
base  du  triangle  ; la  dernière  en  a même  deux  en 
arrière.  La  carnassière  d’en  haut,  vue  de  profil, 
a aussi  trois  pointes  dont  la  mitoyenne  et  la  pos- 
térieure sont  très-prononcées  , et  un  talon  inté- 
rieur en  avant  également  pointu.  Celle  d’en  bas 
présente  les  deux  tranchants  ordinaires  , un  talon 
très-pointu  et  en  arrière,  et  une  pointe  interne 
qui  répond  au  second  tranchant  extérieur.  La 
tuberculeuse  d’en  bas  est  petite,  carrée  et  a quatre 
pointes  mousses.  Celles  d’en  haut  sont  triangu- 
laires et  transversales.] 

Le  genre  des  chais  n’a  qu’une  seule  dent  pareille, 
petite  et  située  en  travers,  tout  en  arrière  delà  mâ- 
choire supérieure.  Elle  ne  répond  h aucune  dent  de 
l’inférieure,  et  tombe  souvent  sans  conséquence. 

Leur  première  fausse  molaire  supérieure  est  à 
une  seule  pointe  et  fort  petite;  la  seconde  a trois 
pointes,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande;  la 
troisième,  qui  est  la  carnassière,  a trois  pointes 
presque  égales  et  un  petit  talon  en  avant  et  en 
dedans;  la  quatrième  est  la  petite  indiquée  tout  à 
l’heure. 

En  bas,  il  y a trois  dents  toutes  tranchantes  et 
pointues  et  sans  talon , deux  fausses  molaires  à 
trois  pointes,  dont  celle  du  milieu  plus  grande, 
et  la  dernière  qui  est  la  carnassière  a deux  pointes 
égales. 

Les  fausses  molaires  des  hyènes  ne  diffèrent  de 
celles  des  chats  que  parce  que  leurs  pointes  sont 
plus  grosses  et  plus  rondes,  et  que  la  dernière 
d’en  bas  a un  petit  talon  qui  répond  à la  transverse 
et  plate  d’en  haut;  [ce  qui  leur  donne  plus  de 
force  pour  briser  les  os. 

Il  y a d’ailleurs  une  fausse  molaire  de  plus  à 
chaque  mâchoire , et  1e  talon  antérieur  et  interne 
de  la  carnassière  supérieure  est  plus  fort  et  plus 
détaché. 

On  trouve  ensuite  des  différences  d’une  espèce 
à l’autre  dans  la'forme  de  la  carnassière.  La  supé- 
rieure a sa  partie  postérieure,  qui  est  une  troi- 
sième pointe,  égale  aux  deux  autres,  dans  l’hyène 
rayée,  devenue  une  large  lame  tranchante  dans 
l’hyène  tachetée.  Dans  celle-ci  la  carnassière  infé- 
rieure n’a  pas  de  talon.  Il  y en  a un , en  arrière, 
dans  la  carnassière  de  l’hyène  rayée.  La  tubercu- 
leuse est  si  rudimentaire  dans  l’hyène  tachetée, 
qu’elle  se  trouve  hors  de  rang,  et  peut  même  man- 
quer. 

On  pourrait  en  conclure  que  l’hyène  du  Cap 
est  plus  carnassière  que  l’hyène  rayée,  sa  dent 
carnassière  étant  même  plus  tranchante  que  celle 
des  chats.] 

Enfin,  dans  les  p/ioçites  toutes  les  molaires  sont 

(i)  Dents  des  mammifères,  de  M.  F-  Cuvier,  pl.  3g. 


coniques.  [Elles  sont  généralement  comparables 
aux  fausses  molaires  des  carnassiers , et  présen- 
tent, suivant  les  genres  de  cette  famille,  trois 
pointes  et  même  quatre  inégales,  dontla  moyenne 
est  la  plus  grande  (les  calocéphales , les  otaries), 
plus  séparée,  plus  saillante  dans  \esslénorhinqiies  ; 
les  stemmalopos  cependant  ont  la  couronne  moins 
conique  et  plus  épaisse,  et  les  macrorhines  n’ont 
qu’un  tubercule  arrondi  et  mousse  qui  s’élève  sur 
une  large  base  arrondie  et  saillante  hors  de  l’al- 
véole (1).] 

Le  morse  a les  dents  cylindriques,  terminées 
par  une  troncature  simple.  [Dans  une  tête  qui 
appartient  à une  espèce  originaire  des  mers  du 
Cap  et  que  je  crois  être  distincte  de  celle  des 
mers  du  Nord,  on  reconnaît  des  différences  re- 
marquables. Les  mâchelières  inférieures  sont 
comprimées  latéralement  et  trancliantcs  à leur 
couronne,  surtout  la  deuxième  qui  est  la  plus  pe- 
tite. La  première  et  la  quatrième  ont  de  plus  leur 
tranchant  échancré.  Les  mêmes  dents,  dans  le 
morse  arctique,  sont  cylindriques  et  présentent 
deux  facettes  triturantes,  l’une  oblique  en  dedans, 
et  l’autre  horizontale.] 

Parmi  les  didclphes,  les  sarigues  ont,  dans 
chaque  mâchoire  , trois  molaires  tranchantes  et 
pointues  et  quatre  à tubercules  pointus.  La  cou- 
ronne de  ces  dernières  a son  plan  triangulaire  en 
haut,  oblong  en  bas. 

[Les  premières  de  ces  dents  sont  de  fausses  mo-' 
laires.  Elles  ressemblent  à toutes  les  fausses  mo- 
laires des  carnassiers,  par  leur  forme  comprimée 
et  triangulaire. 

Les  dernières , ou  les  vraies  molaires  , sont  for- 
mées de  deux  prismes,  comme  celles  des  insecti- 
vores , mais  l’un  de  ces  prismes  est  développé  et 
hérissé  de  trois  pointes  saillantes;  l’autre  est  pe- 
tit et  n’a  que  des  tubercules  (2).  Ils  ont  de  plus 
une  base  qui  les  déborde  en  dedans.  La  dernière 
supérieure  n’a  qu’un  prisme  et  une  base.  M.  F.  Cu- 
vier compare  celles  de  la  mâchoire  inférieure  à la 
carnassière  des  mangoustes  et  des  civettes.  Cette 
description  convient  aussi  aux  genres  dasijure  et 
pêramèle.  Ces  formes  de  dents  indiquent  un  pas- 
sage entre  les  didelphes  insectivores  et  les  carni- 
vores, marsupiaux  ou  non.  Le  genre  thylacin  , 
Tem.,  est  de  celte  première  catégorie.  Sa  denti- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  chiens, 
avec  cette  différence  qu’il  a trois  vraies  molaires  , 
dont  le  bord  extérieur  est  coupant,  comme  dans  la 
carnassière  de  ces  derniers  animaux.] 

Les  phalangers  proprement  dits  ont  leurs  pre- 
mières molaires  d’en  haut  coniques  ou  tranchan- 
tes ; celles  d’en  bas  très-petites  et  rondes;  les 
postérieures  ou  les  vraies  molaires  ont  des  tuber- 
cules fransverses. 

(î)  Dents  des  mammij.,  de  M.  F.  Cuvier,  p.  7 3,  etr. 
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i [LfS pélaures  (F.  Cuvier)  n’ont  point  de  fausses 
l molaires  rudimentaires  inférieures,  et  leurs  fausses 
[ molaires  rudimentaires  supérieures  répondent  aux 
deux  canines  des  phalanjrers  propres. 

Le  genre  potoroo  (liijpsipnjmtiiis,  Ulig.  ) l'C  P*''*’ 
la  forme  de  ses  molaires  , les  phalangcrs  aux  kau' 
guroos.  Les  quatre  vraies  molaires  ont  des  tuber- 
cules mousses  comme  celles  des  phalangcrs  ; mais 
la  fausse  molaire  est  longue , tranchante  , compri- 
mée sur  les  côtés  et  cannelée , comme  dans  le 
genre  sanglier.  C’est  ce  qui  se  voit  aussi  dans  le 
kanguroo  (1).  ] 

Dans  le  kanguroo  élégant  toutes  les  dents  sont 
h tubercules,  et  dans  celles  de  derrière,  les  tuber- 
cules sont  réunis  par  des  collines  transverses,  qui 
changent  absolument  ces  dents  en  dents  d’herbi- 
vores, semblables  à celles  du  tapir.  Atfssi  le  kan- 
guroo ne  se  nourrit-il  que  de  végétaux. 

Le  phascolome,  qui  est  un  vrai  rongeur  par  les 
dents,  quoique  animal  à poche,  a ses  molaires 
composées  de  deux  cylindres  aplatis,  réunis  par 
leur  côté  externe  et  plus  séparés  par  le  côté  in- 
terne. La  première  n’en  a qu’un. 

Les  molaires  des  rongeurs  se  divisent  en  deux 
classes  : celle  dont  les  tubercules  restent  saillants 
et  ne  s’usent  point  entièrement  ou  plus  tardive- 
ment; elles  appartiennent  à des  espèces  omnivores; 
et  celle  dont  le  fût  est  divisé  en  collines  minces  et 
dont  la  couronne  s’use  , devient  plate,  et  est  tra- 
versée par  des  lignes  ou  des  anneaux  d’émail  : 
les  animaux  qui  les  ont  ainsi  construites,  sont 
entièrement  herbivores. 

[Parmi  les  uns  et  les  autres,  il  y en  a dont  les 
dents  sont  composées  d’une  troisième  substance  : 
le  cortical  osseux  , qui  est  en  dehors  de  leur  émail 
et  tient  lieu  d’une  sorte  de  cément  qui  réunit  les 
différentes  lames  dont  la  dent  est  formée  (2).  Il  y 
a beaucoup  de  ces  dents  dont  la  forme  est  prisma- 
tique et  qui  ne  prennent  jamais  de  racines  : elles 
croissent  indéGuiment  à mesure  que  leur  cou- 
ronne s’use  ; d’autres  qui  prennent  des  racines 
avec  un  accroissement  borné. 

La  Ggure  que  présente  la  surface  triturante  de 
la  couronne  varie  d’un  genre  à l’autre;  elle  change 
aussi  suivant  le  degré  d’usure;  mais  en  général  les 
lignes  d’émail  ou  les  tubercules  ont  une  direction 
transversale,  opposable  aux  mouvements  d’avant 
en  arrière  qu’exécute  la  mâchoire  inférieure,  d’a- 
près la  forme  de  son  articulation  et  la  direction 
des  principales  puissances  qui  la  meuvent.  ] 

La  marmotte^  \e  rat , appartiennent  à la  pre- 

(i)  L’absence  de  cette  dent  comprimée  est  le  carac- 
tère distinctif  du  goure  macropus  de  M.  F.  Cuvier,  qui 
comprend  le  kanguroo  géant. 

Sa  présence  caractérise  le  genre  halmature,  F.  Cuvier, 
qui  comprend  le  kanguroo  élégant. 

(a)  F.  Cuvier,  Dents  des  mammifères , p.  içpj  et  14.S, 


mière  de  ces  classes,  dont  les  tubercules  de  la  cou- 
ronne restent  plus  longtemps  saillants. 

Les  molaires  supérieures  de  la  marmotte  ont,  en 
dedans,  un  gros  tubercule,  d’où  partent  deux 
lignes  saillantes,  qui  vont  aboutir  à'  deux  tuber- 
cules du  bord  externe.  Les  inférieures  ont  aussi 
trois  tubercules,  mais  rinlcrne  est  en  avant,  et  il 
n’y  a point  de  lignes  de  réunion.  Ces  dents  vont 
en  augmentant  d’avant  en  arrière. 

[Dans  IcspMrowys,  leur  couronne  présente  beau- 
coup de  lames  circulaires  d’émail,  lorsqu’elle  est 
usée. 

Les  écuretiilsj  les  macroxus,  les  tamias,  les  sper- 
mophiles ont  des  mâchoires  de  forme  analogue.  ] 

Les  molaires  des  tvts  ont  plusieurs  tubercules 
mousses,  disposés  transvei-salement.  La  première 
est  la  plus  grande  ; la  dernière  la  plus  petite. 

[C’est  encore  la  même  chose  pour  les  proportions, 
qui  vont  en  diminuant  de  la  première  à la  dernière, 
dans  les  genres  otomys,  hamster  et  gerhille. 

Dans  les  hathyergues,  la  première  est  de  même 
grandeur  que  la  2e  et  la  3®.  La  4®  est  plus  pe- 
tite (3)  et  la  Ggure  de  la  couronne  a deux  échan- 
crures latérales,  ou  bien  elle  est  ronde,  suivant 
qu’elle  est  moins  ou  plus  usée. 

Voryctère  a sa  première  mâchelière  inférieure 
double,  c’est-à-dire  composée  de  deux  cylindres. 
Les  autres  sont  simples,  mais  la  1''®,  la  2e  et  la  3« 
sont  larges  et  comprimées  à la  mâchoire  inférieure. 
La  dernière  seule  est  cylindrique.] 

Le  rat-taupe  {spalax,  Guld.)  ne  diffère  durât 
que  parce  que  les  tubercules  de  scs  molaires  sont 
usés  plus  vite,  ou  qu’il  est  plus  complètement  her- 
bivore. [ Suivant  que  la  couronne  de  ces  dents  a 
été  plus  ou  moins  usée,  elle  paraît  ronde  avec  de 
petites  Ggures  d’émail  oblongues  ou  circulaires 
dans  son  disque;  ou  bien  le  contour  en  est  échancré 
par  les  replis  de  cette  même  substance. 

Dans  les  porcs-épics , les  pacas , les  chloromys  , 
les  myopotames,  les  mâchelières  sont  prismatiques, 
à surface  triturante  ayant  sou  contour  plus  ou 
moins  échancré  par  les  replis  de  l’émail,  et  son 
disque  présentant  des  Ggures  irrégulières  de  cette 
même  substance.  Les  échancrures  sont  aussi  d’au- 
tant plus  prononcées,  que  la  dent  est  plus  nouvelle. 
Chaque  dent  se"  compose  de  lames  distinctes  qui 
restent  plus  ou  moins  dans  les  faces  latérales  du 
prisme,  entre  lesquelles  se  place  le  cortical  osseux 
dans  l’épaisseur  du  lût  de  la  dent. Celui-ci  s’élève, 
pour  les  mâchelières  supérieures,  dans  la  fosse 
temporale.  ] 

et  Recherches  sur  les  ossements  Jossilcs , t.  V,  première 
partie,  p.  4- 

(3)  Je  ne  la  vois  que  dans  un  individu  plus  vieux  à 
mâchelières  plus  usées,  sur  deux  que  j’ai  sous  les  yeux, 
et  je  ne  la  trouve  qu’à  la  mâchoire  supérieure.  C’est 
dans  le  hathyergue  hottentot. 
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Les  autres  rongeurs  appartiennent  à la  seconde 
classej  ils  se  subdivisent  eiix-mômes  en  deux. 

Ceux  qui  ont  leurs  molaires  entièrement  compo- 
sées de  lames  Iransverscs  et  verticales,  tels  sont 
\ccahiai;  ses  molaires  sont  composées,  savoir  : la 
première  inférieure  et  la  deuxième  de  trois,  la 
troisième  de  quatre,  et  la  quatrième  de  six'  lames; 
les  trois  premières  supérieures  se  composent  cha- 
cune de  deux  et  la  dernière  de  onze  lames.  Plu- 
sieurs de  ces  lames,  surtout  en  avant,  sont  bifur- 
quées,  ou  fi;]furent  des  triangles  échancrés  à leur 
côté  externe;  et  {généralement  à l’interne,  à la 
mâchoire  inférieure,  la  surface  triturante  est  par- 
faitement plane,  et  monte  obliquement  dans  un 
sens  inverse  à chaque  mâchoire. 

Le  cochon  d’Inde  a ses  molaires  composées  cha- 
cune de  deux  lames,  dont  la  postérieure  est  bifur- 
quée,  en  dehors,  dans  les  supérieures,  en  dedans, 
dans  les  inférieures. 

Les  lièvres  et  lapins  ont  toutes  les  molaires  for- 
mées de  deux  lames  simples. 

La  seconde  division  de  cette  seconde  classe,  est 
celle  dont  les  dents  ne  peuvent  se  diviser  entière- 
ment en  dents  partielles,  mais  où  l’émail  ne  forme 
sur  la  couronne  que  des  an{jles  rentrants,  et  des 
cercles  ou  autres  6{jures. 

Tels  sont  : le  castor,  où  il  y a,  à chaque  dent, 
un  angle  rentrant  au  côté  externe  d’en  bas  et  à 
l’interne  d’en  haut,  et  trois  autres  plus  profonds, 
au  côté  opposé.  Lorsque  la  dent  s’use  davantage, 
les  derniers  ne  forment  que  des  ellipses  allongées 
et  transversales  sur  la  couronne. 

Ce  degré  d’usure  arrive  plus  tôt  dans  le  porc~ 
épie,  qui  a,  du  reste,  des  dents  arrangées  presque 
de  même. 

Vhélamys  n’a,  à ses  dents,  qu’un  seul  angle  ren- 
trant, au  côté  interne  en  bas,  et  à l’externe  en  haut. 

En  général , on  doit  remarquer  que  dans  tous 
les  animaux  dont  les  molaires  s’usent,  lorsqu’il  y 
a quelque  analogie  entre  le  dessin  des  molaires 
supérieures  et  inférieures,  ce  dessin  est  toujours 
placé  en  sens  inverse,  et  que  les  parties  situées 
d’un  côté  dans  les  unes  de  ces  dents,  le  sont  du 
côté  opposé  dans  les  autres. 

Dans  Véléphanl,  qui  commence  la  série  des  pa- 
chydermes, les  molaires  sont  composées  de  lames 
transversales  et  parallèles,  réunies  par  le  cément. 
Dentelées  lorsqu’elles  sont  entières,  elles  présen- 
tent, quand  elles  sont  usées,  des  losanges  dans 
Yéléphant  d’Afrique,  des  rubans  étroits  et  feston- 
nés dans  Yéléphant  des  Indes. 

Ces  molaires  se  succèdent  de  manière  qu’il  n’y 
en  a janrais  plus  de  deux  de  chaque  côté,  la  pre- 

(i)  A la  m.lclioire  inferieure,  la  première  n’a  qu’une 
pointe,  la  deuxième  en  a une  grande  au  milieu  et  deux 
petites,  la  troisième  de  même;  mais  iei  ces  pointes  s’é- 
moussent promptement.  Ce  sont  des  fausses  molaires 


mière  a quatre  lames,  la  deuxième  huit  ou  neuf, 
la  troisième  douze  ou  treize,  la  quatrième  quinze, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  septième,  qui  en  a 
vingt-deux  ou  vin{{t-trois,  ce  qui  est  le  plus  grand 
nombre  qu’on  ait  encore  observé. 

Les  lames  montent  obliquement  en  arrière  dans 
les  inférieures,  et  descendent  de  même  dans  les 
supérieures  ; le  côté  externe  de  chaque  molaire 
est  plus  convexe  que  l’interne.  La  face  triturante 
est  convexe  dans  les  supérieures  et  concave  dans 
les  inlérieurcs.  Ces  molaires  sont  énormes. 

Dans  l’animal  fossile  de  YOhio  (le  grand  masto- 
donte, Cuv.),  les  molaires  présentent  de  grosses 
saillies  coniques  , mousses  , et  quelquefois  angu- 
leuses , disposées  par  paires;  quatre  dans  les  an- 
térieures , six  dans  les  intermédiaires,  et  huit  ou 
dix  dans  les  postérieures.  Lorsqu’elles  s’usent, 
elles  forment  des  losanges  irréguliers. 

Dans  l’animal  fossile  de  Simore  et  du  Pérou  (le 
mastodonte  à dents  étroites , qui  se  trouve  aussi 
en  Italie), les  cônes  des  molaires  étant  un  peu  sil- 
lonnés, leur  coupe  présente  des  figures  trilobées, 
mais  moins  profondément  que  dans  l’hippopo- 
tame. La  dent  supérieure  a quatre  pointes;  les 
suivantes  six  et  douze. 

Les  molaires  de  ces  deux  animaux  sont  les  plus 
grandes  connues,  après  celles  de  l’éléphant. 

Dans  Y hippopotame,  les  molaires  intermédiaires, 
c’est-à-dire  la  4®  et  la  5®,  tant  supérieures  qu’in- 
férieures, ont  deux  paires  de  cônes  adossés,  et 
marqués  à leur  face  opposée  à l’adosçement  de 
deux  sillons  ; de  sorte  qu’en  s’usant  ils  figurent 
chacun  un  trèfle  ; le  caractère  de  ces  dents  est 
donc  de  présenter  chacune  deux  doubles  trèfles. 

Dans  la  postérieure  ou  la  6®  il  y a un  cône  de 
plus,  impair  et  formant  derrière  les  autres  une 
sorte  de  talon. 

Les  trois  molaires  antérieures  ne  représentent 
qu’une  simple  pyramide  conique;  lorsqu’elles  s’u- 
sent, elles  n’ont  point  de  dessin  sur  leur  cou- 
ronne. [ Elles  rappellent  les  fausses  molaires  de 
l’hyène  , par  leur  forme  conique  et  leur  épaisseur 
proportionnelle.] 

Dans  \ej}hacochœre,  les  dents  sont  formées  de  plu- 
sieurs cylindres  ou  prismes,  unis  par  le  cément;  leur 
coupe  présente  des  ovales,  des  ronds,  ou  des  figures 
anguleuses  rangées  trois  à trois.  Les  postérieures, 
qui  sont  très-longues , en  ont  huit  ou  neuf  rangs , 
les  intermédiaires  trois,  les  antérieures  deux. 

Les  sangliers  ont  des  dents  plus  nombreuses,  et 
dont  chacune  est  moins  grande.  Elles  présentent 
des  pointes  mousses  et  sillonnées  ou  subdivisées, 
une  dans  les  deux  premières  (1),  deux  dans  les 

de  carnassiers.  A la  même  mâchoire  supérieure,  la  pre- 
mière est  comme  la  deuxième  de  l'inférieure,  et  la 
deuxieme  comme  la  troisième  de  ce  meme  côte  op- 
posé. 
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ilcu.x  suivantes,  quatre  clans  les  cinquième  et 
sixième,  et  sept  clans  la  dernière.  Dans  l’â(îe 
avancé,  ces  pointes  s’usent,  et  présentent  des 
figures  correspondantes,  qui  ont  quelque  rap- 
port avee  celles  de  l’iiippopotame  ; mais  elles 
sont  toujours  plus  mamelonnées  que  ces  cler-, 
nières. 

[Dans  le  hahiroussa,  outre  qu’il  n’y  a que  cinq 
niâchelières.à  chaque  mâchoire,  la  première  seule 
est  une  fausse  molaire  conique , pointue , épaisse 
en  haut,  plus  comprimée  en  bas.  La  deuxième 
a un  tubercule  de  chaque  côté  en  haut  et  un  tu- 
bercule en  avant  et  un  talon  en  arrière,  à la  mâ- 
choire inférieure.  La  o®,  la  4®  et  la  5®  ont  quatre 
tubercules.  La  dernière  a de  plus  un  talon. 

Dans  lejoécan",  qui  a six  mâchelières,  la  pre- 
mière d’en  bas  a seule  l’apparence  d’une  fausse 
molaire  à trois  pointes.  La  2®  a un  double  tuber- 
cule conique  en  avant  et  un  talon  en  arrière , la 
3®  de  même;  les  trois  autres  quatre  tubercules, 
et  la  dernière  un  talon  en  bas.  Les  six  supérieures 
vont  en  augmentant  de  la  l'®  à la  6®,  et  ont  toutes 
la  couronne  tuberculeuse. 

Les  deux  premières  molaires  d’en  bas,  dans 
Vanthrocotherium  alsaticim,  sont  comme  les  deux 
premières  clans  le  cochon  , du  moins  pour  la 
forme  ; mais  leurs  proportions  sont  plus  grandes 
et  la  première  est  moins  distante  de  la  seconde  ; 
ce  sont  des  fausses  molaires  de  carnassiers. 

Dans  les  tapirs  ef  dans  les /o/>7teoc/o«s,  genre  fos- 
sile dont  les  molaires  ressemblent  beaucoup  d’ail- 
leurs à celles  du  tapir  (1),  les  molaires  supérieures 
et  inférieures  ont  deux  collines  transverses  rectili- 
gnes et  dentelées  , lorsqu’elles  ne  sont  point  en- 
core usées. 

[Les  dents  molaires  dans  les  tapirs,  ne  sont 
pas  toutes  semblables.  La  1>'®  d’en  bas  allongée  et 
triangulaire,  a un  croissant  en  avant  et  une  col- 
line transverse  en  arrière.  Dans  la  seconde , la 
1''®  colline  transverse  se  contourne  en  dehors  en 
portion  de  croissant.  Les  autres  ont  des  collines 
transverses  bien  distinctes.  A la  mâchoire  supé- 
rieure la  première,  qui  est  la  plus  petite,  est 
triangulaire,  parce  que  sa  première  colline  est 
tronquée  en  dedans.  En  général , les  dents  supé- 
rieures ont  leur  deux  collines  réunies  extérieure- 
ment par  un  rebord  saillant  qui  présente  deux 
pointes,  considéré  de  profil. 

Dans  le  rhinocéros , le  daman  (2),  et  deux  genres 
fossiles  de  Montmartre , les  anoplotherinm  et  pa- 
leotheorium , les  molaires  inférieures  sont  formées 
de  deux  croissants,  placés  à la  file,  et  un  peu 

(1)  CuTÎer,  Recherches  sur  les  ossements fossiles , t.  II, 
première  livr.,  p.  22i. 

(2)  Dans  le  d.aman  du  Cap  adulte,  qui  a six  mo- 
laires inférieures,  toutes  ont  deux  croissants.  Dans 
un  plus  jeune,  qui  n’a  que  cinq  molaires,  la  pre- 


obliqucmcnt.  La  postérieure  a trois  croissants, 
l’antérieure  un  seul. 

Les  molaires  supérieures  sont  carrées,  ont  une 
ligne  saillante  parallèle  au  côté  externe,  et  deux 
autres  transversales,’  allant  un  peu  obliquement. 
La  seconde  de  ces  lignes  transversales  donne, 
dans  le  rhinocéros , un  grand  crochet  qui  va  en 
avant.  Dans  le  daman  elles  en  ont  chacune  un 
petit. 

La  molaire  postérieure  d’en  haut  s’approche 
plus  ou  moins  de  la  forme  triangulaire. 

L’antérieure  n’a  qu’une  ligne  transverse. 

Les  dents  mâchelières  supérieures  des  che- 
vaux (3)  sont  prismatiques  comme  celles  du  bœuf 
et  du  buffle,  et  marquées,  de  même,  de  quatre 
croissants;  mais  elles  en  ont,  de  plus,  un  cin- 
quième au  milieu  du  bord  interne.  Les  inférieures 
ont  quatre  croissants  seulement,  dans  le  cheval 
comme  dans  le  bœuf,  mais,  au  lieu  d’être  parallèles 
deux  à deux,  ces  croissants  sont  alternatifs,  le 
premier  du  bord  interne  correspondant  à l’inter- 
valle des  dents  du  bord  externe. 

Comme  dans  tous  les  ruminants,  les  croissants 
des  dents  supérieures  ont  leur  concavité  tournée 
en  dehors  et  ceux  des  inférieures  en  dedans. 

La  première  grande  molaire,  qui  est  la  seconde 
en  haut  et  la  première  en  bas , est  plus  longue 
que  les  autres  et  triangulaire , ayant  le  sommet 
de  l’angle  en  avant  et  la  base  en  arrière.  C’est  le 
contraire  pour  la  dernière  , qui  a la  même  forme. 
La  première  molaire  supérieure  est  très-petite; 
c’est  une  fausse  molaire. 

Dans  tous  les  ruminants,  sans  exception,  même 
dans  les  chameaux,  les  trois  dei'nières  molaires 
sont  formées  de  deux  doubles  croissants  parallèles. 
Dans  celles  d’en  bas,  la  convexité  est  tournée  en 
dehors;  dans  celles  d’en  haut,  en  dedans. 

La  postérieure,  ou  la  sixième  d’en  bas,  a un 
cinquième  croissant  en  an-ière;  celle  d’en  haut 
ressemble  aux  autres.  La  troisième  molaire  est 
aussi  formée  de  deux  demi-cylindres  et  de  quatre 
croissants , mais  le  cylindre  postérieur  est  plus 
petit  que  l’autre  (4).  [ Ce  n’est  plus  qu’un  petit 
talon  dans  la  deuxième  molaire,  et  le  cylindre  an- 
térieur n’a  qu’un  simple  croissant.  Enfin,  dans  la 
première,  qui  est  comprimée,  la  première  partie 
est  eu  même  temps  conique,  et  la  seconde  est  ré- 
duite à un  petit  talon.  ] Dans  les  deux  antérieures 
d’en  haut,  il  y a deux  croissants  simples  placés 
parallèlement,  encore  la  première  est-elle  irrégu- 
lière (5). 

Les  molaires  supérieures  sont  plus  larges  que 

mière  n’a  qu’un  tr.nnchant  simple  de  fausse  molaire. 

(3)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles, 
première  partie,  p.  io4- 

(4)  Cuvier,  Ibid.,  tome  IV,  p.  6. 

(5)  Cuvier,  Ibid.,  p.  7. 
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celles  il’cn  bas,  [elles  sont  de  meme  formées  de 
deux  demi-cylinilrcs,  préseulaiil  cliacun  un  dou- 
ble croissant  ];  et  le  plan  de  renconlre  des  unes 
cl  des  autres  est  obliquement  descendant  de  dedans 
en  dehors. 

[ Les  cerfs  et  les  girafes  ont,  outre  les  piliers  ou 
les  demi-cylindres  de  leurs  dernières  molaires,  de 
petits  cônes  pointus  qui  restent  très-bas,  et  ne 
s’usent  que  fort  tard  (1).  Dans  les  bœufs,  ce  sont 
des  arêtes  presque  aussi  élevées  que  la  couronne, 
dont  le  sommet  est  promptement  entamé  par  l’u- 
sure de  la  dent. 

Dans  le  lama,  cette  arête  est  en  avant  du  pilier 
antérieur  (2).  ] 

Les  chameaux  oni  une  fausse  molaire  conique  et 
crochue  comme  une  canine,  entre  la  canine  et  la 
série  des  cinq  molaires. 

Nous  avons  vu  que  les  phoques,  animaux  amphi- 
bies, n’ont  que  des  molaires  coniques;  les  cétacés, 
carnassiers  qui  ont  des  dents,  les  ont  toutes  à peu 
près  de  cette  forme  ; la  pointe  en  est  plus  ou  moins 
aiguë,  ou  mousse  et  obtuse,  et  le  corps  plus  ou  moins 
renflé,  [ quelquefois  comprimé,  à surface  lisse'  ou 
canelée  en  long.  ] 

Parmi  les  cétacés  herbivores,  le  dugong  a les  mo- 
laires coniques  ; [ la  dernière  est  composée  de 
deux  cônes  placés  l’un  devant  l’autre  (3).  Elles  se 
terminent  toutes  par  une  troncature  simple  et 
une  couronne  plate  et  lisse;  mais  dans  le  jeune 
âge,  leur  pointe  est  divisée  en  petits  mamelons. 

Les  dents  du  lamantin  ont  la  même  conforma- 
tion que  celles  du  tapir, -c’est-à-dire  qu’elles  ont 
deux  collines  transverses.] 


ARTICLE  III. 

EXAMEN  PARTlCULIEa  DES  DENTS  DES  REPTILES. 

Les  oiseaux  et  les  reptiles  chéloniens  n’ayant 
point  de  dents  proprement  dites  , nous  renvoyons 
à la  fin  de  cette  leçon  ce  que  nous  avons  à dire 
de  la  substance  qui  arme  leurs  mâchoires,  et  nous 
passons  immédiatement  aux  trois  derniers  ordres 
de  reptiles. 

Les  reptiles  sauriens,  ophidiens  et  batraciens 
sont  à peu  près  dans  le  cas  des  cétacés;  ils  ne  mâ- 
chent guère  leur  proie , et  leurs  dents  ne  servent 
qu’à  la  retenir  et  non  à la  diviser  ; aussi  ont-elles 
beaucoup  moins  d’influence  sur  leur  économie  que 
celles  des  quadrupèdes  vivipares  : elles  s’accor- 
dent cependant  assez  avec  les  genres  naturels. 

(i)  Cuvier,  Récit,  sur  les  ossements  fossiles , p.  g. 

(a)  Ibid.,  p.  8. 

(3)  Ibid.,  tome  V,  première  partie,  p.  afié. 


A.  Sortes  do  dents. 

Ces  dents  sont  presque  toujours  semblables 
dans  les  différentes  parties  de  la  mâchoire , et  ne 
peuvent  être  divisées  en  diverses  sortes  , quant  à 
la  confqjuration  , que  dans  un  petit  nombre  de 
genres  et  d’espèces  [qui  font  partie  de  l’ordre  des 
sauriens  et  jiarticulièrcment  des  deux  familles 
des  lacerticns  et  des  iguaniens. 

On  y trouve  des  dents  inter-maxillaires,  quel- 
quefois en  nombre  impair,  distinctes  des  autres 
par  leur  forme  et  leur  volume  (les  monitors,  les 
sauvegardes , les  stellions , les  agames , etc.);  sui- 
vies, moins  souvent  à la  vérité,  de  fortes  canines,  l 
après  lesquelles  viennent  des  dents  à forme  plus 
obtuse  ou  plus  compliquée,  qui  peuvent  passer  ^ 
pour  des  molaires,  et  ressemblent  aux  fausses 
molaires  des  mammifères  carnassiers.] 

B.  Des  os  auxquels  elles  sont  fixées. 

Les  dents  des  reptiles  sont  tantôt  attachées  aux 
deux  mâchoires  seulement,  comme  dans  les  mam- 
mifères : c’est  le  cas  du  plus  grand  nombre  de 
sauriens;  et  tantôt  il  y eu  a aussi  au  palais  : ce 
qui  arrive  dans  presque  tous  les  serpents  ; les  am- 
phisbènes,  les  orvets,  les  scheltopusiks,  et  les  oli- 
godons, en  étant  seuls  privés,  parmi  les  genres  de 
cet  ordre. 

[ Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  dents  qui  ^ 
hérissent  l’arrière-bouche  de  quelques  sauriens,  \ 
y sont  toujours  fixées  aux  os  ptérygoïdiens , et  ! 
qu’elles  peuvent  exister  ou  manquer  dans  les 
genres  d’une  même  famille,  comme  nous  venons 
de  le  voir  pour  celles  des  anguis  et  des  couleuvres,  j 
Ainsi,  parmi  les  lacertiens,  on  les  trouve  seule-  ; 
ment  dans  le  groupe  des  lézards  proprement  dits,  J 
et  parmi  les  iguaniens,  dans  celui  des  iguanes. 

Les  deux  séries  de  dents  que  la  plupart  des 
ophidiens  portent  à la  voûte  du  palais,  sont  atta- 
chées à leurs  arcades  palatines.  Quelques-unes, 
les  dernières  de  chaque  série , se  portent , mais  ‘ 
rarement,  sur  les  os  plérj'goïdiens  internes.  J’en  | 
ai  aussi  observé,  hors  de  la  série  ordinaire,  sur  1 
les  os  ptérygoïdiens  externes.  (Dans  le  drjrinus 
nasutus.) 

Ce  sont  les  batraciens  qui  présentent  le  plus  de 
différences  sous  le  rapport  de  l’existence  ou  de  la 
position  de  leurs  dents;  car,  sous  celui  de  leur 
forme,  elles  y ont  toujours  celle  d’un  crochet  ou 
d’une  dent  de  carde.] 

C.  Nombre  des  dents. 

Leur  nombre  est  moins  important  à observer; 
d’une  part,  parce  qu’il  est  considérable  et  peu  dé- 
terminé; de  l’autre,  parce  qu’elles  tombent  s.ius 
régularité  , ni  par  rapport  à la  situation  , ni  par 
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1 rapport  au  temps.  [Cependant  les  dilTérenccs,  à cet 
^ épard,  ont  des  limites  qui  peuvent  servir  h carac- 
i tériser,  sinon  les  {genres,  du  moins  les  espèces. 

I.  Dents  des  sauriens^. 

Nous  suivrons,  dans  cet  examen  particulier, 
i l’ordre  des  familles  adopté  dans  le  Règne  animal, 
selon  la  détermination  que  nous  en.  avons  prise 
pour  tout  cet  ouvra{je.] 

1°  Les  crocodiliens. 

Les  crocodiliens  n’ont  que  des  dents  coniques, 
creuses,  le  plus  souvent  un  peu  crochues,  et  ayant 
des  lignes  longitudinales  saillantes  [ou  des  stries 
plus  ou  moins  fines  et  une  arête  en  avant  et  en  ar- 
rière. Elles  sont,  en  général,  un  peu  comprimées 
ou  plus  longues  qu’épaisses,  un  peu  recourbées  en 
dedans,  et  tant  soit  peu  étranglées  à leur  collet. 
C’est  du  moins  leur  conformation  dans  les  genres 
crocodile  et  caïman;  mais  dans  le  gavial  ou  croco- 
dile du  Gange,  qui  forme  un  autre  genre  de  cette 
famille,  les  dents  sont  plus  coniques,  plus  grêles, 
plus  pointues]  ; il  y en  a vingt-sept  en  haut,  dont 
cinq  inter-maxillaires,  vingt-cinq  en  bas;  toutes 
presque  égales,  excepté  la  quatrième  d’en  bas,  qui 
se  loge  dans  une  échancrure  de  la  mâchoire  supé- 
: rieure,  [et  la  première,  qui  est  la  plus  grande,  et 
I qui  est  aussi  reçue  dans  une  échancrure  plus  pro- 
fonde de  la  même  mâchoire.] 

On  en  compte  dix -neuf  en  haut  et  quinze  en 
! bas  seulement,  dans  Te  crocodile  cIm  Nil  (\)j  la  pre- 
mière et  la  quatrième  d’en  bas  sont  les  plus  lon- 
gues; la  quatrième  se  place  aussi  dans  une  échan- 
' crure  delà  mâchoire  d’en  haut. 

Le  caïman  (2),  ou  crocodile  à tête  mousse  d’A- 
: mérique,  en  a dix-neuf  en  haut  et  dix-neuf  en  bas, 
de  chaque  côté,  llyenacinqinter-maxillaires.  La 
' troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  maxillaires 
sont  les  plus  longues.  En  bas,  c’est  la  première  et 
i la  quatrième;  elles  entrent  dans  des  trous  de  la 
1 mâchoire  supérieure.  La  onzième  vient  api  ès  ces 
deux-là,  pour  la  grosseur.  Les  quatre  dernières 
t sont  mousses,  ainsi  que  dans  les  crocodiles,  tan- 
dis que  toutes  les  autres  ont  une  pointe  très- 
aiguë. 

2®  Les  lacerliens. 

[La  famille  des  lacerliens  comprend  des  genres 

(*)Type  du  genre  Crocodile,  Cuvier. 

(2)  Cette  espèce  est  à présent  le  type  d’un  genre 
I Caïman,  Alligator,  Cuvier. 

(3)  Recherches  sur  les  Oss.foss.,  tom.  V,  II®  partie, 

I p.  160. 

(41  Le  A/,  hivittatus  est  dans  ce  cas. 

(5)  Celles  de  l’inter-maxillairc  sont  en  nombre  impair. 

' ■ 2 


qui  n’ont  que  des  dents  maxillaires,  et  d autres 
qui  ont  aussi  des  dents  ptérygoïdiennes,  ce  sont 
les  lézards.  Ceux  de  ta  première  section  ont  un 
nombre  de  dents  qui  peut  varier  d’une  espèce  à 
l’autre. 

Généralement,  elles  sont  pointues  en  avant  et 
obtuses  en  arrière. 

Quelques  espèces  les  ont  tranchantes.] 

Dans  le  monilor  du  Nil,  ou  en  trouve  quinze 
en  haut,  dont  quatre  inter-maxillaires  , onze  en 
bas  (ô),  to^utes  coniques,  légèrement  arquées  en 
arrière;  les  postérieures  sont  plus  grosses,  plus 
renflées  et  plus  mousses.  Un  monilor  des  Molu- 
ques  (4)  ne  nous  en  a montré  que  six  en  haut  et 
sept  en  bas,  toutes  comprimées  et  pointues. 

[ Dans  le  monilor  étoilé  ( tupinambis  étoilé , 
Daud.  ),  j’en  compte  quinze  en  haut,  dont  quatre 
inter- maxillaires , inégales,  très-petites  en  par- 
tie, et  onze  maxillaires;  les  quatre  dernières  sont 
très-obtuses.  A la  mâchoire  inférieure,  il  y en  a 
onze  ou  douze  ; les  quatre  premières  petites  et 
pointues;  les  quatre  dernières  encore  plus  obtu- 
ses qu’en  haut  (5). 

' Les  dragonnes  (la  grande  dragonne , Cuv.)  les 
ont  singulièrement  larges  et  arrondies  en  arrière, 
comme  celles  des  spares  (6). 

Dans  le  grand  sauvegarde  d’Amérique,  Cuv.,  on 
peut  distinguer,  du  moins  à la  mâchoire  supé- 
rieure, les  trois  sortes  de  dents.  Il  y a d’abord  de 
huit  à dix  incisives,  larges,  courtes,  en  râteau 
ou  à couronne  divisée  en  trois  dentelures  égales. 
Viennent  après,  trois  canines  coniques,  beaucoup 
plus  Igngucs.  Les  six  ou  huit  suivantes  sont  aussi 
coniques  avec  une  petite  dentelure  de  chaque  côté, 
et  d’autant  plus  obtuses  qu’on  les  considère  plus 
en  arrière.  C’est  la  même  chose  pour  les  douze 
dernières  dents  d’en  bas,  qui  ont  deux  ou  une  den- 
telure. Les  six  qui  les  précèdent  sont  petites  et 
coniques.  Ici , on  aurait  de  la  peine  à les  distin- 
guer en  trois  sortes. 

Les  autres  genres  de  celte  première  famille,  ou 
les  lézards  proprement  dits,  ont  des  dents  ptéry- 
goides,  formant,  au  fond  du  palais,  deux  courtes 
rangées,  plus  en  dedans  que  les  maxillaires.  Elles 
sont  obtuses  et  peu  nombreuses  dans  chaque  rang 
( quatre,  cinq  ou  six  ). 

Les  grandes  espèces  du  genre  /ésard  ont  toutes 
des  dents  maxillaires  cylindriques,  à face  tritu- 
rante arrondie,  très-obtuse  (7). 

Les  petites  espèces  (8)  ont  les  antérieures  coni- 

11  y en  a une  au  milieu  de  l’extrcmitc  du  museau  et  trois 
de  chaque  côté.  M.  Cuvier  a fait  la  même  remarque 
pour  le  Monitor  terrestre  et  pour  celui  de  Java.  {Recher- 
ches sur  les  Oss.Joss.,  t.  V,  It“  partie,  p.  260.) 

{6)Ihid.  PL  xvr,  Cg.  12  et  t3,  p.  276. 

(7)  Lacerta  ocellata,  Daud. /'T'm/éwimn,  Wagler. 

(S)  Lacerta  muralis,  etc. 
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qtios,  simples  ; les  latérales  préscnieiil  une  petite 
lientelure  en  avant. 

Les  ahjyres,  Cuv.,  en  ont  de  semblables.  Elles 
sont  plus  petites,  à proportion,  mais  de  même 
forme  et  sans  dentelures,  dans  les  tachydromes, 
Daud. 

3"  Les  ignanions. 

La  famille  des  iguaniens  comprend,  comme  la 
précédente,  des  (genres  qui  n’ont  pas  d^dents  pté- 
ryfjoïdes,  et  d’autres  qui  en  ont. 

La  dentition  varie  de  l’un  à l’autre.] 

Ainsi,  dans  les  slellions  (1),  les  dents  sont  trian- 
gulaires, avec  une  petite  dentelure  en  avant  et  en 
arrière;  il  y en  a seize  ou  dix-sept  de  telles  de 
chaque  côté,  et  deux  canines  grosses  et  coniques. 
11  y a de  plus,  en  haut,  deux  petites  infer-maxil- 
laires coniques,  auxquelles  rien  ne  répond  en  bas. 

[Lcsfouelle-qucties  [Uroinaslix)  (2)  ont  desdents 
maxillaires  cylindriques,  à couronne  mousse,  ser- 
rées les  unes  vers  les  autres.  En  avant,  elles  se 
confondent  avec  l’os  maxillaire,  à la  mâchoire  in- 
férieure, depuis  la  septième  jusqu’à  la  première  : 
celle-ci  reste  saillante,  tandis  que  les  six  qui  la 
suivent,  s’effacent  , de  sorte  que  la  mandibule 
figure,  dans  cet  endroit,  un  espace  vide.  A la 
mâchoire  supérieure,  la  première  tient  lieu  d’une 
incisive  ; elle  est  impaire,  large  , avec  une  dente- 
lure de  chaque  côté. 

Vagame  sombre  (agama  aira,  Daud.)  a,  comme 
les  stellions  , deux  dents  coniques,  plus  longues 
que  les  autres,  qui  peuvent  passer  pour  des  cani- 
nes, entre  lesquelles  on  voit  quatre  petites  inci- 
sives coniques  à la  mâchoire  supérieure,  qui  man- 
quent à l’inférieure.  En  arrière  des  canines,  il  y a 
dix-sept  dents  triangulaires  à la  mâchoire  infé- 
rieure, et  quinze  plus  courtes  à la  supérieure. 

Les  tapages  {lacerta  orhicularis,  L.)  ont  leurs 
molaires  plus  coniques.  On  y distingue  encore  des 
canines  plus  grandes,  qui  sont  les  premières  à la 
mâchoire  inférieure,  et  entre  lesquelles  se  voient 
quatre  petites  incisives  coniques  à la  mâchoire 
supérieure. 

Les  galéoles  {lacerta  caloles , L.)  ont  d’abord 
quatre  dents  coniques  simples  à la  mâchoire  infé- 
rieure, et  six  à la  supérieure  , dont  les  moyennes 
plus  petites,  peuvent  passer  pour  incisives,  et  les 
externes,  beaucoup  plus  grandes,  pour  des  cani- 
nes. Derrière  çellcs-ci,  se  trouve  la  série  des  mo- 
laires triangulaires,  comprimées  avec  une  petite 
dentelure  en  avant  et  en  arrière;  les  inférieures 
sont  aussi  les  plus  longues.] 

(t)  Le  slellion  du  Levant,  Cuv. 

(a)  Uromastix  dispar,  D’Egypte.  (Collcct.  de  Stras- 
bourg.) 

(3)  Ptyodactylus Jimbriatus,  Cuv. 


Le  dragon  ressemble  au  stellion  par  les  dénis,  ( 
excepté  que  ses  canines  sont  plus  longues  à pro-  ^ 
portion  que  scs  incisives  : le  nombre  est  le  même.  \ 

Dans  ces  divers  genres,  les  molaires  vont  en  ^ 
augmentant  de  grandeur  d’avant  en  arrière.  ■ 

Les  autres  genres  de  celte  famille  ont  des  dénis  5 
plérygoïdes  : tels  sont  les  iguanes  proprement  ( 
dits,  qui  ont  des  dents  maxillaires  et  mandibulai-  j 
res  tranchantes,  et  plus  ou  moins  finement  dente-  j 

lécssur  leur  tranchant;  [elles  sont,  dans  l’iV/uane  . j 

ordinaire,  triangulaires  comprimées,  avec  une  j 
arête  tranchante,  finement  dentelée  en  avant  eten  j 
arrière.  La  première  d’en  haut  qui  est  impaire,  et  j 
les  deux  qui  la  suivent  de  chaque  côté,  n’ont  pas  j 
de  dentelure. 

Les  dénis  ptérygoïdes  sont  coniques,  crochues, 
plus  petites,  plus  acérées,  et  disposées  irréguliè- 
rement sur  deux  lignes  courbes. 

Dans  les  marbrés  (polychrus  marmoratus,  Cuv.), 
les  dents  maxillaires  sont  courtes,  coniques,  avec 
une  très-petite  dentelure,  peu  sensible,  de  chaque 
côté  de  leur  base.] 

4®  Les  geckotiens. 

Dans  les  geckos,  les  dents  sont  égales , serrées, 
simples,  grêles  et  pointues,  au  nombre  de  trente- 
cinq  à trente-six  de  chaque  côté.  Le  gecko  à têt» 
plate  (3)  en  a soixante-dix  ou  soixante-quatorze 
de  chaque  côté.  • 

[Le  platydactyle  à gouttelettes,  Cuv.,  les  a plu- 
tôt cylindriques  que  coniques,  mousses  et  non 
pointues,  excepté  les  premières,  et  ne  se  touchant 
pas.] 

5“  Les  caméléoniens. 

Dans  le  caméléon  ordinaire,  Cuv.,  il  y en  a vingt 
en  haut  et  en  bas,  de  chaque  côté,  toutes  un  peu 
comprimées,  à tranchant  obtus,  dont  les  antérieu- 
res se  touchent,  sont  très-courtes,  peu  saillantes, 
et  les  postérieures  sont  séparées,  deviennent  gra-  . 
duellement  plus  grandes;  les  cinq  dernières,  au  j 
moins,  sont  à trois  pointes.  [Ces  dents  sont  adhé- 
rentes  au  bord  de  la  mâchoire,  de  manière  à en  .! 
paraître  des  dentelures  (4).  Elles  sont  plus  nom-  j 
breuses  dans  le  chamœleo  Parsonii,  dans  lequel  | 
les  dernières  ne  sont  pas  les  plus  grandes.  Il  y en  j 
a beaucoup  moins  dans  le  C.  bifurqué  (5).]  : | 

C»  Les  scincoïdiens. 

Dans  le  scinque , on  en  compte  vingt-deux  de 

(4)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements fossiles,  t.  V , 

II®  partie,  p.  a76,  et  pl.  xvi , fig.  3o,  3i , 3a,  33. 

(5)  Ibid.,  pl.  XVI,  fig.  3a  et  33. 
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chaque  ciîlé,  tant  en  haut,  qu’en  bas,  toutes  coni- 
ques, courtes,  serrées  et  éf^ales. 

[Le  (îraml  scinqtte  des  Antilles  {scincus  fossor, 

I lUerrem.),  n’en  a que  quinze  de  chaque  côté,  aux 
, deux  mAchoires,  avee  une  impaire  mitoyenne  à la 
r supérieure.  Les  premières  sont  un  peu  coniques; 

I les  suivantes  de  plus  en  plus  émoussées  , épaisses, 
I grosses , de  manière  que  les  cinq  dernières  sont 
I comme  des  pavés. 

Dans  le  tiliqua  ocellaiu,  les  dents  forment  une 
; série  continue,  sont  cylindriques,  arrondies  à leur 
i extrémité,  et  diflereiit  peu  entre  elles  pour  la 
grosseur. 

Les  seps  les  ont  extrêmement  petites,  coniques, 

, A pointe  mousse,  dépassant  à peine  la  gencive, 
augmentant  cependant  un  peu , eomme  à l’ordi- 
naire, d’avant  en  arrière,  et  séparées.] 

II.  Dents  des  ophidiens. 

Sous  le  rapport  de  leurs  mâchoires  et  de  leurs 
dents,  les  serpents  se  divisent  d’abord  en  deux 
sections  : ceux  qui  peuvent  écarter  les  deux  moi- 
tiés de  la  mâchoire  inférieure  : ils  n’ont  jamais 
d’incisives,  mais  ils  ont  des  maxillaires,  des  pala- 

Îtines  et  des  mandibulaires;  et  ceux  qui  ne  peu- 
vent point  écarter  ces  deux  moitiés,  et  qui,  ayant 
t tout  le  pourtour  de  la  mâchoire  supérieure  garni 
I de  dents,  ont  par  conséquent  aussi  des  espèces 
I d’incisives.  Cette  seconde  section  se  réduit  aux 
I deux  familles  des  anguis  et  des  amphishènes. 

1<>  Les  anguis. 

[ Vorret J qui  appartient  à la  première  de  ces 
deux  familles,  a les  dents  des  mâchoires  aiguës, 

I tranchantes,  en  petit  nombre,  et  il  manque  de 
dents  palatines  (1). 

Les  cinq  premières,  en  haut,  sont  petites  et  ran- 
gées en  avant  du  museau,  comme  des  incisives. 
Les  huit  suivantes  sont  beaucoup  plus  fortes,  poin- 
tues et  crochues,  distantes. 

A la  mâchoire  inférieure,  il  y a un  vide  qui  ré- 
pond aux  quatre  moyennes  de  la  supérieure,  et 
seulement  sept  dents  écartées  et  plus  égales  entre 
elles. 

L'ophisaure  a les  dents  maxillaires  serrées , 
simples,  et  les  dents  palatines  courtes,  obtuses, 
sur  plusieurs  rangs  , garnissant  d’une  espèce  de 
pavé  les  os  plérygoïdieus  ti  même  un  peu  des 
palatins  (2). 

Le  scheltopusik  de  P allas  a seize  dents,  de  cha- 
que côté,  à la  mâchoire  supérieure,  et  douze  à 
/ 

(i)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  Jo'ssilcs , t.  V, 
II®  partie , p.  278. 

(2)  Ibid.,  p.  278. 


l’inférieure.  Elles  forment  une  série  continue  en 
haut,  tandis  qu’en  bas,  la  première  est  séparée  de 
celle  de  l'autre  côté  par  un  intervalle  vide.  Un 
peu  coniques  et  obtuses,  en  général,  les  cinq  ou 
six  dernières,  surtout  en  haut,  ont  leur  surface 
triturante  large  et  hémisphérique. 

Il  n’y  a pas  de  dents  palatines. 

2“  Amphishènes. 

Les  amphishènes  on  t les  mâchoires  très-fortement 
armées  de  dents  coniques  pointues,  semblables  à 
des  canines  de  mammifères  carnassiers.  En  les 
comparant  aux  précédentes,  on  dirait  passer  d’un 
animal  herbivore  à un  animal  carnivore.  A la  mâ- 
choire inférieure,  il  y en  a six  eu  avant,  trois  de 
chaque  côté,  dont  la  première  est  plus  grande  que 
les  autres.  La  quatrième,  qui  est  la  plus  grande 
de  toutes,  doit  faire  l’office  de  canine,  par  sa  forme 
et  sa  position.  11  y en  a quatre  autres,  après  elles, 
graduellement  moins  longues. 

Celles  de  la  mâchoire  supérieure  sont  plus  cour- 
tes, comme  toujours.  Les  deux  premières  sont 
petites.  Vient  ensuite  une  forte  canine,  puis  quatre 
autres  de  moins  en  moins  longues  et  coniques.  ] 

b.  Ophidiens  à branches  mandibulaires  déta- 
chées. 

L’autre  section  se  subdivise  elle-même  en  deux 
tribus  : les  venimeux  et  les  non  venimeux.  Dans 
ceux-ci,  il  y a des  dents  coniques,  crochues,  très- 
pointues,  dirigées  en  arrière,  tout  le  long  de  cha- 
que arcade  maxillaire,  palatine  et  mandibulaire  ; 
il  y en  a pair  conséquent  quatre  rangées  à la  mâ- 
choire supérieure,  et  deux  à l’inférieure;  toutes 
les  quatre  à peu  près  longitudinales. 

[ Leur  nombre  et  leurs  proportions  varient  d’un 
genre  à l’autre,  et  même  d’une  espèce  à l’autre. 
Souvent  les  maxillaires  vont  en  augmentant  d’a- 
vant eu  arrière.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  cou- 
leuvre à collier  et  dans  la  couleuvre  vipérine, 
tandis  que  dans  la  couleuvre  filiforme  (coluber  ftli- 
formis),  elles  sont  toutes  petites  et  fines. 

Les  plus  petites  des  mandibulaires  sont  quel- 
quefois les  premières  et  les  dernières,  mais  le 
plus  souvent  les  dernières;  et  les  plus  grandes, 
les  premières. 

Dans  l’e?-ia: /mj’cicms,  L.,  les  mandibulaires  et  les 
maxillaires  sont  plus  fortes  en  avant,  et  vont  en 
diminuant  en  arrière  (3). 

La  dernière  des  maxillaires  est  généralement 
très-inclinée  en  arrière,  comme  pour  s’opposer 

(3j  Sur  les  caractères  tires  de  l’anatomie,  pour  distin- 
guer les  serpents  venimeux  des  serpents  non  veniraenx, 
par  G.-L.  Duvernoy.  {Annales  des  scienc.  nat.,  t.  xxvi.l 
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plus  ilirectementnu  retour  de  la  proie  parvenue  au 
delà  de  sa  [loinle  , cl  elle  est  très-ordinairement 
plus  forte  i[ue  les  autres. 

Cette  disproportion  se  remarque  surtout  dans 
les  {fenres  dnjinus,  M.,  dendrophis , Filz  , hataro- 
dun,  et  dans  beaucoup  d’espèces  de  coluber(co- 
lubor  angulutus,  L.,  pclahtritts , L.,  ülumenba- 
cbtif  etc.).  Quelquefois , comme  dans  la  couleuvre 
iiasiquc  (^di'i/tniis  nastilus , M.),  il  y a , au  milieu 
de  là  série  des  maxillaires,  une  (çrande  dent  aussi 
disproportionnée  que  la  dernière  (1), 

La  série-des  palatines  manque  très-rarement.  Je 
n’en  connais  qu’un  exemple  que  fournit  le  (jenre 
oligodon , ainsi  appelé  par  Boié  , à cause  de  ce  ca- 
ractère. Cette  série  peut  se  prolonger  un  peu  sur 
les  os  plérygoïdicns  internes. 

J’ai  remarqué  dans  la  couleuvre  nasique  {dryinus 
nasuhts,  Fitz) , plusieurs  petites  dents  sur  le  pté- 
rygoïdien  externe  (2). 

En  général , la  série  des  dents  ptérygoïdiennes 
suit  assez  les  memes  proportions  que  celle  des 
dents  mandibulaires,  c’est-à-dire  qu’elles  vont  en 
diminuant  d’arrière  en  avant  (3).] 

Dans  les  venimeux  ordinaires ^ il  n’y  a,  à l’os 
maxillaire  qui  est  très-court,  que  les  dents  creust.. . 
attachées  à son  extrémité  inférieure  seulement, 
laquelle  est  concave,  pour  recevoir  la  base  de  ces 
crochets.  Ou  ne  trouve  par  conséquent,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  bouche  , que  les  deux  rangées 
palatines  et  les  deux  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  sait  que  les  dents  venimeuses  se  distinguent 
des  autres  par  le  canal  qui  les  traverse,  et  qui 
donne  issue  à une  liqueur  dont  nous  décrirons 
ailleurs  l’organe  sécrétoire. 

[ Elles  ont  d’ailleurs  de  bien  plus  grandes  pro- 
portions et  une  courbure  plus  prononcée,  qui  les 
a fait  distinguer  sous  le  nom  de  crochets. 

Leur  canal  est  percé  le  long  de  leur  convexité  , 
qui  est  toujours  en-avant.  Il  commence  à leur 
base  par  un  large  orifice,  percé  de  ce  côté,  et 
se  termine  en  deçà  de  leur  pointe,  toujours  très- 
acérée,  par  une  fente  très-fine  de  même  en  avant , 
ouverte. 

La  mobilité  de  l’os  maxillaire  , auquel  la  dent 
est  soudée  , les  mouvements  de  bascule  qu’il  exé- 
cute, et  qui  redressent  cette  dent,  en  faisant  des- 
cendre la  pointe  du  crochet  dans  une  direction 
verticale , ou  en  l’inclinant  vers  le  haut  et  en  ar- 

(1)  Mémoire  cité,  p.  44- 

(2)  Ibid.,  p.  43. 

(3)  Fleischraann.  Dahnaliœ  nova  Serpentum  généra. 
ErhiDgœ,  i83i. 

(4)  Cuvier.  Règne  animal , Paris,  rSzS,  t.  Il,  p.  g6. 
ICvrarcl  Home, -qui  u publié  la  première  observation  .à 
ce  sujet,  dans  l’ouvrage  de  Hussel,  sur  les  serpents  des 
Indes , indique  trois  petites  dents  maxillaires  derrière 
chaque  crochet  dans  le  bnngare  pama.  J’cii  al  compté 


rière  , ont  fait  croire  qu’elle  était  elle-même  très- 
mobile.  Ordinairement  il  n’y  en  a qu’une,  ainsi 
fixée  et  soudée  à l’os  maxillaire  ; mais  on  eu 
trouve,  en  même  temps,  plusieurs  autres  dans  la 
gaine  qui  les  recouvre;  lesquelles  sont  destinées 
à remplacer  successivement  le  crochet  en  fonc- 
tion, à mesure  qu’il  se  détache  ou  qu’il  se  perd 
par  l’usage. 

Les  serpents  à crochets  venimeux , ainsi  isolés , 
sont  ceux  des  genres  crotalua , trigonocephalus y ■ 

viperOy  sepedoiiy  najoy  elapSy  platurusy  etc. 

Mais  il  y a un  certain  nombre  de  serpents  ve- 
nimeux , dans  lesquels  les  os  maxillaires  sont 
moins  raccourcis,  s’allongent  un  peu  et  présen- 
tent derrière  les  dents  venimeuses  en  question, 
quelques  petites  dents  maxillaires  ordinaires.  On 
y range  les  bougares  et  les  hydres.  Ces  derniers 
comprennent  les  petits  genres  hydrophis y pila- 
mide  et  chersydre  (4). 

Quelques  serpents  venimeux,  au  lieu  d’avoir  le 
crochet  venimeux  en  avant  des  os  maxillaires, 
l’ont  en  arrière.  Dans  ce  cas,  il  y a une  série  de 
dents  maxillaires  ordinaires,  comme  dans  les  ser- 
pents non  venimeux;  et  après  un  court  intervalle 
sans  dent,  on  en  trouve  une  ou  deux  plus  longues 
et  plus  fortes,  qui  présentent  une  canelure  plus 
ou  moins  profonde , le  long  de  leur  convexité. 
L’existence  de  cette  dent  ou  de  ces  dents  cane- 
lécs,  ainsi  organisées,  a été  constatée  dans  plu- 
sieurs espèces  des  genres  dipsasy  Laur.,  cerieru* , 
Cuv.,  ophis , dispolidus  y Day.,erytrhrolamprus 
Boié  (S),  et  dans  deux  espèces  originaires  de  Dal- 
matie,  dont  on  a fait  deux  genres  nouveaux  (6). 

M.  Fleischmann  annonce  même  qu’il  a trouvé 
une  dent  canelée,  au  milieu  de  la  série  des  maxil- 
laires , avec  une  dent  de  même  forme  terminant 
cette  série- ] 

III.  Dents  des  batraciens. 

( 

Les  batraciens  ont  tous,  à l’exception  des  cra- 
pauds  et  des  pipas  y des  dents  au  palais.  Quant 
aux  mâchoires,  les  salamandres  en  ont  à toutes 
les  deux  ; les  grenouilles  y à la  supérieure  seule- 
ment; les  crapauds  y ni  à l’une  ni  à l’autre. 

Les  dentspalatincs  forment,  dans  les  grenouilleSy 
une  ligne  transverse  interrompue  dans  son  milieu. 

cinq  dans  la  pelamide  bicolore  , et  trois  dans  un  sque- 
lette à' hydrophis.  (Mémoire  cité,  p.  3x.) 

(5)  Mémoire  cité,  p.  3a  et  suiv.,  et  fragments  d’ana- 
tomie sur  l’organisation  des  serpents.  ( Annales  des 
sciences  nat.,  t.  XXX,  p.  6 et  suiv.) 

(6)  M.  Fleischmann , dissertation  citée.  Voyez  encore 
le  mémoire  de  M.  Schlcgcl,  untersuchung  spcicheltùûsen 
bei  den  schlangen , etc.  Nov.  act,  phys.  medic.  ac.  cœs. 
Lcop.  Car.,t.  XIV,  p.  1 3a,  Bonn.  1828. 
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! Elles  sont  implantées  clans  les  os  vomériens  (1). 
Dans  la  salamandre , elles  sont  sur  deux  lonjrues 
lignes  parallèles , et  tiennent  aux  mêmes  os  (2). 

Les  dents  maxillaires  sont  grêles,  pointues, 
fines  et  serrées  : la  grenouille  en  a environ  qua- 
rante, en  haut,  de  chaque  côté,  dont  huit  inlcr- 
maxillaires;  la  salamandre  commune j soixante, 
tant  en  haut  qu’en  bas,  et  quarante  au  moins  , de 
chaque  cêté,  au  palais,  formant  deux  longues 
lignes  à double  courbure,  ou  en  S. 

[Dans  les  tritons^  elles  sont  plus  petites  h pro- 
portion , moins  égales  et  moins  nombreuses. 

! Celles  du  palais  sont  d’une  petitesse  extrême. 

Vaxolotl  a des  dents  aux  os  palatins  ou  vomers  , 
et  même  aux  os  ptérygoïdiens.  Elles  y sont  ran- 
gées en  quinconce  (3). 

Dans  la  syrène  lacertine , le  palais  est  garni  de 
quatre  plaques,  dont  deux  plus  grandes  en  avant, 
et  deux  plus  petites  en  arrière,  dans  lesquelles  il 
y a des  dents  en  carde  disposées  également  en 
quinconce.  Celles  de  la  mâchoire  inférieure,  ar- 
rangées de  même , ne  tiennent  pas  au  dentaire , 
mais  à l’operculaire  (4). 

Le  pro/ens  anguinus  si  des  dents  inter-maxil- 
laires, en  avant  du  museau,  au  nombre  de  huit  ou 
dix.  Derrière  et  en  dedans  de  celles-ci,  sont  deux 
rangées  parallèles  de  chacune  vingt-quatre  dents, 
qui  se  portent  bien  plus  en  arrière,  et  sont  im- 
plantées dans  les  vomers.  On  en  voit  aussi  quel- 
ques-unes dans  les  ptérygoïdiens.  ta  mâchoire 
inférieure  a le  pourtour  de  son  dentaire  garni  de 
dents  (5).  ] 


ARTICLE  IV. 

EXAMEX  PARTICÜLIER  DES  DENTS  DES  POISSONS. 

Les  dents  des  poissons  peuvent  être  divisées  par 
les  caractères  pris  de  leur  forme  , et  par  d’autres 
pris  de  leur  position.  Leur  nombre  est  en  même 
temps  trop  considérable  et  trop  variable , pour 
qu’on  puisse  en  donner  des  tables. 

A.  De  la  forme  des  dents. 

Ces  formes , quoique  varices  presque  à l’infini , 
se  réduisent  cependant  à cinq  principales  : 

Les  dents  en  crochets,  c’est-à-dire  coniques,  ai- 
guës et  plus  ou  moins  courbées  en  arrière  : ce 
sont  celles  qui  forment  le  plus  grand  nombre. 
Presque  tous  les  poissons  en  ont  de  telles , au 

(i)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  II, 
lU  j).irtie,  p.  43g. 

(a)  Ibid.,  p.  407. 


moins  dans  quelques-unes  des  parties  de  leur 
bouche. 

Les  dents  en  cône,  qui  sont  beaucoup  moins  ai- 
guës que  les  précédentes,  et  dont  la  pointe  est  à 
peu  près  mousse  ; telles  sont  les  dents  antérieures 
de  Vanarrhique. 

Les  dents  à couronne  plate,  tantôt  absolument, 
comme  celles  du  pharynx  de  la  carpe,  ou  tan- 
tôt simplement  an'ondies,  comme  les  p.oslérieures 
de  la  dorade  et  de  beaucoup  d’autres  sparoïdes. 

[Les  dents  en  dales  ou  en  pavé  plat,  supportant 
quelquefois  un  crochet  dans  le  milieu  de  leur  large 
surface,  telles  sont  les  dents  de  plusieurs  espèces 
de  raies."] 

Les  dents  tranchantes  , ou  en  forme  de  coin. 
Leur  tranchant  est  tantôt  simple,  comme  dans 
les  dents  maxillaires  de  la  jilie  ; tantôt  dentelé, 
comme  dans  celles  des  theutyes  et  surtout  des 
squales. 

. Le  plus  grand  nombre  des  poissons  n’a  que  des 
dents  en  crochets  ; tels  sont  les  murènes^  les  vives, 
les  uranoscopes , les  gades , les  perce-pierres,  les 
colles,  les  rascasses  , presque  tous  les  trigles , les 
siicets,  quelques  pleuronocles  , les  scombres  , les 
perches,  les  z6es , les  harengs,  les  saumons,  les 
brochets,  plusieurs  silures,  etc. 

Il  y en  a qui  ont  des  dents  en  crochets,  ré- 
unies à des  dents  d’une  ou  de  plusieurs  espèces  ; 
par  exemple,  des  dents  en  crochets  en  arrière,  et 
des  tranchantes  en  avant;  les  theutyes,  les  ostra- 
cions , les  balistes  ; des  dents  en  crochets  en  ar- 
rière, des  plates  au  milieu,  des  coniques  en  avant, 
les  anarrhiques , quelques  sparoïdes  ; les  mêmes 
combinaisons,  excepté  que  les  dents  de  devant 
sont  tranchantes,  les  sargues,  etc. 

Quelques  poissons  n’ont  point  de  dents  en  cro- 
chet, mais  seulement  des  plates  et  des  incisives; 
telle  est  la  plie  : elle  a des  incisives  aux  deux 
mâchoires,  des  plates  au  pharynx,  et  point  ail- 
leurs. 

D’autres  en  ont  de  plates  seulement,  telle  est  la 
carpe  qui  n’en  a qu’au  pharynx.  Le  barbeau  et  la 
brème  ont  au  même  endroit,  des  dents  tranchantes 
seulement. 

De  la  position  des  dents. 

Par  rapport  à la  position,  les  dents  des  poissons 
peuvent  être  implantées  : ou  dans  les  os  inter- 
maxillatres , ou  dans  1a  mâchoire  inférieure  ou  les 
os  mandibulaires  (ces  deux  sortes  de  dents  se  ré- 
pondent d’ordinaire , comme  celles  de  nos  deux 
mâchoires);  ou  dans  les  os  qui  représentent  les 
arcades  palatines  ; nous  les  nommons  palatines; 

(3)  Ibid.,  J).  4i5. 

(4)  Ibid.,  p,  422. 

(5)  Ibid.,  p.  428. 
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ou  dans  l’os  qui  descend  perpendiculairement  du 
crAne,  pour  former  la  partie  moyenne  du  palais  : 
nous  les  nommons  vomérienncs  ; ou  sur  l’os  qui 
soutient  la  langue  : ce  sont  des  lingualos;  ou  sur 
les  osselets  qui  supportent  les  branchies  : ce  sont 
des  branchiales  ; ou  enfin,  sur  des  os  placés  en 
arrière  des  branchies  , à l’origine  de  Pœsophage  , 
et  que  nous  nommons  pharyngiens  : ce  sont  des 
dents  pharyngiennes. 

Il  y a des  poissons  qui  ont  des  dents  dans  tous 
les  endroits  de  la  bouclic  où  il  peut  y en  avoir,  tels 
sont  le  saumon^  le  brochet. 

D’autres  en  manquent  à la  langue  seulement, 
tels  sont  la  vive,  la  perche  ; d’autres,  aux  bran- 
chies et  à la  langue,  Vuratwscope. 

Il  y en  a qui  ne  manquent  que  des  dents  pala- 
tines et  linguales  ; les  gades,  les  trigles,  les  anguil- 
les, le  turbot,  la  sole,  la  dorée. 

Dans  quelques-uns,  il  manque  trois  sortes  de 
dents  les  palatines,  les  linguales  et  les  vomé- 
rienncs, comme  dans  les  luijans. 

Le  malarmai  n'en  a qu’au  pharynx  et  aux  bran- 
chies ; les  carpes  rien  qu’au  pharynx. 

Les  raies  et  les  squales  n’en  ont  qu’aux  mâ- 
choires. 

Veslurgeon  n’en  a nulle  part. 

C.  Rapports  de  ces  formes  et  de  ces  positions  avec 
l’ordre  naturel. 

Ces  formes  et  ces  positions  des  dents  pourraient 
servir  de  base  à des  divisions  méthodiques  de 
poissons  ; mais  ni  l’un ‘ni  l’autre  de  ces  caractères 
ne  donnerait  des  familles  naturelles.  On  en  a deux 
sortes  de  preuves  : des  poissons  très-semblables 
ont  des  dents  fort  dilTéreutes  j et  des  poissons  très- 
différents  ont  des  dents  fort  semblables.  C’est  ce 
qu’on  verra  dans  la  revue  que  nous  allons  faire 
des  principaux  genres  de  poissons,  et  dans  la 
description  sommaire  que  nous  allons  donner  de 
leurs  dents. 

[Nous  les  parcourrons  en  suivant  l’ordre  adopte 
dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal,  et  nous 
nous  efforcerons,  dans  cette  revue,  de  faire  saisir 
les  rapports  de  telle  ou  telle  forme  de  dents  avec 
le  régime,  et  jusqu’à  quel  point  les  sous-genres  et 
les  genres,  et  plus  rarement  les  familles,  présen- 
tent des  ressemblances  dans  la  forme  et  dans  la 
position  de  leurs  dents. 

I.  Les  acanthoptérygiens. 

Examinons  successivement,  sous  ce  rapport,  les 
quinze  familles  de  cet  ordre. 

(1)  Règne  animal,  t.  II,  p.  l32. 

(2)  llisloire  naturelle  des  Poissons,  t.  111,  p-  290. 

(3)  Ibid.,  t.  IV,  p.  29. 


> 

I®  Les  percoîdes. 

Les  percoïdes,  celte  première  famille  des  acan- 
Ihoptérygiens  , ont  les  mâchoires  , le  devant  du 
vomer,  et  presque  toujours  les  palatins  garnis  do 
dents  (1).  ] 

Il  y en  a dont  toutes  les  dents  sont  en  velours, 
tels  sont  : les  perches  ordinaires  (perça  (luviati- 
lis)]  les  bars,  Cuv.,  les  varioles  (laies  niloticus , 
Cuv.),  etc.  Ils  ont  de  petites  dents  en  crochet,  for- 
mant râpe  ou  velours,  aux  deux  mâchoires,  à une 
plaque  en  avant  du  vomer,  à une  de  chaque  côté 
du  palais,  à quelques-unes  de  la  langue,  et  au 
pharynx. 

Les  holocen  1res  sont  comme  les  perches.  [D’au- 
tres ont  des  dents  longues  et  pointues,  mélées 
parmi  leurs  dents  en  velours;  tel  est  le  sandre 
d’Europe  ( Lucioperca  sandra,  Cuv.  ),  la  sphyrène 
vulgaire,  Cuv.,  etc.  [D’autres  ont  des  dents  eu 
crochets  ou  en  cardes,  entre  autres,  les  serrans 
(serranus,  Cuv.),  les  barbiers,  Cuv.,  les  mérous, 
Cuv. 

Parmi  les  poissons  de  celte  famille,  à ventrales 
attachées  sous  les  pectorales],  la  vive  ( trachinus 
draco)  n’en  manque  qu’à  la  langue.  Elles  sont 
toutes  petites  et  serrées  presque  comme  du  velours. 
Chaque  os  palatin  en  porte  deux  bandes  longitu- 
dinales, et  le  vomer  une  transverse  en  avant. 

L'uranoscope  (uranoscopus scaber)  n’a  que  douze 
dents  fortes,  pointues,  écartées,  à la  mâchoire  in- 
férieure, et  quelques  petites  en  velours  dans  le 
milieu  ; la  supérieure  en  est  hérissée  de  petites  en 
cardes,  ainsi  que  le  pharynx  et  le  vomer,  en  avant. 
Il  y en  a de  plus  fortes  aux  palatins  (2). 

2“  Les  joues  cuirassées. 

Ont  généralement  des  dents  en  velours,  rare- 
ment en  pavé,  comme  dans  le  dactyloplère. 

Le  trigle  ordinaire  a une  bande  de  dents  en  ve- 
lours ras  ou  serré  aux  deux  mâchoires,  et  une  pe- 
tite plaque  voraérienne  en  avant;  mais  le  reste 
du  palais  est  lisse,  ainsi  que  la  langue  (3). 

Le  trigle  cuirassé  ou  malarmat  manque  de  dents 
aux  deux  mâchoires,  au  vomer,  aux  palatins,  à la 
langue,  seulement  les  os  pharyngiens  sont  un  peu 
après  (4).  Ces  derniers  portent  des  dents  en  cardes 
dans  le  trigle  volant  ou  dactyloplère,  dont  les  dents 
maxillaires  et  mandibulaires  sont  en  forme  de 
petits  tubercules  mousses;  le  palais  n’«n  a point 
d’autres  (5). 

[Dans  le  colt  us  gobio  ou  chabot  de  rivière,  il  y a 
des  dents  en  velours  aux  mâchoires,  au  vomer, 
aux  cerceaux  des  branchies  et  aux  os  pharyngiens. 
La  langue  et  les  os  palatins  en  manquent  (C).] 

(4)  Ibid.,  p.  io3. 

(5)  Ibid.,  p.  io\. 

(Cl)  Ibid.,  p.  i \Ci. 
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( Dans  le  cottus  scorpiiis  on  voit  les  deux  nià- 
, cboires,  une  bande  transverse  en  avant  du  vomor, 
( les  dentelures  des  branchies  elle  pharynx,  hé- 
i risses  de  petites  dents  pointues. 

I Le  platycephalus  iiisidiator  et  le  coilits  grunniens 
I ont  de  plus  une  rangée  au.\  arcades  palatines  et 
) au  vomer,  qui  ne  fait  qu’une  seule  courbe  avec 

I.  celle  du  devant  du  vomer;  leurs  dents  sont  moins 
, nombreuses  et  plus  fortes.  Elles  sont  en  velours 
aux  deux  mâchoires. 

La  rascasse  (scorpœna  porcus)  a la  bande  du  vo- 
mer et  les  arcs  branchiaux  hérissés.,  comme  les 
mâchoires,  de  très-petites  dents  en  velours  (1). 

Les  épinoches  en  ont  au.x  mâchoires  seule- 
ment (2). 

3“  Les  sciénoîdes. 

[ Parmi  les  sciénoîdes,  les  sciànes  proprement 
dites  ont  des  dents  inlermaxillaires  et  mandibu- 
laires  de  différentes  grandeurs,  quoique  petites  à 
proportion.  Les  palatins,  le  vomer  et  la  langue  en 
manquent.  Les  os  pharyngiens  ont  des  dents  en 
cardes,  et  les  arcs  branchiaux  des  groupes  de  dents 
en  velours  (3). 

Les  corbs  les  ont  aussi  en  velours,  sur  de  larges 
bandes,  aux  deux  mâchoires.  Celles  de  la  mâ- 
choire supérieure  sont  précédées  de  dents  plus 
fortes  sur  un  rang,  mais  égales  (4).  Les  os  pharyn- 
giens en  ont  au  milieu  de  grosses,  en  forme  de 
cônes  obtus;  elles  sont  en  cardes,  en  avant  et  en 
arrière  (5). 

Les  ololilhes  ont  deux  fortes  canines  aux  mâ- 
choires, puis  de  petites  dents  coniques  et  pointues, 
i enfin  des  dents  en  velours  plus  en  arrière. 

D’autres  petits  genres  de  cette  famille  ont  les 
I dents  maxillaires  grosses,  courtes  et  mousses; 

I ( les  boridies)  (6),  ou  une  rangée  de  dents  longues 
et  coniques,  en  dehors  des  dents  en  velours  (les 
|c  conodons)  (7). 

En  général,  la  forme  qui  paraît  prédominer  dans 
!'  cette  famille  est  celle  des  dents  en  velours.  ] 

4»  Les  sparoïdes. 

Dans  la  plupart  des  genres  de  la  famille  des 
sparoïdes,  les  dents  latérales  des  deux  mâchoires, 
celles  qui,  par  leur  position,  répondent  à nos  mo- 
laires, sont  en  forme  de  pavés,  et  rangées  sur 
deux  ou  plusieurs  rangs,  selon  les  espèces.  Les 

(l)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  p.  290. 

(2)  Ibid.,  p.  488. 

(3)  D.ans  le  maigre  d’Europe , Scicena  aquila.  Cuvier; 
Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  V,  p.  1 1 4 et  suiv. 

(4)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  V,  p.  86  et  suiv, 

(5)  Ibid.  Corvina  Nigra.  Cuvier. 

(6)  Ibid.,  p.  i54. 


dents  de  devant  varient  beaucoup  pour  la  forme. 
[Elles  peuvent  être  comprimées,  à tranchant 
simple  ou  dentelé,  et  se  rapprocher  de  la  forme  des 
incisives  de  l’homme,  ou  coniques  et  crochues  et 
de  proportions  variables. 

On  voit  que  la  dentition  des  sparoïdes  est  en  rap- 
port avec  leur  genre  d’aliments,  qui  sont  ordinai- 
rement des  thalassiophytes.  ] 

Le  sargue  en  a huit  en  haut  et  six  en  bas,  en 
forme  de  coin , tranchantes  et  presque  pareilles 
aux  incisives  de  l’homme. 

La  dorade  en  a six  en  forme  de  cône. 

Le  pagre  ordinaire,  Cuv.,  a un  rang  de  douze  à 
quinze  dents,  dont  les  quatre  antérieures  sont 
fortes  et  pointues,  et  les  cinq  latérales  en  cône 
obtus,  et  derrière  elles  une  multitude  de  petites, 
formant  velours  ; les  dents  en  pavé  sont  plus  pe- 
tites et  plus  égales  que  dans  les  précédents;  elles 
sont  sur  deux  rangs  (8). 

^ Le  pagre  spinifer  n’en  a,  en  bas,  que  quatre. 

Les  pagellus  erilhrinus,  anchorago,  etc.,  ont  ces 
mêmes  dents  plus  jongues  et  plus  pointues. 

Le  denté  [dentex  vulgaris,  Cuv.,)  a,  à chaque 
mâchoire,  une  rangée  de  petites  dents  en  cône,  les 
quatre  antérieures  d’en  haut,  et  les  six  d’en  bas 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  derrière 
cette  rangée  il  y en  a formant  velours. 

Quelques  sparoïdes  manquent  cependant  (9)  de 
ces  dents  en  pavé.  La  sanpe  a une  seule  rangée, 
de  vingt  à vingt-deux  dents,  toutes  en  coins;  celles 
d’en  haut  à tranchant  échancré , celles  d’en  bas 
pointues.  Une  espèce  voisine  a ces  dents  du  milieu 
seulement  échanerées,  mais  aux  deux  mâchoires; 
et  les  latérales  petites  et  pointues. 

[Les  scathares  les  ont  aplaties,  pointues  et  fort 
échanerées.  Les  ohlades  ont  derrière  leurs  incisives 
échanerées,  une  bande  de  dents  en  velours  ras  (10). 
Enfin  les  cnw/Zièresles  ont  toutes  en  cardes  serrées, 
un  peu  plus  fortes  en  avant. 

3“  Les  ménides, 

La  petite  famille  des  ménides  comprend  les  men- 
dotes  (11),  qui  ont  les  dents  fines  aux  mâchoires  et 
au  vomer,  et  deux  canines  sur  le  devant  de  la  mâ- 
choire inférieure;  les  pacore/s  et  les  cœsio,  qui  ont 
des  dents  maxillaires  semblables,  mais  qui  man- 
quent de  dents  vomériennes  (12).  Les  gerres  les 
ont  toutes  en  velours,  et  seulement  aux  mâchoi- 
res. 

(7)  Ibid.,  p.  i56. 

(8)  Ibid.,  t.  VI , p.  142. 

(9)  Boops,  salpa,  Cuv. 

(10)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  VI,  p.  346. 

(i  l)  La  rnendole  commune. 

(ta)  Le  picarel  ordinaire,  Cuv. 
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6“  Lex  squammiponncs. 

La  famille  des  squammiponncs  comprend  une 
première  tribu],  qui,  comme  le  fpenre  des  chœlo- 
dons , ont  au.\  deux  mâchoires  seulement,  des 
dents  en  soie,  lonpfues  cl  serrées  ainsi  que  les  soies 
d’une  brosse  : elle  se  nourrit,  dit-on,  d’insectes 
aquatiques. 

[Une  autre  tribu  a des  dents  tranchantes,  qui 
paraissent  devoir  lui  servir  à couper  des  fucus,  ou 
à'  mettre  en  pièces  de  petits  polypes. 

Une  troisième  tribu  a des  dents  en  velours  ou  en 
cardes,  aux  mâchoires  et  ou  palais.  Elle  vit  aussi 
d’insectes  aquatiques  (les  archers). 

7o  Les  j)hartjngiens  labyrinthi formes. 

Les  poissons  qui  ont  les  branchies  labyrinthi- 
ques^ n’ont  pas  tous  1e  même  système  de  dentition. 
Ils  manquent,  à la  vérité,  de  dents  palatines,  à 
l’exception  des  spiro -branches  (1). 

Dans  les  anabas,  il  y a des  dents  maxillaires  en 
velours,  dont  les  antérieures  sont  un  peu  plus 
fortes.  Le  vomer  en  porte  en  avant  et  très  en  ar- 
rière. Les  pharyngiens  inférieurs  en  ont  de  coni- 
ques. 

Les  holostomes,  Kuhl,  ont  de  petites  dents  atta- 
chées au  bord  des  lèvres,  et  en  manquent  aux  mâ- 
choires. Dans  les  polyacanlhes,  les  osphrotièmes^ 
les  dents  maxillaires  sont  en  velours.  On  sait  de 
ces  derniers  qu’ils  se  nourrissent  d’herbes  aqua- 
liques. 

8®  Scombéroïdes. 

Les  différentes  tribus  de  la  grande  famille  des 
scombéroïdes,  les  ont  généralement  en  velours  ou 
en  cardes.] 

Le  maquereau  [scomber  scombrus)  en  a une  sim- 
ple rangée  de  petites  en  crochet  à chaque  mâ- 
choire; une,  de  plus  petites  encore,  de  chaque  côté 
du  palais  ; la  langue  a sa  surface  très-lisse  (2) , et 
le  vomer  et  le  pharynx  sont  garnis  de  très-longues 
soies  formant  velours. 

[Le  tho7i  (3)  en  a de  même  une  rangée,  à chaque 
mâchoire,  une  peu  plus  grandes  à l’inférieure. 
Elles  sont  longues  et  un  peu  courbées  en  dedans. 
Il  y en  a quelques-unes  en  velours,  aux  palatins  et 
au  vomer. 

Les  pélamides  en  manquent  au  vomer  (4). 

Les  thyrsites  et  les  gempyles  ont  celles  des  mâ- 

(i)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  VII,  p.  292. 

(7)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  9. 

(3)  Ibid.,  p.  58. 

(4)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  149. 

(5)  Ibid.,  p.  196  et  207. 

(6)  Ibid.,  p.  255. 


choires  poinliics,  tranchantes, les  antérieures  plus  1 
longues  (S).  Les  lépidopes  et  les  Irichiures,  en  ont . 
de  semblables;  tandis  que  dans  la  petite  tribu  des  . 
espadons  (C)  elles  sont  en  velours  ras,  aux  os. 
pharyngiens;  mais  les  mâchoires  en  manquent. 

Les  pilotes,  les  licites,  les  chorinèmes , les  Ira- 
chinotes,  les  ont  aussi  en  velours  aux  mâchoires, 
au  palais  et  au  vomer  (7).] 

Dans  une  autre  tribu  des  scombéroïdes , celle  à 
ligne  latérale  cuirassée,  le  saurai  {caranx  trachti- 
rus.  Lac.)  n’en  a que  de  presque  imperceptibles 
aux  deux  mâchoires,  de  veloutées  aux  pharynx  et 
point  ailleurs. 

Le  scomber  sansun,  Eorsk.  (8),  en  a une  rangée 
de  coniques  à chaque  mâchoire,  une  petite  plaque 
de  velours  sur  la  langue,  une  à chaque  arcade  pa- 
latine, et  le  pharynx  en  a de  tuberculeuses  ou  en 
pavé. 

Vargyreyosus  vomer,  Lacép.,  a seulement  à la 
mâchoire  inférieure  une  rangée  de  dents  sensible 
au  tact. 

[Le  genre  vomer,  Cuv. , dont  le  premier  a des 
dents  en  velours  ras.  Et  le  genre  zeus , L.,  qui 
comprend , outre  le  sous-genre  zeus,  Cuv.,  plu- 
sieurs autres  sous-genres,  n’a  que  des  dents  faibles 
et  peu  nombreuses. 

Ainsi  le  zeus  f aber  porte  aan  deux  mâchoires  lies 
dents  en  crochet,  petites  et  rares. 

Les  sérioles  n’ont  qu’une  ligne  étroite  de  dents 
en  velours  ras  aux  mâchoires,  aux  palatins  et  au 
vomer  (9). 

Les  temnodons  ont  les  maxillaires  en  forme  de 
lancettes  pointues,  et  celles  du  vomer  et  des  pala- 
tins en  velours  ras  (10). 

Les  coryphènes  les  ont  en  crochet  en  avant  des 
mâchoires,  et  en  cardes  en  arrière  et  sur  les  pala- 
tins et  le  vomer. 

Les  dents  sont  sur  une  seule  rangée  à chaque 
mâchoire,  extrêmement  fines  et  courtes  dans  les 
slromalées  (11). 

On  peut  donc  dire  que  cette  grande  et  nom- 
breuse famille  des  scombéroïdes,  a la  bouche  assez 
faiblement  armée,  et  que  la  plupart  des  poissons 
qui  en  font  partie  n’ont  pas  les  dents  propres  à 
accrocher  une  forte  proie,  quoiqu’ils  soient  tous 
des  animaux  de  proie.] 

90  Les  lœnioïdes. 

La  petite  famille  des  lœnioïdes  a des  dents  poin- 
tues en  crochet,  assez  fortes,  peu  nombreuses.] 

(7)  Ibid.,  p.  3 18  et  349,  371  et  402. 

(8)  La  carangiie  de  Pérou?  Cas.  Ibid.,  p.  ii2. 

(9)  Ilist.  nat.  des  poissons,  t.  VIII,  p.  221. 

(10)  Ibid.,  p.232. 

(t  i)  Ibid.,  p.  379. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Les  cépoles  nVii  ont  aux  mAclioires  qu’une  seule 
rangée,  et  celles  cl’cu  bas  sont  singulièrement  éta- 
lées. 

10“  Les  theutijes. 

[ La  famille  des  iheutyes  ne  comprend  que  quel- 
ques genres,  qui  ont  tous  une  seule  rangée  de 
dents  aux  mâchoires,  de  forme  tranchante;  le 
palais  et  la  langue  n’en  ont  point.] 

Ainsi,  dans  les  acanlhures,  il  n’y  en  a qu’une 
rangée  de  tranchantes  , à trachnnt  dentelé.  Les 
dents  du  pharynx  sont  en  crochet  comme  celles 
des  chélodons, 

11“  Les  mugiloîdes. 

[Dans  la  famille  des  mugiloîdes,  les  muges  ont 
des  dents  tellement  déliées  qu’on  a de  la  peine  à 
les  voir  (1). 

! 12“  Lesgobioïdes, 

1 

La  famille  des  gobioïdes  est  un  nouvel  exemple 
des  grandes  différences  que  présentent,  dans  leur 
système  de  dentition,  les  poissons  qui  se  ressem- 
blent d’ailleurs  sous  beaucoup  d’autres  rapports. 

Ainsi,  parmi  les  sous-genres  du  {'ente  blennitis, 
L.,  on  trouve  les  clinus,  Cuv.  (clinus  supercilio- 

I sus),  qui  ont  plusieurs  rangées  de  petites  dents 
courtes  et  pointues  aux  mâchoires,  dont  la  pre- 
mière est  la  plus  grande  (2).]  Tandis  que  les  ile«- 
wies  proprement  dites  ont  les  dents  longues,  éga- 
les, serrées,  sur  un  seul  rang  à chaque  ihâchoire. 
Quelques  espèces  (le  blennius  ocellaris)  ont  de 
plus  une  forte  dent  en  crochet  à chaque  mâchoire, 
en  arrière  de  toutes  les  autres;  quatre  en  tout. 

Les  myrodes  n’ont  point  de  canines. 

Dans  les  salarias  les  maxillaires  sont  compri- 
mées latéralement,  crochues  au  bout,  d’une  min- 
ceur inexprimable  et  en  nombre  égal.  Ajoutez  à 
cela  la  singulière  circonstance  qu’elles  sont  mo- 
biles (3). 

[ Les  cirrhibarbes  les  ont  en  velours  (4).] 

Dans  le  loup  marin  (anarrhichas  lupus,  L.  ) les 
dents  maxillaires  et  celles  des  mandibulaires  qui 
leur  répondent,  sont  grosses  et  coniques;  les  man- 
dibulaircs  latérales  et  les  vomériennes  forment 
de  gros  tubercules  hémisphériques;  la  rangée  in- 
terne de  chaque  arcade  palatine  est  semblable 
aux  secondes  et  l’externe  aux  premières.  Le  pha- 
rynx est  hérissé  de  petites  dents  coniques. 

Les  gobons  (gobius,  L.)  ont  les  deux  mâchoires 


et  le  pharynx  hérissés  de  plusieurs  rangs  de  dents 
minces  et  pointues. 

[Dans  le  genre /œ/n'oïde,  Lac.,  elles  sont  lon- 
gues avec  cette  forme  (5).] 

Le  dragonneau  (calliouymus  dracunculus)  a les 
deux  mâchoires  et  le  pharynx  hérissés  de  petites 
dents  en  velours.  Ils  en  manquent  au  palais  (0). 

15“  Los  lophioïdes . 

Les  poissons  de  la  famille  des  lophioïdes , qui 
ont  les  pectorales  pâdiculées,  ont  des  dents  ])oin- 
tucs  et  crochues.  Ce  sont  des  poissons  de  proie. 
Parmi  eux  la  baudroye  ( lophius  piscalorius  ) en  a 
deux  rangées  à chaque  mâchoire,  une  petite  de 
chaque  côté  du  palais,  et  les  quatre  plaques  du 
pharynx  garnies  de  dents  crochues  assez  fortes. 

1 4“  Les  labrotdes. 

[Les  labrotdes  se  distinguent  par  leurs  trois  os 
pharyngiens,  deux  supérieurs  et  un  inférieur,  ar- 
més de  dents  en  pavés,  en  pointes,  en  lames,  dans 
les  trois  principales  tribus  de  cette  famille.] 

Ainsi,  dans  la  première  tribu,  les  labres (labrus, 
L.)  ont  des  dents  pharyngiennes  bien  remar- 
quables : il  y a en  haut  deux  os,  et  en  bas  un  seul, 
formant  des  plaques  qui  broyent  et  qui  sont  gar- 
nies de  dents  hémisphériques,  larges,  absolu- 
ment disposées  comme  des  pavés,  beaucoup  mieux 
formées  et  plus  régulièrement  placées  que  celles 
de  la  plie.  Les  antérieures  varient  : dans  quel- 
ques-uns elles  sont  en  coin,  à peu  près  égales  et 
sur  une  seule  rangée;  dans  d’autres,  en  crochet  ou 
sur  deux  rangs;  quelquefois  celles  de  devant  sont 
plus  longues  que  les  autres,  comme  dans  les  gi- 
relles  (labrus  julis).  La  girelle  proprement  dite 
a les  maxillaires  latérales  mousses  et  sur  deux 
rangs,  et  le  labrus  viridis,  Bl.,  les  a pointues  sur 
un  seul.  Ils  n’en  ont  point  dans  l’intérieur  de  lâ 
bouche. 

Plusieurs  crénilabres,  Cuv.,. ont  une  grande  res- 
semblance avec  les  labres. 

Le  labrus  niloiicus  parait  très-différent  des  au- 
tres. Il  a aux  mâchoires  plusieurs  rangées  de  dents 
longues,  étroites,  à pointes  fourchues  ou  triden- 
tées  , et  son  pharynx  est  hérissé  de  dents  droites, 
très-élevées,  minces  et  pointues.  [Aussi  cette  es- 
pèce, réunie  au  s/jarws  c/iro/Hi.9,  L.,  forme-t-elle  le 
genre  chromis , Cuv.,  caractérisé  par  des  dents 
pharyngiennes  et  maxillaires,  en  cardes,  avec  des 
dents  coniques  en  avant,  sur  une  rangée  (7). 

Enfin,  les  scares  ont  les  mâchoires  garnies  de 


(i)  llist.  nat.  des  poissons,  pageaSi.  (5)  Règne  animal,  tom.  II,  page  244- 

(■>.)  Règne  animal,  tome  II,  page  a38.  (G)  Ibid.,  page  247. 

(3)  Ibid.,  page  238.  (7)  Ibid.,  page  263. 

(4)  Ibid.,  page  23g. 
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clcnls  disposées  comme  des  écailles  sur  leur  sur- 
face antérieure,  se  succédant  d’ai'riôre  et  en 
avant  (I). 

Celles  du  pharynx  sont  des  lames  transversales 
réunies  en  pavés. 

On  voit  que  la  première  et  la  dernière  forme 
sont  plutôt  propres  à broyer  qu’à  accrocher  sim- 
plement une  proie.] 

15“  Les  bouches  enfliilo.  . 

La  petite  famille  des  bouches  on  flûte  ne  peut 
avoir  que  de  petites  dents. 

Elles  sont  en  effet  petites  et  pointues,  aux  os 
inter-maxillaires  et  mandibulaires.  des  fislulai- 
res  (2). 

B.  Malacoptérygions  abdominaux. 

1“  Les  cyprinoïdes. 

[Dans  la  première  famille  de  cet  ordre,  celle 
des  cyprinoïdes,  il  n’y  a,  le  plus  souvent,  des  dents 
maxillaires  ni  palatines,  ni  vomériennes,  mais  de 
très-fortes  dents  aux  os  pliarynfpiens  propres  à 
broyer  des  substances  véfjétales.] 

Les  cyprins  n’ont  aucune  dent,  excepté  au  pha- 
rynx. L’os  supérieur  du  pharynx  présente  une 
plaque  unique,  et  les  deux  inférieurs  sont  armés 
chacun  d’un  certain  nombre  de  très-grosses  dents, 
qui  frottent  en  partie  contre  celles  de  l’os  analo- 
gue, en  partie  contre  la  plaque  de  l’os  supérieur. 

La  carpe  en  a quatre  et  quelquefois  cinqj  les 
trois  ou  quatre  postérieures  et  supérieures  sont  à 
couronne  plate,  et  sillonnées  en  travers;  l’anté- 
rieure et  inférieure  est  ronde  aVec  une  petite 
pointe  au  milieu. 

La  petite  dorade  de  la  Chine  {cyprinus  auratus) 
en  a quatre  comprimées  et  tranchantes. 

Le  barbeau  {barbus,  Cuv.  ) en  a neuf,  placées 
sur  trois  rangs  : quatre  en  bas,  trois  au  milieu, 
deux  au-dessus,  en  forme  de  massues,  terminées 
par  une  pointe  un  peu  crochue. 

[La  tanche  {tinca,  Cuv.)  en  a quatre  ou  cinq 
comprimées,  à surface  triturante,  ovale,  étroite, 
bornée  en  dedans  par  un  crochet,  comme  dans  le 
nteûnier  et  la  brème;]  mais  ses  dents  sont  plus 
grosses,  et  la  première  est  conique  et  mousse. 

La  brème  {brama,  Cuv.)  en  a cinq  également 
cdtnprimécs,  et  dont  le  tranchant  s’use  oblique- 
ment contre  la  plaque  de  l’os  supérieur. 

Le  labeon  du  Nil  en  a onze  placées  sur  trois 
rangs  en  un  groupe  arrondi,  toutes  comprimées, 
et  à pointe  tronquée  par  le  frottement  contre  la 
plaque  supérieure. 

(i)  Règne  animal,  tome  II,  pages  264  et  265. 

{a)  Ibid.,  page  267. 


Dans  le  sous-genre  des  ables,  nous  trouvons  le 
meûnier  {cyprinus  dobula,  L.)  qui  en  a sept  sur 
deux  rangs,  deux  en  dehors,  cinq  en  dedans,  tou- 
tes pointues  et  un  peu  crochues. 

[Le  gardon,  C.,  idus,  Bl.,  en  a cinq  de  même 
forme,  sur  un  seul  rang.] 

Le  nez  {cyprinus  nasus,  L.)  en  a une  douzaine 
sur  un  seul  rang,  toutes  comprimées;  les  infé- 
rieures seules  sont  un  peu  grosses,  [ à surface  tri- 
turante très-étroite,  transverse,  droite,  tandis  que 
le  bord  opposé  est  arrondi.  Elles  sont  d’ailleurs  ' 
élargies  en  palette,  et  comme  posées  sur  un  pé- 
dicule étroit.] 

La  rosse  {cyprinus  ruiilus)  lésa  commelu  tanche, 
et  encore  plus  grosses  à proportion. 

Le  spirlin  {cyprinus  bipunctalus)  en  a cinq  pa- 
reilles à celles  de  la  dorade  de  la  Chine , c’est-à- 
dire  qu’elles  sont  comprimées  et  tranchantes. 

[Le  rolengle  {C.  erylhrophlalmus , L.)  en  a sept 
sur  deux  rangs  comme  le  meûnier,  les  deux  inter- 
nes petites,  les  cinq  externes  grandes,  à surface 
triturante  très-élégamment  dentelée. 

Il  y a donc,  d’une  espèce  à l’autre  d’un  même 
sous-genre,  des  différences  remarquables  pour  le 
nombre,  pour  l’arrangement,  et  pour  la  forme  de 
ces  dents. 

Les  loches  {cobitis , L.)  manquent  de  dents  aux 
mâchoires  , comme  les  cyprins , et  ont  des  dents 
pharyngiennes  analogues. 

Dans  la  loche  d’étang  {cobitis  fossilis,  L.)  il  y en 
a deux  ou  trois  grandes,  pointues  et  crochues,  en 
avant  du  bord  interne  de  chaque  os  pharyngien, 
dont  le  reste  est  hérissé  de  dentelures  graduelle- 
ment plus  petites. 

D’autres  cyprinoïdes  onl  des  dents  aux  mâchoi- 
res], tel  est  Vanableps  dont  les  deux  mâchoires 
sont  garnies  de  soies,  et  dont  les  os  pharyngiens 
sont  armés  de  beaucoup  de  petites  dents  globu- 
leuses (3). 

[Les pœcilies,  qui  ont  de  petites  dents  maxillaires 
très-fortes  (4). 

Les  lébias,  qui  les  ont  dentelées. 

Les  fondâtes,  dont  les  dents  maxillaires  sont  en 
crochet  pour  la  rangée  antérieure,  et  en  velours 
pour  celles  qui  sont  derrière. 

Les  cyprinodons,  qui  les  ont  toutes  en  velours.], 

2“  Los  ésoces. 

Les  brochets  sont  au  nombre  des  poissons  qui 
ont  le  plus  de  dents.  L’espèce  ordinaire  {esox  In- 
dus, L.)  en  a de  très-grandes  en  crochets;  la  lan- 
gue, le  vomer,  les  deux  os  palatins , sont  hérissés 
de  dents  en  cardes,  dont  les  palatines  sont  plus 
grandes;  [sur  les  côtés  de  la  mâchoire  inférieure 

(3)  Règne  animal,  tome  II,  page  279. 

(4)  Ibid.,  page  280. 
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; est  en  outre  une  série  de  lonffues  dents  pointues  (t), 
qui  commence  par  une  forte  canine.  Il  n’y  a pas  de 
dents  aux  os  maxillaires. 

Les  orphies  {helone,  Cuv.)  en  ont,  à chacune  de 
I leurs  lorijTues  mâchoires,  une  ranjrée  de  jurandes 
I en  crochets,  et  une  multitude  de  petites,  mais  point 
sur  la  lan<yue,  et  seulement  une  petite  plaque  vo- 
I mérienne;  [colles  du  pharynx  sont  en  pavé,  ainsi 
I que  dans  les  exocets  (2). 

Danslcs  deiiii-becs  {hemi-ramphus,  Cuv.)  il  y en 
I a de  petites  aux  mâchoires.] 

Les  mormyres  ont,  à chaque  mâchoire,  une  sim- 
I-  pie  rangée  de  petites  dents  plates  et  échancrées. 
f.  [Sur  la  langue  et  au  vomer , elles  sont  en  ve- 
t lours  (3). 

3°  Les  sihtroïdes. 

Les  siiurotdes  ont  généralement  des  dents  en  ve- 
< lours  ou  en  cardes,  aux  mâchoires  et  au  palais, 
i Celles  du  pharynx  sont  quelquefois  en  pavé,  quoi- 
( que  rarement. 

! .Ainsi,  le  salulh  des  suisses  (silurus  glanis , L.)  a 
des  dents  en  cardes,  aux  mâchoires  et  au  vomer. 
I Les  schülés  {silurus  vitjstusj  Ilasselq.)  les  ont  en 
soie,  aux  mâchoires,  au  palais  et  au  pharynx.] 

Les  hagres  {silurus  bagre,  bayad,  docmac  j etc.) 
ont  les  deux  mâchoires  et  le  pharynx  garnis  de 
petites  dents  en  soie,  et  il  y en  a au  palais  , une 
plaque  en  arc  de  cercle,  parallèle  et  contiguë  à 
l’arc  de  la  mâchoire  supérieure. 

Le  pimélode  casque  {sil.  galeatuSj  Bl.)  a des  dents 
droites  et  un  peu  mousses  aux  deux  mâchoires  et 
au  pharynx  ; son  palais  offre  deux  larges  plaques 
de  dents,  en  tubercules,  une  à droite,  l’autre  à 
gauche. 

Il  y a des  pimélodes  qui  ont  un  groupe  mobile 
de  dents  en  cardes  , en  dedans  de  la  peau  de  la 
joue  (4). 

Les  schals  {synodontis , Cuv.;  silurus  clarias , 
Ilasselq.)  en  ont  à la  mâchoire  inférieure  de  très- 
singulières,  comprimées,  très-longues,  recourbées 
en  italique  renversée,  et  terminées  en  pointe; 
le  milieu  seul  en  est  garni.  Ces  dents  sont  suspen- 
dues chacune  par  un  pédicule  flexible;  ce  dont  il 
n’y  pas  d’autre  exemple  connu  (5). 

En  haut,  leur  répondent  des  dents  grêles, 
droites  et  pointues.  Le  pharynx  en  a en  crochet. 

Les  macroptironoies  {silurus  anguillaris j Has- 
sclq.)  les  ont  comme  les  bagrcs. 

Dans  le  malaptéruro  éleclriquoj  les  dents  sont  en 
velours,  et  représentent  un  large  croissant. 

Les  asprèdes  ont  les  dents  en  scie  au  milieu  de 
la  mâchoire  inferieure,  et  deux  petites  plaques  à la 

(i)  Régné  animal,  tome  II,  page  aSi. 

(a)  Ibid.,  page  a84. 

(3)  Ibid,,  page  a88. 


supérieure.  Le  pharynx  en  est  aussi  garni , mais 
non  le  palais. 

Le  loricaria  cataphracta  porte  à la  mâchoire 
supérieure  une  petite  plaque  carrée  de  longues 
dents  en  scie,  assez  fortes,  et  deux  h l’inférieure. 
Au  pharynx  sont  deux  larges  plaques  triangulaires 
de  dents  serrées,  les  antérieures  en  soies  , les  pos- 
térieures grossissant  tellement  qu’elles  représen- 
tent un  vrai  pavé. 

4»  Les  salmones. 

Les  salmones,  qui  forment  le  genre  salmo  , tel 
qu’il  a été  établi  par  Linnœus , présentent  des 
différences  énormes  dans  les  dents,  différences 
telles  que,  parmi  les  mammifères,  elles  suffiraient 
pour  établir  des  ordres. 

Le  saumon  ordinaire  et  les  truites  ont  des  dents 
en  crochet  aux  deux  mâchoires,  sur  la  langue,  aux 
arcades  palatines,  au  vomer,  au  pharynx,  et  même 
dans  un  endroit  où  les  poissons  n’en  ont  presque 
jamais,  c’est-à-dire  aux  os  maxillaires,  quiformeut 
ce  qu’on  nomme  les  myslaces. 

[Les  éperlaiis  ont  deux  rangs  de  dents  maxil- 
laires écartées  et  quelques  vomériennes. 

Les  ombres  {thymallus,  Cuv.)  en  ont  d’extrême- 
ment fines. 

Les  lavarels  {coregonus,  Cuv.)  en  manquent  quel- 
quefois à la  bouche. 

Les  argentines  en  manquent  aux  mâchoires  ; 
mais  il  y en  a de  fortes,  crochues  à la  langue,  et 
de  petites  en  avant  du  vomer.] 

Les  serrasalmes,  Lacép.,  ont  aux  deux  mâchoires 
des  dents  en  coin,  tranchantes,  à trois  ou  cinq 
dentelures  au  tranchant,  dont  celle,  du  milieu  est 
plus  saillante.  Chaque  mâchoire  porte  dix  ou  douze 
de  ces  dents. 

[Dans  les  raiis  {myletes , Cuv.),  on  trouve  des 
dents  d’une  forme  particulière.  Elles  sont  en 
prisme  triangulaire,  ayant  trois  pointes  aux  trois 
angles  de  leur  surface  triturante.  Il  y.en  a de  sem- 
blables aux  inter-maxillaires  et  à la  mandibule  : 
la  langue  et  le  palais  sont  lisses  (6).] 

Dansla  salmo  œgyplius,  G.  SI.,  qui  appartient  au 
genre  citharine,  Cuv.,  les  deux  mâchoires  sont  gar- 
nies de  dents  presque  aussi  fines  et  aussi  serrées 
que  dans  les  chétodons,  mais  se  terminent  en  four 
che;  ensuite  le  pharynx  est  velouté. 

5»  Les  dupés. 

Les  dupés  forment  une  dernière  famille  de  ma- 
lacoptérygiens,  dans  laquelle  le  genre  des  harengs 

(4)  Le  p.  genidens,  Cuv.  Esjiècc  nouvelle.  Règne  ani- 
mal, t.  II,  p.  2g4- 

(5)  Règne  animal,  t.  II,  p.  294  et  2g5. 

(6)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  II,  page  3n. 
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n’a  que  de  très-petites  dents  en  eroelict  sur  le  de- 
vant des  <Icux  mâchoires;  le  hareiiff  ordinaire  en 
a,  de  plus,  un  grand  groupe  au  vomer  et  un  sur 
la  langue.  Elles  sont  presque  insensibles  dans 
l’o/oso. 

[Les  odontognalhes J Lacép.,  ont  de  petites  dents 
pointues,  dirigées  en  avant  à leur  os  maxillaire  (1). 

Elles  sont  en  velours  dans  les  mâchoires  des 
bulirius J et  en  pavés  arrondis  sur  la  langue,  le 
vomer  et  les  palatins  (2). 

Les  chirocenlres  (3)  en  manquent  aux  palatins 
et  au  vomer.  Celles  des  mâchoires  sont  fortes  et 
coniques.  En  haut  les  dents  du  milieu,  et  toutes 
celles  d’en  bas  sont  très-longues.  La  langue  et  les 
arcs  branchiaux  sont  hérissés  de  dents  en  cardes. 

Les  hyodons  ont  la  bouche  armée , comme  les 
truites  J de  dents  en  crochet  aux  mâchoires,  à la 
langue,  au  vomer,  aux  palatins  (4). 

On  voit  qu’il  y a presque  autant  de  différences 
que  de  genres  dans  la  forme  ou  dans  la  positioti 
des  dents  des  poissons  de  cette  famille.] 

C.  Les  malacoplérygiens  subbranchietis. 

1»  Les  godes. 

Les  godes  J qui  forment  la  première  famille  de 
cet  oi’dre,  ont  des  dents  en  crochet,  nombreuses 
et  fortes  partout,  excepté  à la  langue  et  aux  arcades 
palatines.  Leur  vomer  n’en  a qu’une  bande  trans- 
verse en  avant.  La  violue  {loto,  Cuv.)  se  distingue 
des  autres,  parce  qu’elle  en  a une  rangée  de  coni- 
ques et  très-fortes  à la  mâchoire  inférieure,  et  une 
au  vomer.  Celles  du  v«cr/ns  (werlMc/ie,  Cuv.)  sont 
plus  droites  et  terminées  en  pointe  aplatie,  plus 
blanche  et  plus  opaque  que  le  reste, 

2“  Les  pleuronectes. 

Parmi  les  poissons  de  la  seconde  famille , celle 
des  pleuronectes , les  plies  {pleuronectes  platessa, 
L.,  et  flesus,  L.)  et  les  flétans  {PL,  hippoglos- 
sus,  L.  ) ont,  aux  deux  mâchoires , des  incisives 
en  coin  très-régulièrement  placées  sur  un  rang, 
et  au  pharynx  des  tubercules  plats  amoncelés 
comme  des  pavés.  Les  dentelures  de  leurs  bran- 
chies n’ont  point  de  dents,  non  plus  que  la  langue 
et  le  palais. 

Les  soles  {pleuronectes  solo,  lineatus,  etc.)  ont 
aux  mâchoires,  et  au  pharynx,  des  dents  en  soie 
comme  veloutées. 

Le  turbot  {rhombus  maxiiuus,  C.)  a de  petites 
dents  en  crochet,  nombreuses  aux  mâchoires,  au 

(1)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  II,  i>a"e  32t. 

(2)  Ibid.,  page  324- 

(3)  Ibid.,  page  325. 

(4)  Ibid.,  page  Saü. 


pharynx,  sur  les  dentelures  de  ses  branches,  et  un 
très-petit  groupe  en  avant  du  palais. 

3“  Los  discoboles. 

Dans  la  petite  famille  des  discoboles,  le  cyclop- 
tùre  lump  a les  mâchoires  armées  d’une  ou  deux 
rangées  de  petites  dents  .pointues  ; de  pareilles  . 
hérissent  le  pharynx  ; il  n’y  en  a point  ail- 
leurs. 

Dans  les  echenois , le  vomer  entier  forme  une 
longue  et  large  plaque  tout  hérissée  de  petites 
dents  serrées,  rases  comme  du  velours;  la  langue  . 
est  de  même.  Le  bord  antérieur  du  vomer,  les  . 
deux  mâchoires  et  le  pharynx  sont  hérissés  de 
dents  en  crochet.  Il  y en  a de  petites,  semblables 
à des  cils,  le  long  du  bord  des  maxillaires  (5). 

D.  Malacoplérygiens  apodes. 

[La  forme  des  dents,  dans  les  poissons  de  l’or- 
dre IV,  est  généralement  aiguë  et  tranchante, 
comme  dans  les  animaux  de  proie;  un  petit  nombre 
possède  aussi  quelques  dents  en  pavés,  propres  à 
broyer  les  substances  alimentaires.  Elles  sont, 
comme  d’ordinaire,  placées  dans  le  fond  de  la 
bouche,  et  jamais  en  avant. 

L'anguille  et  le  congre  ont  les  deux  mâchoires 
et  le  vomer  hérissés  de  petites  dents  droites, 
fortes,  mousses,  serrées.  Le  congre  n’a  presque 
qu’une  rangée  aux  mâchoires. 

La  murène  {murœna  helena,  L.)  n’a  que  des  dents 
comprimées , tranchantes  et  très- pointues;  une 
rangée  à chaque  mâchoire;  une  impaire  au  vomer, 
dont  la  première  dent,  fort  éloignée  des  autres, 
est  aussi  beaucoup  plus  grande.  Les  plaques  du 
pharynx  sont  linéaires  et  garnies  de  deux  rangées 
chacune. 

[D’autres  espèces  du  même  genre  murène,  ont 
des  dents  aiguës  sur  deux  rangs  à chaque  mâ- 
choire (6). 

La  murène  unicolore  les  a de  même  sur  deux 
rangs,  mais  coniques  ou  rondes. 

Dans  une  autre  espèce,  lagymnomurône  cerclée, 
Lacép.,  il  y a aux  mâchoires  deux  dents  latérales 
rondes  et  quatre  au  vomer,  formant  pavé. 

Le  saccopharyux  (Mifchill)  a la  bouche  armée 
de  dents  coniques  (7). 

F.  Les  plectognathes. 

Il  y a ici,  comme  dans  les  autres  ordres , des 
différences  selon  les  familles. 

(5)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  II,  page  347- 

(6)  Ibid.,  page  35a. 

(7)  Ibid.,  page  355. 
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article  quatrième.  — EXAMEN 

1«  Les  gymnodontes. 

Nous  avons  déjà  sullisammcnt  décrit,  dans  l’ar- 
licle  premier  de  cette  leçon  sur  la  structure  des 
dents,  les  mâchoires  des  diodons  et  des  télro- 
dons. 

[Les  moles  et  les  Iriodons  forment,  avec  les  deux 
I premiers  {Genres , la  famille  des  gymnodontes.  La 
couche  d’émail  qui  recouvre  leurs  dents  compo- 
sées, conserve  la  forme  de  l’une  et  de  l’autre  mâ- 
choire, de  sorte  que  ce  sont  les  mâchoires  elles- 
mêmes  qui  ont  l’air  d’être  à découvert  et  de  servir 
h la  mastication. 

2“  Les  sclérodermes. 

La  seconde  famille  de  cet  ordre,  celle  des  scléro- 
dermes, a généralement  une  rangée  d’un  petit 
nombre  de  dents  maxillaires,  comprimées  et  tran- 
chantes. 

Il  parait  qu’ils  se  nourrissent  de  fucus  , comme 
les  chélodons.  On  dit  cependant  qu’ils  recher- 
chent les  polypes  des  polypiers  pierreux.] 

Les  balistes  ont,  à chaque  mâchoire,  huit  dents 
en  coins,  larges,  plates,  à tranchant  oblique  , et 
au  pharynx  îles  dents  coniques,  grêles,  serrées, 
très-régulièrement  placées  sur  deux  rangs,  tant 
en  haut  qu’en  bas. 

Les  coffres  {ostracion , L.),  qui  ont  d’ailleurs  peu 
de  rapport  avec  les  balistes  pour  le  squelette,  por- 
tent aussi  huit  dents  à chaque  mâchoire,  mais 
comprimées  par  les  côtés. 

G.  Les  chondroptérygiens  à branchies  libres. 

Dans  la  famille  des  sturoniens , les  esturgeons 
n’ont,  comme  nous  l’avons  dit,  de  dents  nulle 
))art. 

Le  polyodon  a les  deux  mâchoires  , et  deux 
bandes  latérales  au  palais,  hérissées  de  très-pe- 
tites dents,  comme  celles  d’une  râpe. 

Dans  les  chimères,  la  mâchoire  inférieure  pré- 
sente à nu,  deux  pièces  saillantes,  tranchantes, 
striées,  qui  remplacent  les  dents;  la  supérieure 
en  a deux  autres  presque  carrées,  qui  répondent 
aux  premières,  et  le  palais  offre  deux  plaques 
osseuses  triangulaires . 

II.  Les  chondroptérygiens  à branchies  fixes. 

. Les  poissons  qui  appartiennent  à ce  dernier 
ordre  présentent  encore  de  grandes  dilférenccs , 
relativement  à la  présence,  au  nombre  et  à la 
forme  de  leurs  dents. 

1“  Les  sélaciens. 


sélaciens,  les  uns  sont  armés  de  dents  propres  a 
couper  et  à déchirer,  et  ils  sont  d’autant  plus 
voraces,  d’autant  plus  entreprenants  dans  leur 
chasse,  que  celte  armure  est  plus  puissante;  tels 
sont  la  plupart  des  squales.  Les  autres  ont  des 
dents  maxillaires  en  pavés,  qui  garnissent  leurs 
mâchoires  et  leur  palais  et  sont  très -propres  à 
broyer  et  à écraser  les  substances  alimentaires  ; 
ce  sont  les  raies,  qui  se  nourrissent  plus  spéciale- 
ment de  crustacés  et  de  coquillages.] 

Les  squales,  en  général , ont  plusieurs  rangées 
de  dents  tranchantes,  dont  une  seule  sert,  et  les 
autres  sont  recourbées  en  dedans  de  la  bouche. 
Le  nombre  des  rangées  recourbées  est  variable 
dans  la  même  espèce. 

Les  roussettes  (scylliiim,  Cuv.)  ont  toutes  leurs 
dents  en  longue  pointe,  avec  une  seule  dentelure 

de  chaque  côté  de  la  base- 

Les  requins  {carcharias , Cuv.)  ont  les  dents  en 
triangle  isocèle,  un  peu  plus  longues  que  larges, 
et  très-finement  crénelées  sur  les  bords.  C’est  du 
moins  le  cas  du  requin  proprement  dit. 

Parmi  les  lamies  ( /anmo.  Cuvier  ) le  nés  les 
a de  même  forme , mais  en  bien  moindre  nom- 
bre. 

Dans  les  milandres  (galous,  Cuv.)  elles  sont  plus 
larges  que  longues,  et  leur  pointe  est  inclinée  sur 
le  côté,  de  manière  à laisser  une  large  échancrure 
sous  elle,  au  bord  externe  de  la  dent.  Lescréuelu- 
res  sont  un  peu  moins  fines  et  moins  égales  qu  au 
requin,  sur  le  bord  externe,  plus  bas  que  l’échan- 
crure , mais  au-dessus,  elles  sont  extrêmement 
fines  ; au  bord  interne  elles  ont  une  grosseur 
moyenne  entre  ces  deux  dimensions. 

Les  émissoles  (mustelus,  Cuv.)  les  ont  eu  petits 

pavés  (1). 

Parmi  les  grisets  [nolidanus , Cuv.) , le  per/o» 
lésa  à la  mâchoire  supérieure,  beaucoup  plus 
larges  que  longues,  à six  dentelures  au  côté  ex- 
terne, et  autant  de  très-petites  à l’interne,  toutes 
dirigées  en  dehors.  Vers  l’angle  de  la  bouche  sont 
de  petites  dents  simples  et  tranchantes  à la  mâ- 
choire inférieure.  Les  dents  de  devant  sont  en 
simple  pointe  aigue,  avec  une  dent  de  chaque  côté 
à la  racine;  les  latérales  ont  des  dentelures  comme 
en  haut,  et  l’on  retrouve  aux  angles  les  petites 
dents  simples. 

Une  autre  espèce  de  squale,  dont  les  mâchoires 
sont  pointues,  a en  avant  de  petites  dents  rondes 
relevées  au  milieu  d’une  petite  pointe,  et  en  arrière 
des  rangées  transversales , de  grandes  dents  en 
pavé,  placées  à la  suite  les  unes  des  autres,  et 
représentant  une  espèce  de  demi  - coquille  spi- 
rale (2). 

{i)  Règne  antntal,  lome  II,  iiage.^gi. 

(a)  Cette  description  est  assez  conforme  à celle  que 
M.  r.essnn  a donnee  de  la  dentition  de  son  Ceslracion 
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Parmi  ceux  de  la  première  famille,  celle  îles 
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[Les  pÈlorinn  {solachoj  Cuv.)  ont  de  pelilcs  ilents 
eoniques  et  sniis  tlentelures  (1). 

Vaigiiillat  {/tpiiiax  acanthias,  Cuv.)  n plusieurs 
carnctùres  reinni  quables  dans  les  dents.  Les  infé- 
rieures ont  la  pointe  recourbée  en  debors  , plus 
cneore  que  celles  des  milandres,  avec  une  écban- 
crure  qui  la  sépare  de  la  base.  Les  supérieures 
sont  en  Iriaiifjle  isocèle  , sans  dentelure.  Il  y en  a 
((uaire  rangs  relevés  en  dehors,  bien  séparés  et 
ne  SC  recouvrant  pas,  dont  le  plus  interne  est  le 
]dus  bas,  et  forme  le  tranchant  de  cette  mûchoire; 
plus  en  dedans  et  successivement  plus  en  liant,  il 
y en  a aussi  plusieurs  rangs  qui  sont  couchés,  et 
assez  distants  pour  ne  pas  se  recouvrir.  A la  mâ- 
choire inférieure,  on  n’en  trouve  que  deux  rangs 
en  action,  le  plus  externe,  plus  bas  que  celui  qui 
forme  le  tranchant.  En  dedans  de  celui-ci,  il  y en 
a quatre  rangs  de  couchées. 

\,cs  humanlins  (cenirina,  Cuv.)  et  les  loichos 
{scymnusj  Cuv.)  ont  les  supérieures  triangulaires, 
la  moyenne  seule  est  bien  symétrique,  les  latérales 
ont  la  pointe  un  peu  inclinée  du  côté  interne.  Les 
inférieures  sont  toutes  symétriques,  avec  une 
pointe  étroite  et  une  base  large.  Le  tranchant  des 
unes  et  des  autres  est  finement  dentelé.] 

Les  martemix  {zygœna,  Cuv.)  ont  des  dents  ana- 
logues. Celles  de  la  mâchoire  inférieure  ont  de 
même  une  pointe  droite  et  étroite  et  une  base 
large.  Celles  de  la  mâchoire  supérieure  ont  une 
pointe  large,  un  peu  inclinée  en  dehbrs,  et  le  bord 
externe  échancré  au-dessus  de  la  base  qui  est 
large.  Le  tranchant  en  est  finement  dentelé. 

L'ange  [squatînaj  Cuv.)  n’a  qu’une  simple  pointe, 
à base  élargie,  sans  dentelure  [à  l'une  et  l’autre 
mâchoire.  Il  y en  a quatre  ou  cinq  rangs  de  cou- 
chées, se  recouvrant  comme  des  tuiles. 

La  scie  (^prislis,  Lath.  ) a des  dents  en  pavé 
extrêmement  fin,  garnissant  les  mâchoires  d’une 
lame  dure  et  grenue. 

On  peut  encore  compter  parmi  ses  dents , 'les 
pointes  qui  sont  implantées  de  distance  en  dis- 
tance, sur  les  deux  bords  de  la  lame  osseuse  qui 
prolonge  le  museau  de  ce  poisson. 

II  résulte  de  cette  revue,  que  les  dents  des 
squales  sont  plus  généralement  tranchantes  qu’en 
pavé,  et  que  leur  forme  peut  être  semblable  ou 
très-diCTérente  dansl’une  et  l’autre  mâchoire;  dans 
ce  dernier  cas,  elles  sont  toujours  pointues  et 
tranchantes.] 

Los  raieSy  en  général,  ont  leurs  deux  mâchoires 
garnies  de  dents  disposées  comme  les  pavés;  qucl- 
(juefois  chacune  d’elles  a son  milieu  relevé  d’une 
épine;  d’autres  fois  toutes  sont  plates;  le  plus  sou- 
vent toutes  ces  dents  sont  petites  et  à peu  près 

Philipp....  (Voyage  de  la  Coquille,  Zoologie,  tome  II, 
page  89  et  pl.  2 des  poissous).  « Les  mâchoires  pointues, 
« avancées  sous  le  museau  et  garnies  au  milieu  de  dents 


égales;  d’autres  fois,  celles  du  milieu  sont  plus 
grandes,  et  en  forme  de  bandes  transverscs,  les 
latérales  seules  sont  en  carreaux  ; c’est  le  cas  de 
la  raie-aigle  {mijliobalis , Dum.),  et  sans  doute 
encore  de  plusieurs  rates  élrangères.  Ces  dernières 
es])èces  ont  aussi  leur  pavé  dentaire  prolongé  jus- 
qu’assez avant  sur  le  palais. 

[ Les  difTérents  sous -genres  du  grand  genre 
raie,  ont  Tune  ou  l’autre  de  ces  conformations, 
ou  quch|uc  chose  de  semblable  aux  dents  des 
squales. 

Ainsi,  dans  le  genre  torpille,  \a  L.  marbrée  lisse 
a des  dents  triangulaires  étroites,  à pointe  fine  et 
à base  élargie,  comme  cela  a lieu  souvent  dans 
les  squales.  Parmi  les  espèces  du  genre  raie  pro- 
prement dit,  les  unes  ont  des  dents  en  pavés  ser- 
rés, de  forme  rhomboidalc,  mais  sans  épine  (la 
raie  ronce,  Cuv.);  les  autres  ont  ces  mêmes  pavés 
arrondis  ( la  raie  bouclée)  ou  un  peu  triangulaires 
(la  raie  balis)]  et  du  milieu  de  chacun  de  ces  pavés 
s’élève  une  pointe  en  crochet  recourbé  , dirigé  en 
arrière. 

Nous  pensons  que  ces  espèces  devraient  être 
groupées  en  deux  sous-genres  distincts. 

La  pastenague  commune,  Cuv.,  a des  dents  en 
pavé  fin,  de  forme  ovale,  avec  une  arête  trans- 
versale au  milieu. 

Les  rhinobales  les  ont  en  petits  pavés  plats , 
serrés,  en  quinconce. 

2*>  Les  suceurs. 

La  famille  des  suceurs  présente  pour  les  dents, 
comme  pour  tant  d’autres  points  de  son  organi- 
sation, de  singulières  anomalies. 

Les  ammocettes  n’en  ont  pas  du  tout. 

Le  gaslrobranche  aveugle  en  a une  seule  maxil- 
laire, formant  un  petit  crochet  au  plafond  de  la 
cavité  buccale.  La  langue  porte,  de  plus,  deux 
rangs  de  chaque  côté,  de  dents  assez  longues  et 
crochues;  l’externe  composé  de  sept  dents  plus 
fortes,  l’interne  de  neuf  plus  petites,  formant  en- 
semble deux  ovales  concentriques. 

Mais  le  genre  des  lamproies  est  celui  de  celle 
famille  qui  en  est  le  mieux  pourvu;  il  en  a de 
maxillaires,  de  linguales  et  de  labiales.  Elles  sont 
toutes  creuses,  coniques,  très-pointues,  dans  la 
lamproie  marine,  obtuses  dans  la  L.  flariatite,  sim- 
ples ou  multiples,  de  substance  jaune  et  dure,  qui 
n’est  proprement  ni  de  la  corne,  ni  de  l’ivoire, 
maissnt  generis.  Ces  dents  sont  sécrétées  par  des 
pajiilles  de  même  forme,  sur  lesquelles  elles  se 
moulent. 

Les  maxillaires  sont  au  nombre  de  deux  seule- 

» petites, poiutucs,  etvers  des  angles,  de  dents  fort  larges 
>■  et  rhomboidales.  » 

(i)  Règne  animal,  page  3go. 
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ment,  une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  mais 
toutes  deux  composées  : la  «laa-tVIaiVa  proprement 
dite,  de  deux  dents  simples,  plus  écartées  dans  la 
' L,.  fluvialile  et  le  sucet  que  dans  la  L.  marine;  la 

, mandibulaire  de  sept  dents  simples,  réunies  par- 
leur base  en  une  portion  de  cercle. 

Les  labiales  sont  simples,  disposées  en  cercles 
concentriques  et  en  quinconce,  et  diminuant  de 
j grosseur  depuis  l’anneau  maxillaire  jusqu’au  bord 
j de  la  bouche. 

Les  linguales  sont,  au  nombre  de  trois,  une 
( moyenne  transversale  et  deux  latérales  dirifçécs 
Ü dans  le  sens  de  la  longueur,  et  occupant  leS  four- 
;i  elles  de  la  langue.  Toutes  trois  ont  leur  bord 
! divisé  en  dentelures  très-aiguës.  La  première  a, 
! dans  sou  milieu  (1),  une  proéminence  pointue 
I aussi  dentelée. 

: Une  dernière  observation  générale  que  nous 

j ajouterons  à cette  description  particulière  des 
I dents  des  poissons,  c’est  que  les  dents  à couronne 
i mousse  sont  loin  d’indiquer,  comme  dans  les 
mammifères,  précisément  un  régime  végétal.  Ce 
sont  des  instruments  contondants  propres  à 
broyer  les  coquilles  ou  à écraser  l’enveloppe  dure 
des  crustacés , qui  sont  très-souvent  la  pâture 
des  poissons  pourvus  de  cette  forme  de  dents.] 


ARTICLE  V. 

DE  LA  SUBSTANCE  QUI  REMPLACE  LES  DENTS,  DANS  LES 

OISEAUX  ET  LES  TORTUES  , ET  DE  QUELQUES  AUTRES 

PARTIES  QUI  FONT  l’oPPICE  DE  DENTS. 

A.  Dans  les  oiseaux. 

Cette  substance  est,  dans  les  oiseaux,  une  corne 
fibreuse,  absolument  semblable  à celle  qui  forme 
les  ongles  et  les  cornes  proprement  dites,  c’est-à- 
dire  les  cornes  creuses  J elle  se  moule  sur  les  deux 
mandibules  osseuses  du  bec.  Ses  divers  degrés  de 
dureté  et  les  configurations  qu’elle  prend  influent 
autant  sur  la  nature  des  oiseaux,  que  le  nombre 
et  la  figure  des  dents  sur  celle  des  quadrupèdes. 

La  dureté  du^bec  est  extrême  dans  les  oiseaux 
qui  déchirent  leur  proie,  comme  les  aigles  et  les 
faucons,  ou  qui  brisent  les  fruits  durs,  comme  les 
perroquets,  les  gros-becs,  ou  enfin  qui  percent  les 
écorces , comme  les  pics. 

Elle  diminue  par  degrés  dans  ceux  qui  pren- 
nent des  aliments  moins  solides,  ou  qui  avalent 
leurs  aliments  sans  les  mâchcrj  elle  se  change  en 
une  simple  peau  presque  molle  dans  ceux  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  choses  tendres,  et  surtout 

(i)  Dans  la  L.  murine. 


dans  ceux  qui  ont  besoin  de  sensibilité  pour  aller 
chercher  leur  nourriture  dans  la  vase,  ou  au  lond 
des  eaux,  comme  les  canards , les  courlis,  les  bé- 
casses, etc. 

Divers  oiseaux,  notamment  ceux  de  proie  et  quel- 
ques gallinacés,  ont  la  base  du  bec  couverte  d’uni; 
peau  molle,  nommée  cire,  dont  on  ignore  l’usage; 
peut-être  supplée-t-elle  à l’insensibilité  du  reste 
du  bec. 

Le  bec  servant  à la  fois  à l’oiseau  d’organe  de 
préhension  et  de  manducation  , influe  sur  la  tota- 
lité de  scs  habitudes;  aussi  doit-on  surtout  avoir 
égard  au  bec,  dans  la  formation  des  genres  des 
oiseaux. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  un  bec  court 
est'plus  fort  qu’un  bec  long,  un  épais  plus  qu’un 
mince,  un  solide  plus  qu’un  flexible';  mais  la 
forme  générale  fait  varier  à l’infini  l’application 
de  la  force. 

Un  bec  comprimé  à bords  tranchants,  à pointe 
formant  un  crochet  aigu , caractérise  les  oiseaux 
qui  vivent  de  proie,  soit  d’oiseaux  et  de  petits 
quadrupèdes , comme  les  oiseaux  de  proie  propre- 
ment dits  ; soit  de  poissons,  comme  les  frégalles, 
les  albatros,  les  pétrels,  etc.  Les  premiers  ont  le 
bec  plus  court,  de  là  leur  plus  grande  force  pro- 
portionnelle. Une  dent,  de  chaque  côté,  ajoute 
beaucoup  à la  force  d’un  tel  bec.  C’est  pourquoi 
les  faucons,  les  cresserellcs  et  les  hobereaux , pas- 
sent pour  des  oiseaux  nobles  et  plus  courageux 
que  les  oiseaux  de  proie  qui  n’ont  pas  cette  dent. 
Les  pies-grièches  qui  en  sont  pourvues,  ne  le 
cèdent  guère  en  courage  aux  oiseaux  de  proie  or- 
dinaires, malgré  leur  petitesse  et  la  faiblesse  de 
leurs  ailes  et  de  leurs  pieds.  Lorsque  le  bec  cro- 
chu s’amincit,  il  s’approche  du  bec  en  couteau 
propre  aux  demi-oiseaux  de  proie,  aux  oiseaux 
lâches  et  voraces,  corbeaux,  corneilles,  pies,  etc. 

Lewi7aM,quia  un  de  ces  becs  crochus,  amincis, 
s’approche  plus  des  corbeaux  par  scs  mœurs,  que 
des  vrais  oiseaux  de  proie.  Le  bec  en  couteau  an- 
nonce des  mœurs  semblables  dans  les  oiseaux 
d’eau;  les  goélands,  mouettes,  etc.,  en  sont  la 
preuve. 

Une  autre  espèce  du  bec  fort  et  tranchant,  mais 
d’une  forme  allongée  et  sans  crochet,  sert  à cou- 
per et  à briser,  et  non  à déchirer.  C’est  celle  des 
oiseaux  qui  vont  chercher  dans  les  eaux  des  ani- 
maux de  résistance,  comme  reptiles,  poissons,  etc. 
11  y a de  ces  becs  absolument  droits,  comme  dans 
les  hérons,  les  cigognes,  les  fous;  il  y eu  a île 
courbés  vers  le  bas,  comme  dans  les  tantales;  ou 
vers  le  haut,  comme  dans  \ejabiru. 

Certains  becs  tranchants  ont  leurs  côtés  telle- 
ment rapprochés  qu’ils  ressemblent  à des  lames  de 
couteau,  et  ne  peuvent  servir  qu’à  saisir  de  petite.s 
choses  pour  les  avaler  promptement,  tels  ils  sont 
dans  les  pingouins  et  autres  algues,  dans  les  ma- 
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carcHx  (où  le  bec  a de  plus  la  sinjîularilé  d’élrc 
aussi  haut  que  loiif»);  dans  les  boca  im-cisoaux,  où 
l’on  remarque  celte  autre  siiiffularité,  (|ue  la  man- 
dibule supérieure  est  plus  courte  (|uc  l’autre,  de 
manière  que  l’oiseau  ne  peut  saisir  qu’en  cllleu- 
rant  l’eau  et  en  poussant  les  objets  en  avant  de 
lui.  Il  y a enfin  des  becs  tranchants  (jui  sont  apla- 
tis horizontalement  ; ils  servent  à saisir  des  pois- 
sons, des  reptiles  et  d’autres  objets  de  fjrande  di- 
mension. Le  savacou,  a un  tel  bec,  qui  ïnème  est 
arme  de  dents  à ses  côtés. 

Quelques ÿoiie-moHc/ies  et  quelques  /orfiers appro- 
chent assez  en  petit  de  ectte  forme. 

Parmi  les  becs  non  tranchants,  on  doit  remar- 
quer d’abord  ceux  qui  sont  aplatis  horizontale- 
ment. Lorsqu’ils  sont  loiif^s  et  forts,  comme  dans 
le  pé/tco»,  ils  servent  à avaler  une  forte  proie, 
mais  de  peu  de  résistance,  comme  des  poissons. 

Loii{js  et  faibles  comme  dans  la  spatule  ^ où 
l’extrémité  s’élarfçit  et  mérite  ce  nom  à l’oiseau, 
ils  ne  servent  qu’à  palper,  dans  la  vase  ou  dans 
l’eau,  de  très-petits  objets. 

Les  becs  plus  ou  moins  aplatis  des  canards, 
ceux  plus  coniques  des  oies  et  des  cygnes,  et  celui 
du  flamand  dont  la  mandibule  inférieure  est  ployée 
en  lonjjueur,  et  la  supérieure  en  ti-avers,  ont  tous 
des  lames  transversales  rangées  le  loiifj  de  leurs 
bords  , qui , lorsque  l’oiseau  a saisi  quelque  chose 
dans  l’eau,  laissent  écouler  l’eau  superflue.  Aussi 
tous  ces  oiseaux  sont- ils  aquatiques.  Dans  les 
harles,  ffenre  d’ailleurs  voisin  des  canards,  ces 
lames  se  changent  en  petites  dents  coniques,  qui 
servent  très-bien  à retenir  les  poissons  dont  les 
harles  détruisent  beaucoup. 

D’une  toute  autre  nature  sont  les  becs  longs, 
minces,  faibles  et  tendres  par  le  bout,  des  oiseaux 
qui  sondent  la  vase  et  les  bords  des  eaux  dor- 
mantes. Les  bécasses  les  ont  droits,  les  courlis 
recourbés  vers  le  bas,  les  avocelles  et  quelques 
barges  vers  le  baut. 

Des  oiseaux  voisins,  les  p/nciers  et  les  vanneaux,  . 
font  un  usage  à peu  près  pareil,  mais  dans  la  terre 
seulement,  d’un  bec  droit,  court,  ferme  et  renflé 
par  le  boul. 

Les  becs  des  toucans  et  des  calaos  sont  remar- 
quables par  leur  excessive  grandeur,  qui  égale 
quelquefois  celle  de  l’oiseau.  La  substance  osseuse 
de  ces  becs  n’est  qu’une  cellulosilé  extrêmement 
légère,  sans  quoi  ils  auraient  détruit  tout  équilibre 
dans  le  vol.  La  corne  qui  les  revêt  est  clle-mâme 
si  mince,  qu’elle  se  dentelle  irrégulièrement  sur 
scs  bords  par  l’usage  que  l’oiseau  en  fait.  Les 
calaos  ont  encore,  sur  leur  énorme  bec,  des  proé- 
minences de  même  substance,  et  de  formes  variées, 
dont  l’utilité  est  inconnue.  Le  plus  remarquable 

{i)  Buceros  galeatus.  Cuvier,  Ilègiie  animal,  toincl"', 
page  446. 


à cet  égard  cstle  co/ao  rhinocéros,  qui  semble  avoir 
deux  énormes  becs,  l’un  sur  l’autre.  Une  autre  es- 
pèce remarquable  est  le  calao  à casque  rond  (1) , 
dont  la  proéminence  est  revêtue  à sa  partie  anté- 
rieure d’une  corne  excessivement  épaisse  qui  rend 
sa  tête  très-lourde.  Les  couroucous , les  louracos, 
les  musophages,  les  barbus,  les  tamatias,  les  bar- 
bicans,  tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  le  graml 
et  faible  bec  des  toucans,  et  le  bec  renflé,  dur  et 
gros  des  perroquets  ; celui-ci  est  très-robuste,  et 
ils  s’en  servent  pour  grimper,  comme  d’un  troi- 
sième pied. 

D’autres  grimpeurs,  les  pics,  ont  un  bec  pris- 
matique, long,  fort  et  terminé  par  une  compres- 
sion, qui  leur  sert  à fendre  et  à pereer  les  écorces 
des  arbres.  Celui  des  martins-pêcheurs  est  pres- 
que pareil,  mais  beaucoup  plus  long  proportion- 
nellement à l’oiseau,  il  ne  pourrait  servir  au  même 
usage  ; 1a  langue,  qui  est  fort  importante  pour 
déterminée  l’emploi  du  bec,  est  d’ailleurs  toute 
dilTérente.  Le  bec  court  conique  et  voûté  des  gal- 
linacés ne  leur  sert  qu’à  avaler  le  grain,  si  rapi- 
dement que  beaucoup  de  petits  caillous  passent 
avec. 

Ces  oiseaux,  dans  leur  état  libre,  se  nourrissent 
autant  d’insectes  que  de  grain;  les  petits  même 
ne  mangent  que  des  insectes,  dans  plusieurs  es- 
pèces, pendant  les  premiers  jours  de  leur  vie. 

Les  petits  oiseaux  , nommés  en  général  passe- 
reaux, nous  offrent  toutes  les  nuances  de  la  forme 
conique,  depuis  le  cône  à base  large  i\c&  gros-becs, 
jusqu’au  cône  presque  en  forme  de  fil  des  oiseaux- 
mouches  et  des  colibris;  et  chacune  de  ces  formes 
a la  même  influence  que  dans  les  grands  .oiseaux. 
Les  oiseaux  à bec  court,  fort,  vivent  de  graines; 
ceux  à bec  long  et  mince,  d’insectes.  Si  ce  faible 
bec  est  court,  plat  et  fendu  très-avant,  comme 
dans  les  hirondelles  et  les  engoulevents , l’oiseau 
engloutit  en  volant  les  mouches  et  les  papillons  ; 
s’il  est  long  et  arqué  et  qu’il  conserve  quelque 
force,  comme  dans  les  huppes,  il  ira  fouiller  la 
terre  et  les  fumiers  pour  y chercher  des  vers.  La 
langue  tubuleuse  et  allongeable  du  colibri  lui  per- 
mettra de  faire  usage  du  sien  pour  sucer  le  miel 
dans  le  calice  des  fleurs  [ou  pour  agglutiner  les 
insectes  qui  s’y  trouvent]. 

De  tous  les  becs,  le  plus  extraordinaire  sans 
doute  est  celui  du  bec  croisé,  où  les  poinlesdes  deux 
mandibules  se  dépassent  et  se  croisent;  car  celle 
disposition  semble  directement  contraire  à la  des- 
tination naturelle  de  tout  bec.  Cependant  l’oiseau 
trouve  encore  moyen  de  l’employer  pour  arracher 
les  graines  des  cônes  des  sapins;  aussi  est-il  réduit 
à celte  nourriture. 

D.  Dans  les  tortues. 

L’enveloppe  cornée  qui  revêt  les  mâchoires  des 
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tortues,  no  tlifl'ùrc  point  essenlicllcmcnl  de  colle 
(lu  bec  des  oiseaux  ; seulement  elle  est  appliquiie 
sur  un  oi'f^anc  susceptible  de  beaucoup  moins  de 
mouvement;  car  la  mâchoire  supérieure  est  tou- 
jours fixe  dans  ce  {ïenre.  Celte  substance  y est 
encore  sensiblement  fibreuse,  et  tantôt  bomofjènc 
et  comme  fondue.  Les  bords  en  sont  tantôt  à sim- 
ple tranchant,  tantôt  à petites  dentelures,  comme 
celles  d’une  scie,  tantôt  découpés  en  {^rosses  dents 
inégales  ; l’extrémité  est  tantôt  entière  et  arron- 
die, tantôt  échancrée,  tantôt  aiguisée  en  pointe. 
Ces  dilTérenls  caractères  pourraient  être  utiles 
dans  la  distribution  des  genres  des  chélonicns  en 
petites  familles. 

C.  Fatwtis  des  haleines. 

C’est  ici  lè  lieu  de  dire  un  mot  des  fanons  des 
baleines  : on  nomme  ainsi  des  lames  de  corne  im- 
plantées dans  leur  palais,  et  descendant  verticale- 
ment dans  la  bouche.  Les  os  maxillaires  et  pala- 
tins forment  à leur  face  inférieure  deux  plans 
inclinés  qui  donnent  au  palais  l’air  d’un  toit  ren- 
verséfees  deux  plans  sont  concaves  ou  très-arqués 
dans  leur  longueur  ; c’est  dans  leur  concavité  que 
les  fanons  s’attachent  : ils  sont  tous  parallèles 
entre  eux,  et  leur  direction  est  Iransverse  à l’axe 
du  corps.  On  en  compte  plusieurs  centaines  sur 
chaque  face,  et  dans  la  grande  baleine,  il  y en  a 
qui  ont  jusqu’à  quinze  pieds  de  haut. 

[Les  plus  courts  sont  en  avant  et  en  arrière,  et 
les  plus  longs  vers  le  milieu  de  la  courbure,  à 
peu  près  en  quart  de  cercle  que  forme  d’arrière 
en  avant  le  museau  de  la  baleine.  « C’est  dans  le 
»•  vide  que  laisse  cette  courbure, en  quart  de  cer- 
» de,  que  sont  logés  les  fanons,  qui  adhèrent,  par 
» leur  extrémité  supérieure  et  large,  aux  côtés  de 
» la  carène  que  le  museau  forme  en  dessous,  et 
» descendent  obliquement  en  dehors,  par  leur 
» extrémité  inférieure  et  pointue,  vers  la  mâchoire 
» inférieure.  C’est  précisément  parce  que  cette 
» courbure  leur  donne  plus  d’espace , dans  les 
» baleines  proprement  dites,  qu’ils  sont  plus  longs 

(i)  Recherches  sur  les  ossements  fossiles , par  M.  le 
baron  Cuvier,  t.  V.,  prem.  partie,  p.  874  et  pl.  XXV, 
f.  I et  2,  pour  la  tète  de  la  baleine  frauebe,  et  fig.  3 
pour  celle  d’un  rorqual.  On  voit  dans  les  lig.  i et  3,  les 


1)  que  dans  les  rorquals,  où  le  museau,  prestjue 
» droit,  leur  laisse  peu  de  place  (1).  « 

Leur  nombre,  dans  la  baleino  franche,  s’élève 
jusqu’à  1000.  A la  vérité,  il  y en  a quelquefois 
plusieurs  rangées , au  lieu  d’une  seule  , qui  sont 
placées  à côté  l’une  de  l’autre,  dans  la  largeur  du 
palais,  et  dont  la  longueur  va  en  diminuant  de 
dehors  en  dedans  (2).  ] 

Chaque  fanon  présente  intérieurement  une  cou- 
che de  fibres  cornées,  revêtue  de  deux  lames  cor- 
nées aussi,  mais  plus  minces,  plus  serrées  et  dont 
les  fibres  sont  moins  apparentes  ; ces  fibres  sor- 
tent d’entre  les  lames,  et  forment  une  frangelibre 
sur  tout  le  bord  inférieur  et  interne  du  fanon; 
d’où  il  résulte  que  ces  franges  garnissent  toute  la 
partie  latérale  du  palais  qui  est  au-dessus  de  la 
langue  et  qui  se  trouve  par  là  entièrement  vélue. 

Ces  fibres,  qui  sont  exactement  comparables 
aux  crins  du  cheval,  ne  sont  pas  égales  dans  tou- 
tes les  espèces. 

Le  rorqual,  par  exemple,  les  a beaucoup  plus 
grosses  que  la  baleine  franche,  quoique  celle-ci  ait 
les  fanons  bien  plus  longs. 

[Les  fanons  sont  produits  par  des  plis  de  la 
gencive,  qui  sécrètent  leur  substance  et  sur  les- 
quels ils  se  moulent.  Us  croissent  comme  les  poils; 
comme  ceux-ci  les  fanons  sont  creux  à leur  base. 
C’est  dans  ce  creux  que  s’introduit  une  sorte  de 
bulbe,  riche  en  vaisseaux,  analogue  à celui  des 
dents,  qui  nous  parait  avoir  pour  fonction  parti- 
culière de  produire  les  crins  qui  composent  le 
fanon.  Mais  les  lames  cornées  qui  revêtent  ces 
crins  pourraient  bien  avoir  une  autre  origine; 
nous  le  présumons  surtout  de  cette  substance 
moins  colorée,  plus  molle,  qui  s’interpose  entre  la 
base  de  chaque  fanon,  de  manière  à les  souder 
ensemble  et  à les  tenir  un  peu  écartés  les  uns  des 
autres,  dès  l’endroit  où  elle  est  interrompue,  qui 
est  celui  où  le  bord  interne  du  Tanon  commence  à 
être  frangé  et  coupé  obliquement.  Nous  pensons 
que  des  portions  distinctes,  des  replis  parallèles 
de  la  gencive,  ont  pour  fonction  de  sécréter  cette 
dernière  substance.] 

fanons  en  position  d’un  côté  seulement,  et  dans  la  Cg.  2 
des  deux  eôtés. 

(2)  Home,  comp.  anat.,  t.  I,  p.  263,  et  Meckel,  ouv. 
cité,p.  5i2. 
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1)1X-1III1TIÈME  I.EÇON.  — ORGANES  DE  LA  DÉGLUTITrON. 


DIZ-KTJITlàMS  LaOOlT. 

DES  ORGANES  DE  LA  DÉGLUTITION  ET  DE  L’INSALIVATION  DANS  LES  ANIMAUX 

VERTÉBRÉS. 


Les  alitncnls  sc  réduiraient,  par  la  seule  masti* 
cation,  en  une  poudre  diflicilc  à avaler,  s’ils  n’é- 
taient humectés  par  la  salive,  et  transformés  en 
une  espèce  de  bol,  d’une  pâte  plus  ou  moins  molle, 
par  l’action  simultanée  de  toutes  les  parties  de  la 
bouche. 

Ainsi , h mesure  que  les  mâchoires  se  meuvent, 
leurs  muscles  compriment  des  glandes  qui  font 
jaillir  diverses  liqueurs  dans  la  bouche.  La  langue 
ramasse  sans  cesse  de  petites  parcelles  qui  échap- 
pent aux  dents,  et  les  ramène  dessous  ces  instru- 
ments de  trituration  ; les  lèvres,  en  se  fermant  à 
propos , empêchent  que  rien  ne  tombe  de  la  bou- 
che. Quand  la  petite  boule  est  formée,  la  langue 
en  se  soulevant  la  porte  dans  l’arrière-bouche,  où 
le  voile  du  palais  se  relève  pour  fermer  les  arrière- 
narines,  et  empêcher  l’aliment  d’entrer  dans  le 
nez  ; l’épiglotte  s’abaisse  en  même  temps  pour  l’em- 
pêcher de  pénétrer  dans  le  larynx.  Alors  le  bol 
alimentaire  est  saisi  par  les  muscles  du  pharynx 
et  conduit  parleurs  contractions  successives  dans 
l’œsophage,  d’où  il  tombe  dans  l’estomac.  Ce  n’est 
qu’à  cet  instant  que  la  déglutition  est  consommée. 

Voilà  de  quelles  opérations  la  déglutition  se 
compose  dans  l’homme;  mais  on  n’en  trouve  pas 
autant  dans  tous  les  animaux. 

Il  y en  a qui  n’ont  point  de  lèvres  ; les  oiseaux, 
par  exemple. 

Il  y en  a qui  n’ont  point  de  salive  ; les  poissons. 
Dans  plusieurs  la  langue  n’a  point  de  mobilité, 
ou  n’existe  pas  du  tout;  beaucoup  n’ont  ni  voile 
au  palais  ni  épiglotte,  et  ne  peuvent  en  avoir, 
n’ayant  ni  arrière-narines,  ni  larynx. 

Dans  ceux  même  où  ces  parties  diverses  se  trou- 
vent , elles  sont  susceptibles  de  variétés  dans  leur 
composition;  l’os  qui  suspend  la  langue  et  qu’on 
appelle  hyoïde,  a des  formes  très-diverses,  et  scs 
muscles,  ainsi  que  ceux  delà  langue  elle-même, 
dilTèrent  en  nombre,  en  insertion  et  en  étendue. 
Beaucoup  d’animaux  se  servent  de  leur  langue, 
non-seulement  pour  faire  passer  leur  nourriture 
de  la  bouche  dans  l’œsophage,  mais  encore  pour 


prendre  cette  nourriture  au  dehors  et  l’amener 
dans  la  bouche.  Tels  sont  les  quadrup'èdes  fourmi- 
liers, les  pics,  les  caméléons,  etc.  Ils  ont  dû  natu- 
rellement avoir  une  structure  particulière. 

De  même,  la  quantité  et  la  nature  de  la  salive 
ont  dû  être  en  rapport  avec  l’espèce  des  aliments, 
la  manière  dont  l’animal  les  broie,  et  les  ressour- 
ces qu’il  peut  avoir  d’ailleurs  pour  les  humecter  ; 
les  animaux  aquatiques  s’en  passeront  plutôt  que 
les  autres,  etc. 

Les  moyens  de  déglutition  dépendent  de  la  po- 
sition de  l’animal  quand  il  mange;  ceux  qui  lais- 
sent tomber  leurs  aliments  dans  le  sens  de  la  pe- 
santeur, n’ont  pas  besoin  de  tant  de  force  que 
ceux  qui,  mangeant  la  tête  en  bas,  doivent  les 
faire  remonter  contre  cette  pesanteur. 

Ces  derniers  ont  aussi  besoin  d’un  voile  du  pa- 
lais plus  étendu  et  plus  fort , ^puisqu’ils  courent 
plus  de  risque  de  laisser  leurs  aliments  pénétrer 
dans  les  narines. 

Les  animaux  qui  doivent  pomper  une  nourri- 
ture fluide  dans  quelque  vaisseau  fermé,  soit  d’un 
autre  animal , comme  les  taons,  les  punaises,  soit 
d’une  plante,  comme  les  cigales,  ont  dû  avoir  en- 
core , dans  leurs  organes  de  déglutition,  une  dis- 
position particulière;  il  a fallu  qu’ils  fussent  ac- 
compagnés d’instruments  propres  à entamer  ces 
vaisseaux,  d’espèces  de  lanCettes,  etc.  Mais  ceux 
qui  n’avaient  à pomper  leur  nourriture  que  dans 
des  vaisseaux  ouverts,  comme  les  papillons,  les  -| 
abeilles,  pouvaient  se  passer  de  tels  instruments. 


ARTICLE  PREMIER. 

DK  t.A  CAVITÉ  UE  LA  nODCBB. 

[La  cavité  de  la  bouche  dans  laquelle  les  ali- 
ments séjournent  plus  ou  moins  avant  d’être 
avalés,  ou  qu’ils  ne  font  que  traverser  pour  pas- 
ser innnédiatement  de  l’œsophage  dans  l’cstoniae. 
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ARTICLE  PREMIER.  — CAVITÉ  DE  LA  BOUCHE. 


( est  un  appareil  tloul  la  forme,  la  capacité,  la 
I faculté  dVii  changer,  qui  dépend  de  la  nature 
plus  ou  moins  extensible  de  ses  parois,  les  com- 
munications qu’elle  présenl,e  avec  l’intérieur  ou 
d’autres  appareils  d’organes,  varient  beaucoup 
d’une  classe  à l’autre,  et  présentent,  dans  cha- 
cune, des  caractères  tlistinctifs  qui  sont  en  rap- 
port avec  l’ensemble  de  l’organisme. 

i A.  Dans  les  mammifères. 

; Cette  cavité  a son  orifice  extérieur  ou  la 
I bouche  proprement  dite,  circonscrite  en  dehors 
( par  les  lèvres ^ replis  de  la  peau  sensible  et  mo- 
j biles , susceptibles  de  contracter  ou  de  dilater 
i cette  entrée  et  de  limiter  ou  de  faciliter  l’admis- 
I sion  des  aliments  dans  la  cavité  buccale.  Elles 
j servent  encore , par  leur  plus  ou  moins  grande 
1 mobilité,  avec  la  partie  antérieure  des  mâchoires 

(armées  ou  dépourvues  de  dents,  à saisir  les  sub- 
stances alimentaires , ou  même  à la  succion  des 
liquides. 

Les  mammifères  ont  des  joues  ou  des  parois 
latérales  formées  par  la  peau  intérieure  et  par  la 
peau  extérieure,  renfermant  dans  leur  intervalle 
un  muscle  particulier,  le  buccinatcur  : elles  ser- 
ventà  lier  les  mâchoires  et  à fermer  la  cavité  de 
la  bouche  vis-à-vis  des  dents  raâchelières,  ce  qui 
• facilite  l’action  de  ces  dents,  pour  réduire  en  pâte 
les  substances  alimentaires.  Les  joues  étant  très- 
dilatables  et  très-contractiles,  font  varier  beau- 
coup la  capacité  de  la  bouche. 

Les  mammifères  ont  quelquefois  des  poches  ac- 
cessoires ou  des  abajoues,  dans  lesquelles  l’animal 
fait  une  provision  d’aliments. 

L’issue  intérieure  de  la  cavité  buccale,  opposée  à 
l’orifice  extérieur,  communique  dans  le  pharynx, 
sorte  d’entonnoir  musculeux  qui  reçoit  les  ali- 
ments pour  les  transmettre  dans  l’œsophage. 
Cette  issue  forme  généralement,  dans  cette  classe, 
un  passage  plus  ou  moins  étroit  qui  sépare  la 
cavité  de  la  bouche  de  celle  du  pharynx,  c’est 
l’isthme  du  gosier;  il  est  rétréci  sur  les  côtés,  par 
deux  muscles  qui  s’élèvent,  l’un  devant  l’autre,  de 
la  langue  ou  du  pharynx , comme  deux  piliers  , 
jusqu’au  voile  du  palais;  il  est  borné  vers  le 
haut,  par  ce  voile  lui-même.  La  substance  de 
celui-ci,  formée  en  grande  partie  de  muscles,  est 
pénétrée  de  cryptes  nombreux. 

Deux  autrès  amas  de  ces  petites  poches  glandu- 
leuses, connus  sous  le  nom  d’amygdales,  placés 
de  chaque  côté,  dans  l’intervalle  des  deux  piliers, 
servent  à envelopper  les  aliments  des  mucosités 
qu’ils  sécrètent,  et  à faciliter  leur  glissement  à 
travers  l’isthme. 

(i)  C’est  le  cas  de  \' éléphant  et  des  cétacés.  (Voy.  l'art. 
du  Pharynx  de  cette  leçon.) 


Les  rapports  de  la  cavité  buccale  avec  les  ori- 
fices intérieurs  des  narines,  ou  avec  la  glotte, 
sont  généralement  tels,  que  l’entrée  des  aliments 
dans  les  narines  ou  tlans  le  larynx  est  empêchée 
par  des  valvules  qui  couvrent  ces  orifices  au  mo- 
ment de  la  déglutition  ; et  comme  ils  sont  toujours 
reculés  nu  delà  de  l’isthme  du  gosier,  de  faibles 
modifications  dans  le  plan  général  de  cet  appa-* 
reil  peuvent  faire  que  l’animal  acquiert  la  faculté 
de  respirer  et  d’avaler  en  même  temps  (1),  quoi- 
que en  général  la  respiration  des  mammifères 
soit  suspendue  instantanément  pendant  la  déglu- 
tition. 

Nous  verrons  successivement  toutes  ces  circon- 
stances organiques  dans  les  articles  II,  V,  VI  et  VII 
de  cette  leçon,  et  dans  celui-ci. 

Nous  cherchons  seulement  à présent  à faire  sai- 
sir l’ensemble  des  caractères  qui  distinguent  la 
cavité  buccale  des  mammifères,  ce  premier  appa- 
reil de  leur  alimentation. 

1<>  Des  lèvres. 

Les  lèvres  sont  deux  replis  de  la  peau  , l’un  su- 
périeur, l’autre  inférieur,  qui  recouvrent  la  partie 
antérieure  de  chaque  mâchoire  et  circonscrivent 
l’orifice  antérieur  de  la  cavité  buccale;  elles  ren- 
ferment dans  leur  épaisseur  un  certain  nombre  de 
muscles,  au  moyen  desquels  les  animaux  sont 
pourvus  de  lèvres  flexibles  et  étendues,  et  peu- 
vent donner  à leur  bouche  toutes  sortes  de  formes 
et  de  dimensions,  en  allongeant  ou  raccourcissant 
ces  replis,  les  rappj-ochant  ou  les  écartant. 

Cette  mobilité  des  lèvres,  dont  on  pourra  voir- 
ie mécanisme  dans  la  leçon  sur  la  voix  (2),>faitde 
ces  parties  des  organes  de  préhension  des  ali- 
ments, dont  nous  aurions  pu  traiter  également  en 
commençant  l’histoire  de  l’appareil  si  compliqué 
d’alimentation  ou  de  chilification  dans  les  ani- 
maux vertébrés.  La  sensibilité  dont  elles  sont 
douées  nous  donnera  occasion  d’en  parler  encore, 
en  décrivant  la  peau  et  le  sens  du  toucher  (ô). 

Les  lèvres  existent  dans  tous  les  mammifères , 
sauf  dans  les  échidnés , qui  s-’éloignent  d’ailleurs, 
par  plusieurs  autres  modifications  plus  essen- 
tielles, des  autres  animau.x  de  cette  classe.  Dans 
Vornithorhynque  elles  n’ont  aucune  mobilité. 

Celles  des  fourmiliers  sont , pour  ainsi  dire , 
rudimentaires,  et  circonscrivent  une  très-petite 
bouche , proportionnée  à la  proie  dont  ees  ani- 
maux doivent  se  nourrir.  La  lèvre  supérieure  est 
souvent  divisée,  par  une  seissure  moyenne,  en 
deux  lobes  arrondis  : c’est  ce  qui  sc  voit  dans  les 
nocHlionSj  les  chats  et  beaueoup  de  rongeurs  ^ les 
chameaux  parmi  les  ruminantSf  etc. 

(2)  A la  fin  (le  Tarliclo  intitulé  -voix  des  mammifères. 

(I)  Voyez  la  leçon  coneern.-mt  ce  sens. 


DIX-lUHTIliMli  LEÇON.  — OUGANES  DE  LA  DÉGLUTITION. 


2"  Des  joues. 

Les  joues  sont  formées  pur  cette  portion  de  lu 
penu  qui  recouvre  lespnrtics  lutérnles  de  la  face, 
par  un  muscle,  le  buccinateur , qui  la  double  en 
iledans  et  réunit  les  deux  mâchoires,  et  par  la 
membrane  interne  de  la  cavité  buccale  : ce  sont 
proprement  les  parois  de  cette  cavité  à droite  et 
à (ïauche,  et  elles  y enferment,  entre  autres,  les 
dents  mâchelières,  tandis  que  les  incisives  et  les 
canines,  quand  elles  existent,  paraissent  derrière 
les  lèvres,  ou  h leur  commissure. 

L’étendue  des  joues  dépend  de  celle  des  mâ- 
choires et  de  la  bouche.  Elles  peuvent  élre,  d’ail- 
leurs, plus  ou  moins  susceptibles  d’extension,  et 
augmenter  par  celle-ci  la  capacité  de  la  cavité 
buccale. 

3"  Des  ahajoues. 

De  chaque  côté  de  cette  cavité,  il  y en  a quel- 
quefois deux  autres  qu’on  appelle  abajoues ^ dont 
l’entrée  peut  être  un  peu  en  dedans  de  la  commis- 
sure des  lèvres,  ou  au  niveau  de  cette  commis- 
sure ; on  dit  alors  qu’elle  est  extérieure. 

Ces  poches  n’existent  guère  que  dans  les  mam- 
mifères frugivores.  Quelques  c/iaiive,s-souris  aux- 
quelles on  en  attribue,  n’ont  réellement  que  des 
joues  extensibles  , mais  ne  présentent  aucune 
poche  distincte. 

Voici  les  mammifères  dans  lesquels  on  a re- 
connu de  véritables  abajoues,  et  ceux  qui  en  sont 
privés. 

D’abord  aucun  singe  du  nouveau  continent  n’a 
il’abajoue. 

Parmi  les  sifiges  de  l’ancien  continent,  ces  poches 
manquent  dans  les  orangs  et  les  gibbons;  un  léger 
pli  de  la  peau,  qui  se  voit  dans  les  semnopilhèques, 
en  dedans  de  la  commissure  des  lèvres,  en  offre 
quelque  trace  (1).  Mais  les  guenons,  \esmacaq%ies, 
les  cynocéphales , ont  des  poches  profondes,  dont 
l’orifice  est  un  peu  en  dedans  de  la  commissure , et 
qui  s’étendent,  de  chaque  côté  des  joues,  plus  bas 
que  la  mandibule. 

Dans  quelques  chauves-souris,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  , les  joues  sont  susceptibles  d’une 
certaine  extension,  qui  ne  nous  paraît  pas  carac- 
tériser cependant  de  véritables  abajoues  , c’est-à- 
dire  des  poches  accessoires  à celles  dp  la  cavité 
buccale,  séparées  d’elles  par  une  cloison,  et  s’y 
ouvrant  par  un  orifice  distinct. 

On  trouve  des  abajoues  dans  un  assez  grand 
nombre  de  rongeurs , parmi  ceux  surtout  qui  ont 

(x).  Histoire  naturelle  des  mammifères  de  M.  F.  Cu- 
vier, edhion  iu-4°,  pag.  28. 

(2)  Description  du  saccomys  anthopliilc,  par  M.  F.  Cu- 
vier. A/é/a,  x/« /Vafcum  d’/iist.  nat.,  tome  X,  Paris,  1823. 


I instinct  de  se  creuser  des  terriers  et  d’v  amasseï* 
des  |>rovisions  , tels  que  les  tamias  dans  la  famille 
dus  écuraiitls;  les  s/iermophiles  qui  appartiennent 
5 celles  des  marmottes.;  les  campagnols,  les  Jiplos- 
tomes  (Raflin.jj  les  saccomys  (F.  Cuv.)îd*^s  hamsters, 
les  pseudostomes,  Say,  qui  en  ont  de  vastes,  dont 
les  ouvertures  sont  antérieures  (2),  etc. 

Lu  description  détaillée  de  celle  du  hamster  suf- 
fira pour  en  donner  une  idée. 

Dans  cet  animal  l’abajoue  est  un  sac  considéra- 
ble, qui  a une  large  entrée  immédiatement  en  de- 
dans lie  la  commissure  des  lèvres,  et  qui  se  porto 
de  là  directement  en  ai-rière  , sur  les  côtés  de  la 
tète  et  du  cou,  où  il  est  recouvert  immédiate- 
ment par  la  peau.  Cette  poche  est  composée  de 
deux  membranes.  L’interne  est  sèche  et  non  mu- 
queuse; elle  présente  des  séries  longitudinales  de 
petits  plis  ou  de  petites  saillies  carrées,  séparées 
par  des  sillons  et  formant  des  creux  du  côté  op- 
posé. 

L’externe  ou  la  membrane  propre  est  purement 
celluleuse  et  très -mince.  Entre  ces  deux  mem- 
branes se  voient  des  fibres  longitudinales,  qui 
commencent  autour  de  l’orifice  de  la  poche  par 
une  vingtaine  de  gros  faisceaux  arrondis,  mais 
qui  ne  tardent  pas  à devenir  divergents,  et  à se 
diviser  en^fils  très-minces  un  peu  ondulés. 

Un  muscle  qui  prend  son  origine  très  en  arrière, 
sur  l’aponévrose  du  grand  dorsal,  vis-à-vis  la  der- 
nière vertèbre  dorsale  (3),  dont  une  autre  portion 
descend  vers  la  poche,  de  la  ligne  moyenne  du 
dos  entre  les  épaules,  lequel  est  l’analogue  du 
peaucier  du  dos,  s’étend  sur  les  parois  de  cette 
poche,  où  ses  fibres  se  perdent.  Il  la  tire  en  haut 
ou  en  arrière,  suivant  que  c’est  la  portion  anté- 
rieure ou  postérieure  qui  agit  (4)  ; tandis  que 
les  faisceaux  longitudinaux  décrits  en  premier 
lieu , la  tirent  en  avant.  Joignez  à leur  action 
celle  du  peaucier  du  cou,  et  vous  aurez  une  idée 
xles  moyens  départis  au  hamster  pour  vider  ce 
sac. 

Les  abajoues  dont  les  orifices  sont  extérieurs, 
ne  diffèrent  guère  que  par  cette  circonstance,  des 
poches  que  nous  venons  de  décrire. 

Dans  le  saccomys,  M.  F.  Cuvier  a trouvé  ces 
orifices  larges,  ovales  et  étendus  depuis  la  lèvre 
supérieure  jusque  sous  la  mâchoire  inférieure,  où 
iisse  rapprochent  tellement,  qu’ils  ne  sont  séparés 
que  par  une  simple  cloison  membraneuse.  Les 
poches  dans  lesquelles  ils  conduisent,  sont  aussi 
très -rapprochées  sous  la  mandibule,  et  se  pro- 
longent sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  jusques 
à l’épaule. 

(3)  Mcckel  xllt  qu’il  s'attache  à l’apophyse  épineuse 
lie  la  deuxième  vertèbre  lombaire. 

(4)  Meckel  pense  qu’il  doit  servir  à remplir  la'poche  ; 
je  ne  comprends  pas  comment. 
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Vornilhorhyuquo  a de  profondes  abajoues,  for- 
I inanl  un  sac  Irès-dislinct,  à la  manière  de  celui 
I du  liamsler,  se  prolonjjcanl  sous  la  peau  du  cou  , 

' cl  dont  la  paroi  e.\térieure  donne  attache,  comme 
I dans  le  hamster,  à une  bandelette  musculaire,  qui 
1 se  sépare  du  grabd  muscle  cutané  du  dos  et  du 
I cou  (1). 

Le  p^ca  a de  fausses  abajoues  dont  ou  n’a  pu 
1 jusqu’ici  apprécier  l’usage  (2).  Elles  sont  formées 
par  la  peau  des  joues  et  le  buccinatcur  qui  se  re- 
plient et  s’enfoncent  extérieurement  sous  la  voûte 
osseuse  que  forme  l’arcade  zygomatique,  très-sin- 
gulière, de  cet  animal.  Il  en  résulte  une  poche 
extérieure,  dont  la  cavité  est  ouverte  en  dehors 
au-dessous  de  l’arcade  zygomatique,  et  dont  les 
|)arois  sont  la  peau  proprement  dite  ou  la  peau 
extérieure;  et  une  poche  intérieure  dont  les  parois 
sont  la  peau  intérieure  ou  la  muqueuse  des  joues  ; 
mais  celle  dernière  n’étant  pas  du  tout  extensible, 
puisqu’elle  s’appuie , en  dehors , contre  la  voûte 
osseuse  que  forme  l’arcade  zygomatique,  et  en  de- 
dans, contre  l’arcade  alvéolai/e,  c’est  une  fausse 
abajoue  qui  s’ouvre  vis-à-vis  l’intervalle  qui  sé- 
pare les  mâchelières  des  incisives  (3). 

Les  parois  de  la  cavité  buccale  sont  d’ailleurs 
! revêtues  de  toutes  parts  par  une  membrane  mu- 
queuse, continuation  de  la  peau,  mais  qui  en  dif- 
fère par  le  grand  nombre  de  cryptes  dont  elle  est 
pénétrée,  et  dont  les  oriflees  versent,  à sa  sur- 
face interne  et  libre,  les  mucosités  qui  l’endui- 
sent. 

Certains  amas  de  ces  cryptes,  dont  les  lèvres, 
les  joues,  le  voile  du  palais  sont  pénétrés,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  plusieurs  articles  de 
cette  leçon,  paraissent  avoir  pour  usage  d’humec- 
ler  les  aliments  d’une  humeur  plus  abondante,  et 
de  faciliter,  soit  leur  mastication,  soit  leur  glis- 
sement à travers  l’isthme  du  gosier. 

L’intérieur  de  la  bouche  de  quelques  mammi- 
fères, se  distingue  par  de  longues  papilles  dures 
dont  ses  parois  sont  hérissées.  11  est  remarquable 
que  ces  papilles  existent  dans  les  ruminants,  dont 
plusieurs  estomacs  ont  des  papilles  analogues,  et 
qu’elles  manquent  dans  le  cheval,  dont  les  parois 
de  l’estomac  sont  lisses. 

La  voûte  du  palais  est  souvent  inégale  et  ru- 
gueuse par  les  sillons  dont  elle  est  creusée,  sur- 
tout en  travers. 

II  serait  diflicile  d’assigner,  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  la  raison  de  ces  différences  et  leurs 
rapports,  soit  avec  la  nature  des  aliments,  soit 
avec  les  familles. 

(1)  Elles  sont  représentées  dans  la  Monographie  de 
Meckel,  tome  V . Ornithorhjrnchi paradoxi  descriptio  ana- 
lomica,  in-foL,  Leipsig,  i§a6. 

(2)  Meckel  les  confond  avec  de  véritables  abajoues. 

(i)  F.  le  mot  Paca  du  Dict.  des  sc.  nat.  par  M.  F.  Cuv, 


11.  Dans  les  oiseaux, 

La  cavité  buccale  des  oiseaux  n’a  |)as  son  orifice 
extérieur  bordé  de  ces  replis  extensibles  de  la 
peau  qu’on  appelle  lèvres.  Nous  avons  vu,  dans 
la  XVlle  leçon,  les  différentes  formes  que  prend  la 
matière  cornée  qui  constitue  leur  bec,  en  révélant 
leurs  mâchoires  osseuses. 

La  commissure  des  deux  mâchoires  ou  du  bee 
est  cependant,  comme  dans  les  mammifères,  for- 
mée par  la  peau,  et  ilerrière  celle  commissure  se 
trouve  immédiatement  une  joue  molle  et  extensi- 
ble, ordinairement  très-peu  étendue.  Les  oiseaux 
n’ont  jamais  d’abajoue  ; leur  jabot,  ou  celle  pre- 
mière dilatation  de  l’oesophage,  qui  se  remarque 
surtout  dans  les  oiseaux  granivores,  parait  en 
tenir  lieu. 

Cependant,  on  pourrait  regarder  comme  une 
sorte  d’abajoue,  la  poche  du  pélican  dont  nous 
allons  faire  connaître  ici  l’organisation  singulière. 

Cette  poche  est  un  développement  de  la  peau 
extérieure,  qui  est  attachée  à la  mandibule  infé- 
rieure, et  qui  est  destinée  à recouvrir  l’intervalle 
de  ses  deux  branches.  Elle  est  doublée  de  toutes 
parts  par  la  peau  intérieure,  ou  par  la  membrane 
palatine,  qui  en  forme  la  paroi  du  côté  interne. 
On  sait  que  eette  double  peau  est  susceptible  d’une 
très-grande  extension  et  que,  dans  l’état  de  vie, 
elle  se  contracte  avec  rapidité  aussitôt  que  la  cause 
qui  l’étendait  a cessé  d’agir.  Alors  les  parois  in- 
térieures et  extérieures  de  la  poche  présentent 
des  plis  nombreux,  qui  partent  du  raphé  ou  de  la 
ligne  moyenne,  et  se  dirigent  d’avant  en  arrière 
et  un  peu  obliquement  en  dehors. 

Cette  faculté  contractile,  cette  sorte  d’élasticité, 
si  remarquable  dans  les  parois  de  cette  poche,  est 
due  essentiellement  à un  tissu  de  nature  fibreuse 
qui  se  trouve  immédiatement  entre  la  peau  exté- 
rieure et  les  faisceaux  Iransverses  du  mylo-byoï- 
dien. 

Ce  tissu  se  compose  de  cordons  principaux  di- 
rigés dans  le  sens  de  la  longueur,  lesquels  sont 
liés  entre  eux  par  des  ramifications  de  filets  plus 
fins  qu’ils  s’envoient  réciproquement,  de  manière 
que  l’ensemble  de  ces  cordons  forme  une  sorte  de 
réseau  très-extensible  et  très-élastique. 

Le  mâle  de  la  grande  outarde  (olis  tetra,  L.)  a 
quelque  chose  d’analogue  à la  poche  du  pélican. 
C’est  un  sac  à parois  très-minces,  dont  la  capacité 
est  considérable,  qui  s’ouvre  dans  le  palais  et  se 
prolonge  sous  la  peau  du  cou  dans  toute  celle 
région  (4). 

(4)  Meckel , Ouv.  cit.,  p.ig.  446 , uc  Ta  trouvé  que 
dans  le  mâle.  Bloch,  et  M.  Tiedemann  {.inat.  der  Am- 
gel,  t.  I,  309),  etc.,  l’avaient  décrit  avant  Meckel , mais 
comme  appartenant  aux  deux  sexes. 
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Les  oisoaiix  ii’oiil  pus  d'isllune,  qui  séparerait 
le  pharynx  de  la  cavité  buccale;  la  fente  qui  fortne 
l’orifice  interne  tle  leurs  narines  est  toujours  au 
plafond  de  cette  cavité,  et  la  glotte  vis-à-vis  sur 
une  saillie  que  forme  le  larynx;  le  pourtour  de  la 
cavité  buccale,  en  arrière  et  en  haut , et  dans  son 
plancher  derrière  la  langue,  est  criblé  de  trous  qui 
sont  les  orifices  des  cryptes  contenus  dans  la  peau 
qui  revêt  ces  parties. 

11  y a souvent  des  papilles  molles  ou  cornées, 
pointues  et  dirigées  en  arrière,  qui  semblent  des- 
tinées, surtouti,  à empêcher  le  retour  des  aliments 
dans  la  bouche. 

En  général , la  cavilé  buccale  des  oiseaux  est 
petite,  et  arrangée  plutôt  pour  servir  de  passage 
facile  des  aliments  dans  le  pharynx  et  l’œsophage, 
dont  l’entrée  se  confond  avec  l’issue  de  la  cavité 
buccale,  que  pour  le  séjour  des  substances  alimen- 
taires dans  cette  cavité;  ce  qui  n’était  pas  néces- 
saire, puisque  la  plupart  des  oiseaux  ne  mâchent 
pas  leurs  aliments. 

C.  Dana  los  reptiles. 

La  cavité  buccale  des  reptiles  varie  d’un  ordre 
à l’autre,  par  plusieurs  circonstances  organiques. 
Cependant  on  peut  dire  qu’aucun  reptile  à pou- 
mons sans  branchies,  n’a  de  véritables  lèvres 
extensibles  pour  ouvrir  ou  fermer  l’entrée  de  cette 
cavilé,  ni  de  véritables  joues  avec  un  muscle  buc- 
cinateur;  que  la  langue  n’y  est  pas  plus  liée  que 
ilans  les  oiseaux  par  un  muscle  (le  pilier  antérieur 
de  l’isthme  dans  les  mammifères)  avec  la  voûte  du 
palais;  que  son  issue  dans  le  pharynx  n’a  pas  d’é- 
tranglement comme  dans  ceux-ci  ; mais  qu’elle 
est  largement  ouverte  et  libre  comme  dans  les 
oiseaux;  que  la  voûte  du  palais  est  percée  en  avant 
ou  en  arrière,  par  les  orifices  internes  des  narines, 
et  que  celui  de  la  glotte  se  voit  au  plancher  dé 
cette  même  cavilé,  plus  en  avant  ou  plus  en  ar- 
rière, suivant  certaines  dispositions  de  la  langue  ; 
que  celte  voûte  y est  souvent  hérissée  de  dents 
adhérentes  au  vomer,  aux  os  palatins  ou  aux  plé- 
rygoïdiens  ; que  les  dilTérentes  séries  des  dents 
maxillaires  ou  palatines  y sont  cachées  dans  de 
larges  replis  de  la  membrane  qui  tapisse  celte 
partie;  que  cette  bouche  est  susceptible,  dans  cer- 
tains ophidiens,  d’une  extension  extraordinaire 
par  suite  de  la  mobilité  des  os  qui  entrent  dans 
sa  composition;  qu’enûn  ses  parois  ne  présentent 
jamais  de  papilles  , comme  cela  a lieu  dans  quel- 
({ucs  mammifères  et  dans  beaucoup  d’oiseaux. 

a.  Dans  les  chéloniens. 

Les  chéloniens  u’oul  point  de  lèvres,  leurs 
mâchoires  ayant  un  étui  corné  comme  celui  des 
oiseaux. 


Ils  n’ont  pas  non  plus  déjoués  extensibles,  avec 
un  muscle  buccinateur;  la  peau  de  la  commissure 
de  la  bouche  recouvrant  immédiatement  les  mus- 
cles relevcurs  du  la  mâchoire  inférieure  , qui  ser- 
vent seuls  de  levier  aux  deux  mâchoires. 

La  cavilé  buccale  n’a  de  parois  extensibles  que 
son  plancher  qui  est  régulièrement  et  alternative- 1 
ment  soulevé  et  abaissé  pour  les  mouvements  de 
la  respiration,  et,  momentanément,  pour  ceux  de 
la  déglutition  des  aliments  ou  des  boissons  , par 
les  muscles  qui  agissent  sur  l’hyoïde. 

b.  Dans  les  crocodiliona. 

La  bouche  des  crocodiliens , quoique  bordée  par  i 
la  peau,  n’a  pas  de  lèvres  mobiles,  ni  déjoués. 

La  voûte  du  palais  est  plate,  même  un  peu  bom-  ■ i 
bée,  osseuse  et  sans  ouverture;  en  quoi  elle  se  • 
distingue  de  celle  de  tous  les  autres  reptiles.  Très  » |! 
en  arrière,  la  membrane  palatine  s’en  détache  ;tj 
pour  se  terminer  par  un  bord  libre,  qui  forme  ri 
comme  un  voile  du  palais  en  avant  de  l’orifice  in-  j 
terne  des  narines,  qui  est  encore  plus  reculé.  Le  ?! 
plancher  du  palais  est  occupé  par  la  langue,  qui  i 
s’y  trouve  adhérente  dans  tout  son  pourtour.  Eu 
arrière,  elle  se  termine  brusquement  par  une  saillie  • 
demi-circulaire,  au  delà  de  laquelle  le  palais  s’en-  j 
fonce  tout  à coup  ; c’est  dans  cet  enfoncement  que  .q 
se  voit  la  glotte.  Le  gosier  a donc  ici  une  sorte  ‘i 
d’isthme  qui  a quelque  analogie  avec  celui  des  ? i 
mammifères  (1). 

c.  Dans  les  sauriens  proprement  dits. 

Uans  les  autres  sauriens,  on  ne  trouve  pas  da-  - 
vantage  de  lèvres  mobiles  ni  déjoués;  une  peau  n 
roide,  couverte  d’écailles,  forme  un  court  rebord  .i 
autour  des  mâchoires,  qui  lient  lieu  de  lèvres,  et 
les  releveurs  de  la  mandibule,  sur  lesquels  s’étend  .i 
la  peau  extérieure  ou  intérieure,  composent  seuls 
les  parois  latérales  et  non  extensibles  de  la  bou- 
che. 

La  voûte  du  palais  est  percée,  eu  avant  et  sur  :t 
les  côtés,  par  les  orifices  internes  des  narines,  i 
Lorsque  la  langue  a un  fourreau,  ce  qui  est  rare,  > 
son  orifice  est  cependant  reculé,  et  celui  de  la  >■ 
glotte  se  voit  toujours  plus  en  arrière. 

La  membrane  palatine  forme  un  pli  en  dedans  >: 
de  la  série  des  dents  maxillaires  cl  mandibulaircs;  ' 
d’autres  plis,  dans  le  même  sens,  se  voient  dans  le 
plancher  du  palais  ; c’est  la  seule  partie  exten- 
sible des  parois  de  la  bouche. 

Quelquefois,  comme  dans  les  caméléons,  elle 
présente  une  fosse  large  et  profonde,  dans  laquelle 
est  enfermé , dans  l'état  de  repos,  le  gros  bout 
de  la  langue , taudis  que  le  reste , ou  du  moins 

(i)  Le  crocodile  h deux  arctes. 
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I l’hyoïde,  est  dans  une  sorte  de  fourreau  dont 
cette  fosse  est  ici  comme  le  vestibule. 

Les  sauriens,  tels  que  les  iguanes,  les  anolis , 
les  dragons,  qui  ont  sous  la  gorge  un  fanon,  n’ont 
I pas  pour  cela  une  cavité  correspondante  au  fond 
(lu  palais.  Ce  fanon  est  simplement  pénétré  par  la 
. queue  de  l’hyoïde  qui  le  distend  ou  le  relâche  dans 
1 scs  mouvements  de  rétraction  ou  de  protraction. 

La  voûte  du  palais  a généralement  un  sillon 
I mitoyen  ou  une  rainure  longitudinale  qui  varie, 
I comme  la  forme  de  cette  voûte,  d’un  genre  à 
1 l’autre. 

d.  Dans  les  ophidiens. 

Parmi  les  ophidiens,  la  bouche  des  orvets,  des 
I schellopiisicks  et  des  autres  genres  de  la  famille 
desouÿuîs,  ressemble  à celle  des  sauriens.  Le  re- 
pli des  gencives  qui  se  voit  au  dedans  de  la  série 
des  dents  maxillaires  et  mandibulaires,  est  con- 
sidérable. 

Mais  dans  les  serpents  à langue  proiractile , il  y 
a d’autres  arrangements.  La  membrane  palatine 
I y forme  des  replis  encore  plus  prononcés  , non- 
seulement  en  dedans , mais  encore  en  dehors  de 
chaque  série  des  dents  maxillaires,  mandibulaires 
et  palatines,  qui  sont  eux-mêmes  plissés  très-ré- 
gulièrement comme  une  manchette,  et  recouvrent 
assez  complètement  les  dents. 

Les  orifices  internes  des  narines  sont  plus  rap- 
prochés, et  ouverts  dans  un  cul-de-sac  que  forme 
le  commencement  du  sillon  mitoyen  de  la  voûte 
du  palais,  qui  est  large  dès  son  principe,  et  plus 
profond  que  dans  les  précédents. 

L’orifice  de  la  glotte  se  présente  de  même  comme 
une  fente  longitudinale  à l’extrémité  de  la  saillie 
que  fait  le  larynx,  laquelle  est  très  en  avant  der- 
rière l’orifice  du  fourreau  de  la  langue;  de  sorte  que, 
quand  les  mâchoires  sont  rapprochées,  la  saillie 
du  larynx  s’introduit  dans  le  sillon  en  question, 
et  que  la  glotte  s’adapte  pour  ainsi  dire  aux  ori- 
fices internes  des  narines. 

Dans  les  venimeux  à crochets  antérieurs,  les  re- 
plis des  crochets  ou  des  dents  maxillaires  extrê- 
mement grands,  forment  une  sorte  de  sac  ou  de 
capuchon  autour  des  crochets  en  activité  et  de 
l’os  maxillaire  auquel  il  est  soudé,  et  renferment 
des  crochets  de  rechange , qui  ne  sont  pas  encore 
(ulhérents  à cet  os.  Ces  replis  se  continuent  en 
arrière  dans  le  serpent  à sonnette,  avec  les  replis 
inférieurs  qui  protègent,  en  dehors,  la  série  des 
• dents  mandibulaires,  de  manière  à former,  quand 
la  bouche  est  ouverte,  une  espèce  déjoue  membra- 
neuse qui  doit  recouvrir  la  proie  et  s’étendre  sur 
elle.  Cela  n’a  pas  lieu  ainsi  dans  le  Irigonocéphale 
fer  de  lance,  où  je  n’ai  pas  trouvé  la  membrane 
palatine  libre  à l’endroit  de  la  commissure. 

On  peut  d’ailleurs  comparer  les  ophidiens  aux 


, sauriens  pour  les  lèvres  et  pour  les  joues.  Mais  les 
replis  de  l’intérieur  de  leur  bouche  doivent  servir 
à l’extension  extraordinaire  dont  elle  est  suscep- 
tible, du  moins  dans  les  serpents  à langue  protrac- 
tilc  enfermée  dans  un  fourreau. 

e.  Dans  les  batraciens. 

Parmi  les  reptiles  batraciens,  la  bouche  est  très- 
ouverte  dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  et 
les  mâcho'ires  n’ont  que  de  courtes  lèvres.  La  ca- 
vité buccale  a une  large  issue  dans  le  pharynx  et 
l’œsophage.  On  voit  au  plafond,  quatre  ouvertu- 
res, une  en  avant  et  l’autre  en  arrière,  de  chaque 
côté.  Celle-ci  conduit  dans  la  caisse  , et  la  pre- 
mière est  l’orifice  interne  de  la  narine. 

Un  peu  en  arrière  de  la  commissure  de  la  bou- 
che, à la  partie  externe  du  plancher  du  palais,  sc 
trouve,  dans  les  mâles  seulement  des  espèces  du 
genre  grenouille,  un  troisième  orifice.  Il  conduit 
à une  vaste  poche,  qui  se  porte  en  arrière  sur  les 
côtés  de  la  tête  et  du  cou,  â la  manière  d’une  aba- 
joue, et  qui  est  en  effet  très-comparable  à celle 
du  hamster.  Nous  y reviendrons  en  parlant  de  la 
voix  dont  cette  poche  est  un  des  instruments. 
C’est  donc  une  abajoue  dont  l’usage  est  change. 
Les  mâles  des  rainettes  n’ont  qu’un  seul  sac  situé, 
comme  celui  du  pélican,  sous  l’arc  de  la  mandi- 
bule, mais  dont  la  cavité,  d’une  grande  capacité, 
communique  dans  la  bouche  par  deux  ouvertures 
latérales  assez  larges,  qui  se  voient  sur  les  côtés 
du  palais  , en  arrière  de  l’arc  du  menton  et  de 
l’adhérence  de  la  langue  à cet  arc,  bien  plus  avant 
conséquemment  que  l’orifice  de  la  caisse. 

En  arrière  du  plancher  de  la  cavité  buccale  se 
voit,  dans  tous  les  batraciens,  la  fente  de  la  glotte. 
La  langue  peut  la  recouvrir  dans  les  batraciens 
anoures;  mais  celle  des  urodèles,  qui  n’est  pas 
libre  en  arrière,  ne  peut  l’atteindre.  Ceux  qui  ont 
des  dents  maxillaires,  les  ont  garnies,  en  dedans, 
d’un  repli  de  la  membrane  palatine.  11  se  voit  à 
la  mâchoire  supérieure  des  grenouilles,  qui  porte 
des  dents,  et  manque  à l’inférieure,  qui  n’a  pas 
de  dents. 

Les  salamandres  et  les  tritons  ont  la  bouche  et 
sa  cavité  h peu  près  conformée  comme  celle  des 
grenouilles  et  des  crapauds. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  familles  que  dans 
l’état  parfait,  après  leurs  métamorphoses.  Mais 
dans  les  reptiles  amphibies  proprement  dits,  qui 
conservent,  durant  toute  leur  vie,  des  branchies 
et  des  poumons,  la  cavité  buccale  est  autrement 
organisée , et  se  rapproche  de  celle  des  pois- 
sons. , 

Son  entrée  ou  la  bouche,  est  petite  et  bordée 
de  lèvres  dans  la  sirène  et  Te  protée.  A l’endroit  de 
leur  commissure,  la  supérieure  descend  en  dehors 
de  l’inlérieurc.  Elus  en  arrière,  la  joue  est  formée 
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par  la  peau  sculcmfint,  l’os  maxillaire  étant  réduit  , 
î>  un  ffrain  osseux. 

Derrière  la  lanfjuc  se  voit  la  fonte  de  la  glotte, 
comme  dans  tous  les  vertébrés  h poumons.  Plus 
profondément  et  sur  les  côtés,  sont  percés  les  trois 
orifices  qui  conduisent  aux  branchies,  lesquelles- 
sont  attachées  vers  la  surface  du  corps,  aux  arcs 
branchiaux.  Quelques  papilles  pointues  garnis- 
sent, dans  la  bouche,  le  bord  de  ces  fentes  bran- 
chiales. 

La  bouche  des  amphiuma  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  des  autres  reptiles  amphibies.  Les 
orifices  internes  des  narines  sont  percés,  en  ar- 
rière, entre  la  rangée  des  dents  palatines  et  celle 
des  maxillaires.  Leur  bord  est  membraneux. 

Également  au  fond  de  la  bouche,  mais  au  milieu 
de  son  plancher,  se  trouve  percé  un  orifice  bordé 
de  lèvres  à peine  visibles,  qui  est  la  glotte.  Plus 
en  arrière,  et  sur  les  côtés,  se  voit  l’évent  ou  le 
seul  orifice  qui  reste  ouvert  entre  le  dernier  et 
l’avant-dernier  des  arcs  osseux  que  porte  l’hyoïde. 

La  peau  forme,  autour  de  la  bouche,  des  lèvres 
très-marquées  (1). 

4“  Dans  les  poissons. 

S 

La  cavité  buccale,  dans  les  poissons^  n’a  plus  sa 
voûte  percée  par  des  orifices  internes  des  narines, 
celles-ci  formant  un  cul-de-sac  qui  n’est  ouvert 
qu’au  dehors -sur  le  museau  dans  l’immense  majo- 
rité des  poissons,  ou  sous  le  museau  dans  les 
sélaciens. 

Son  orifice  extérieur,  ou  la  bouche,  est  le  plus 
souvent  bordé  de  lèvres  molles  et  extensibles  (les 
gobioïdes , les  lahroïdes,  les  malacoplértjgiens  apo- 
des , les  cyprins,  etc.j,mais  il  peut  aussi  en  man- 
quer. 

Dans  le  premier  cas,  elles  sont  quelquefois  re- 
marquables par  leur  étendue,  et  parce  que  l’infé- 
rieure est  repliée  sur  elle-même  et  plissée  régu- 
lièrement dans  sa  face  interne.  (La  vieille  verte, 
labrus  lurdiis , Cuv.,  \e  barbeau,  etc.) 

Lorsque  les  lèvres  extérieures  manquent,  ou 
qu’elles  sont  peu  développées,  il  y en  a d’inté- 
rieures qui  suppléent  les  premières , et  secondent 
leur  action  de  retenir  dans  la  bouche  l’eau  ou  les 
substances  alimentaires. 

U Dans  la  plupart  des  poissons  osseux,  dit  M.  C«- 
n mer  (2),  indépendamment  des  lèvres  qui,  même 
» lorsqu’elles  sont  charnues,  n’ayant  pas  de  mus- 
0 des  propres,  auraient  peu  de  force  pour  retenir 
» les  aliments  dans  la  bouche,  il  y a généralement 
1)  en  dedans  de  chaque  mâchoire,  derrière  les  dents 
» antérieures,  une  espèce  de  voile  membrancifk  ou 

(i)  Sur  le  ^cnTQ  de  reptiles  batraciens  » nomme  «wï- 
phiuma,  etc.,  p.nr  M.  le  baron  Cuvier.  Mém.  du  Mtis.  de 
Paris,  tome  I,  Paris,  i8a7. 


» de  valvule  formée  par  un  repli  de  la  peau  inté- 
» ricure  et  dirigée  en  arrière,  dont  l’efict  doit  être  | 
n d’empêcher  les  aliments  et  surtout  l’eau  avalée  ! 

» pour  la  respiration,  de  ressortir  par  la  bouche. 

n Cette  valvule  très-marquée  dans  le  genre  seu»,  , 
n existe  dans  une  infinité ' d’autres  poissons,  et 
» presque  toujours  aux  deux  mâchoires.  » 

Nous  allons  citer  quelques  exemples,  pour  con-  ; 
firmer  les  rapports  que  nous  avons  cru  découvrir  1 1 
entre  le  développement  ou  l’existence  des  lèvres  >t 
extérieures  et  des  lèvres  intérieures.  ; 

Dans  la  baudroie,  il  y a derrière  les  dents  man- 
dibulaires  seulement  un  large  repli  de  la  peau  in-  i 
térieure  , dirigé  en  arrière,  pouvant  dépasser  les  i 
plus  grandes  de  ces  defits,  coloré,  de  leur  côté, 
comme  la  peau  extérieure,  et  du  côté  interne,  . 
comme  le  reste  de  la  membrane  palatine.  La  èatt-  - 
droie  n’a  pas  de  lèvres  extérieures. 

Au  contraire,  dans  la  vieille  verte  (labrus  turdus),  . 
dont  les  lèvres  extérieures  sont  très-grandes,  il  I 
n’y  a pas  de  lèvre  intérieure. 

Le  èorèeoM,  quoique  ayant  des  lèvres  extérieures  î 
très-prononcées,  a cependant  une  lèvre  intérieure  ■ 
en  haut. 

Dans  le  mugil  labros,  Cuv.,  il  y a des  lèvres  ex- 
térieures et  intérieures  peu  développées,  existant  ; 
simultanément. 

Dans  le  zeus  faber,  la  bouche  est  bordée  de  lè-  - 
vres  étendues,  dont  l’inférieure  présente  les  mêmes  i 
plis  réguliers  que  dans  les  labres,  et  étend,  sur  les  i 
côtés,  les  parois  de  la  cavité  buccale  en  remoh- 
tant  vers  l’os  maxillaire. 

La  lèvre  interne  n’existe  en  bas  que  dans  l’an-  I 
gle  des  branches  mandibulaires,  sans  doute  parce  ■ 
que  la  lèvre  externe  est  moins  développée  dans  cet  : 
endroit. 

Ce  n’est  de  même  qu’au  milieu  de  la  mâchoire  ■ 
supérieure  qu’on  voit  un  repli  intérieur. 

Dans  Vaspredo,  Cuv.,  parmi  les  silures,  il  y a 
un  repli  transversal  au  palais,  qui  supplée  au  dé- 
faut de  lèvre  supérieure  : il  en  existe  un  également 
en  bas. 

Ce  repli  intérieur  se  voit,  en  haut  et  en  bas, 
dans  les  raies  qui  n’ont  pas  de  lèvres  extérieures. 
Le  supérieur  a même  son  bord  frangé. 

Les  squales  (ô)  en  ont  un  très-prononcé  en  haut 
.et  en  bas. 

L’issue  de  la  cavité  buccale,  dans  le  pharynx  et 
l’œsophage  , est  généralement  très-large  et  sans 
étranglement,  ce  qui  facilite  la  déglutition  d’une 
grande  proie.  Il  y a cependant  souvent , dans 
cette  partie,  des  plaques  ou  des  branches  osseu- 
ses, armées  de  dents  pointues  ou  propres  à broyer, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  (leçon  XVI'"''),  ap- 

(a)  Ilist.  nat.  des  poissons,  tome  I,  page  497- 

(3)  La  grande  roussette. 
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pelées  plaques  ou  os  pharynffiens,  qui  marquent, 
en  quelque  sorte,  la  limite  entre  la  cavité  buccale 
et  le  commencement  du  canal  alimentaire. 

Les  parois  latérales  de  la  cavité  buccale  sont 
composées,  en  avant  et  en  arrière  des  os  maxil- 
laires, par  la  peau  intérieure  et  extérieure,  et  plus 
en  arrière  encore  par  une  suite  d’os  formant  l’ar- 
cade palalino-temporale  , lesquels  sont  retenus 
entre  eux  par  des  li(![aracnls  articulés  au  crâne,  de 
manière  à pouvoir  exercer  des  mouvements  d’ab- 
duction, qui  les  écartent  plus  ou  moins  de  la  lipne 
moyenne. 

11  en  résulte  que  ces  joues,  à la  fois  membra- 
neuses et  osseuses,  sont,  pour  la  plupart  des  pois- 
sons, ce  que  sont,  pour  les  mammifères,  les  joues 
inusculo-membraneuses  , et  que  , généralement 
parlant,  ils  peuvent  avaler  une  proie  plus  grande 
que  ne  le  comporterait,  en  apparence,  la  capacité 
de  leur  bouche  dans  l’état  de  repos. 

La  bouche  de  Yeslurgeon,  mobile,  prolraclile, 
s’ouvre  au  dehors  par  un  orifice  circulaire  bordé 
de  lèvres , et  a ses  parois  latérales  ou  ses  joues 
très-extensibles,  n’étant  formées  que  par  des  par- 
ties molles. 

Le  plancher  de  la  bouche,  de  chaque  côté  de  la 
langue  , est  largement  coupé  , dans  les  poissons 
osseux  et  dans  les  cartilagineux  à branchies  libres , 
par  des  fentes  obliques  au  nombre  de  cinq,  rare- 
ment moins  , qui  répondent  aux  intervalles  des 
branchies  et  de  leur  opercule,  de  sorte  qu’une  pe- 
tite proie  pourrait  facilement  ressortir  par  ces 
ouvertures,  au  lieu  d’être  dirigée  dans  le  pharynx, 
si  le  poisson  voulait  respirer  ou  écarter  les  uns 
des  autres  ses  arcs  branchiaux  en  même  temps 
qu’avaler  une  proie. 

Quelquefois  cependant,  comme  dans  la  famille 
des  anguilles,  etc.,  ces  fentes  ne  sont  pas  ouvertes 
immédiatement  au  dehors,  mais  dans  une  dilata- 
tion formée  par  la  peau,  qui  recouvre  un  opercule 
rudimentaire  et  tout  l’appareil  branchial , et  qui 
ne  communique  à l’extérieur  qu’au-devant  de  la 
nageoire  pectorale.  C’est  une  sorte  d’abajoue  ou 
de  cavité  accessoire  à celle  de  la  bouche , qui  ren- 
ferme les  branchies,  et  se  gonfle  de  l’eau  que  le 
poisson  avale  pour  la  respiration. 

Dans  la  baudroie,  dont  la  bouche  reste  béante 
en  dessus,  on  voit  les  trois  fentes  branchiales  très 
en  avant  de  son  plancher.  Elles  conduisent  dans 
une  vaste  cavité,  semblable  à celle  que  nous  venons 
de  décrire,  dont  la  paroi  extérieure  est  soutenue 
par  dclongs  rayons  branchiostèges,  et  qui  s’ouvre 
au  dehors  par  un  assez  large  orifice  qui  est  très- 
reculé  et  dépasse  en  partie  la  nageoire  pectorale. 

Cette  disposition , si  avancée  dans  le  plancher 
de  la  bouche,  des  orifices  branchiaux,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  décrivant  les  branchies, 

(t)  Leçon  XVI. 
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semble  avoir  empêché  le  développement  de  la 
langue , qui  est  remplacée  ici  par  les  branches 
hyoïdes  ; la  même  cause  a porté  en  avant  les  os 
pharyngiens,  qui  se  voient  immédiatement  après 
les  branches  hyoïdes , entre  les  ouvertures  bran- 
chiales. 

Plus  rarement  encore,  il  n’y  a qu’une  seule  ou- 
verture dans  l’arrière-boucho,  située  au  delà  de  la 
langue,  et  au-de.ssous  de  celle  du  pharynx,  comme 
dans  les  trois  classes  supérieures  des  vertébrés , 
qui  conduit  l’eau  dans  les  branchies  par  un  canal 
distinct;  c’est  le  cas  des  lamproies  parmi  les  su- 
ceurs. 

Une  autre  particularité  des  poissons  cartilagi- 
neux à branchies  fixes,  c’est  d’avoir  des  évents  ou 
des  ouvertures  qui  rejettent  immédiatement  au 
dehors  l’eau  superflue  qui  arrive  dans  la  cavité 
buccale , en  même  temps  que  la  proie , mais  que 
l’animal  ne  doit  pas  avaler.  Il  est  remarquable 
que  ces  évents  existent  dans  les  poissons  chez  les- 
quels les  fentes  branchiales , ainsi  que  les  bran- 
chies, sont  reculées  au  delà  de  la  tête. 

Dans  les  raies,  il  y a , ainsi  que  dans  la  plupart 
des  squales,  deux  ouvertures  , de  chaque  côté,  à 
la  voûte  du  palais , un  peu  en  arrière  de  la  com- 
missure de  la  bouche,  et  en  avant  des  cinq  trous 
qui  conduisent  aux  sacs  branchiaux  : ce  sont  les 
orifices  internes  des  évents  , dont  les  orifices  ex- 
ternes sont  percés  immédiatement  derrière  l’œil. 

Ces  évents  manquent,  à la  vérité,  dans  une  par- 
tie des  genres  de  la  famille  des  squales,  tels  que 
les  requins,  les  lamies  et  les  marteaux. 

Les  genres  de  la  famille  des  suceurs  en  ont  un 
seul  percé  dans  la  ligne  moyenne  de  la  tête.  Pour 
le  décrire  nous  considérerons  ici  l’ensemble  de 
leur  appareil  buccal,  qui  dilTère  beaucoup  de  celui 
des  poissons  ordinaires,  et  même  des  autres  chon- 
droplérygiensà  branchies  fixes,  sans  doute  à cause 
de  l’usage  que  cet  appareil  devait  avoir  d’entamer 
la  peau  et  de  sucer  (les  lamproies  et  les  myxines) , 
ou  de  sucer  seulement  (les  ammocètes.) 

La  cavité  buccale  forme,  dans  les  lamproies,  un 
cône  dont  le  sommet  occupé  , du  côté  inférieur , 
par  la  langue,  est  percé  pour  l’entrée  du  pharynx, 
et  dont  la  base  est  un  cercle  complet.  Ses  parois, 
vers  le  sommet,  sont  formées  par  la  première  pla- 
que cartilagineuse,  que  nous  avons  comparée  au 
vomer  (1).  En  descendant  de  là  vers^  base  , on 
trouve  un  anneau  cartilagineux,  composé  des  os 
mandibulaires  et  inter-maxillaires,  réunis  et  sou- 
dés en  une  seule  pièce  (2).  Au  delà,  les  parois  de 
ce  cône  ne  sont  plus  que  musculo-membraneuses  ; 
composées  des  deux  lèvres  réunies  , comme  les 
pièces  de  l’anneau  maxillaire,  elles  forment  un 
rebord  plus  large  en  avant  qu’en  arrière.  Son 
épaisseur  se  compose  , en  grande  partie,  de  fibres 

(a)  Leçon  XVI. 
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musculaires  longitudinales;  c’est-h-dirc  qu’elles 
descendent,  de  la  mâchoire  à la  circonférence  la- 
biale. 

On  voit  encore  à cette  circonférence  un  muscle 
orbiculairc  qui  la  cerne  (1).  Elle  est  garnie  d’ail- 
leurs d’une  quantité  de  courts  tentacules,  formant 
sans  doute  un  organe  de  touclier  très-délicat. 

L’intérieur  de  la  lèvre  est  hérissé  de  cinq  rangs 
de  grosses  papilles  disposées  en  quinconce,  plus 
fortes  à mesure  qu’elles  sont  plus  en  dedans,  qui 
supportent  des  dents  labiales  de  même  nature  que 
celles  de  l’anneau  maxillaire  et  de  1a  langue. 

Au  <lelà  de  la  langue,  après  l’entrée  du  pha- 
rynx, devant  laquelle  elle  est  placée,  on  trouve 
celle  de  deux  canaux,  l’un  supérieur,  qui  est  l’œ- 
sophage, l’autre  inférieur,  c’est  le  canal  branchial, 
sorte  de  trachée-artère  membraneuse.  Leur  sépa- 
ration est  une  simple  cloison  également  membra- 
neuse, commençant  par  un  bord  libre,  ayant  un 
cartilage  dans  son  épaisseur  (la  lamproie  marine) 
ou  supportant  quatre  papilles  pointues,  dirigées 
en  avant,  qui  semblent  devoir  préserver  le  canal 
branchial,  comme  les  papilles  de  la  glotte  des  oi- 
seaux, de  l’entrée  des  corps  étrangers  (2). 

L’évent  est  percé  sur  le  sommet  de  la  tête,  un 
peu  en  avant  des  yeux.  Son  orifice  extérieur  est 
circulaire  et  entouré  d’un  rebord  libre  et  roide  de 
la  peau , plus  saillant  sur  les  côtés  et  en  arrière 
qu’en  avant,  qui  doit  pouvoir  faire  l’effet  d’une 
valvule,  et  empêcher  l’entrée  de  l’eau. 

Le  canal  de  l’évent  se  dirige  un  peu  oblique- 
ment en  arrière,  et  aboutit,  de  ce  côté,  dans  une 
dilatation  tapissée  d’une  membrane  noire,  qu’on 
regarde  comme  le  siège  de  l’odorat.  Au-dessous 
de  cette  dilatation  , mais  eu  avant , il  y a un  petit 
repli  membraneux , ou  une  valVule,  qui  sépare  la 
première  partie  du  canal  de  l’évent , de  sa  conti- 
nuation. 11  devient  très-étroit,  et  se  prolonge  plus 
obliquement  en  arrière  et  en  bas,  entre  deux 
lames  cartilagineuses,  jusques  à une  sorte  de  cul- 
de-sac  qui  se  termine  à l’origine  de  l’œsophage  et 
du  canal  des  branchies,  mais  qui  est  cependant 
ouvert  largement  dans  l’œsophage.  Le  bord  libre 
qui  sépare  ce  dernier  canal  du  cul-de-sac  qui  ter- 
mine celui  de  l’évent,  doit  gêner  l’entrée  de  l’eau 
dans  l’œsophage  par  l’évent,  sans  empêcher  son 
expulsion  depuis  l’œsophage,  par  la  même  voie. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  cette  disposi- 
tion organique,  c’est  qu’elle  est  devenue  inutile 
pour  la  respiration  au  moment  de  la  sueeion. 

Dans  les  myxines  (le  gaslrobranche  aveugle)^ 
l’entrée  de  la  bouehe  est  un  trou  ovale,  dirigé 
vers  le  bas,  entouré  d’un  ecrele  charnu  très-épais, 
surtout  vers  le  haut,  où  il  est  comme  taillé  en 

( i)  M.  Born.  Ouv.  cit.,  pl.  i,  Cg.  3. 

(a)  Meckel  , Ouv.  cit.,  pag.  299,  parle  de  filaments 
cartilagineux  considérables  qui  s’avanceraient  du  bord 


biseau,  et  de  huit  tentacules,  dont  deux  de  chaque 
côté  et  quatre  au  sommet,  disposés  autour  de 
l’orifice  de  l’évent. 

. En  dedans  de  la  voûte  buccale,  dans  la  ligne 
moyenne , se  voit  une  seule  dent  en  crochet,  im- 
plantée sur  un  tubercule. 

Au  delà,  le  palais  est  une  simple  membrane  qui  j 
sépare  le  canal  de  l’évent  de  la  cavité  buccale , et 
qui  se  termine  brusquement,  vis-à  vis  la  fin  de  la  , 
langue , par  un  bord  libre  , véritable  voile  du  pa- 
lais, analogue  à celui  des  mammifères,  au-dessus  • ■ 
duquel  se  voit  l’orifice  interne  de  l’évent.  Derrière  , 
cet  orifice,  adhère  à la  voûte  du  palais  par  un 
ligament  suspenscur  médian  et  longitudinal,  une  1 
grande  valvule,  libre  à son  bord  postérieur  et  sur 
les  côtés,  ayant  ceux-ci  garnis  d’un  cordon  fibreux  1 
qui  se  prolonge  en  pointe  dans  ses  angles  libres,  > 
et  son  centre  soutenu  par  un  carré  de  ce  même  i 
cordon.  La  base  de  cette  valvule  conduit  en  des-  i 
sus,  de  chaque  côté  de  l’orifice  interne  de  l’évent,  j 
dans  un  cul-de-sac  formé  par  celte  singulière  val- 
vule et  par  la  continuation,  sur  les  côtés,  du  repli 
transversal  que  nous  avons  comparé  au  voile  du 
palais."  Serait-elle  proprement  la  couverture  de 
l’arrière-narine,  destinée  seulement,  non  à empê- 
cher, mais  à modérer  le  retour  de  l’eau  par  l’évent? 

Il  est  difficile  d’expliquer  l’usage  de  cette  disposi- 
tion organique,  si  ce  n’est  par  la  direction  des  | 
substances  alimentaires  et  la  déglutition.  I 

Le  plancher  du  palais  est  garni  par  une  langue 
en  piston,  armé  de  quatre  rangs  de  dents  en  cro- 
chet, formant  deux  ovales  concentriques,  dont 
l’externe  a sept  grandes  dents  de  chaque  côté,  et  | 
l’interne  neuf  plus  petites.  | 

La  lèvre  n’en  présente  aucune.  , 

Le  pharynx  est  un  long  canal  commun  aux  | 
branchies,  percé  par  une  rangée  de  sept  trous  de  I 
chaque  côté,  remarquables  par  leur  très- petite  i 
dimension  ; de  sorte  qu’ici  le  pharynx  semble  plu-  j 
tôt  un  canal  de  déglutition,  taudis  que  dans  les  | 
amtnocàles , on  dirait  qu’il  sert  plus  à la  respira-  | 
tion , qui  sans  doute  a plus  d’importance  dans  | 
ceux-ci  que  dans  les  myxines.  I 

Les  ammocètes  diffèrent  de  l’un  et  l’autre  genre  1 
pour  la  disposition  de  la  cavité  buccale.  Leur  bou-  I 
che  proprement  dite  est  bordée  de  deux  lèvres 
très-inégales.  La  supérieure  très-développée,  très- 
avancée,  se  replie  encore  sur  les  côtés,  en  dehors 
de  l’inférieure.  L’inférieure  est  très -courte  et 
comme  tronquée  en  travers.  La  partie  moyenne  i 
de  la  première  est  papilleusc  à sa  face  interne.  | 
Ou  distingue,  de  ce  côté,  les  fibres  musculaires,  t 
qui  vont  de  la  ligue  moyenne  à sou  bord  latéral , * 

et  doivent  servir  à la  rétrécir. 

anterieur  du  canal  branchial.  Nous  n’avons  trouvé  que  I 
les  papilles  en  question,  et  seulement  dans  la  L.Jluvia-  ; 
ùle. 
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ÿ l.’éveiit  est  un  simple  trou  qui  traverse  perpen- 
I iliculairement  la  base  de  cette  lèvre  dans  la  lipiie 
moyenne. 

Immédiatement  derrière  le  bord  de  la  lèvre  in- 
férieure, se  voit  un  tubercule  ou  un  renflement, 
I qui  n’est  autre  chose  qu’un  rudiment  de  lanf;ue. 

De  chaque  cdté  se  voient  deux  brides  membra- 
; neuses  semi-lunaires,  dont  le  bord  libre  est  en 
' avant,  et  qui  {jardent  l’entrée  du  pharynx.  Celui- 
ci  est  un  long  et  large  canal  présentant  successi- 
! vement,  de  chaque  côté,  sept  larges  trous  carrés, 

; dont  le  bord  libre  est  dirigé  en  avant  pour  facili- 
‘ ter  l’entrée  de  l’eau  dans  les  sacs  branchiaux.  Ce 
I n’est  qu’après  la  dernière  branchie  que  commence 
l’œsophage,  dont  l’orifice  est  au  fond  du  canal 
commun  du  pharynx  et  des  branchies. 

Ici,  la  cavité  buccale  communique  largement, 
comme  dans  le  type  normal  de  la  classe,  avec  les 
organes  de  la  respiration  ; mais  rien  n’indique 
comment  les  substances  alimentaires  doivent  se 
diriger  particulièrement  vers  l’œsophage.  Cela 
peut  s’expliquer  par  l’irritabilité  des  trous  bran- 
chiaux, que  la  présence  de  ces  substances  doit 
forcer  de  se  contracter. 

Cet  appareil  n’est  plus  soutenu  par  des  carti- 
Liges,  qui  pourraient  être  comparés  aux  maxil- 
laires, inter-maxillaires  ou  palatins.  On  n’y  voit 
aucune  espèce  de  dents. 

Une  des  eirconstances  organiques  les  plus  re- 
marquables de  la  bouche  des  poissons,  c’est  de 
l’avoir  quelquefois  très-protractile  , de  pouvoir 
jeter,  pour  ainsi  dire,  en  avant  une  partie  de  cet 
appareil,  par  un  mécanisme  dont  nous  avons  parlé 
en  décrivant  leurs  mâchoires. 

Il  y aurait  d’ailleurs  beaucoup  de  particularités 
à rapporter  ici,  sur  l’étendue  et  la  direction  de 
l’orifice  buccal  ou  de  la  bouche  proprement  dite, 
sur  l’existence  ou  l’absence  des  lèvres  qui  la  cir- 
conscrivent, sur  les  dents  dont  elle  est  armée  ; 
mais,  outre  que  ces  particularités  sont  décrites 
comme  caractères  distinctifs  des  genres  ou  des 
I familles,  dans  les  ouvrages  d’histoire  naturelle, 
nous  en  avons  déjà  rapporté  les  plus  importantes 
dans  tes  deux  leçons  qui  précèdent  celle-ci. 

Si  nous  résumons  à présent  les  caractères  dis- 
tinctifs essentiels  de  la  cavité  buccale,  dans  les 
animaux  vertébrés,  nous  trouverons  que, 

I®  Dans  les  mammifères,  c’est  d’avoir,  le  plus 
souvent,  son  entrée  bordée  de  lèvres  j ses  parois 
latérales  charnues  et  dilatables  ; son  plancher 
garni  d’une  langue  toute  charnue;  et  son  issue 
un  peu  étranglée  par  le  voile  du  palais,  ses  piliers 
et  les  amygdales. 

2o  Ceux  de  la  même  partie,  dans  les  oiseaux, 
sont  : un  bec  corné  au  lieu  de  lèvres  et  de  dents  ; 
un  plancher  formant  la  paroi  la  plus  dilatable  de 
cette  cavité,  garni  d’une  langue  osseuse  ou  carti- 
lagineuse et  eharnuc  ; des  joues  très-peu  étendues 


au  delà  de  la  commissure  de  la  bouche;  le  plafond 
coupé  par  une  fente  longitudinale,  orifice  interne 
des  narines;  point  il’élranglemenl  pour  marquer 
la  limite  entre  la  cavité  buccale  et  le  pharynx; 
scs  parois  parfois  hérissées  de  papilles , mais 
n’ayant  pas  de  plis  dans  la  membrane  qui  les  ta- 
pisse. 

3»  Dans  les  reptiles  à poumons  seulement,  nous 
comptons  pour  caractères  essentiels  de  la  cavité 
buccale  : l’entrée  large;  les  lèvres  courtes  ou  nul- 
les  ; les  orifices  internes  des  narines  souvent  écar- 
tés sur  les  côtés  , d’autres  fois  rapprochés  sur  la 
ligne  moyenne,  comme  dans  les  oiseaux  ; le  plan- 
cher très-extensible,  très-mobile  par  l’action  des 
muscles  qui  agissent  sur  l’hyoïde  ; l’issue  large, 
sans  limites  précises  ; les  parois  sans  papilles,  mais 
ayant  souvent  la  membrane  qui  les  tapisse,  for- 
mant de  larges  replis,  surtout  vers  les  séries  de 
dents. 

Dans  les  reptiles  à branchies,  la  cavité  buccale  a 
son  entrée  garnie  de  lèvres,  et  ses  parois  percées 
en  arrière,  de  chaque  côté,  par  trois  orifices  qui 
conduisent  à la  surface  du  corps  où  sont  les  bran- 
chies (1). 

4®  Enfin,  dans  les  poissons,  la  cavité  buccale 
n’a  pas  de  communication  avec  les  narines , un 
seul  cas  excepté,  celui  des  lamproies,  et  le  plan- 
cher de  cette  cavité,  ou  celui  du  pharynx  (dans 
les  genres  gastrobranche  et  ammocète  ),  est  percé 
de  chaque  côté  , par  trois , cinq  ou  sept  fentes  ou 
trous  branchiaux.  Son  issue  est  presque  toujours 
très-large  et  sans  étranglement  ; dans  un  seul 
cas  , celui  des  lamproies , elle  aboutit  en  arrière  à 
deux  conduits,  l’œsophage  et  le  canal  des  bran- 
chies. Ses  parois  sont  généralement  très-dilata- 
bles eu  bas  et  sur  les  côtés. 


ARTICLE  II. 

DES  GLANDES  SALIVAIKES. 

Nous  parlerons,  dans  cet  article  , des  glandes 
qui  versent  dans  la  cavité  de  la  bouche , une  hu- 
meur particulière  qui  se  mêle  aux  aliments  pen- 
dant leur  mastication,  pour  les  préparer  à être 
digérés,  et  faciliter  leur  action  sur  l’organe  du 
goût,  en  les  dissolvant  ; ce  sont  les  glandes  sali- 
vaires proprement  dites.  Nous  y comprendrons 
de  plus , l’histoire  des  glandes  dont  l’humeur 
gluante  enduit  la  langue  de  certains  animaux  et 
sert  à agglutiner  à cette  langue  les  substances 
dont  ils  se  nourrissent.  Nous  y joindrons  même  la 

(i)  Les  amphiuma  conservent  un  trou  branchial  sans 
brnncliics. 
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ilescriplion  des  (jlaïules  venimeuses,  qui  dislil- 
lenl  leur  venin  dans  la  bouciie  de  plusieurs  rep- 
tiles. 

[ Il  l'audra  bien  aussi  dire  quelque  chose  des 
fjlnndes  lacrymales,  lorsque  l’iiumeur  qu’elles 
séparenl  sert  principalement  h l’usage  général 
(juc  nous  venons  d’assigner  aux  glandes  salivai- 
res, et  parvient  nécessairement  et  lacilement  dans 
la  bouche,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  Xasophidienn. 
11  sera  question,  en  passant,  de  certaines  glandes 
situées  dans  les  losses  nasales,  mais  dont  l’hu- 
meur est  portée  immédiatement  dans  la  bouche 
chez  ces  mêmes  opiiidiens  et  chez  quçlques  viani- 
mifères. 

EnCn  nous  indiquerons  les  différents  amas  de 
cryptes,  qui  se  voient  dans  différents  points  de  la 
cavité  buccale,  enduisent  ses  parois  de  mucosités, 
et  facilitent  ainsi  le  glissement  des  matières  ali- 
mentaires à travers  cette  cavité.] 

Les  glandes  salivaires  proprement  dites  n’exis- 
tent pas  dans  tous  les  animaux  vertébrés  : la 
classe  des  poissons  en  est  à peu  près  dépourvue. 
On  les  trouve  dans  les  reptiles  et  dans  les  oiseaux; 
mais  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  classes,  elles  ont 
une  structure  particulière  qui  les  distingue  de 
celles  des  mammifères.  C’est  dans  ces  derniers 
surtout , qu’elles  paraissent  de  la  nature  des 
glandes  con'^lomérées , c’est-à-dire  qu’elles  sont 
composées  de  grains  glanduleux  réunis  par  un 
tissu  cellulaire  plus  ou  moins  serré , en  lobules  et 
même  en  lobes  et  en  masses  de  différentes  gran- 
deurs. Il  sort  de  chacun  de  ces  grains,  qui  ne 
sont  composés  que  des  dernières  ramifications  des 
vaisseaux  excréteurs,  lesquels  sont  ici  sécréteurs, 
et  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  , il 
sort,  dis-je,  de  chacun  dé  ces  grains  et  de  ces 
lobules,  de  petits  canaux  excréteurs  qui,  après  un 
très-court  trajet,  versent  l’humeur  de  la  glande 
dans  la  cavité  de  la  bouche;  ou  bien  ces  petits 
conduits  se  réunissent  pour  en  former  de  plus 
grands,  et  ensuite  s’abouchent  encore  entre  eux, 
pour  ne  plus  composer  qu’un  ou  plusieurs  canaux 
jn  incipaux , qui  parcourent  un  chemin  plus  ou 
moins  long  avant  d’atteindre  la  même  cavité.  Ce 
dernier  cas  a lieu  lorsque  la  glande  est  réunie  en 
masse;  le  premier  arrive  au  contraire  lorsqu’elle 
n’est  formée  que  de  lobules  séparés.  De  petites 
artères  pénètrent  ces  glandes  en  grand  nombre. 
Les  veines  qui  en  sortent  sont  dans  une  moindre 
proportion,  relativement  aux  artères,  que  dans 
les  autres  organes.  Elles  reçoivent  des  filets  ner- 
veux qui  président  à leurs  fonctions  de  sécrétion. 

On  est  encore  à désirer  une  analyse  comparée 
de  l’humeur  que  ces  glandes  séparent  dans  les 
principaux  groupes  des  animaux  veriéhrés.  Il  n’y 
a que  la  salive  de  l’homme  et  celle  de  quelques 
mammifères  domestic{ucs  dont  la  nature  chimique 
soit  bien  connue. 


[Nous  devons  à MM.  'Fiodomann  et  Gmeliii  une 
analyse  de  la  salive  de  l’homme  , du  chien  et  de 
la  brebis,  dont  voici  les  principaux  résultats  : ce 
liquide  renferme  1 ,0  jusqu’à  2,1  poureent  dépar- 
ties solides.  C’est  dans  le  chien  qu’il  y a une  plus 
grande  proportion.  Elles  se  composent  l®  d’une 
substance  propre  à la  salive;  2“  d’osmazome; 
3»  de  mucus  entretenu  à l’état  liquide  par  l’inter- 
médiaire d’un  carbonate  alcalin  et  donnant  à la 
salive  une  consistanee  visqueuse;  4»  d’un  peu 
d’albumine;  5°  il  y a de  plus  , dans  la  salive  de 
l’homme,  des  traces  de  graisse  qui  renferme  du 
phosphore. 

On  y rencontre  encore  des  sels  solubles  et  inso- 
lubles dans  l’eau. 

Les  premiers  sont  : 

L’acétate  de  potasse. 

Le  carbonate  de  potasse  , en  plus  grande  pro- 
portion dans  le  mouton , en  moindre  proportion 
dans  le  chien,  et  encore  en  plus  petite  quantité 
dans  l’homme. 

Du  phosphate  de  potasse,  dans  des  proportions 
graduellement  plus  petites  dans  ['homme,  la  bre- 
bis et  le  chien. 

Du  sulfate  de  potasse  : les  trois  salives  en  sont 
riches. 

Du  muriate  de  potasse. 

Du  sulfate  et  du  prussiate  de  potasse. 

Il  n’y  en  a pas  dans  la  salive  du  chien,  et 
celle  de  la  brebis  en  contient  moins  que  celle  de 
l’homme.  , 

L’alkali , dans  la  salive  de  l’homme,  était  seule- 
ment de  la  potasse;  dans  celle  du  chien  et  de  la 
brebis,  c’était  principalement  de  la  soude. 

Les  sels  non  solubles  sont  : 

Beaucoup  de  phosphate  de  chaux. 

Moins  de  cai'bonate  de  chaux. 

Une  petite  quantité  de  magnésie,  dans  la  salive 
de  l’homme  seulement  (1).] 

D’après  les  usages  que  doit  avoir  ce  liquide,  il 
est  facile  de  prévoir  qu’il  n’est  pas  aussi  nécessaire 
aux  animaux  dont  les  aliments  ne  séjournent  point 
dans  la  cavité  de  la  bouche  pour  y être  mâchés, 
mais  sont  avalés  de  suite;  et  qu’il  perd  une  partie 
de  son  utilité  chez  ceux  dont  la  langue  osseuse 
n’est  pas  propre  à goûter  ces  aliments.  Aussi  les 
glandes  salivaires  manquent-elles  généralement 
dans  les  poissons.  Ces  glandes  semblent,  par  la 
même  raison,  être  moins  essentielles  aux  repliles 
et  aux  oiseaur/et,  parmi  les  mammifères , elles 
doivent  avoir  moins  d’importance  chez  ceux  qui 
vivent  dans  l’eau, et  chez  ceux  quisenourrissentde 
substances  animales,  qu’ils  ne  font  que  déchirer 
et  qu’ils  avalent  goulûment  : mais  elles  paraissent 
avoir  été  plus  necessaires  à ceux  dont  l’espèce  de 

(i)  Die  Verclaiing  uach  vcrsuchen  von  Friedenrli 
Tirileniann  uml  Lcopohl  Gmciin,  1’®''.  Band  1826. 
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nourriture  clemamlail  h être  broyée,  pénétrée  cio 
liquide  et  réduite,  pour  ainsi  dire,  en  pûte,  avant 
d’élrc  avalée.  Aussi  observerons-nous,  dans  les 
détails  où  nous  allons  entrer,  que  les  plaiules  sali- 
vaires sont  plus  fçrandes  dans  les  animaux  qui 
vivent  de  végétaux,  que  dans  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  parties  animales. 

En  suivant  la  même  idée  sur  les  usages  de  la  sa- 
live, il  est  aisé  de  prévoir  que  l’endroit  de  la  bouche 
1 où  parvient  ce  liquide  ne  doit  pas  être  absolument 
indifférent,  et  que  la  situation  des  oriûccs  des 
principaux  canaux  excréteurs  doit  avoir  un  cer- 
tain rapport  avec  la  manière  dont  l’aliment  sera 
soumis  à l’action  des  dents.  Les  orifices  des  glan- 
des principales  sont,  d’une  part,  vis-à-vis  des  der- 
nières molaires  supérieures;  de  l’autre,  au-devant 
du  frein  de  la  langue  ou  sur  les  côtés  de  ce  frein  , 
un  peu  en  arrière  des  incisives  et  des  canines,  ou 
quelquefois  au  niveau  de  ces  dernières.  L’humeur 
des  premières  se  mêle  particulièrement  aux  ali- 
ments mâchés  par  les  molaires;  celle  des  dernières 
humecte  ceux  qui  ont  été  coupés  par  les  incisives 
ou  déchirés  par  les  laniaires.  Dans  les  animaux 
chez  lesquels  les  incisives  et  les  canines  exercent 
la  fonction  principale  de  la  mastication,  nous 
ti  ouverons  que  la  proportion  des  glandes  qui  ver- 
sent leur  liquide  près  des  incisives  augmente,  et 
(|ue  celle  des  glandes  dont  les  canaux  dirigent 
cette  humeur  près  des  molaires  supérieures  di- 
minue. 

Nous  ne  connaissons  que  très-peu  d’exceptions 
à cette  règle,  qui  s’applique  surtout  aux  carnas- 
siers et  aux  rongeurs  (1). 

[La  définition  que  nous  avons  adoptée  pour  les 
glandes  salivaires  est  un  peu  large,  à la  vérité,  et 
comprend  des  glandes  de  nature  et  de  structure 
Lien  différente,  puisque  les  produits  en  sont  si 
variés.  Dans  les  mammifères,  il  ne  faut  sans  doute 
pas  confondre  dans  une  même  catégorie,  les  glan- 
des salivaires  proprement  dites , telles  que  les 
parotides,  les  sous-maxillaires  et  les  sublinguales, 
qui  séparent  une  vraie  salive,  avec  les  follicules 
muqueux  appartenant  essentiellement  à la  mem- 
brane de  ce  nom  qui  tapisse  la  bouche , lesquels 
versent  dans  cette  cavité  une  humeur  visqueuse 
destinée  à lubréfier  cette  membrane. 

Meckel et  d’a utres  anatomistes  regardent  comme 
étant  de  cette  dernière  nature,  les  glandes  dites 
i«cco/e«  et /aifales,  qui  forment  de  petits  paquets 
de  petits  grumeaux,  de  petits  amas  placés,  soit 
immédiatement  sous  la  membrane  muqueuse,  soit 
dans  les  interstices  des  faisceaux  musculaires  du 
buccinateur  et  de  l’orbiculaire  des  lèvres , soit 
même  à la  face  externe  du  premier  de  ces  muscles. 

(i)  Voy.  l’ancien  Bulletin  de  la  Société  philomathique, 
ou  nous  avons  publié  pour  la  première  fois  ces  considé- 
rations. 
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Un  amas  particulier  de  ces  grains  glanduleux , 
connu  sous  le  nom  de  glande  molaire,  parce  qu’il 
en  sort  un  ou  plusieurs  canaux  excréteurs  qui 
s’ouvrent,  dans  l’iiomme,  vis-à-vis  la  dernière  mo- 
laire supérieure,  est  placé  entre  le  buccinateur  et 
le  niasséter,  immédiatement  au-dessus  des  der- 
nières molaires  supérieures.  Mais  il  y a,  selon 
nous,  entre  cet  amas,  les  sublinguales  et  les  buc- 
cales ou  les  labiales,  plutôt  des  nuances  de  struc- 
ture, que  des  différences  bien  caractéristiques. 
Les  fourmiliers,  les  échidnés  ont  éprouvé,  comme 
nous  le  verrons,  dans  certaines  glandes  salivaires, 
des  modifications  de  structure,  qui  ont  aussi  sin- 
gulièrement changé  leurs  produits. 

Si  nous  passons  des  mammifères  aux  oiseaux  et 
aux  reptiles,  nous  trouverons  que  les  humeurs  qui 
viennent  dans  la  bouche  par  les  orifices  dont  la 
muqueuse  est  percée,  et  qui  se  mêlent  aux  ali- 
ments, soit  pour  18s  rendre  plus  glissants  et  faci- 
liter leur  déglutition , soit  pour  les  i-eudre  plus 
solubles  et  faciliter  leur  digestion,  soit  pour  les 
agglutiner  et  faciliter  la  préhension  d’une  petite 
proie  au  moyen  de  la  langue,  présentent  des  diffé- 
rences qui  dépendent  elles -mêmes  de  modifica- 
tions correspondantes,  dans  la  structure  évidente 
ou  intime  des  organes  qui  séparent  ces  humeurs 
de  nature  si  diverse  ; et  quoique  les  glandes  dites 
salivaires  d’un  mammifère,  d’un  oiseau,  d’un  rep- 
tile, et  leurs  produits,  soient  loin  d’avoir  les  mêmes 
apparences  et  la  même  organisation,  nous  serons 
forcés  d’en  parler  dans  un  même  chapitre. 

D’ailleurs,  les  recherches  qui  ont  été  faites  de 
nos  jours,  particulièrement  par  MM.  Weber  (2), 
Baër,  Rathke  et  surtout  par  M.  Jean  M aller  (3), 
nous  mettront  à même  d’exposer  les  différences 
de  structure  que  la  plupart  de  ces  glandes  présen- 
tent dans  la  série  des  vertébrés. 

Ces  observations  ont  eu  pour  objet  toute  espèce 
d’organe  sécréteur  dans  le  règne  animal,  et  pour 
résultat  singulier,  que  des  produits  très-différents 
peuvent  être  sécrétés  par  des  glandes  de  même 
structure. apparente , les  reins  et  les  testicules;  ou 
que  des  glandes  ayant  une  structure  très-diffé- 
rente, sécrètent  des  humeurs  analogues  : c’est  ce 
que  nous  verrons,  en  particulier,  dans  ce  cha- 
pitre, pour  les  glandes  salivaires. 

Les  glandes  salivaires,  comme  toutes  les  autres 
glandes,  sont  composées  essentiellement  d’une  ca- 
vité qui  est  à la  fois  le  réservoir  de  l’humeur  sé- 
crétée et  la  voie  par  laquelle  elle  est  portée  au 
dehors,  et  dont  les  parois  jouent  probablement  le 
principal  rôle  dans  chaque  sécrétion.  Pour  les 
glandes  muqueuses  ou  salivaires,  ces  parois  sont 

(a)  üeber  dea  liait  der  parotis  des  meneschen.  Meckel , 
Archiv,  1837,  iiag.  a7(),lom.  IV,  f.  17. 

(3)  De  glandulamm  secernentium  structurd  peni- 
liori,  etc.,  Lipsiæ,  i83o,  i vol.  in-fol. 
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formées  siirloul  de  la  muijucuse  de  la  bouche  ((iii 
se  proloiififc  en  capsule  simple  ou  pédiculéc,  pu 
en  canau.\  ramifiés  de  dilTérentes  manières,  et  se 
modifie  sans  doute  pour  son  nouvel  emploi.  Dans 
ce  cas,  les  dernières  ramifications  se  terminent 
ordinairement  par  un  cul-de-sac  un  peu  renflé, 
formant  une  petite  vésicule.  Suivant  le  calcul  de 

Al.  IF'ober  (1)  leur  diamètre  moven  reste  de : 

(le  pouce  ; tandis  que  celui  des  vaisseaux  santruins 
les  plus  fins , qui  peuvent  admettre  un  globule 
rouge,  peut  être  encore  trois  fois  plus  petit,  c’est- 
à-dire,  de  __i — ou  même  de  „ ' de  pouce. 

\ 3000  7000  * 

Aussi  ces  vaisseaux  sanguins  forment-ils  un  ré- 
seau délié  autour  des  derniers^rameaux  vésiculeux 
des  canaux  excréteurs,  sans  avoir  de  communica- 
tion directe,  ou  sans  s’aboucher  avec  eux.  Les 
injections  passent  en  entier  des  artères  dans  les 
veines,  et  ne  pénètrent  pas  dans  ces  canaux.  Leur 
terminaison  en  cul-de-sac,  le  (falcul  de  leur  dia- 
mètre, leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  sanguins 
qui  les  enlacent  de  leurs  réseaux,  leurs  divisions 
en  rameaux  et  ramuscules  qui  ne  s’anastomosent 
pas  entre  eux  j le  tissu  cellulaire  qui  les  unit  en 
grains  et  en  lobules,  forment  tout  ce  que  l’anato- 
mie microscopique  nous  a appris  de  plus  positif 
sur  leur  slructure  intime  et  celle  des  glandes  sali- 
vaires des  mammifères,  en  général.  Les  nerfs,  qui 
y pénètrent  en  assez  grand  nombre,  ne  se  sépa- 
rent pas  des  réseaux  vasculaires. 

On  voit  qu’en  dernière  analyse,  l’organe  de  la 
sécrétion  de  la  salive,  comme  de  toute  autre  hu- 
meur, se  réduit  à une  paroi  de  capsule  ou  de  canal. 
Voilà  pourquoi  les  animaux  tels  que  les  insectes, 
qui  n’ont  pas  leur  suc  nourricier  contenu  dans  un 
système  de  vaisseau  clos,  n’ont  pour  glande  que 
de  simples  tubes,  dont  les  parois  membraneu- 
ses (2)  suffisent  à la  sécrétion  du  fluide  qu’elles 

renferment.! 

-*  • 

K.  Dans  les  mammifùrea. 

a.  Glandes  salivaires  proprement  dites. 

Dans  l’homme,  les  glandes  salivaires  peuvent 
être  séparées  en  deux  sections  ; les  unes  forment 
de  simples  lobules  rouges,  aplatis,  lenticulaires, 
<lispersés  dans  l’épaisseur  des  lèvres  et  des  joues, 
entre  les  muscles  de  ces  parties  et  la  membrane 
qui  tapisse  la  cavité  de  la  bouche;  quelques-unes 
sont  dans  l’épaisseur  de  ces  muscles  ; elles  portent 
les  noms  de  labiales  et  de  buccales  : on  a donné 
celui  de  molaires  à un  groupe  particulier  de  ces 


glandes  qui  se  trouve  entre  le  masséter  et  le  bue- 
einatcur,  et  dont  le  canal  excréteur  s’ouvre  vis-à- 
vis  la  dernière  dent  molaire  supérieure.  Les  glan- 
des de  cette  première  section  ont  de  très-petits 
canaux  excréteurs  qui  percent  la  membrane  pala- 
tine par  un  assez  grand  nombre  d’orifices.  Quelques 
anatomistes  ont  mis  en  doute  si  elles  devaient  kre 
placées  au  nombre  des  glandes  salivaires,  et  s’il 
ne  fallait  pas  plutdt  les  ranger  avec  les  follicules 
muqueux.  Ce  doute  est  bientôt  levé  lorsqu’on  les 
observe  dans  les  animaux,  où  elles  sont  plus  ap- 
parentes que  chez  l’homme;  leur  structure  parait 
évidemment  la  même,  pour  l’essentiel,  que  celle 
des  autres  glandes  salivaires  (3). 

Les  glandes  de  la  deuxième  section  ou  les  sali- 
vaires proprement  dites,  forment  des  masses  con- 
glomérées assez  considérables,  toutes  situées  dans 
le  voisinage  de  la  mâchoire  inférieure. 

La  plus  grande  de  ces  masses  porte  le  nom  de 
parotide  ; elle  est  placée  dans  la  fosse  que  bornent, 
en  arrière,  le  conduit  auditif  et  les  apophyses 
mastüïde  et  styloïde,  et,  en  avant,  la  branche 
montante  de  la  mâchoire  inférieure  et  son  con- 
dyle. 

Elle  remplit  exactement  cette  fosse,  descend 
jusqu’à  l’angle  de  la  mâchoire,  à la  rencontre  de 
la  glande  maxillaire  , et  déborde  , en  avant  , le 
masséter , sur  lequel  elle  envoie  un , rarement 
deux  prolongements.  Un  de  ces  prolongements, 
le  supérieur,  est  quelquefois  considérable  et  porte 
le  nom  de  parotide  accessoire.  Cette  glande  est 
formée  de  lobes  de  couleur  rouge,  réunis  par  un 
tissu  cellulaire  peu  dense;  les  petits  canaux  excré- 
teurs qui  en  sortent,  se  réunissent  en  un  seul  canal 
qui  traverse  le  masséter,  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur, atteint  le  buccinateur,  pénètre  entre  ses 
fibres  et  s’ouvre  dans  la  bouche  par  un  orifice  sans 
papille,  vis-à-vis  de  la  deuxième  oudela  troisième 
des  grosses  molaires  supérieures:  c'est  le  conduit 
de  Slenon. 

Les  maxillaires,  qui  viennent  après  les  paroti- 
des, pour  la  grandeur,  sont  placées  derrière  l’an- 
gle de  la  mâchoire,  en  dedans  du  ptérygoîdicn 
interne,  à l’extérieur  et  sous  le  tendon  du  digas- 
trique, et  immédiatement  sous  le  peaucier.  Leur 
forme  est  ovale , et  leur  structure  semblable  à 
eelle  des  précédentes.  Elles  n’ont  jamais  qu’un 
canal  excréteur,  le  canal  de  IFarlon,  qui  s'intro- 
duit sur  le  mylo-hyoïdieu,  et  est  quelquefois  ac- 
compagné, sur  ce  muscle,  par  un  prolongement 
de  la  glande  ; puis  il  pénètre  entre  les  génio-hyoï- 
dicn  et  stylo-glosse,  et  gagne  enfin  la  membrane 
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(1)  Ouvrage  cité. 

(2)  F'ojr,  notre  première  éditiou,  tome  V,  pag.  ao6. 

(3)  M.  Weber  a couGrmé  plus  tard  notre  observation 
sur  l’analogie  de  structure  de  ces  glandes  : Etium  in 
labiis,  ad  gênas  ncc  non  in  asperâ  arteria  E.  fl.  Jf'ebcr 


similes  glandulas,  ex  lobulis  aciiùsque  conjlatus,  longio- 
rique  ramoso  duclu  excrelorio  praedilus,  observavil.  (Mul- 
ler, De  glandularwn  seeamenüum  structura,  etc.  Lipsùe, 
i83o.  ) 
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,i  inlerne  de  la  bouche,  qu’il  traverse  vers  la  base 
I (lu  frein  de  la  langue;  son  orifice  est  percé  au 
(1  centre  d’une  légère  papille. 

j Le  canal  excréteur  des  maxillaires  rencontre, 

1,  dans  son  trajet,  une  autre  glande  plus  allongée. 

Il  plus  petite,  et  quelquefois  contiguë  à cette  der- 
fi  nière,  et  paraissant  alors  en  être  la  continuation. 

Il  Cette  glande,  que  l’on  appelle  suhlhiguale , est 
Kl  placée  immédiatement  sous  la  membrane  interne 
j de  la  bouche  et  sur  les  côtés  du  frein  de  la  lan- 
il  gue.  Elle  est  en  dehors  du  canal  excréteur  de  la 
y maxillaire,  mais  elle  s’en  distingue  par  le  nombre 
'(  de  ses  canaux  excréteurs,  dont  la  plupart  se  ter- 
J minent  par  une  rangée  de  six  jusqu’à  douze  ori- 
l]  fices  et  plus,  percés,  en  partie,  dans  le  frein  de  la 
langue,  en  partie,  un  peu  sur  le  côté,  et  dont  les 
plus  reculés,  quelquefois  au  nombre  de  trois,  se 
réunissent  d’abord  et  s’anastomosent  avec  le  canal 
de  Warton,  ou  se  terminent  séparément. 

[La  glande  linguale  forme,  à notre  avis,  le  pas- 
sage entre  le  premier  groupe  et  le  second;  elle 
se  rapproche  beaucoup  de  la  molaire,  et  confirme, 
il  nous  semble,  l’opinion  que  les  unes  et  les  au- 
tres ne  doivent  pas  être  considérées  comme  très- 
différentes,  ni  pour  leur  structure,  ni  pour  leur 
produit.] 

B.  Dans  les  autres  mammifères. 

Ces  glandes  existent  dans  presque  tous  les  mam- 
mifères, et  n’offrent  guère  de  différence  que  pour 
leur  forme  , leur  couleur,  leur  grandeur  relative 
et  la  direction  de  leurs  canaux  excréteurs.  Leur 
situation  est  d’ailleurs  à peu  près  la  meme,  et  leur 
structure  paraîtabsolument  semblable.  Les  labiales 
et  les  buccales  sont  presque  imperceptibles  dans 
un  grand  nombre  d’entre  eux.  Les  molaires  for- 
ment ordinairement  une  série  très-distincte  vis-à- 
vis  des  dents  du  même  nom.  Les  sublinguales 
manquent  quelquefois,  quoique  cela  soit  très-rare; 
et,  lorsqu’il  n’y  a point  de  parotides,  comme  cela 
a lieu  dans  l'échidné  et  le  fourmilier,  la  proportion 
des  maxillaires  augmente  considérablement.  Ce 
changement  n’a  pas  lieu  de  même  dans  les  pho- 
ques, où  les  parotides  manquent  aussi.  Ce  sont  les 
trois  seuls  exemples  connus  du  défaut  de  paro- 
tides. 

Il  existe  dans  un  petit  nombre  d’espèces  , outre 
ces  glandes  communes  à l’homme,  un  groupe  de 
glandes  semblables  quelquefois  aux  molaires,  qui 
en  paraît  être  la  continuation , remonte  le  long 
de  l’os  sus-maxillaire,  sous  l’arcade  zygomatique, 
jusque  derrière  le  globe  de  l’oeil , et  dont  les  ca- 
naux excréteurs  percent  la  mcmbi'anc  palatine,  à 
l’extrémité  du  bord  alvéolaire  supérieur. 

ü’qutrcs  fois,  c’est  une  glande  bien  distincte, 

I 

i (0  Ouv.  cit.,  pag.  719. 


GLANDES  salivaires.  147 

dont  l’apparence  est  semblable  h celle  des  maxil- 
laires , et  dont  le  canal  excréteur  s’ouvre  dans  la 
même  place  : c’est  ce  qui  a lieu  dans  le  chien;  le 
bœuf,  le  mouton  et  le  cheval  offrent  des  exemples 
du  premier  cas. 

Dans  les  singes ,.  la  parotide  est  extrêmement 
grande,  et  forme  une  masse  épaisse , de  figure 
carrée  , qui  s’étend  en  arrière  , bien  au  delà  du 
canal  auditif,  jusqu’à  la  rencontre  de  la  portion 
occipitale  du  trapèze  et  sur  le  slerno-mastoïdien. 
Les  maxillaire  et  sublinguale  ont  chacune  un 
canal  unique  qui  s’ouvre  sur  les  côtés  d’une  longue 
papille  que  porte  le  frein  de  la  langue. 

Dans  la  guenon  patas,  cette  papille  est  conique, 
et  les  deux  canaux  s’ouvrent  sur  les  côtés  de  sa 
base,  celui  de  Warton  au  côté  inlerne,  et  le  canal 
de  la  sublinguale  au  côté  opposé.  Dans  le  cyno- 
céphale tartarin , Cuv. , cette  même  papille  est 
aplatie  horizontalement,  et  l’orifice  du  canal  de 
Warton  est  à sa  surface  supérieure  près  de  sa 
base,  tandis  que  celui  du  canal  de  la  sublinguale 
est  à la  surface  inférieure  plus  près  de  l’extré- 
mité. 

[Dans  les  makis,  la  sous -maxillaire  est  plus 
grande  que  la  parotide. 

Les  singes,  qui  ont  des  abajoues,  et  les  loris , 
ont  les  glandes  buccales  très-nombreuses.  Elles 
forment,  comme  dans  les  derniers,  une  couche 
de  grains,  qui  ressemble  à une  glande  conglo- 
mérée (1).  Les  labiales  sont  assez  prononcées  dans 
les  singes  de  l’ancien  continent.] 

Dans  les  carnassiers , les  parotides  ne  sont  pas 
ordinairement  plus  grandes  que  les  maxillaires  , 
très-souvent  même  elles  sont  plus  petites;  leur 
tissu  paraît  plus  serré,  et  leur  couleur  plus  rouge 
que  dans  les  herbivores.  Les  maxillaires  sont  plus 
grandes  que  les  parotides,  dans  les  chauves-souris 
ou  chéiroptères  insectivores  ; elles  ont  une  forme 
arrondie,  et  leur  substance  est  plus  ferme;  [la 
sublinguale  est  très-petite  (2). 

Parmi  les  insectivores,  le  hérisson  a les  glandes 
salivaires  très- développées.  Les  parotides  sont 
plus  grandes  que  les  maxillaires.  Les  sublinguales 
forment  deux  séries,  dont  l’une,  plus  considé- 
rable, est  plus  rapprochée  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Il  y a une  molaire  supérieure  qui  remonte  sous 
l’arcade  zygomatique. 

La  taupe  a de  même  les  parotides  et  les  ma.xil- 
laires  très-déÇ'eloppées.  Les  premières  sont  oblou- 
gues  ; les  dernières  formées  de  lobes  arrondis  cl 
détachés.  La  sublinguale  est  bien  rapprochée  de 
la  mandibule. 

11  n’y  a pas  de  molaire  supérieure. 

Les  musaraignes  ont  les  maxillaires  plus  grandes 
que  les  parotides.  Celles-ci  sont  d’ailleurs  Irès- 

(î)  Mockel  u’en  a pas  vu. 
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bus,  à cause  de  la  |)osiliou  du  canal  auditif,  cjui 
est  aussi  très-d(5clivc.] 

Les  parotides  forment,  dans  le  chat  cl  le  chioUf 
une  sorte  de  croissant  dont  la  concavité  embrasse 
la  conque  de  l’oreille  en  dessous,  et  dont  les  cornes 
se  prolonjTent  en  arrière  et  en  avant  de  celle  con- 
que. Elles  s’étendent  inférieurement  jusqu’à  la 
rencontre  des  maxillaires.  La  portion  inférieure 
est,  dans  le  chien,  distincte  du  reste  de  la  masse; 
et  c’est  à l’endroit  de  sa  réunion  , sous  la  supé- 
rieure , que  viennent  rayonner  les  petits  canaux 
excréteurs,  pour  se  réunir  en  un  seul , qui  perce  la 
membrane  palatine,  vis-à-vis  de  la  troisième  dent 
molaire  supérieure. 

[Dans  le  c/mÇ  les  sous-maxillaires  plus  grandes, 
du  moins  dans  toutes  leurs  dimensions,  plus  rouges 
et  plus  compactes  que  les  parotides,  leur  étant 
contiguës  vers  le  haut,  ont  une  portion  principale 
arrondie  et  une  portion  antérieure  étroite  et  mince 
qui  suit  le  canal  de  Warton.  Plus  haut  et  plus  en 
dedans  que  ce  canal , mais  assez  eu  arrière ,.  se 
voit  la  série  des  sublinguales , immédiatement 
sous  la  mebibrane  palatine. 

Dans  le  chien,  la  proportion  des  glandes  maxil- 
laires est  encore,  relativement  aux  parotides,  plus 
grande  que  dans  le  chat.  Elles  ont  même,  en  avant 
et  le  long  du  canal  de  WarlOn,  une  petite  glande 
accessoire,  qui  a un  canal  excréteur  distinct,  et 
perce  la  même  papille  que  le  canal  de  Warton. 
J’avais  pris  cette  glande  accessoire  pour  la  sub- 
linguale , tout  en  disant  qu’elle  ne  semblait  être 
qu’un  prolongement  des  maxillaires  (1).] 

Les  molaires  inférieures  (2)  forment , dans  le 
chien,  une  série  non  interrompue  qui  s’étend  vis- 
à-vis  des  dents  inférieures  du  même  nom,  depuis 
la  première  jusqu’à  la  dernière;  elles  touchent 
immédiatement  la  membrane  du  palais,  et  percent 
cette  membrane  par  une  quantité  de  petits  ori- 
6ces.  Dans  le  chai,  elles  forment  une  masse  allon- 
gée, serrée  , située  également  vis-à-vis  des  dents 
molaires  inférieures  , depuis  la  commissure  des 
lèvres  jusqu’à  la  narine. 

Les  glandes  molaires  supérieures  sont  peu  mar- 
quées dans  le  chien;  mais  il  a de  plus  que  le  chat 
une  glande  de  même  apparence  que  la  maxillaire, 
qui  peut  égaler  la  moitié  de  sa  masse,  et  quelque- 
fois n’en  fait  pas  le  quart.  Cette  glande  est  pla- 
cée dans  la  fosse  zygomatique  (3)  immédiatement 

• 

(1)  F-  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  tome  III, 
page  212. 

(2)  Je  regarde  ces  glandes  comme  les  analogues  des 

buccales.  D. 

(3)  Nous  proposons  d’appeler  cette  glande  sous- 
zygomaliquc.  Décrite  d’abord  par  nous,  dans  le  chien, 
nous  l’avons  trouvée  ensuite  dans  quelques  autres  car- 
nassiers, et  dans  jilusicnrs  rongeurs. 

(4)  Meckcl  a trouvé  la  parotide  ayant  un  volume 


SOUS  l’arcade  de  ce  nom;  elle  remonte  jusque  sous 
le  globe  de  l’œil , et  déhorde  un  peu  cette  arcade 
en  bas.  On  en  découvre  l’extrémité  inférieure  dès 
que  l’on  a enlevé  le  masséter.  Son  canal,  dont  le 
diamètre  est  plus  considérable  que  celui  des  ca- 
naux de  Stenon  et  de  Warton,  descend  derrière 
l’os  sus-maxillaire  et  s’ouvre  à l’extrémité  du  bord 
alvéolaire  de  cet  os. 

[ La  sublinguale,  dans  le  chat,  est  petite,  allon- 
gée et  plus  en  arrière  qu’à  l’ordinaire;  elle  man- 
que dans  le  chien. 

Les  putois  ont  la  parotide  et  la  sous-maxillaire 
à peu  près  de  même  volume.  J’ai  vu  celle-ci  très- 
reculée  dans  Vhermino  (4). 

Les  molaires  sont  grandes,  et  se  prolongent  de 
l’angle  des  lèvres,  le  long  des  dents  molaires  supé- 
rieures. 

La  loutre  a.  les  parotides  petites,  minces,  les 
sublinguales  longues  et  minces,  et  les  sous-maxil- 
laires plus  grandes  que  les  parotides,  rondes  et 
dans  la  position  ordinaire. 

Les  mangoustes  ont  des  parotides  minces;  des 
maxillaires  plus  épaisses,  rondes  ; de  petites  sub- 
linguales allongées,  en  aVant  des  maxillaires;  des 
buccales  à l’angle  des  lèvres,  et  des  labiales  à la 
lèvre  inférieure.] 

Dans  les  carnassiers  amphibies,  le  système  sali- 
vaire est  beaucoup  moins  grand  que  dans  les  au- 
tres. 11  n’y  a point  de  parotides,  de  sublinguales 
ni  de  glande  zygomatique  dans  le  phoque  com- 
mun; on  n’y  trouve  que  deux  maxillaires,  une 
grande  et  une  petite , dont  le  canal  excréteur 
commun  va  s’ouvrir  , comme  à l’ordinaire,  à côté 
du  frein  de  la  langue  (5). 

[Les  didelphes  présentent , à l’égard  de  leurs 
glandes  salivaires,  des  différences  qui  tiennent 
aux  différences  de  régime. 

Les  sarigues  ont  les  glandes  salivaires  des  car- 
nassiers, pour  les  proportions  , pour  le  tissu  et 
pour  la  couleur. 

Leurs  maxillaires  sont  une  fois  plus  grandes  que 
les  parotides  dont  le  canal  excréteur  s’ouvre  vis- 
à-vis  la  deuxième  molaire  supérieure.  Celui  de  la 
sous-maxillaire  perce  la  membrane  palatine , sur 
les  côtés  de  la'langue,  vis-à-vis  la  canine  (G).  Son 
orifice  n’est  pas  dans  une  papille. 

La  sublinguale  est  petite,  de  forme  ovale  et 
située  très  en  avant.] 

double  de  relui  delà  sous-maxillaire,  dans  \a  marte,  la 
loutre,  le  blaireau,  le  coati,  Ouv.  cite,  page  6y4- 

(5)  D’après  mes  anciennes  notes  (qui  datent  de  i8o3), 
l’une  de  ces  glandes  est  pyriforme  et  beaucoup  plus 
grande  que  l’autre:  c’est  la  sous-maxillaire;  son  canal 
excréteur  a la  direction  ordinaire  du  canal  de  Warton; 
l’autre  serait  la  parotide,  elle  est  placée  entre  la  pre- 
mière [lortiou  du  digastrique  et  le  masséter. 

(fi)  Meckcl  dit  vis-.à-vis  la  deuxième  molaire. 
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Le  kanguroo  géant , dont  le  réffime  herbivore 
est  tout  opposé  à eelui  des  sarigues,  a un  système 
salivaire  eneore  plus  eonsidérable  que  eelui  que 
t nous  allons  déerire  dans  les  rongeurs,  et  ressem- 
blant, en  eela,  au  système  salivaire  des  ruminanis. 
Les  parotides,  formées  de  lobes  peu  serrés,  se  pro- 
longent en  arrière  , sur  les  côtés  du  cou,  jusqu  au 
tiers  postérieur  de  cette  partie;  les  maxillaires, 
plus  ramassées , mais  également  très-grandes,  ont 
la  situation  ordinaire.  Les  sublinguales  sont  al- 
longées et  de  grandeur  médiocre. 

Dans  les  rongeurs,  les  glandes  salivaires  sont 
jilus  considérables  que  dans  les  carnassiers.  [Ils 
les  ont,  en  général,  très-développécs.  Cependant, 
il  faut  distinguer,  à cet  égard,  les  rongeurs  herbi- 
vores (les  lièvres),  chez  lesquels  le  système  sali- 
vaire est  plus  grand  , des  rongeurs  omnivores 
(/es  rats),  chez  lesquels  il  est  plus  petit  e(  dans 
des  proportions  diflTérentes.  Ceux-ci  ont  générale- 
ment les  maxillaires  plus  grandes  que  les  paro- 
, tides;  tandis  que  les  parotides  sont  plus  gran- 
des dans  les  rongeurs  qui  se  nourrissent  d’herbe 
et  doivent  la  broyer  avec  leurs  dents  maxillai- 
:■  res. 

Ôans  les  écitreui/s^  les  parotides  sont  beaucoup 
I plus  grandes  que  les  maxillaires.  Les  sublinguales 
\ sont  petites. 

Dans  la  marmotte , les  parotides  sont  aussi  plus 
-,  grandes  que  les  maxillaires,  mais  dans  une  raoin- 
•I  dre  proportion  que  dans  les  écureuils.  Les  sub- 
u linguales  sont  développées. 

Dans  le  hamster  (1),  les  parotides  sont  allon- 
!;  gées,  étroites,  appliquées  à la  paroi  inférieure 
i;  de  l’abajoue.  Les  sous-maxillaires  sont  grandes , 
rondes,  rouges,  et  touchent  aux  parotides.  Les 
M sublinguales  sont  petites  et  globuleuses,  placées 
; sur  le  mylo-hyoïdien,  en  dehors  des  géni-hyoï- 
, diens]. 

Dans  le  surmulot,  les  maxillaires  sont  plus 
grandes  que  les  parotides  [et  conséquemment 
très-volumineuses.  Je  n’ai  trouvé  ni  sublinguales, 
ni  molaires. 

Le  loir  a les  parotides  et  les  maxillaires  dans  les 
- mêmes  proportions  que  le  surmulot. 

Dans  le  rat  d’eau,  les  parotides  sont  médiocres, 
les  maxillaires  très-petites  , et  les  sublinguales  à 
: peine  distinctes. 

Le  hathtjcrgue  a les  glandes  salivaires  petites, 
et  les  maxillaires  à peine  le  quart  aussi  grandes 
: que  les  parotides  (2). 

Le  castor  a d’énormes  parotides,  qui,  jointes 
aux  maxillaires , enveloppent  le  cou  comme  une 

(ï)  Mcckel  décrit  une  parotide  accessoire  sous  le  mas- 
séter,  et  dit  que  les  parotides  sont  une  fois  plus  grandes 
que  les  maxillaires. 

(a)  Meckcl,  Ouv  cit.,  page  6a4- 

(3)  Ibid.,  page  6ai. 
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fraise;  mais  celles-ci  ne  forment  pas  un  vingtième 
du  volume  des  parotides  (3).  Les  sublinguales  sont 
petites,  de  forme  carrée. 

Dans  le  porc-épic,  les  maxillaires  sont  le  double 
plus  fortes  que  les  parotides.] 

Les  parotides  embrassent  inférieurement,  dans 
le  lapin,  la  conque  de  l’oreille,  et  descendent  jus- 
qu’à la  rencontre  des  maxillaires.  Leur  portion 
inférieure  est  grande  et  arrondie;  leur  canal  tra- 
verse le  haut  du  masséter,  et  perce  la  membrane 
palatine,  vis-à-vis  la  dernière  molaire  supé- 
rieure. Les  maxillaires  sont  arrondies  i l’oriflcc 
de  leur  canal,  placé  sur  le  côté  du  frein  de  la  lan- 
gue, n’a  point  de  papille.  Les  sublinguales  sont 
minces  et  allongées.  Les  molaires  sont  rappro- 
chées en  masse,  vis-à-vis  des  dents  supérieures 
du  même  nom.  [Les  buccales  sont  peu  dévelop- 
pées]. 

Dans  le  paca , celles-ci  forment  une  masse  très- 
épaisse,  d’un  tissu  plus  serré,  plus  rouge,  et  com- 
posées de  lobes  plus  petits  que  cela  n’a  lieu  ordi- 
nairement dans  les  herbivores.  Les  sous-maxillaires 
sont  également  très -grandes,  mais  un  peu  moin- 
dres (4).  Les  sublinguales  sont  larges  et  aplaties. 
[Il  y a une  forte  glande  sous  - zygomatique , qui 
égale  presque  la  parotide. 

Cette  dernière  glande  existe  aussi  dans  le  cochon 
d’Inde , mais  un  peu  moins  grande  que  la  maxil- 
laire. Celle-ci  a le  tiers  de  la  parotide,  qui  est 
mince  et  fort  étendue.  ] 

Dans  les  édentés , les  glandes  salivaires  offrent 
plusieurs  particularités  qui  méritent  d’être  no- 
tées. 

[Les  paresseux  les  ont  moins  développées  que 
les  autres  familles  de  cet  ordre;  les  maxillaires  (5) 
sont  plus  grandes  que  les  parotides,  et  de  forme 
allongée.] 

Dans  le  paresseux  dxdaolyle , ces  glandes  se  pro- 
longent sur  le  mylo-hyoïdien , jusqu’aux  sublin- 
guales, qui  sont  minces,  allongées,  et  se  termi- 
nent vis-à-vis  du  frein  de  la  langue  (G). 

Les  parotides  sont  plus  petites  que  les  maxil- 
laires, dans  les  tatous.  Le  canal  de  Stenon  règne 
le  long  du  bord  inférieur  du  masséter,  et  perce 
la  lèvre  supérieure,  près  de  la  commissure.  Les 
maxillaires  se  portent  en  arrière,  au  delà  du  la- 
rynx, le  long  du  muscle  sterno-génien , et  leur 
portion  antérieure  prend  la  forme  de  l’angle  de  la 
mâchoire  qu’elle  embrasse. 

Les  glandes  salivaires  des  fourmiliers  sont  très- 
remarquables  pour  la  grandeur. 

Dans  le  fourmilier  didactyle , la  glande,  qui 

(4)  Meckel  dit  qu’elles  sont  quatre  fois  aussi  grandes 
que  les  parotides. 

(5)  Meckel  dit  plus  petites,  page  6o8. 

(6)  Meckel  nie  l’existence  de  ces  glandes  dans  les 
paresseux,  page  (iog. 
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semble  réponjrc  aux  sou.s-maxillnires  (1),  forme 
une  mn.sse  conique,  qui  reeouvre  le  linul  de  la  poi- 
trine et  le  (levant  du  cou  : elle  s’enfonce,  comme 
un  coin,  entre  les  fjlandcs  mammaires  sous  le 
sternum,  et  s’étend  en  avant,  jusqu’au  larynx, 
puis  se  porte  sur  les  côtés  du  cou,  en  remontant 
autour  des  oreilles,  et  fournit  un  prolongement 
étroit , ([ni  s’avance  entre  le  masséter  et  le  mylo- 
hyoïdien.  Quoique  ne  formant,  en  apparence, 
qu’une  seule  masse  , cette  glande  nous  a paru 
avoir  deux  canaux  excréteurs  principaux  [qui  ré- 
pondent aux  canaux  de  Slenon  et  de  Warton , et 
conséquemment  à la  portion  de  cette  masse  glan- 
duleuse qui  est  en  avant  et  en  bas,  laquelle  est 
proprement  la  sous-maxillaire,  et  à celle  qui  est 
plus  en  arrière  et  plus  sur  le  côté,  et  forme  la  pa- 
rotide. Le  canal  de  Stenou,  comme  dans  les  latousj 
s’avance  jusqu’à  la  commissure  des  lèvres.] 

Les  stibliiiguales  sont  formées  de  grains  glan- 
duleux, disposés  en  série  sous  la  membrane  pala- 
tine, le  long  des  génio-glosses. 

Une  autre  glande  [qui  répond  à la  sous-zygo- 
matique de  plusieurs  carnassiers  et  de  quelques 
rongeurs]  remplit  une  grande  partie  de  la  fosse 
commune  qui  tient  lieu  des  fosses  temporale  , 
zygomatique  et  orbitaire.  Cette  glande  est  con- 
tiguë, en  bas,  au  bord  supérieur  du  masséter;  en 
arrière  et  en  haut,  elle  touche  au  crotaphite;  et 
elle  embrasse,  en  avant,  le  globe  de  l’œil. 

Sa  substance  est  plus  compacte  que  celle  de  la 
parotide  et  de  la  maxillaire,  qui  sont  d’ailleurs 
formées  de  grands  lobes  polygones,  qui  ne  s’ob- 
servent pas  dans  celle-ci.  Son  canal  excréteur  va 
s’ouvrir  derrière  l’os  sus-maxillaire. 

Les  glandes  molaires  inférieures,  ou  plutôt  les 
buccales,  sont  réunies  en  une  masse  allongée,  re- 
couverte par  le  buccinateur  : elles  s’étendent  sur 
la  face  externe  des  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, depuis  le  bord  antérieur  du  masséter  jus- 
qu’à l’angle  des  lèvres. 

Enfin,  nous  avons  observé  une  dernière  glande, 
qui  sert  probablement  à enduire  la  langue  de  ces 
animaux  de  la  viscosité  nécessaire  pour  retenir 
les  fourmis.  Elle  est  ovale  et  aplatie,  et  descend 
au-devant  du  tendon  du  masséter,  derrière  l’angle 
des  lèvres,  puis  le  long  du  bord  de  la  lèvre  infé- 
rieure, jusque  vers  le  milieu  de  cette  lèvre.  Son 
canal  s’ouvre  extérieurement  dans  une  rainure  qui 
est  à la  commissure  des  lèvres.  En  pressant  la 
glande,  il  sort  de  cet  orifice  une  matière  blanche, 
épaisse,  gluante,  qui  remplit  les  cellules  dont  la 
glande  est  formée  (2). 

(i)  Etaux  parotides. 

(a)  Cette  glaude  est  la  même  que  M.  Tiedemann  a 
déerite  (^Archives,  Allem.  de  physiologie  de  Mechel, 
tome  IV,  ji.  221,  i8i8)  , en  même  temps  que  les  glandes 
faciales  des  cliaiivcs-süuris,  comme  appartenant  à ccUc 


Dans  les  pangolins,  les  maxillaires  cl  les  paro- 
tides sont  à peu  près  de  même  grandeur  (3).  Il  y 
a de  petites  sublinguales. 

[ Les  monotrânios  diffèrent  entre  eux  à cet  égard 
comme  à beaucoup  d’autres. 

Mechel  Aécrii,  <\an&\'ornylhorhinque,  une  sous- 
maxillaire  non  lobuleusc,  de  médiocre  volume,  et 
une  seeonde  plus  grande,  divisée  en  lobes,  située 
entre  le  canal  auditif  et  le  fond  du  sac  de  l’aba- 
joue auquel  elle  est  adhérente.  Cette  dernière 
))araît  l’analogue  de  la  parotide.] 

Dans  Véchidné , les  sus-maxillaires  sont  très- 
grandes;  clics  se  portent  très-loin  en  arrière, 
jusqu’au-devant  des  clavicules.  Les  lobes  dont 
elles  sont  formées  sont  très-distincts,  et  leurs  pe- 
tits canaux  excréteurs  se  déchargent  dansic  prin- 
cipal par  une  quantité  d’embouchures  visibles.  Le 
diamètre  de  celui-ci  est  très-grand  : il  se  porte 
dans  la  direction  de  l’axe  de  la  glande  sur  les  mus- 
cles qui  vont  à la  langue,  et  perce  la  membrane 
palatine  très-près  de  l’arc  du  menton.  Il  y a dans 
le  même  animal,  deux  sublinguales,  de  forme 
ovale,  plus  petites  que  les  sous-maxillaires,  com- 
posées de  lobes  plus  serrés,  situées  sous  la  mem- 
brane palatine  de  chaque  côté  de  la  base  dé  la 
langue,  et  dont  l’humeur  parait  s’échapper  par 
plusieurs  petites  ouvertures  placées  à cet  endroit. 

[Les  pachydermes  ont  le  système  salivaire  con- 
sidérable. Les  parotides  sont  proportionnément 
plus  grandes  encore  que  dans  les  ruminants.  C’est 
du  moins  ce  qui  a été  constaté  dans  le  cochon,  le 
pécari  ei\e  daman. 

Le  canal  excréteur  de  cette  glande  se  porte  à 
travers  la  partie  supérieure  du  masséter  dans  ce 
dernier];  tandis  que,  dans  le  cochon,  il  suit  le 
bord  inférieur  du  masséter,  et  forme  un  arc  dont 
la  convexité  est  en  bas.  Il  perce  la  membrane 
palatine  vis-à-vis  de  la  troisième  molaire  sur  le 
côté  d’un  grand  tubercule  qui  existe  à cet  endroit. 
[Le  daman  a la  parotide  moins  grande,  relative- 
ment à la  sous-maxillaire,  que  dans  le  cochon.  La 
sublinguale  est  presque  aussi  volumineuse  que 
cette  dernière.  La  sous-maxillaire  est  beaucoup 
plus  petite.  Elle  est  triangulaire  et  composée  de 
lobes  plus  grands,  plus  durs,  et  moins  colorés 
que  la  parotide.  Son  canal  excréteur  perce  la 
membrane  palatine  près  de  la  base  d’un  des  replis 
qui  forment  le  frein  de  la  langue.  ] 

Le  cochon  a deux  sublinguales.  L’une , très- 
étroite.  fort  allongée,  accompagne  en  dehors  le 
canal  excréteur  de  la  maxillaire,  depuis  l’angle  de 
la  mâchoire  jusqu’à  la  deuxième  sublinguale  : elle 

categorie  de  glandes.  RIeckcl  se  range  de  notre  avis  pour 
son  emploi.  Suivant  cet  auteur,  l'humeur  gluante  qu'elle 
sépare  parviendrait  dans  la  bouche  par  plusieurs  ori- 
fices. D. 

(3)  Meckcl,  Ibiil.,  page  6o8. 
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usl  composée  île  pclils  lobes  d’un  rouffo  pâle.  Son 
canal  e.\crétcur  en  sort  près  du  tiers  postérieur, 

(jt  marche  à côté  et  en  dehors  de  celui  de  la  sous- 
ma.villaire.  Il  se  termine,  â quelques  millimèlros 
, de  l’orifice  de  ce  dernier,  par  une  plus  petite  ou- 
verture; son  diamètre  est  é(i;aleinent  plus  petit  (1). 
l,a  deuxième  sublinguale  (li)  est  placée  au-devant 
de  la  première  ; sa  forme  est  carrée,  aplatie,  et  les 
lobes  dont  elle  est  composée  sont  plus  roufjes  et 
plus  grands.  Elle  a huit  à dix  canaux  excréteurs, 
qui  percent  la  membrane  palatine  sur  une  rangée. 

Les  molaires  (3)  forment  deux  masses  allongées 
qui  s’étendent  le  long  des  dents  molaires  supé- 
( rieures  et  inférieures  jusque  vis-à-vis  des  canines. 

; Leurs  canaux  excréteurs  sont  nombreux  et  percent 
I la  membrane  palatine  par  un  assez  grand  nombre 
I d’orifices;  ces  glandes  ont,  pour  la  forme  des 
; lobes  et  leur  couleur,  l’apparence  des  secondes 
I sublinguales. 

Dans  la  famille  des  solipèdes  et  dans  l’ordre  des 
■ ntminanls,  les  glandes  salivaires,  considérées 
, dans  leur  ensemble,  sont  peut-être  plus  grandes 
que  dans  aucun  des  autres  mammifères.  Elles  ont 
une  couleur  pâle,  et  sont  formées  de  grands  lobes 
< peu  serrés  entre  eux. 

Dans  le  cheval,  \cs  parotides  forment  une  masse 
très-considérable  qui  s’étend  de  la  conque  de  l’o- 
reille sur  les  côtés  de  la  tête  et  de  la  mâchoire 
inférieure,  en  arrière  du  masséter,  jusqu’à  la  ren- 
contre de  la  trachée-artère.  On  j)eut  y distinguer 
! trois  portions  principales  dont  les  trois  canaux 
{ excréteurs  se  réunissent  bientôt  en  un  seul,  qui 
] descend  d’abord  en  dedans  de  l’angle  de  la  mâ- 
[i  choire,  contourne  le  bord  antérieur  du  masséter 
i et  remonte  en  dehoi's  jusqu’à  la  rencontre  du  buc- 
rt  cinateur,  qu’il  porte  à la  hauteur  de  la  quatrième 
i|  molaire  supérieure,  où  on  le  voit  au  centre  d’un 
I tubercule. 

i Les  sous-maxillaires  ne  forment  guère  que  le 
cinquième  de  la  masse  des  parotides  (4).  Une  por- 
tion postérieure  qui  est  ronde  et  épaisse,  adhère 
à la  face  interne  de  celle-ci.  Sa  portion  antérieure 
s’amincit  à mesure  qu’elle  s’avance.  Le  canal  de 
Warton  parcoure  un  assez  long  trajet  et  rencontre 
danssa  marchelesglandessublinguales.il  s’ouvre 
àlabasedu  palais,  très-peu  en  arrière  delà  canine, 
en  dehors  d’une  papille  qui  faitrollicede  valvule. 

Les  sublinguales  sont  encore  plus  petites,  de 
forme  oblongue;  elles  versent  la  salive  par  plu- 
sieurs séries  d’orifices  percés  de  chaque  côté  de  la 
langue. 

j (i)  Cette  glaude  pourrait  être  considérée  tout  aussi 
j Lieu  comme  une  deuxième  sous-maxillaire.  C’est  l’opi- 
' uion  de  Mcckel. 

(a)  Ou  la  sublinguale  proprement  dite. 

(3)  Meckel  les  appelle  buccales. 

(4)  Meckel  dit  qu’elle  est  aussi  grande.  Il  paraît  que 


GLANDES  SALIVAIRES. 

[Les  molaires  sont  composées  de  grains  lenticu- 
laires fort  grands,  séparés,  lormant  une  série  sur 
le  buccinateur  et  le  long  du  bord  de  l’os  maxil- 
laire supérieur,  tierrière  lequel  elle  remonte  dans 
la  fosse  zygomatique,  jusqu’à  quelque  distance  de 
l’abducteur  de  l’œil  (5). 

Dans  les  ruminants , les  parotides  ont  la  forme 
allongée,  et  la  position  que  nous  venons  de  décrire 
dans  le  cheval.]  Elles  présentent  dans  le  bœuf,  à 
leur  partie  antérieure  et  extérieure,  un  lobe  ar- 
rondi qui  s’avance  sur  le  masséter.  Le  canal  de 
Stenon  sort  de  sa  portion  inférieure,  qui  descend 
plus  bas  que  l’angle  de  la  mâchoire  : il  suit,  comme 
dans  le  cochon,  le  boni  inférieur  du  masséter,  eu 
formant  un  arc  dont  la  convexité  est  eu  bas,  cl  va 
percer  la  nfiembrane  palatine  vis-à-vis  de  la 
deuxième  molaire.  Ce  canal  a la  même  direction 
dans  le  moiUon  ; son  orifice  répond  à la  troisième 
molaire. 

Les  maxillaires  sont  très-longues  dans  le  bœuf 
et  le  motiton.  Elles  remontent  en  arrière  sur  les 
côtés  du  larynx  et  du  pharynx,  jusque  derrière 
celui-ci,  et  se  portent  en  avant  jusqu’au  milieu 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure.  Leur  ca- 
nal excréteur  sort  de  ces  glandes  vis-à-vis  de  l’an- 
gle de  la  mâchoire.  Il  perce  la  base  du  palais  au- 
devant  du  frein  de  la  langue,  à la  face  inférieure 
d’une  papille  dure  , qui  remplit,  en  guise  de  val- 
vule, une  fossette  du  palais. 

Les  sublinguales  sont  aussi  très-longues  dans 
ces  animaux  ; leur  canal  excréteur  marche  à côté 
de  celui  de  Warton,  et  perce  la  papille  tout  près 
de  l’orifice  de  ce  dernier. 

[Ce  canal  appartient  plus  particulièrement  à la 
portion  postérieure  de  la  sublinguale,  que  Meckel 
regarde  plutôt  comme  une  seconde  sous-maxil- 
laire. La  portion  antérieure  est  la  sublinguale  pro- 
prementdite,dont  les  canaux  excréteurs  s’ouvrent 
dans  la  bouche  par  une  série  d’orifices  placés  entre 
les  papilles  qui  sont  de  chaque  côté  du  frein  de  la 
langue.  C’est  donc  comme  dans  le  cochon.] 

Les  buccales  forment  dans  le  mouton  une  cou- 
che très-épaisse  entre  le  buccinateur  et  la  mem- 
brane palatine. 

Les  molairos  sont  rapprochées  en  un  groupe  de 
glandes  lenticulaires  en  dehors  du  buccinateur  et 
au-devant  du  masséter,  vis-à-vis  des  dernières 
dents  molaires  supérieures. 

Dans  le  bœuf  cl  le  mouton,  il  existe  dernière  l’os 
sus-maxillaire  et  dans  la  fosse  zygomatique  (G),  un 
groupe  de  glandes  semblables  aux  molaires,  qui 

le  volume  relatif  du  ces  deux  glandes  est  sujet  à va- 
rier. 

(5)  Première  édition,  page  ai  y. 

(6)  C’est  notre  glande  sous-zjgomaliquc,  sorte  de  mo- 
laire supplémentaire.  Ses  lobes,  comme  ceux  des  mo- 
laires et  des  buccales,  sont  de  forme  lenticulaire.  1). 
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s’étend  en  haut  jusqu’au  (îlobe  de  l’œil,  et  déborde 
en  bas  l’areadc  zygomatique  sous  le  masséter.  Les 
canau.x  excréteurs,  qui  sont  très-apparents,  ont 
leurs  oriliccs  vis-à-vis  du  bord  alvéolaire,  en  ar- 
rière de  la  dernière  molaire.  Il  est  rare  de  ren- 
contrer cette  [[lande.  On  en  a trouvé  une  aiialo[[ue 
dans  le  serval  ; nous  ne  l’avons  pas  vue  dans  le 
chat , mais  nous  l’avons  déjà  indiquée  plus  haut 
dans  le  chien  et  le  fourmilier. 

Dans  le  cheval,  la  même  [jlande  n’est  qu’un  pro- 
lon([emcnt  des  molaires,  qui  remonte  derrière  les 
sus-maxillaires  jusqu’à  quelque  distance  de  l’ad- 
ducteur de  l’œil. 

[On  ne  sait  rien  sur  les  glandes  salivaires  des 
cétacés  herbivo/'es.^ 

Les  cétacés  ordinaires  paraissent  en  manquer 
entièrement  [du  moins  nous  n’en  avons  pas  trouvé 
dans  le  dauphin  et  le  marsouin.  Meckel  dit  qu’el- 
les manquent  aussi  dans  le  narval. 

Cette  circonstance  se  rapporte  bien  à la-compo- 
sition relative  du  système  salivaire  et  à son  utilité 
pour  humecter,  au  moyen  de  la  salive  qu’il  sépare, 
les  aliments  qui  en  ont  plus  ou  moins  besoin,  selon 
qu’ils  doivent  être  broyés  par  les  dents,  ou  bien 
qu’ils  seront  avalés  sans  mastication  préalable.  ] 

b.  Des  amygdales. 

[Parmi  les  follicules  qui  versent,  dans  la  cavité 
buccale,  une  humeur  muqueuse  destinée  principa- 
lement à préserver  ses  parois  de  l’action  nuisible 
des  substances  alimentaires  et  à recouvrir  la  sur- 
face de  celles-ci,  afin  de  faciliter  leur  marche  à 
travers  cette  cavité,  il  faut  indiquer  les  deux  amas 
de  cryptes  particuliers  aux  mammifères,  connus 
dans  Yhomme  sous  le  nom  d’amygdales,  à cause 
de  leur  forme  ovale,  et  placés  entre  les  deux  pi- 
liers du  voile  du  palais,  dans  l’isthme  du  gosier. 

Leur  structure  est,  pour  ainsi  dire,  un  emboîte- 
ment de  petites  poches,  dans  des  poches  successi- 
vement plus  grandes,  donnant  conséquemment  aux 
parois  de  celles-ci  une  apparence  celluleuse.  Elles 
sont  très-apparentes  dans  les  grands  mammifères, 
et  leur  position  indique  évidemment  leur  usage  , 
celui  de  faciliter  la  déglutition  des  aliments  à tra- 
vers le  passage  étroit  de  l'isthme  du  gosier.] 

c.  Organe  de  Jacobson. 

[Nous  devons  encore  faiiœ  mention,  dans  ce 

(t)  Analyse  de  travaux  de  la  classe  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques  de  l’Institut  impérial,  pendant 
l’année  i8t2  (partie  j)liysique),  par  M.  le  chevalier 
Cuvier. 

(2)  C’est  la  glande  linguale  de  Meckel,  qu’il  appelle 
aussi  sublinguale,  tandis  qu’il  détermine,  comme  glande 
suus-maxilhiirc  antérieure,  celle  que  nous  avons  nom- 


chapitre  , d’un  sac  glanduleux  couché  le  long  de 
la  cloison  des  narines,  que  .11.  Jacobson  a décou- 
vert dans  les  mammifères.  Ce  sac,  plus  développé 
dans  les  herbivores  que  dans  les  carnivores , a un 
canal  excréteur  qui  se  termine  à la  voûte  du  palais, 
derrière  les  dents  incisives,  dans  l’ouverture  con- 
nue depuis  longtemps  des  anatomistes  sous  le  uoiq  . 
de  trou  incisif.  Garanti  par  une  production  carti- 
lagineuse, revêtu  intéfieurement  par  une  mem- 
brane muqueuse,  doublé  en  partie  par  un  tissu 
glanduleux , recevant  des  nerfs  fort  remarquables 
qui  sont  des  divisions  distinctes  de  la  première 
paire,  cet  organe  ou  doit  servir  à une  sécrétion 
importante  , comme  sa  forme  creuse  et  son  canal 
cxcrjiteur  semblent  l’annoncer  ; ou  bien  son  usage 
pourrait  être  relatif,  ainsi  que  le  présume  M.  Cu- 
vier (1) , à quelqu’une  des  facultés  que  la  nature  a 
accordées  aux  quadrupèdes  et  refusées  à notre  es- 
pèce, comme  celle  de  rejeter  les  substances  véné- 
neuses , ou  de  distinguer  le  se.xe  et  l’état  de  cha- 
leur, etc.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

* 

[Le  système  salivaire  des  oiseaux  est  générale- 
ment moins  important  que  celui  des  mammifères. 
Manquant  de  dents  pour  mâcher  leurs  aliments, 
il  est  rare  que  leur  bec  leur  serve  à les  couper  en 
parcelles , qui  devraient  être  immédiatement  im- 
prégnées d’une  abondante  salive,  pour  former  une 
pâte  bien  préparée,  par  ce  mélange,  à la  digestion 
stomacale.  Avalant  leurs  aliments  pour  ainsi  dire 
sans  mastication  préalable,  les  glandes  qui  tien- 
nent lieu  de  salivaires,  n’ont  guère  pour  fonction 
que  celle  des  cryptes  muqueux  des  mammifères, 
c’est-à-dire  que  l’humeur  qu’elles  sécrètent  a pour 
usage  d’humecter  les  parois  de  la  bouche  et  d’en- 
duire la  surface  des  substances  alimentaires  pour 
les  faire  glisser  plus  facilement  dans  l’œsophage, 
afin  d’en  opérer  une  facile  déglutition. 

Aussi  leur  structure  est-elle  généralement  plus 
simple  et  le  plus  souvent  comparable  à celle  des 
cryptes  muqueux. 

On  en  trouve  de  telles  (2)  dans  l’épaisseur  de  la 
langue,  dans  le  palais  mou  et  dans  d’autres  par- 
ties de  la  bouche. 

Celles  qu’on  peut  comparer  aux  sublinguales  des 
mammifères,  parce  que  leurs  canaux  excréteurs 
ont  dans  la  membrane  palatine,  sous  la  langue, 
une  double  série  d’orifices,  sont  généralement  les 

mee  sublinguale.  La  glande  linguale,  qui  fait  partie  de 
la  substance  de  la  langue,  ne  peut  être  justement  com- 
l)arée  à la  sublinguale  des  mammifères,  toujours  bien 
séparée  de  cet  organe.  Cet  auteur  a pris  la  description 
de  notre  sublinguale,  pour  celle  de  sa  linguale,  que 
nous  n’avons  décrite  que  dans  l’autruche.  Ouvrage  cite, 
pag.  4o.b‘ 
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(plus  ilévcloppées.  Elles  sont  placées  entre  celte 
I membrane  et  la  peau,  clans  l’angle  que  forment  les 

i brandies  (le  la  mandibule. 

Derrière  celles-ci,  également  sous  la  membrane 
I palatine,  il  en  existe  quelquefois  une  paire  plus 

I petite,  n’ayant  assez  souvent  qu’un  seul  canal 

excréteur,  s’ouvrant  également  sous  la  langue, 
je  les  compare  aux  sous-maxillaircs  (1);  enfin  on 
I trouve  sur  la  joue,  très-près  de  la  commissure  du 
, bec,  une  petite  glande  qui  peut  être  comparée 
aux  buccales  ou  à la  molaire  supérieure  des  mam- 
mifères (ü). 

Toutes  ces  glandes  n’afTectent  pas,  à la  vérité, 

; la  même  structure. 

Les  follicules  sont  souvent  de  petits  sacs,  ou  de 
I petits  tubes  (3)  plus  ou  moins  allongés,  à parois 
! épaisses,  ayant  leur  ouverture  dans  la  bouche, 
rangés  parallèlement  les  uns  près  des  autres,  ta- 
I pissés  intérieurement  par  un  prolongement  de 
I la  muqueuse  buccale  et  séparant  une  humeur 
1 gluante,  épaisse,  caractère  gé*iéral  de  la  salive 
! des  oiseaux. 

I Dans  les  salivaires  proprement  dites,  il  y a 
quelquefois  autant  de  principaux  canaux  excré- 
teurs peu  ramifiés,  terminés  par  un  cul-de-sac, 
qu’il  y a d’orifices  pour  l’issue  de  la  salive,  et  les 
parois  de  ces  canaux  paraissent  celluleuses.  Telle 
serait  la  structure,  d’après  H.  Muller,  des  sublin- 
guales de  Toie  (4). 

D’autres  fois  ces  glandes  (5) ont  une  composition 
1 toute  spongieuse,  c’est-à-dire  que  de  petites  cel- 
i Iules,  divisées  encore  par  de  petits  diaphragmes, 
et  dont  les  parois  sont  hérissées  de  filaments, 
donnent  dans  des  cellules  suocessivemeul  plus 
grandes,  puis  dans  un  canal  celluleux  qui  est  au 
centre  de  la  glande  et  s’ouvre  sous  la  langue  par 
( un  seul  orifice. 

Quant  à leur  existence  et  à leur  grandeur  rela- 
tive,  il  y a de  grandes  différences  selon  les  ordres, 
les  familles,  les  genres  et  même  les  espèces. 
Meckel  en  indique  même  selon  les  âges  , dans  les 
pics. 

Les  plus  variables  sont  des  cryptes  du  palais, 
ceux  qui  entrent  dans  la  substance  de  la  langue 
et  qui  manque  souvent. 

La  buccale  ou  molaire  supérieure  est  rarement 
très-développée.  Les  deux  plus  constantes  sont  les 
sous-maxillaires  et  les  sublinguales.  Celles-ci  sont 
celles  qui  manquent  le  moins  souvent,  et  dont  le 
développement  est  presque  toujours  le  plus  con- 
sidérable. 

( i)  Ce  sont  les  sous^maxillaires  postérieures  de  Meckel . 
(a)  Meckel  la  désigne  sous  les  différents  noms  de 
glande  de  la  commissure  élu  bec,  de  la  mâchoire  supé- 
rieure et  de  parotielc. 

(3)  Foy.i.  Muller,  Ouvr.  cit.,t.  I,  p.  3,  4 et  5. (Folli- 
cules de  Voie,  du  corbeau  et  de  la  morelle  conimiiue.) 


On  remarquera  la  coïncidence  de  ce  développe- 
ment avec  celui  des  sublinguales  et  des  sous-maxil- 
laires des  mammifères  carnassiers,  qui  ne  mâchent 
guère  plus  leurs  aliments  cjuc  la  généralité  des 
oiseaux. 

Nous  ferons  encore  observer  que  le  système  sali- 
vaire, dans  la  classe  dont  nous  nous  occupons, 
comme  dans  toutes  les  autres  où  il  existe,  est  géné- 
ralement très-peu  développé  lorsque  l’oiseau  re- 
cherehe  sa  nourriture  dans  l’eau,  et  surtout  quand 
c’est  une  proie  qu’il  y poursuit  et  qu’il  avale  tout 
entière. 

Dans  les  oiseaux  de  proie,  en  général,  le  système 
salivaire  est  peu  important.] 

La  principale  glande  salivaire  a l’apparence 
granuleuse  j elle  forme,  dans  VémériUon , une  pe- 
tite masse  allongée  placée  sous  la  membrane  pala- 
tine, de  chaque  côté  de  la  langue,  en  arrière  de 
la  portion  cornée.  C’est  une  sublinguale. 

[Dans  la  chouette,  celle  même  glande  se  com- 
pose de  follicules,  faciles  à séparer  et  disposés 
sans  ordre  (C)j  à peine  sensible,  dans  la  chevêche, 
tant  elle  est  mince,  elle  y est  collée  contre  la 
membrane  palatine.  Les  buccales  et  les  sous- 
maxillaires  n’y  existent  pas. 

La  glande  linguale  (7)  forme  à la  partie  infé- 
rieure de  la  langue  une  couche  mince,  facile  à 
confondre  avec  le  tissu  graisseux. 

Les  passereaux  ont  des  glandes  salivaires  très- 
variables,  ainsi  c|ue  leur  régime  alimentaire,  dans 
leur  développement  proportionnel  et  dans  leur 
nombre. 

Les  pies-grièches  ont  des  sublinguales,  des  sous- 
maxillaires  et  des  buccales. 

Celles-ci  sont  très-développées  dans  les  merles, 
qui  n’ont  qu’une  paire  de  salivaires  inférieures  ou 
des  sublinguales. 

Les  corbeaux , les  martinets  ont  également  des 
sublinguales , sans  sous-maxillaircs.  Elles  sont 
même  soudées  en  une  seule  masse  dans  ces  der- 
niers. 

Dans  Vélounteau  les  sublinguales  commencent 
très  en  arrière  en  dedans  de  la  mandibule.  Elles 
semblent  composées  de  trois  cordons  parallèles 
qui  s’avancent  toujours  entre  la  mandibule  sous 
le  plancher  de  la  bouche,  où  leur  canal  excréteur 
s’ouvre  très  en  avant. 

La  buccale  n’est  qu’un  cordon  long  et  étroit, 
applicpé  extérieurement  entre  la  partie  membra- 
neuse de  la  commissure  du  bec,  sorte  de  rudiment 
de  joue,  et  dont  le  canal  excréteur  se  termine  au 

(4)  Ouv.  cité,  tabl.  VI,  f.  7. 

(5)  La  sous-maxillaire  des  pics.  Ouv.  cit.,  tabl.  VI,  f.  .S. 

(6)  J.  Muller.  Ouvr.  cité,  page  Co,  § i 3.  II  s'appelle 
sous-maxillaire. 

(7)  Dans  le  hibou. 
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boni  de  cctlc  commissure.  Celte  fi^laiide  est  assez 
fjramle  dans  les  hiroiidetlos  et  dans  les  ougoule- 
vents  , chez  lesquels  la  suhlinffuale  manque. 

Il  y a,  de  même,  des  diflërences  Irès-ffrandes  à 
cet  égard,  comme  à plusieurs  autres,  parmi  les 

grimpeurs. 

La  famille  des  pics  a deux  paires  de  glandes  sa- 
livaires dont  l’antérieure  répond  aux  sublinguales 
et  la  postérieure  aux  sous-maxillaires,  et  dont  le 
volume  proportionnel  peut  varier  d’une  espèce 
à l’autre  et  même  selon  l’âge;  c’est  la  paire  posté- 
rieure qui  sépare  l’humeur  gluante  qui  enduit  la 
langue  de  ees  animaux.]  Elle  est  très- considé- 
rable dans  le  pic-vert,  déborde,  en  dessous,  la 
mâchoire  inférieure,  et  se  porte  jusqu’à  l’occi- 
put ^(1);  les  grains  qui  la  composent  sont  gros, 
blancs,  et  remplis  d’une  humeur  très-gluante,  de 
même  couleur,  qui  se  décharge  dans  la  bouche 
par  un  seul  canal  percé  sous  la  pointe  de  la 
langue. 

Celte  glande  est  contiguë,  en  avant,  à une  auti-e 
de  couleur  rouge  qui  s’étend  jusqu’à  la  symphyse 
des  branches  de  la  mâchoire.  [C’est  proprement 
la  sublinguale. 

Le  torcol  a des  glandes  salivaires  encore  plus 
développées  que  le  pic-vert. 

On  trouve  dans  le  coucou,  une  petite  sublin- 
guale et  une  grande  sous- maxillaire  avec  un  seul 
canal  excréteur.] 

Les  glandes  salivaires  fournissent  dans  les  per- 
roquets , une  humeur  gluante  de  couleur  grise; 
elles  sont  aux  deux  côtés  de  la  base  de  la  langue 
en  dessous,  et  répondant  aux  sublinguales. 

[Ce  sont  aussi  des  sublinguales  (2),  seulement 
composées  de  nombreux  petits  cæcums,  que 
Meckel  a trouvées  dans  les  tuuracos.'] 

Dans  les  gallinacés,  les  glandes  salivaires  sont 
considérables.  Il  y en  a deux  paires  principales 
dans  le  dindon.  Celles  de  la  première  paire  (les 
sublinguales)  ontlaforme.d’uii  cône  dont  la  pointe 
est  dirigée  vers  celle  du  bec;  elles  se  touchent 
dans  presque  toute  leur  étendue,  et  remplissent 
en  avant  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Elles 
sont  placées  immédiatement  sous  la  peau,  et  il  n’y 
a que  leur  portion  antérieure  qui  louche  la  mem- 
brane palatine.  En  arrière,  elles  sont  recouvertes 
par  une  autre  paire  de  glandes  et  par  les  serpi- 
hyoïdiens. 

Elles  se  composent  d’ailleurs  d’un  amas  de  grains 
ronds,  colorés  en  jaune,  comme  l’humeur  qu’ils 
contiennent.  Celle  humeur  parvient  dans  la  bou- 
'chc  par  plusieurs  orifices.  La  deuxième  paire  (les 
sous-maxillaires),  plus  petite,  de  forme  allongée, 
repose  sur  le  tiers  postérieur  des  premières  ; elle 


est  recouverte  immédiatement  par  la  membrane 
interne  de  la  bouche. 

[On  trouve,  dans  le  même  animal,  une  glande 
linguale  formée  de  eryptes  contenues  dans  l’épais- 
seur de  eet  organe  et  qui  s’ouvre  à sa  base. 

Le  coq  n’a  que  des  sublinguales  assez  dévelop- 
pées, étroites,  allongées,  de  couleur  rougeâtre, 
formées  de  circonvolutions  interrompues.  Il  a de 
plus  une  glande  buceale  de  forme  triangulaire, 
placée  sur  le  bord  de  la  eommissurc  du  bee,  ayant 
sa  surface  un  peu  inégale,  quoique  non  divisée  en 
lobes. 

Les  échassiers  ont  généralement  le  système  des 
glandes  salivaires  très-peu  développé. 

On  ne  trouve,  même  dans  Vautruche  qu’on  a 
coutume  de  placer  en  tête  de  cet  ordre,  aueune 
glande  salivaire  proprement  dite,  comparable  aux 
sublinguales  ou  aux  sous-maxillaires  ordinaires. 
Mais  il  y a une  glande /inyKo/e]  composée  d’un 
grand  nombre  de  cryptes , ramassées  eu  une 
masse  en  forme  de  croissant , qui  bordent  la 
langue  et  forment  la  plus  grande  partie  de  sa 
substance;  leur  humeur  s’échappe  par  une  foule 
d’orifices  percés  à la  face  inférieure  de  cet  or- 
gane. Deux  autres  masses  glanduleuses,  larges  et 
aplaties,  séparant  une  humeur  analogue,  sont 
suspendues  à la  voûte  du  palais , au-devant  de 
l’entrée  du  pharynx.  Leur  surface  est  percée  par 
de  nombreux  orifices  très-visibles. 

[Ces  deux  amas  de  cryptes  semblent  développés 
dans  cet  animal,  plus  que  de  coutume,  pour  y 
suppléer  aux  glandes  salivaires  proprement  dites. 

Dans  Voutarde,  il  y a une  sublinguale  composée 
de  cryptes  peu  serrées  et  une  petite  buccale  ou 
molaire  supérieure  (3). 

Celle-ci  existe  aussi  dans  la  grue,  qui  a de  plus 
des  sous-  maxillaires  et  des  sublinguales  assez 
développées.  Sous  ce  rapport,  comme  pour  ses 
mœurs,  cet  oiseau  ressemble  plus  aux  gallinacés 
qu’aux  échassiers  qui  vivent  de  proie,  et  c’est  le 
plus  grand  nombre. 

Les  hérons  ont  des  cryptes  à la  moitié  posté- 
rieure de  la  langue,  que  Meckel  appelle,  bien  à 
tort,  glandes  sublinguales.  On  n’en  trouve  au- 
cune trace  dans  la  cigogne  (4);  celle-ci  a une  pe- 
tite glande  buccale  qui  manque  au  premier  genre. 
Dans  l’un  et  l’autre  il  n’y  a pas  de  sous-maxillaire, 
ni  de  sublinguale. 

Les  morellos  {fulica,  Dr.  ) ont , pour  toute  glande 
salivaire,  une  sublinguale  composée  de  petits  cæ- 
cums distincts,  et  une  molaire  supérieure  ou  buc- 
cale, qui,  par  sa  position  reculée  sous  l’arcade 
zygomatique,  pourrait  être  comparée  à la  glande 
sous-zygomatique  des  mammifères. 


(1)  Les  sous -maxillaires  antérieures.  Ouvrage  cité,  (3)  Meckel , Ouv.  cité,  page  447- 

page  467.  Meckel,  Ouv.  cité,  page  439. 

(2)  Ouv.  cité,  p.  467. 
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Les  palmipàdas  suivent  ffénéralcmcnt  la  rÔRlc 
îles  animaux  qui  recherchent  leur  nourriture  clans 
l’eau,  c’est-A-clire  qu’ils  n’ont  que  de  très-petites 
fjlandes  salivaires,  ou  qu’ils  peuvent  même  en 
manquer  entièrement,  sauf  les  cryptes  qui  appar- 
tiennent à la  muqueuse  de  la  lanffue  et  à celle  qui 
tapisse  la  bouche. 

Ainsi,  parmi  les  brachiptères , les  grèbes,  les 
plongeons  manquent  de  {jlandes  sous-maxillaires 
et  sublinguales. 

Les  manchots  ont,  suivant  Mockel,  une  très- 
petite  sublinguale,  une  linguale  encore  plus  pe- 
tite, et  une  très-petite  molaire  supérieure. 

Il  a trouvé  d<ins  les  guillemots  (uria,  L.)  une 
glande  sublinguale  assez  développée,  ainsi  que  la 
molaire  supérieure  (1). 

L’une  et  l’autre  sont  encore  plus  grandes  à pro- 
portion, dans  lesmacareux  (fratercula,  Briss.). 

Plusieurs  longipennes  ont  les  glandes  salivaires 
plus  développées  à proportion,  non  pas  que  les 
genres  précédents,  mais  que  les  oiseaux  d’eau  en 
général;  ce  qui  se  rapporte  bien  à leur  grande 
voracité,  du  moins  à celle  des  goélands  et  des  s/er- 
coraires. 

Les  pétrels  ont  une  sublinguale,  une  buccale  et 
une  linguale,  toutes  trois  assez  développées. 

Les  mouettes  et  les  stercoraires  ont  également 
ces  trois  glandes,  mais  la  linguale  est  très-petite. 
La  buccale  manque  dans  les  sternes,  et  la  sublin- 
guale est  médiocre. 

Parmi  les  tolipabnes,  les  cormorans,  les  fous  en 
paraissent  privés;  aussi  se  nourrissent-ils  de 
poissons  qu’ils  avalent  sans  mastication. 

Les  lameUb'ostres  ont  de  petites  sublinguales  et 
de  plus  petites  buccales  ; ceux  cjui  se  nourrissent 
d’herbes  ou  de  graines  les  ont  un  peu  plus  déve- 
loppées. Ceux  qui  vivent  de  proie  les  ont  rudimen- 
taires.] 

Dans  Voie,  les  sublinguales  semblent  réunies  en 
une  seule  masse  échancrée  en  arrière.  Elle  est 
petite,  rougeâtre,  et  placée,  comme  à l’ordinaire, 
entre  la  peau  et  la  membrane  palatine  den-ière 
l’angle  des  branches  de  la  mâchoire  inférieure. 
L’humeur  épaisse,  blanchâtre,  visqueuse  que  ren- 
ferment ses  petits  grains,  s’en  échappe  par  plu- 
sieurs orifices  i-angés  principalement  près  de  la 
ligne  moyenne  qui  répond  aux  deux  glandes  (2), 
au-devant  du  frein  de  la  langue. 

[Cette  même  glande  est  rudimentaire  dans  le 
canard. 

La  langue  se  compose  en  partie,  dans  l’oic,  de 
cryptes  rangées  près  de  son  bord. 

(i)  Ouv.  cité,  page  4^3. 

(a)  M.  J.  Muller  l’a  trouvée  composée  de  petits  ca- 
naux excréteurs  peu  ramifies,  dont  les  rameaux  ne  com- 
muniquent pas  entre  eux, 

(3)  Je  l’ai  disséquée  fraîche  au  Jardin  des  i)lanles. 


La  glande  buccale  est  très-peu  sensible.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Les  glandes  salivaires  des  reptiles,  comparées  à 
celles  des  mammifères,  offrent  également  des  dif- 
férences frappantes  [tant  sous  le  rapport  de  leur 
structure,  que  sous  celui  de  la  place  qu’elles  occu- 
pent, et  de  leur  développement  relatif. 

Leur  structure  est  en  général  plus  celluleuse, 
plus  spongieuse;  mais  elles  présentent  à cet  égard, 
des  différences  sensibles,  suivant  qu’elles  sécrè- 
tent une  véritable  salive,  qu’elles  appartiennent 
aux  glandes  salivaires  proprement  dites,  ou  que 
ce  sont  des  glandes  venimeuses. 

Relativement  à la  place  qu’elles  occupent,  nous 
verrons  que  beaucoup  de  reptiles,  comme  un  assez 
grand  nombre  d’oiseaux,  ont , dans  la  substance 
même  de  leur  langue,  une  partie  glanduleuse  plus 
ou  moins  développée,  séparant  une  humeur  ana- 
logue à la  salive,  qui  prend , dans  un  cas  i-are 
(dans  les  caméléons),  un  caractère  particulier. 
Quelques-uns  de  ces  reptiles  ainsi  organisés  { les 
tortues  de  terre)  ont  la  langue  revêtue  d’une  foule 
de  petits  tuyaux  réunis  par  leur  base,  et  qui  se 
séparent  vers  la  surface  de  la  langue.  Ce  sont  au- 
tant de  papilles  qui  hérissent  cette  surface,  ou 
qui  la  rendent  veloutée  lorsqu’elles  sont  très-fines. 
Leur  base  est  composée  , en  grande  partie,  d’une 
masse  glanduleuse  épaisse.  Les  côtés  de  cette 
masse  sont  percés  d’une  foule  de  pores  qui  laissent 
passer  la  liqueur  que  sépare  cette  glande.  Elle  re- 
pose immédiatement  sur  les  muscles  de  la  langue 
et  suit  les  mouvements  que  ces  muscles  impriment 
à l’os  qui  la  soutient. 

[Les  autres  glandes  salivaires  des  reptiles  sont 
généralement  placées  à l’extérieur  des  os  maxil- 
laires et  mandibulaires , et  versent  leur  humeur 
par  une  rangée  d’orifices  qui  répondent  aux  dents 
crochues  ou  mousses  dont  leurs  mâchoires  sont 
armées.  Elles  sont  donc  analogues  , pour  la  posi- 
tion, aux  molaires  supérieures  et  inférieures  ou 
aux  buccales  des  mammifères.  Rarement  en  Irouvc- 
t-on  de  comparables  aux  sublinguales,  jamais 
aux  parotides  ni  aux  sous-maxillaires.  Nous  les 
décrirons  successivement  dans  les  quatre  ordres 
de  cette  classe. 

I.  Dans  les  chéloniens. 

.l’ai  trouvé  des  glandes  salivaires  sublinguales 
dans  une  grande  tortue  des  Indes  (3).  Elles  étaient 

quarante-huit  heures  après  sa  mort,  le  ao  octobre  i83o. 
Elle  faisait  partie  des  animaux  vivants  rapportes  de 
l’Inde,  à grands  frais,  par  M.  Dussumicr.  Sa  longueur 
excédait  trois  pieds. 
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{Trnncles,  roiiRCs,  ovnles  , plaoéns  sous  la  IniiRuc, 
(le  chaque  cdl6  des  géiiio-glosscs.  L’étaient  deux 
amas  de  cryptes  contenant  d’épaisses  mucosités 
qui  sortaient  par  un  ffrand  nombre  d’orifices  per- 
cés de  chaque  cOlé  de  la  lanfyue,  dans  le  plancher 
du  palais,  précisément  où  sont  ceux  des  sublin- 
guales de  l’homme  (1). 

Mais  elles  y sont  déjà  moins  développées,  sans 
doute  à cause  de  leurs  habitudes  aquatiques. 

Les  éniydcs  ont  quelque  chose  d’analoffue.  On 
voit  en  avant  de  leur  lanj^ue,  sur  le  plancher 
du  palais,  un  demi-cercle  de  fossettes  qui  répon- 
dent à des  cryptes  tenant  la  place  de  ces  glan- 
des. 

La  glande  linguale  est  très-remarquable  dans 
les  tortues.  La  surface  de  leur  langue  est  hérissée 
de  papilles  creuses,  en  forme  de  feuillets,  qui  se 
réunissent,  par  leur  base,  à une  masse  glandu- 
leuse qui  forme  la  principale  substance  de  cet 
organe.  Cette  masse  se  compose  de  petites  cellules 
dont  les  orifices  sont,  pour  la  plupart,  sur  les 
côtés  , et,  pour  la  moindre  partie,  à la  surface  de 
la  langue,  entre  les  papilles  (2). 

Dans  les  émydes  (3)  , la  masse  spongieuse  de  la 
langue  est  moins  épaisse,  et  les  papilles,  ou  les 
feuillets  dont  sa  surface  est  hérissée  , sont  moins 
nombreux  et  s’y  réunissent  irrégulièrement. 

L’appareil  glanduleux  de  la  langue  paraît  ici 
moins  développé,  comme  l’appareil  salivaire  hors 
de  la  langue. 

Enfin,  dans  les  chêlonés , qui  recherchent  tou- 
jours leur  nourriture  dans  l’eau  , l’un  et  l’autre 
appareil  ont  disparu,  ou  sont  tellement  rudimen- 
taires, qu’on  ne  les  distingue  plus  des  cryptes  qui 
pourraient  entrer  dans  la  composition  de  la  mem- 
brane palatine. 

Cette  circonstance  confirme  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  plusieurs  fois,  du  peu  d’utilité  de  la  salive 
pour  les  animaux  aquatiques. 

II.  Dans  les  sauriens. 

Les  crocodiliens  qui  se  distinguent,  à beau- 
coup d’égards,  des  autres  sauriens,  et  prennent 
habituellement  leur  nourriture  dans  l’eau,  ne 
présentent  aucune  trace  de  glandes  salivaires, 
ni  hors  de  la  langue,  ni  dans  sa  propre  sub- 
stance. 

Dans  les  autres  familles  de  cet  ordre,  on  trouve, 
soit  une  glande  linguale  analogue  à celle  des  tor- 

(1)  Meckel  les  compare  aux  sous-maxillaires.  Ouv. 
cité,  page  376. 

(2)  Mcckel  nous  fait  dire,  .à  tort,  que  nous  regardons 
ces  papilles,  dans  les  chéloniens  et  les  sauriens,  comme 
des  canaux  excréteurs  de  la  substance  glanduleuse  de 
la  langue.  Le  mot  de  papille  dont  nous  nous  sommes 
servi,  exprime  bien  notre  pensée  sur  un  de  leilrs  usages. 


soit  une  glande  allongée,  granuleuse,  conte- 
nue dans  l’épaisseur  de  la  lèvre  inférieure  (4) , et 
composée  de  cryptes  qui  ont  leur  orifice  du  côlé 
externe  des  dents  de  cette  mandibule. 

Quelques-uns  réunissent  l’une  et  l’autre  de  ces 
glandes. 

La  dernière  ne  peut  guère  être  comparée  qu’aux 
labiales,  ou  tout  au  plus  aux  buccales  des  mam- 
mifères; de  sorte  qu’on  peut  dire  que  le  système 
salivaire  des  sauriens  est  très-peu  important  et 
singulièrement  dégradé. 

Meckel  dit  avoir  trouvé  des  glandes  sublinguales 
dans  les  lupinambis  (5),  qui  ont  d’ailleurs  des 
glandes  labiales  ou  sus-mandibulaircs  très-mar- 
quées , s’étendant  dans  les  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  mandibule. 

Il  n’y  a que  les  lacertiens  et  le  bimane  canelé 
dont  la  langue  soit  lisse  à sa  surface,  ou  couverte 
d’écaillcs,  et  la  substance  seulement  musculeuse. 
Mais,  dans  les  iguaniens,  les  geckoUetiSj  la  plupart 
des  scincoîdes , les  caméléons , sa  substance  est 
épaisse  , en  partie  spongieuse  ou  glanduleuse , 
quoique  les  orifices  des  cryptes  dont  elle  serait 
formée  ne  soient  pas  toujours  évidents.  Sa  surface 
est  alors  hérissée  de  papilles  ou  de  feuillets  dirigés 
en  travers  et  plus  ou  moins  pressés  les  uns  vers 
les  autres. 

Dans  les  caméléons , la  glande  linguale  sécrète 
une  humeur  très-gluante , qui  attache  à sa  sur- 
face les  insectes  dont  ce  reptile  se  nourrit;  tient 
aux  parois  d’une  fosse  profonde  dont  l’issue  se 
voit  en  avant  de  la  langue,  au-dessus  d’une  lan- 
guette qui  termine  cet  organe,  et  dont  la  surface 
est  particulièrement  couverte  de  cette  espèce  de 
glu. 

La  langue  est  glanduleuse,  entre  autres. 

Dans  Vagame  ombre , le  galiole,  le  cordyle  (la- 
certa  cordylus,  L.) , le  marbré  de  la  Guiane, 
Veephimotes  (Fiizing.),  le  phisignathe  iguanoïde, 
le  basilic  d* Amboinej  Viguanc  ordinaire.  Le  scin- 
que  .schneidérien ,\c  grand  scinque  de  la  Nonvellc- 
IJollandej  (Scincus  crotaphomelas  , Péron  et  ,Lc- 
sueur , le  Gecko  à télé  plate.'] 

III.  Dans  les  ophidiens. 

[Le  système  salivaire  reprend , dans  les  ophi- 
diensj  beaucoup  plus  d’importance  que  dans  l’or- 
dre précédent.  Les  serpents  non  reniineux  ont 
constamment  une  glande  sus-maxillaire  et  une 

celui  relatif  à la  sensibilité  particulière  dont  elles  doi- 
vent être  les  organes. 

(3)  Je  l’ai  vérifié  dans  la  tortue  Aounàeiwe,  dans  l'émjs 
irijnga,  dans  Vemys  concina,  Lecomte;  nouvelle  espèce 
de  l’Amérique  septentrionale. 

(4)  Première  édilion,  tome  III,  page  224- 

(5)  Ouv.  cité,  p.  384.  Il  les  appelle  sous-maxillaircs. 
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sus-iiiaiiflibulairp  (1)  plate,  allonfféc,  à surface 
granuleuse,  de  couleur  de  perle,  siluée  immédia- 
fement  sous  la  peau , le  lon{»  de  la  face  exlerne  des 
mâchoires  supérieure  cl  inférieure. 

L’humeur  qu’elle  sécrète  sort  par  une  série  d’o- 
rifices qui  répondent  au  côté  externe  des  dents 
maxillaires  et  mandibulaires.  Ces  friandes  pour- 
raient être  comparées  aux  molaires  supérirtire  et 
inférieure  de  quelques  mammifères.  . 

La  salivaire  su.i-viarillaire  est  Irès-fijrandc  dans 
la  couleuvre  à collier.  Elle  est  étendue  tout  le  lonfj 
de  la  mâchoire  supérieure  et  recouvre  même  le 
muscle  temporal  antérieur.. Elle  s’amincit  et  sc 
rétrécit  en  s’avançant  vers  l’extrémité  du  museau. 

La  fflaode  sus-maudihulaire  rèfjnedans  le  tiers 
moyen'  de  la  mandibule. 

La  surface  de  ces  {jlandes  présente  comme  des 
circonvolutions  interrompues  qui  lui  donnent  une 
apparence  granuleuse.  Leur  aspect  est  blanc  de 
perle  dans  l’état  frais,  et  elles  laissent  échapper, 
lorsqu’on  les  comprime,  une  salive  épaisse  et 
transparente  par  une  série  d’orifices  percés  en 
dedans  des  lèvres. 

Dans  plusieurs  autres  couleuvres  étrangères,  je 
n’ai  pastrouvé  de  différence  ni  dans,  la  structure  ni 
dans  la  proportion  de  ces  glandesTha  supérieure 
plus  large,  plus  étendue  en  arrière,  recouvre  l’os 
maxillaire  et  le  ligament  zygomatato- maxil- 
laire (2). 

. En  général,  elles  sont  semblables  dans  tous  les 
serpents  non  venimeux,  et  particulièrement  dans 
les  couleuvres  proprement,/litcs.] 

Remarquons  seulement  que  les  amphisbènes  ne 
les  ont  pas  situées  au  même  endroit,  'quoiqu’elles 
aient  la  même  structure  apparente.  Elles  sont, 
chez  CCS  derniers,  immédidiefantnt  sous  la  langue, 
entre  les  muscles  génio-glosses  et  génio-hyoï- 
diens.  On  peut  ici  les  comparer  aux  sublinguales.  ' 

[Les  glandes  sus-maxillaires  et  sus-mandibulai- 
res  varient  beaucoup  dans  les  serpents  venimeux. 
11  semble  même  que,  dans  plusieurs,  la  glande 
venimeuse  ait  empêché  entièrement  le  développe- 
ment de  la  supérieure,  qui  n’existe  pas.  Généra- 
lement, celte  glande  s’y  trouve  réduite  à un  petit 
volume,  à peu  près  rudimentaire. 

L’une  et  l’autre  sont  très-petites  dans  la  vipère 
comviuncj  surtout  la  supérieure  : c’est  la  même 
those  dans  le  sépédon  hœiiiachale,  M.  Je  n’en  vois 
aucune  trace  dans  le  trigonocéphale  jaune,  ni  dans 
le  T.  fer  de-lance.  Cependant  fll.  J.  Müller  assure 
avoir  trouvé  une  sus-maxillaire  très-développéc 
dans  le  trigonocephalus  mutus  (Z). 

Dans  les  serpents  d’eau  (le  plature  à bo7idts,  la 

(i)  Première  édition,  tome  III,  pag.  aaj  et  aa4.  Nous 
n’avons  décrit  que  la  sus-rnandibulaire. 

(z)  Coluber  quincunciaUts , llcinwardt. 

(3)  Ouv.  cité,  page  55. 
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pélamide  bicolore),  la  sus-maxillaire  manque  et  la 
sus-mandibulaire  est  très-petite.  Ici  les  habilutles 
aquatiques  ont  réduit  encore  le  système  salivaire.  ] 

Outre  Icsglandes  salivaires  ordinaires,  quelques 
ophidiens  en  ont  d’autres  qu’il  est  important  de 
connaître  à cause  du  venin  qu’elles  sé|)arcnt. 
Elles  existent  dans  tous  les  animaux  de  cet  ordre 
dont  les  mâchoires  sont  armées  de  crochets  [c’esl- 
à-dite  de  dents  plus  fortes  que  les  autres, .creusées 
d’un  canal  ouvert  supérieurement  ou  à leur  base, 
sur  leur  côté  convexe  qui  est  en  avant,  ou  creu- 
sées seulement  d’un  sillon  qui  se  voit  de  ce  même 
côté.]  On  trouve  les  glandes  venimeuses  placées 
en  dehors  de  chaque  branche  de  la  mâchoire  su- 
périeure, au-dessous  et  en  arrière  de  l’orbite  et 
presque  immédiatement  sous  la  peauî 

[La  nature  de  ces  glandes,  dont  la  fonction  est 
si  différente  de  celle  des  salivaires  ordinaires,  en 
diffère  aussi  essentiellement.  On  leur  trouve  une 
substance  molle,  de  couleur  jaunâtre  et  jamais 
blanc  de  perle,  comme  celle  des  salivaires  propre- 
ment dites.  Leur  développement  proportionnel 
varie  suivant  les  genres  et  même  leur  structure 
intime;  tantôt  leur  masse  ne  se  compose  que  d’une 
série  de  tubes  celluleux  perpendiculaires  au  canal 
excréteur  commun  {naja  haje,  Cuv.),  tantôt  elle 
se  divise  en  lobes,  d’autres  fois  on  peut  la  décom- 
poser en  feuillets  aboutissant  tous  au  canal  excré- 
teur comme  à un  pédoncule  commun,  et  se  com- 
posant chacun  d’un  folHcule  ramifié  (4). 

Il  faut  encore  distinguer  ces  glandes  venimeuses 
suivant  qu’elles  appartiennent  aux  genres  crola- 
lus,  Irigotiocephalus,  elaps,  vipera,  sopedon,  naja, 
petamis,  plalurus,  etc.,  qui  ont  leurs  crochets 
venimeux  en  avant  des  autres. dents;  ou  bien, 
selon  qu’on  les  observe  dans  les  genres  dipsas, 
Laur. , cerbarus,  Cuv.,  dispholidus,  Cuv.,  erylhro- 
lamprus,  Wagl.,  op/u's,  "Wagl.,  etc.,  qui  ont  un 
crochet  cannelé  et  non  canaliculé  en  arrière  de  la 
série  des  dents  maxillaires.  Dans  le  premier  cas, 
celui  des  serpents  venimeux  proprement  dits,  la 
glande  venimeuse  est  toujours  enveloppée  d’une 
membrane  fibreuse,  d’autant  plus  forte  et  consis- 
tante, que  sa  propre  substance  est  plus  molle. 
Une  partie  des  muscles  élévateurs  <les  mandibu- 
les, le  temporal  antérieur,  la  recouvre  plus  ou 
moins,  adhère  à sa  tünique,  et  la  comprime  toutes 
les  fois  qu’il  se  contracte  (5).  Enfin  son  dévelop- 
pement proportionnel  est  si  considérable,  qu’il  sc 
fait  aux  dépens  de  la  salivaire  sus-maxillaire,  qui 
est  toujours  très-petite,  souvent  rudimentaire  et 
manque  quelquefois  entièrement. 

(4)  f^oy.  J.  Müller.  Ouv.  cité,  pages  55,  56  et  57,  et 
pi.  VI,  lig.  I— 3. 

15)  Voy.  les  détails  de  cette  disposition  dans  laXVié 
leçon  et  dans  nos  deux  Mémoires  sur  l’organisation  des 
serpents.  {An>i.  des  Sciences  nnt„  sect.  XXVI  et  XXX.) 
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Dans  la  seconde  disposition,  la  glande  vciii- 
méiise  n’esl  pas  aussi  molle.  Toujours  placée  en 
arriére  de  la  salivaire  sus-maxillaire,  elle  lui  ad-; 
hère  tellement,  qu’on  l’a  confondue  longtemps 
avec  elle.  Sa  tunique  propre  n’est  jamais  épaisse 
et  fibreuse,  et  les  muscles  temporaux  ne  la  recou- 
vrent pas  du  tout,  ou  très-peu,  dans  des  cas  rares. 
Son  développement  a d’ailleurs  très-peu  gôné  celui 
de  la  salivaire  sus-maxillaire.  Cependant,  cette 
dernière  glande,  qui  est  toujours  plus  grande  que 
la  sus-mandibulaire  dans  les  serpents  non  veni- 
meux, est  ici  toujours  plus  petite. 

Mais,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  glande  veni- 
meuse n’a  qu’un  seul  canal  excréteur  aboutissant 
au  crochet  antérieur  ou  postérieur  ; tandis  que  les 
salivaires  ordinaires  ont  toujours  plusieurs  ori- 
fices. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  deux  autres  glan- 
des, qui.  ont  aussi  pour  usage  de  verser  dans  la 
bouche  des  serpents,  une  humeur  analogue  à la 
salive  , laquelle  a de  même , pour  l’un  de  ses  em- 
plois, d’humecter  les  parois  de  cette  cavité  et  la 
proie  qui  doit  la  traverser.  Ce  sont  : ^ 

■ 1“  Les  glandes  lacrymales  qui  ont  un  développe- 
ment extraordinaire  dans  les  ophidiens,  et  dont 
l’humeur  parvient,  sans  déperdition,  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche,  par  le  canal  nasal  (1);  et  2®  la 
glande  nasale  décrite  par  M.  Jean  Müller  (2).  Cette 
dernière  a son  canal  excréteur  communiquant 
dans  la  bouche  par  l’intermédiaire  du  canal  la- 
crymal. 

La  description  plus  détaillée  de  ces  glandes  ap- 
partient aux  sens  de  la  vue  et  de  Vodorat. 

IV.  Dans  les  hatraciens. 

On  ne  trouve  dans  les  batraciens  aucune  glande 
salivaire  détachée  de  la  langue  j mais  celle-ci  pa- 
raît contenir  beaucoup  de  cryptes,  dont  la  sécré- 
tion humecte  sa  surface,  et  probablement  les  ali- 
ments. Tous  les  animaux  de  cet  ordre  étant  plus 
ou  moins  aquatiques,  cet  état  rudimentaire  du 
système  salivaire  n’est  pas  étonnant  chez  eux. 

E.  Dans  les  poissons. 

Les  poissons  manquent  généralement  de  glan- 
des salivaires.  [Vivant  le  plus  souvent  de  proie,  la 
saisissant  dans  l’eau,  l’avalant  sans  la  mâcher,  ils 
n’avaient  pas  besoin  de  salive  pour  l’humecter.] 

Dans  la  carpe,  qui  se  nourrit  de  végétaux  et 
broie  ses  aliments,  ces  organes  paraissent  rempla- 
cés par  une  substance  d’apparence  glanduleuse  , 

(i)  P'oy.  mes  Mémoires  déjà  cités  et  celui  de  M.  Jules 
Cloquet.  (iVérn.  du  Muséum,  tome  VIL) 

(a)  Ouv,  cité,  page  53,  et  tome  VI,  Cg.  i et  4- 

(3)  Ilist.  nat.  des  poissons,  tome  I,  page  5a8. 


située  sous  la  base  du  ctûne,  et,  ce  qui  est  remar- 
quable, précisément  devant  les  dents  mâchelières 
propres  h ce  poisson,  couvrant,  h cet  endroit,  l’ar- 
ticulation supérieure  des  os  branchiaux  , et  s’a- 
vançant même  sous  la  voûte  du  palais.  Cette  sub- 
stance adhère  fortement  à la  membrane  muqueuse 
qui  la  revêt;  elle  est  d’un  gris  sale,  rougeâtre, 
d’une’apparence  homogène  [et  elle  montre  une 
singulière  irritabilité,  qui  fait  qu’elle  s’élève  en 
ampoule,  dans  les  points  où  on  la  pique,  long- 
temps après  la  mort  de  l'animal.  On  ne  lui  connaît 
pas  de  canaux  excréteurs  apparents,  et  les  muco- 
sités dont  sa  face  est  couverte,  paraissent  trans- 
suder par  des  pores  imjîcrceptibles.  La  position 
de  cet  organe,  son  tissu  particulier,  la  sensibilité 
dont  il  est  doué  , ont  fait  penser , en  dernier  lieu  , 
à M.  Cuvier  (ô) , qu’il  était  destiné  probablement 
à l’exercice  d’un  sens  analogue  au  goût. 

Suivant  Rathke,  il  y aurait  quelque  chose  de 
semblable  dans  le  silurus  glanis,  L.,le  belone , la 
grande  épinoeÛe. 

Meckel  compare  à une  glande  salivaire  une  pe- 
tite glande  à base  oblongue,  adhérente  à la  peau, 
très  en  arrière,  vers  l’ouverture  du  sac  branchial 
de  la  baudroie.  C’est  plutôt , d’après  sa  position  et 
ses  rapports,  une  glande  cutanée,  si  ÆfecAe/ a voulu 
décrire  un  petit  amas  de  substance  jaunâtre  , qui 
se  voit  en  effet  entre  les  deux  peaux  intérieure 
et  extérieure,  qui  boreïent  l’orifice  du  sac  bran- 
chial.] 

D’autres  glandes  formant  des  couches  plus  ou 
moins  étendues,  plus  ou  moins  épaisses  de  cryptes 
dans  des' points  différents  du  canal  alimentaire , 
suivant  les  espèces,  mais  surtout  à son  origine,  et 
que  nous  décrirons  plus  en  détail  avec  ce  canal, 
suppléént  probablement  dans  ces  animaux  au  dé- 
faut de  glandes  salivaires. 

11  y a cependant,  dans  les  raies,  un  amas  de 
grains  glanduleux,  situés  immédiatement  sous  la 
membrane  du  palais  , sur  le  grand  muscle  abais- 
seur  de  la  mâchoire  inférieure  : ils  sont  de  la  gros- 
seur d’un  petit  grain  de  navet,  composés  de  plu- 
sieurs petites  cavités;  ils  paraissent  dégorger  une 
humeur  n^queuse  à la  base  (lu  palais.  Nous  n’a- 
vons pu  nous  en  assurer,  quoique  nous  ayons  com- 
primé fortement  la  glande.  Les  autres  poissons 
n’offrent  rien  de  semblable. 

[A  la  face  inférieure  de  la  masse  musculaire  que 
nous  avons  dit  (4)  représenter,  dans  la  lamproie, 
le  muscle  temporal  et  le  masséter,  se  voit  une 
poche  oblongue  remplie  d’une  matière  molle,  pul- 
peuse, que  M.  Dorn  a décrite  (5)  comme  la  glande 
salitaire  de  cet  animal.  Sa  cavité  conduit  en  effet 

(4)  Leçon  XVI. 

(5)  Voy.  Ann.  des  Sciences  nat.,  tome  XllI,  et  pl.  i, 
fig.  a et  3. 
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(Inns  un  canal  excréteur  de  la  partie  antérieure 
(le  l’ovale  qu’elle  forme;  il  s’avance  sous  celte 
même  masse  musculaire,  et  perce  le  cône  de  la 
bouche  dans  lequel  il  s’ouvre,  entre  la  langue  et 
la  partie  inférieure  de  l’anneau  maxillaire  (1).] 


ARTICLE  III. 

DE  l’hyoïde  et  de  SES  MUSCLES. 

La  langue  des  animaux  vertébrés  prend  son 
principal  appui  sur  une  espèce  de  chaîne  ou  de 
demi-ceinture,  composée  d’un  nombr^d’os,  va- 
riable selon  les  espèces,  et  suspendue  par  ses 
deux  bouts  à la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  crâne,  derrière  l’articulation  de  la  mâchoire 
inférieure  et  en  avant  du  cou.  Cette  ceinture  a 
des  appendices,  soit  articulés,  à la  partie  moyenne 
de  cet  appareil,  soit  faisant  partie  de  ses  pièces 
transverses  qui  se  dirigent  en  avant  ou  en  arrière; 
celles-ci  servent  à porter  le  larynx;  les  autres  pé- 
nètrent plus  ou  moins  dans  le  corps  de  la  langue, 
et  en  font  quelquefois  la  plus  grande  partie.  Il  y 
en  a qui  ne  servent  qu’à  l’insertion  de  certains 
muscles,  ou  de  certains  ligaments.  Cette  chaîne 
d’os  ou  de  cartilages  se  nomme  Yhyoïde,  Ses  mou- 
vements influent  puissamment  sur  ceux  de  la  lan- 
gue et  sur  ceux  du  larynx,  souvent  même  sur  ceux 
de  la  mâchoire. 

[L'hyoïde  peut  être , suivant  les  classes  ou  les 
ordres,  en  rapport  de  position  et  de  fonctions  avec 
la  langue,  le  plancher  de  la  cavité  buccale,  le  la- 
rynx ou  les  branchies.  C’est  essentiellement  un 
organe  de  déglutition,  soit  qu’en  dilatant  et  res- 
serrant la  cavité  buccale,  il  y fasse  entrer  de 
l’air  (2)  ou  de  l’eau  (3),  pour  la  respiration,  ou  des 
aliments,  pour  la  nutrition;  soit  qu’il  serve  de 
levier  ou  de  point  d’appui  aux  mouvements  d’ujie 
langue  très-extensible,  pour  palper  les  objets  (4), 
ou  pour  saisir  au  dehors  les  aliments  et  les  bois- 
sons, et  les  faire  passer  dans  le  canal  diges- 
tif(3). 

L’hyoïde  présente  des  formes  variées,  non-seu- 

(t)  Nous  avons  emj)loyé  souvent  dans  cet  article,  eu 
parlant  des  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires, 
l’expression  qu’ils  percent  la  membrane  palatine,  pour 
dire  qu’ils  s’ouvrent  dans  la  cavité  buccale.  Le  mot 
percer  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  figuré.  On  le  com- 
prendra ainsi,  si  l’on  se  rappçlle  que  nous  avons  décrit 
ces  canaux  excréteurs  comme  notant  de  prolongements 
de  la  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche. 

(a)  Les  chéloniens  et  les  batraciens  parmi  les  rep- 
tiles. 


lement  d’une  classe  A l’aulre,  mais  encore  dans 
les  dilTércntes  familles,  et  même  quelquefois  dans 
les  genres  d’une  même  famille,  lorsqu’il  éprouve 
des  modifications  importantes  dans  spn  emploi. 

La  structure  de  ces  parties  est  plus  ou  moins 
osseuse  ou  cartilagineuse  , selon  que  l’action  des 
muscles  qui  agissent  sur  elles  doit  être  forte  ou 
moins  énergique. 

Sa  composition  n’olTre  pas  moins  de  variations 
que  sa  forme,  si  l’on  ne  se  borne  pas  à comparer 
les  différences  de  ses  parties,  mais  encore  les  pièces 
osseuses  et  cartilagineuses  qui  entrent  dans  la  for- 
mation de  chacune,  d’elles. 

Quant  à scs  connexions,  qui  sont  plus  con- 
stantes, nous  trouverons  cependant  aussi  des  dif- 
férences remarquables,  qui  s’expliquent  par  le 
développement  de  la  fonction  à laquelle  il  sert, 
ou  la  dégradation  de  celle  dont  il  se  sépare  ; ou 
parce  qu’il  remplit  son  emploi  d’une  autre  ma- 
nière. Détaché  de  la  langue  , du  moins  en  appa- 
rence, dans  une  partie  àes  batraciens j qui  ont 
celle-ci  fixée  à l’arc  du  menton,  il  contribue  ce- 
pendant encore  à la  projeter  hors  de  la  bouche, 
en  soulevant  le  plancher  du. palais.  N’ayant  plus 
de  connexion  avec  le  larynx,  dans  les  caméléons^ 
ses  mouvements  ont  d’autant  plus  de  liberté  et 
d’étendue  pour  servir  à l’allongement  extraordi- 
naire dont  la  langue  est  susceptible  dans  ces  anir 
maux.  Uni,  au  contraire,  intimement  au  laryn.x, 
dans  les  chéloniens , tandis  qiie  ses  rapports  avec 
la  langue  sont  très-a'lTaiblis,  on  voit  qu’il  doit  ser- 
vir aux  mouvements  de  la  respiration,  et  que  ceux 
de  la  langue  ont  perdu  de  leur  importance. 

Ainsi  cet  appareil  mérite  d’être -étudié , non- 
seulement  pour  les  caractères  différentiels  qu’il 
présente  dans  sa  forme,  sa  structure  ej;  sa  compo 
sition;  mais  encore  dans  ce  qu’il  y a detionstant 
ou  de  variable  relativement  à ses  connexions  et  à 
ses  fonctions  (0). 

L’hyoïde  de  l’homme  forme  un  arc  de' cercle 
placé  transversalement  entre  la  base  de  la  langue 
et  le  larynx,  ayant  sa  convexité  dirigée  en  avant. 
Il  tient  à la  première  par  des  muscles  qu’il  lui 
envoie,  et  au  larynx  par  des  muscles  et  des  liga- 
ments, dont  un  moyen  qui  va  du  cartilage  thyroïde 
au  corps  de  l’hyoïde,  et  deux  latérau.x,  qui  fixent 
les  extrémités  de  cet  appareil  aux  apophyses  su- 

(3)  Les  poissons. 

(4)  Les  vrais  serpents. 

(5)  Tous  les  autres  animaux  vertébrés. 

(6)  les  Mémoires  de  M.  G.  Cuvier,  lus  à l’Acadé- 

mie des  sciences  les  aa  mars  et  5 avril  i83o,  eteeut  de 
M.  Geoffroy-Saint-Hiliaire,  imprimés  sous  les  titres  de 
Philosophie  anatomique,  tome  I, Paris,  Principes 

de  philosophie  zoologiquc,  Paris,  i83o,  et  les  Oâfen’rttïonf 
sur  la  concordance  des  parties  de  l’hyoïde,  {Nouv.  Ann. 
du  Muséum,  tome  I,  page  3a i etsuiv.) 
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périeiiros  ilu  oirlilnffc  lliyroïde.  Celte  sorte  de 
ceinture  osseuse  est  composée  de  trois  os,  un 
moyen  (pTon  nppclle  le  corps,  presque  carré,  |)lus 
épais,  il  5*irfnce  antérieure  bombée,  raboteuse, 
concave  du  côté  opposé,  et  deux  latéraux,  plus 
loii(ïs , ffréles,  amincis  à leur  extrémité  libre,  et 
prolongeant  sur  les  côtés  l’arc  que  figure  le  corps 
en  avant  ; ce  sont  les  cornes  thyroïdes.  Au-dessus 
de  leur  articulation  avec  le  corps,  se  voient  les 
cornes  antérieures  ou  styloïdes,  qui  sont  rudi- 
mentaires , et  servent  cependant  à suspendre 
l’byoïde  à la  base  du  crAne,  au  moyen  d’un  liga- 
ment qu’elles  envoient  à l’apophyse  slyloïde. 

[Avec  l’Age,  cette  dernière  apophyse  et  la  corne 
antérieure  s’allongent,  en  même  temps  le  liga- 
ment intermédiaire  s’ossifie,  de  sorte  que  la  liaison 
de  l’hyoïde  avec  le  crAne  a lieu  dans  ce  cas  rare, 
au  moyen  de  trois,osselets,  y compris  l’apophyse 
styloïde  (1).  Les  ligaments  hyo- thyroïdiens  peu- 
vent de  même  s’ossifier  en  partie. 

La  forme  de  l’hyoïde,  sa  composition,  mais  sur- 
tout ses  rapports,  ont  sans  doute  quelque  chose 
de  constant  dans  la  classe  des  mammifèresj  parce 
que,  dans  les  animaux  de  celte  classe,  il  devait 
servir  essentiellement  d’attache  à une  partie  des 
muscles  qui  agissent  sur  la  langue,  sur  le  pharynx 
et  sur  le  larynx,  pour  la  déglutition  et  la  produc- 
tion de  la  voix,  à laquelle  l’hyoïde  peut  aussi  con- 
tribuer directement  par  sa  structure,  comme  dans 
les  alouattes.  Ses  rapports  avec  le  crAne  sont  nuis 
dans  CCS  derniers,  qui  manquent  de  cornes  anté- 
rieures; ils  sont  très-affaiblis  dans  \g&. sarigues , 
dont  les  cornes,  antérieures  sont  rudimentaires. 
Au  contraire,  dans  d’autres  mammifères  (les  rats), 
les  cornes  thyroïdes  n’existent  pas.  Une  simple 
membrane  ligamenteuse  et  le  muscle  ihyro-hyot- 
dïe/tcoifter vent  chez  eux  une  liaison  entre  l’hyoïde 
et  le  larynx.  Dans  les  fourmiliers,  les  pangolins  et 
les  tatous,  les  muscles  hyo-glosses  étant  remplacés 
par  les  sterno-glosses,  il  en  résulte  que  la  liaison 
de  l’hyoïde  avec  la  langue  est  moins  intime.  Mais 
ce  sont  des  exceptions  à ce  qui  est  général  dans 
cette  classe,  où  l’on  trouve  l’hyoïde  suspendu  au 
crâne  par  ses  cornes  antérieures,  et  l’intermé- 
diaire des  os  styloïdes,  et  de  ligaments  ou  de 
muscles;  et  lié  plus  ou  moins  intimement  au  car- 
tilage thyroïde,  par  ses  cornes  postérieures  et  par 
son  corps,  également  au  moyen  de  ligaments  cl 
de  muscles  qui  vont  de  l’un  à l’autre. 

Les  cornes  antérieures  sont  formées  .d’un  ou  de 
deux  os,  non  compris  l’os  slyloïde,  qu’un  simple 
ligament  peut  remplacer.  Toutes  les  arliculalious 

(i)  Voir  les  exemplaires  conservés  dans  la  collection 
A' Anatomie  comparée  du  Muséum  de  Paris,  et  le  troi- 
sième Mémoire  de  la  Philosophie  anatomique,  par 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Paris,  i8i8. 

(o)  Le  gibbon  jeune. 


de  ces  parties  sont  très-mobiles.  Les  cornes  pos- 
térieures n’ont  qu’un  seul  os  uni  généralement  au 
corps  d’une  manière  plus  fixe,  mais  dont  l’articula- 
tion peut  cependant  conserver  de  la  mobilité. 

La  première  dilTérencc  A observer  au  sujet  de 
l’hyoïde  dessinées,  c’est  qu’ils  n’ont  pas  d’apo- 
physe slyloïde.  Aussi  les  cornes  .styloïdes  sont- 
elles  chez  eux  très-al^iij^ées  et  semblent  déjà 
comprendre  ccy,e  apophyse  ou  l’os  slyloïde  dans 
Icur'composition.  Une  autre  différence  tient  à la 
forme  du  corps  généralement,  plus  développé, 
sans  doute  à cause  de  ses  rapports  avec  le  sac 
membraneux  qui  existe,  dans  beaucoup  [de  ces 
animaux,  entre  le  larynx  et  l’hyoïde. 

Dans  lés  gibbons  (2),  le  corps  de  l’hyoïde  s’éloi- 
gne déjà  de  la  forme  qu’il  a dans  l’homme,  eu  ce 
que  cet  os  a plus  de  dimension  dans  le  sens  trans- 
versal , qu’il  est  plus  étroit  d’avant  en  arrière  et 
plus  arqué.] 

Son  bord  postérieur  est  divisé  par  une  échan- 
crure mitoyenne  en  deux  larges  apophyses  qui 
agrandissent  les  extrémités  de  l’arc,  pour  l’arti- 
culation des  cornes  ; il  présente  même  une  fente 
qui  pénètre  dans  la  cavité  du  corps  et  qui  a sans 
doute  des  rapports  avec  le  sac  hyo-lhyroïdien. 
Les  cornes  antérieures  ont  un  premier  os  long  et 
grêle,  puis  un  os  slyloïde,  comme  les  autres  sin- 
ges. Les  postérieures  manquent  dans  le  sujet  que. 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Dans  les  guenons,  les  semnopitlwques,  les  maca- 
ques, les  cynocéphales  et  les  mandrills,  le  corps  de 
l’hyoïde  a une  forme  triangulaire,  anguleuse  et 
bombée  à sa  face  inférieure,  présentant  une  ca- 
vité de-même  forme  à sa  face  opposée.  Les  cornes 
styloïdes  et  thyroïdes  s’articulent  aux  deux  an- 
gles extérieurs,  les  premières  plus  en  avant.  L’an- 
gle postérieur  est  tronqué  et  échancré.  Il  avance 
un  peu  sous  le  cartilage  thyroïde. 

[ Il  en  est  écarté  ou  rapproché  suivant  qu’il  y a 
entre  eux  un  sac  hyo-thyroïdien,  ou  qu’il  n’existe 
pas  (3). 

Xes  cornes  thyroïdes  présentent  toujours]  plus 
d’épaisseur  et  une  forme  aplatie , et  les  styloïdes 
sont  remplacées  dans  les  jeunes  sujets  par  un 
simple  ligament,  et  formées  dans  les  adultes, 
d’un  os  grêle,,  au  moins,  et  souvent  d’un  second 
os,  qui  répond  au  styloïde.  Lorsqu’il  y a un  sac 
hyo-thyroï(.ljen  qui  écarte  le  corps  de  l’hyoïde  du 
cartilage  thyroïde,  les  cornes  lhyroïdes_sont  plus 
longues. 

Parmi  les  singes  du  nouveau  continent,  1 hyoïde 
des  atùles  a la  forme  type  que  iious  avons  indiquée 

(3)  Ce  sac  est  ordinairement  membraneux;  mais  les 
parivs  s’ossilleut  quelquefois.  J’ai  vu  ces  deux  états  dans 
deux  exemplaires  d'individus  appartenant  à la  même 
espèce. 
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pour  la  grande  majorité  des  singes  de  l’ancien 
, continent.  Il  s’éloigne  de  celte  l'orme  dans  les 
tajoiis  et  se  rapproche  de  celle  des  gibbons  en  ce 
(jue  la  pyramide  est  fortement  tronquée.  Sa  base 
est  triangulaire  et  son  angle  inférieur  proéminent. 
Les  cornes  thyro'ides  sont  larges  et  plates,  et  les 
antérieures  étroites  et  courtes  (1). 

Dans  les  ouislilisj  c’est  une  forme  analogue.  Le 
I corps. a la  face  inférieure  large  et  courte,  et  la 
i base  de  la  pyramide  étroite. 

Les  alouattes  (2)  s’éloignent  beaucoup,  au  pre- 
I raier  coup  d’œil,  de  cette  forme  générale.  Dans  ce 
I genre,  le  corps  de  l’hyoïde  est  un  tambour  os- 
• seux  d’iine  grande  proportion,  qui  n’est  autre 
! chose  que  la  pyramiile  du  type  de  la  famille,  dont 
< toutes  les  faces  seraient  complètes,  et  qui  aurait 
i acquis  une  forme  cylindrique  ou  celle  d’un  cône 
' ironquéet  un  développement  extraordinaire.  Cette 
( caisse  osseuse  présente  une  large  ouverture  vers 
I le  haut,  ayant  son  rebord  élargi  en  avant,  et  tran- 
chant dans  le  reste  de  son  éteildue.  C’est  par  cette 
I ouverture  que  s’introduit  le  sac  membraneux  hyo- 
1 thyroïdien  avec  l’air  qui  le  détend,  et  dont  les 
vibrations  se  communiquent  à cette  memnrane  et 
à la  caisse  osseuse.  Les  cornes  thyroïdes  sont  en 
avant  sur  les  angles  du  large  rebord.  Les  stylo'ï- 
des  manquent  entièrement  et  ne  paraissent  rem- 
placées par  aucun  ligament  qui.  fixerait  l’hyoïde 
au  crâne.  Ici  la  forme  de  cctie  partie  et  ses  rap- 
ports ont  été  exclusivement  modiûés  pour  la  fonc- 
tion de  la  voi.\  (5).]  « 

L’hyoïde  des  makis  proprement  dits  s’écarte  de 
celui  des  singes  et  présente  la  forme  et  la  compo- 
sition la  plus  générale  parmi  les  mammifères.  Son 
corps  est  un  arc  transversal,  grêle,  aux  deux  ex- 
trémités duquel  viennent  s’articuler  les  deux  pai- 
res de  cornes.  Les  antérieures  se  composent  de 
deux  os  distincts  dont  le  premier  est  un  peu  large 
et  plat,  et  le  deuxième,  plus  long,  est  grêle.  11 
s’articule  à l’os  slyloïde  qui  est  encore  plus  long 
et  plus  grêle.  Un  seul  os  forme  les  cornes  thyroï- 
des qui  sont  larges  et  plates,  et  soudées  avec  le 
corps;  tandis  que  les  premières  ont  leur  articula- 
tion mobile.  L’hyoïde  du  lori  s’écarte  un  peu  du 
ce  type,  en  ce  que  le  corps,  est  plus  large  ; les  cor- 
nes thyroïdes  sont  d’ailleurs  plus  fortes  et  plus 
longues,  et  les  stylo'ïdes  plus  grêles  et  plus  cour- 
tes, non  compris  l’os  stylo'ïde,  qui  est  très-long 
et  grêle. 

Dans  l’ordre  des  carnassiers,  l’hyoïde  est  géné- 

(1)  Je  trouve  le  corps  comme  soudé  avec  le  cartilage 
thyroïde,  dans  un  exemplaire  que  j’ai  sous  les  yeux. 

(2)  Première  édition,  tome  lll,  page  a3o. 

(3)  J’avais  pris,  mal  ii  propos,  pour  des  rudiments  de 
cornes  antérieures  (première  édition,  tome  III,  p.  a3o, 

I ou  styloïdes,  deux  proéminences  que  présente  le  bord 
■ tranchant  de  la  caisse,  bien  en  arrière  des  cornes  tby- 
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râlement  composé  de  parties  grêles  et  allongées; 
le  corps  est  transversal,  cylindrique  ou  aplati  en 
cerceau,  à peu  près  droit,  ou  plus  ou  moins  arqué. 
Les  cornes  postérieures,  composées  d’un  seul  os 
assez  épais,  prolongent,  en  s’élevant  sur  les’côlés 
du  cartilage  thyroïde,  l’arc  que  fait  le  corps.  Les 
cornes  styloïdes  ont  un  premières  court,  puis  un 
second  plus  long,  plus  grêle,  qui  s’élève  à la  ren- 
contre de  l’os  slyloïde,  lequel  est  plus  long  encore 
[cl  tient  au  crâne  par  un  ligament  court  et  ferme. 
Toutes  ces  parties  sont  ordinairement  réunies  par 
lies  articulations  mobiles,  toujours  plus  lâches 
aux  cornes  styloïdes  qu’aux  cornes  thyroïdes.] 
En  général,  la  première  pièce  des  cornes  anté- 
rieures est  dirigée  en  avant,  et  la  seconde  s’élève 
presque  perpendiculairement  sur  celle-ci.  [Les 
chéiroptères,  à la  vérité,  s’écartent  de  cc  type.  Les 
06  styloïdes,  longs  et  grêles  dans  les  insectivores 
de  celle  famille,  s’élargissent  à leur  extrémité 
supérieure  pour  s’appliquer  au  crâne  derrière  la 
tubérosité  de  la  caisse.  Ils  ne  tiennent  à l’hyoïde 
que  par  des  ligaments  faciles  à rompre,  dans  la 
chauve-souris  commune  {vesperiilio  murinus,  L.), 
qui  n’a  pas  de  cornes  antérieures,  tandis  que  les 
cornes- postérieures,  composées  d’un  os  court*  for- 
ment avec  le  corps,  deux  chevrons  réunis  à angle 
aigu.  Le  corps  est,  au  contraire,  un  bouclier  rond, 
très-bombé  antérieurement,  analogue  à celui  do 
la  plupart  des  singes,  dans  le  rhinolophe  grand 
fer-à-cheval,  Cuv.  11  y a des  cornes  antérieures 
composées  de  deux  os  grêles,  non  compris  le  sty- 
•loïde  qui  ressemble  à celui  de  la  chauve-souris 
commune,  et  des  cornes  postérieures  en  forme  de 
lames  un  peu  élargies  à leur  extrémité  (4). 

Dans  les  chéiroptères  frugivores  ou  les  roussettes, 
le  corps  est  un  cerceau  élargi  à ses  extrémités. 
Les  cornes  antérieures  spnt  composées  d’un  petit 
os  plat  et  d’un  os  styloïde  encore  plus  aplati , 
courbé  eu  arrière.  La  corne  postérieure  est  aussi 
un  os  plat  qui  s’élève  sur  les  côtés  du  larynx  .cn 
se  courbant  en  avant  jusqu’à  lu  rencontre  de  l’a- 
pophyse du  thyroïde. 

Dans  les  galéopithèques,  la  composition  et  la 
forme  de  l’hyoïde  ressemblent  à ce  dernier  type  , 
sauf  que  le  corps  est  droit  et  non  plié  eu 'arc. 

Parmi  les  carnassiers  insectivores , l’hyoïde  de 
la  taupe  et  celui  du  hérisson  ont  beaucoup  de  rap- 
ports. Les  cornes  antérieures  sont  composées  de 
deux  os  plats,  un  peu  arqués,  dont  le  second  est 
le  plus  long;  1e  styloïde,  long  et  grêle  dans  la 

ro'ides;  mais,  outre  que  ces  proéminences  ne  sont  pas 
constantes,  leur  position  en  arrière  des  cornes  thyro'ides 
ne  permet  pas  de  les  considérer  comme  des  rudiments 
de  cornes  antérieures. 

(4)  Cette  grande  différence  dans  les  formes  de  Thyoîde 
de  ces  deux  espèces,  confirme  les  distinctions  génériques 
qu’on  en  a faites.- 
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taupe,  est  coiiiT  et  épais  dans  le  hérieson.  Le  corps 
dans  l’iin  et  l’aulrc  est  un  petit  cerceau  que  pro- 
louffcnt  les  cornes  thyroïdes  ayant  avec  lui  une 

articulation  mobile. 

C’est  encore  la  même  composition  dans  la  fjrande 
famille  des  carnivores , dont  l’hyoïde  présente  le 
type  que  nous  avons  indique  pour  tous  les  car- 
nassiers en  général , et  ne  nous  a offert  que  des 
différences  peu  importantes  ilans  la  forme  et  la 
proportion  relative  de  ses  parties.  Nous  l’avons 
constaté  dans  celui  de  l’ours,  du  coali  brun,  du 
raton  crahier,  de  Ve  fouine,  du  putois,  du  furet  et 
de  l'hermine , dont  la  première  pièce  des  cornes 
antérieures  se  porte  directement  en  dehors  et  en 
haut  ; dans  celui  du  ratel,  de  la  loutre , des  wiajj- 
gousles,  de  la  civette  et  du  zibeth,  du  suricate , du 
chien,  du  chacal  et  du  renard,  les  espèces  du  genre 
/b/is  (1),  du  genre  Ayeue. 

Les  amphibies,  qui  comprennent  les  phoques  et 
et  les  morses,  ont  également  leur  hyoïde  do  ce 
type.  Nous  pourrions  cependant  trouver  entre 
tous  ces  genres,  dans  la  direction  des  parties, 
dans  leurs  proportions  et  dans  quelques  nuances 
de  formes,  des  caractères  différentiels,  si  notre 
plan’nous  permettait  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
tails d’une  description  complète  (2). 

C’est  sur  un  tout  autre  type  qu’est  formé  l’hyoïde 
des  marsupiaux,  quel  que  soit  leur  régime  (3).  Il  a 
les  cornes  antérieures  composées  d’un  seul  os 
large  et  court,  effilé  à son  extrémité  supérieure, 
qui  est  suspendu  au  crâne  par  un  ligament 
très-fin. 

Dans  le  sarigue  à oreilles  bieolores,  le  corps  et 
les  cornes  postérieures  forment  un  large  cerceau 
qui  embrasse  le  larynx.  Le  bord  antérieur  de  ce 
cerceau  se  prolonge  en  une  lèvre  élargie  et  creuse 
en  dessus,  sur  laquelle  se  place  l’épiglotte  quand 
elle  est  ouverte.  C’est  de  chaque  côLédecetle  proé- 
minence que  sont  attachées  les  cornes  antérieures 
qui  sont  rudimentaires,  grêles,  courtes,  cartilagi- 
neuses, et  suspendues  au  crâne  par  un  ligament 
derrière  l’apophyse  mastoïde  (4).  Dans  le  cayopol- 
lin  (didelphis  cayopollin,  L.) , cette  proéminence 
manque  J les  cornes  antérieures  sont  séparées  et 
distantes  au-devant  des  deux  extrémités  du  corps 
qui  a plus  de  dimension  transversale.  Ce  sont  deux 
lames  courtes,  arrondies,  dont  les  extrémités  poin- 

(i)  Le  lion,  la  lionne,  la  panthère,  le  cougouar,  le  chat 
domestique,  le  chat  d’Égjrpte,  l'ocelot. 

(a)  Première  édit.,  p.  a3 1 . 

(3)  Nouvelle  preuve  qu’ils  forment  un  groupe  dis- 

tinct; exception  remarquable  à l’idée,  bien  ingénieuse 
d’ailleurs , de  M.  GeoJjfrojr-Saint-Uilaire , que  l’byoïde 
étant  un  organe  essentiel  de  déglutition,  il  devait  avoir 
une  môme  forme  dans  les  mammifères  d’un  môme  ré- 
gime. A" . les  Mémoires  cités  plus  haut. . D. 

(4)  Meckel  nie  cette  liaison  (ouvrage  cité,  p.  65i), 


tues  tiennent  au  filet  ligamenteux  qui  les  suspend 
au  crâne. 

Dans  les  marmoses  (Did,  marina,  L.) , ces  cor- 
nes antérieures  sont  de  nouveau  plus  rapprochées 
et  le  corps  est  proportionnément  plus  petit. 

Dans  le  kanguroo  , on  trouve  encore  ce  même 
type.  Le  corps  est  rectangulaire  , transversal  , 
aplati  ; il  forme  un  arc  très-ouvert  avec  les  cornes 
postérieures.  Les  cornes  antérieures  placées  au- 
devant  de  l’articulation  de  celles-ci,  sont  compo- 
sées d’un  seul  os  très-large  à son  origine,  aplati, 
court,  devenant  promptement  plus  étroit  en  s’éle- 
vant, et  se  terminant  bientôt  au  ligament  qui 
l’unit  au  crâne.  Il  est  remarquable  que  les  mar- 
supiaux carnassiers  et  les  marsupiaux  herbivores 
se  ressemblent  complètement  sous  ce  rapport,  et 
que  leur  hyoïde  ne  diffère  en  rien  d’essentiel. 

L’hyoïde  des  rongeurs  n’a  pas  de  type  propre  à 
tout  l’ordre.  Cependant  on  peut  dire  (5)  que  ses 
rapports  avec  le  larynx  sont  généralement  moins 
déterminés  que  dans  les  carnassiers.  Aussi  les 
cornes  thyroïdes  sont-elles  quelquefois  rudimen- 
taires ou  manquent  entièrement.  Souvent  le  corps 
qui  présente  généralement  une  forme  prismati- 
que (6),  ou  celle  d’un  épais  cerceau  (7),  se  pro- 
longe en  avant  en  une  apophyse  plus  au  moins 
saillante  qui  donne  attache  entre  autres,  au  liga- 
ment central  de  la  langue  (8). 

Les  différentes  formes  de  l’hyoïde  des  rongeurs 
ont  d’ailleurs  beaucoup  de  rapports  avec  les  fa- 
milles et  les  genres  de  est  ordre. 

C’est,  dans  les  écureuils,  un  cerceau  aplati, 
formé  des  cornes  thyroïdes  soudées  avec  le  corps. 
Les  cornes  styloïdes  sont  grêles,  cartilagineuses, 
et  composées  de  trois  os,  dont  le  premier  articulé 
au-dessus  de  la  corne  postérieure,  beaucoup  plus 
petit  qu’elle,  lui  est  parallèle.  Le  contraire  a lieu 
dans  le  polalouchc,  dont  l’hyoïde  a cette  première 
pièce  très-épaisse,  osseuse,  et  la  corne  postérieure 
plus  petite 'et  rudimentaire.  ] 

Dans  la  marmotte , le  corps  de  l’hyoïde  a une 
large  apophyse.  Les  cornes  thyroïdes  se  soudent 
de  bonne  heure  avec  le  corps,  qui  est  arqué.  Les 
cornes  antérieures  ont  trois  os,  dont  le  dernier 
est  beaucoup  plus  long  que  les  deux  autres. 

Les  loirs  présentent  la  même  compositionj  mais 
le  corps  n’a  pas  de  proéminence. 

quoiqu’il  décrive  les  cornes  antérieures  telles  que  je  les 
al  décrites  (Leçons  d’anat.  comj>.,  t.  III,  p.  s3f),  sans 
doute  d’après  un  exemplaire  mal  étiqueté,  appartenant 
à une  autre  espèce  de  ce  groupe. 

(5)  Première  édit„  p.  u3a. 

(6)  Les  genres  lièvre,  amema,  agouti, 

(7)  Le  castor. 

(8)  La  marmotte  , les  rats , le  castor , les  lièvres , l«- 
gouti. 
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article  troisième.  - L’IIYOIDE  ET  SES  MUSCLES. 


[Dans  les  rats  proprcraents  dits,  le  corps  est  dé- 
veloppé dans  le  sens  Iransversal , formant  un  arc 
I très-ouvert  et  ayant  trois  proéminences  en  avant; 

1 les  corncsantérieurcs,composéesd’uncscule  pièce, 

[ s’élèvent  au-dessus  des  deux  latérales  qui  sont  à 
I l’c.xlrémilé  du  corps  et  pourraient  passer,  sans 
, leur  position  avancée,  pour  les  rudiments  des 

I cornes  postérieures, qui  manquent  absolument  (1). 

Dans  le  castor , le  corps  est  un  arc  de  cercle 
très-épais,  soudé  avec  des  cornes  postérieures. 
|i  Du  milieu  de  cet  arc  descend  une  aSsez  longue 
Ij  apophyse;  les  cornes  antérieures  sont  petites  et 
îi  cartilagineuses. 

j [Dans  le  conta  (mtjopotamus),  je  retrouve  le 
’’  type  des  carnassiers  : Un  corps  droit,  transversal; 

II  des  cornes  postérieures  larges,  fortes,  s’élevant 
Il  perpendiculairement  à ses  extrémités  ; des  cornes 
K antérieures  composées  d’un  os  court  dirigé  en 
Il  avant  et  de  deux  autres  plus  longs,  se  portant 
[i  vers  le  crâne.] 

' Dans  le  porc-épic , le  corps  de  l’hyoïde  est  une 
courte  lame  transversale,  un  peu  arquée,  élargie 
à ses  extrémités.  Les  cornes  postérieures  sont 
I larges,  plates  et  longues.  Les  cornes  antérieures 
t ont  leur  premier  os  court  et  carré;  le  suivant  est 
long  et  grêle. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  le  lièvrOj  le  lapin 
et  le  cochon  d’Inde,  le  corps  de  l’hyoïde  est  épais 
et  prismatique.  Dans  les  deux  premiers,  son  bord 
inférieur  est  saillant  et  replié  en  avant;  tandis 
que  son  bord  supérieur  se  prolonge  en  une  pro- 
éminence qui  donne  attache  au  ligament  central 
de  la  langue.  Les  cornes  antérieures  sont  grêles 
et  composées  d’un  seul  os , et  les  postérieures  ne 
sont  que  deux  petits  cartilages  à peine  distincts. 
Aussi  l’hyoïde  est-il  très-séparé  du  thyroïde  au- 
quel il  ne  tient  que  par  des  muscles. 

-Le  corps  de  l’hyoïde  dans  Vagouli  rappelle  celui 
du  castor,  en  ce  qu’il  est  épais  et  présente  en 
arrière  une  longue  apophyse  médiane.  De  longues 
■ cornes  postérieures  de  nature  cartilagineuse,  des 
cornes  antérieures  composées  d’un  cartilage  grêle 
et  cylindrique,  soudées  à un  long  os  styloïde , 
servent  encore  à distinguer  l’hyoïde  de  ce  ron- 
geur. 

Dans  l’ordre  des  édentés,  cet  appareil  présente 
aussi  des  différences  de  forme  très-remarquables. 
[Parmi  les  tardigrades,  celui  de  l’aï  a le  corps 
aplati,  plié  en  un  arc  que  les  cornes  postérieures 
et  antérieures  continuent,  en  remontant  parallè- 
lement l’une  à l’autre  sur  les  côtés  du  larynx.  L’os 


styloïde  est  très-grand,  comprimé,  un  peu  arqué, 
et  très-élargi  à son  extrémité,  dü’igée  en  bas.  A 
l’origine  du  dernier  fiers  de  son  bord  supérieur, 
s’élève  une  apophyse  articulaire  qui  unit  cet  os 
au  crâne  ; celte  disposition  rappelle  l’os  styloïde 
fourchu  des  ruminants,  quoique  le  reste  de  l’appa- 
reil s’en  écarte  (2). 

Dans  les  pangolins,  le  corps  de  l’hyoïde  est  une 
lame  osseuse,  formant  un  cerceau  très -ouvert, 
sans  cornes  postérieures  apparentes,  mais  dont 
les  extrémités  sont  cartilagineuses,  puis  ligamen- 
teuses seulement. 

Sur  la  plus  grande  partie  de  Son  bord  antérieur, 
sont  surajoutées  les  cornes  slyloïdes  qui  s’en  déta- 
chent en  faisant  un  coude  pour  s’élever  vers  le 
crâne.  Elles  n’ont  qu’un  seul  os  dans  notre  exem- 
plaire (-3).  Cet  hyoïde  rappelle  celui  des  rats. 

Les  fourmiliers , qui  ont  cependant  des  rapports 
de  régime  avec  les  pangolins,  ont  un  os  hyoïde 
différent  pour  la  forme  et  pour  la  composition,  et 
qui  ressemble  beaucoup  à celui  des  tatous.  Le 
corps  a des  cornes  postérieures  soudées  ensemble, 
formant  un  cerceau,  qui  entoure  le  larynx  et  s’é- 
largit à ses  extrémités,  tandis  qu’ils  se  rétrécis- 
sent dans  les  tatous.  Un  petit  os  carré,  dirige  en 
avant,  commence  les  cornes  antérieures.  Il  en  a 
un  second,  cylindrique,  qui  s’élève  à la  rencontre 
du  styloïde,  qui  est  long  et  aminci  au. bout. 

Dans  les  tatous,  le  corps  reste  distinct  des  cor- 
nes thyroïdes  : il  est  large  d’avant  en  arrière.  Les 
cornes  styloïdes  ressemblent  à celles  des  fourmi- 
liers. 

L’appareil  hyoïde  dans  l’or/ittAor/iyngi/e,  comme 
dans  Véchidné,  a tous  les  caractères  de  celui  des 
mammifères.  Celui  du  premier  a le  corps  petit,  de 
forme  quadrilatère.  Les  cornes  sont  à peu  près 
de  même  grandeur.  Les  antérieures  s’unissent  par 
un  petit  cartilage  à l’extrémité  d’une  apophyse 
styloïde  (4).  Les  postérieures  s’élargissent  à leur 
extrémité.  ] 

Dans  Véchidné,  le  corps  de  l’hyoïde  est  un  petit 
cerceau,  à l’extrémité  duquel  les  cornes  antérieu- 
res, composées  d’un  os  arrondi  et  d’un  styloïde 
plus  grêle,  viennent  s’articuler  en  avant;  les  cor- 
nes postérieures  sont  arquées,  larges,  plates,  arti- 
culées sur  les  côtés  du  corps.  Leur  extrémité  tient 
à une  seconde  pièce  qui  appartient  an  thyroïde, 
et  descend  parallèlement  à la  première  jusque 
derrière  le  corps  où  elle  s’unit  h celle  du  côté 
opposé.  Deux  autres  pièces  cartilagineuses  sont 
soudées  à celles-ci,  vers  l’endroit  de  leur  jonction. 
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(1)  Cette  forme  générale  existe  dans  le  rat,  le  mulot, 
le  surmulot,  le  hamster,  le  campagnol  rat  d’eau,  Von'da- 
tra,  qui  appartiennent  à quatre  genres  de  eette  famille. 

(2)  L’ossifieation  du  corps  est  très-tardive.  Aussi  no 
paraît-il  y avoir  que  des  cornes  antérieures  et  des  cor- 
nes postérieures  , réunies  par  un  cartilage , dans  deux 


exemplaires  que  j’ai  sous  les  yeux.  L’os  styloïde  n’a  pas 
encore  su  forme  crochue.  Notre  première  description, 
Leçons  d’Anat.  conip.,  t,  III,  p.  uSi,  s’y  rapporte. 

(.3)  Un  exempl.  du  manis  tetradictjla,  L. 

(4)  Mcckel,  Ornithorhjrnchi  paradoxi  descriptio  anato- 
mica.  Lipsiai,  iSuô. 
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et  s’en  séparent  sur  les  côlés.  Cette  st  met  lire  sin- 
{Tiilière  de  l’tiyoïde  et  du  thyroïde  tic  intimement 
ces  deux  orffancs.  Nous  y reviendrons  en  parlant 
du  larynx  (1). 

[Dans  les  pachydermoSj  l’hyoïde  olTre  également 
plusieurs  caractères  diflerenlicls,  quant  à sa  forme, 
suivant  les  familles  de  cet  ordre.  ] 

Les  éléphants,  par  exemple,  ont  un  styloïde  bi- 
furqué, ayant  la  bifurcation  dirigée  en  bas.  La 
branche  antérieure  se  continue  et  s'articule  avec 
la  corne  styloïde,  tandis  que  la  branche  posté- 
rieure est  arquée,  longue  et  terminée  en  pointe. 
Le  corps  a la  forme  d’une  lame  aplatie,  un  peu 
arquée  de  bas  en  haut.  Il  est  soudé  avec  les  cornes 
thyroïdes,  qui  ont  aussi  cette  forme  aplatie. 

On  la  trouve  de  même  dans  l'hyoïde  du  cochon, 
dont  le  cor|5s  est  court  et  carré.  Les  cornes  anté- 
rieures s’appuient  sur  les  postérieures  par  un  pre- 
mier os  court,  qui  est  dirigé  en  avant.  Vient  en- 
suite l’os  styloïde  qui  est  grêle,  et  tient  au  premier 
et  au  crâne  par  un  ligament  cartilagineux,  d’au- 
tant plus  court  que  l’ossiScation  est  plus  avancée. 

[L’hyoïde,  du  pécari  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment de  ce  type:  seulement  ses  formes  sont  plus 
grêles  (2). 

Dans  {'hippopotame  (.3),  le  corps  est  une  lame 
épaisse  et  verticale,  formant  un  triangle  équila- 
téral , dont  les  deux  angles  supérieurs  sont  sou- 
dés avec  les  cornes  postérieures  qui  ont  une  forme 
cylindrique.  Les  antérieures  ont  trois  os  grêles,  y 
compris  le  styloïde  ; le  premier  dirigé  en  avant, 
le  second  vers  le  haut,  et  le  troisième,  qui  est  le 
plus  long,  s’élève  en  arrière  et  s’articule  au  crâne 
par  une  épiphysei 

L’hyoïde  du  daman  s’écarte  de  toutes  les  formes 
qu?  nous  venons  d’indiquer.  C’est  un  large  bou- 
clier pointu  en  avant , et  proéminent  vers  la  base 
de  la  langue,  ayant,  sous  cette  proéminence,  une 
fossette  longitudinale  où  s’attachent,  en  partie, 
les  hyo-glosses.  Les  bords  latéraux  de  ce  bouclier 
offrent  des  pointes  séparées  par  une  profonde 
échancrure,  qui  sont  les  seules  traces  des  cornes 
antérieures  et  postérieures.  Les  antérieures  tien- 
nent à une  apophyse  styloïde  par  un  ligament 
délié. 

L’hyoïde  du  tapir,  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  cochons,  par  son  corps  et  ses  cornes 
thyroïdes,  se  rapproche  de  celui  des  r/<mï«a/i/s  par 
les  cornes  antérieures  composées  d’un  premier  os 

(i)  P'^oy.  aussi  Cuvier,  OjjeTOen/jyôfJÏ/ef  , première 
édit,  t.  1,  p.  i55. 

La  description  que  donne  Mcckel  du  cartilage  thy- 
roïde, dans  Yornithorhynque , me  fait  penser  que  les 
deux  dernières  jiièces  que  j’avais  décrites  dans  l’cclii- 
dné,  avec  l’hyoïde , pourraient  ajipartcuir  à ce  carti- 
lage. 

(a)  Dycoldus  tahiatus. 


court,  d’un  second,  beaucoup  plus  petit,  et  d’un 
long  os  styloïde,  s’élargissant  à son  extrémité  ' 
temporale  (4). 

Dans  les  rhinocéros  (5),  l’Iiyoïde  est  construit 
tout  à lait  sur  le  type  de  celui  du  cheval,  avec 
des  formes  plus  épaisses.  Son  corps,  moins  arqgé, 
plus  large,  présente,  en  avant  et  au  milieu,  uii 
simple  tubercule  et  une  assez  longue  apophyse. 

Il  est  soudé  avec  les  cornes  supérieures,  qui  for-  i 
ment  ensemble  un  arc  très-ouvert.  Le  seul  os  des 
cornes  antérieures  s’articule  sur  un  tubercule  ar- 
rondi  qu’offre  en  avant  la  réunion  des  cornes  pos- 
térieures et  du  corps;  ce  qui  amène  beaucoup  de  i 
mobilité  dans  cette  articulation.  Il  aboutità  un  os 
styloïde  très -long,  un  peu  fourchu  , fixé  au  crâne  \ 
par  son  angle  supérieur. 

La  même  chose  a lieu  dans  le  genre  cheval,  où  j 
les  formes  des  mêmes  os  sont  plus  grêles, de  corps  j 
moins  large,  plus  arqué,  et  la  proéminence  qu’il  ' 
présente  en  avant,  beaucoup  plus  longue  et  corn-  | 
primée  latéralement  pour  l’attache  des  muscles  (0).  | 

Dans  un  exemplaire  d’hyoïde  de  zèbre,  je  trouve 
l’apophyse  du  corps  composée  de  deux  os,  et  l’arc’ 
formé  par  le  corps  et  les  cornes,  plus  ouvert.  La 
corne  antérieure,  composée  également  d’un  seul 
os,  articulé  à angle  droit  avec  le  styloïde,  dont  la 
forme  est  à peu  pi'ès  la  même  que  dans  les  ru-  ^ 
minants.  \ 

L’hyoïde  des  animaux  de  ce  dernier  ordre  est  j 
formé  d’après  un  type  que  nous  avons  d’abord  j 
signalé  dans  le  rhinocéros,  et  qui  se  trouve  encore  j 
plus  conforme  dans  les  solipèdes.  Il  est  de  même  | 
fixé  au  crâne  par  un  long  os  styloïde.  Sa  position  I 
est  très  en  avant  et  assez  loin  du  thyroïde.  Son  1 
corps  est  généralement  très-petit,  triangulaire,  > 

. formant  un  arc  très-court,  ayant  une  apophyse  ! 
mitoyenne  çn  avant  (7).  Les  cornes  postérieures  i 
sont  grêles  et  se  dirigent  presque  horizontalement  r 
en  arrière  à la  rencontre  du  cartilage  thyroïde.  I 
Les  cornes  antérieures  prennent  naissance  sur  • 
l’extrémité  des  postérieures  et  ne  s’articulent  ! 
qu’en  partie,  ou  même  pas  du  tout , avec  le  corps  ; 
de  l’hyoïde.  Elles  se  composent  de  deux  os  courts, 
dont  le  premier  s’élève  perpendiculairement,  cl  le  ’ 
secôiid,  qui  est  le  plus  court,  se  porte  obliquement 
en  arrière.  Il  tient  à l’os  styloi<le,  qui  devait  être  ! 
très-long  pour  aller  joindre  la  base  du  crâne  con- 
tre la  face  externe  de  la  caisse-et  vis-à-vis  le  canal  I 
auditif  osseux,  où  se  trouve  son  articulation.  Cet 

(3)  Un  excmjdaire  de  l’espèce  du  Cap.,  par  M.  Del*-  I 

lande.  H 

(4)  Un  exemplaire  du  tapir  de  la  Colombie,  (lar  I 

M.  Roullin.  I 

(5)  Deux  exemplaires  de  rliinoccCos  unicornes  de*  * 

Indes;  ou  du  rhinocéros  d'Afrique.  I 

((3)  Première  édit.,  p.  a36.  i 

l7)  Première  édit.,  p.  a35.  j!f 
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Il  os  forme  une  Inme  arrondie  à son  cxtrémilé  infé- 
! ricure  et  fourchue  h son  autre  extrémité.  L’anple 
( supérieur  de  cette  bifurcation  , qui  est  ordinaire- 
i ment  le  plus  lonpf,  est  celui  par  lequel  le  styloïde 
s’articule  au  crône.  L’inferieur,  souvent  recourbé 
ji  en  crochet,  donne  attache,  en  haut,  au  muscle 
, tnasloîdo-slijloidien  , et  en  bas  au  stylo-hyoïdien. 

Cette  description  jyénérale  convient  aux  (ifcnres 
i lœufj  chèvre,  mouton,  antilope,  cerf.  Elle  convient 
Il  encore,  à quelques  diflërences  près  que  nous  allons 
li  indiquer,  à la  famille  des  chameaux.  Dans  deux 
il  hyoïdes  de  dromadaire  que  nous  avons  sous  les 
y yeux,  le  corps  de  l’hyoïde  n’est  qu’un  tubercule 
t!  sans  proéminence  antérieure  , placé  dans  l’anffle 

Ide  réunion  des  cornes  thyroïdes,  qui  sont  soudées 
avec  cet  os.  Les  cornes  styloïdes  s’articulent  à ce 
meme  corps.  Des  deux  os  qui  les  composent,  le 
] premier  est  beaucoup  plus  court  quelesecond  (1), 
ce  qui  est  le  contraire  des  autres  animaux  de  cet 

i ordre;  et  le  styloïde  est  aussi  moins  long  à pro- 
portion, avec  sa  fourche  inférieure,  comme  tron- 
quée. 

En  général,  l’ossification  complète  du  corps  de 
l’hyoïde  des  ruminants  se  fait  toujours  après  celle 
des  cornes,  et  celle-ci  après  l’ossification  de  l’os 
styloïde. 

Nous  passons  sons  silence,  quelques  variations 
dans  les  formes  et  les  proportions  du  type  géné- 
ral, qui  serviraient  bien  à distinguer  quelques 
genres  ou  quelques  espèces,  mais  qui  n’auraient 
rien  d’important. 

Le  caractère  principal  de  l’hyoïde  des  cétacés 
de  tout  régime,  est  d’avoir  peu  de  liaison  et  même 
pas  du  tout  avec  le  larynx,  par  suite  de  la  posi- 
tion élevée  de  cet  organe,  necessaire  pour  la  res- 
piration et  pour  la  conservation  de  ses  rapports 
avec  les  arrière-narines. 

Parmi  les  cétacés  herbivores,  l’hyoïde  du  laman- 
tin se  compose  d’un  petit  os  pour  le  corps,  plat 
en  dessous,  creux  en  dessus,  transversal;  et  de 
.deux  os  longs  qui  s’élèvent  en  divergeant  vers  le 
crâne  où  ils  s’attachent  par  un  court  ligament  à 
une  proéminence  qui  dépend  de  l’occipital  et  sem- 
ble répondre  à l’apophyse  mastoïde.  C’est  un  rap- 
port avec  les  baleines. 

Il  n’y  a pas  de  cornes  postérieures  ni  d’union 
avec  le  larynx. 

(i)  Première  édit,  p.  a35. 

(a)  Buffon,  t.  XllI,  p.  429,  pL  5g,  pour  le  lamantin; 
et  Et.  Home,  Comp.  anat.  III,  Cg,  pour  le  dugong. 

(3)  Un  exemplaire  de  la  haleine  du  Cap.  Un  du  ror- 
qual. 

(4)  Les  cornes  postérieures  manquent-elles  .à  cos  deux 
exemplaires  pour  être  restées  cartilagineuses,  comme  le 
pense  M.  Cuvier  {Ossements Jossiles,  t.  V,  p.  i,  p.  387), 
ou  sont-elles  soudées  avec  le  corps,  ainsi  que  le  présume 
Meckel  (t  IV,  p.  5a3,  ouv.  cit.  )? 
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Ev.  Homo  trouve  beaucoup  de  ressemblance 
entre  l’hyoïde  du  dugong  et  celui  des  cétacés  ordi- 
naires (2). 

L’hyoïde  de  ceux-ci  se  trouve  également  déta- 
ché du  larynx,  et  n’envoie  aucun  ligament  de  ses 
cornes  postérieures  au  cartilage  thyroïde.  Ces 
cornes  sc  soudent  de  bonne  heure  avec  le  corps, 
et  forment  ensemble  un  arc  très-ouvert  qui  porte 
en  avant,  sur  le  milieu  de  sa  convexité,  deux  apo- 
physes plus  ou  moins  rapprochées,  suivant  les 
genres  ou  les  espèces.  Les  cornes  antérieures  res- 
tent généralement  cartilagineuses.  Elles  se  joi- 
gnent, d’un  côté,  à ces  apophyses  et  tiennent,  de 
l’aulre,  au  styloïde,  qui  reste  également  cartila- 
gineux dans  cette  portion  articulaire. 

Dans  le  dauphin,  le  corps  et  les  cornes  posté- 
rieures se  composent  de  pièces  aplaties,  et  repré- 
sentent ensemble  un  croissant  dont  les  pointes 
seraient  tournées  en  arrière. 

Dans  les  haleines  (5),  le  corps  de  l’hyoïde  est  un 
os  cylindrique,  très- légèrement  courbé  en  arrière 
et  vers  le  haut.  La  partie  moyenne  porte  en 
avant,  .dans  l’un  et  l’autre  exemplaire  que  j’ai 
sous  les  yeux,  les  deux  apophyses  qui  répondent 
à la  première  pièce  des  cornes  antérieures  des  ru- 
minants; il  y a de  plus,  dans  le  rorqual,  deux  tu- 
bercules arrondis  sur  le  bord  postérieur,  vis-à-vis 
de  ces  apophyses  (4). 

Celui  des  cachalots  conserve  longtemps  les  sutu- 
res qui  distinguent  le  corps  des  cornes  postérieu- 
res , lesquelles  sont  arrondies  à leurs  extrémités 
et  comme  tronquées  (5).  Les  apophyses  pour  les 
cornes  antérieures  sont  tellement  rapprochées, 
qu’elles  se  touchent.  Le  styloïde  du  dauphin  s’os- 
sifie par  la  partie  moyenne,  mais  l’ossification 
avance  plutôt  du  côté  du  crâne,  auquel  il  finit 
par  se  souder  derrière  la  caisse  au-devant  de  l’é- 
minence mastoïde.  De  forme  cylindrique  ou  pris- 
matique, légèrement  renflé  au  milieu,  il  se  rétré- 
cit un  peu,  puis  grossit  de  nouveau  avant  de  sc 
terminer. 

Dans  la  baleine  du  Cap  et  le  rorqual,  les  os  sty- 
loïdes sont  cylindriques  et  légèrement  fléchis  en 
deux  sens.  lisse  joignent  au  lobe  occipital  qui  tient 
lieu  d’apophyse  mastoïde  (0);  l’espace  que  laisse 
l’hyoïde  entre  lui  et  la  voûte  du  palais  ou  le  plan- 
cher des  arrière-narines  pour  l’entrée  du  pharynx, 

(5)  Cuv.  Oss./oss.,  t.  V,  pl.  I,  p.  387. 

(6)  Cuvier,  Oss.  Joss.,  t.  V,  première  partie , p.  2x6, 
pl.  i5,  Cg.  12,  x3. 

Outre  les  apophyses  i/yloiV/e  el  mastoïde  lia  temporal, 
on  trouve  dans  la  plupart  des  mammifères,  les  singes 
cxcejitcs,  une  apophyse  de  forme  le  plus  souvent  pyra- 
midale, qui  aj>partient  à l’occipital,  dépend  de  cet  os, 
dcrrièi'O  l’apoi>hyse  mastoïde,  la  l'cnforce  (le  chamois) 
ou  la  remplace  entièrement,  quand  elle  est  devenue 
rudimentaire.  Son  plus  ou  moins  de  développement, 
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est  extrômemenl  étroit  cio  haut  en  bas.  Si  l’on  fait 
attention  cjue  son  diamètre  latéral  est  encore  coupé 
par  la  pyramide  du  larynx,  on  concevra  cpicla  ha- 
leine, maiffré  ses  énormes  dimensions,  ne  peutava- 
1er  que  de  petits  animaux  relativement  à sa  taille.] 

b.  Muscles  de  l’hyoïde. 

Il  y a beaucoup  de  muscles  qui  viennent  se  ren- 
dre à l’os  hyoïde  ; nous  ne  décrirons  ici  que  ceux 
qui  semblent  appartenir  plus  particulièrement  à 
cet  appareil,  en  ce  qu’ils  parlent  de  points  plus 
fixes  que  lui,  qui  sont  immobiles,  ou  qu’ils  ne  peu- 
vent mouvoir  que  d’une  manière  insiffnifiante. 

[Les  uns  le  portent  en  arrière  ou  vers  le  ster- 
num 5 les  autres  le  tirent  en  sens  contraire  vers  la 
bouche  ; d’autres  enfin  tendent  à le  rapprocher  de 
la  colonne  vertébrale  en  l’élevant  de  côté  ou  plus 
directement.] 

Dans  Vhomme , l’hyoïde  est  abaissé, 

1“  Par  les  slcrno-hyoïdiens , muscles  longs  et 
plats  qui  s’élèvent  de  dessous  l’angle  du  clavicu- 
laire du  sternum  sur  le  deyant  du  cou,  et  se  fixent, 
rapprochés  l’un  de  l’autre,  au  bord  inférieur  du 
corps  hyoïde. 

2°  L’hyoïde  peut  encore  être  tiré  en  bas , mais 
en  même  temps  de  côté  et  en  arrière,  par  l’owo- 
hyotdien,  petit  muscle  grêle  qui  s’attache  à la  base 
de  l’apophyse  coracoïde , et  s’élève  obliquement 
d’arrière  en  avant  jusques  au  corps  hyoïde  et  à 
sa  grande  corne. 

Les  muscles  qui  agissent  en  sens  contraire  et 
qui  élèvent  l’hyoïde , sont  : 

3°  Les  gêni-hyoïdiens , petits  muscles  cylindri- 
ques qui  s’étendent  de  l’éminence  géni  derrière 
le  menton , à la  convexité  du  corps  de  l’hyoïde , 
en  dedans  et  en  dessus  -des  génio-glosses , sur  le 
suivant  : 

4o  C’est  le  mylo- hyoïdien;  muscle  impair  dont 
les  fibres  obliquement  transversales  se  portent  de 
la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure  à une 
ligne  médiane , sauf  les  plus  reculées  qui  attei- 
gnent seules  le  corps  de  l’hyoïde,  sur  lequel  ce 
muscle  ne  peut  agir  que  faiblement.  11  sert  plutôt 
de  soutien  aux  parties  qui  sont  au-dessus  de 
lui  : nous  verrous  même  des  mammifères  où  il  n’a 

aux  dépens  de  l’apophyse  mastoïde  du  temporal,  tient 
à la  forme  de  l’occipital  et  des  temporaux.  Quand 
ceux-ci  occupent  les  côtés  de  la  tète,  comme  dans 
Y homme  et  les  singes,  l’aj)Oi)liyse  de  l’occipital,  que 
nous  appelons  pyroïde,  à cause  de  la  forme  pyramidale 
qu’elle  affecte  assez  généralement,  n’existe  pas;  mais 
lorsque  l’occipital  remplace  les  temporaux  dans  l’angle 
latéral  et  postérieur  de  la  tète,  son  apophyse  pyroïde 
parait  et  se  développe,  parce  que  la  nouvelle  position 
de  cet  08  lui  donne  d’autres  usages.  Cette  apophyse 
pyroïde  servant  de  point  d’attache  aux  mêmes  muscles 


que  cet  usage  et  celui  de  soulever  ces  parties. 

6“  Les  stylo-hyoïdiens,  fixés  en  haut,  derrière  la 
base  de  l’apophyse styloïde  et  s’attachant  en  bas, 
au-devant  de  l’extrémité  du  corps  de  l’hyoïde,  ont 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans  , qui  leur  permet  d’élever  chacun  de 
leur  côté  l’a|)pareil  hyoïde  ou  de  le  faire  monter 
plus  directement,  lorsqu’ils  agissent  ensemble. 

[Le  digasirique  (1)  qui  traverse  ce  dernier  mus- 
cle, agit,  par  son  moyen,  sur  l’hyoïde,  seconde 
ses  efforts  et  contribue  ainsi,  lorsque  ses  points 
d’attache  sont  fixés,  à élever  l’hyoïde. 

L’Ayo  - pharyngien , que  nous  décrirons  avec  le 
pharynx,  est  encore  une  preuve  de  la  liaison  in- 
time de  l’hyoïde  avec  la  fonction  de  la  dégluti- 
tion. 

Le  ihyro-hyoïdien , dont  la  description  appar- 
tient plus  particulièrement  au  larynx,  est  quel- 
quefois la  seule  liaison  qui  subsiste  entre  ces  deux 
organes,  et  peut  aussi  contribuer  à porter  l’hyoïde 
vers  le  sternum  lorsque  les  Ihyro-hyoïdiens  main- 
tiennent le  larynx  en  arrière. 

Cet  appareil  musculaire  existe  généralement 
dans  toute  la  classe  des  mammifères.  Il  y en  a ce- 
pendant qui  manquent  tout  au  plus  d’un  de  ces 
muscles  ; tandis  qu’un  autre  muscle  qui  n’a  pas 
d’analogue  chez  l’homme,  existe  dans  plusieurs 
de  ceux-ci.  Nous  serons  forcés  d’ailleurs  d’expri- 
mer un  pe^u  différemment  leur  action,  à cause  de 
la  position  horizontale  de  ces  animaux. 

Le  mylo-hyoîdien  et  les  géni- hyoïdiens  portent 
l’hyoïde  en  avant;  les  sierno- hyoïdiens  le  tirent  en 
arrière.  Il  est  élevé  par  les  stylo  - hyoïdiens , et 
abaissé  par  \es  omo-hyoîdiens , qui  le  tirent  aussi 
de  côté , lorsqu’un  seul  de  la  même  paire  agit 
séparément.  Ces  mouvements  sont  d’autant  plus 
grands,  queles  leviers  sur  lesquels  ilsagissentsont 
plus  longs  et  que  les  muscles  ont  plus  d’étendue  de 
contraction. 

Les  mammifères  à langue  très-prolraclile  ont 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  organiques,  ou. 
même  les  deux  à la  fois.  C’est  ainsi  que  les  cornes 
antérieures  et  les  os  styloïdes  sont  très-longs, 
dans  les  ruminants,  les  solipèdes,  les  tatous,  les 
fourmiliers,  afin  de  donner  une  grande  étendue 
au,x  mouvements  de  bascule  que  l’hyoïde  exerce 

que  l’apophyse  mastoïde  de  l’homme,  nous  pensons  ne 
p.ns  devoir  en  changer  les  déuominations.  Girard,  qui 
l’iippclle  apophyse  styloïde  {^Anatorme  des  animaux  do- 
mestiques, Paris,  1807),  et  qui  tire  toujours  les  déno- 
minations des  muscles  de  celles  de  leurs  points  d’attache, 
donne  aux  muscles  qui  s’y  forment,  des  noms  qui  ne 
sont  plus  comparables  tivcc  ceux  de  l'homme,  {f^oy.  le 
tome  t"'  du  jirésent  ouvrage,  qui  comprend  une  des- 
cription ostéologique  de  la  tète.) 

(i)  Voir  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure, 
leçon  XVI*. 
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en  avant  et  en  arrière  sur  le  point  d’appui  qu’il 
trouve  ù la  base  du  erAne.  En  même  temps  les 
muscles  qui  produisent  ces  mouvemenls  sont  plus 
longs,  et  ils  ont,  à cetelTet,  leurs  points  d’attache 
plus  éloignés. 

La  plupart  des  modiBcations  que  nous  allons 
indiquer,  tiennent  évidemment  aux  emplois  que 
l’animal  fait  de  sa  langue  en  particulier , à la 
forme  générale  de  son  corps  et  A celle  de  son  cou, 
de  sa  tête  et  de  sa  poitrine,  qui  influent  plus  spé- 
cialement sur  celle  de  ses  muscles.- 

lo  Les  muscles  réiracteurs  de  l’hyoïde,  ouïes 
slemo-hyotdiens,  existent  dans  les  mammifères,  ou 
bien  ils  ont  des  muscles  analogues  qui  partent 
toujours  du  sternum.] 

Ils  se  fixent,  dans  les  aloualles,  au  bord  inférieur 
de  l’ouverture  que  présente  en  arrière  la  caisse  de 
l’hyoïde. 

Leur  attache  postérieure  se  fait  généralement 
sur  le  sternum,  un  peu  en  dedans  de  la  poitrine. 

Ils  se  prolongent  en  arrière,  dans  le  genre  c/io/, 
sur  l’étendue  de  la  troisième  pièce  du  sternum.  La 
brièveté  du  coii , dans  ces  animaux  , rendait  cette 
position  nécessaire  pour  donner  à ces  muscles  l’é- 
tendue de  contraction  convenable.  C’est  plutôt  à 
cette  nécessité  qu’à  l’étroitesse  du  ternum  , qu’est 
due  cette  circonstance  organique,  qui  n’est  pas 
commune  à tous  les  mammifères  qui  ont  le  ster- 
num semblablement  conformé. 

Dans  \e  phoqtte  vulgaire  j dont  le  sternum  est 
également  très-étroit,  et  se  termine  en  avant  par 
une  pointe  grêle,  qui  dépasse  de  beaucoup  la  pre- 
mière côte,  c’est  à cette  côte  que  le  sterno-hyoï- 
dien  est  attaché. 

[ Ces  mêmes  muscles  sont  forts  et  longs  dans  la 
plupart  des  rongeurs. 

Dans  les  édentés,  ils  sont  encore  plus  longs  et  se 
portent  en  arrière  sur  le  sternum]  : nous  en  avons 
fait  sentir,  en  partie,  la  raison  dans  les  fourmi- 
liers, dont  le  larynx  et  l’hyoïde  sont  peu  éloignés 
du  sternum;  ceux  des  tatous  s’avancent  jusqu’au 
tiers  de  sa  longueur. 

[ Dans  les  pangolins,  ils  se  prolongent  jusqu’au 
cartilage  xyphoïde  (1),  et  se  portent  en  avant  dans 
la  langue,  sans  se  fixer  à l’hyoïde. 

Us  remplacent  à la  fois  les  sterno -thyroïdiens  et 
les  hyo  -glosses.  Nous  les  avons  nommés  sterno- 
glosses,  sans  nier  pour  cela  leurs  analogies.] 

La  même  chose  a lieu  dans  les  fourmiliers. 

[ Dans  l'ornythorhinque,  il  n’y  aurait  pas  de 
slerno-hyoïdiens;  seulement  des  faisceaux  se  déta- 
chent des  sterno-thyroïdiens  pour  s’avancer  jus- 
qu’à l’hyoïde.  Ils  remplacent  à la  fois,  ce  nous  sem- 

(t)  Mcckel,  ouv.  cit. 

(a)  Voyez  mon  Mcm.  sur  la  langue,  lu  en  i8o4  à la 
Soc.  de  1 École  de  méd.  de  Paris,  et  imprimé  dans  les 
Mém.  de  la  Soc.  d’bist.  nat  de  Strasbourg,  i>'”  partie. 


blc,  les  thyro-hyoïdiens  et  les  sterno-thyroïdiens. 

Les  même^  muscles  s’étendent,  dans  Véchtdné , 
jusqu’à  la  deuxième  pièce  de  l’hyoïde,  ce  qui  pour- 
rait les  faire  considérer  comme  des  sterno-thyroï- 
diens, et  cette  seconde  pièce  comme  appartenant 
au  cartilage  thyroïde.  En  suivant  cette  vue,  on 
trouverait,  comme  dans  les  édentés,  que  les 
sterno-glosses  remplacent  les  sterno-hyoïdiens  et 
les  hyo-glosses.  ] Ces  muscles  viennent,  dans  l’or- 
nylhorhinquB  et  Véchidné,  du  milieu  de  la  longueur 
du  sternum,  y compris  la  pièce  moyenne  de  l’os 

claviculaire  : on  en  conçoit  la  raison  dans  ce  der- 

» 

nier,  dont  la  langue  est  Irès-protraetile  (2);  mais 
pourquoi  se  Irouve-t-clle  dans  le  premier,  dont  la 
langue  n’exécute  pas  ces  grands  mouvements? 

[ Dans  les  solipèdes  et  les  ruminants,  les  ster- 
no-hyoïiliens  et  thyroïdiens  ne  forment  d’abord 
qu’un  seul  muscle,  qui  se  divise  pour  le  larynx  et 
l’hyoïde;  quelquefois  même  les  sterno-hyoïdiens 
manquent,  comme  dans  le  mouton.  Les  sterno- 
hyoïdiens  sont  confondus  dans  le  dauphin,  en  un 
muscle  impair,  singulier  par  sa  largeur  et  son 
épaisseur.  Tel  est  le  caractère  de  ce  muscle  dans 
les  vrais  cétacés. 

L’attache  antérieure  des  sterno-hyoïdiens , est 
le  plus  souvent  au  corps  de  l’hyoïde,  ou  pour  une 
partie  seulement,  à la  base  des  cornes  postérieuresi 
Il  y a cependant  des  exceptions.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  dans  les  fourmiliers , les  pangolins  et  les 
tatous,  ils  passent  sous  cet  os  sans  s’y  fixer,  et 
s’unissent  aux  hyo-glosses,  qui  ne  tiennent  pas 
davantage  à l’hyoïde.  Dans  certains  rongeurs, 
dont  l’hyoïde  d’ailleurs  nous  a offert  plusieurs 
singularités,  les  sterno-hyoïdiens  ne  se  fixent 
qu’aux  cornes  styloïdes  ; il  y a une  partie  princi- 
pale qui  va  à la  base  de  ces  cornes,  et  un  plus  petit 
ruban,  qu’on  pourrait  considérer  comme  rempla- 
çant l’omo-hyoïdien,  qui  va  jusqu’à  leur  extrémité. 
Cette  singulière  variation  doit  affaiblir  l’action  de 
ces  muscles  sur  l’hyoïde. 

2“  Les  omo-hyoïdiens , qui  existent  dans  les 
çMarfrawjowes,  manquent  dans  certains  genres  de 
carnassiers,  sans  qu’on  puisse  déterminer  encore 
la  loi  de  leur  existence  danslesfamillesdece  grand 
ordre. 

Les  chéiroptères  n’en  ont  pas.  Ce  fait  est  du 
moins  constant  pour  les  chauves-souris  insectivo- 
res. La  taupe  en  manque  aussi,  de  même  que  les  ra- 
t07is,  lescoatis,  les  mangoustes,  les  chats,  les  chiens. 
Il  se  trouve  dan»le  hérisson,  dans  le  blaireau,  If 
polo,  V hyène,  la  loutre  (5).  Les  sarigues  en  ont  un 
formant  un  large  ruban,  qui  se  fixe  à la  corne 
postérieure. 

(3)  Mcckel  dit  qu’il  s’unit  .au  sterno -hjoïdien  dan» 
une  grande  partie  de  son  trajet  (ouv.  cit.,  p.  6y8  ).  Je 
l'ai  trouvé  entièremeut  séparé  de  ce  muscle. 
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Son  existence  ilnns  les  rongoura  est  aussi  sujette 
à varier.  On  l’a  trouvé  dans  les  ffcnrcji  à clavicule 
complète,  tels  que  les  écureuils , castor j loir,  ba- 
thyorguo,  hamster,  campagnol  ; tandis  que  ceux  à 
clavicules  incomplètes  en  manquent  : cela  est  du 
moins  constaté  pour  les  jjenros  liàvro,  anoéma, 
agouti. 

Les  omo-hyoïdiens  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
paresseux,  parmi  les  édentés. 

Dans  \es  fotirmiliers,ciis  muscles  se  ûxent  à une 
intersection  tendineuse  commune  au  mylo-liyoï- 
dicn,  an  slerno-maxillien  et  au  stylo-hyoïdien  : ce 
sont  deux  petits  rubans  semblables  à ces  derniers. 

Dans  l'ornylhorhinque,  Vomo- hyoïdien  est  un 
double  muscle  qui  s’attache  au  corps  de  l’hyoïde 
et  h la  face  interne  et  postérieure  de  la  raàclioire 
inférieure.  Il  est  très-lbrt,  et  contribue  à la  fois  à 
l’abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  et  à la 
rétraction  de  l’hyoïde  (1). 

Parmi  les  pachydermes , l’existence  des  omo- 
hyoïdiens  a été  constatée  dans  le  genre  cochon; 
tandis  qu’il  manque,  suivant  Meckel,  dans \c  pécari 
et  le  daman.  Nous  avons  vérifié  ce  dernier  fait. 

Ge  muscle  est  très-fort  dans  le  cheval.  Dans  les 
ruminants,  l’analogue  AcYomo  hyoïdien  s’attache 
aux  apophyses  transverses  des  dernières  vertèbres 
du  cou,  et  se  porte  au  corps  de  l’hyoïde  en  dedans 
du  stylo-hyoïdien  ; c’est  ce  que  nous  avons  vu  dans 
le  mouton,  tandis  que,  dans  le  chameau , il  est 
très-compliqué.  Celui  des  cé/ace's  s’attache  à toute 
la  corne  postérieure. 

3»  Parmi  les  pro tracteurs  de  l’hyoïde,  les  géni- 
hyoîdiens  offrent  peu  de  modifications  au  plan  gé- 
néral. Ils  sont  très-forts  dans  les  carnassiers,  et 
en  général  dans  les  mammifères,  qui  ont  l’os 
hyoïde  très-mobile  et  la  langue  très-prolractile.  ] 

On  n’en  trouve  qu’un  djins  les  fourmiliers,  s’at- 
tachant à l’arc  du  menton  par  un  tendon  unique, 
et  se  fixant,  d’autre  part,  au  corps  de  l’hyoïde 
par  deux  ventres. 

[Meckel  dit  que,  dans  les  pangolins,  les  géni- 
hyoïdiens  et  les  génio-glosses  sont  confondus  (2). 

Le  géni- hyoïdien  des  cétacés  est  un  muscle  im- 
pair comme  celui  des  fourmiliers.  Il  est  remar- 
quable qu’ils  n’ont  aussi  qu’un  sterno- hyoïdien. 

4"  L’autre  protracteur  de  l’hyoïde  , le  mylo- 
hyoïdien,  est  aussi  sujet  à varier  pour  sa  forme  et 
son  étendue.  Dans  les  didelphea , il  n’atteint  pas 
msqu’à  l’hyoïde  (3).] 

* Il  en  est  également  détaché  dans  les  fourmiliers, 
qui  l’ont  cependant  très-long,  très-fort,  et  à fibres 
transversales. 

Dans  Yéchidné,  j’y  ai  reconnu  trois  portions  , 
comme  dans  certains  reptiles:  une  postérieure, 
qui  remonte  sur  les  côtés  de  l’occiput;  une 

(1)  McckcI,  Monographie  de  l’ornythorhinque. 

(2)  Oiiv.  cil.,  p.ngc  6t  I. 


moyenne,  qui  se  fixe  en  partie  à la  membrane  pa- 
latine; et  une  antérieure.  Dans  Yornythorhinque, 
une  portion  à fibres  obliques  <l’arrière  en  avai^t 
s’attache  au  bord  inférieur  de  la  mâchoire  jusqu’à 
l’angle  de  réunion  des  deux  branches  ; une  seconde 
portion  vient  de  l’hyoïde  et  de  la  base  de  la  lan- 
gue, qui  s’avance  jusqu’à  la  partie  la  plus  reculée 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  à laquelle 
elle  se  fixe. 

[On  y reconnaît  deux  portions  dans  les  roat/eurs, 
une  transversale  antérieure,  l’autre  postérieure,  à 
fibres  obliques,  se  dirigeant  vers  l’hyoïde.  La  pre- 
mière est  très-épaisse  dans  le  hamster;  dans  l’a- 
gouti,  le  mylo-hyoïdien  envoie  deux  petits  tendons 
à l’apophyse  du  corps  de  l’hyoïde.  Il  est  souvent 
divisé  par  une  ligne  médiane  tendineuse,  et  adhère 
même  quelquefois,  par  cette  ligne, aux géni-hyoï- 
diens,  comme  dans  les  carnassiers.  Quand  toutes 
ses  fibres  ont  une  direction  transversale,- ce  mus- 
cle ne  sert  qu’à  soulever  les  parties  qu’il  supporte, 
et  ne  peut  faire  avancer  l’hyoïde.  Ce  dernier  effet 
a lieu,  seulement  quand  ses  fibres  sont  obliques  : 
dans  le  cas  contraire,  il  peut  ne  pas  s’attacher 
à l’hyoïde,  comme  dans  le  sarigue  et  le  fourmi- 
lier. 

5°  Les  muscles  des  mammifères  qu’on,  peut  com- 
parer au  stylo-hyoïdien  de  l’homme,  présentent 
trois  dispositions  différentes,  qui  viennent  delà 
structure  variée  de  l’hyoïde  et  de  la  manière  dont 
il  est  suspendu  au  crâne. 

Quand  il  y a un  os  styloïde  au  lieu  d’apophyse, 
l’analogue  du  stylo-hyoïdien  serait  plus  particu- 
lièrement le  muscle  qui  s’étend  de  la  partie  supé- 
rieure de  ces  os  à la  base  de  la  corne  thyroïde; 
mais  les  carnassiers , les  ruminants  , et  même  les 
pachydermes,  ont  un  autre  muscle  mince,  dont  les 
faisceaux  descendent  obliquement  de  la  corne  sty- 
loïde à la  corne  thyroïde.  C’est  un  cératoîdien  laté- 
ral, qui  peut,  à la  rigueur,  être  considéré  comme 
un  prolongement  du  premier. 

Enfin,  plusieurs  mammifères  ont  un  mastoîdo- 
slyloïdien,  dont  le  point  fixe  est  à l’apophyse  mas- 
toïde  ou  dans  la  partie  voisine  de  la  base  du  crâne, 
et  le  point  mobile  à l’os  ou  à la  corne  styloïde. 
Son  effet  étant  de  soulever  l’hyoïde,  quand  il  sus- 
pend les  cornes  antérieures , comme  dans  les  ron- 
geurs,  il  semblerait  aussi  devoir  être  comparé  au 
stylo-hyoïdien  de  l’homme.  Mais  dans  plusieurs 
autres  cas,  il  fait  exécuter  à l’hyoïde  des  mouve- 
ments de  bascule  qui  le  portent  en  arrière;  et 
fait  rentrer  la  langue  dans  la  bouche.  Ce  n’est  plus 
alors,  ni  par  ses  attaches  ni  par  ses  effets,  un 
analogue  du  stylo-hyoïdien.  [Ces  trois  muscles, 
d’ailleurs,  peuventexister  simultanément,  comme 
dans  les  ruminants  et  les  pachydermes,  ou  deux 

(,H)  Je  l’ai  constaté,  du  moins,  pour  le  sarigue  à 
oreilles  bicolores. 


109 


AHTICT.E  TROISIÈME.  — L’IIYOIDE  ET  SES  MUSCLES. 


I si'ulemeni,  le  masloïdo-slylohiicn  et  le  cératoîdien 
i latéral,  comme  dans  les  corna«sie/s. 

= Pour  mieux  juger  de  leurs  analogies,  nous 
. allons  les  décrire  ensemble,  en  suivant,  comme 
à l’ordinaire,  les  difTérenls  ordres  de  la  classe.] 
Les  singes  n’ont  que  l’analogue  du  atylo-hyoï- 
dieu  de  l’homme,  également  percé  par  le  digas- 
trique. [Mais  il  ne  l’est  plus  dans  les  makis,  ce  qui 
dégage  l’hyoïde  de  l’action  médiate  du  digastrique. 
Ce  muscle,  dans  cette  dernière  famille,  ne  des- 
cend pas  même  jusqu’à  l’hyoïde;  il  se  termine  à 
l’extrémité  du  sterno-hyoïdien. 

Les  chéiroptères  insectivores  et  les  frugivores 
; ont  un  masloïdo-si.yloïdien  qui  agit  sur  l’os  sty- 
I loïde,  quoique  faiblement,  à cause  de  la  brièveté 
• des  ligaments  qui  appliquent  l’os  à la  base  du 
[■  crâne.  J’ai  cru  voir  aussi , dans  les  msectivores , 
jr  un  stylo-hyoïdien  ; ainsi  les  chéiroptères  seraient 
I soumis,  à cet  égard,  au  type  des  carnassiers. 

1 Dans  les  carnassiers,  dont  l’os  styloïde  est  fixé 
ji  au  crâne  par  des  ligaments  courts , on  pourrait 

I considérer , comme  l’analogue  du  stylo-hyoïdien , 
1;  le  cératoîdien  latéral,  muscle  mince,  qui  va  d’une 
|i  corne  à l’autre.  11  y a de  plus  , un  mastoïdo-sty- 

II  loïdien,.  très-petit  muscle  qui  s’attache  à l’apo- 
t physe  mastoïde,  et  à l’os  styloïde  qu’il  porte  un 
I peu  en  arrière. 

Les  didclphes  ont  \m  inastoïdo-hyoïdien , d’au- 
, tant  plus  fort  que  le  ligament  styloïde  est  plus  fai- 
I ble.  Il  descend  de  l’apophyse  mastoïde  à la  corne 
I thyroïde  (1). 

Dans  les  rongeurs,  l’analogue  de  ce  dernier 
I muscle  se  porte  de  dessous  le  canal  auditif  osseux 
I à l’extrémité  de  la  corne  styloïde;  il  suspend  seul 
: l’hyoïde  au  crâne  (2). 

Celui  du  paca  se  divise  et  se  prolonge  sur  les 
( côtés  du  pharynx,  et  remplace  ainsi  le  stylo-pha- 

■ ryngien. 

Chez  le  poresseMar,  je  le  crois  confondu  avec  le 
, digastrique,  dont  une  première  portion  qui  des- 

■ cend  de  la  base  du  crâne  à l’apophyse  de  l’os 
; styloïde  pourrait  passer  pour  le  mastoîdo -sty- 
< loïdien,'] 

Dans  le  fourmilier,  le  stylo-hyoïdien  est  un 

■ petit  ruban  musculeux,  comme  l’omo-hyoïdien  , 
c qui  se  rend  de  la  base  du  crâne  au  point  commun 
f d’intersection  des  sterno-maxillien,  mylo  et  géni- 
|;  hyoïdien. 

I [ Il  y a un  autre  muscle  qui , de  ce  même  point, 
i s’attache  à tout  l’os  styloïde,  que  nous  croyons 
I être  l’analogue  du  slylo-glosse,  ce  dernier  n’exis- 
\ tant  pas  dans  la  langue.  ] 

' On  trouve  encore,  dans  ces  animaux , un  très- 
petit  muscle  , qui,  de  la  même  base  du  crâne  , 

, (i)  Le  sarigues  h oreilles  bicolores. 

1 (a)  Le  hamster,  le  rat  d’eau. 

1 (3)  Le  grand  cérato- hyoïdien,  de  Girard. 


descend  à l’extrémité  de  la  corne  styloïde.  C est 
le  mastoîdo-alyloïdien  des  carnassiers,  des  pachy- 
dermes, des  ruminants , et  de  plusieurs  rongeurs. 
Le  stylo- hyoïdien , le  cératoîdien  latéral,  elle 
mastoïdien  existent  dans  les  pachydermes. 

Dans  \e  cochon,  l’analogue  du  stylo-hyoïdien  a 
une  portion  qui  se  réunit  au  digastrique  derrière 
l’angle  de  la  mâchoire. 

Dans  le  cheval,  le  stylo-hyoïdien  fournit  une 
gaine  à la  portion  la  plus  longue  du  digastrique, 
et  s’étend  de  la  fourche  de  l’os  styloïde  à la  base 
de  la  corne  postérieure  (3).  11  y a,  de  plus,  un 
cératoîdien  latéral  qui  s’étend  d’une  coime  à l’au- 
tre (4). 

[On  y rencontre  encore  un  mastoïdo-styloïdien, 
qui  a son  point  fixe  à la  longue  apophyse  pyroïde 
de  l’occipital,  et  descend  vers  l’angle  de  l’os  sty- 
loïde, auquel  il  s’attache  au-dessus  du  stylo-hyoï- 
dien. C’est  un  muscle  court  et  épais,  qui  a la 
même  action  que  dans  les  ruminants  ] (5). 

Le  stylo-hyoïdien  des  ruminants  descend  de  la 
pointe  de  la  fourche  postérieure  de  l’os  styloïde. 
C’est  aussi , dans  l'éléphant,  à la  branche  posté- 
rieure de  la  bifurcation  de  cet  os,  qu’il  s’attache 
par  un  tendon  commun  au  stylo-pharyngien. 

[ Les  rMwit«on/s  ont,  comme  les  carnassiers  et 
les  pachydermes,  un  cératoîdien  latéral,  qui  va 
d’une  corne  à l’autre , et  un  mastoïdo-styloïdien , 
petit  muscle  qui  descend  de  la  base  du  crâne,  à 
la  fourche  postérieure  de  l’os  styloïde  (6).  ] 

Dans  le  dauphin  , le  stylo-hyoïdien  est  très- 
large  et  court;  ses  fibres  se  portent  du  bord  pos- 
térieur de  la  corne  styloïde  au  corps  de  l’hyoïde 
qui  est,  comme  l’on  sait,  tout  d’une  venue  avec 
les  cornes  postérieures.  [ Je  présume  que  cette 
disposition  est  commune  aux  autres  cétacés.  Elle 
rappelle  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  carnas- 
siers. 

Ces  différents  e.xemples  prouveront  que  le  plan 
du  mécanisme  de  l’hyoïde  signalé  dans  l'homme , 
est  le  même  dans  les  mammifères  ; que  les  diffé- 
rences indiquées  sont  de  simples  modifications 
exigées  pour  les  besoins  particuliers  delà  fonction 
qu’il  exerce , et  pour  conserver  l’harmonie  néces- 
saire dans  l’ensemble  de  l’organisme,  ^i,  d’un 
côté,  la  mobilité  de  l’os  styloïde,  qui  n’est  qu’une 
apophyse  de  la  base  du  crâne  dans  l’homme,  a 
rendu  nécessaire  un  muscle  de  plus  ; de  l’autre, 
l’action  de  l’omo-hyoïdien  étant  très-accessoire , 
ce  muscle  manque  quelquefois  ( les  carnassiers  ) 
ou  se  réunit  à d’autres  muscles  (les  phoques,  l’or- 
nythorhinque,  les  ruminants). 

Nous  ferons  les  mêmes  réflexions  sur  le  stylo- 
hyoïdien,  qui  disparait  aussi  dans  plusieurs  cas  , 

(4)  Le  petit  cérato-hyoïdien,  de  Girard. 

(5)  Le  stylo-hyoïdien,  de  Girard. 

(6)  Ije  stylo-hyoïdien,  de  Girard. 
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ou  ne  pnraît  plus  dans  d’nulres  que  romme  une 
porlion  du  dipaslrique  ( dans  le  paca  ). 

L’étendue,  la  force  des  protracleurs  ou  des 
rélracteurs  , varient,  suivant  la  faculté  que  doit 
avoir  l’animal , de  porter , plus  ou  moins  , sa  lan- 
(Tue  liors  de  la  bouche.  L’attache  plus  ou  moins 
reculée  de  ces  derniers  sur  le  siernum,  en  dedans 
de  la  poitrine,  tient  h la  lonf»ucur  absolue  qu’ils 
devaient  avoir  pour  ces  mouvements,  et  à la  po- 
sition de  l’hyoïde  , plus  ou  moins  rapprochée  ou 
éloi{»née  du  sternum.  Nous  les  avons  vus  , dans 
le  dauphin  J confondus  en  un  seul  muscle,  ainsi 
que  les  protracteurs, 

B.  Dans  les  oiseaux.  ' 

L'hyoïde  des  oiseaux,  comparé  à celui  des  mam- 
mifères, présente,  dans  sa  forme  générale,  dans 
sa  composition, dans  ses  rapports  et  dans  ses  fonc- 
tions, des  différences  importantes,] 

On  peut  encore  y distinguer  un  corps  et  des 
cornes.  Le  premier,  au  lieu  d’être  situé  transver- 
salement à l’axe  du  corps,  comme  dans  les  mam- 
mifères, a la  même  direction  que  cet  axe.  Il  pré- 
sente assez  généralement  une  forme  triangulaire, 
étroite,  allongée  et  cylindrique  ou  large  et  aplatie, 
suivant  que  la  langue,  avec  laquelle  il  compose  un 
même  instrument,  pour  la  préhension  et  la  déglu- 
tition des  aliments  ou  des  boissons,  a l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  dimensions. 

Le  sommet  du  triangle,  qui  est  en  avant,  offre 
une  ou  deux  facettes  articulaires,  selon  qu’il  y a 
un  seul  os  ou  un  seul  cartilage  lingual , ou  qu’il  y 
en  a deux.  En  arrière  des  angles  postérieurs,  sont 
deux  autres  facettes  articulaires,  pour  recevoir 
les  cornes  qui  sont  grêles,  arquées,  composées  or- 
dinairement de  deux  os  articulés  au  bout  l’un  de 
l’autre,  pour  former  un  levier  brisé,  amincies  vers 
leur  extrémité  libre,  qui  se  porte  en  arrière  et  en 
haut,  derrière  le  crâne,  mais  sans  s’y  attacher. 
L’intervalle  qui  sépare  les  deux  articulations  de 
ces  cornes,  est  rempli  par  un  prolongement  du 
corps  hyoïde,  qui  descend,  comme  une  queue 
grêle,  au-devant  de  la  partie  supérieure  de  la 
tranchée-artère, 

[Il  y a assez  généralement,  entre  la  base  et  le 
sommet  du  triangle,  abstraction  faite  des  cornes, 
un  étranglement  qui  donne,  à l’hyoïde,  la  forme 
d’un  fer  de  lance,  x 

Telle  est  la  composition  et  la  forme  générale  de 
l’hyoïde  dans  les  oiseaux.  C’est,  comme  l’on  voit , 
un  plan  assez  différent  de  celui  qui  vient  d’être 
décrit  dans  la  classe  précédente.  Ses  cornes  , à la 
vérité,  répondent  aux  cornes  styloïdes  des  mam- 
mifères. Comme  celles-ci,  on  les  voit  se  porter  vers 
lecrâne,mais  sans  jamais  s’y  fixer, afin  depouvoir 
glisser  librement  en  bas  ou  en  haut,  derrière  la 
tête.  Quant  à la  queue,  qui  passe  au-devant  du 


larynx  supérieur  et  de  la  trachée-artère,  c’est  évi- 
demment  aussi  l’analogue  des  cornes  thyroïdes. 
Mais  il  n’y  en  a jamais  qu’une,  qui  manque  rare- 
ment. Cette  corne  unique,  fixe  l’hyoïde  au  larynx, 
ou  à la  partie  supérieure  de  la  trachée-artère,  par 
un  ligament  lâche,  qui  lui  permet  d’avancer  ou  de 
reculer  dans  une  coulisse,  quelquefois  musculo- 
tendineuse  (l'outarde),  que  lui  fournit  cette  par- 
lie. 

Les  rapports. decet  organe  avec  celui  de  la  voix, 
sont  ici  singulièrement  affaiblis,  et  ses  connexions 
avec  le  crâne  tout  à fait  rompues. 

L’hyoïde,  dans  les  oiseaux,  est  l’organe  unique 
des  mouvements  les  plus  étendus  de  la  langue, 
dont  l'histoire  peut  difilcilemcnt  être  séparée  de 
celle  de  cet  os.  Nous  y reviendrons  en  décrivant 
leur  langue. 

Le  plan  général,  d’après  lequel  il  a été  formé, 
composé,  placé,  éprouve  beaucoup  moins  de  mo- 
difications dans  les  familles  de  cette  classe  que 
dans  celles  des  mammifères.  Nous  indiquerons  les 
principales  que  nous  avons  observées. 

Quant  à sa  composition,  l’hyoïde  n’a  pas  de 
queue  dans  les /jïcs,  dans  le  torcol , les  colibris  et 
les  ornismyes,  dont  les  cornes  s’articulent  l’une  à 
côté  de  l’autre,  contre  le  bout  postérieur  du  corps, 
qui  est  long,  étroit  et  cylindrique.  Celte  circon- 
stance organique  qui  délie  le  larynx  supérieur  de 
l’hyoïde,  s’explique  par  la  forme  extrêmement 
étroite  de  son  corps,  et  par  la  nécessité  de  laisser 
plus  de  liberté  et  d’étendue  à ses  mouvements.  Je 
n’en  ai  pas  trouvé  davantage  dans  le  nandou  dont 
les  cornes  hyoïdes  se  touchent,  en  s’articulant  4iu 
corps  qui  est  également  très-étroit,  tandis  qu’il 
forme  une  plaque  large  dans  Vautruche,  ayant  ses 
angles  latéraux  très-écartés,  présentant  les  facettes 
articulaires  pourles  cornes,  etsa  partie  postérieure 
rétrécie  rapidement  en  une  longue  apophyse.  Cette 
différence  confirme,  entre  autres,  la  distinction 
générique  qu’on  a faite  de  ces  deux  espèces.  Dans 
la  spatule,  il  n’y  a pas  non  plus  de  queue,  quoique 
l’hyoïde  soit  plat  et  large,  et  que  les  articulations 
des  cornes  laissent  un  grand  intervalle  entre  elles. 
C’est  encore  la  même  chose  dans  le  cormoran,  le 
fott  et  le  pélican,  où  il  y a cependant  un  petit  filet 
ou  un  rudiment  de  queue. 

Dans  l'outarde , la  corne  postérieure  est  déta- 
chée du  corps  et  placée  dans  l’angle  rentrant  que 
forment  les  cornes  latérales,  dont  les  articulations 
se  louchent.  Ici,  le  plan  de  composition  semble 
avoir  été  renforcé  en  dépit  de  la  place,  si  j’ose 
m’exprimer  ainsi. 

D’autres  fois  la  corne  moyenne  est  en  dessus, 
quand  les  cornes  latérales  sont  rapprochées  en 
dessous,  c’est  ce  qui  a lieu  dans  le  héron , où  celte 
corne  moyenne  est  très-longue,  à cause  de  la  po- 
sition reculée  du  larynx  supérieur. 

Dans  le  grèbe  cornu , dont  le  larynx  est  aussi 
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i très -distant  de  l’iiyoïde,  la  corne  moyenne  est 
4 fort  longue. 

Dans  les  corbeaux,  elle  est  aplatie  en  forme  de 
palette. 

Le  corps  de  l’hyoïde  est  d’abord  très-étroit, 
comprimé  latéralement  dans  \es perroquets.  En  ar- 
rière il  s’élargit  subitement  et  présente  une  por- 
tion large  et  carrée,  ayant  ses  angles  antérieurs 
prolongés  pour  l’altache  des  muscles  qui  vont  aux 
oslinguaux  et  ses  angles  postérieurs  tronqués  poul- 
ies facettes  articulaires  des  cornes.  Je  le  trouve 
généralement  en  fer  de  lance  dans  l’ordre  des 
rapaces  et  dans  les  passereaux , parmi  lesquels  ce- 
lui du  gros-bec  présente  une  lame  tranchante  et 
verticale.  Dans  un  caprimulgus , je  l’ai  vu  grêle, 
quoique  la  langue  fût  large  et  courte  ; tandis  que 
dans  un  viartin-pûcheur  du  Cap,  il  formait  une 
plaque  courte  , large  et  triangulaire. 

Les  gallinacés  l’ont  comprimé  latéralement. 

Dans  le  flammant  il  a la'lbrme  d’un  soc  de  cbar- 
I rue,  comprimé  sur  les  côtés,  haut  verticalement, 
creux  en  dessus  vers  son  extrémité  antérieure.  La 
queue  est  très-petite. 

Il  forme  une  plaque  courte  et  large  dans  lepé- 
! Ucan  et  dans  le  grand  plongeait.  Dans  les  goélands, 

I c’est  de  nouveau  la  forme  en  fer  de  lance.  Dans  le 
1 cygne,  il  a une  forme  aplatie  et  allongée;  tandis 
i que  dans  les  canards  il  devient  cylindrique , et 

I que  dans  le  harle  il  est  encore  plus  étroit  et  trian- 
j gulaire. 

On  voit  par  ces  différences  que  la  forme  du 
N corps  de  l’hyoïde  n’est  pas  même  toujours  en  rap- 
i port  avec  les  familles , quoique  cette  forme  soit 

II  cependant  généralement  liée  à celle  du  bec  et  de 
I la  langue.] 

Les  cornes  antérieures  ont  à leur  base  une  fa- 
i cette  arrondie  qui  entre  dans  la  cavité  articulaire 
I du  corps.  Des  deux  portions  mobiles  qui  les  com- 
j posent,  l’antérieure  est  plus  longue,  la  postérieure 
j n’ayant  que  la  moitié  de  sa  longueur.  Quelque- 
I fois,  comme  dans  le  dindon,  elles  n’ouit  pas  d’ar- 
ticulation et  ne  se  distinguent  que  parce  que  la 
première  est  osseuse  et  l’autre  cartilagineuse. 

Les  cornes  servent  essentiellement  aux  mouve- 
ments de  la  langue  ; elles  sont  toujours  d’une 
longueur  proportionnée  à l’étendue  de  ces  mou- 
vements. 

[Les  oiseaux  à langue  protractile,  qui  l’em- 
ploient pour  atteindre  au  loin  leur  nourriture,  les 
ont  ordinairement  très -longues.  Tels  sont  les 
cerihia , les  colibris,  les  ornisinyes  et  surtout  les 
pics.  ] On  voit  dans  ceux-ei  les  cornes  latérales 
descendre  d’abord  sur  les  côtés  du  cou,  remonter 
derrière  la  tête,  se  prolonger  sur  le  crâne  et  se 
porter  en  avant  jusqu’à  la  racine  du  bec , où  elles 
I SC  détournent  à droite  pour  pénétrer  dans  une 
I cavité  qui  règne,  de  ce  côté,  dans  les  deux  tiers 
j de  la  longueur  de  la  mandibule  supérieure. 


[ Leur  allongement  se  fait  surtout  au  moyen  de 
la  pièce  postérieure  qui  est  ici  beaucoup  plus  lon- 
gue que  l’antérieure.  ] 

b.  Des  muscles. 

L’hyoïde  des  oiseaux  est  en  rapport  intime  avec 
la  langue  au  moyen  du  cartilage  et  de  l’os  lingual, 
simple  ou  double,  avec  lequel  il  s’articule  et  qui 
participe  à tous  ses  mouvements.  Aussi  verrons- 
nous  que  les  muscles  de  l’un  peuvent  remplacer 
ceux  de  l’autre  ou  leur  servir  d’antagonistes.  Cet 
organe  est  également  en  rapport,  quoique  moins 
intime,  avec  le  larynx,  qui  s’en  approche  plus 
ou  moins  , s’avance  même  le  plus  souvent  dans 
l’angle  rentrant  de  ses  cornes  latérales  , derrière 
la  corne  moyenne.  Celle-ci  glisse  sur  le  larynx  et 
le  haut  de  la  trachée-artère  dans  une  espèce  de 
gaine,  où  elle  est  maintenue  par  un  ligament  de 
son  extrémité,  qui,  lorsqu’il  est  distendu,  peut 
entraîner  le  larynx  et  la  trachée-artère  dans  les 
mouvements  d’élévation  de  l’hyoïde  et  de  protrac- 
tion de  la  langue. 

Ilrésulte,  en  général,  du  mécanismede  l’hyoïde 
et  de  la  langue  unis  si  intimement,  que  ce  der- 
nier organe  sort  de  la  bouche  et  y rentre,  1“  par 
l’action  directe  des  muscles  qui  vont  de  la  mâ- 
choire, du  sternum  et  de  l’os  claviculaire  à l’hyoïde, 
et  qui  sont  propres  à cet  os  composé  ; 2»  par  l’in- 
termédiaire de  ceux  qui  agissent  sur  la  trachée- 
artère  et  le  larynx. 

La  langue  s’abaisse  ou  s’élève  sur  la  pointe  de 
l’os  hyoïde,  se  creuse  en  canal  ou  s’aplatit,  exerce 
de  petits  mouvements  de  flexion  latérale,  par  des 
muscles  particuliers  dont  nous  traiterons  dans  le 
paragraplie  suivant. 

Les  muscles  propres  de  l’hyoïde  sont  : 

i°  Un  mylo  - hyoïdien , muscle  impair,  comme 
dans  les  mammifères,  le  plus  antérieur  de  tous, 
dont  les  fibres  transversales  ou  légèrement  obli- 
ques partent  souvent  d’une  ligne  médiane  tendi- 
neuse pour  se  porter  à chaque  mandibule  à la- 
quelle il  s’attache  très  en  arrière.  Ce  muscle  est 
rarement  fixé  à la  queue  et  à la  base  du  corps  de  '■ 
l’hyoïde  qu’il  traverse  en  dessous.  Son  principal 
emploi  est  de  relever  l’iiyoïde  et  la  langue,  et 
d’imprimer  ce  mouvement  au  palais  pour  la  dé- 
glutition. 

Dans  les  perroquets  (1),  le  mylo-hyoïdicn  est  sé- 
paré en  deux  portions,  l’antérieure  à fibres  trans- 
versales, la  postérieure  à faisceaux  obliques  en 
avant.  Celle-ci  doit  tirer  dans  ce  sens  tout  l’ap- 
pareil hyoïde  auquel  elle  est  fixée  par  la  corne 
moyenne  et  la  base  du  corps. 

Dans  le  paon,  c’est  un  ruban  de  fibres  charnues 
directement  transversales  , qui  répondent  à ces 

il)  L’ara  bleu. 
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deux  parties  de  l’hyoïde,  auxquelles  elles  m’ont 
paru  adhérer.  Plus  avant , ce  muscle  l'orme  une 
aponévrose  qui  s’atlache  sous  la  base  des  cornes 
latérales  cl  sous  la  lun(i;ue.] 

Dans  le  dindon,  le  niylo-  hyo'idicn  se  compose 
tl’une  couche  très-mince  de  fibres  transversales  ou 
lé{ifèrement  obliques  qui  remplissent  tout  l’inter- 
valle des  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  re- 
couvrent les  autres  muscles  de  cette  partie  et  les 
(rlandcs  salivaires:  elles  aboutissent  toutes  à une 
lif»ne  tendineuse  médiane.  Elles  s’attachent  au 
bord  inférieur  des  mandibules,  tout  à fait  en  ar- 
rière, sous  l’apophyse  serpiforme,  et  ne  tiennent 
pas  à l’hyoïde. 

[ J’en  trouve  deux  dans  le  cygne  comme  clans  les 
perroquets,  l’un  extérieur  plus  lar{;e,  à fibres  plus 
directement  transversales  , partant  d’une  liffne 
médiane  tendineuse.  Il  y en  a un  second  qui  le  dé- 
passe un  peu  en  arrière,  etdont  les  fibres  oblic{ucs 
joignent  le  serpi- hyoïdien,  vers  la  mandibule. 
Elles  adhèrent  à la  même  ligne  médiane  qui  n’est 
point  attachée  à l’hyoïde  et  à laquelle  tientencore 
le  cérato'idien  ; tandis  qu’en  avant,  ces  trois  mus- 
cles aboutissent  à une  aponévrose  qui  appartient 
à l’hyo-glpsse  transverse.  Outre  son  action  prin- 
cipale de  soulever  l’hyoïde,  le  mylo-hyoïdien  doit 
avoir  ici,  pour  effet  secondaire,  de  servir  de  point 
fixe,  quand  il  est  contracté,  au  muscle  suivant, 
lorsqu’il  existe.  ] 

2°  Le  cératoïdion  moyen  est  généralement  re- 
couvert par  le  mylp -hyoïdien,  dont  il  semble  un 
démembrement.  Il  se  porte  transversalement  d’une 
corne  latérale  à l’aulre,  et  remplit  le  premier 
quart  de  l’angle  rentrant  qu’elles  forment  avec  le 
corps  et  entre  elles.  Je  l’ai  observé  dans  les  oïseaMar 
de  proie  diurnes  (1)  et  nocturnes  (2),  les  gallina- 
cés (3),  la  grande  famille  des  canards,  où  il  adhère 
à la  ligne  tendineuse  commune  aux  deux  mylo- 
hyoïdiens  (4). 

[Je  ne  l’ai  pas  trouvé  dans  Voutardc,  tandis  que 
dans  le  perroquet  ses  fibres  obliques  se  portent 
du  premier  quart  de  la  corne  latérale  à la  corne 
moyenne.  Dans  ce  dernier  cas,  il  pourrait  un  peu 
contribuer  aux  mouvements  latéraux  de  la  lan- 
gue, en  tirant  la  corne  moyenne  dans  un  sens  op- 
posé, lorsqu’une  de  ses  moitiés  agirait  seule;  mais 
son  effet  doit  être  généralement  de  ramener  les 
cornes  latérales  vers  la  ligne  moyenne.  C’est  l’an- 
tagoniste des  cérato-glosses.] 

3°  Les  protracteurs  de  l’hyoïde  ( les  analogues 
des  génio- hyoïdiens  des  mammifères).  Ces  mus- 
cles pairs  se  composent  généralement  de  deux  ru- 
bans charnus,  dont  l’intérieur  est  le  plus  forj;;  ils 

(i)  Faleo  commuais. 

(a)  Strix  flammea,  L. 

(3)  hc  paon,  le  dindon. 

(4)  Le  cygne,  le  garrot,  le  canard  musqué. 


viennent  du  bord  et  de  la  face  interne  de  chaque 
mandibule,  à laquelle  ils  s’atlachent  au-dessus 
du  mylo-hyoïdien,  un  peu  en  avant.  De  là  ils  se 
portent  assez  directement  en  arrière  jusqu’à  la 
seconde  moitié  ou  au  dernier  tiers  de  la  corne 
hyoïde  du  même  côté,  qu’ils  enveloppent  simple- 
ment,  ou  autour  de  laquelle  ils  se  roulent  plus  ou  , 
moins,  en  recouvrant  un  peu  le  premier  os  de  cette 
même  corne. 

C’est  au  moyen  de  ces  muscles,  qui  remplacent 
à la  fois  \ea  géni  hyoïdiens  et  les  génio-glosses  des 
mammifères,  que  l’hyoïde  et  la  langue  sont  portés 
hors  la  bouche.  Leur  effet  est  d’autant  plus  grand, 
que  la  corné  hyo'ïde,  levier  sur  lequel  chaque  mus- 
cle agit,  est  plus  longue,  et  qu’il  est  lui-mêmeplus 
étendu  et  plus  contourné  autour  de  cette  corne. 
Les  pics,  les  torcols,\e&  colibris,  les  orni>/;iye»  , 
l’ont  très-long. 

4°  Les  antagonistes  des  précédents,  ou  les  ré- 
tracteurs de  Vhyoïde  et  de  la  langue  soni  les  serpi- 
hyoïdiens , qui  tiennent  lieu  de  stylo -hyoïdiens 
et  de  stylo-glosses.  Ils  s’attachent,  en  arrière,  à 
l’apophyse 'serpiforme  de  la  mâchoire  inférieure , 
et  s’avancent  de  dehors  en  dedans  vers  l’hyoïde, 
en  croisant  les  précédents  et  en  se  séparant  sou- 
vent en  deux  portions  : l’antérieure,  plus  petite, 
se  fixe  à l’angle  postérieur  du  corps  de  l’hyo'ïde, 
au-devant  de  son  articulation  avec  la  corne  (5); 
celle  qui  vient  après,  beaucoup  plus  forte  , se  ter- 
mine à une  ligne  médiane  eommune  au  mylo-hyoï- 
dien, qui  répond  à la  corne  moyenne  de  l’hyoïde 
et  au  corps  auquel  elle  envoie  une  mince  aponé- 
vrose (6).  Souvent  la  partie  antérieure  se  lie  par 
des  fibres  charnues  ou  aponévrotiques , au  bord 
postérieur  de  l’hyo-glosse  transverse  (7). 

[Dans  l’oM/arde,  le  scrpi-hyo'ïdien  est  l’analogue 
du  stylo-glosse,  en  ce  que  sa  principale  portion  va 
se  fixer  sous  la  base  de  la  langue,  et  une  très- 
petite  à la  membrane  palatine  du  voisinage. 

Dans  les  canards,  c’est  de  nouveau  le  plan  ordi- 
naire. 

Le  serpi-hyoïdien  a deux  portions,  l’une  posté- 
rieurfe  recouverte  par  le  mylo-hyoïdien , et  recou- 
vrant le  cératoïdien,  et  s’attachent  à la  même 
ligne  médiane  tentlineuse  que  ce  dernier  et  le  pre- 
mier; l’autre  portion  passe  sur  la  corne  latérale 
pour  se  fixer  à sa  base,  tout  près  de  son  articula- 
tion. 

La  rétraction  de  l’hyoïde  ou  l’action  produite 
par  les  serpi -hyoïdiens,  est  secondée  par  les  diffé- 
rents muscles  qui  s’élèvent  de  la  trachée-artère 
et  du  larynx  supérieur  jusqu’à  l’os  hyoïde  cl  à la 
langue.  Dans  les  oiseaux  à langue  Irès-protractile, 

(5)  L’ara  bleu,  l'aigle  commun. 

(6)  Le  dindon. 

(7)  Le  paon. 
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i Ifsserpi-liyoïclicns  sont  petits,  et  leur  action  n’est 
k même  que  secondaire.  La  réiraction  de  l’hyoïde 
et  de  la  langue  s’opère  princi|)alemcnt  par  des 
, muscles  analogues  aux  stcrno-tliyroïdiens,  aux 
I sterno- hyoïdiens  et  aux  hyo  - thyroïdiens  des 
i mammifères  qui,  comme  dans  les  animaux  de  cette 
I classe  doués  delà  faculté  d’allonger beaucoupleur 
I langue,  peuvent  aussi  devenir  des  sterno-glosses. 

Les  Irachéo-hyoïdienx  (1)  ne  paraissent  souvent 
I que  la  continuation  des  slerno-trachéens  ou  des 
ypsilo-lrachéens  (2).  Ils  régnent,  ilans  le  premier 
cas,  sur  les  côtés  de  la  trachée-artère,  ou  partent, 
dans  le  second  cas,  d’un  seul  point  d’attache  (ô), 
à la  partie  moyenne  de  l’os  en  fourchette,  et 
se  séparent  bientôt  pour  s’étendre  dans  la  même 
direction  et  s’éléversur  les  côtés  du  larynx  supé- 
rieur jusqu’à  la  base  de  la  corne  latérale  à laquelle 
I ils  s’attachent  (4),  ou  dans  l’angle  rentrant  que 
fait  cette  corne  avec  la  moyenne  (5),  ou  bien  à 
l’angle' postérieur  du  corps  de  l’hyoïde , entre  le 
< serpi-hyoïdien  et  le  thyro-hyoïdien  (6). 

Dans  lepaon,  c’est  une  continuation  del’ypsilo- 
( trachéen  : il  se  termine  sur  la  pointe  de  l’hyoïde 
I avec  le  laryngo-hyoïdien  et  le  serpi-hyoïdien. 

Dans  le  dindon,  ce  sont  deux  bandes  musculeu- 
L ses  qui  semblent  la  continuation  des  slerno-tra- 
fc  chéens  et  régnent  de  chaque  côté  de  la  trachée, 
l’une  en  dedans  et  au-devant  de  l’autre  ; toutes 
deux  se  terminent  au  larynx;  mais  leur  action 
est  reprise  par  le  laryngo-hyoïdien , muscle  très- 
fort  qui  couvre  les  côtés  du  larynx. 

Dans  la  grue,  ils  m’ont  paru  la  continuation 
I des  sterno-trachéens  : ils  s’attachent  au  corps  de 
I l’hyoïde.  Dans  le  canard  mttsqué  et  le  harle , de 
i même. 

Dans  la  macreuse,  ils  sont  séparés  en  deux  por- 
tions par  le  renflement  que  forme  le  larynx  supé- 
rieur; l’inférieure  est  un  sterno-thyroïdien  et  la 
supérieure  un  thyro-hyoïdien.] 

Ceux  des  pics  font  plusieurs  tours  autour  de  la 
trachée,  parce  que  la  brièveté  du  cou-de  ces  ani- 
maux ne  leur  aurait  pas  donné,  sans  cela,  une 
étendue  de  contraction  suffisante. 

C.  Dans  les  reptiles. 

a.  De  l’hyoïde. 

Les  rapports,  la  forme  et  la  composition  de 
l’hyoïde  varient  beaucoup  dans  la  classe  de  reptiles. 
[Il  tient  peu  à la  langue  dans  les  chéloniens,  et 

(i)  Que  nous  avons  appelés  cérato- trachéens  dans 
notre  première  édition,  tome  III,  j).ige  24.1. 

I Voir  la  leçon  sur  les  organes  de  la  voix, 

i (3)  Le  perroquet,  la  corneille. 

('!)  l^effrayc.  Vantarde. 
f5)  La  corneille. 
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beaucoup  au  larynx  ; tandis  que,  dans  lessaunon* 
et  dans  les  ophidiens,  ses  rapports  avec  la  langue 
sont  de  nouveau  plus  intimes.  Dans  les  vrais  ser- 
pents, il  n’a  pas  du  tout  de  liaison  avec  le  larynx 
et  ne  sert  qu’aux  mouvements  de  la  langue.  Ce 
sont,  au  contraire,  les  rapports  avec  les  organes 
de  la  respiration,  qui  paraissent  les  plus  impor- 
tants dans  les  batraciens,  où  il  est  assez  générale- 
ment lié  immédiatement  à la  base  du  crâne  par 
ses  cornes  antérieures;  ce  qu’on  ne  voit  pas  dans 
les  trois  autres  ordres. 

Quant  à sa  forme,  nous  verrons  qu’elle  présente 
un  type  dans  les  chéloniens,  qui  se  retrouve  dans 
les  crocodiliens  cl  \es  amphibies  anoures.  Il  atteint 
un  haut  degré  de  structure  compliquée  ou  de 
composition  , dans  certains  sauriens,  dont  la  lan- 
gue est  très-mobile  et  extensible,  et  se  trouve  ré- 
duit enfin  à deux  filets  cartilagineux  dans  les  vrais 
serpents,  où  il  Sert  cependant  merveilleusement, 
dans  sa  simplicité,  aux  mouvements  étendus  de  la 
langue  hors  de  la  bouche. 

Nous  allons  considérer  ces  diflérences  et  ces 
ressemblances  en  passant  successivement  en  revue 
les  ordres  et  les  familles.  ^ 

1°  Les  chéloniens. 

Dans  les  chéloniens , les  rapports  intimes  de 
l’hyoïde  avec  la  langue,  que  nous  venons  d’oh- 
server  dans  les  oiseaux,  sont  bien  relâchés  (7)  ; il 
en  est  même  entièrement  détaché,  et  la  plaque 
cartilagineuse  ou  osseuse,  qui  appartient  à la  lan- 
gue, ne  tient  que  par  un  ligament  lâche  et  des 
muscles  à l’hoïyde  : c’est  que,  dans  ces  animaux,  la 
langue  ne  se  déplace  que  très-peu  , et  doit  servir 
faiblement  aux  mouvements  de  la  déglutition.  Au 
contraire,  l’hyoïde  reçoit,  dans  un  sillon  de  sa 
face  supérieure , le  larynx  et  l’extrémité  de  la  tra- 
chée-artère, qui  y sont  comme  incrustés,  et  sont 
forcés  de  suivre  tous  les  mouvements  de  ce  levier, 
qui  dilatent  ou  resserrent  la  cavité  de  la  bouche 
et  de  l’arrière-bouche,  pour  l’inspiration  de  l’air 
par  les  narines  et  son  introduction  dans  la  glotte, 
comme  pour  la  déglutition  des  aliments. 

Cette  double  fonction,  dont  la  dernière  n’a  plus 
lieu  au  moyen  de  la  langue,  explique  les  change- 
ments de  rapports  de  l’hyoïde  dans  les  chéloniens, 
comparés  à ceux  des  oiseaux.  Comme  dans  cette 
classe,  d’ailleurs,  il  reste  loutàfait  détaché  du 
crâne. 

Il  est  toujours  composé  d’une  portion  moyenne 

(fi)  ïdara  bleu. 

(7)  Meckel,  à cause  de  cette  circonstance  sans  doute, 
a cru  devoir  décrire  l’os  lingual,  comme  faisant  ]>artic 
de  l’os  liyoïdc.  Il  s’est  interdit  par  là  l’.ivantage  de 
comparer,  sans  confusion,  les  mêmes  parties,  dans 
plusieurs  classes. 
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ou  «lu  coi'|)s,  ayant  la  forme  d’une  plaque,  en  par- 
tie bsscii.se  , en  partie  cartilafrineuse , rarement 
toule  osseuse,  de  forme  carrée  ou  un  peu  allonffce. 
convexe  en  dessous  ou  sillonnée  longitudinalement 
pour  recevoir  le  larynx  et  le  commencement  de  la 
trachée-artère,  ayant  la  partie  antérieure  souvent 
prolongée  en  pointe,  et  dont  les  côtés  présentent 
ordinairement  six  angles.  Les  deux  moyens  don- 
nent attache  aux  cornes  qui  répondent  aux  styloï- 
des  des  mammifères  ou  aux  cornes  antérieures  des 
oiseaux,  et  les  postérieures  servent  à rarliculation 
des  cornes  postérieures,  analogues  aux  cornes 
thyroïdes  des  mammifères  ou  à la  corne  unique 
des  oiseaux;  tandis  que  les  deux  angles  antérieurs 
sont  libres  ou  donnent  attache  à deux  cornes  sur- 
numéraires qui  n’ont  point  d’analogue  ni  dans  les 
mammifères  ni  dans  les  oiseaux  ; ces  dernières 
manquent  souvent. 

Voyons  à présent  les  dilTércnces  suivant  les  fa- 
milles et  les  genres. 

Dans  les  tortues  de  terre,  la  plaque  que  forme  le 
corps  de  l’hyoïde  est  carrée,  les  angles  antérieurs 
sont  saillants  et  libres  ( la  tortue  couï,  tesludo  ra- 
diata)  ; les  moyens  sont  un  peu  tronqués  pourl’ar- 
tieulation  des  cornes  de  même  nom,  qui  sont  les 
plus  longues,  très-osseuses  et  coudées  par  le  haut, 
tandis  que  les  postérieures  sont  moins  longues, 
minces,  larges  et  plates.  Deux  trous  ronds,  rem- 
plis par  une  membrane , se  remarquent  dans  la 
partie  moyenne  de  la  plaque  (1). 

Les  plus  grandes  différenees  se  trouvent  d’un 
genre  •’i  l’autre  dans  les  <or/«es  d’eau  douce.  Ainsi, 
parmi  les  émydes  propres  {tesludo  scripla,  Schoepf, 
eviys  punclata  et  fusca),  le  corps  de  l’hyoïde  est 
tout  osseux,  en  forme  de  fer  de  lance,  un  peu 
allongé,  ereusé  en  dessus  pour  recevoir  le  larynx 
et  la  trachée-artère;  je  n’y  trouve  que  quatre  eor- 
nes,  dont  les  postérieures  pioins  longues  , apla- 
ties, et  les  moyenijes  plus  longues,  grêles,  ar- 
quées vers  l’occiput.  Ici  il  y a encore  beaucoup 
d’analogie  avec  la  première  famille , tandis  que 
dans  Vemys  europœa  (2)  les  deux  angles  antérieurs 
du  corps  hyoïde  donnent  attache  à deux  cornes 
surnuméraires.  La  même  conformation  a lieu  dans 
les  tortues  à boite  {terrapena  minimà)  (3). 

Dans  les  trionyx  (4) , le  corps  , qui  a la  même 
forme  en  fer  de  lance,  se  compose  de  sept  pièces, 
dont  les  quatre  postérieures,  rapprochées  par  pai- 
res, fournissent  les  facettes  articulaires  pour  les 
quatre  cornes,  et  les  deux  antérieures  sont  écar- 
tées pour  recevoir  dans  l’angle  rentrant  qu’elles 
interceptent,  la  septième  pièce,  qui  termine  en 
avant  la  ligure  de  fer  de  lance.  Les  dernières  cornes 

(1)  Cuvier,  Oss.foss,,  t.  V,  deuxième  partie,  p.  ig3,  et 
1>1.  XI t , fig.  4o,  et  notre  première  édition,  p.  e49- 

(2)  Bojanus,  pl.  XII  ,lig.  4a. 

(3)  Cuvier,  ïiiV/. 


ont  leur  tiers  postérieur  cartilagineux  avec  utie  sé-  i 

rie  de  points  osseux  qui  y sont  comme  incrustés. 

L’hyoïde  des  cliétydes , Dumér. , s’écarte  entiè- 
rement de  celte  forme,  celui  du  moins  de  la  raa- 
tamala  (5)  {lastudofimbria,  Gmcl  ).  Le  corps  , qui  ; 
jiaraît  tronqué  en  avant , est  divisé  en  deux  por- 
tions ; l’une  antérieure,  plus  large,  de  forme  1 < 
carrée,  l’autre  postérieure , longue  et  grêle,  La 
première  est  composée  de  cinq  os  épais,  dont  les  1 
angles  , par  lesquels  ils  devraient  se  rencontrer,  1 
sont  tronqués,  et  laissent  au  centre  du  carré  un  1 
petit  espace  membraneux.  Les  deux  plus  petits  | 
occupent  le  côté  antérieur  du  carré.  | 

Il  y a deux  pièces  latérales  échancrées  à leur  | 
bord,  formant  les  angles  antérieurs  et  une  por-  I 
tion  des  angles  postérieurs  avec  le  cinquième  os,  ] 
qui  termine  le  carré  en  arrière  cl  so  prolonge,  j 
de  ce  côté,  en  une  longue  branche  cyiintlrique, 
creusée  en  dessus  d’un  profond  sillon  , qui  reçoit 
la  trachée-artère  , et  un  peu  renflée  à son  extré- 
mité pour  les  articulations  des  cornes  postérieu- 
res ; celles-ci  sont  courbées  en  dehors  et  rappro- 
chées par  leurs  extrémités.  Les  moyennes  s’arti- 
culent à l’angle  postérieur  du  carré,  sont  fortement 
coudées  en  arrière  et  en  bas,  et  terminées  par  un 
petit  os  pointu  , bien  distinct  du  principal. 

La  troisième  famille,  ou  les  tortues  de  mer  {che- 
lonia,  Br.),  se  rapproche  de  la  forme  type,  et 
plus  particulièrement  des  émydes  propres,  par 
l’allongement  de  la  plaque  hyoïde , qui  est  aussi 
en  fer  de  lance,  et  présente  six  angles  sur  les 
côlés  pour  l’articulation  de  quatre  ou  six  cornes. 

Je  n’en  trouve  que  quatre  dans  la  tortue  franche 
{tesludo  viydas,  L.)  et  dans  la  caouaue{t.  caouana) 
deux  antérieures,  grandes,  courbées  en  S,  osseu- 
ses, et  deux  postérieures  plus  petites,  cartilagi- 
neuses; mais  il  y en  a six  dans  le  caret  {testudo 
imbricata,  L.  ),  comme  dans  plusieurs  émydes, 
dont  les  quatre  postérieures  ont  la  forme  et  la  po- 
sition du  type  commun  , et  les  antérieures  sont 
courtes,  plates,  divisées  en  arrière  et  en  dehors, 
ce  aont  des  cornes  surnuméraires  (6). 

2°  Les  sauriens. 

L’ordre  des  sauriens  nous  présente  , à l’égard 
de  l’hyoïde,  deux  types  differents.  Le  premier, 
celui  de  la  famille  des  crocodiles,  se  rapproche  I 
de  l’ordre  des  chélonicns,  en  ce  que  le  corps  hyoïde  l 
forme  une  grande  plaque  ou  un  bouclier,  convexe  | 
en  dessous,  concave  en  dessus,  pour  recevoir  le  I 
larynx.  Cette  pLique,  qui  parait  rester  longtemps  J 
cartilagineuse  , commence  à devenir  osseuse  par 

(4)  Cuvier,  ibid.,  fig.  4a. 

(5)  Première  édition  , p.  a4g- 

(())  Cuvier,  Ossements Jossiles,  l.  V,  deuxième  partie,  J 

pi.  XII,  fig.  43. 
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les  bonis,  qui  su|iporfent,  dans  leur  partie 
moyenne,  deux  cornes  seulement,  fortes  et  de 
nature  osseuse.  Elle  est  en  rapport  essentiel  avec 
le  larynx  , auquel  elle  tient  lieu  de  thyroïde  et 
mime  d’épif[lotte(l).  Dans  les  crocodiles  propres  (2) 
et  les  caïmans  (3),  ce  bouclier  présente  peu  de 
différences.  Plus  étroit  en  arrière,  il  s’élève  tout 
à coup  en  avant,  et  c’est  derrière  l’angle  saillant 
que  forme  son  bord  latér.il , que  s’articulent  les 
cornes.  Le  bord  antérieur  convexe  et  légèrement 
pointu,  offre  sur  les  côtés  des  échancrures  arron- 
dies. Les  cornes  sont  fortement  coudées  en  haut, 
puis  en  arrière , êt  composées  de  deux  portions 
distinctes,  dont  la  postérieure  est  la  plus  petite. 

Dans  le  gavial , ces  cornes , formées  également 
de  deux  os,  sont  légèrement  courbées  en  S,  au  lieu 
d’élre  brusquement  pliées  en  sens  contraire. 

Le  second  type  est  celui  que  présentent  en  gé- 
néral tous  les  autres  sauriens.  Leur  hyoïde  se 
rapproche  de  celui  des  oiseaux  par  ses  formes  grê- 
les, et  par  la  direction  longitudinale  et  la  forme 
triangulaire  de  son  corps,  qui  se  prolonge  dans  la 
langue  en  une  portion  très-effilée,  quelquefois  bi- 
furquée  {\e  sauvegarde  d’Amérique)  (4).  Il  pré- 
sente aussi , dans  une  partie  de  ceS  animaux  , des 
filets  postérieurs  analogues  à la  corne  unique  qui 
se  voit  en  arrière  dans  la  plupart  des  oiseaux.  11 
a d’.lilleurs  toujours  deux  cornes  latérales  de 
chaque  côté.  La  paire  postérieure  prolonge  en  ar- 
rière les  angles  que  forme  le  corps,  et  se  compose 
ordinairement  de  deux  portions  articulées  au  bout 
l’une  de  l’autre.  La  paire  antérieure,  dont  l’arti- 
culation avec  le  corps  se  fait  au-devant  de  celles 
des  cornes  postérieures  et  tout  près  d’elle,  est 
aussi  formée  de  deux  portions  au  moins,  l’une  di- 
ligée  en  avant  et  en  dehors,  l’autre  qui  se  porte  en 
arrière  parallèlement  à la  corne  postérieure , et 
qui  forme  avec  la  première  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert  en  arrière. 

Les  familles  et  les  genres  de  ce  second  groupe 
principal  dessauriens,  nous  ont  offert,  à plusieurs 
égards , des  modifications  plus  ou  moins  remar-  ' 
quablcs. 

Dans  les  familles  des  lacertiens  dont  la  langue 
est  très-protractile,  les  branches  hyoïdes  forment 
de  longs  leviers  qui  donnent  aux  mouvements  de 
cet  organe  beaucoup  d’étendue. 

Dans  la  section  des  ntonilors  (5),  le  corps  de 

(1)  Cuvier,  Oss.foss.,  t.  V,  deuxième  partie,  p.  g4,  et 
pl.  V,  fig.  3 et  4,  et  notre  première  édition,  p.  24g. 

(2)  Un  exemple  du  crocodile  a deux  arêtes,  envoyé 
par  M.  Wallicli,  dont  lu  plaque  toute  cartilagineuse, 
sauf  les  angles  postérieurs  qui  sont  osseux,  a dix  pouces 
de  long.  Les  cornes  sont  comme  deux  fortes  côtes.  Dans 
uu  autre  envoyé  par  M.  Duvauccl. 

(3)  Un  exemple  du  caïman  .à  museau  do  brochet.  La 
plaque  était  toute  cartiliigineiise,  sauf  tout  le  tour  de 


l’hyoïde  n’a  pas  de  cornes  moyennes  postérieures, 
qui  se  prolongeraient  sous  le  larynx. 

Il  y a encore  des  différences  qui  distinguent  les 
monilors  proprement  dits  des  sauvegardes.  Les 
premiers  (0)  ont  les  cornes  antérieures  brisées, 
c’est-à-dire  que  les  deux  portions  ont  l’extrémité 
par  laquelle  elles  se  rapprochent,  élargie  et  telle- 
ment amincie,  que  leur  union  parait  seulement 
ligamenteuse.  La  seconde  croise  la  première  en 
dessous  pour  prendre  une  direction  parallèle  à la 
corne  postérieure.  Nous  verrons  que  les  muscles 
qui  agissent  sur  ces  leviers  doivent  avoir  plus  de 
liberté  pour  les  déplacer,  et  que  les  mouve- 
ments de  la  langue  en  sont  plus  souples  et  plus 
étendus. 

Dans  les  sauve  gardes  {7),  la  seconde  portion 
de  la  corne  antérieure  s’articule  solidement  à la 
première,  qui  est  longue,  grêle,  dirigée  en  avant, 
et  présente  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  du  côté 
externe , une  apophyse  pour  cette  union.  De-  là 
celte  seconde  portion  se  dirige  en  arrière  et  en 
dehors  parallèlement  à la  corne  postérieure. 

Les  lézards  proprement  dits  (8)  ont  le  corps  de 
l’hyoïde  formant  une  petite  plaque  pentagonale. 
Son  angle  antérieur  se  prolonge  en  un  long  filet 
bifurqué,  et  ses  angles  postérieurs  en  deux  autres 
filets  qui  s’étendent  sous  la  trachée.  Les  quatre 
cornes  s’articulent  en  avant  et  en  arrière  des  an- 
gles latéraux.  Les  amlérieures  se  composent  d’une 
première  portion , courte  et  grêle  , dirigée  en 
avant,  d’une  seconde  portion  élargie  d’abord , 
puis  s’amincissant  peu  à peu  en  se  dirigeant  en 
arrière  et  en  dehors , son  extrémité  postérieure 
forme  un  angle  très-aigu  avec  une  troisième  por- 
tion qui  est  bifurquée , et  dont  la  plus  longue 
fourche  , dirigée  en  avant  et  en  haut.,  s’attache  à 
une  apophyse  de  l’os  basilaire  (9). 

La  même  chose  a lieu  dans  les  scincoidiens , où 
la  tige  grêle  qui  fixe  les  extrémités  de  la  corne 
antérieure  au  crâne,  descend  de  l’occipital  latéral 
tout  près  de  la  fenêtre  ovale,  et  représente  l’os 
styloïdien  des  mammifères  (10).  Leur  hyoïde  res- 
semble d’ailleurs  à celui  des  lézards. 

Parmi  les  «V/nantens  qui  (11)  comprennent  les 
aga/nes , les  dragons,  les  iguanes  propres  et  les 
anolis,  le  corps  hyoïde  ne  forme  qu’une  lige 
étroite,  effilée  en  pointe  en  avant,  et  portant  en 
arrière  deux  longs  filets,'  collés  entièrement  l’uu 

ses  bords  en  arrière,  depuis  l’articulutiou  des  cornes. 

(4)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  ibid.,  pl.  XVII,  fig.  2. 

(5)  Première  édition  , liage  21 1. 

(ü)  Cuvier,  ibid.,  page  280,  pl.  XVII,  Cg.  1. 

(7)  Ibid.,  fig.  a. 

(8)  Première  édition,  page  25 1. 

(9)  Cuvier,  ibid.,  fig.  5 et  6. 

(to)  Cuvier,  ibid.,  page  281  01282,  et  pl.  XVII,  fig. 

(i  i)  Première  édition , page  25o. 


170 


UIX-HUITIEME  I.ECOX.  — ORGANES  DE  LA  DÉGLUTITION.- 


à l’aulre,  qui  desceiulenl  cliins  lef[oîlrcct  se  pro- 
lonjifeMt  quelquefois  très  en  iirrière  sous  la  poi- 
Iriiie;  ee  sont  eux  qui  dislenclcnl  cette  partie  dans 
certains  mouvements  de  l’Iiyoïde.  Les  quatre  cor- 
nes sont  fjiéles  dans  toute  leur  étendue. 

Dans  les  geckotiens  (1)  on  retrouve  le  type  des 
monitors,  en  ce  que  le  corps  n’a  point  de  filets 
postérieurs , que  la  première  portion  des  cornes 
antérieures  est  dilatée  et  ne  tient  que  par  un  liga- 
ment lâche  â la  seconde  portion  qui  est  }|rêle  et 
recourbée  vers  l’occiput,  comme  à l’ordinaire. 

Les  caméléons  s’écartent  un  peu  de  cette  struc- 
ture; le  corps  de  l’hyoïde  forme  une  lonjjue  tijre 
fîrêle  qui  sert  d’axe  solide  à la  langue.  Quatre 
cornes,  dont  les  postérieures  sont  les  plus  longues, 
s’articulent  autour  de  l’extrémité  postérieure  de 
cette  tige  (2). 

Il  n’y  a d’ailleurs  aucun  rapport  entre  l’hyoïde 
et  le  larynx  dont  le  sac  membraneux  ne  tient  pas 
non  plus  à cet  os. 

3.  Dans  les  ophidiens. 

L’ordre  des  o/)/uV/ïens nous  offrira,  comme  le  pré- 
cédent, deux  formes  principales  qui  se  rapportent 
à celle  de  la  généralité  des  sauriens  : l’une  s’ob- 
serve dans  les  ophidiens  à langue  peu  mobile,  peu 
extensible;  l’autre  est  particulière  aux  ophidiens 
à langue  très-protractile  , enfermée  dans  un  four- 
reau. 

L’hyoïde  du  scheltopusick  ressemble  beaucoup 
à celui  des  geckos,  des  sauve  gardes  et  des  moni- 
tors, et  n’en  diffère  pas  essentiellement  ; son  corps, 
déforme  triangulaire,  se  prolonge  en  avant,  en 
une  pointe  longue  , effilée.  Les  deux  portions  des 
cornes  antérieures  forment  un  angle  très- aplati. 

Dans  Vorvet  et  Vophisaure , il  y a deux  cornes 
postérieures  osseuses,  et  seulement  la  première 
portion  de  la  corne  antérieure,  qui  est  dilatée  et 
presque  membraneuse  à son  extrémité. 

Dans  les  amphisbènes , la  petite  plaque  osseuse 
qui  forme  Thyoïde  est  un  triangle  allongé  dont  le 
sommet  est  très-effilé  et  se  porte  en  avant  dans  l’é- 
paisseur de  la  langue.  Les  deux  angles  postérieurs 
se  prolongent  un  peu  pour  former  les  cornes  de  ce 
côté  ; puis  se  recourbent  en  avant  en  deux  bran- 
ches qui  deviennent  membraneuses  et  pourraient 
être  considérées  comme  la  première  portion  des 
cornes  antérieures,  conforme  à celle  des  orvets  et 

(i)  Cuvier,  ibid.,  Cg.  3. 

(a)  Première  édition , page  aSo. 

(3)  Dans  le  cecilia  alba.  Voyez  mes  fragments  d’ana- 
tomie sur  les  serpents.  Annales  des  sciences  uutiirellcs, 
tome  XXX,  pl.  XI,  fig.  7. 

(4)  -l’ai  trouvé  ces  filets  dans  une  couleuvre  à collier, 
ayant  plusieurs  renflements  irréguliers.  Ou  aurait  dit 
du  cal  accumulé  par  suite  do  fractures. 


des  ophisauros.  Le  larynx  est  intimement  uni  au 
corps  de  l’hyoïde. 

Les  cévilies  se  rapprochent  des  anguis  et  des 
amphisbènes,  par  la  disposition  et  la  forme  de 
leur  langue  et  par  celle  de  l’hyoïde,  dans  lequel 
j’ai  cru  voir  trois  arcs  cartilagiia-ux  placés  l’uu 
tlevant  l’autre  et  réunis  par  une  portion  moyenne 
très-étroite  (3).  La  glotte  est  en  arrière  de  l’arc 
postérieur.  C’est  de  nouveau  un  hyoïde  à trois 
paires  de  cornes. 

Tous  les  autres  ophidiens  ont  la  langue  enfer- 
mée dans  un  fourreau  , et  un  os  hyoïde  composé 
de  deux  filets  cartilagineux,  qui  se  recourbent  en 
avant  sous  le  fourreau  de  la  langue,  pours’unir  en 
un  arc  un  peu  aplati , de  nature  presque  membra- 
neuse, dont  la  convexité,  dirigée  en  avant,  pré- 
sente souvent  une  légère  proéminence  (4). 

4»  Dans  les  batraciens. 

L’hyoïde  prend  , dans  l’ordre  des  batraciens  , 
des  caractères  de  forme,  de  structure,  déposition 
et  d’usage,  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l’histoire 
de  cet  appareil  dans  les  poissons. 

Servant  de  charpente  aux  branchies,  quand  les 
batraciens,  encore  dans  l’état  de  larve,  vivent  dans 
l’eau  comme  les  poissons,  l’hyoïde  éprouve  des 
changements  remarquables  avant  de  prendre  la 
forme  qu’il  présente  dans  l’état  parfait.  Ces  trans- 
formations mettent  en  évidence  quelles  sont  les 
pièces  osseuses  et  cartilagineuses  que  l’on  doit 
regarder  dans  les  poissons,  comme  appartenant  à 
l’hyoïde  (5).] 

Celui  des  batraciens  propres  se  compose  d’une 
plaque  cartilagineuse,  carrée  ou  rectangulaire, 
dont  les  angles  antérieurs  sont  élargis  en  fer  de 
hache  (6),  et  dont  le  milieu  est  quelquefois  percé 
d’un  trou  rond  (7).  En  dedans  de  ces  angles,  le 
bord  antérieur  de  la  plaque  hyoïde  présente  un 
filet  de  même  nature,  qui  s’avance  d’abord  en  de- 
hors, puis  se  recourbe  eu  arrière  pour  se  fixer  à la 
base  du  crâne , au-dessous  de  la  fenêtre  ovale.  Il 
tient  lieu  de  cornes  antérieures  (8).  Les  cornes 
postérieures  sont  droites,  osseuses,  articulées  au 
bord  postérieur  de  la  plaque,  un  peu  en  dedans 
des  angles  de  ce  côté,  et  dirigées  eu  dehors,  en  ar- 
rière, pour  recevoir  le  larynx  dans  leur  intervalle. 
Cet  appareil  est  placé  immédiatement  sous  le  pa- 
lais et  l’arrière-bouche  (9). 

(5)  Cuvier,  Oss.  foss.,  t.  V,  2“'  part , p.  396  et  suiv. 

(6)  Cuvier,  Oss.  foss.,  p.  397,  et  pl.  XXIV,  fig.  3,  27. 

(7)  Le  pipa,  suivant  Rudolphi  et  Meckel,  qui  a de 
plus  le  bord  anterieur  prolongé  en  pointe. 

(8) Les  cornes  anterieures  manquent  dans  le  genre  pipa, 
les  postérieures  sont  élargies.  Meckel,  ouv.  cit.,  p.  333. 

(9)  Dans  la  femelle  du  pipa,  ses  dimensions  excèdent 
de  beaucoup  celles  qu'il  a dans  le  mâle. 
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? [On  jiüiiiTa  voir,  dans  la  planclic  citée  plus 
I haut,  comme  il  arrive  h celte  forme,  après  avoir 
» servi  essentiellement  è soutenir  les  branchies 
dans  les  lélards.  Ce  même  appareil  se  compose , 
dans  ceux-ci,  de  deux  pièces  latérales,  qui  le  sus- 
pendent au  crAne  et  qui  se  joignent  aux  côtés 
d’une  plaque  moyenne  antérieure,  derrière  la- 
quelle sont  deux  autres  plaques  rliomboïdales , 
qui  supportent  les  cerceaux  des  branchies.] 

Le  corps  de  l’hyoïde  a une  foitne  triangulaire 
dans  la  salamandre  lerresire.  Les  cornes  partent 
des  angles  postérieurs,  et  remontent  sur  les  côtés 
du  cou.  Leur  bord  présente,  en  arrière,  un  filet 
de  même  nature, courbé  eu  anse,  qui  le  réunit  en 
avant  avec  celui  de  l’anse  opposée,  au  milieu  de 
' l’angle  rentrant  du  cartilage  hyoïde.  De  chaque 
I côté  de  ses  cornes,  mais  plus  en  dehors  , se  voient 
j deux  plaques  aussi  cartilagineuses,  qui  leur  sont 
parallèles,  et  ne  leursont  unies  que  par  des  muscles. 

Elles  tiennent  lieu  de  cornes  antérieures,  quoi- 
qu’elles ne  se  fixent  pas  au  crâne. 

[ Dans  les  triions , les  cornes  antérieures  des- 
I cendent  du  crâne  où  elles  sont  fixées  au-dessous 

Ide  la  fenêtre  ovale  sur  les  côtés  de  l’hyoïde,  et  la 
joignent  au  sommet  de  la  petite  plaque  triangu- 
laire qui  en  forme  le  corps. 

Les  cornes  postérieures  se  composent  de  deux 
pièces  jointes  bout  à bout  : l’antérieure  est  ar- 
ticulée sur  les  côtés  de.  cette  même  petite  plaque, 
dont  l’extrémité  porte  un  filet  courbé  en  anse, 
et  qui  va  joindre  la  pièce  postérieure. 

Dans  Vaniphiuma  (1) , le  corps  hyoïde  est  un 
prisme  osseux.  11  aboutit  en  avant  à un  cartilage 
lingual,  et  reçoit  de  ce  même  côté  les  deux  cornes 
antérieures,  qui  sont  fortes  et  très-osseuses  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Les  posté- 
rieures, plus  fortes  encore,  également  osseuses, 
présentent  un  coude,  au-dessus  duquel  sont  at- 
tachés les  arcs  branchiaux. 

Dans  la  sirène (2),  l’appareil  est  plus  compliqué. 
Deux  branches  osseuses  de  chaque  côté  suppor- 
tent les  arceaux  des  branchies.  L’os  qui  tient  lieu 
des  cornes  antérieures,  et  qu’un  ligament  attache 
au  crâne,  est  très-grand.  La  partie  moyenne  de 
cet  appareil  se  compose  d’une  pièç.CrOsseuse  prin- 
cipale, au-devant  de  laquelle  se  trouve  le  carti- 
lage lingual,  et  d’une  plus  petite,- qui  se  termine 
en  arrière  parmi  petit  disque  entouré  de  rayons. 

Dans  le  protée  (3)  {proleus  anguinus ^ Laur.) , le 
corps  hyoïde  est  un  petit  os  cylindrique.  Les  cor- 
nes antérieures  en  ont  deux  de  même  forme  ; elles 
s’avancent  sous  la  plaque  de  la  langue  au-devant 

(i)  Sur  le  genre  amphiuma,  par  M.  le  baron  Cuvier. 
Mémoire  lu  à l’Acadcraie  des  sciences,  le  i3  novem- 
bre i8a6. 

(î)  r.  Cuvier,  Oss./oss.  Ibid.,  pl.  XXVII,  fig.  5 et  7. 
(3)  Cuvier,  Oss./oss.  Ibid.,  pl.  XXVII,  fig.  14  et  16. 


du  premier.  Les  cornes  poslérieures  , également 
cylindri(|ues , se  joignent  en  arrière  du  corps,  et 
s’articulent  à une  pièce  plus  grande,  qui  a la  même 
direction  en  dehors  et  en  arrière,  et  qui  supporte 
le  premier  arceau  des  branchies.  Deux  autres 
pièces  osseuses,  qui  tiennent  à celle-ci  par  un 
cartilage,  soutiennent  les  deux  autres  arceaux. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l’hyoïde  des 
batraciens  ou  de  la  sous-classe  des  reptiles  am- 
jihibies,  est  presque  constamment  fixé  ou  sus- 
pendu à la  tête  par  les  cornes  antérieures  (4). 

Sa  forme  générale  varie  suivant  les  familles, 
ainsi  que  le  nombre  des  pièces  qui  entrent  dans 
sa  composition , quoiqu’il  soit  toujours  possible 
d’y  rencontrer,  1“  des  cornes  antérieures,  en 
rapport,  le  plus  souvent,  avec  le  crâne  ; 2°  des 
cornes  postérieures,  qui  se  compliquent  et  sup- 
portent les  arceaux  des  branchies  dans  les  larves, 
et  dans  ceux  qui  conservent  à la  fois  des  branchies 
et  des  poumons;  3°  une  partie  moyenne  ou  un 
corps  dont  l’exlrémité  antérieure  supporte  quel- 
quefois une  plaque  linguale.  Cette  comparaison 
de  l’hyoïde  des  batraciens,  lorsqu’ils  ont  encore 
des  branchies,  conduit  naturellement  à juger,  avec 
évidence,  de  ce  que  l’on  doit  appeler  l’hyoïde  dans 
les  poissons. 

b.  Des  muscles. 

% 

Les  rapports  de  l’hyoïde  avec  la  langue,  le  la- 
rynx et  le  crâne,  variant  beaucoup  dans  les  dif- 
férents ordres  de  cette  classe  , et  même  dans  cer- 
taines coupes  naturelles  d’un  même  ordre,  nous 
indiquerons  les  différences  que  présente  tout  son 
mécanisme  dans  chacun  de  ces  ordres,  ou  même 
dans  des  familles  particulières  où  elles  seraient 
remarquables.  On  verra  que  , quelles  que  soient 
ces  variations  dans  les  rapports  de  l’appareil 
hyoïde,  il  n’en  reste  pas  moins  essentiellement 
un  organe  de  déglutition,  sinon  constamment 
pour  les  aliments,  du  moins  pour  les  liquides  (5). 

1°  Dans  les  cliéloniens. 

La  langue  est  très-peu  mobile  ; elle  est  soutenue 
par  la  pointe  de  l’hyoïde  et  par  une  plaque  carti- 
lagineuse qui  ne  lient  à cet  appareil  que  par  des 
ligaments  et  des  muscles. 

Les  mouvements  de  l’hyoïde  servent  principa- 
lement à la  respiration,  en  dilatant  la  cavité  de 
la  bouche  pour  l’entrée  de  l’air  par  les  narines,  ou 
en  la  resserrant  pour  le  faire  passer  dans  la  glotte. 

(4)  Les  salamandres  exceptées. 

(5)  Ou  ue  peut  pas  dire,  eu  effet,  qu’il  aide  en  quelque 
chose  la  déglutition  d’une  proie  dans  les  vrais  serpents  ; 
mais  il  est  le  levier  des  inouvcmeiits  de  la  langue  au 
moyen  desquels  le  serpent  saisit  un  peu  d’eau. 


178 


mx-iiumiîME  leçon.  — ouganes  de  la  déglutition. 


Ce  sont  des  mouvemenis  d’élévnlion  on  d’abaisse- 
ment, pliiItU  que  des  mouvemenis  <Ie  protraclion 
et.  de  rélrnctiou.  Ln  liaison  intime  du  larynx  avec 
l’hyoïde  prouve  combien  a d’importance  la  fonc- 
tion que  nous  expliquons.  Blais  ces  mômes  mouve- 
ments, aidés  de  ceux  de  la  laiifjue,  très-bornés  à 
la  vérité,  servent  encore  à la  {léfi'lutition  des  ali- 
mehts  et  des  boissons. 

Ils  sont  exécutés  par  les  muscles  suivants  : 1°  un 
mylo  - hijoîdion , muscle  impair,  composé  de  plu- 
sieurs portions  (1),  un  inler-niaxillatre  qui  sc  fixe 
au  bord  inférieur  et  à la  face  interne  des  branches 
de  la  mâchoire  inférieure,  une  secônde  qui  re- 
monte derrière  l’occiput,  puis  une  troisième  ijui 
recouvre  comme  une  sanjjle  toute  l’étendue  du  cou 
en  dessous  et  sur  les  côtés,  et  se  6xe  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres  cervicales. 

Ce  n’est  guère  que  cette  première  portion  qui 
tienne  lieu  de  viylo-hyotdioii.  Elle  présente  dans  les 
tortues  de  terre  (2)  des  fibres  obliques  de  dehors 
en  dedans  et  en  arrière,  et  s’attache  en  arrière 
à la  plaque  hyoïde,  qu’elle  doit  tirer  un  peu  en 
avant  (3). 

Dans  les  émydes  et  les  cliélonés  ^ cette  même 
portion  a des  fibres  transversales,  et  ne  tient  à 
l’hyoïde  que  par  l’intermédiaire  du  géni-byoïdien 
moyen.  Elle  n’a  d’autre  effet  que  de  soulever  cct 
appareil,  mais  cct  effet  est  très-important  pour  la 
respiration.  Les  deux  autres  portions  soulèvent  et 
resserrent,  dans  leurs  contractions,  tontes  les  par- 
ties du  cou  qu’elles  embrassent.  Elles  sont  plutôt 
les  analogues  du  peaucier  du  cou,  mais  qui  ne  s’at- 
tachent plus  à la  peau. 

2o  Un  géni-hyoïdien  moyen,  muscle  impair  dont 
le  tendon  s’insère  à l’arc  du  menton , et  se  pro- 
longe en  une  ligne  médiane  tendineuse  qui  adhère 
à celle  du  précédent.  Les  faisceaux  charnus  qui 
en  proviennent,  se  portent  obliquement  en  arrière 
et  en  dehors,  de  chaque  côté,-  sur  les  parties  laté- 
rales de  la  plaque  hyoïde  jusqu’à  la  hase  des  cornes 
moyennes  auxquelles  ils  se  fixent  (4).  Ce  muscle 
porte  l’hyoïde  directement  en  avant.  Son  action 
s’appuie  eu  partie  sur  le  mylo-hyoïdien,  lorsqu’il 
est  contracté. 

3“  Il  a pour  auxiliaires  deux  géni-hyoîdiens  la- 
téraux (5)  qui  s’attachent  à la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  en  dedans  du  condyle,  et  se 
portent  directement  en  arrière  au  ilernier  tiers 


de  la  corne  moyenne,  dont  l’analogie  avec  la  corne 
latérale  de  l’hyoïde  des  oiseaux  est  prouvée  par 
là.  Ces  muscles  ressemblent,  par  leurs  fonctions 
et  leurs  attaches,  aux  muscles  coniques  ou  géni- 
hyoïdiens  des  oiseaux.  Ils  ont  même,  comme  eux, 
deux  portions,  une  antérieure  et  l’autre  posté- 
rieure, qui'contpurnent  un  peu  l’extrémité  de  la 
corne  hyoïde. 

Les  antagonistes  de  ces  muscles  sont  : 

4“  Deux  omo-hyoïdiens  (0),  qui  s’attachéntdans 
l’intérieur  du  thorax  au  bord  antérieur  de  l’omo- 
plate, près  de  son  articulation,  gagnent  les  côtés 
du  cou,  longent  cette  partie  sous  l’œsophage,  et 
se  fixent  à côté  l’un  de  l’autre  sous  la  plaque 
hyoïde  et  la  base  de  la  corne  moyenne.  Ces  mus- 
cles doivent  tirer  fortement  l’hyoïde  en  arrière. 
Ils  tiennent  la  place  et  font  les  fonctions  des  ster- 
no-hyoïdiens  qui  manquent. 

Us  sont  secondés,  dans  cette  action,  par  des 
muscles  singuliers  qui  existent  du  moins  dans  le 
caret  (7). 

5o  Ce  sont  des  œsophago-omo-cératoïdiens , com- 
posés de  faisceaux  musculaires  très-épais  , qui  re- 
couvrent, de  toutes  parts,  les  deux  tiers  postérieurs 
de  l’œsophage.  Parvenus  au  tiers  antérieur  de  ce 
canal , ils  se  détachent  de  ses  parois  qui  sont  ici 
à découvert,  et  forment  deux  larges  rubans,  qu* 
passentsur  la  corne  postérieure  et  se  réunissent  à la 
corne  moyenne,  eu  dehors  et  à côté  des  précédents. 

Ces  singuliers  muscles,  qui  nous  paraissent 
remplacer  à la  fois  les  steruo- thyroïdiens  et  les 
hyo- thyroïdiens  des  mammifères,  doivent,  en 
même  temps  qu’ils  portent  l’hyoïde  en  arrière, 
raccourcir  l’œsophage  , et  contribuer  à la  déglu- 
tition. 

Ils  sont  soudés  par  deux  petites  bandes  muscu- 
laires qui  ont  une  origine  commune  à l’omoplate  , 
avec  l’omo-hyoïdien  (8),  s’appliquent  sur  les  côtés 
de  l’œsophage,  au-dessus  des  précédents,  longent 
ce  canal  avec  eux,  et  sc  confondent  tellement, 
qu’on  ne  peut  plus  les  considérer  que  comme  un 
même  muscle,  qui  aurait  deux  attaches  en  arrière  : 
l’une  à l’œsophage,  la  principale,  et  l’autre  à l’o- 
moplate. Us  existent  tels  dans  le  caret  (9). 

Enfin,  j’ai  trouvé  encore,  dans  cet  animal  : 

6®  Un  hyo-céraloïdien  latéral,  muscle  large,  qui 
remplit  l’intervalle  de  la  corne  moyenne  à la  corne 
antérieure,  et  dont  les  faisceaux  se  portent  directc- 


(i)  Première  édition,  page  243. 
fa)  Tesludo  radiata  et  indica. 

(3)  J’ai  constaté  cette  attache  dans  une  grande  tortue 
des  Indes  que  j’ai  di.sséquée  fraîche,  en  septembre  1820. 
Elle  a lieu  toutes  les  fois  que  les  fibres  du  mylo- 
hyoïdien  sont  obliques  au  lieu  d’étre  transversales. 
Meckel  la  nie  trop  généralement. 

(4)  Première  édition,  page  uSy,  où  il  fallait  lire  flig.  7) 
cornes  moyennes,  au  lieu  de  cornes  postérieures. 


\5)  Cérato  - maxilliens.  Première  édition,  tome  III, 
jiage  258. 

(6)  Première  édition,  Jiages  255  et  a53 , où  il  est 
décrit  comme  l’analogue  du  sterno-hyoïdien.  Le  muscle 
indiqué  plus  bas,  numéro  5,  pourrait  bien  avoir  été 
confondu,  dans  cette  description. 

(7)  Testudo  imbricala. 

(8)  Première  édition,  page  284. 

(g)  Testudo  imbricala. 
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mppt  , (les  (leux  premiers  tiers  de  celle-là , à la 
corne  antérieure,  et  au  bord  de  la  platjue  qui  pré- 
cède celte  corne. 

Dans  les  tortues  de  teire,  qui  n’ont  point  de  cor- 
nes antérieures  surnuméraires,  son  point  fixe, 
en  avant,  est  à la  plaque  hyoïde.  Il  doit  faire 
avancer  la  corne  moyenne. 

2»  Dans  les  sauriens. 

Parmi  les  reptiles  de  cet  ordre,  nous  avons  dit 
que  la  famille  des  crocodiliens  a un  hyoïde  d’une 
forme  particulière.  L’appareil  musculaire  destiné 
à le  mouvoir  présente  aussi  plusieurs  singula- 
rités. 

i»  le  mylo-hyo  dien  (1)  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  chéloniens.  La  portion  qui  répond  à la 
I plaque  hyoïde  y adhère  assez  fortement  en  ar- 
rière. Ses  fibres  étant  transversales,  il  sert  à sou^ 
lever  comme  une  sangle  toutes  les  parties  qu’il 
supporte.  L’attache  de  la  portion  eervicale  est 
•également  sur  les  côtés  des  vertèbres  par  une 
, aponévrose. 

J Les  véritables  protracteurs  de  l’hyoïde , sont  : 

2“  Des  géni-cératoïdiens , au  nombre  de  deux, 
i de  chaque  côté,  répondant  aux  deux  portions 
I qu’ils  présentent  dans  les  chéloniens;  l’interne 
3 se  fixe  à la  corne  hyoïde  avant  son  premier  coude, 

I et  l’externe  s’attache  à ce  même  coude. 

5o  Ils  ont  pour  antagonistes , des  oî«o-céro/oï- 
iJ  dïens  qui  viennent  de  l’anglé  antérieur  de  l’omo- 

II  plate , et  s’attachent  à la  corne  hyoïde  en  arrière 
I et  vis-àrvis  des  deux  géni-cératoïdiens. 

Dans  le  caïman,  il  est  composé  de  deux  por- 
tions, dont  l’interne  se  détache  de  bonne  heure 
de  la  suivante , et  va  s’insérer  à la  membrane  pa- 
latine , près  de  la  mâchoire, 

4»  Les  slerno  - hyoïdiens , qui  ont  une  origine 
commune  avec  les  suivants,  de  chaque  côté  de  la 
pointe  du  sternum  , s’avancent  sur  les  côtés  de  la 
trachée-artère  jusqu’à  la  plaque  hyoïde  (le  croco- 
dile) à laquelle  ils  s’attachent,  ou  jusqu’au 
coude  que  fait  sa  corne  (le  caïman)  (3). 

5°  Le  muscle  qui  s’attache  au  sternum  avec  le 
précédent,  s’en  sépare  bientôt,  pour  se  porter  en 
avant  et  en  dehors,  jusqu’au  coude  de  la  corne 
hyoïde,  où  il  devient  tendineux,  et  n’y  adhère 
que  légèrement  par  du  tissu  cellulaire,  redevient 
musculeux , et  va  se  porter  à la  face  interne  et 
moyenne  de  la  mandibule,  en  recouvrant  le 
géni-cératoïdien . 11  appartient  plutôt,  à la  vérité, 
à la  mâchoire  inférieure  qu’il  doit  abaisser  : c’est 
un  sterno  maxillien  (4). 

j pans  les  autres  sauriens,  ce  sont  toujours  des 

(t)  Caïman  à lunettes,  caïmanà  museau  debroc/iet,  mâle. 

(a)  Croendilus  hiporcatus,  Cuvier. 

(3)  rreinière  édition  , page  264. 


protracteurs , des  rétracteurs,  ou  des  muscles  élé- 
vateurs de  l’hyoïde,  dont  les  leviers,  à la  vérité 
plus  multipliés,  ont  exigé  plus  de  division  dans 
les  puissances  qui  agissent  sur  eux.  Il  y a , à leur 
égard,  des  dillércnccs,  non-seulement  d’une  fa- 
mille à raiitrc  , mais  quelquefois  d’up  genre  à un 
autre,  d’une  môme  famille;  de  sorte  qu’il  est 
souvent  très-difiicile  de  généraliser  les  descrip- 
tions, pour  peu  qu’on  leur  donne  de  précision. 
Ainsi,  nous  allons  en  signaler  de  remarquables 
entre  les  inonilors  et  les  sauvegardes , dont  les 
premiers,  à la  vérité,  ont  une  langue  très  ex- 
tensible, nullement  glanduleuse  , susceptible  de 
se  retirer,  en  grande  partie,  dans  un  fourreau; 
dont  les  seconds  ont  la  langue  un  peu  glandu- 
leuse , moins  protractile  et  sans  fourreau.  Le  la- 
rynx , dans  le  premier  cas,  devait  être  ciitrainé 
en  avant,  avec  l’orifice  du  l'ourreau  de  la  langue, 
la  langue  elle-même  et  l’hyoïde.  Aussi  ont-ils  un 
génio-laryngien  qui  s’attache  à l’arc  du  menton  , 
à côté  et  en  dehors  des  génio-glosses , dont  les 
fibres  tapissent  la  membrane  palatine,  et  vont 
se  terminer  sous  le  larynx.  Une  portion  de  ce 
même  muscle  s’en  détache  en  dehors,  et  va  se 
fixer  à la  première  plaque  de  la  branche  brisée  de 
la  corne  antérieure.  Ce  muscle  est  donc  aussi  un 
géni-cératoïdien,  analogue  au  géni-byoïdien  moyen 
des  chéloniens  (5). 

Les  sauvegardes  ne  l’ont  pas,  mais  ils  ont,  avec 
les  monitors  et  les  autres  lacertiens,  leur  géni-céra- 
toïdien divisé  en  deux  portions,  comme  cela  a lieu 
généralement,  même  dans  les  oiseaux.  L’interne, 
qui  est  en  même  temps  antérieure  par  son  attache 
de  ce  côté,  plus  considérable,  se  fixe,  dans  le  nio- 
nitor  élégant,  à la  plaque  qui  termine  la  première 
branche  de  la  corne  antérieure;  elle  agit  immé- 
diatement sur  l’hyoïde.  L’externe,  au  contraire, 
qui  est  plus  petite,  se  fixant  à une  apophyse  de 
la  seconde  branche  de  celte  même  corne,  ne 
peut,  ainsi  que  la  portion  détachée  du  génio-la- 
ryngien  qui  va  à la  plaque  antérieure,  porter 
l’hyoïde  en  avant,  que  par  l’action  simultanée  du 
muscle  suivant. 

C’est  un  cératoïdien  latéral  externe , qui  va  do 
la  seconde  branche  de  la  corne  antérieure  à la 
corne  postérieure.  lia  pour  analogue , dans  les 
chéloniens,  Yhyo-cératoïdicn,  auquel  on  peut  en- 
core comparer  le  cératoïdien  latéral  interne,  com- 
posé de  quelques  faisceaux  parallèles,  qui  rem- 
plissent le  sommet  de  l’angle  que  font  les  cornes 
antérieures  avec  les  cornes  postérieures. 

Dans  les  sauvegardes,  un  feuillet  supérieur  du 
géni-cératoïdien  s’attache  à la  partie  moyenne  de 
la  corne  antérieure;  un  feuillet  inferieur  du  même 

(4)  Première  édition,  page  a54. 

(.4)  Je  l’ai  trouvé  dans  le  monitor  élégant  et  dans 
Vouaran  (^lacerla  nilotica). 
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muscle  SC  fixe  à la  corne  poslérieure  ; une  petite 
portion  s’arrête  au  sommet  de  l’angle  que  for- 
ment, en  avant,  les  deux  branches  de  la  corne 
anicricurc.  Il  y a,  d’ailleurs,  un  cératoïdien  la- 
téral placé  entre  les  deux  cornes. 

Je  trouve  des  dispositions  analogues  dans  les 
tguaniens  (1),  avec  cette  diflercnce,  que  ces  mus- 
cles prntracteiirs  sont  petits  et  grêles,  et  d’une 
faiblesse  remarquable  en  comparaison  des  rétrac- 
teurs. Les  câratoïr/ions  latéraux  qui  vont  de  la 
corne  antérieure  à la  corne  moyenne,  remplissent 
de  leurs  fibres  parallèles  la  plus  grande  partie  de 
l’intervalle  qui  sépare  ces  cornes.  Les  cornes  pos- 
térieures, ou  la  double  queue  de  l’hyoïde,  ne 
donnent  attache  à aucun  muscle,  pas  plus  que 
les  eornes  postérieures  des  chéloniens. 

Les  geckoliciis  ont  des  iiiylo- céraloïdicns  qui 
viennent  du  second  tiers  de  chaque  branche  maxil- 
laire , et  vont  s’insérer  à chaque  corne  posté- 
rieure, et  des  géni-hyoîdiensj  qui  vont  direetement 
de  l’angle  des  mâchoires  à la  plaque  hyoïde. 

Les  caméléons  ont  les  prolracleurs  de  l’hyoïde 
très-considérables.  Ce  sont  des  géni-hyoïdiens  al- 
lant de  l’arc  du  menton  au  corps  de  l’hyoïde  , et 
des  mylo-cératoïdiens  qui  s’attachent,  en  dehdrs 
des  précédents,  à tout  le  pourtour  delà  mâchoire 
inférieure,  jusques  au-devant  des  ptérygoïdiens. 
Ils  se  fixent,  d’autre  part,  à toute  la  longueur  de 
la  corne  postérieure  , et  ils  adhèrent  fortement  à 
la  corne  antérieure,  en  passant  sous  elle. 

Les  muscles  rétracteurs  àc  l’hyoïde  sont  plus  par- 
ticulièrement les  analogues  des  sterno -hyoïdiens 
des  mammifères , dont  l’attache  poslérieure  est 
toujours  ici  en  dehors  du  sternum.  Us  se  sous-di- 
visent  souvent  en  : 

1“  Un  sterno  - hyoïdien  proprement  dit,  qui  s’at- 
tache à côté  de  son  semblable  sous  le  corps  de 
l’hyoïde,  jusqu’à  sa  pointe. 

Un  sterno  - cératoïdien , qui  s’avance  en  de- 
hors du  premier,  et  se  fixe  à la  partie  moyenne  de 
la  corne  postérieure. 

C’est  du  moins  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les 
lacertiens. 

Dans  les  ïf/Kaïu'ens  (2),  ces  deux  muscles  existent 
de  même.  Les  premiers  se  portent  entre  les  cornes 
moyennes;  les  seconds  se  divisent  quelquefois  en 
deux  feuillets,  l’un  supérieur,  dont  quelques  fais- 
ceaux s’attachent  à la  membrane  buccale,  l’autre 
inférieur  , qui  se  termine  au  dernier  tiers  de  la 
corne  moyenne  (.3). 

Dans  \esgeckotiens,  je  n’ai  trouvé  que  dess/orno- 
cératoïdiens  fixés  (4)  , comme  dans  les  iguaniens, 

( t)  Le  phjrsignathe  iguanoïde. 

(a)  Le  physignathe  iguanoïde,  par  M.  Diard. 

(3)  Première  édition,  page  9.54. 

(4)  Première  édition,  page  a54- 

(5)  Voyez  mon  Mémoire  sur  le»  mouvements  de  la 


à la  partie  moyenne  des  cornes.  Ils  tiennent  lieu 
de  sterno- hyoïdiens  proprement  dits. 

Ces  deux  muscles,  dans  les  caméléons  (5),  exis- 
tent très-développés.  Les  sterno- hyoïdiens ^ plus 
étroits,  se  portent,  de  la  partie  moyenne  de 
l’hyoïde,  à côté  l’un  de  l’autre,  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  du  sternum.  Ils  recouvrent , en  partie,  , 
les  sterno -cératoïdiens , dont  les  fibres  obliques 
s’avancent  de  cette  extrémité,  vers  celle  de  ht 
corne  postérieure.  Cette  attache,  si  reculée,  leur  J 
permet  d’avoir  assez  de  longueur  et  d’étendue  de  i 
contraction,  pour  les  mouvements  de  l’hyoïde, 
dont  la  position  est  aussi  très -reculée  près  du  , 
sternum  dans  l’état  de  repos.  Il  fautencore  remar-  j 
quer  que  leur  attache  a lieu  en  dehors  de  tous  les  | 
muscles  pectoraux,  tandis  que  c’est  dans  Tinté-  | 
rieur  du  thorax  que  se  prolongent  les  sierno-hyol- 
diens  île  certains  mammifères  (les  espèces  de  felis), 
lorsque  1a  brièveté  du  cou  et  la  position  reculée 
de  l’hyoïde  les  placent  dans  celte  nécessité. 

L'omo- hyoïdien  est  encore  un  muscle  rélractenr 
de  l’hyoïde  dans  les  iguaniens  (0)  et  les  gecko - 
tiens  (7),  où  il  est  très-considérable  ; tandis  que 
dans  les  caméléons,  c’est  un  releveur  de  cet  appa- 
reil. Il  y est  d’ailleurs  très-petit. 

Le  mylo-hyoïdien  est  toujours  construit  sur  le 
même  plan,  et  pour  le  même  usage.  Il  couvre  de 
scs  fibres  transversales  qui  vont  d’un  côté  de  la 
mâchoireà  l’autre,  toutee  qui  est  dans  l’intervalle 
des  deux  branches,  le  soutient  comme  une  sangle 
et  le  soulève. 

Il  importait  peu,  pour  cet  emploi,  qu’il  fût 
fixé  à l’hyoïde  ; aussi  en  est-il  ordinairement  dé- 
taché. 

Dans  T»5r«a»io  ordinaire,  la  partie  inter-maxil- 
laire n’atteint  pas  Tare  du  menton.  Celui  des  gec- 
kosnc  lient  à cetarcque  par  une  aponévrose  très- 
mince  (8). 

Daiisle  sïeffi’oM  du  Levant,  scs  faisceaux  traver- 
sent  comme  une  sangle  le  tiers  antérieursculement 
de  l’intervalle  des  branches  maxillaires.  11  a une 
lignemédiane  lendineused’où  partent,  en  arrière, 
deux  petits  rubans  musculeux  qui  se  portent,  eu 
divergeant,  vers  la  base  des  cornes  postérieures  , 
àjaquelle  ils  se  fixent  parut!  petit  tendon.  Ces  ru- 
bans sont  les  faisceaux  les  plus  internes  des  géui- 
cératoïdiens. 

Dans  l’aÿowiedïscosome,  il  s’étendbeaucoup  plus 
en  arrière,  il  remonte  même  sur  les  côtés  du  cou. 

Ses  fibres  sont  transversales,  et  il  a une  intersec- 
tion tendineuse. 

Lu  portion  la  plus  interne  des  génio-hyoïdiens 

langue,  etc.,  et  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
page  354. 

'6)  L'iguane  ordinaire. 

(7)  Le  gecko  à télé  plate.  Première  édition,  page  a56. 

(8)  Première  édition,  page  a53. 
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lient  à l’extrémilé  île  celte  interscclion  , ee  qui 
lie  l’action  de  ces  muscles  avec  celle  du  mylo-liyoï- 
dien. 

j 5"  Dans  les  ophidiens. 

Nous  savons  déjà,  pai'  ce  que  nous  avons  dit  de 
riiyoïde,  qu’on  peut  diviser  l’ordre  des  ophidiens 
en  ceux  qui  l’ont  conforme  aux  sauriens  h lanj^ue 
glanduleuse,  ce  sont  les }];enresdelafaraillcde8  a»i- 
guis  y des  amphishènes  et  des  cécilies;  et  en  ceux 
qui  ont  la  langue  enfermée  dans  un  long  fourreau 
et  très-protractile:  ce  sont  les  serpents  propre- 
ment dits. 

Nous  verrons  que  l’appareil  muscuiaire  corres- 
I pond  chez  les  premiers,  aux  différents  degrés  de 
I complication  de  l’hyoïde  que  nous  avons  indiqués. 

; Ainsi  \e  schellopusick  a un  mylo-hyotdien  qui  rem- 
) plit  tout  l’intervalle  des  branches  de  la  mâchoire 
i inférieure,  et  dont  les  fibres  obliques  en  arrière 
( et  en  dedans,  aboutissent,  pour  le  tiers  antérieur 
t de  ce  muscle , à la  ligne  moyenne  des  grandes 
écailles,  et  se  fixent,  pour  les  deux  tiers  posté- 
rieure , aux  branches  hyoïdes. 

Sur  ce  muscle  sont  les  deux  géni-  hyoïdiens , 
I muscles  longs  et  étroits,  qui  s’étendent  de  l’angle 

Ide  la  mâchoire  au  corps  et  aux  branches  hyoïdes. 
Ils  ont,  commme  à l’ordinaire,  pour  antago- 
nistes, deux  sterno- hyoïdiens  y composés  de  fais- 
ceaux épais  qui  s’attachent  au  sternum  et  à la  .cla- 
vicule. 

Dans  les  amphishènes  dont  l’hyoïde  est  beau- 
coup plus  simple  , l’appareil  musculaire  est  aussi 

I simplifié. 

Il  y a bien  un  mylo-hyoïdien-y  très-mince,  à fi- 
bres obliques  en  arrière  et  en  dedans,  aboutissant 
à une  ligne  médiane  tendineuse;  deux  protrac- 
teurs  ou  géni- hyoïdiens  très-forts,  qui  s’attachent 
aux  branches  hyoïdes,  vis-à-vis  des  rétracteurs y 
qui  sont  des  cosio-céraloïdiensy  c’est-à-dire  qu’ils 
joignent  les  premières  côtes,  faute  de  sternum  ; 
mais  CCS  muscles  ne  sont  pas  divisés  et  ne  pré- 
sentent aucune  complication  ; ensuite  les  omo- 
hyotdiens  manquent  entièrement. 

Dans  les  serpents  proprement  dits  , l’appareil 
musculeux  de  l’hyoïde  est  encore  plus  simple. 

L’analogue  du  niylo-hyoïdien-cst  plutôt  un  mus- 
cle de  la  mâchoire  inférieui'c.  11  se  divise  en  plu- 
sieurs portions,  dont  la  plus  anléiieure  va  de 
l’extrémité  d’une  mandibule  à l’autre  ; c’est  un 

(i)  Meckel  le  décrit  imparfaitement  comme  n’esistant 
pas  toujours  (p.  c’est  à tort.  Je  le  croi.s  existant 

dans  tous  les  vrais  serpents.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
eu  décrivant  le  mécanisme  des  mâchoires. 

(2)  Ce  sont  les  génio  et  mylo-vaginicns  de  M.  Dtigès. 

(3)  C’est  le  ccrvicoct  leveriéhro-maxilliende  M.  Dugès. 

(4)  Première  édition,  p.  255,  où  nous  l’avons  indiqué 

‘i 


adducteur  des  mandibules  (1).  Deux  autres  por- 
tions vont  de  la  mâchoire  à la  peau , mais  san.s  se 
fixer  au  fourreau  (2).  Une  portion  plus  reculée  se 
contourne  du  bord  inférieur  et  postérieur  des 
mandibules  vers  la  région  cervicale  (3).  Elle  se 
confond  avec  un  costo-maxillicn  qui  vient  des  pre- 
mières côtes  et  de  la  ligne  dorsale  et  se  fixe  au 
bord  inférieur  des  mandibules.  Scs  faisceaux  les 
plus  internes  adhèrent  aux  branches  hyoïdes  (4), 
et  surtout  à l’arc  qu’elles  forment  en  avant.  Elle.s 
peuvent  les  porter  de  ce  côté  ou  en  arrière, 
suivant  que  c’est  la  portion  maxillaire  ou  la  por- 
tion costale  qui  se  contracte.  Ces  faisceaux  tien- 
nent donc  lieu  de  sterno  - hyoïdiens  ou  de  yéiii- 
hyoïdiens  (6). 

Ainsi  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  ophidiens 
de  muscle  distinct  cjui  n’appartienne  qu’à  l’hyoïde. 

Il  y a une  certaine  confusion  entre  les  muscles 
des  mâchoires , ceux  de  l’hyoïde  et  même  le  peau- 
cier  de  celle  région,  qui  annonce  une  dégrada- 
tion dans  l’organisation. 

4°  Dans  les  batraciens. 

Nous  trouverons  des  différences  remarquables 
d’une  famille  à l’autre,  et  même  entre  les  genres 
d’une  même  famille,  comme  il  y en  a dans  la  struc- 
ture de  l’hyoïde,  dans  la  forme  et  dans  la  dispo- 
sition de  la  langue.  Cependant  c’est  toujours  un 
plan  de  composition  comparable  à ce  que  nous 
avons  déjà  vu  dans  les  autres  ordres  de  cette 
classe.] 

1°  Le  mylo-hyoïdien  est  tout  à fait  détaché  de 
l’hyoïde.  Il  ne  semble  exister  ici  que  pour  rem- 
plir l’écartement  des  branches  maxillaires,  soute- 
nir et  même  soulever  les  parties  subjacentes;  ses 
fibres  dirigées  transversalement,  sont  interrom- 
pues ou  non  , suivant  les  espèces,  par  une  ligne 
médiane  tendineuse , et  se  fixent  à la  face  interne 
et  supérieure  de  ces  branches;  ce  qui  leur  permet 
de  soulever  davantage  les  parties  subjaceutés. 

2“  Les  protracteurs  de  l’hyoïde  ou  \es  geni-hyoï- 
diens  se  portent,  dans  la  famille  des  grenouilles  , 
oie  l’arc  du  menton  sous  la  plaque  hyoïde,  et  se 
ilivisent  en  deux  lauguetles,  l’une  externe  qui  va 
s’attacher  au  bord  de  la  plaque,  l’autre  interne 
qui  se  prolonge  sur  les  cornes  postérieures  et 
fournit  une  gaine  au  muscle  hyo-glosse.  L’owio- 
hyoïdicu  et  le  .stylo- hyoïdien  s’introduisent  entre 
ces  languettes  pour  arriver  à l’hyoïde. 

sous  le  nom  du  costo-maxillicn  et  de  géui-hyoidiea  ou 
du  cérato-maxilliou. 

(5)  Meckel  prétend  (ouvrage,  cite,  page  367)  que  c’e.'^t 
à la  fois  le  peaueicr  du  cou  et  la  partie  postérieure  du 
raylo-hyoidien.  11  convient  que  la  portion  maxillaire 
s’attache  à l’hyoïde  (page  365);  mais  il  nie  que  la  por- 
tion costale  s’y.lixc  (page  366). 
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[Dans  la  xalaiiiandro  lerresiroj  ce  sont  îles  gâni- 
céraloïdions  (1)  fini  vont  de  l’arc  du  menton  à 
l’extrémité  postérieure  de  la  première  corne,  qui 
ne  tient  pas  à l’hyoïde.  Mais  l’extrémité  antérieure 
de  cette  même  corne  donne  attache  h un  autre 
muscle  qui  se  fixe  d’autre  part  h l’extrémité  de  la 
seconde  corne.  C’est  un  cûralo-cémloïdiun  ana- 
logue à celui  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  de 
céraloïdion  latéral  dans  les  sauriens,  qu’on  pour- 
rait considérer  comme  un  démembrement  des 
géni-hyo'idienSj  cl  qui  est  destiné  îi  transmettre  à 
l’hyoïde  l’action  des  premiers. 

Dans  les  tritons,  les  analof^ucs  des  géni-hyoï- 
diens  vont  aussi  de  l’extrémité  antérieure  de  la 
première  corne  à l’extrémité  postérieure  de  la  se- 
conde. Ils  sont  épais  et  forts  dans  ce  trajet,  puis 
ils  semblent  se  prolon<];er  jusqu’à  l’arc  du  menton 
par  des  fibres  minces  et  presque  transparentes  (3). 

Dans  Vaxolotl,  il  y a deu.x  géni-hyotdiens  qui 
vont  à côté  l’un  de  l’autre,  de  l’arc  du  menton  di- 
rectement à l’hyoïde. 

La  sirène  lacerlino  a ces  muscles  étendus  direc- 
tement de  l’arc  du  menton  à l’os  hyoïde,  sous 
lequel  ils  se  terminent  par  plusieurs- languettes, 
comme  dans  les  grenouilles.] 

3“  Les  stylo-hyoïdiens , que  nous  avons  trouvés 
seulement  dans  la  famille  des  grenouilles,  s’atta- 
chent derrière  l’oreille  à côté  des  stenio-mastoï- 
diens  et  descendent  de  là  sur  les  côtés  de  l’hyoïde. 
Dans  la  grenouille  ocellée  ils  se  divisent  en  deux 
portions  ; il  y en  a trois  ilans  la  grenouille  com- 
mune, qui  s’attachent  l’une  devant  l’autre  aux 
cornes  postérieures,  jusqu’à  leur  extrémité. 

[Ce  muscle  existe  dans  le  protêe,  où  il  se  fixe  à 
la  seconde  corne.  Il  manque  dauslepï/jo  (4). 

4“  Les  rétracteurs  de  l’hyoïde  ou  les  analogues 
des  sterno-hyoïdiens  (3)  offrent  plusieurs  singula- 
rités. 

Dans  les  anoures,  qui  ont  encore  un  sternum  , 
-ces  muscles  se  prolongent  sur  ces  os,  dans  la  poi- 
trine, jusqu’à  leur  partie  moyenne  ou  même  jus- 
qu’à leur  extrémité  postérieure.  Ils  ont  même  un 
commencement  de  liaison  avec  les  droits  du  ven- 
tre, par  une  languette  qui  provient  extérieure- 
ment de  ceux-ci,  et  vient  renforcer  les  sterno- 
hyoïdiens.  C’est  ce  qui  se  voit  dans  la  grenouille 
verte  ordinaire  (0). 

Ce  plan  particulier  aux  batraciens,  d’avoir  les 
muscles  droits  du  ventre  en  rapport  avec  les 

(r)  Meckel  regarde  comme  des  analogues  des  géni- 
tiyoïdicns,  des  puhio-hyoïdiens,  qu’il  faut  plutôt  cora- 
l>arer  aux  sterno-hyoïdiens.  Ouvrage  cité,  page  344- 

(a)  Meckel  n’en  parle  {)as. 

y)  Meckel  n’en  parle  pas. 

\4)  Meckel,  ouvrage  cité,  page  342- 

(5)  l’rcmièro  édition,  tome  III,  page  aSâ. 

(ÜJ  C’est  à tort,  à notre  avis,  que  Meckel  regarde 


sterno-hyoïdiens  et  l’hyoïde,  se  remarque  surtout 
dans  les  autres  batraciens  qui  manquent  de  ster- 
num; les  sterno-hyoïdiens  s’y  continuent  avec  les 
muscles  droits  du  bus-ventre,  de  sorte  que  ce 
sont  des  puhio-hyoïdiens.  Dans  la  salamandre  ter- 
restre, ils  sont  grêles  et  s’avancent  à côté  l’un  de 
l’autre  jusque  derrière  le  corps  de  l’hyoïde.  Dans  , j 
les  tritons , ils  sont  réunis  en  partie  aux  pubio- 
glosscs.  Dans  Vaxolotl,  ce  sont  des  puhio-hyoï-  j 
dions  (7).  La  syrùno  lacertino  les  a extrêmement  j 

épais  et  forts.  Ils  se  llxcnt  sous  le  corps  de  i 

l’hyoïde. 

Il  y a deux  autres  muscles  dans  les  salaman- 
dres, qui  se  détachent  des  muscles  droits  du  ven- 
tre avec  les  précédents;  l’un  forme  une  bandeexté- 
rieure  qui  recouvre  les  autres  et  va  s’attacher  à 
l’arc  du  menton;  c’est  un  pubio-génien,  analogue 
au  sterno-maxillien  des  crocodiles.  L’autre  est  un 
pubio-glossc ; nous  le  décrirons  dans  l^article  des 
muscles  de  la  langue. 

Vomo-hyoïdien  doit  être  compris  aussi  parmi 
les  rétracteurs.  Il  existe  dans  les  anoures  et  s’in- 
sère à la  corne  postérieure.  Dans  les  salamandres 
et  les  tritons , il  se  porte  de  l’omoplate  très-obli- 
quement en  dedans  et  un  peu  en  avant  pour  se 
joindre  au  faisceau  commun  des  pubio-géni-hyoï- 
dicn  et  ptihio-glosse. 

Il  résulte  de  cette  complication  des  rétracteurs 
et  de  leur  l'éunion  avec  les  muscles  droits  du  ven- 
tre, que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  se  contracter, 
sans  que  l’hyoïde  soit  porté  en  arrière  et  la  mâ- 
choire inférieure  abaissée  pour  l’ouverture  de  la 
bouche.  ] 

« - 

D.  Dans  les  poissons . 

a.  De  V hyoïde. 

[Il  reste  essentiellement,  dans  celte  classe  , un  • 
organe  de  déglutition,  c’est-à-dire  que  ses  mou- 
vements contribuent,  avec  ceux  de  la  langue  qui 
ne  fait  qu’un  corps  avec  lui  et  ceux  des  mâchoires, 
à faire  avancer  dans  l’intérieur  de  la  bouche  et  à 
porter  vers  le  gosier,  toute  espèce  d’aliments  dont 
le  poisson  se  nourrit.  Mais  comme  le  mécanisme 
de  la  respiration,  dans  les  poissons,  est  une  sorte 
de  déglutition  de  l’eau,  c’estsurtout  pour  les  mou- 
vements réguliers  qu’exige  celte  fonction , que 
Vhyoïdo  a été  modifié  dans  l’appareil  branchial. 

comme  accessoire  la  partie  de  ce  muscle  qui  vient  du 
sternum,  et  comme  principale  celle  qui  se  prolonge  des 
muscles  droits  du  ventre  : nous  avons  observé  le  con- 
traire. Le  même  autenr  affirme  que  les  deux  muscles 
restent  séparés  jusqu’à  l’hyoïde  dans  les  crapauds  et 
les  rainettes. 

(y)  Voir  les  Recherches  anatomiques  sur  les  reptiles 
regardés  comme  douteux , etc.,  parM.  Cuvier.  Paris,  iSoy. 
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I Nous  avons  reconnu,  depuis  longtemps,  dans  les 
branches  osseuses  qui  suspendenL  ce  dernier  ap- 
I pareil  au  crâne,  les  analogues  des  cornes  hyoïdes 
antérieures  des  trois  autres  classes  (1). 

Les  os  pharyngiens  inférieurs  qui  bornent  le 

I même  appareil  en  arrière,  pourraient  être  con- 
sidérés comme  les  analogues  des  cornes  posté- 
rieures (2). 

11  ne  sera  pas  di/llcile^le  comprendre  que  Iq  sé- 
: rie  des  petits  os  qui  en  occu|)ent  la  ligne  moyenne, 

tient  lieu  de  corps  hyoïde  (3),  ayant,  comme  dans 
[ tous  les  ovipares,  une  direction  longitudinale. 

' L’os  lingual,  quand  il  c.\iste,  commence  cette 
il  ligne  en  avant  et  en  dessus,  comme  dans  les  oi- 
i.  scau.^  , et  l’os  en  cœur  ou  en  soc  de  charrue , en 
[ avant  et  en  dessous.  Placé  sous  l’angle  rentrant 
i|  que  forment  les  deux  branches  hyoïdes,  cet  os 

II  pourrait  être  considéré  comme  représentant  la 
Il  queue  de  l’hyoïde  des  oiseaux  et  de  quelques  rep- 
ï!  liles  (4).  Quant  aux  rayons  branchiaux , ils  ne 
ij  nous  paraissent  être  que  des  cornes  hyoïdes  sur- 
i numéraires,  analogues  à celles  que  nous  avons 
I vues  dans  plusieurs  reptiles  chéloniens  ou  sau- 
riens (5). 

Les  détails  de  nos  descriptions  expliqueront  et 
développeront  ces  idées  générales.  Mais  on  ne  les 
trouvera  complets  que  dans  les  articles  qui  trai- 
teront de  la  langue,  du  pharynx  et  du  mécanisme 
de  la  respiration.  C’est  dans  ce  dernier  article 
surtout,  que  nous  chercherons  à expliquer  l’ana- 
Jogie  de  composition  de  l’appareil  hyo-branchial 
des  poissons,  et  à déterminer  les  pièces  qui  le 
composent,  et  que  nous  ferons  connaître  la  théorie 
ingénieuse  que  M.  GeolTroy-Saint-IIilaire  a publiée 
jjour  éclairer  ce  sujet  intéressant  (6). 

Les  hratiches  hyoïdes  (7)  tiennent  par  un  ])clit 
os  styloïde  à l’os  tympàual , quelquefois  même, 
comme  dans  les  balistes ^ à l’os  temporal.  Elles 
s’appuient  encore,  par  l’extrémité  supérieure  de 
la  pièce  beaucoup  plus  forte  qui  précède,  contre  la 
face  interne  de  l’os  préoperculaire  du  même  côté, 
descendent  obliquement  en  avant,  eu  se  rappro- 
chant l’une  de  l’autre,  et  se  joignent  par  leur 
extrémité  inférieure,  qui  est  en  même  tempsanlé- 
rieure.  Chacune  d’elles  est  composée  assez  géné- 
ralement de  cinq  pièces  réunies  d’une  manière 
fixe,  de  forme  variée;  deux  petites  en  avant,  pla- 
cées au-dessus  l’une  de  l’autre,  suivies  de  la  plus 
grande  de  toutes,  après  laquelle  viennent  les  deux 
que  nous  avons  d’abord  décrites.  L’articulation 

(1)  Première  édition,  tome  III,  page  258— 260. 

(2)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  tome  V,  pl.  Il,  p.  397. 

(.3)  Geoffroy-Saint-Kilairc,  Philos,  anatom,,  troisième 

mémoire,  page  i5g  du  tome  I. 

(4)  Histoire  naturelle  des  poissons,  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes,  tome  I,  page  85o. 

(5)  M.  Geoffroy  les  compare  aux  côtes  sternales. 


de  ces  branches,  qui  a lieu  h l’extrémité  inférieure 
du  temporal, est  comparableâ  celle  qui  existeentre 
l’apophyse  ou  l’os  styloïde  et  les  cornes  antérieu- 
res de  l’hyoïde  des  mammifères,  en  ce  qu’elle  sus- 
pend de  même  au  crâne  l’hyoïde  des  poissons  (8). 

Il  peut  exécuter,  par  l’intermédiaire  du  tempo- 
ral qui  se  joint  au  frontal  postérieur  par  une  arti- 
culation condyloïde,  des  mouvements  d’abduction 
qui  écartent  scs  branches  l’une  de  l’autre,  ou  des 
mouvements  d’élévation  et  d’abaissement  qui  les 
rapprochent  ou  les  éloignent  de  la  voûte  du  pa- 
lais. 

La  symphyse  par  laquelle  elles  s’unissent  infé- 
rieurement ou  à l’os  lingual,  est  lâche  et  leur  per- 
met quelques  légers  glissements  l’une  contre  l’autre 
ou  sur  eet  os.  Elles  tiennent  d’ailleurs,  en  arrière 
et  en  dessus,  soit  au  moyen  de  l’os  lingual , soit 
immédiatement  quand  cet  os  manque,  à l’e.xtré- 
mité  de  la  chaîne  d’os,  que  nous  avons  dît  répon- 
dre au  corps  de  l’hyoïde,  et  aux  côtés  desquels  se 
réunissent,  en  avant,  les  arcs  branchiaux.  Sous 
le  commencement  de  cette  chaîne  se  trouve  un  os 
hors  de  rang,  que  l’on  pourrait  considérer  comme 
la  queue  de  l’hyoïde  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
exprimé  (9),  ou  comme  appartenant  essentielle- 
ment au  corps  de  cet  appareil,  si  l’on  fait  atten- 
tion qu’il  donne  attache  aux  muscles  analogues- 
des  sterno-hyoïdiens. 

L’os  lingual,  quand  il  existe,  est  souvent  placé 
hors  de  rang  sous  l’angle  d’union  des  branches 
hyoïdes  ; d’autres  fois  il  est  situé  entre  elles  , au 
bout  du  premier  os  de  la  chaîne  intermédiaire. 

Les  branches  hyoïdes,  analogues  aux  cornes  an- 
térieures de  cet  appareil  dans  les  animaux  verté- 
brés, existent  dans  presque  tous  les  poissons  ; seu- 
lement leur  forme  et  leur  composition  varient.  La 
partie  la  plus  avancée  n’a  quelquefois  qu’un  os,  au 
lieu  de  deux  placés  au-dessus  l’un  de  l’autre  ; c’est 
ce  qui  se  voit  dans  beaucoup  de  malacopténjgieiis 
abdominaux,  dans  les  cyprins,  les  ésoces,  les  silu- 
rus  glanis,  et  dans  les  apodes.  Ce  premier  petit  os 
manque  même  dans  le  congre,  dont  l’os  lingual  est 
placé  sur  l’angle  d’union  des  branches  hyoïdes. 

Dans  les  balisles,  les  branches  hyoïdes  ont  bien 
trois  os,  sans  compter  le  styloïde;  mais  le  plus 
avancé  cat  hors  de  rang,  et  semble  en  avoir  clé 
détaché  pour  former  le  devant  du  palais.  C’est 
derrière  lui  qu’est  placé  l’os  lingual , après  lequel 
vient  le  premier  os  impair,  qui  réunit  la  pre- 
mière paire  des  arcs  bi'anchiaux. 

(G)  Philosophie  anatomique,  tome  II.  Paris,  i8i8. 

(7)  Première  édition,  tome  111,  page  25g. 

(8)  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  pois- 
sons, tome  I,  page  34g. 

(g)  Cuvier,  Mémoire  sur  l’Iiyoïde,  lu  à l’Académie  des 
sciences  les  22  mars  et  5 avril  i83u. 
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Dans  la  haudroio,  qui  ii’a  ni  üs  lingual,  ni  chaîne 
inlcrmétliaire  irosselcts,  les  brandies  hyoïdes  suji- 
porlent  les  trois  seules  jinires  d’arcs  brandi iaiix 
qui  existent.  Elles  se  joi{»nent  pour  l'ortner  un 
arc  de  cercle,  qui  est  concentrique  à celui  de  la 
mandibule  , et  se  voit  immédiatement  derrière 
elle. 

Les  squales  ont  deux  fortes  branehes  hyoïdes. 
Elles  descendent  de  l’angle  des  mâchoires  où  elles 
s’articulent  avec  l’os  carre,  jusqu’au  cartilage 
lingual  avec  lequel  elles  sont  unies  par  leur  autre 
e.xtrémité. 

L'auge  diffère  un  peu  , sous  ce  dernier  rapport , 
du  type  que  nous  venons  d’indiquer.  Les  cartila- 
ges cylindriques  qui  forment  ses  branches  hyoï- 
des, se  joignent  en  bas,  aux  côtés  de  la  plaque  os- 
seuse qui  tient  lieu,  à la  fois,  de  cartilage  lingual 
et  de  portion  antérieure  du  corps  hyoïde,  puisque 
c’est  à l’angle  postérieur^Ie  cette  plaque  que  vient 
s’articuler  le  premier  arc  branchial;  tandis  que 
la  deuxième  et  la  troisième  paire  qui  sejoignent , 
•séparent  le  même  os  d’un  autre  en  forme  de  trè- 
fle , portion  démembrée  et  postérieure  du  cor|is 
hyoïde,  aux  côtés  de  laquelle  viennent  s’unir  les 
quatrièmeeteinquième  paires  des  arcs  branchiaux 
et  les  os  pharyngiens.  Toutes  ces  parties  sont 
ossiflées  dans  le  poisson  dont  il  est  question,  ex- 
cepté l’espèce  d’appendice  xyphoïde  qui  termine  , 
en  arrière,  la  pièce  moyenne  postérieure. 

Dans  les  raies,  il  n’y  a pas  proprement  de  bran- 
ches hyoïdes  qui  partiraient  du  temporal.  Seule- 
ment, on  peut  considérer  comme  tenant  lieu  à la 
fois  de  corps  hyoïde  et  de  cartilage  lingual,  un 
filet  ou  cartilage  grêle  qui  traverse  la  base  du  pa- 
lais, et  s’unit,  de  chaque  côté, à la  partie  inférieure 
des  deux  premiers  arcs  branchiaux.  Nous  y re- 
viendrons en  parlant  de  la  langue. 

Dans  les  chimères,  chaque  branche  hyoïile  des- 
cend, comme  dans  les  squales,  de  l’angle  des  mâ- 
choires, à la  rencontre  des  premiers  arcs  bran- 
chiaux, et  s’unit  à celle,  du  côté  opposé.  Elle  se 
compose,  d’ailleurs,  de  deux  petites  plaques  car- 
tilagineuses supérieures , dont  l’une  postérieure 
est  hors  de  rang  , et  dont  l’antériéiirc  s’articule 
librement  avec  une  troisième  pièce  qui  est  infé- 
rieure, beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres, 
allongée  et  anguleuse.  Celle-ci  et  la  plaque  horsde 
rang,  supportent  les  rayons  branchiostèges. 

Ces  rayons,  qui  soutiennent  l’opercule  mem- 
braneux des  branchies,  ont  généralement  une  de 
leurs  extrémités' attachée  sur  les  différentes  pièces 
des  branches  hyoïdes,  et  peuvent  être  considérés 
comme  faisant  partie  de  cet  ai>pareil.  Nous  les  dé- 
crirons en  parlant  du  mécanisme  de  la  respira- 
tion. 

L’hyoïde  est  réduit , dans  les  suceurs , à la  plus 
simple  composition  , puisqu’il  n’a  plus  qu’une 
seule  pièce,  l’analogue  de  la  (pieue  de  cet  appa- 


reil (1),  dans  les  autres  poissons.  Cette  pièce  est, 
dans  la  lamproie  marine,  une  forte  lame  cartila- 
gineuse dirigée  verticalement  d’avant  en  arrière; 
ayant  son  extrémité  antérieure  épaisse,  pour  re- 
cevoir le  cartilage  lingual  moyen  et  agir  sur  lui, 
singulièrement  mince  cl  eflilée  à son  extrémité 
postérieure,  qui  n’est  plus  que  ligamenteuse  cl  , 
se  prolonge  très  en  arrière  jusques  en  dedans  du 
sternum,  • 

L’hyoïde  ne  laisse  plus  aucune  trace  hors  de 
l’embranchement  des  animaux  vertébrés,  à moins 
qu’on  ne  veuille  déterminer  ainsi,  avec  M.  Treti- 
raiius,  la  petite  plaque  que  d’autres  appellent 
plaque  du  pharynx,  qui  se  voit  au  fond  de  la  bou- 
che, dans  les  aranéides.] 

4.  Des  muscles  de  l’hyoïde. 

[L’hyoïde  des  poissons  exerce  des  mouvements 
d’abduction,  parle  moyen  des  temporaux  auxquels 
l’os  sfyloïde  s’articule.  Ces  mouvements  ouvrent 
ou  ferment  l’angle  que  font  les  branches  hyoïdes 
entre  elles.  Les  muscles  qui  agissent  sur  les  os 
branchiaux,  en  union  intime  avec  la  série  d’os- 
selets qui  répondent  à la  partie  moyenne  de 
l’hyoïde,  agissent  aussi,  quoique  indirectement, 
sur  l’hyoïde.  Nous  en  parlerons  eu  traitant  des 
organes  de  la  respiration. 

Deux  muscles  seulement,  de  chaque  côté, 
doivent  être  considérés  comme  appartenant  à 
l’hyoïde;  ce  sont  ; 1»  les  analogues  des  sterne- 
hyoïdiens,  qui  de  l’os  hors  de  rang  placé  dans 
l’angledes  branches  hyoïdes,  se  portent  en  arrière 
pour  se  confondre  avec  les  grands  muscleslaléraux. 
Ils  tirent  l’hyoïde  en  arrière. 

2“  Etleurs  antagonistes,  les géni-hyoîdiens,  qui, 
de  l’angle  de  la  mandidule  , se  portent  à la  pre- 
mière des  deux  grandes  pièces  de  l’hyoïde,  et 
tirent  ce  même  appareil  en  avant. 

Peut-être  devrait-on  regarder  comme  l’analo- 
gue du  mylo-hyoïdien  une  couche-musculaire  qui 
s’étend,  dans  l'anguille,  des  premiers  rayons 
branchiostèges  d’un  côté,  à ceux  de  l’autre  côté, 
et  sert  à les  développer. 

On  voit,  par  les  connexions  et  la  composition 
de  l’hyoïde  des  poissons,  qu’il  lient  essentielle- 
ment à la  tête  et  aux  organes  de  la  respiration; 
qu’il  fait  même  partie  du  mécanisme  de  celte  fonc- 
tion, au  moyen  duquel  s’opère,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  la  déglutition  de  l’eau  ; que  ces  mo- 
difications, dans  ses  usages,  en  ont  entraîné  de 
remarquablcsdanssa  composition,  dans  la  dispo- 
sition de  ses  parties,  dans  leur  combinaison  avec 
les  branchies  ; que,  malgré  ces  différences,  on  re- 
trouve, dans  les  poissons,  les  muscles  essentiels 
qui  meuvent  l’hyoïde  dans  les  autres  classes  ; et  que 

(i)  L'cpi-stcrii.Tl  de  M.  Gcoffroy-S.iint-Uilairc. 


I ARTICLE  QUATRIÈME 

1,1  nrésriice  et  l;i  «lisposilioii  de  ces  musclés,  ser- 
vent à coiilirmcr  l’analogie  dus  parties  auxquelles 
j,.  ils  s’attachent. 

I Les  cÿcloslomes  s’écartent  cependant  beaucoup, 

Ü à cet  égard,  du  plan  de  composition  de  la  classe 
I des  poissons.  Nous  l’avons  vu  pour  l’hyoïde  ; nous 
I nous  en  convaincrons  encore  pour  ses  muscles. 

Dans  la  lamproie  marine,  les  muscles  de  Vhyoide 
forment  un  appareil  qui  rappelle  bien  plutôt,  ainsi 
que  l’hyoïde  lui-même,  le  plan  de  composition 
des  reptiles  ou  des  oiseaux,  que  celui  des  poissons. 

1<>  La  queue  du  cartilage  hyoïde  est  engainée 
dans  un  lourreau  membraneux  dont  l’extrémité 
se  prolonge  sous  la  charpente  des  branchies  , 

I comme  la  queue  de  l’hyoïde  des  oiseau.x  sous  le 
! larynx  supérieur  et  la  trachée-artère. 

Celle  même  gaine  est  dans  un  musele  creux, 
composé  de  faisceaux  Iransverses  et  annulaires, 

I qui  SC  portent  en  arrière  sur  la  pièce  moyenne  et 
1 inférieure  de  la  cage  des  branchies,  et  conséquem- 
I ment  dans  celte  cage.  Ce  même  muscle  annulaire 
j renferme  dans  le  canal  qu’il  forme,  la  portion  au- 
I 4éricure  du  sterno-glosse.  Ses  premiers  faisceaux  se 
I fixent  à une  apophyse  qui  descend  de  la  partie  la 
i plusreculécdu  crâne.  Nous  les  comparons  auxpor- 
I tions  cervicale  et  occipitale  du  mylo-hyoïdien  des 
tortues.  Une  portion  accessoire  de  ce  muscle,  qui 
lui  est  extérieure,  est  formée  de  deux  petits  ru- 
bans musculeux  partant  de  la  pointe  du  sternum 
(pièce  moyenne  et  inférieuredelacagebranchiale) 
et  s’élevant  obliquement  vers  la  même  apophyse 
cartilagineuse,  qui  descend  de  la  partie  la  plus 
reculée  du  crâne.  Ce  ruban  musculeux  rappelle, 
malgré  sa  petitesse , par  sa  direction  et  ses  atta- 
ches, le  slerno-mastoïdien. 

2o  De  la  portion  inférieure  et  postérieure  du 
crâne,  descend,  de  chaque  côté,  un  petit  muscle 
qui  va  directement  en  arrière  envelopper  la  queue 
de  l’hyoïde.  C’est  l’analogue  du  stylo-hyoïdien  ; 
il  porte  l’hyoïde  en  avant. 

3“  Il  y a enfin  l’analogue  du  géni-hyoïdien  , 
muscle  grêle  qui.se  fixe,  d’un  côté,  au  tiers  pos- 
térieur du  cartilage  hyoïde,  et  s’avance  sous 
l’anneau  maxillaire  où  il  devient  tendineux,  jus- 
qu’à la  partie  supérieure  de  l’anneau,  qui  est  au- 
dessus  de  l’attache  du  grand  muscle  latéral. 

Ce  muscle  doit  porter  en  avant  le  cartilage 
hyoïde,  surtout  quand  l’anneau  maxillaire  est 
fixé.] 

ARTICLE  IV. 

UE  LA  LANGUE  CONSIDÉRÉE  COMME  ORGANE  MODII.E. 

[La  langue  est  un  des  organes  de  l’économie 

animale  qui,  exerçantplusicurs  fonctions,  peuvent 


, — DE  LA  LANGUE. 

être  consiilérés  et  décrits  sous  plusieurs  points  de 
vue. 

Comme  organe  sensible , comme  le  siège  du 
goût,  nous  en  avons  fait  connaître  les  modifica- 
tions organiques  qui  ont  un  rapport  plus  particu- 
lier avec  cette  fonction  de  la  sensibilité.  Dans  le 
précédent  article,  nous  avons  démontré,  en  dé- 
crivant l’os  hyoïde  et  ses  muscles,  une  partie  du 
mécanisme  au  moyen  duquel  la  langue  sort  de  la 
bouche  pour  saisir  les  aliments  et  les  boissons, 
y rentre  pour  les  diriger  vers  le  pharynx.  La 
flexibilité  plus  ou  moins  grande  dont  elle  est  sus- 
ceptible, les  mouvements  qu’elle  exerce,  font  par- 
tie essentielle  de  ce  mécanisme.] 

Il  ne  nous  reste  donc,  pour  compléter  l’histoire 
de  la  langue,  commencée  dans  notre  XV®  leçon, 
art.  II,  que  de  parler  des  moyens  qu’elle  a de  se 
mouvoir  en  différents  sens,  et  de  servir  ainsi  à la 
déglutition. 

Ces  mouvements  sont  dus  à des  muscles  qui 
sont  propres  à cet  organe,  et  que  nous  devons 
faire  connaître. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Dans  l’/iomme , la  substance  de  la  langue  est 
presque  entièrement  charnue,  et  ne  contient  au- 
cun os. 

[Une  lame  fibro-cartilagineuse  serait,  suivant 
M.  Blandin  (1),  la  trace  très-rudimentaire  de  l’os 
lingual  des  autres  classes.  Cette  lame,  placée  ver- 
ticalement d’avant  en  arrière,  précisément  dans 
l’axe  de  la  langue,  plus  épaisse  en  arrière,  se  ver- 
rait en  dessous,  dans  l’intervalle  des  génio-glos- 
ses , et  ne  s’élèvn-ajl  pas  en  dessus  jusques  aux 
téguments  de  cet  organe. 

Le  tissu  cellulaire  et  le  tissu  graisseux  sont  très- 
peu  apparents  dans  la  substance  même  de  la  lan- 
gue, qui  se  compose  essentiellement  de  fibres 
musculaires,  dirigées  dans  différents  sens,  dont  les 
unes  sont  évidemment  une  continuation  des  mus- 
cles qui  ont  leur  point  fixe  hors  de  la  langue  (les 
muscles  extrinsèques) , cl  dont  les  autres  com- 
mencent et  se  terminent  dans  cet  organe  ( les 
muscles  propres).) 

Les  muscles  extrinsèques  sont  : 

1®  Les  slylo-glosses,  qui  viennent  de  l’apophyse 
styloïde  et  du  ligament  stylo-maxillaire  , descen- 
dent sur  les  côtés  de  la  langue,  et  se  prolongent 
jusqu’à  sa  pointe,  en  croisant  les  fibres  de  l’hyo- 
glosse  et  du  lingual.  Un  faisceau  de  fibres  s’en  dé- 
tache sous  la  base  de  la  langue  pour  prendre  du 
suite  une  direction  transversale  au-devant  du 
l’hyoïde.  Ces  muscles  élargissent  la  langue  et  re- 
lèvent ses  bords. 

(i)  Mémoire  sur  la’striictiire  de  la  langue  de  l’homiiic. 
Archives  de  médecine,  tome  1,  page  4.'Ï7,  i8i3. 


ORGANES  DE  LA  DÉGLUTITION. 


18(J  DIX-IIUITIEME  LEÇON.  — 

2" Les s’iil liichoiil  en  ni'rière  pnr  trois 
])ui'lions  ilistiiicles  ; uux  cornes  lliyroiJes,  au.\ 
cornes  styloïiles  et  au  corps  tle  l’iiyoule.  Ce  sont 
les  céralo-glosses f chundro-glossua  et  hasio-ylossea 
(les  anlliropolomisles,  etc.,  dont  les  libres  ont  des 
directions  et  des  terminaisons  diflerentes. 

Les  vhondro-gloaaea  ont  les  leurs  tout  à lait  lon- 
l'itudinales , etf)lacées  sous  les  tcfjuineuts  supé- 
rieurs. 

Celles  des  hasio-glosaos  et  des  céralo-gloasea  sont 
obliques,  et  se  tei-mincnt  au  bord  et  sous  les  té- 
(juments  latéraux  et  supérieurs  de  cet  or{»ane  ; 
ceux-ci  à la  moitié  postérieure,  ceux-là  à la  moitié 
antérieure. 

Ils  font  rentrer  la  langue  dans  la  bouche,  et  l’a- 
baissent en  la  rapprochant  de  l’hyoïde. 

3°  Les  génio-gloaaea  s’attachent  à l’apophyse 
géni , au-dessus  des  géni-hyoïdiens,  par  un  ten- 
don court  et  fort,  duquel  partent,  en  divergeant, 
les  faisceaux  qui  composent  ces  muscles  de  forme 
triangulaireetlesplus  considérables  de  la  langue. 
[Us  en  occupent  la  partie  moyenne,  séparés  seu- 
lement par  une  lame  fibro-carlilagineuse  ; leurs 
fibres  ont  une  direction  perpendiculaire,  ou  un 
peu  inclinée  en  avant  et  en  arrière,  suivant  qu’el- 
les viennent  de  la  partie  supérieure  ou  de  la  par- 
tie inférieure.  Quelques-unes  se  terminent  sous  le 
bord  inférieur  ou  sur  les  côtés  du  ligament  de  la 
langue.  Le  plus  grand  nombre  gagne  ses  tégu- 
ments supérieurs. 

Les  génio-glosaea  peuvent  avoir  des  effets  très- 
variés,  suivant  que  telle  ou  telle  de  leurs  portions 
se  contracte,  au  moment  où  la  langue  est  dans  la 
bouche  ou  hors  de  la  bouehe.  En  général,  ce  sont 
des  protracteurs  de  cetorgane^  et  conséquemment 
les  antagonistes  des  précédents.  Mais  leur  action 
modérée,  surtout  celle  de  la  partie  moyenne,  doit 
abaisser  l’axe  de  la  langue  et  la  creuser  en  canal. 
C’est  la  portion  inférieure  qui  fait  sortir  la  langue 
hors  de  la  bouche;  elle  y rentre  , en  partie  , par 
la  contraction  de  la  portipn  supérieure.] 

Quant  aux  muscles  intrinsèques,  il  y a bien  dis- 
tinctement : 

l“Un  muscle  lingual  longUudinal , dont  les  fi- 
bres naissent  en  arrière  de  la  membrane  fibreuse 
qui  unit  la  langue  à l’os  hyoïde  , et  se  terminent, 
en  se  rapprochant  de  celles  du  côté  opposé,  sous  la 
pointe  de  la  langue  à la  membrane  qui  la  revêt. 

[Ce  muscle  occupe  la  partie  inférieure  de  la 
langue  entre  le  génio-glosse  et  l’hyo-glosse  du 
même  côté.  Il  raccourcit  cet  organe,  et  fléchit  sa 
jioinle  en  bas,  tandis  que  le  muscle  longitudinal 
supérieur,  qui  est  le  chondro-glossv  (1) , la  fléchit 
dans  un  sens  opposé. 

2®  Un  muscle  lingual  transvorsc. 

11  se  compose  de  faisceaux  qui  sont  fixés,  d’un 

(i)  Le  cutané  lingual  de  Uaucr. 


côté,  sur  cliu<]ue  lace  de  la  cloison  mitoyenne,  et 
se  terminent,  de  l’autre,  à la  muqueuse  du  bord  de 
la  langue.  Quelques-uns  vont  même  d’un  bord  à 
l’autre  en  traversant,  en  dessus  et  en  dessous,  cette 
même  cloison.  Ces  dernières  fibres,  plus  nombreu- 
ses à la  partie  antérieure  de  la  langue,  s’entre-croi- 
sent  par  couches,  avec  les  fibres  longitudinales. 

3“  Les  fibres  verticales,  qui  s’élèvent  de  la  face 
inférieure  de  la  langue  à sa  face  supérieure. 

Ces  faisceaux  musculaires  Iransverses  et  verti- 
caux servent  surtout,  par  leur  contraction,  à ren- 
dre la  langue  pointue.] 

Tous  CCS  muscles  font  de  la  langue  de  l’homme 
un  organe  extrêmement  flexible , susceptible  de 
s’allonger  ou  de  se  raccoucir , de  s’élargir  ou  de 
s’amincir,  de  se  courber  en  arc  dans  plusieurs 
sens,  de  se  creuser  en  canal  et  de  faire  passer  sa 
pointe  dans  toutes  les  parties  de  la  bouche. 

[Leur  action,  combinée  avec  celle  des  muscles 
qui  agissent  sur  l’hyoïde , jointe  à la  disposition 
et  à la  forme  des  lèvres  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cet  appareil,  explique  tous  les  usages  que 
les  animaux  peuvent  faire  de  leur  langue,  soit 
pour  saisir  les  aliments  et  les  boissons  hors  de 
leur  bouche,  soit  pour  les  ramasser  dans  les  diffé- 
rents points  de  cette  cavité  où  la  mastication  les 
disperse,  soit  pour  les  porter  à l’entrée  du  pharynx. 

Le  plan  de  composition  que  nous  venons  d’indi- 
quer dans  Vhomme  est  généralement  le  même  dans 
la  classe  des  tnainmifères.  Il  n’y  a,  le  plus  souvent, 
de  différence  que  dans  les  proportions  relatives 
de  ces  muscles , qui  expliquent  celles  que  l’on  ob- 
serve dans  la  forme  de  la  langue  et  dans  sa  plus 
ou  moins  grande  mobilité. 

Nous  verrons  quel’état  rudimentaire,  ou  le  plus 
grand  développement  possible  de  certains  mus- 
cles, que  leur  absence  ou  leur  présence  dans  la 
substance  de  la  langue,  que  leur  constance  même 
lorsqu’ils  sont  moins  nécessaires,  prouvent,  d’un 
côté,  un  plan  de  composition  analogue  pour  tous 
les  mammifères,  et  de  l’autre,  de  grandes  modifi- 
cations suivant  les  usages  variés  auxquels  la  lan- 
gue devait  être  employée. 

Les  quadrumanes  ne  nous  ont  rien  présenté  de 
particulier  relativement  à ce  plan  de  composition. 

Dans  plusieurs  cara assiéra,  un  ligament  de  sub- 
stance fibro-cartilagineuse  occupe  l’axe  inférieur 
de  la  langue  dans  l’étendue  de  son  tiers  antérieur, 
au  plus  de  la  première  moitié.  Ce  ligament  est 
cflilé,  aminci  en  arrière  comme  en  avant,  et  ser- 
vant, de  ce  côté,  d’aboutissant  à des  fibres  trans- 
versales, qui  viennent  de  chaque  bord  de  la  lan- 
gue (2).  Sauf  cette  adhérence,  ce  ligament  est 
entièrement  libre.  Cette  structure  est  bien  évidente 
dans  le  chien  et  le  chat;  elle  l’est  également  dans 

(a)  Dnucr,  liber  tien  Bau  der  zuiige,  in  Mccket, 
Areliiv.  fur  dio  Physiologie,  tome  Vit,  i8aa,  s.  3ao. 
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^ Youis.  Ce  lif'ament  ne  s’étend  pas,  dans  le  chien , 
on  deçà  du  premier  tiers  delà  langue;  dans  Vours, 

J il  a deux  portions  : runo,  antérieure  , occupant  lu 
l premier  quart  de  la  langue,  plus  épaisse,  carlila- 
t gineiisc  ; l’autre,  mince,  ligamenteuse  seulement , 

, placée  entre  les  deux  génio-glosscs.  Des  fibres 
I transversales  partent  de  l’extrémité  de  la  pre- 
; inière  ; le  reste  ne  lient  à la  langue  que  par  du 
, tissu  cellulaire. 

; Je  n’ai  pas  trouvé  ce  même  ligament  dans  les 
t maiigoitsles.  Les  fibres  transversales  y sont  très- 
j apparentes  h l’extrémité  do  la  langue. 

I 11  y a des  cérato - glosses  postérieurs  qui  tirent 
i leur  origine  de  la  corne  postérieure,  et  des  cérato- 
I glosses  antérieurs  qui  viennent  des  cornes  anté- 
rieures. Ceux-ci  se  dirigent  vers  la  ligne  moyenne 
dans  la  base  de  la  langue;  ceux-là  se  portent  en 
I dehors  sous  les  côtés  de  cet  organe.  Les  hyo-glosses 

I ne  i'orment  qu’un  petit  ruban,  qui  part  de  chaque 
: extrémité  du  corps  de  l’hyoïde. 

Je  n’ai  vu  ni  lingual  inférieur,  ni  lingual  supé- 
i rieur. 

I 

Ln  sarigue,  parmi  les  didelphes,  n’a  pas  de  sfylo- 
^ gJosse.  Les  hyo-glosses  sont  minces  et  aplatis,  sans 
r division.  Les  génio-glosses  ne  viennent  pas  de  l’arc 
ij  du  menton,  mais  des  côtés  de  la  mâchoire  où  ils 

II  s’attachent  au-dessus  et  un  peu  en  avant  des  géni- 
I hyoïdiens.  ] 

Le  s/ylo-glosse,  dans  les  animaux  qui  ont  un  long 
os  styloïde,  dont  l’extrémité  inférieure  descend 
très-bas,  ayant  l’une  de  ses  attaches  à cette  extré- 
mité, ne  peut  plus  être  considéré  comme  un  rele-' 
veur  de  la  langue. 

Il  y a dans  l'éléphant  un  mylo-glosse  qui  vient 
de  tout  le  pourtour  de  la  convexité  de  la  mâchoire 
inferieure;  il  forme  un  plan  minee,  composé  de 
trousseaux  distincts,  qui  se  rendent  sur  les  parties 
latérales  de  la  langue,  et  lui  servent  comme  de 
gaine. 

Les  slylo-glosses  croisent  la  base  delà  langue  en 
manière  de  sangle.  , 

Les  hyo-glosses  et  les  cérato-glosses  sont  bien  sé- 
parés. 

[Dans  les  ruminanls,  les  slylo-glosses  forment  un 
ruban  épais  qui  vient  de  l’extrémité  inférieure  de 
l’os  styloïde.  Ils  restent  distincts  sous  la  langue 
jusqu’à  son  tiers  antérieur,  où  leurs  fibres  s’épa- 
nouissent en  conservant  la  direction  longitudi- 
nale. Elles  tiennent  lieu  de  lingual  inférieur  dans 
celte  partie. 

Vhyo-glosse  s’attache  un  peu  sur  le  corps  de 
l’hyoïde,  et  davantage  sur  les  côtés  de  l’apophyse 
qui  SC  voit  au  milieu  de  ce  corps.  Ses  fibres,  qui  se 
portent  de  là  obliquement  en  avant  et  en  dehors, 
contournent  le  bord  de  la  langue  à sa  base.  Der- 
rière ce  muscle  et  dans  la  même  direction,  so 
trouve  un  petit  muscle  analogue  au  chondro- 
glosse,  qui  s’at tache  à l’os  styloïde  sous  le  slylo- 


— DE  LA  LANGUE. 

glosse,  et  se  porte  de  même  à la  base  de  la  langue. 

11  n’y  a pas  de  céralo-glosso. 

. Le  lingual  inférieur  nous  a paru  se  terminer  à 
la  partie  moyenne  de  la  langue. 

Tandis  que  le  lingual  supérieur,  placé  sous  les 
téguments,  se  voit,  au  contraire,  dans  la  moitié 
antérieure. 

Beaucoup  de  fibres  verticales,  qui  vont  du  lin- 
gual supérieur  au  lingual  inférieur,  ne  pourraient 
être  considérées  simplement  comme  la  continua- 
tion des  génio-glosses.  Ce  sont  des  fibres  intrin- 
sèques. 

On  y reconnaît  aussi  des  couches  de  fibres  trans- 
versales, qui  m’ont  paru  arquées  dans  cette  direc- 
tion. 

Dans  le  cheval , Vhyo-glosse  n’est  pas  rétréci  à 
son  origine , comme  dans  les  ruminants.  Il  n’y  a 
pas  d’analogue  du  chondro  - glosse  , qui  viendrait 
de  l’os  styloïde;  le  stylo-glosse  est  étroite!  mince.] 

Dans  le  dauphin , parmi  les  cétacés , les  slylo- 
glosses  viennent  du  bord  antérieur  et  supérieur 
de  l’os  styloïde.  L’hyo-glosse  se  fixe  au  milieu  de 
la  convexité  de  l’os  hyoïde.  Les  génio-glosses  sc 
portent  obliquement  en  arrière  et  en  dedans,  du 
pourtour  anterieur  de  la  mâchoire  inférieure,  dans 
la  langue. 

[ L’énorme  langue  des  grands  cétacés,  pénétrée 
dans  les  haleines,  d’une  cjuantité  si  considérable 
de  graisse  qu’elle  peut  fournir  plus  de  six  ton- 
neaux d’huile  et  dont  les  dimensions  en  longueur 
atteignent  25  pieds  , et  en  largeur  de  8 à 12,  n’a 
pas  encore  été  examinée  sous  le  rapport  de  sa  com- 
position musculaire. 

L'ornylhorhinque , parmi  les  monolrèmes,  a des 
hyo-glosses  qui  viennent  des  cornes  antérieures  et 
des  cornes  postérieures  (1). 

Les  génio-glosses  se  fixent,  comme  à l’ordinaire, 
à la  commissure  delà  mâchoire  inférieure , au- 
dessus  des  géni-hyoïdiens.] 

Les  fourmiliers  et  les  jiangolins  parmi  les  éden- 
tés, Véchidné  parmi  les  monolrèmes , sont  ceux  de 
tous  les  mammifères  chez  lesquels  le  plan  de  com- 
position de  la  langue  a été  le  plus  considérable- 
ment modifié.  On  sait  que  ces  animaux  ont  une 
langue  mince,  effilée,  cylindrique,  extrêmement 
extensible  ; qu’ils  la  prolongent  comme  un  long 
ver  sur  les  fourmilières  ; qu’elle  leur  sert  à agglu- 
tiner les  fourrais  dont  ils  se  nourrissent,  et  qu’ils 
la  raccourcissent  et  la  retirent  dans  la  bouche 
avec  une  égale  facilité. 

Ses  mouvements  d’extension  sont  dus  particu- 
lièrement à un  muscle  annulaire  qui  règne  dans 
toute  l’étendue  de  la  partie  libre  de  la  langue  , et 
qui  forme  dans  Véchidné  une  double  série  d’an- 
neaux, dont  le  diamètre  diminue  de  la  base  à la 
pointe.  Ces  anneaux  produisent  par  leur  contrac- 

(i)  Mt'ckcl,  de  OrnUhor.;  l.ipsia:,  i8zC. 
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lion  rapide  cl  siinullanée,  lu  protraclioii  de  la 
lunfjuc.  Son  raccourcissement  est  dû  au  simple 
relAcliemenl  de  ces  mêmes  anneaux  , et  à deux 
slorno-glossesj  qui  s’altaclienth  la  parliemoyennc 
et  supérieure  du  sternum,  s’avancent  jusque  dans 
la  base  de  la  langue,  et  pénèlrcnt  dans  chaque 
cône  formé  par  le  muscle  annulaire  du  môme  côté. 
Ils  sont  cylindriques  et  composes  de  faisceaux 
roulés  en  une  spirale  trôs-allongée,  dont  les  plus 
extérieurs  se  terminent  successivement  aux  an- 
neaux du  muscle  annulaire  à mesure  qu’ils  les  at- 
teignent. Il  résulte  de  cette  distribution,  que  les 
xlerno-glosses  peuvent  fléchir  la  langue  dans  toutes 
sortes  de  sens  , en  même  temps  qu’ils  la  raccour- 
cissent et  la  font  rentrer  dans  la  bouche. 

Dans  les  fourmiliers  y ces  mêmes  muscles  vien- 
nent de  l’appendice  xyphoïde , qui  est  large  et 
plat,  pour  leur  donner  attache;  ils  rencontrent 
bientôt  les  slenio-ihyrotdietis , à l’extérieur  des- 
quels ils  sont  placés,  et  dont  l’attache  an  sternum 
est  moins  reculée,  passent  sur  les  côtés  du  larynx 
et  de  l’os  hyoïde,  et  se  rapprochent  au-devant  de 
cet  appareil , à une  petite  distance , sans  lui  être 
attachés  en  aucune  manière,  pour  pénétrer  dans 
le  muscle  annulaire,  dans  lequel  ils  ne  paraissent 
pas  se  prolonger;  de  sorte  que  l’annulaire  forme 
à lui  seul  toute  la  substance  de  la  langue.  Voilà 
pourquoi  il  est  très-facile  de  le  rompre.  Ce  muscle 
se  compose  d’ailleurs,  comme  dans  l’échidné, 
«Panneaux  qui  vont  en  décroissant  de  la  base  à la 
pointe. 

[Les  pangolins  et  les  tatous  ont  aussi  des  stemo- 
glosses;  mais,  dans  ces  derniers,  leur  attache  au 
sternum  est  beaucoup  moins  reculée.  ] 

Les  hijo-glossos  et  les  cérato-glosses  sont,  dans 
les  mêmes /oMrwitlïcrs,  de  très-petits  muscles  qui 
se  portent  de  l’hyoïde  et  des  cornes  antérieures  à 
la  membrane  palatine , qui  recouvre  la  base  de  la 
langue. 

C’est  aussi  vers  1a  base  de  la  langue  que  se  ter- 
mine la  portion  moyenne  du  génio-glosse , tandis 
que  les  portions  latérales  fournissent  une  gaine 
tendineuse  aux  sterno-glosses. 

Ces  muscles,  qui  ne  font  point  partie  de  la  por- 
tion libre  de  la  langue , sont  d’ailleurs  plus  petits 
dans  le  fourmilier  que  dans  Yéchidnéy  dont  la 
langue  a une  base  large,  composée  principalement 
des  génio-glosses  elAc  Ac\in.mylo-glossas{\), 

[ Quelque  étrange  que  paraisse  celle  composi- 
tion, elle  n’en  est  pas  moins  très-comparable  au 
plan  général.  Les  génio-glosses  et  les  mylo-glosses, 
quand  ils  existent , ont  été  séparés  de  la  partie  lu 

(i)  Voir  mon  Mémoire  sur  la  langue  considérée  comme 
organe  de  préhension  des  aliments,  lu  .à  la  Société  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  i8o4,  publié  par 
extrait  dans  le  liullclin  ii°  VIII  de  cetteFaculté,  dans  le 
Dullrtiu  tics  sciences  de  la  Société  ])liiloinalique,  et 


plus  libre  de  la  langue  j)our  n’agir  que  sur  sa  base. 
Une  partie  des /lyo-ÿ/oMo»  et  des  cérato-glosses , de- 
venue  rudimentaire,  n’est  formée  que  de  quelques 
faisceaux  qui  se  perdent  dans  la  membrane  pala. 
tine  , tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ce  mus- 
cle entre  dans  la  composilion  du  slorno-glosse , 
qui  est  bien  l’hyo-glosse  et  le  slerno- hyoïdien 
détachés  de  l’hyoïde  (2)  et  joints  bout  h bout. 
Quant  à l’annulaire,  on  peut  en  trouver  l’élément 
dans  les  fibres  transversales  et  perpendiculaires 
que  nous  a o/Tertes  la  langue  des  autres  mammi- 
fères, lesquelles  sont  parvenues,  dans  ce  cas,  au 
plus  haut  degré  de  leur  développement. 

En  résumé , la  langue  des  mammifères , comme 
celle  de  l’homme,  se  compose  essentiellement  de 
deux  prolracteurs,  Xesgénio-glosses,  cl  de  plusieurs 
rclracleurs , les  hyo-glosses,  les  cérato-glosses  et 
les  stylo-glosses.  Il  y a d’ailleurs  des  muscles  in- 
trinsèques dont  l’origine  et  l’insertion  est  dans  la 
langue , ou  des  faisceaux  musculaires  affectant 
telle  ou  telle  direction  : le  lingual  inférieur  y qui 
n’existe  pas  toujours;  le  lingual  supérieur  sous- 
cutané,  qui  se  voit  dans  les  ruminants.  C’est  sur- 
tout dans  le  tiers  antérieur  de  la  langue  que  l’on 
voit  des  fibres  transversales  et  des  fibres  verti- 
cales ou  obliques;  les  premières  sont  plus  éviden- 
tes dans  la  langue  des  ruminants;  les  Iransverses 
sont  plus  faciles  à découvrir  dans  la  langue  des 
carnassiers. 

Ce  sont  les  fibres  transversales  et  verticales, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  qui  deviennent 
des  fibres  circulaires  dans  la  langue  des  fourmi- 
liers eX  des  échidnés  y dont  la  partie  libre  ne  se 
compose  que  de  ce  muscle  intrinsèque  et  d’un 
seul  muscle  extrinsèque,  le  slerno-glosse,  tandis 
que  les  génio-glosses  et  les.  stylo-glosses  se  sont 
arrêtés  à la  base  de  la  langue  dans  la  partie  qui 
reste  fixée  au  palais. 

Les  fibres  des  génio-glosses  de  chaque  côté  s’en- 
lacent réciproquement  dans  l’axe  de  la  langue, 
de  manière  à former  ce  que  JI,»ZJa«er  appelle  le 
noyau  de  la  langue. 

C’est  entre  ces  muscles  que  devrait  se  trouver 
le  ligament  ûbro-céfrlilagiucux  que  Blandin  dit 
exister  dans  l’homme.  • 

Je  n’ai  vu  d’une  manière  bien  évidente  , que  le 
ligament  rond , connu  depuis  longtemps  dans  la 
langue  du  chien,  qui  existe  encore  dans  plusieurs 
autres  carnassiers,  et  dont  le  prolongement  en 
arrière  entre  les  génio-glosses , forme  quelquefois 
un  cordon  noueux  (dans  les  chats)  par  1 elfct  des 
fibres  musculaires  qui  s’y  terminent  et  s’y  enla- 

dansles  Leçons  d’anatomie  comparée[\.ome  III,  page  aô4 
et  suivantes,  première  édition),  et  textuellement  dans 
le  tome  I des  Mim.  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Strasbourg,  i83o. 

(•j)  Meckel,  ouvmge  cité,  page  6n. 
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I cent.  C’est  toujours  entre  le  génio-glnssc  et  le 
I siyh-glosse  du  même  côté,  que  se  trouvent  les 
f principaux  nerfs  et  les  principaux  vaisseaux  de  la 
, lnn{;uc  avec  la  plus  {grande  quantité  de  tissu  cei- 
|;  lulaire,  si  rare  d’ailleurs  dans  cet  organe.  ] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  XV<>  leçon  , que  la 
1 langue  des  oiseaux  est  toujours  soutenue  par  un 
1 os  ou  par  un  cartilaffe  qui  a la  même  direc-,- 
>1  tion. 

i [ Elle  n’a  que  très-peu  do  parties  charnues.  Oe 
i sont  de  petits  muscles  situés  à sa  face  inférieure, 
i Sa  substance  se  compose  encore  d’amas  plus  ou 

(moins  étendus  de  cryptes  qui  versent  sur  ses 
côtés,  et  à sa  base  surtout,  d’abondantes  mucosi- 
tés (1).  Sa  charpente  osseuse  ou  cartilaf^ineusc,  ou 
de  l’une  et  de  l’autre  nature,  ne  lui  permet  plus  de 
I clian}![er  de  forme  , ni  conséquemment  de  dimen- 

Isions,  à la  manière  de  la  langue  toute  charnue 
des  mammifères,  mais'seulement  par  les  mouve- 

Iraents  de  l’os  lingual  sur  l’hyoïde,  ou  de  ses  deux 
moitiés  l’une  sur  l’autre,  quand  il  est  divisé  dans 
sa  longueur.  L’oiseau  se  sert  de  sa  langue  non- 
seulement  pour  goûter  ses  aliments  et  pour  les 
avaler,  mais  encore  pour  prendre  les  liquides  et 
les  conduire  dans  l’arrière-bouche  , quelquefois 
même  pour  saisir  au  loin  une  proie  ( les  /jics),  ou 
pour  fouiller  au  fond  des  corolles  les  insectes  qui 
s’y  nourrissent  de  leur  miel. 

Nous  verrons  dans  la  forme  du  cartilage  ou  de 
l’os  lingual,  dans  son  mode  d’articulation  avec 
l’os  hyoïde  et  dans  les  dispositions  des  muscles 
propres  de  la  langue , des  différences  qui  expli- 
quent ces  usages  variés  , et  qui,  joints  à ce  que 
nous  avons  dit  de  l’os  hyoïde  et  de  ses  muscles, 
eompléteront  l’idée  qu’on  doit  se  faire  de, la  lan- 
gue des  oiseaux,  considérée  comme  organe  de 
préhension  des  aliments  ou  de  déglutition.] 

a.  Dos  parties  osseuses  ou  cartilagineuses  do  la 
langue. 

Le  cartilage  ou  l’os  lingual  des  oiseaux  occupe 
l’axe  de  la  langue  et  même  une  grande  partie  de 
ses  bords,  et  s’articule  à l’extrémité  du  corps  de 
l’hyoïde  par  une  sorte  de  ginglyme  qui  facilite  les 
mouvements  de  flexion  sur  les  côtés  et  en  bas  , et 
borne  ordinairement  ceux  d’élévation. 

[Souvent  il  n’y  a qu’une  portion  de  la  langue 
qui  soit  ainsi  soutenue  par  son  cartilage  propre  , 
tandis  que  la  moitié  postérieure  a pour  charpente 
le  corps  même  de  l’hyoïde  qu’elle  recouvre. 

(i)  Voir  l’article  I®''  de  cette  leçon  sur  les  glandes 
salivaires  des  oiseaux. 

(î)  Vaigle  commun.  • 
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La  partie  dure  de  la  langue  des  oiseaux  forme 
généralement  un  triangle  allongé,  dont  le  sommet, 
qui  est  le  bout  do  la  langue,  peut  être  arrondi 
ou  très-pointu,  entier  ou  bifide,  plat  ou  creusé 
en  cuiller,  et  dont  la  base,  au  lieu  d’être  droite, 
présente  un  angle  rentrant,  dans  lequel  s’articule 
la  pointe  de  l’hyoïde.  C’est  que  cet  angle  est  formé 
par  le  côté  le  plus  court  de  deux  autres  triangles 
qui  ré|)ondent  à chaque  moitié  de  la  langue,  et 
dont  les  angles  postérieurs  se  prolongent  plus  ou 
moins  en  arrière  pour  l’attache  des  muscles  hyo- 
glosses  transverses  , et  pour  borner  la  série  de 
pointes  qui  se  voit  au-devant  de  la  glotte. 

La  moitié  ou  le  tiers  antérieur  de  cette  partie 
dure  de  la  langue  reste  le  plus  souvent  cartilagi- 
neuse et  plus  flexible,  tandis  que  l’autre  partie 
est  généralement  osseuse  et  plus  solide , à cause 
des  mouvements  qu’elle  doit  exercer  sur  Vhyoïde. 
Souvent  le  centre  de  cette  partie  dure  n’est  que 
membraneux  , de  sorte  que  la  portion  osseuse  et 
la  portion  cartilagineuse  paraissent  fourchues  et 
sont  réunies  par  leurs  branches.  Il  y a,  à cet 
égard  , des  différences  d’âge  et  d’autres  qui  tien- 
nent aux  genres  et  aux  familles,  et  qui  pourraient 
servir  de  caractères  zoologiques. 

Nous  indiquerons  les  principales. 

Dans  les  aigles  (2) , il  y a , au  centre  de  la  lan- 
gue, un  long  ovale  membraneux,  de  sorte  que  la 
partie  osseuse  et  le  cartilage  sont  fourchus  et  se 
rencontrent  par  leurs  branches. 

Je  ne  trouve  presque  pas  de  cartilage  dans  un 
jeune  balhusard  (ô). 

Dans  le  vautour  {falco  peregrinus,  L.  ),  la  par- 
tie cartilagineuse  ne  l’est  plus  qu’à  son  pourtour; 
le  reste  est  osseux.  Le  milieu  des  deux  parties  se- 
rait un  ovale  membraneux. 

Dans  l’épervier  (falco  nisus),  le  milan  (falco  mil- 
vus  , L.),  les  âMsarrfa  (4),  les  deux  moitiés  de  la 
langue  restent  séparées  au  bout  ; c’est  par  leur 
bord  interne  que  leur  partie  cartilagineuse  s’os- 
sifie. 

Dans  les  vautours  (5)  la  langue  est  en  forme  de 
cuillei',  composée  de  deux  moitiés  mobiles  l’une  con- 
trel’autre,  qui  sont  articulées  sur  les  côtés  du  petit 
triangle  isocèle  que  forme  la  pointe  de  l’hyoïde  et 
se  prolongent  eu  arrière,  de  manière  à ceindre  ces 
os  dans  presque  toute  sa  longueur.  Les  bords  en 
sont  hérissés  de  dents  acérées,  dirigées  en  arrière, 
qui  deviennent  promptement  osseuses,  parce  que 
l’ossification  du  cartilage  lingual  commence  par 
son  e.xtrémité  antérieure  et  par  ses  bords. 

Dans  les  faucons  la  partie  osseuse  de  la  langue 
est  coupée  carrément  et  non  fourchue  en  avant 
où  elle  se  joint  à la  partie  cartilagineuse  , qui  est 

(3)  Falco  haliœlus,  L. 

(4)  Falco  cyaneus,  L. 

(5)  Le  vautour  fauve. 
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rrousée  en  cuiller  et  un  peu  bifide.  On  trouve 
celle-ci  nsscz  souvent  ossifiée  (1). 

Dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  (2),  la  forme 
fifénérnle  de  la  lanfjue  est  celle  des  oiseaux  île 
proie  diurnes.  Il  y a {généralement  aussi  une  par- 
tie centrale  membraneuse,  mais  les  deux  moitiés 
du  carlila{je  lin{]{ual  restent  séparées  et  la  laii{irue 
fourchue;  ce  qui  vient  de  ce  qu’elles  s’ossifient 
d’arrière  en  avant,  par  le  proloiiffement  de  la 
fourche  que  présente,  de  ce  côté,  la  [)arlie  osseuse. 
Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  au  contraire, 
l’ossification  ayant  lieu  d’avant  en  arrière,  mais 
toujours  par  le  bord  interne  des  fourches  du  car- 
tilafje , les  deux  moitiés  se  confondent  plus  tôt 
et  la  fourche  de  la  lanf^ue  s’y  voit  moins  sou- 
vent. 

Dans  le  secrétaire  (serpentarius , Cuv.),  la  lan- 
gue estlongue  et  étroite.  Son  extrémité  est  ossifiée 
et  en  fer  de  flèche.  Elle  tient  à un  filet  mitoyen 
qui  va  en  s’élargissant  et  se  divise  en  deux  bran- 
ches qui  se  joignent  à celles  de  la  partie  osseuse. 
Il  y a une  partie  centrale  membraneuse  plus 
grande  en  arrière,  et  deux  plus  petites  en  avant, 
de  chaque  côté  du  filet  osseux  qui  soutient  la 
pointe  de  la  langue. 

Dans  l’ordre  des  passereaux  (ô),  les  deux  moitiés 
de  l’os  lingual  restent  souvent  distinctes  et  un  peu 
fourchues  en  avant.  L’ossification  se  fait  d’arrière 
en  avant,  de  manière  que  l’extrémité  de  la.  langue 
est  la  dernière  qui  s’ossifie,  et  que  la  partie  carti- 
lagineuse a la  même  forme  que  la  partie  osseuse. 

Dans  un  grand  martin-pêcheur  âu  Cap,  je  trouve 
l’os  lingual  large,  obtus  à la  pointe,  en  forme  de 
palette.  Il  s’avance  sous  l’os  hyoïde,  tandis  que 
celui-ci  le  recouvre  en  dessus. 

'L'engoulevent  a son  os  lingual  tout  à fait  en  fer 
de  flèche  très-élargi. 

Dans  les  grimpeurs , la  langue  présente  des  for- 
mes très-différentes.  Celle  des  pics  est  étroite, 
comme  le  corps  de  l’os  hyoïde , qui  forme  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  ; tandis  que  l’os  lin- 
gual est  court,  dur,  canaliculé  et  hérissé  par  les 
bords,  de  fines  dentelures  dirigées  en  arrière. 

Dans  les  perroquets , les  deux  moitiés  de  l’os 
lingual  qui  restent  séparées  ou  se  soudent  entre 
elles,  suivant  les  espèces,  sont  courtes  relative- 
ment au  corps  de  l’hyoïde.  Leur  réunion  forme, 
en  dessous,  une  facette  articulaire,  qui  se  meut 
sur  la  pointe  de  l’hyoïde.  En  dessus  , ces  deux 
moitiés,  dont  on  voit  la  ligne  de  séparation,  for- 
ment un  large  et  profond  canal.  Les  aras  ont  les 

(i)  Falco  peregrinus,  L.  — Subutco,  L.  — Tinuncu- 
lus,  L.  — Esalon,  L. 

(a)  Slrix  otus,  L.,  mêle  et  femelle.  La  fourche  de  la 
langue  est  très-prononcée;  les  deux  pointes  sont  écartées, 
Stiix  passerina,  L.,  la  chevêche. 

(3)  Pie-grièche,  merle,  litorne,  loriot,  rou.sserolle. 


OS  linguaux  plus  courts.  Lesperroquets  (4)  les  ont 
plus  longs.  I 

Dans  les  gallinacés,  la  langue  est  en  fer  de  lance. 

Elle  a bien  aussi  une  portion  antérieure  cartila- 
gineuse et  une  portion  osseuse  qui  s’articule  avec 
l’os  hyoïde.  Une  ligne  médiane  osseuse , qui  règne 
de  la  pointe  de'  Pos  lingual  à l’extrémité  de  la  , 
langue,  me  paraît  caractériser  toutes  les  langues  i 
de  gallinacés,  et  en  général  les  langues  non  four-  i 
chucs,  moins  mobiles,  moins  propres  à changer  i 
de  forme  (5). 

La  langue  de  l'autruche  est  courte  et  large.  Elle  | 

O.  deux  cartilages  linguaux  qui  approchent  de  la  | 
forme  décrite  dans  les  vautours,  avec  des  propor-  |H 
tions  plus  courtes,  mais  que  la  plaque  hyoïde  sé-  | 
pare  dans  toute  leur  longueur. 

Dans  le  nandou,  la  langue  est  plus  allongée,  ainsi  ji 
que  les  cartilages  linguaux  qui  se  joignent  à sa  i 
pointe. 

Dans  l'outarde , il  y a un  cartilage  et  un  os  lin- 
gual bien  distincts.  Chaque  moitié  du  cartilage  j 
devient  osseuse  par  son  bord  interne,  comme  dans  | 
les  oiseaux  de  proie.  j 

Dans  l'oiseau  royal, trouve  encore  l’os  médian  j 
des  gallinacés;  il  est  très- fort  et  s’étend  jusqu’à 
la  pointe  de  la  langue. 

La  même  chose  a lieu  dans  tous  les  échassiers  à ' 
langue  effilée,  dont  cette  arête  osseuse  parcourt 
toute  la  ligne  médiane  depuis  l’os  lingual  jusqu’à 
la  pointe.  .le  l’ai  aussi  trouvée  dans  les  courlis, 
les  lournepierres , les  barges,  l’aroeeWe.  Dans  le 
genre  ardea,  il  y a deux  filets  osseux  réunis  en 
avant. 

Dans  la  spatule,  la  langue  est  large  et  courte , 
restant  presque  toute  cartilagineuse,  sans  os  lin-  I 
gual  distinct  de  l’hyoïde. 

Les  Mrïas  l’ont  fourchue,  et  le  cartilage  lingual 
présentant  à la  ligne  médiane,  deux  filets  osseux  j 
séparés.  ; 

Parmi  les  longipennes , les  stercoraires  ont  la 
langue  effilée,  fourchue;  aussi  a-t-elle  deux  filets  I 
osseux  médians. 

Dans  les  sternes,  la  langue  s’ossifie  presque  tout 
entière. 

Dans  les  goélands  (G),  il  y a un  long  os  lingual 
fourchu' en  arrière,  percé,  au  milieu  , d’un  trou 
ovale  ; il  se  termine  par  un  cartilage,  mais  celui-ci 
est  souvent  très-court,  et,  comme  dans  les  sternes,  ! 
presque  toufe  la  langue  est  ossifiée. 

Dans  l'albatros  brun,  la  langue  est  effilée,  sans  i 
os  lingual  distinct. 

mcs.TUge  - moustache , corneille  noire,  manlelée,  pie, 
geai,  ctourneau. 

(4)  Le  perroquet  gris. 

(5)  J’ai  observe  ce  filet  ossenx  d.ins  les  genres  paon, 
dindon,  faisan,  tétras,  lagopède,  perdrix,  pigeon. 

(6)  Les  géolanils  à manteau  noir,  — gris,  — bleu. 
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ARTICLE  QUATRIÈME 

Celle  du  flammant  a beaucoup  d’analogie,  en  ce 
qu’elle  est  molle,  ligameuleuse  seulement  sur  les 
bords  et  à la  pointe,  et  qu’on  n’y  trouve  pas  d’os 
lingual.  Sa  forme  est  ovale,  un  peu  fourchue  en 
arrière,  pointue  en  avant. 

Dans  le  procellaria  capensis,Jie  cartilage  de  la 
I langue  et  l’hyoïde  m’ont  paru  soudés  ensemble. 
Le  dernier  forme  un  triangle  très-allongé,  tandis 
que  le  premier  est  large  et  court. 

Dans  le  grand  plongeon^  la  langue  est  étroite , 

I allongée,  toute  cartilagineuse,  sauf  un  fllet  médian 
osseux  que  l’on  rencontre  quelquefois.  L’hyoïde 
' s’avance  en  pointe  sous  ce  cartilage  pour  le  sou- 
i tenir. 

I Aucontraire,  j’ai  trouvé  la  langue  presque  toute 

osseuse  dans  les  grèbes  (1). 

Elle  reste  cartilagineuse  dans  les  pétrels  ; son 
j extrémité  est  repliée  en  bec  d’aiguière. 

Parmi  les  tolipalmes  j la  famille  des  pélicans  a 
la  langue  courte.  Celle  du  pélican  ordinaire  est 
I rudimentaire,  très-courte,  sans  os  lingual. 

La  famille  des  canards  a la  langue  longue  et 
large,  composée  d’un  os  lingual  considérable,  qui 
se  termine , en  avant,  par  une  portion  cartilagi- 
neuse. 

Le  genre  harle  s’en  distingue  autant  par  sa  lan- 
gue étroite,  allongée,  avec  un  os  lingual  en  fer  de 
flèche,  que  par  son  bec. 

Toutes  les  différences  qui  viennent  d’être  décri- 
tes, quelque  minutieuses  qu’elles  paraissent,  tien- 
nent aux  usages  que  l’animal  doit  faire  de  sa  lan- 
gue, et  sont  en  rapport,  soit  avec  la  forme  du 
bec,  soit  avec  la  nature  des  aliments  et  la  manière 
dont  l’oiseau  les  saisit  et  les  avale.  Quand  il  ne 
fait  que  saisir  une  proie  vivante  pour  l’avaler 
tout  entière,  comme  les  harlcs,  qui  se  nourrissent 
de  poissons , il  n’avait  pas  besoin  d’une  langue 
aussi  développée,  aussi  hexible  , aussi  molle , que 
. s’il  avaitfallu  s’en  servir  pour  rechercher  des  par- 
celles de  nourriture,  soit  végétale,  soit  animale  , 
comme  c’est  l’habitude  des  nombreuses  espèces 
de  la  famille  des  canards. 

Une  langue  osseuse,  peu  flexible,  fourchue  ou 
non,  est  toujours  un  indice  de  voracité.  ] 

B.  Des  muscles. 

Les  muscles  propres  de  la  langue  des  oiseaux 
sont  généralement  très-petits,  au  nombre  de  trois 
de  chaque  côté,  [six  en  tout,  ou  de  cinq  seulement, 
lorsqu’une  des  trois  paires  est  confondue  en  un 
seul  muscle.  ] 

Ce  sont  ; 

1°  Les  cérato-glossesj  dont  les  flbres  charnues 
s attachent  au  premier  quart,  au  premier  tiers,  ou 
au  premier  cinquième  des  cornes  latérales , sui- 

(t)  Podiceps  cristatus,  L. 


. — DE  LA  LANGUE. 

vaut  leur  étendue  relative,  et  dont  le  tendon  se 
porte  directement  en  avant  sur  les  côtés  de  l’os 
hyoïde,  et  va  se  Axer  sous  l’os  lingual  ou  à ses  an- 
gles postérieurs.  Ils  fléchissent  la  langue  en  bas, 
lorsqu’ils  agissent  ensemble,  ou  de  côté,  si  l’un  ou 
l’autre  se  contracte  seul. 

[Ces  muscles  existent  dans  presque  tous  les  oi- 
seaux, avec  des  différences  seulement  dans  leurs 
proportions  , relatives  à la  mobilité  et  à la  gran- 
deur de  la  langue. 

Dans  la  grue,  ils  ont  deux  ventres  et  un  tendon 
moyen , puisqu’ils  prennent  des  fibres  charnues 
lorsqu’ils  sont  parvenus  sous  l’os  lingual. 

Dans  la  famille  des  canards,  ils  ont  un  tendon 
très-long,  qui  se  fixe  à l’angle  postérieur  de  l’os 
lingual.  ] 

2o  Les  hyo-glosses droits,  petits  muscles  qui  s’at- 
tachent à l’extrémité  antérieure  du  corps  hyoïde, 
en  dessous,  quelquefois  un  peu  en  arrière  de  celte 
extrémité,  s’avancent  à côté  l’un  de  l’autre  sous 
la  partie  moyenne  de  l’os  lingual,  et  fournissent 
un  tendon  grêle  , ou  une  aponévrose  qui  se  pro- 
longe jusqu’à  l’extrémité  de  la  langue  , ou  se  ter- 
mine à la  ligne  médiane.  Comme  celle-ci  est  or- 
dinairement flexible,  ils  doivent  la  plier  en  bas  , 
et  contribuer  à la  creuser  en  canal,  quand  elle  en 
est  susceptible.  Ils  servent  aussi  à l’abaissement 
de  la  totalité  delà  langue. 

[Ces  muscles  existent  généralement.  Cependant 
ils  manquent  quelquefois,  ou  bien  ils  s’unissent 
au  tendon  des  précédents,  et  confondent  leur  ac- 
tion avec  la  sienne.  Ce  dernier  cas  m’a  paru  avoir- 
lieu,  entre  autres,  dans  le  corbeait  et  la  grue.  Dans 
la  famille  des  canards  (2),  leurs  fibres  sont  obli- 
quement transverses,  au  lieu  d’être  longitudi- 
nales, et  se  rendent  à une  aponévrose  qui  va  se 
terminer  dans  un  renflement  que  présente  la  lan- 
gue eu  dessus.  Ils  doivent  avoir  peu  d’étendue 
de  contraction  pour  abaisser  l’extrémité  de  la 
langue.] 

ûo  Les  hyo-glosses  transverses  présentent  deux 
types  ; tantôt  ce  sont  de  petits  muscles  pairs  dont 
les  fibres  courtes  et  obliques  sont  fixées  , d’une 
part,  sur  les  côtés  de  la  pointe  de  l’hyoïde,  et 
s’attachent , d’autre  part,  aux  angles  postérieurs 
de  l’os  lingual.  Leur  effet  principal  doit  être  de 
tirer  en  bas  la  base  de  la  langue,  quand  elle  a été 
élevée  parla  flexion  de  sa  pointe. 

[ Tantôt  r/iyo-ÿ/osso  Iransverse  est  un  muscle  im- 
pair, composé  de  faisceaux  musculaires  très- forts 
qui  s’attachent,  de  chaque  côté  , sous  le  bord  le 
plus  reculé  de  la  langue,  et  qui  passent  sous  la 
pointe  de  l’hyoïde,  qu’ils  embrassent  comme  une 
sangle,  et  qui  leur  sert  de  point  d’appui,  quand  ce 
muscle  fait  effort  pour  ramener  en  bas  l’extrémité 
postérieure  de  la  langue. 

[a)  Le  cygne,  le  canard  musqué. 
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Ces  muscles  sont  évidemment  les  anla(Toiiistes 
de  deux  muscles  précédents.] 

Lorscpic  le  cartilafje  ou  l’os  lingual  est  soudé 
avec  l’os  hyoïde,  et  ne  s’unit  plus  à lui  par  une 
articulation  mobile,  on  conçoit  que  les  muscles  de 
la  langue  doivent  manquer.  Cependant,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  les  côralo-glossos  existent;  la 
langue  toujours,  conservant,  dans  tous  les  cas,  de 
la  flexibilité. 

Dans  l’oMlrMcAe,  la  cigogne,  \efou,  \e  pélican, 
n’ai  trouvé  ni  hyo-glosses  droit,  ni  hyo-glosse 
Iransverse.  Ce  dernier  seul  manque  dans  l'alba- 
tros et  le  héron,  qui  ont  le  cartilage  de  la  langue 
soudé  à l’os  hyoïde,  mais  très-flexible. 

[ Le  premier  type  existe  dans  le  dindon,  parmi 
les  gallinacés;  l'outarde,  la  grue,  le  héron,  parmi 
les  échassiers  ; les  grèbes,  les  plongeons,  parmi  les 
palmipèdes  ; et  le  second  type , dans  l'aigle  com- 
mun, le  corbeau,  le  paon,  les  canards. 

On  peut  supposer,  quand  ce  dernier  type  existe, 
que  la  langue  exécute  des  mouvements  de  bascule 
plus  étendus  sur  l’extrémité  de  l’os  hyoïde,  parce 
qu’il  donne  plus  d’étendue  de  contraction  au  mus- 
cle qui  a cette  disposition. 

Les  vautours  (1)  n’ont  également  pas  d'hyo- 
glosse  transverse.  Le  tendon  des  cérato-glosses  se 
prolonge  jusqu’à  l’extrémité  du  cartilage  lingual. 
L'hyo-glosse  droit  s’élargit  à mesure  qu’il  s’avance 
sous  la  langue,  et  semble  tenir  lieu  à la  fois  d’/iyo- 
glosse  transverse.  Ses  libres  extérieures  se  contour- 
nent sous  la  face  de  ce  cartilage,  et  remontent 
jusqu’à  son  bord,  en  arrière.  Les  fibres  internes 
vont  directement  à la  portion  du  cartilage  qui  est 
dans  le  même  sens.  Les  premières,  en  se  contrac- 
tant, doivent  ouvrir  le  canal  qui  force  les  deux 
cartilages  à élever  la  pointe  de  la  langue  en 
abaissant  les  angles  postérieurs.  La  portion  in- 
terne fléchit  la  pointe  de  la  langue,  et  rend  son 
canal  plus  profond  , ce  que  font  aussi  les  cérato- 
glosses. 

[ La  langue  des  perroquets  nous  a offert,  sous  le 
rapport  de  ses  muscles,  plusieurs  particularités. 
Il  y a deux  cérato-glosses , comme  à l’ordinaire, 
qui  s’attachent  par  un  fort  tendon , sous  le  bord 
antérieur dechaqueos lingual,  qu’il  fléchit  en  bas. 

L'hyo-glosse  droit  va  de  dessous  le  corps  de 
l’hyoïde  à l’angle  postérieur  de  l’os  lingual,  qu’il 
doit  porter  de  côté. 

Le  transverso  a des  fibres  qui  montent  oblique- 
ment de  la  branche  moyenne  de  l’hyoïde  sous  l’os 
lingual.  Il  doit  abaisser  la  partie  postérieure  de 
l’os  lingual , cl  relever  sa  pointe.  Plus  avant  que 
l’hyo-glosse  droit  est  un  petit  lingual  qui  s’atta- 
che, en  arrière,  sous  la  partie  postérieure  de  l’os 
lingual,  et  aboutit,  en  avant,  à un  tendon  grêle, 
qui  se  perd  dans  la  partie  molle  de  la  langue.  Ce 

(i)  Prciuicrc  édition,  tome  111,  page  270. 


muscle  me  parait  un  démembrement  de  l’hyo- 
glosse  droit. 

Le  plus  singulier  est  sans  doute  un  grand  mylo- 
glossei\ü\  s’attache,  d’un  côté,  à la  mandibule,  et 
de  l’autre,  à l’os  lingual,  sur  le  côté.  Je  ne  lui  cou- 
nais  pas  d’analogue  ilans  les  oiseaux. 

Cet  appareil  plus  compliqué  explique  l’usage 
que  le  perroquet  fait  de  sa  langue,  lorsqu’il  goûte, 
pour  ainsi  dire,  avec  un  organe  si  mobile,  animé 
de  nerfsd’une  grande  proportion,  la  moindre  par- 
celle d’aliment.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

[En  décrivant  la  langue  des  reptiles  comme  or- 
gane de  déglutition,  nous  serons  obligé  de  passer 
successivement  en  revue  les  ordres  de  cette  classe, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  pour  leur  os  hyoïde; 
cet  organe  variant  beaucoup  d’un  ordre  à l’autre, 
ou  même  d’une  famille  à l’autre.  Tantôt  nous  ver- 
rons la  langue  avoir  pour  charpente  osseuse,  un 
os  ou  un  cartilage  distinct  de  l’hyoïde,  comme  dans 
les  chétonians;  tantôt  nous  trouverons  que  cet  or- 
gane n’est  soutenu  que  par  un  prolongement  de 
ce  même  hyoïde,  suivant  qu’il  doit  conserver  plus 
ou  moins  de  rapports  avec  la  langue  (2).  Quant  à 
la  forme  de  celle-ci,  à sa  composition  musculaire, 
et  à sa  disposition  dans  la  bouche,  toutes  ces  cir- 
constances varient  dans  les  différents  ordres. 

Rien  de  plus  opposé  à la  langue  si  grêle,  si  faci- 
lement protraetile  et  rétractile  des  vrais  serpents 
et  des  monitors , que  la  langue  épaisse,  très-peu 
mobile,  papilleuse  et  glanduleuse  des  tortues.  Celle 
des  crocodïhens  est  aussi  on  ne  peut  moins  mobile  et 
très-peu  susceptible  de  changerde  forme.  La  plu- 
part des  sauriens  et  les  ophidiens  à langue  non  en- 
fermée dans  un  fourreau,  l’ont  à la  fois  glanduleuse 
et  un  peu  mobile.  Les  caméléons  s’écartent  de  tous 
les  autres  sauriens , et  même  de  tous  les  autres 
reptiles,  parle  mécanisme  singulier  de  leur  langue 
devenue  l’organe  principal  départi  à ces  animaux 
pour  surprendre  et  saisir  leur  petite  proie,  les 
insectes. 

Parmi  les  batraciens,  il  n’y  a pas  moins  de  dif- 
férences, depuis  la  langue,  si  libre,  si  indépen- 
dante de  l’hyoïde,  toute  charnue  et  glanduleuse, 
de  la  grenouille,  dont  la  position  fixée  à l’angle 
de  la  mandibule  lui  permet  de  se  renverser  eu 
avant  sur  les  insectes  dont  l’animal  fait  sa  proie, 
jusqu’à  la  langue,  pour  ainsi  dire,  toute  osseuse 
de  la  sirène,  ejui  n’a  plus  de  mouvements,  comme 
celle  des  poissons,  que  par  l’impulsion  qu’elle  re- 
çoit de  l’appareil  hyoïde. 

A l’égard  de  sa  composition  musculaire,  la  lan- 
gue des  reptiles,  lorsqu’elle  conserve  de  l’indé- 

(■i)  Les  satuiens,  excepte  les  crocodiliens  ; les  ophi- 
diens, excepté  les  vrais  serpents. 
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(peiiclance  tlans  scs  mouvements , a toujours  des 
cérato-glosses  pour  les  muscles  rétracteurs,  et  des 
génio-glosses,  et  môme  des  mylo-glosscs , pour  les 
j.  muscles  protracteurs.  Quelquefois  un  musele  pro- 
^ pre,  à fibres  annulaires,  ilonne  à la  langue  la 
faculté  de  s’allonger,  en  changeant  de  forme  et  par 
f;  ses  fibres  intrinsèques  (1). 

Nous  observerons  encore  que  les  génio-glosses  et 
k les  céralo-glosses  ont,  dans  les  crocodiliens  et  les 
autres  saurions j et  même  dans  les  ophidiens  à foiir- 
^ reau  lingual,  une  position  relative  toute  difTérente 
(!  de  celle  observée  dans  le  plan  de  composition  de 
] la  langue  des  mammifères,  puisque  les  premiers 
) (les  génio  et  mylo-glosses)  occupent  le  bord  et  les 
côtés  de  la  langue,  lorsque  ces  derniers  en  occu- 
pent l’axe,  et  conséquemment  la  place  des  génio- 
glosses  dans  les  mammifères. 

Dans  les  batraciens  à langue  grêle  qui  se  ren- 
verse, les  génio-glosses  sont  en  dessus,  et  les  hyo- 
glosses  en  dessous,  quand  cet  organe  est  en  repos. 

a.  Dans  les  chéloniens. 

La  langue  des  chéloniens  est  en  général  très-peu 
mobile.  Elle  est  soutenue  par  une  plaque  cartila- 
gineuse ou  osseuse,  ordinairement  simple,  quel- 
quefois compliquée  (2),  qui  dépasse  en  arrière  et 
en  dessous  la  pointe  de  la  plaque  hyoïde.  Sa  forme 
ressemble  assez  à celle  d’une  semelle  de  soulier. 
Elle  est  attachée  à l’hyoïde  par  des  fibres  ligamen- 
teuses et  par  un  petit  muscle. 

î°Vhyo-glosse  transverse,  analogue  à celui  que 
nous  avons  ainsi  nommé  dans  les  oiseaux,  dont  les 
fibres  courtes  descendent  des  bords  de  la  plaque 
hyoïde  à la  plaque  linguale.  Elles  relèvent  celle-ci 
et  la  tiennent  appliquée  à l’hyoïde  (3). 

La  partie  charnue  de  la  langue  est  d’ailleurs 
formée,  en  très-petite  proportion,  par  les  deux 
paires  de  muscles  ordinaires.] 

Les  génio-glosses , petits  muscles  minces,  qui 
vont  de  l’arc  du  menton  en  arrière  et  en  haut, 
gagnent  le  dessous  de  la  langue  sur  les  côtés  et 
entre-croisent  leurs  faisceaux  avec  ceux  des  sui- 
vants. Ils  tirent  la  langue  en  avant,  et  ils  ont 
pour  antagonistes  : 

[Les  cérato-glosses,  qui  viennent  de  toute  la 
partie  de  la  corne  moyenne  qui  précède  le  coude 
qu’elle  fait,  et  pénètrent  dans  la  langue  en  dedans 
des  génio-glosses , après  avoir  passé  sous  la  pla- 
que linguale  (4).] 

b.  Dans  les  crocodiliens, 

[ La  famille  des  crocodiliens  ressemble  à l’ordre 

(i)  Les  caméléons,  les  phgrsignathes . • 

(a)  La  chelyde  matamala,  Cuv.,  Oss.foss.,  t.  V,  a®  part , 
pl.  XII,  fig.  4r,  et  première  cclitioii,  page  27 1. 


des  chéloniens,  pour  le  peu  de  mobilité  de  la  lan- 
gue qui  est  plate  et  peu  détachée  du  palais  dans 
les  crocodiles  et  les  caïmans,  et  triangulaire  dans 
les  gavials.  Deux  paires  de  muscles  en  forment  la 
partie  charnue  : 

lo  Les  génio-glosses,  qui  se  portent  en  arrière  en 
s’écartant  un  peu  l’un  de  l’autre,  depuis  l’arc  du 
menton  sous  toute  l’étendue  de  la  langue.  Leurs 
faisceaux  se  détachent  successivement  de  leur  côté 
externe,  pour  entrer  dans  la  composition  de  cet 
organe.  Quelques-uns  des  plus  reculés  s’entremê- 
lent avec  ceux  des  hyo-glosses. 

2“  Les  cérato-glosses,  qui  s’attachent  à toute  la 
portion  de  la  corne  hyoïde  qui  précède  son  pre- 
mier coude.  Les  deux  muscles  se  rapprochent  Tun 
de  l’autre,  et  se  pénètrent  l’un  l’autre  de  manière 
à se  diviser  par  rubans  qui  s’cntrc-croisent.  Les 
faisceaux  de  celui  du  côté  droit  passent  à la  moitié 
gauche  de  la  langue , et  ceux  du  muscle  gauche 
se  terminent  du  côté  droit. 

Ils  s’étendent  ainsi  sous  la  partie  moyenne  de 
la  langue,  entre  les  deux  génio-glosses,  en  dimi- 
nuant successivement  d’épaisseur  et  de  largeur, 
et  finissant  avant  d’atteindre  le  bout  de  la  langue. 

c.  Dans  les  autres  sauriens. 

La  langue  est  plus  libre,  plus  détachée  dans  les 
autres  familles  des  sauriens.  Ces  familles  présen- 
tent, relativement  à la  nature  plus  ou  moins  mo- 
bile et  musculeuse  de  cet  organe,  ou  plus  ou  moins 
glanduleuse  et  peu  protractile , des  différences 
qu’il  est  intéressant  de  connaître  , aussi  bien  pour 
une  bonne  classification  pour  la  formation  des 
groupes  yaturels  , que  sous  le  rapport  de  la  phy- 
siologie. 

Parcourons  d’abord  ces  différences , nous  ver- 
rons ensuite  celles  qu’elles  entraînent  dans  les 
muscles  de  la  langue. 

Plusieurs  genres  de  la  famille  des  lacerlions  se 
distinguent  de  tous  les  autres  sauriens  par  une 
langue  allongée , cylindrique,  très-extensible  et 
terminée  par  deux  filets,  comme  celle  des  vrais 
serpents. 

Dans  les  monitors  proprement  dits,  elle  est 
contenue,  en  partie,  dans  un  fourreau  dont  l’ori- 
fice est  immédiatement  au-devant  du  larynx.  Sa 
forme  est  composée  de  deux  cylindres  joints  par 
le  côté,  qui  se  séparent  plus  tôt  ou  plus  tard  et 
deviennent  deux  cônes  plus  ou  moins  longs  ctef- 
filés,  formant  la  bifurcation  de  son  extrémité.  Sa 
substance  parait  presque  uniquement  musculeuse, 
cl  la  surface  de  la  membrane  qui  la  recouvre  est 
lisse  et  non  papillcusc.  Elle  a tout  à fait  ces  carac- 

(3)  La  chélonc  caret  (T.  imbricata,  L.l , la  tortue  coiïi 
(T.  radiata,  L.). 

(4)  Ce  sont  les  hyo-glosses  de  la  U®  édit.,  p.  271. 
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lùrcs  tlniis  le  monitor  àlégant  ; on  la  trouve  un 
peu  raboteuse  en  avant  dans  le  moiiilor  du  Nil; 
ces  deux  espèces  forment  les  types  des  deux  di- 
visions de  ce  groupe. 

Dans  les  sauvegardes,  la  langue  n'a  pas  de  four- 
reau ; sa  surface  est  plus  large , aplatie,  sillonnée 
jusque  près  de  sa  bifurcation  par  une  quantité 
d’enloncemenls  en  quinconce,  qui  répondent  à 
une  substance  glanduleuse  ; tandis  que  les  deux 
cylindres  musculeux  formés  par  les  deux  hyo-gloa- 
sos  occupent  moins  de  largeur  en  dessous. 

Les  ameivas  l’ont  grêle,  allongée  , très-fendue 
au  bout,  à surface  écailleuse  dans  les  deux  tiers  de 
son  étendue.  Plus  en  arrière  elle  rentre  dans  une 
sorte  de  fourreau  très-plissé  en  travers. 

Les  lézards  proprement  dits  ont  la  langue  for- 
mée sur  un  autre  type , celui  qui  est  le  plus  géné- 
ral parmi  les  sauriens. 

On  n’y  rencontre  plus  cette-forme  qui  rend  la 
langue  si  extensible  et  si  mobile.  Généralement 
de  figure  triangulaire,  élargie  en  arrière,  et  un 
peu  fourchue  de  ce  côté,  à cause  d’une  échancrure 
mitoyenne  où  se  place  le  larynx  , elle  présente  le 
plus  souvent  en  avant  une  hifurcalion  peu  pro- 
fonde, composée  de  deux  feuillets  minces  et  pres- 
que de  nature  cornée.  Mais  le  corps  de  la  langue 
est  épais,  à surface  feuilletée  ou  papillcuse,  répon- 
dant à une  substance  glanduleuse  qui  recouvre 
ses  muscles. 

C’est  ainsi  que  je  l’ai  trouvée  dans  les  lézards 
proprements  dits,  les  igiianiens,  les  geckotiens  et 
les  scincoïdiens.  Quelques  détails  serviront  à con- 
firmer cette  assertion  générale.  Dans  le  lézard  gris, 
la  langue  est  fendue  en  avant,  échancrée  en  ar- 
rière, couverte  de  fortes  papilles  dan^les  deux 
tiers  postérieurs  et  de  plus  courtes  dans  son  tiers 
antérieur.  Le  grand  lézard  ocellé  l’a  triangulaire, 
épaisse  et  glanduleuse,  papillcuse  à sa  surface, 
bibobée  à son  extrémité  , échancrée  en  arrière. 

Dans  le  cordyle,  la  langue  est  courte,  glandu- 
leuse, un  peu  fendue  au  bout,  triangulaire,  échan- 
crée en  fourche  en  arrière , élégamment  feuilletée 
sur  les  angles,  et  couverte  de  papilles  serrées 
dans  le  reste  de  sa  surface,  excepté  à la  pointe. 

Dans  le  slellion  du  Levant , elle  est  ohtuse  et 
non  bilobée  à sa  pointe , épaisse  , glanduleuse,  et 
couverte  de  papilles. 

Dans  Vagamo  discosome , la  langue  est  courte  et 
large,  triangulaire,  épaisse,  glanduleuse,  non  fen- 
due au  bout,  et  couverte  à sa  surface  de  feuillets 
verticaux. 

Dans  le  galéote  (lacorta  calotes,  L.,  agama  ophio- 
machus,  Merrem  ) , elle  est  de  même  forme , cou- 
verte de  papilles  et  non  bilobée. 

Dans  une  autre  espèce  {galootes  carinatissi- 

(i)  Agaura  tuberculata,  Spix. 

(i)  Crotaphomelas, 


mus,  M.),  je  la  trouve  plus  aiguë,  un  peu  échancrée 
au  bout,  également  papillcuse. 

Elle  est  très-épaisse  dans  le  physignathe  igua- 
noïde,  triangulaire,  papillcuse,  avec  une  languette 
mince  et  bilobée  à son  extrémité. 

Celle  du  basilic  d’Amboine  (1)  avait  les  mêmes 
caractères. 

Dans  Veephymolea,  Fitz,  elle  était  obtuse  au 
bout  et  papilleuse  à sa  surface. 

Les  geckoliens  l’ont  de  même  triangulaire  et 
papilleuse  à sa  surface,  amincie  à son  extrémité, 
et  peu  bilobée. 

Parmi  les  scincoïdiens,  j’ai  observé  celle  du 
grand  scinque  de  la  Nouvelle- Hollande  (2),  qui  est 
plate,  très-large,  mince,  papilleuse,  et  celle  du 
scinque  ocellé  (3),  qui  est  un  peu  écailleuse  et  lé- 
gèrement bifide  vers  sa  pointe,  papilleuse  dans  le 
reste  de  son  étendue. 

Dans  le  bimane  cannelé,  la  langue  est  bifurquée 
par  deux  pointes  courtes  et  fines;  sa  sûrface  est 
toute  couverte  d'écaillcs  imbriquées,  rangées  sur 
deux  rangs. 

Dans  le  bipède  (4),  la  bifurcation  est  plus  pro- 
noncée, les  pointes  sont  plus  longues  et  couvertes 
d’écailles,  et  même  un  peu  au  delà  de  leur  base  , 
tandis  qu’on  ne  voit  que  des  papilles  dans  le  reste 
de  la  surface  de  la  langue  qui  a d’ailleurs  la  forme 
ordinaire. 

Les  caméléons  l’ont  de  forme  toute  différente. 
Dans  l’état  de  repos  , c’est  un  cylindre  épais,  de 
substance  musculeuse  et  glanduleuse,  dont  l’axe 
est  osseux  et  la  peau  extrêmement  plissée  en  ar- 
rière, pour  fournir  à l’extension  extraordinaire 
dont  cette  langue  est  susceptible.  Lorsque  l’ani- 
mal la  projette  au  dehors,  de  manière  qu’elle 
égale  alors,  ou. à peu  près,  la  longueur  de  son 
corps,  la  partie  musculo-glanduleuse  abandonne 
son  axe  osseux,  le  reste  ne  forme  plus  qu’une  tige 
mince,  qui  soutient  cette  espèce  de  bulbe  ; on  voit 
à son  extrémité  une  languette  couverte  d’une  hu- 
meur visqueuse  à l’entrée  d’un  cul-de;sac , dont 
les  parois  séparent  cette  humeur. 

Cette  langue  singulière  est  retirée  dans  une 
fosse  du  plancher  du  palais,  sorte  de  fourreau  à 
large  ouverture  comparable  à celui  des  serpents 
à langue  protraclile. 

Voyons  à présent  jusqu’à  quel  point  varie  le  mé- 
canisme qui  met  en  mouvement  ces  langues  de 
formes  si  différentes.  Il  dépend  à la  fois  des  mus- 
cles qui  agissent  sur  l’hyoïde,  que  nous  avons  dé- 
crits, et  de  ceux  qui  sont  propres  à la  langue.  Ce 
sont,  comme  à l’ordinaire,  des  hyo-glosses  ou  plu- 
tôt des  cérato  glosses,  qui  servent  à sa  rétraction, 
et  des  génio-glosses  qui  opèrent  sa  protracliou. 

Les  cérato  glosses  sont  très-longs  dans  les  moni- 

(31  Scincus  occellalus. 

(4)  Bipes  linealus. 
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fors,  les  sauvegardes,  les  ameivas  parmi  les  lacor- 
lietts,  puisqu’ils  commencent  h l’extrémitc  des  cor- 
nes postérieures  , s’iipprochenl  l’un  de  l’autre  h 
niesure  qu’ils  se  portent  en  avant,  deviennent  con- 
tifTUS  dès  la  base  de  la  lanfîue,  forment  h eux  seuls 
les  deux  cylindres  dont  elle  se  compose,  et  ne  se 
terminent  que  dans  chacun  des  filets  de  son  extré- 
mité. 

i Dans  \es  igtianions  (1),  c’est  encore  des  memes 
cornes  que  les  cérato-j^losses  tirent  leur  oriffine, 
i lesquelles  sont  devenues  moyennes  par  l’existence 
I des  cornes  postérieures;  mais  la  forme  et  la  dis- 
I position  de  ces  muscles  sont  un  peu  différentes.  Ils 
' s’attachent  à toute  l’extrémité  postérieure  de  celte 
I corne,  s’avancentsous  la  corne  anterieure,  séparés 
i par  le  muscle  lingual , et  se  divisent  en  deux  por- 
j lions,  l’une  externe,  dont  les  faisceaux  se  croisent 
i sous  lebord  delà  langue  avccceuxdugénio-glosse 
i transverse  ; l’autre  interne,  qui  suit  l’axe  de  la 
langue. 

Dans  les  geckotiens , leur  origine  est  la  même. 
Ce  sont  des  muscles  forts,  dont  les  faisceaux  s’en- 
trelacent sous  la  pointe  de  la  langue  avec  ceux  du 
muscle  propre. 

Dans  les  scincoidiens , ils  viennent  des  cornes 
moyennes,  sont  longs,  cylindriques  et  se  por- 
tent sous  la  langue  en  se  rapprochant  l’un  de 
l’autre. 

Dans  les  caméléons,  ils  ramènent  l’extrémité  de 
la  langue  sur  la  tige  de  l’hyoïde.  Ce  sont  de  petits 
muscles  placés  entre  les  deux  cornes  du  même 
côté  et  attachés,  comme  toujours,  aux  postérieu- 
res. Dirigés  d’abord  de  dehors  en  dedans,  ils  se  re- 
plient subitement  en  avant,  dès  qu’ils  ont  dépassé 
l’angle  que  forme  les  deux  cornes,  s’avancent  pa- 
rallèlement de  chaque  côté  du  fourreau,  et  in- 
sèrent leurs  trousseaux  de  libres  à la  base  de 
l’extrémité  renflée  de  la  langue  que  j’appelle  sa 
massue. 

Il  y a généralement  deux  paires  de  génio-glosses, 
que  nous  avons  distingués  en  droits  et  transver- 
ses (2). 

Les  premiers  existent  seuls  dans  les  lacertiens. 
Ils  viennent  de  l’arc  du  menton , se  portent  direc- 
tement en  arrière,  accolés  l’un  à l’autre,  passent,  en 
s’écartant,  à l’extérieur  du  fourreau  de  la  langue, 
et  se  terminent  sur  les  céralo-glosses,  vis-à-vis 
de  l’origine  des  cornes  postérieures.  Dans  tous  les 
autres  sauriens,  les  génio-glosses  droits  ont  une 
disposition  analogue.  Très-petits  dans  les  igua- 
niens,  je  les  ai  trouvés  plus  considérables  dans  les 
geckotiens  {3).] 

Les  génio-glosses  transverses  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  lacertiens  à langue  extensible  ; mais 

(i)  Le  phjrsignathe  iguaneide. 

(a)  Voir  mon  Mémoire  déj.i  cité  cl  l.n  première  étli- 
tton  de  cet  ouvrage,  page  272. 


— DE  LA  LANGUE. 

je  les  ai  trouvés  dans  les  sauriens  à langue  moins 
extensible.  Ce  sont  des  muscles  larges  et  courts 
qui  s’attachent  à la  face  interne  des  branches 
maxillaires  et  dont  les  faisceaux  se  portent  trans- 
versalement en  dedans  ou  un  peu  obliquement  en 
arrière,  puis  sous  les  côtés  delà  langue,  où  ils  s’en- 
trelacent avec  ceux  des  céralo-glosses.  Ils  por- 
tent la  langue  de  leur  côté,  ou  un  peu  en  avant , 
quand  leurs  fibres  sont  obliques. 

Ces  deux  paires  de  muscles  manquent  dans  les 
caméléons. 

On  rencontre  encore  dans  plusieurs  sauriens, 
dont  la  langue  est  allongeable  par  elle-même,  un 
muscle  lingual.  11  est  composé,  en  général,  de 
fibres  annulaires. 

[ Je  présumais  devoir  le  découvrir  dans  la  lan- 
gue si  extensible,  en  apparence,  de  plusieurs  la- 
certiens; mais  la  substance  de  leur  langue  ne  m’a 
paru  composée  que  des  cérato -glosses.  Aussi  ne 
se  porte-t-elle  hors  de  la  bouche  que  par  des  mou- 
vements de  totalité  et  non  par  un  changement  de 
forme  dans  lequel  elle  s’amincirait  et  s’allongerait 
tout  à la  fois. 

Les  iguàniens  en  ont  un  de  forme  conique,  d’ar- 
rière en  avant , dont  les  fibres  annulaires  em- 
brassent la  pointe  de  l’hyoïde  comme  une  sorte 
de  fourreau,  et  sont  séparées  en  dessous  par  une 
ligne  tendineuse  médiane. 

Dans  les  geckotiens, , il  se  divise,  en  avant,  en 
plusieurs  branches  avec  lesquelles  les  faisceaux 
du  cérato-glosse  s’entrelacent. 

Le  lingual,  dans  les  caméléons,  forme  un  cylin- 
dre charnu,  composé  de  fibres  annulaires  qui  ont 
pour  axe,  dans  l’état  de  repos,  la  branche  mi- 
toyenne ou  le  corps  de  l’hyoïde.  Son  extrémité 
très -amincie  adhère  au  fourreau  de  la  langue, 
en  bas. 

Il  y a,  de  plus,  un  muscle  propre  à ce  fourreau  (4) 
qu’on  pourrait  aussi  nommer  adéno -vaginien , 
paree  qu’il  s’attache,  en  avant,  aux  lèvres  de  l’ex- 
trémité glanduleuse  de  la  langue,  qui  bordent 
l’orifice  du  cul-de-sac  qui  termine  cette  extrémité, 
surtout  à l’inférieure  où  se  voit  une  languette, 
répétition  remarquable  d’un  petit  organe  dans  un 
plus  grand  de  même  sorte.  Il  la  relève  contre  la 
supérieure.  Ses  faisceaux  forment  un  ruban  étroit 
qui  se  porte  en  arrière  de  chaque  côté  du  four- 
reau , et  se  perdent  avec  ceux  de  l’hyo-vaginien, 
dont  ils  ne  semblent  que  la  continuation. 

Le  mécanisme  des  mouvements  de  la  langue 
doit  se  coneevoir  facilement  dans  les  sauriens  or- 
dinaires, par  l’action  des  muscles  qui  agissent  sur 
l’hyoïde,  et  de  ceux  qui  font  partie  de  la  langue, 
tels  que  nous  venons  de  les  décrire. 

(3)  Voir  mon  Mémoire,  T.  D,  3. 

(4)  Mémoire  cité,  et  première  éditiou,  tome  III, 
page  273. 
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Il  n’est  pas  aussi  facile  h comprendre  dans  les 

caméléons  (I). 

Leur  Innffue  retirée , dans  l’état  de  repos  , dans 
une  fosse  profonde  du  palais,  ou  elle  devait  être 
enfoncée  pour  permettre  à l’animal  de  fermer  sa 
bouche,  peut  prendre  une  loiifçucur  extraordi- 
naire qui  égale  quelquefois  celle  de  son  corps  et 
(lésa  queue  réunis,  lorsque  l’animal  la  projette 
hors  de  la  bouche.  Elle  se  compose  d’une  peau 
glanduleuse  épaisse,  qui  en  occupe  l’extrémité  des 
muscles  que  nous  venons  de  décrire,  et  d’un  long 
fourreau,  formé  d’une  peau  consistante,  très- 
extensible  , plissée  autour  de  l’hyoïde  , qui  lui 
sert  d’axe,  par  les  fibres  longitudinales  de  l’/iyo- 
vaginien. 

Dans  une  langue  étendue  que  j’ai  ouverte,  j’ai 
trouvé  un  ligament  rond  , grêle  , très-élastique, 
fixé  , en  arrière,  à la  pointe  de  l’hyoïde,  se  con- 
tinuant sur  cette  branche  osseuse,  et  se  terminant 
en  avant,  par  une  lame  aponévrotique  enfermée 
dans  le  muscle  annulaire  qui  était  resté  àT’ex- 
trémité  de  la  langue  et  avait  quitté  son  axe  os- 
seux. 

Ce  ligament  a pour  effet  de  modérer  l’extension 
de  la  langue  et  de  diriger  le  fourreau  et  le  muscle 
lingual  sur  son  axe  osseux,  lorsque  l’animal  a 
projeté  au  dehors  comme  une  fronde,  la  partie 
antérieure  de  sa  langue,  que  la  glande  et  les 
muscles  rendent  beaucoup  plus  lourde.  Ce  mouve- 
ment de  projection  est  déterminé  sans  doute  par 
la  contraction  subite  des  inylo -hyoïdiens , des 
géni-hyoïdiens  et  des  géni-céraloïdiens.  Un  muscle 
impair  qui  tient  lieu  de  génio-glossej  dont  les  deux 
branches  viennent  de  la  mâchoire  inférieure  , qui 
fait  un  demi-cercle  en  arrière  et  garnit  le  bord  de 
la  fosse  à l’entrée  de  laquelle  la  massue  de  la  lan- 
gue est  placée , contribue  sans  doute , par  sa  con- 
traction , à la  faire  sortir.  C’est  ainsi  que  l’impul- 
sion est  reçue  par  la  partie  la  plus  lourde  de  la 
langue  et  que,  lancée  violemment  hors  de  la  bou- 
che , elle  déplisse  dans  son  jet  tout  le  fourreau. 

Cette  langue  est  encore  allongée  par  son  muscle 
lingual,  à fibres  annulaires  ; tandis  que  les  adéno- 
vaginiens  servent  h prendre  les  insectes  en  rap- 
prochant les  lèvres  de  son  extrémité. 

Les  slerno  - hyoïdiens  et  cératoïdiens  y en  tirant 

(l)  M.  Houston  attribue  l’allongement  de  la  langue 
du  caméléon  à un  tissu  érectile  que  renfermerait  le 
fourreau,  et  tient  peu  compte  de  l’action  des  muscles 
dont  nous  avons  fait  counaitre  le  mécanisme  dans 
notre  Mémoire  déj.à  cité  et  dans  la  première  édition 
do  cet  ouvrage.  Ce  tissu  érectile  se  composerait, 
suivant  cet  auteur,  d’un  réseau  très-fiu.  J’ai  bien 
vu,  travers  la  membrane  séreuse  interne  du  fourreau 
ou  sa  membrane  externe,  un  réseau  très-fin  de  vais- 
seaux noirs  qui  est  entre  ces  deux  membranes;  mais 
on  ne  com2>rend  jtas  comment  ce  faible  et  mince  réseau 


l’hyoïde  en  arrière,  les  hyo-vaginiensj  qui  sont  les 
analogues  des  hyo-glosses , en  replissant  et  rac- 
courcissant le  fourreau,  et  en  ramenant  la  massue 
de  la  langue  sur  la  tige  de  l’os  hyoïde,  comme  un 
joueur  enfile  sur  sa  lige  la  boule  du  bilboquet  (2), 
reportent  la  langue  dans  la  bouche  aussi  promp- 
tement qu’elle  en  était  sortie. 

d.  Langue  des  ophidiens. 

Les  ophidiens  se  divisent,  comme  les  sauriens, 
en  ceux  qui  ont  la  langue  peu  extensible,  libre,  et 
toujours  visible  dans  le  palais,  et  en  ceux  qui  l’ont 
très-protractile,  cachée  etrenfermée  dans  un  four- 
reau. 

Tous  les  serpents  proprement  dits  appartien- 
nent à cette  seconde  catégorie,  tandis  que  la  fa- 
mille des  anguis y les  amphishènes  et  les  cécilies 
font  partie  de  la  première. 

La  langue  des  scheltopusicks  y des  ophisaures , 
des  orvefSy  des  acontias y est  triangulaire,  échan- 
crée  en  arrière,  épaisse  et  glanduleuse,  à surface 
papilleuse  dans  une  grande  partie  de  son  étendue, 
terminée  par  deux  .languettes  minces,  aplaties, 
écailleuses. 

Dans  les  amphishènes  y elle  est  épaisse,  glandu- 
leuse, libre  dans  le  palais,  bifurquée,  ayant  sa 
surface  toute  écailleuse. 

Les  cécilies  l’ont  moins  épaisse  , mais  également 
papilleuse  et  de  substance  glanduleuse.  ] 

Les  muscles  qui  la  meuvent  sont  : 

lo  Deux  hyo-glosses  qui  se  portent  de  l’hyoïde 
jusqu’à  la  pointe  de  la  langue. 

2“  Deux  génio-glosses  [ analogues  aux  trans- 
verses déjà  décrits  dans  les  saurieps.  Ils  sont 
minces  et  larges,  se  fixent  à la  moitié  postérieure 
de  la  branche  mandibulaire  et  se  portent  oblique- 
ment en  dedans  et  en  arrière  vers  la  base  de  la 
langue.  ] 

Les  serpents  proprement  dits,  qui  comprennent 
tous  les  autres' ophidionsj  ont  la  langue  cylindri- 
que, fourchue  à sou  extrémité,  lisse  à sa  surface. 
Retirée  dans  une  gaine  membraneuse,  dont  l’ori- 
fice est  percé  très  en  avant  du  palais,  l’animal 
peut  la  brandir  hors  de  la  bouche  de  presque  toute 
sa  longueur.  11  la  sort  du  fourreau  au  moyen  de 

pourrait  assez  gonfler  le  fourreau  pour  l’allonger.  Ou 
ne  peut  pas  établir  ici  la  moindre  comparaison  entre 
ces  quelques  ramifications  à peine  visibles,  et  le  tissu 
vasculaire  dit  improprement  caverneux  de  la  verge. 
(Voy.  Edinb.  New  pbilos.  Jouru.  avril  et  juillet,  iSiO, 
et  Bulletin  des  Sciences  naturelles,  t.  Ill,  de  Férussac, 
octobre  i8a5,  page  ii3.) 

(a)  Voir  mon  second  Mémoire  sur  les  mouvements 
de  la  langue  du  caméléou,  lu  à la  Société  d’Histoire 
naturelle  de  Strasbourg.  Séance  du  i4  avril  i835. 
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«Icu.’t  proiracteiirs,  ce  sont  des  génio-vaginteiis , 
remplaçant  les  génio-glosses,  qui  naissent  par  deux 
bandelettes,  dont  l’une  interne  plus  petite  est 
fixée  à la  ligne  médiane  tendineuse  de  l’adducteur 
des  mandibules,  et  dont  l’autre  plus  forte,  s’alta- 
I che  à l’extrémité  de  ces  mêmes  mandibules.  Elles 
! se  réunissent  bientôt  pour  former  un  ruban  qui 

j s’applique  sur  les  côtés  du  fourreau  et  se  continue 

j en  arrière  jusqu’à  son  extrémité. 

; Lesr'é/racteMrssontlesanaloguesdes  hyo-glosscs, 
qui  naissent  autour  de  l’extrémité  des  branches 
(ï  hyoïdes,  s’ava;icent  collés  l’un  à l’autre  dans  l’in- 
lérieur  de  ces  branches  , et  pénètrent  dans  le 
fourreau  de  la  langue  et  dans  sa  membrane  pro- 
pre, pour  former  toute  la  substance  de  cet  or- 
. gane. 

[Sa  flexibilité  en  tout  sens  vient  sans  doute  de 
I'  ce  que  les  différents  faisceaux  musculaires  dont  se 
composent  ces  muscles,  ont  la  faculté  de  se  con- 
[ tracter  séparément,  qu’ils  sont  les  uns  plus  courts 
que  les  autres  et  qu’ils  se  terminent  successive- 
||  ment  à la  membrane  propre  de  la  langue  à laquelle 
P.  ils  s’attachent. 

Je  n’ai  pu  y découvrir  des  fibres  transversales 
I ou  obliques  qui  appartiendraient  à un  muscle  in- 
I trinsèque. 

c.  Dans  les  batraciens . 

La  langue  des  batraciens  n’a  pas  la  même  mobi- 
I lité  ni  la  même  structure  dans  toutes  les  familles. 

Celle  des  grenouilles  est  fixée  h l’arc  du  menton, 
ï détachée  en  arrière  et  susceptible  de  se  renverser 
sens  dessus  dessous  hors  de  la  bouche.  L’animal 
I la  projette  ainsi  sur  les  insectes  dont  il  se  nourrit. 

) Ce  mouvement  est  facilité  sans  doute  par  l’abais- 
sement considérable  de  la  mâchoire  inférieure.  Il 
< est  opéré  par]  1°  deux  génio-glosses  (1)  placés  dans 
: l’arc  du  menton  sur  le  petit  muscle  trausverse  et  se 

portant  vers  le  bord  libre  de  la  langue  après  s’être 
. divisé  plus  ou  moins,  suivant  les  espèces,  en  lan- 
i guettes  qui  s’entre-croisent  avec  celles  des  mus- 
! des  suivants. 

[Dans  la  grenouille  verte,  ils  ont  l’air  de  deux  pe- 
tits corps  en  forme  d’olive,  avec  l’apparence  glan- 
I duleuse.  Il  s’en  détache  de  petits  faisceaux  qui  vont 
I en  rayonnant  vers  le  bord  de  la  langue.  Ces  mus- 
J des,  qui  contribuent  à porter  la  langue  en  avant, 
sont  très-petits  en  comparaison  des  rélracteurs.  ] 

SoLes  hyo-glosses  qui  viennent  des  cornes  pos- 
térieures, se  réunissent  en  une  masse  sous  la  pla- 
' que  hyoïde  et  pénètrent  dans  la  langue  en  se  di- 
visant en  faisceaux  successivement  plus  petits  qui 
atteignent  le  contour  de  cet  organe. 

(i)  Meckel  dit  que  c’est  un  muscle  impair,  ouvrage 
cite,  page  34i. 

(a)  Voyer.  mon  Mémoire  sur  la  déglutition,  déj.i  cité. 

*■) 


— DE  LA  LANGUE. 

Lorsque  la  langue  est  retirée  dans  la  bouche , 
l’/tyo-ÿ/o«so  est  replié  sur  lui-même  e\.\cg6n>o-glosso 
a la  même  direction  dans  toute  son  étendue.  C’est 
au  contraire  ce  dernier  muscle  qui  est  replié  sur 
lui-même  lorsque  la  langue  a été  renversée  en  de- 
hors (2). 

[ Ces  muscles  sont  plus  développés  dans  les  gre- 
nouilles proprement  dites  etles  crapaxtds , ont 

la  langue  plus  détachée  et  plus  mobile,  que  dans  les 
rainettes  qui  ne  la  renversent  pas  hors  de  la  bou- 
che. Il  est  remarquable  que  dans  le  pipa,  dont  la 
langue  ne  fait  aucune  saillie,  les  muscles  qui  lui 
appartiennent  existent  comme  si  elle  était  très- 
développée.  Les  hyo-glosses  prennent  naissance  à 
l’extrémité  du  bord  postérieur  de  la  plaque  hyoïde, 
passent  par  l’ouverture  de  celte  plaque,  et  se  ter- 
minent sous  la  membrane  palatine  qui  représente 
la  langue.  Il  y a une  disposition  analogue  dans  les 
triions.  Les  génio-glosses  viennent  de  l’arx  du  men- 
ton en  dehors  des  géni-hyoïdiens  et  se  fixent  sous 
la  membrane  palatine. 

La  famille  des  salamandres  a la  langue  molle , 
mais  très-peu  mobile.  Al  tachée  en  avant  et  en  ar- 
rière, elle  n’est  libre  que  sur  ses  côtés.  L’animal  ne 
peut  guère  s’en  servir,  ou  lui  faire  faire  quelque 
saillie  hors  de  la  bouche,  qu’eu  abaissant  considé- 
rablement la  mâchoire  inférieure.  Cependant  cet 
organe  est  pourvu,  comme  à l’ordinaire,  de  ses 
muscles  propres,  du  moins  dans  les  salamandres 
terrestres.  Les  génio-glosses  y sont  même  assez  con- 
sidérables. Placés  dans  l’arc  du  menton,  rappro- 
chés l’un  de  l’autre,  ils  se  portent  d’avant  en  ar- 
rière et  en  dehors  pour  pénétrer  dans  la  langue. 
Les  hyo-glosses  y sont  très-petits.  Ils  s’attachent 
de  chaque  côté  de  la  pointe  de  l’hyoïde  et  se  por- 
tent directement  en  dehors  sous  la  langue  à la  ren- 
contre des  génid-glosscs  avec  lesquels  ils  s’entre- 
croisent (3).  C’est  toujours  la  même  disposition 
relative,  puisque  dans  le  plan  général  les  premiers 
sont  toujours  en  dehors  des  seconds.  Ceux-ci  sont 
trop  rudimentaires  pour  pouvoir  porter  la  langue 
en  arrière.  Ce  mouvement , opposé  à celui  de  pro- 
traction qu’opèrent  les  génio-glosses , est  dû  sur- 
tout à deux  longs  muscles  qui  tirent  leur  origine 
des  muscles  droits  du  ventre  avec  les  pubio-gé- 
iiiens  et  pubio-hyoïdiens.  Ils  passent  sous  l’anse 
de  la  corne  postérieure,  puissur  celte  cornes’avan- 
cent  un  peu  au-devant  de  l’hyoïde  et  se  terminent 
brusquement  dans  la  langue.  Ce  sont  des  pubio- 
glosses , qu’on  pourrait  considérer  comme  un  dé- 
membrement des  pubio-hyoïdiens. 

Le  genre  triton  olfrc,  à cet  égard,  des  diffé- 
rences sensibles.  11  n’y  a ni  génio  glosscs  ni  hyo- 
glosses.  Les  pubio-glosses  y sont  évidents  quoique 

(3)  Meckel  nie  l’cxislence  do  ces  muscles,  s.ans  doute 
pour  n’avoir  disséqué  que  des  tritons,  qui  ne  les  ont  p.ia 
eu  effet. 
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cont'onclus,  en  pnrlie,  avec  les  puhio-hyoïdiùns. 
Aussi  la  lanjïue,  dans  ce  genre,  est-elle  encore 
moins  développée  cl  moins  mobile  que  dans  le  pré- 
cédent. 

Je  ne  trouve  aucun  muscle  propre  à la  langue 
dans  la  sirène  lacerlino,  où  cet  organe  est  osseux  et 
cartilagineux  et  n’est  susceptible  d’aucun  mouve- 
ment propre  , comme  la  langue  des  poissons.  On 
pourrait  considérer  comme  les  analogues  des  cé- 
ralo-glosscs,  des  cérato-hyoîdiens,  qui  viennent  des 
branches  osseuses  qui  supportent  les  arceaux  des 
branchies,  forment  un  ventre  très-épais  et  se  ter- 
minent par  un  fort  tendon  sous  l’hyoïde.  Nous  y re- 
viendrons en  parlant  du  mécanisme  de  la  respira- 
tion. 

Dans  le  protée,  Meckel  en  distingue  trois  paires 
de  chaque  côté,  qui  vont  d’une  corne  à l’autre  ou 
d’une  corne  à l’hyoïde.  Les  premiers  devraient 
être  considérés  comme  les  analogues  des  géni- 
hyotdiens,  et  les  derniers  comme  remplaçant  les 
cérato -glosses. 

En  général,  il  semble  que  le  dévelopement  des 
cornes  hyoïdes  pour  soutenir  les  branchies,  et 
la  nécessité  de  les  mouvoir,  ait  attiré,  pour  cet 
usage,  les  muscles  qui  servent,  dans  les  reptiles 
sans  branchies,  aux  mouvements  de  la  langue.] 

D.  Dans  les  poissotis, 

La  langue  des  poissons,  lorsqu’elle  existe,  ne 
jouit,  par  elle-même,  que  de  très-peu  de  mobilité. 
Jamais  on  ne  la  voit  se  porter  au  dehors  pour  sai- 
sir les  aliments.  Lisse  ou  armée  de  dents  propres 
à accrocher  une  proie,  elle  est  généralement  sou- 
tenue par  un  os  qui  s’articule  à l’appareil  hyoïde  , 
entre  les  branches  de  ce  nom,  ou  sur  l’angle  que 
forment  ces  branches  rapprochées  l’une  de  l’autre, 
au-devant  du  premier  os  intermédiaire  qui  réunit 
les  arcs  branchiaux. 

Mais  la  forme  de  l’os  lingual  varie  beaucoup, 
ainsi  que  sa  proportion  , comparée  à celle  de  la 
langue.  Il  ne  peut  se  mouvoir  que  très-faiblement, 
et  les  mouvements  de  la  langue,  pour  la  déglutf- 
lion  , dépendent  plutôt  de  ceux  que  lui  impriment 
les  pièces  de  l’appareil  hyoïde. 

D’ailleui'S,  l’os  lingual  manque  dans  les  irigles, 
les  scorpènes , la  baudroie  (parmi  les  acanthopté- 
rygions  ) , les  silures  (parmi  les  7nalacoptârygiens 
abdominaux),  et  dans  plusieurs  chondroplârygiens. 

Dans  ce  cas,  la  substance  de  la  langue  s’appuie 
sur  les  deux  premières  pièces  des  branches  hyoï- 
des , qui  sont  pour  cela  un  peu  prolongées  en 
pointe,  et  l’on  ne  voit,  à la  place  de  la  langue, 
([uc  la  saillie  que  fait  faire  au  plancher  du  palais 
la  réunion  de  ces  branches  hyoïdes. 

La  substance  delà  langue  est  généralement  très- 
peu  musculeuse,  et  conséquemment  très-peu  sus- 
ceptible de  changer  de  forme. 


On  y découvre  cependant , dans  quelques  cas 
rares,  des  fibres  musculaires  transversales,  qui 
vont  de  son  bord  à son  axe,  et  constituent  un 
muscle  propre  qui  doit  servir  à la  rétrécir,  et  un 
hyo-glosse  qui  s’étend  des  branches  hyoïdes  aux 
côtés  de  la  langue.  Vliyo-ghsse  et  le  lingual 
transverse  sont-très  visibles  dans  l'anguille,  le 
congre,  etc. 

[Ce  sont  les  dernières  traces  de  composition 
musculaire  de  la  langue  dans  les  animaux  verté- 
brés i car  sa  mobilité  dans  les  cyclostomes  qu’il 
nous  reste  à examiner , vient  de  celle  des  cartila- 
ges qui  entrent  dans  sa  composition  ainsi  que  de 
l’hyoïde. 

Dans  la  lamproie  marine,  la  langue  se  compose 
proprement  de  trois  pièces  cartilagineuses , une 
moyenne  triangulaire,  attachée  par  des  ligaments 
lâches,  au  bout  de  l’hyoïde  et  deux  latérales,  qui 
sont  liées  aux  côtés  de  la  première  ; les  pièces  la- 
térales donnent  à la  langue  la  forme  d’une  fourche, 
dont  les  branches  ont  leur  extrémité  libre  dirigée 
vers  le  haut  et  peuvent  former  ensemble  et  avec 
la  pièce  moyenne , un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 

Les  muscles  de  la  langue  sont  au  nombre  de 
deux  qui  sont  antagonistes  : 

10  L’un  est  l’aiaissei/r  du  cartilage  lingual  ; c’est 
l’analogue  du  cérato-glosse  des  oiseaux.  Il  com- 
mence très  en  arrière,  sous  la  queue  de  l’hyoïde, 
à laquelle  il  se  fixe  avec  le  géni-hyoïdien,  s’avance 
sous  ce  cartilage,  en  prenant  du  volume,  perce, 
par  son  tendon,  le  disque  de  la  bouche,  en  dedans 
de  l’anneau,  et  se  termine  à chaquf  fourche  que  for- 
ment les  pièces  latérales  du  cartilage  lingual,  qu’il 
abaisse.  Il  dégage,  par  son  action,  l’entrée  du  pha- 
rynx, que  la  langue  occupe  quand  elle  est  relevée. 

2o  Le  releveiir  est  un  muscle  considérable  que  je 
compare  au  siemo-glosse  des  mammifères  à langue 
protraclile. 

11  s’étend,  d’arrière  en  avant, depuis  la  capsule 
qui  renferme  le  cœur,  sur  le  cartilage  médian  in- 
férieur, ou  cette  sorte  de  sternum  de  la  cage  bran- 
chiale, immédiatement  sous  l’artère  de  ce  nom. 
Formé  de  gros  faisceaiix  distincts,  qui  sont  sépa- 
rés, surtout  dans  la  ligne  médiane,  eu  deux  moi- 
tiés ; celles-ci  se  réunissent,  au  delà  du  mylo-hyoi- 
dien,  à un  tendon  grêle  qui  s’avance  au-dessus  du 
cartilage  hyoïde,  entre  les  deux  masses  musculeu- 
ses que  nous  avons  comparées  au  temporal,  perce  le 
disque  de  la  bouche  etse  termine  à la  partie  supé- 
rieure et  moyenne  du  cartilage  lingual.  Il  relève 
fortement  ce  cartilage,  et  ferme  comme  un  piston 
l’entrée  du  pharynx. 

Ce  muscle  est  secondé,  3<>  par  un  stylo-glosse 
qui  s’attache  en  arrière  au  cartilage  pointu  qui 
remplace  l’apophyse  slyloïde,se  porte  en  avanten 
se  rapprochant  lie  son  semblable,  cl  se  termine  au 
cartilage  lingual  au-dessusdu  tendon  commun  du 
précédent.] 
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I ARTICLE  CINQUIÈME. 

L’aclion  des  muscles  de  la  langue  est  d’ailleurs 
bornée  par  des  lifîamenls  qui  vont  des  pièces  laté- 
rales de  cet  orpaue  à la  proéminence  latérale  et 
postérieure  du  premier  carlilaffe  médian,  proémi- 
iicuce  que  je  compare  aux  os  palatins  des  autres 
Ml  poissons. 

V 
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; ARTICLE  V. 

I DE  l’Épiglotte  et  des  autres  couvertures  du 
LARYNX  EN  GÉNÉRAL. 

L’épiglotte  est  une  valvule  fibro-cartilagincuse 
placée  sur  l’ouverture  de  la  glotte,  pour  en  défen- 
dre l’entrée  aux  substances  alimentaires  qui  pas- 
sent de  la  bouche  dans  le  pharynx. 

Dans  l’Ao(««ie,  elle  a uneformeà  peuprès  ovale; 
son  extrémité  inférieure  tient  à la  langue  par  trois 
ligaments,  et  répond  en  dedans  de  l’arc  que  forme 
l’os  hyoïde.  La  moitié  inférieure  de  ses  côtés 
donne  attache  à une  autre  substance^ligamenteuse 

Iqui  se  rend  aux  cartilages  aryténoïdes.  La  mem- 
brane qui  tapisse  l’arrière-bouche  la  recouvre  de 
toutes  parts,  et  est  pourvue  de  nombreuses  folli- 
cules qui  séparent  d’abondantes  muscosités. 

Cette  valvule  est  particulière  aux  mammifères , 
à très-peu  d’exceptions  près.  Elle  a,  dans  beau- 
coup de  ces  derniers,  un  muscle  propre  , qui  ne  se 
voit  pas  dans  l’homme.  C’est  un  hyo-épiglolien.  Il 

1 est  cylindrique,  s’attache  d’une  part  au  milieu  de 
la  face  externe  de  Tépiglotte,  s’enfonce  entre  la 

Ibase  de  la  langue  et  le  corps  de  l’hyoïde,  s’y  par- 
tage endeiix  faisceaux  qui  s’écartent  l’un  de  l’au- 
tre, et  vont  se  fixer  à la  base  des  cornes  antéricu- 
t res  de  l’hyoïde.  Aussi,  lorsqu’on  découvre  celte 
( dernière  portion,  par-dessous  la  base  de  la  langue, 

I elle  semble  un  digastrique  destiné  à i-approcher 
( ces  deux  cornes  l’une  de  l’autre.  Ce  muscle  existe 
I dans  le  chien,  le  lion,  l'ours,  l'éléphant,  le  cheval, 

' etc.;  son  action  est  de  découvrir  la  glotte,  en  ti- 
i rant  l’épiglotte  en  avant. 

I La  grandeur  de  l’épliglotle  excède  ordinaire- 
I ment,  dans  les  mammifères,  la  proportion  qu’elle 
a dans  l’homme.  Sa  figure  varie  beaucoup,  mais  ce 
n’est  guère  que  dans  les  cétacés  qu’elle  offre  une 
structure  qui  mérite  de  nous  arrêter  ; elle  forme  , 
dans  ces  animaux,  les  parois  antérieures  d’une- 
pyramide  à quatre  faces  dont  les  cartilages  aryté- 
noïdes composent  les  parois  latérales,  et  qui  élève 
la  glotte  jusqu’à  la  hauteur  des  ouvertures  posté- 
rieures des  narines.  Nous  reviendrons  sur  celte 
organisation  à l’article  du  larynx. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  dans  l'éléphant, 
elle  est  très-allongée , et  que  son  bord  libre  re- 
monte jusqu’aux  arrière-narines,  au-dessus  du 
voile  du  palais.  Sa  base  est  réunie  dans-une  assez 
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grande  étendue  avec  les  cartilages  aryténoïdes; 
entre  eux  et  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde, 
il  y a,  de  chaque  côté,  une  fosse  profonde,  où  pas- 
sent les  aliments  liquides  et  solides,  pendant  que 
la  glotte  reste  ouverte,  et  que  l’animal  souffle 
même  ces  liquides  dans  la  bouche,  après  les  avoir 
pompés  avec  sa  trompe. 

Les  oiseaux  n’ont  point  d’épiglotte  générale- 
ment parlant  [c’est-à-dire  de  valvule  mobile  libre 
au-devant  de  la  glotte  pouvant  couvrir  celte  ou- 
verture, en  tout  ou  en  partie,  en  s’abaissant  sur 
elle,  ou  la  dégager  en  se  rele.vant  au  moyeu  de  ses 
muscles  propres. 

Cependant,  la  membrane  palatine  forme  quel- 
quefois un  pli  transversal  et  serai- lunaire  au- 
devant  de  la  glotte,  lequel  est  déterminé  et  sou- 
tenu par  la  saillie  ovale  ou  arrondie  que  fait,  en 
cet  endroit,  le  bord  supérieur  du  cartilage  thy- 
roïde. Ce  cartilage  et  l’épiglotte  semblent  ici  sou- 
dés ensemble  et  ne  former  qu’une  seule  pièce  ( le 
cartilage  thyro-épiglotlien)  dont  la  portion  supé- 
périeure  qui  répondrait  àl’épiglotte,  serait  le  plus 
ordinairement  rudimentaire. 

Cette  saillie  est  très-marquée  dans  le  geai,  etc. 

Dans  le  flammant,  c’est  bien  une  valvule  semi- 
lunaire,  rudiment  évident  d’épiglotte,  qui  peut, 
en  se  repliant  sur  la  glotte,  en  couvrir  une  partie. 

Mais  ces  exemples  sont  des  exceptions,  et  le 
plus  généralement  il  n’y  a aucune  saillie  au-de- 
vant de  l’orifice  du  larynx  supérieur  pour  empê- 
cher l’entrée  des  substances  que  l’animalavale.] 

La  glotte  des  oiseaux  s’ouvre  dans  l’arrière-bou- 
che par  une  fente  longitudinale,  dont  les  bords 
sont  quelquefois  hérissés  de  papilles  dures,  pres- 
que cartilagineuses  , inclinées  en  arrière.  Elles 
ont  reçu  le  nom  de  papilles  récurrentes.  Ces  papil- 
les, [dont  on  voit  de  semblables  au  bord  libre  et 
postérieur  de  la  langue  , à la  voûte  du  palais  et 
en  arrière  des  plaques  glanduleuses  de  cette  voûte, 
manquent,  dans  beaucoup  de  eas]  sur  les  bords  de 
la  glotte,  et  ne  peuvent  être  considérées  comme 
un  moyen  général  de  préserver  cet  orifice  de  l’en- 
trée des  corps  étrangers.  On  ne  les  trouve  pas 
dans  le  fou,  le  pélican,  la  cigogne,  le  héron,  le  bu- 
tor, l'autruche,  le  casoar,  le  dindon,  le  coq,  la  per- 
drix, l'aigle  commun.  [En  général,  la  plupart  des 
palmipèdes,  des  échassiers  et  des  gallinacés  eu  man- 
quent. Beaucoup  d’oiseaux  des  autres  ordres  en  sont 
dépourvus.  Souvent  les  bords  de  la  glotte  n’en  ont 
que  dans  leur  moitié  postérieure,  et  encore  y 
sont-elles  molles  et  peu  résistantes  (le  geai).  Ces 
papilles  sont  faibles  dans  les  grimpeurs  et  les  oi- 
seaux de  proie  qui  en  sont  pourvus. 

Tant  de  variations  dans  leur  existence  et  leurs 
proportions  relatives  , ainsi  que  dans  leur  consis- 
tance, prouvent  qu’elles  ne  remplacent  pas  l’épi- 
glotte, cl  qu’il  faut  chercher  dans  d’autres  cir- 
constances organiques  les  moyens  départis  aux 
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oiseaux  pour  donner  aux  subslnnces  (ju’ils  avalent 
lu  direction  convenable,  et  les  délourner  du  con- 
duit de  la  respiration.  ] 

D’épaisses  mucosités  qui  se  remarquent  sur  l’ou- 
verture de  la  {jlolte  , doivent  contribuer  à la  (ja- 
ranlir  de  l’accès  des  corps  liquides. 

[ Nous  pensons  qu’elle  en  est  surtout  préser- 
vée, par  le  rapprochement  des  deux  os  mobiles 
qui  la  bordent;  par  sa  direction  très-oblique  d’a- 
vant en  arrière,  qui  devient  même  presque  ver- 
ticale pour  peu  que  l’oiseau  lève  le  bec,  ce  qu’il 
fait  en  effet  lorsqu’il  boit;  et  par  la  saillie  que  le 
larynx  fait  dans  le  fond  du  palais  et  que  l’animal 
peut  aufrmenter  .A  volonté  à l’instant  de  la  déf^lu- 
tition.  Toutes  ces  dispositions  font  que  les  bois- 
sons et  les  aliments  doivent  passer  par  les  deux 
voies  créuses  qui  se  forment  au  moyen  de  la  sail- 
lie du  larynx  supérieur,  sur  les  côtés  de  la  glotte, 
plutôt  que  par-dessus  cette  ouverture,  au-devant 
de  laquelle  le  pli  transversal  de  la  muqueuse  pa- 
latine, soutenu  par  la  proéminence  du  cartilage 
thyro-épiglottien  , élève  encore  souvent  une  sorte 
de  barrage.  ] 

Dans  la  plupart  des  reptiles,  l’ouverture  de  la 
glotte  n’est  pas  recouverte  d’une  valvule  comme 
ilans  les  mammifères,  ni  armée  de  papilles  comme 
dans  les  oiseaux  ; cependant  nous  avons  observé 
une  sorte  d’épiglotte  parmi  les  sauriens,  dans  les 
crocodiles,  dans  l'iguane  ordinaire,  et  dans  le  scin- 
gne  schnétdôrien, 

[ C’est  un  repli  transversal  de  la  membrane  pa- 
latine qui  se  voit  au-devant  de  la  glotte , et  doit 
contribuer  à la  préserver  de  l’entrée  des  aliments 
et  des  boissons.  De  nouvelles  recherches  me  l’ont 
encore  fait  découvrir  dans  plusieurs  autres  sau- 
riens (1).  Dans  tous  ceux  , d’ailleurs,  qui  ont  une 
langue  épaisse  et  glanduleuse,  la  glotte  se  trou- 
vant immédiatement  derrière  , dans  un  enfonce- 
ment, cette  ouverture  doit  être  ainsi  garantie  par 
la  langue  , pour  peu  que  celle-ci  se  porte  en  ar- 
rière , dans  les  mouvements  de  la  déglutition.  ] 

Nous  n’avons  pas  trouvé  d’épiglotte  dans  plu- 
sieurs autres  animaux  du  même  ordre,  non  plus 
que  dans  les  chéloniens , les  ophidiens  et  les  batra- 
ciens. 


ARTICLE  VI. 

DU  VOILE  DU  PALAIS  ET  DES  AUTRES  COUVERTURES  DES 
ARRIÈRE-NARINES. 

Dans  l'homme  et  dans  les  autres  mammifères,  le 
voile  du  palais  forme  une  sorte  de  valvule  mus- 
culo-mcmbraneuse  , suspendue  au  bord  postérieur 

(i)  Le  phjrsignalhe  iguanoïda  et  les  sauvegardes. 


de  la  voûle  du  môme  nom , et  se  relevant  vers  les 
ouvertures  des  arrière -narines,  au  moment  du 
jjassage  des  aliments  de  la  bouche  dans  le  pha- 
rynx. La  partie  moyenne  de  son  bord  libre  se  pro- 
longe dans  l'homme  et  quelques  autres  mammifères 
seulement,  en  une  languette  qui  porte  le  nom 
particulier  de  luette. 

Lorsque  le  voile  du  palais  est  descendu  vers  la  ' 
base  de  la  langue,  ce  qui  est  sa  position  ordinaire 
dans  l’état  de  repos  , la  luette  divise  l’isthme  du 
gosier  en  deux  arcades,  qui  se  continuent  extérieu- 
rement avec  les  piliers  de  ce  voile.  Ceux-ci,  au 
nombre  de  deux  de  chaque  côté,  placés  l’un  de- 
vant l’autre  , sont  formés  par  autant  de  muscles  ; 
le  pilier  antérieur  par  le  gloso-palatin,  que  nous  r 
allons  décrire  ; le  postérieur  par  le  palato-pha-  * 
ryngien  dont  il  sera  question  dans  l’histoire  du  ; 
pharynx. 

L’un  et  l’autre  de  ces  muscles  sont  recouverts  i 
par  la  membrane  palatine;  celle-ci  et  la  membrane  j 
pituitaire  s’étendent  en  dessous  et  en  dessus  du  | 
voile  du  palais,  pour  envelopper  les  glandes  et 
les  muscles  qui  le  composent.  Les  glandes  sontdes 
follicules  placées  immédiatement  sous  les  mem- 
branes du  voile  ou  dans  leur  épaisseur,  et  dont 
le  plus  grand  nombre  se  trouve  dans  la  luette. 
Les  muscles  sont  destinés  à relever  le  voile,  à l’a- 
baisser et  à l’élargir.  Ce  sont  : 

1“  Les  pétro-salpingo-slaphylins  ou  releveura  du 
voile  dit  palais,  Gxés  supérieurement  à la  surface 
inférieure  de  la  pointe  du  rocher,  et  à la  partie 
adjacente  de  la  trompe  d’Eustache.  Ils  descendent 
vers  le  voile  où  ils  épanouissent  leurs  6bres , et 
ils  y sont  réunis  par  un  feuillet  aponévrotique. 
Ces  muscles  portent  encore  le  nom  de  péristaphy- 
liiis  internes,  par  opposition  aux  suivants  qui  sont 
plus  extérieurs. 

2°  Les  ptérygo-staphylins  ou  péristaphylins  ex- 
ternes viennent  de  la  base  de  l’épine  sphénoïdale, 
de  la  partie  adjacente  de  la  trompe  d’Eustache , 
et  de  la  face  externe  de  l’aile  interne  de  l’apo- 
physe ptérygoïde;  ils  se  continuent  le  long  de 
cette  apophyse,  deviennent  tendineux  pour  se 
contourner  sur  son  bec , et  vont  se  fixer  sur  les 
côtés  du  voile  du  palais. 

3°  Les  glosso-palalins  s’élèvent  des  côtés  de  la 
base  de  la  langue  au  voile  du  palais  , dont  ils  par- 
courent le  bord  libre  jusqu’à  la  luette  où  ils  sc 
rencontrent. 

Le  muscle  azygos  ou  palato-staphylin,  fixé  à 
l’épine  postérieure  des  narines,  d’où  il  s’étend 
dans  l’épaisseur  de  la  luette  jusqu’à  son  extrémité. 
Les  deux  faisceaux  qui  le  composent  ont  été  con- 
sidérés comme  deux  muscles  par  plusieurs  anato- 
mistes. Il  relève  la  luette  et  la  raccourcit.  Le 
glosso-palalin  abaisse  le  voile  du  palais;  la  pre- 
mière paire  le  relève  , et  la  seconde  l’élargit. 

Le  voile  du  palais  ne  présente  pas  de  différence 
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1 rrniarquable  dans  les  autres  tnaiiimi/'àres,  si  ce 
, ii’esl  dans  son  étendue,  qui  est  {généralement  plus 
I considérable. Nous  ferons  observer  seulement  que, 

I à l’exception  des  singes,  son  bord  libre  ne  se  pro- 
!■  lonfïc  pas  en  pointe  pour  former  la  luette. 

Dans  Véléphant,  il  est  extrêmement  dé veloppé  ( 1 ), 

J et  descend  sous  le  bord  libre  de  l’épifflotte  qu’il 
j embrasse  étroitement  j c’est  au  moyen  de  cette 
|i  disposition,  qu’il  est  possible  à cet  animal  de 
ij  souffler  des  liquides,  de  sa  trompe  dans  sa  bou- 
I cbe,  et  de  les  avaler  en  même  temps,  sans  en 
j faire  entrer  dans  le  larynx. 

I[Au  reste,  ce  rapport  du  voile  du  palais  avec 
l’épiglotte, ou  cet  arrangement  par  lequel  ce  voile 
passe  sous  le  rebord  de  la  valvule  de  la  glotte , 
ne  paraît  pas  particulier  à l’éléphant.  Il  existe 
aussi  dans  le  cheval  et  dans  plusieurs  grands  ru- 
minants.  Nous  le  verrons  encore  dans  les  cétacés. 
C’est,  suivant  M.  Savi , le  développement  extraor- 
dinaire du  voile  du  palais,  dans  le  dromadaire, 
'joint  à cette  disposition  de  l’épiglotte  et  du  voile 
du  palais,  qui  donne  à cet  animal  la  faculté  de 
faire  paraître  à la  commissure  des  lèvres , de  l’un 
ou  l’autre  côté,  à l’époque  du  rut,  cette  vessie  (2), 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  portion  du  voile  du 
palais,  portée  hors  de  la  bouche  par  un  effort  de 
souffle.  ] 

Dans  les  cétacés,  le  voile  du  palais  est  changé 
en  un  canal  musculeux  qui  prolonge  les  narines 
en  arrière  et  en  bas,  entoure  la  pyramide  du  la- 
rynx, et  dont  la  partie  supérieure  se  continue 
avec  le  pharynx.  Cette  différence  en  a produit 
d’autres  dans  sa  composition  (ô). 

Les  ouvertures  intérieures  des  narines  ne  sont' 
plus  couvertes  dans  les  oiseaux  par  une  semblable 
valvule,  mais  elles  sont  entourées,  comme  la 
glotte,  de  papilles  récurrentes. 

[ Le  plus  ordinairement,  ces  ouvertures  sont 
réunies  dans  une  seule  fente  longitudinale  , plus 
serrée  en  avant,  plus  large  en  arrière  où  elle  ré- 
pond à la  glotte.  Cette  fente,  dont  la  description 
détaillée  appartient  à celle  des  narines,  coupe  une 
grande  partie  de  la  voûte  du  palais.  Mais  ses  di- 
mensions en  largeur  et  en  longueur  varient  d’un 
genre  à l’autre,  et  tiennent,  sans  doute,  au  déve- 
loppement proportionnel  des  narines  et  à la  posi- 
tion du  larynx  ou  de  la  glotte. 

Dans  le  grand-duc,  parmi  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  les  arrière-narines  sont  très-ouvertes 
I et  séparées  distinctement  par  le  vomer  jusqu’à 
leur  orifice.  Elles  ne  forment,  dans  la  chouette, 
qu’une  simple  fente  étroite  , à bords  rapprochés  , 
excepté  tout  à fait  en  arrière  où  cette  fente  s’élar- 
git en  forme  de  petit  triangle. 

(j)  La  ménagerie  du  Muséum  d’IIist.  nat.,  par  MM.  Lii- 
cepède,  Cuvier,  Geoffroy,  etc.,  t.  II,  édit.  in-i2,  Paris,  1817, 
article  Éléphant  des  Indes  femelle,  par  M.  Cuvier,  p.  58. 


C’est  aussi  une  grande  fente  longitudinale  gar- 
nie de  papilles  récurrentes,  dans  le  corbeau,  le 
geai  et  dans  la  plupart  des  animaux  de  celle 
classe.  ] 

Ces  ouvertures  sont  très  en  avant  dans  les  rep- 
tiles, chez  lesquels  elles  n’ont  pas  ordinairement 
de  couverture.  Nous  avons  cependant  observé  une 
sorte  de  valvule  immobile,  sur  celles  du  gecho  à 
tête  plate.  Elle  lient  à leur  bord  antérieur,  et 
laisse  béant  en  arrière  l’orifice  de  la  narine. 

Dans  le  crocodile,  ij  y a quelque  chose  d’ana- 
logue au  voile  du  palais.  Les  ouvertures  internes 
des  narines  sont  très  en  arrière  dans  cet  animal , 
contre  l’ordinaire  des  autres  reptiles.  Elles  for- 
ment un  trou  rond  à la  partie  la  plus  reculée  de 
la  voûte  du  palais.  La  membrane  qui  revêt  cette 
voûte  s’en  détache  un  peu  avant  l’ouverture  en 
question,  et  forme  une  portion  libre , qui  descend 
sur  les  côtés  en  s’élargissant  sensiblement,  jus- 
qu’à la  rencontre  d’une  autre  crête  qui  se  remar- 
que derrière  la  base  de  la  langue.  L’une  et  l’autre 
réunies,  forment,  par  leur  bord  libre,  l’isthme 
du  gosier.  La  première  garantit  imparfaitement 
l’ouverture  des  narines,  mais  elle  ne  peut  la  bou- 
cher entièrement.  La  dernière  contribue  à voiler 
la  glotte  avee  le  rudiment  d’épiglotte  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 


ARTICLE  VII. 

DU  pharxnx  et  de  ses  muscles. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  le  canal  ali- 
mentaire commence  par  une  cavité  en  forme  de 
sac,  dont  les  parois  formées  par  la  continuation 
de  la  membrane  de  l’arrière-bouche,  sont  suspen- 
dues en  arrière  sous  la  base  du  crâne.  L’ouverture 
antérieure  eu  est  coupée  plus  ou  moins  oblique- 
ment, d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas. 

Dans  l'homme  et  dans  les  autres  mammifères, 
elle  aboutit,  en  haut,  aux  ouvertures  des  arrière- 
narines,  et  à celle  de  l’oreille  moyenne  dites  trom- 
pes d’Eustache , en  bas  à celle  de  la  bouche,  et 
plus  en  arrière  à l’ouverture  du  larynx. 

Ses  rapports  dans  les  oiseauxlsont  à peu  près 
les  mêmes:  mais  dans  les  reptiles,  dont  les  ouver- 
tures des  narines  sont  en  avant  de  la  voûte  pa- 
latine, il  n’y  a que  la  cavité  de  la  bouche  et  celle 
du  larynx  qui  y répondent  inférieurement  ; celle 
d’Euslache  est  remplacée,  dans  les  poissons,  par 
les  ouvertures  des  br.inchies. 

(2)  Ouvrage  cité,  tome  1,  p.ige  i3a. 

(,3)  Voir  encore  les  leçon.'!  XV,  sect.  II  et  XXVIII,  sur 
la  composition  du  larj-nx,  et  l’art,  suiv.  sur  le  pltarjTix. 
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Celte  première  porlion  du  canal  alimentaire  est 
plus  ou  moins  tlistincte  du  reste  (fans  les  dilTéren- 
Ics  classes  d’animaux  vertébrés, par  sa  plus  {grande 
dilatation  et  par  les  muscles  qui  rentourent.  Dans 
Vhomiiio  et  dans  les  autres  inaininifùresj  ces  mus- 
cles sont  nombreux  et  ont  leur  allaclie  fixe  aux 
parties  environnantes;  le  diamètre  du  pharynx 
est  d’ailleurs  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  rœsophafje  avec  lequel  il  se  continue. 

Dans  les  oiseaux,  ce  dernier  caractère  existe  en- 
core, mais  il  n’y  a plus  de  musele  particulier  qui 
s’y  l’ende  ; on  n’y  voit  ffiière  d’autres  fibres  mus- 
culaires que  celles  qui  s’élèvent  de  la  membrane 
de  même  nature  qui  enveloppe  l’œsophajje. 

Dans  les  reptiles,  son  diamètre  n’est  ordinai- 
rement qu’un  peu  plus  grand  que  celui  de  l’oeso- 
pUage,  et  il  n’y  a pas  non  plus  de  muscle  extrin- 
sèque destiné  à le  mouvoir  ou  à lui  faire  changer 
de  forme. 

Enfin , dans  les  poissons,  le  pharynx  ne  peut 
plus  être  distingué  de  l’œsophage , quant  à son 
diamètre  et  à sa  structure- propre , que  par  un 
sphincter  qui  l’entoure  et  semble  même  appartenir 
autant  au  commencement  de  ce  dernier  canal; 
mais  il  est  fixé  en  partie  à des  os  que  nous  décri- 
rons bientôt  sous  le  nom  de  pharyngiens,  et  que 
meuvent  des  muscles  qui  tiennent  lieu  des  muscles 
extrinsèques  du  pharynx  des  mammifères. 

C’est  dans  les  mammifères,  que  le  pharynx, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  peut  être  le  mieux 
distingué  de  l’origine  du  canal  alimentaire,  par 
les  muscles  qui  l’entourent  et  par  sa  plus  grande 
dilatation.  Ces  muscles  s’étendent,  dans  Vhomme, 
depuis  la  base  du  crâne  en  arrière , jusqu’au  bas 
du  larynx;  ils  embrassent,  dans  différentes  direc- 
tions, les  parois  latérales  et  postérieures  du  sac 
membraneux  qu’ils  tapissent,  et  servent  à rétrécir 
ccsac  (les  Iransverses),  ou  à l’élever  { les  longitu- 
dinaux). Ils  peuvent  être  réduits  à trois  cowstrtc- 
teurs  et  à un  releveur. 

Le  constricteur  supérieur  dont  les  fibres  vien- 
nent, 1°  des  parties  latérales  delà  base  de  lalangue, 
et  en  particulier  du  génio  - glosse  (le  glosso-pha- 
ryngien)',  2»  de  la  ligne  oblique  qui  se  trouve  sur 
chaque  branche  de  la  mâchoire  inférieure  près  du 
ligament  ptérygo-maxillaire  et  du  bucciuateur 
(le  mylo-pharyngien)  ; 3°  de  la  face  interne  de 
l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïdedu  crochet 
de  celte  apophyse  et  du  tendon  du  circonûèxe  du 
palais  (le  ptérygo-pharyngien).  Toutes  ces  fibres 
forment  un  large  muscle  qui  entoure  le  haut  du 
pharynx;  elles  se  portent  transversalement  sur  ses 
côtés,  puis  sur  sa  face  postérieure,  à une  ligne  mé- 
diane aponévrotique,  et  sur  l’apophyse  basilaire 
de  l’occipital. 

Le  co7istricteur  moyett  ou  hyo-pharyiigien,  qui 
vient  du  bord  supérieur  des  grandes  cornes  de 
l’os  hyoïde  il  des  petites  cornes  de  cet  os.  Scs 


fibres  supérieures  montent  très-obliquement  vers 
l’apophyse  basilaire  de  l’occipital,  en  formant  une 
pointe;  elles  recouvrent  les  muscles  précédents. 
Ses  fibres  inférieures  ont  une  direction  contraire- 
les  deux  tiers  inférieurs  de  ce  muscle  sont  recou- 
verts par  le  suivant. 

Le  constricteur  inférieur  ou  laryngo-pharyngien, 
le  plus  épais  des  trois,  qui  vient  des  parties  laté- 
rales du  cartilage  thyroïde  (le  thyro-pharyngien), 
et  du  cricoïde  (le  crico-pharyngien),  etdu  ligament 
qui  unit  les  grandes  cornes  de  l’os  hyoïde  avec  les 
cornes  supérieures  du  cartilage  thyroïde  (le  ayn~ 
deamo-pharyngien)',  ses  fibres  se  portent  en  arrière 
et  en  haut,  les  supérieures  dans  une  direction  beau- 
coup plus  oblique  que  les  inférieures. 

Les  releveurs  du  pharynx  sont  : 

Le  stylo-pharyngien,  qui  s’étend  de  l’apophyse 
styloïde  sur  les  côtés  du  pharynx  et  atteint  le  bord 
du  cartilage  thyroïde. 

Le  palato  et  aalpingo-pharyngien,  dont  la  pre- 
mière portion  vient  du  voile  du  palais  : elle  est 
renforcée  par  une  seconde  portion  fixée  à l’extré- 
mité cartilagineuse  delà  trompe  d’Euslache.  Tou- 
tes deux  ne  tardent  pas  à se  réunir  ; elles  forment 
ensemble  les  piliers  postérieurs  des  arcades  pala- 
tines. Leurs  fibres  descendent  obliquement  sur  la 
membrane  du  pharynx,  qu’elles  recouvrent  immé- 
diatement en  arrière,  ce  que  fait  le  stylo-pharyn- 
gien sur  les  côtés.  Comme  ce  dernier  a son  atta- 
che fixe  plus  en  dehors  que  la  porlion  qui  tient 
au  pharynx,  il  doit,  en  relevant  celui-ci,  le  dilater 
un  peu. 

Dans  les  autres  mammifères,  le  pharynx  est  gé- 
néralement composé  des  mêmes  muscles;  mais  sa 
position  horizontale  rend  leur  action  plus  néces- 
saire; aussi  sont-ils  plus  forts  que  dans  l’homme. 
Plusieurs,  tels  que  l'éléphant,  l'ours  et  surtout  les 
cétacés,  etc.,  ont  même,  d’une  manière  très-mar- 
quée, un  pharyngien  propre,  qui  n’est  autre  chose 
que  la  continuation  des  fibres  circulaires  et  lon- 
gitudinales de  l’œsophage. 

Cette  position  fait  également  varier  la  direction, 
et  conséquemment  l’action  du  stylo-pharyngien; 
il  descend  presque  perpendiculairement  du  milieu 
de  l’apophyse  ou  de  l’os  styloïde,  sur  les  côtés  ou 
la  face  supérieure  du  pharynx;  et  ce  n’est qu’après 
s’être  introduit  sous  les  muscles  constricteurs, 
qu’il  se  prolonge  eu  arrière,  suivant  la  longueur  de 
ce  sac;  son  action  principale  ne  doit  plus  être  de 
le  porter  en  avant,  mais  bien  de  le  dilater. 

Haas  l'éléphant,  ce  muscle  est  uni  au  stylo-hyoï- 
dien jusqu’à  la  hauteur  du  pharynx.  Dans  le  paca, 
il  semble  n’être  qu’une  continuation  du  stylo-  mas- 
toïdien. 

[ Dans  le  checal,  le  constricteur  moyen  est  un 
ptérygo-palato-pharyugieu  ; ses  fibres  descendent 
obliquement  d’avant  en  arrière  sur  les  côtés  du 
pharynx  où  il  forme  une  couche  épaisse  jusqu’à 
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5 ARTICLE  SEPTIÈME,  — DU 

I la  liRne  médiane  où  elles  rencontrent  celles  du 

I,  cùté  opposé. 

Le  cntislricleur  moyen  tire  son  origine  des  cornes 
inférieures  de  l’hyoïde  et  recouvre  le  pharynx 
I d’une  épaisse  couche  musculeuse  qui  sc  termine 
i en  arrière  à la  ligne  médiane. 

I On  voit  plus  bas  le  constricteur  inférieur  ou  le 
Il  thyro-pharyngien  également  large  et  plat,  dont 
I les  faisceaux  charnus  ont  la  même  direction  trans- 
p versale  et  la  même  terminaison. 

( On  peut  en  distinguer  un  crico-pharyngien , qui 
( s’étend  des  fibres  obliques  du  bord  inférieur  et 
I postérieur  du  cricoïde  en  remontant«sur  les  côtés 
i du  pharynx. 

1 L’analogue  du  stylo-pharyngien  est  un  muscle 
j cylindrique  qui  s’attache  à l’os  hyoïde  et  se  porte 
i d’arrière  en  avant  et  en  dedans  sur  les  côtés  et  en 
I haut  du  pharynx  et  confond  ses  faisceaux  avec 
ceux  du  constricteur  supérieur.  Il  relève  cette 
partie,  la  dilate  et  la  tire  en  arrière. 

I Un  très -petit  muscle  descend  en  arrière  et  en 
dedans  de  la  partie  moyenne  de  ce  même  os  sty- 
loïde  à la  rencontre  du  premier. 

Enfin  il  y a encore  deux  autres  muscles  à fibres 
longitudinales , un  pharyngien  propre,  dont  les 
fibres  descendent  de  la  ligne  médiane  tendineuse 
à laquelle  aboutissent  en  arrière  et  en  bas  les 
stylo -pharyngiens,  et  se  prolongent  en  descen- 
dant le  long  de  la  face  postérieure  et  sur  les  côtés 
de  l’œsophage. 

De  plus,  un  aryténo-pharyngieri,  petit  ruban 
qui  part  en  arrière  de  chaque  cartilage  de  ce 
nom,  pour  descendre  par  la  face  antérieure  de 
l’œsophage. 

Dans  le  hœuf,  le  constricteur  supérieur  vient  de 
la  base  du  crâne  où  il  s’attache  par  deux  tendons 
à l’os  basilaire.  Il  descend  de  là  sur  les  eôtés  du 
pharynx  en  se  divisant  en  deux  faisceaux  ; l’un 
plus  court,  plus  petit,  se  porte  à la  rencontre  du 
crochet  de  l’apophyse  ptérygoïde , l’autre  plus 
large,  se  prolonge  jusqu’à  la  face  inférieure  de 
l’os  styloïde  et  l’extrémité  de  la  corne  postérieure, 
qu’il  tire  en  dedans  tout  en  resserrant  le  pha- 
rynx. 

Le  constricteur  moyen  ou  hyo  - pharyngien  se 
compose  : lo  de  faisceaux  qui  se  terminent  à la 
corne  hyoïde  postérieure  ; 2“  d’un  ruban  plus 
large,  dont  les  fibres  se  dirigent  d’abord  oblique- 
ment en  arrière , et  après  avoir  un  peu  descendu, 
se  contournent  en  avant  et  se  fixent  au  corps  de 
I l'hyoïde;  S»  d’autres  faisceaux  enfin,  suivant  la 
I même  direction,  sc  terminent  à l’extrémité  infé- 
i ricure  de  l’os  hyoïde. 

I Le  constricteur  inférieur  ou  laryngo-pharyngien 
' se  compose  aussi  de  faisceaux  transverses,  qui 
Vont  de  la  ligne  médiane  et  postérieure  du  pharynx 
sur  ses  côtés,  et  sc  terminent  au.x  cartilages  cri- 
coïde et  thyroïde. 


PHARYNX  ET  DE  SES  MUSCLES, 

Le  stylo-pharyngien  est  un  petit  muscle  qui  s’at- 
tache au  pharynx  entre  le  constricteur  supérieur 
et  le  moyen  ; il  descend  de  la  face  interne  et  su- 
périeure de  l’os  styloïde. 

On  voit  qu’il  y a cependant  quelque  différence 
dans  le  nombre  , les  proportions  et  la  disposition 
de  ces  muscles  , et  dans  la  direction  de  leurs  fais- 
ceaux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  ces 
différences  qui  n’influent  pas  d’une  manière  im- 
portante sur  les  fonctions,  et  ne  changent  pas 
essentiellement  le  plan  décomposition  dupharynx 
des  mammifères.  ] 

Le  pharynx  des  cétacés  offre  une  modification 
bien  essentielle.  Le  larynx,  qui  s’élève  en  pyra- 
mide au-devant  de  son  ouverture  jusqu’à  la  hau- 
teur des  arrière-narines,  la  partage  en  deux;  et 
c’est  de  chaque  côté  de  cette  pyramide  que  passent 
les  aliments.  Il  y a,  de  plus  , un  canal  particulier 
qui  monte  du  pharynx  jusqu’à  l’orifice  intérieur 
des  narines,  et  s’attache  au  bord  de  cet  orifice.  Il 
en  part  des  fibres  musculaires  qui  se  dirigent  sui- 
vant la  longueur  de  ses  parois;  d’autres  forment 
un  sphyncter  autour  d’elles,  qui  se  resserre  sur  la 
pyramide  du  larynx,  et  intercepte  ainsi  toute 
communication  entre  les  narines,  la  bouche  et  le 
pharynx. 

Ces  dernières  semblent  être  la  continuation  des 
fibres  circulaires  de  l’œsophage,  tandis  que  les  fi- 
bres longitudinales  seraient  les  analogues  des  pa- 
lato  et  des  salpingo-pharyngiens.  On  voit  que  ces 
changements  sont  dus  à de  simples  modifications 
dans  le  plan  général  des  muscles  du  voile  du  pa- 
lais, du  pharynx  et  de  l’œsophage. 

Le  pharynx  des  oiseaux  n’a  plus  ces  muscles  ex- 
trinsèques , qui  soulèvent,  resserrent  ou  dilatent 
celui  des  mammifères.  On  remarque  à peine,  dans 
un  grand  nombre , quelques  fibres  musculaires 
longitudinales  qui  se  continuent  avec  celles  de 
l’œsophage,  et  forment  autour  du  pharynx  une 
couche  beaucoup  moins  marquée  que  celle  de  ce 
canal.  Celui  de  l’auh’Mc/jo  a,  sous  les  fibres  longi- 
tudinales, une  autre  couche  de  fibres  circulaires. 

Cependant,  comme  les  muscles  coniques  de  l’os 
hyoïde,  et  le  mylo-hyoïdicn , s’attachent  à la 
membrane  de  l’arrière-bouche,  et  même  à une 
assez  grande  portion  de  cette  membrane,  peut- 
être  servent-ils  un  peu  à la  déglutition,  en  secouant 
la  portion  des  parois  de  l’arrière-bouche,  à la- 
quelle ils  s’insèrent. 

Le  mylo-hyoïdien  doit  y contribuer  davantage 
en  soulevant  ces  parois. 

Dans  les  reptiles.,  le  pharynx  ne  peut  guère 
être  distingué  du  commencement  do  l’œsophage; 
leur  diamètre  est  ordinairement  le  même,  et  lu 
membrane  qui  forme  leurs  parois  internes  pré- 
sente absolument  le  même  aspect.  Elle  oflrc  une 
foule  de  plis  longitudinaux,  qui  s’effacent  lorsque 
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l’animal  avale  une  proie  d’un  grand  diamètre.  Il 
ii’y  a d’ailleurs,  le  plus  ordinairement,  aucun 
muscle  extrinsècjue  qui  enveloppe  l’entrée  de  ce 
canal. 

La  déglutition  peut  être  aidée,  dans  les  cliélo- 
niens , par  l’action  des  sterno-thyroïdiens , qui 
s’appliquent  tout  le  long  du  cou  sur  l’œsophage  , 
et  sont  même  adhérents  à ses  parois  antérieure- 
ment, et  à la  portion  qui  pourrait  être  considérée 
comme  faisant  partie  du  pharynx.  L’os  hyoïde 
peut  aussi  contribuer  à la  déglutition,  au  moyen 
des  muscles  qui  le  soulèvent. 

Cet  usage  est  surtout  évident  dans  les  balra- 
cienSj  et  particulièrement  dans  les  grenouilles,  les 
rainettes  et  les  crapauds.  La  plaque  hyoïde  qui 
soutient,  dans  ces  animaux  ,Ies  larges  parois  de 
l’arrière-bouche  et  du  palais,  n’est  mise  en  mou- 
vement par  le  mylo-hyoïdien  et  les  analogues  du 
stylo-hyoïdien,  que  pour  soulever  ces  parois,  et 
les  rapprocher  de  la  voûte  du  palais.  Il  y a,  de 
plus,  dans  ces  trois  derniers  genres,  un  muscle 
qui  vient  des  parties  postérieures  et  supérieures 
de  la  tête,  au-devant  de  l’analogue  du  stylo-hyoï- 
dien; il  est  d’abord  étroit,  mais  il  s’élargit  ensuite 
à mesure  qu’il  se  porte  en  avant  et  en  bas,  et  qu’il 
l'ecouvre  la  portion  de  l’arrière-bouehe  , qui  fait 
saillie  en  arrière.  11  se  prolonge  jusqu’au  bord  de 
la  plaque  hyoïde,  à laquelle  il  s’insère.  Ses  fibres 
paraissent  également  adhérentes  à la  membrane 
de  l’arrière-bouche,  sur  laquelle  elles  sont  cou- 
chées. Elles  doivent,  par  leur  action,  appliquer 
cette  membrane  à la  paroi  opposée  , et  soulever 
aussi  la  plaque  hyoïde. 

Les  fibres  longitudinales,  propres  au  pharynx 
comme  à l’œsophage,  sont  quelquefois  très-mar- 
quées; d’autres  fois  elles  le  sont  bien  moins. 

Dans  les  poissons,  le  pharynx  s’attache  supé- 
rieurement sous  la  base  du  crâne,  et  sur  les  côtés 
et  en  dessous,  soit  au  bord  postérieur  des  os  pha- 
ryngiens , soit  à celui  des  deux  derniers  arcs  de 
branchies,  lorsque  les  premiers  os  manquent,  ou 
qu’ils  ne  s’élèvent  pas  jusqu’au  crâne.  Les  fibres 
circulaires  qui  l’entourent  forment  un  sphyncter 
plus  ou  moins  large,  ordinairement  très-épais, 
qui  doit  rétrécir  d’autant  plus  facilement  la  ca- 
vité du  pharynx  et  fermer  son  entrée,  que  les 
os  pharyngiens  sont  plus  mobiles.  C’est  ici  le  lieu 
de  décrire  ces  os,  comme  servant  particulière- 
ment à la  déglutition.  Ils  existent  dans  la  plu- 

(i)  Meckcl,  ouvrage  cité,  page  ao3,  reconnaît  clans 
les  raies  et  les  squales  de  véritables  os  pharyngiens.  Il 
indique  pour  tels  les  cartilages  que  nous  avons  décrits 
dans  les  raies,  comme  des  branches  hyoïdes  posté- 
rieures, parce  qu’elles  en  manquent  d’antérieures;  du 
moins  elles  n’en  ont  pas  qui  soient  développées  comme 
celles  des  squales;  tandis  que  ceux-ci  manquent  do  ces 
mêmes  branches  situées  eu  arrière  de  leurs  branchies. 


part  des  poissons.  Nous  ne  connaissons  que  les 
raies  et  les  squales  (1),  où  ils  ne  se  rencontrent 
pas.  Ils  supportent  des  dents,  dont  la  forme  varie 
beaucoup,  comme  on  l’a  vu  dans  la  description 
que  nous  en  avons  faite  (Lcç.  XVIlc).  Ces  os  sont 
très-grands  et  très-forts  dans  les  cyprins,  courbés 
en  arcs,  et  situés  parallèlement  aux  derniers  arcs 
branchiaux;  ils  se  rapprochent  par  leur  extrémité  ’ 
antérieure,  tandis  que  leur  extrémité  supérieure 
tient  à la  base  du  crâne  par  des  muscles  que  nous 
décrirons  ailleurs.  Leur  portion  moyenne,  beau- 
coup plus  épaisse  que  le  reste,  forme , en  dedans , 
un  angle  saillant,  qui  supporte  les  dents  pharyn- 
giennes, de  manière  qu’elles  opposent  leur  sur- 
face triturante  à la  base  du  crâne.  Il  y a , à 
l’extrémité  postérieure  de  cette  base,  une  forte 
apophyse,  qui  appartient  à l’os  basilaire  et  se 
prolonge  même  sous  les  premières  vertèbres  dans 
une  cavité  de  laquelle  est  reçue  une  plaque  de 
substance  pierreuse,  large,  aplatie,  triangulaire, 
servant  de  dent  pharyngienne  supérieure , contre 
laquelle  viennent  frotter  les  dents  pharyngiennes 
inférieures  comme  sur  une  espèce  d’enclume.  Dans 
V orphie  , Y espadon , les  labres,  les  scares,  les  c/ié- 
todons,  au  lieu  des  deux  os  pharyngiens  inférieurs, 
il  n’y  en  a qu’un  pour  les  deux  côtés,  ayant  sa 
surface  supérieure  hérissée  de  dents,  frottant, 
dans  la  plupart,  contre  une  surface  semblable 
que  lui  présente  la  base  du  crâne  ; opposée  dans 
les  labres  et  les  scores  à deux  plaques  osseuses, 
également  hérissées  de  dents  semblables,  et  col- 
lées contre  les  extrémités  supérieures  des  derniers 
arcs  branchiaux. 

[ Dans  la  famille  des  sciènes,  où  l’on  trouve 
plusieurs  genres  dont  les  espèces  ont  les  os  pha- 
ryngiens bien  armés  de  dents , M.  Cuvier  a fait 
connaître  la  grandeur  extraordinaire  des  os  pha- 
ryngiens supérieurs,  moyens,  et  inférieurs  des 
pogonias , qui  supportent  des  dents  proportion- 
nées'(2). 

Dans  la  murène  commune,  les  os  pharyngiens 
sont  deux  arcs  beaucoup  plus  forts  que  ceux  des 
branchies;  ils  remontent  jusqu’à  un  os  situé  lon- 
gitudinalement sous  la  base  du  crâne,  auquel  ils 
se  joignent,  ainsi  que  l’extrémité  supérieure  de  ces 
arcs.  Mais  dans  Yaiguille  vulgaire,  ces  os  ont  la 
forme  et  la  disposition  qu’ils  présentent  dans  le 
plus  grand  nombre  des  poissons  osseux  ou  carti- 
lagineux, tels  que  les  perc/ics,  les  scorpènes,  les 

(V.  notre  première  édition,  t.  III,  p.  a6o  et  t.  IV,  p-377.) 

Eu  comparant  avec  Meckcl,  les  cartilages  suspenseurs 
des  branchies  qui  existent  dans  les  raies,  aux  os  pharyn- 
giens du  type  normal  des  autres  poissons,  il  faudrait  ce- 
pendant observer  qu’il  a eu  tort  d’affirmer  leur  existence 
dans  les  squales, qui  u'ont  rien  de  semblable.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  dansla  description  des  branchies.  U. 

(a)  Histoire  naturelle  des  poissons,  tome  V,  page  aoo. 
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scombres,  les  gobies,  pnrmi  les  acanthoptérygiens; 
les  brochets  proprement  dits,  les  silures,  parmi 
les  malacoptérygiens  abdominaux;  les  godes,  les 
pleuronectes,  les  cycloplèrcs,  parmi  les  malacopté- 
rygiens subbranchiens  ; les  diodons,  etc.,  parmi 
les  pleclognalhes,  c’est-à-dire  qu’il  y en  a deux 
inférieurement  rapprochés  par  leur  extrémité  an- 
térieure dans  l’angle  rentrant,  que  présentent,  en 
: arrière,  les  deux  derniers  arcs  branchiaux;  ils 
■ remontent  le  long  du  bord  postérieur  de  ces  arcs, 

; en  s’éloignant  l’un  de  l’autre,  et  ne  dépassent  pas 
leur  pièce  inférieure.  Ils  sont  généralement  larges 
; et  forts,  et  leur  surface  supérieure , de  laquelle 
I s’élèvent  un  grand  nombre  de  dents,  forme  une 
bonne  partie  du  pavé  de  l’arrière-bouclie.  Ils  tien- 
nent à la  masse  des  branchies,  et  particulière- 
ment aux  deux  derniers  arcs  de  celles-ci,  par  des 
membranes,  des  ligaments  et  des  muscles. 

Ces  os  répondent  à des  plaques  osseuses,  situées 
sous  la  base  du  crâne,  au  nombre  de  deux,  de  qua- 
tre, ou  de  six,  et  dans  lesquelles  sont  implantées 
des  dents  semblables.  Les  plaques  pharyngiennes 
tiennent  quelquefois  à l’extrémité  supérieure  des 
deux  derniers  arcs  branchiaux,  lorsqu’il  n’y  en  a 
qu’une  de  chaque  côté  ; ou,  ce  qui  est  le  plus  ordi- 
naire, elles  sont  collées  contre  un  os  longitudi- 
nal, auquel  s’articulent  les  extrémités  supérieures 
des  arcs  branchiaux,  et  sur  l’histoire  duquel  nous 
serons  obligés  de  revenir  en  parlant  des  bran- 
chies. C’est  encore  à la  description  de  ces  der- 
nières que  nous  renvoyons  celle  de  tous  les  mou- 
vements que  peuvent  exécuter  les  os  pharyngiens, 
parce  qu’étant  dus,  en  partie , à ceux  des  bran- 


chies, on  ne  pourrait  en  donner  ici  qu'un  détail 
imparfait,  et  que  d’ailleurs  ceux  qui  dépendent  de 
leurs  muscles  propres,  quoique  servant  puissam- 
ment à la  déglutition,  ont  également  une  part 
très-marquée  dans  les  mouvements  de  la  respi- 
ration. 

C’est  donc  comme  faisant  partie  du  mécanisme 
de  celle-ci  que  nous  les  décrirons.  Disons  seule- 
ment que  les  os  pharyngiens  doivent  être  regar- 
dés comme  de  vraies  mâchoires  intérieures,  qui 
frottent  quelquefois  sur  une  surface  immobile,, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  carpes,  et  qui  exécu- 
tent, dans  ce  cas,  une  véritable  mastication. 

D’autres  fois,  et  c’est  ce  qui  a lieu  le  plus  souvent, 
ils  jouissent  tous  (tant  les  plaques  supérieures  que 
les  os  pharyngiens  inférieurs)  de  plus  ou  moins 
de  mobilité,  se  rapprochent  les  uns  des  autres, 
serrent  de  tous  côtés  la  proie  qu’avale  le  poisson, 
l’accrochent  avec  les  dents  nombreuses  et  aiguës 
qui  hérissent  leur  surface  , servent  à l’enfoncer 
dans  l’œsophage,  ou  l’empêchent  d’en  ressortir; 
de  même  que  les  dents  maxillaires,  palatines  et 
linguales,  l’ont  accrochée  dans  la  bouche. 

[Nous  décrirons  encore,  en  parlant  du  méca- 
nisme de  la  respiration  dans  les  poissons,  la  singu- 
lière modification  de  structure  que  M.  Cuvier  a 
découverte  dans  les  plaques  pharyngiennes  anté- 
rieures et  supérieures  de  certains  poissons  acan- 
thoplérygietis , laquelle  explique  la  faculté  qu’ils 
ont  de  vivre  assez  longtemps  hors  de  l’eau.  1\I.  Cu- 
vier les  a réunis,  à cause  dç  cette  particularité,  en 
une  famille  distincte,  sous  le  nom  de  pharyngiens 
labyrinthiformea  (1)]. 
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DE  L’CCSOPIIAGE,  DE  L’ESTOMAC  ET  DE  LA  DIGESTION  STOMACALE 
DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


ARTICLE  PREMIER. 

ÎTOTIONS  TRÉLIMINAIRES  SUR  UES  TUNIQUES  DU  CANAU 
AMMENTAIRE. 

Le  canal  alimentaire  des  animaux  ordinaires, 
et  le  sac  des  animaux  inferieurs,  c’est-à-dire  des 
derniers  ordres  de  zoophyles,  n’est  essentielle- 
ment qu’une  duplicalurc  de  la  peau  extérieure  du 
forps.  Scs  tuniques  essentielles  sont  les  mêmes; 
1 


ses  tuniques  accessoires  sont  semblables,  et  il  y a 
de  grands  rapports  entre  leurs  fonctions,  comme 
il  y a une  continuité  entre  leurs  parties. 

La  tunique  principale  de  ce  canal  est  en  eflët 
celle  que  l’on  nomme  muqueuse,  qui  se  continue 
au  travers  du  nez,  de  la  bouche  et  île  l’anus,  avec 
le  cuir  ou  derme,  qui  fait  aussi,  de  son  côté,  la 

{i)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  tomeVlI,  p.agcs  3a3 
et  suivantes,  pl.  CCVI,  et  le  tome  II,  pages  aaS  et  sui- 
vantes, (le  son  liègne  animal. 
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partie  principale  de  la  peau.  Le  tissu  de  l’une  et 
de  l’autre  est  également  une  cellulosilé  serrée, 
qui,  en  se  développant  par  la  macération  et  le 
souille,  montre  une  sorte  de  feutre,  dont  les  lames 
sont  entrelacées  de  toutes  les  manières. 

Cependant,  le  derme  intestinal  est  plus  mou, 
plus  làclie  que  celui  de  la  peau,  quelquefois  il  est 
si  mince,  qu’on  a peine  à le  distinguer  de  la  cou- 
che celluleuse  qui  revêt  sa  face  extérieure. 

Mais,  encore  en  ce  point,  il  ne  manque  pas  d’ob- 
jets de  comparaison  dans  la  peau  extérieure;  car 
le  derme  cutané  du  porc-épic,  par  exemple,  est 
d’une  minceur  et  d’une  mollesse  également  exces- 
sives. 

La  tunique  muqueuse  revêtue  partout,  en  de- 
hors, par  la  eouche  eelluleuse  qu’on  a appelée 
improprement  tunique  nerveuse,  se  continueéga- 
lement  avec  l’épiderme  ou  la  lame  la  plus  exté- 
rieure de  la  peau,  et  sa  surface  libre  ou  intérieure 
est  recouverte,  en  partie,  d’un  épiderme  qui  par- 
ticipe de  sa  minceur  et  de  sa  transparence,  et  se 
régénère  aussi  aisément  lorsqu’elle  a été  enlevée. 

Cette  même  tunique  muqueuse  est  plus  souvent 
lubréSée  par  d’épaisses  mucosités  qui  remplacent 
l’épiderme  dans  l’usage  de  préserver  la  peau  in- 
térieure de  l’action  des  corps  étrangers,  mais  qui 
n’en  émoussent  pas  autant  la  sensibilité. 

Les  papilles  que  l’on  remarque  à la  surface 
externe  du  cuir,  et  sur  lesquelles  l’épiderme  se 
moule  si  exactement,  se  retrouvent,  et  souvent 
bien  plus  marquées  et  plus  variées,  à la  surface 
interne  de  la  membrane  muqueuse.  L’épiderme  les 
y enveloppe,  dans  quelques  cas,  d’une  manière  tout 
aussi  serrée.  On  peut  souvent  l’enlever  tout  aussi 
aisément  que  sur  la  peau,  et  mettre  les  papilles  à 
nu  ; c’est,  entre  autres  exemples,  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours  dans  les  estomacs  des  animaux  rumi- 
nants. Il  paraît  que,  dans  l’animal  vivant,  cet  état 
produit  les  mêmes  effets  fâcheux  dans  les  deux 
organes,  et  que  les  filets  nerveux  qui  entrent  dans 
la  composition  des  papilles  dénuées  de  leur  mem- 
brane préservatrice,  et  exposées  trop  immédiate- 
ment à l’action  des  corps  extérieurs,  y font  éprou- 
ver de  même  une  douleur  insupportable. 

Ces  filets  pénètrent  en  effet  de  la  même  manière, 
et  presque  aussi  abondamment,  dans  les  papilles 
de  l’intestin  que  dans  celles  de  la  peau. 

C’est  à la  membrane  muqueuse  seulement,  dont 
ces  papilles  sont  une  production,  que  l’on  devrait 
réserver  le  nom  de  veloutée,  ainsi  que  paraissent 

(t)  Il  y a ici  confusion  de  mots  ou  de  leur  acception. 
La  membrane  aiipelce  nerveuje  par  les  anciens  anato- 
mistes, n’est  pas  l’analogue  du  derme,  mais  une  simple 
couche  de  tissu  cellulaire  pour  les  uns,  une  membrane 
fibreuse  pour  les  autres  , qui  constituerait  la  charpente 
lia  canal  alimentaire.  (Voir  \' Anatomie  descriptive,  par 
AL  J.  Cruveilhier,  tome  II,  page  /17Ü.  Paris,  i834.)  On 


le  faire  ceux  qui  décrivent  la  veloutée  comme 
hérissée  de  petits  filaments;  mais  ceux  qui  attri- 
buent à cette  membrane  la  faculté  de  se  régénérer, 
n’ont  sans  doute  appliqué  ce  nom  qu’ù  l’épiderme 
qui  revêt  sa  surface  libre. 

L’épiilerme  du  canal  alimentaire  se  durcit  et 
devient  épais  et  calleux,  comme  l’épiderme  eu- 
tané,  dans  les  endroits  où  il  est  exposé  à de  violents  ' 
froissements  mécaniques  , par  exemple  , dans  le 
gésier  des  oiseaux  granivores. 

Une  différence  assez  notable  entre  le  corps 
papillaire  intestinal  et  celui  de  la  peau,  c’est  que 
le  premier,  dans  certaines  espèces,  se  sépare  plus 
aisément  du  dernier  qui  le  porte,  c’est-à-dire  de  la 
membrane  dite  nerveuse,  et  peut  être  considéré  à 
juste  litre  comme  une  membrane  à part  (1). 

Les  fonctions  du  canal  intestinal,  comme  celles 
de  la  peau,  consistent  essentiellement  dans  l’ab- 
sorptionct  dans  l’exhalation  ; mais  la  première  est 
plus  abondante  dans  le  canal,  et  l’autre  parait 
l’être  davantage  à la  peau,  plutôt  à cause  de  la 
position  respective  des  deux  organes  qu’à  cause 
d’une  différence  de  nature. 

La  transpiration  et  la  transsudation  du  canal 
sont  même  beaucoup  plusconsidérables  qu’elles  ne 
le  paraissent  d’abord.  Ou  en  a la  preuve  dans  la 
quantité  de  substances  trouvées  dans  les  excré- 
ments des  animaux,  dans  leurs  bésoards,  etc.,  qui 
ne  leur  étaient  point  immédiatement  venues  des 
aliments,  mais  qui  devaient  avoir  été  fournies  par 
leur  corps  même. 

Les  fonctions  de  la  peau  et  du  canal  alternent  et 
se  suppléent  l’une  et  l’autre  jusqu’à  un  certain 
point. 

La  chaleur  qui  augmente  la  transpiration  cuta- 
née diminue  celle  des  intestins,  et  resserre;  le 
froid  qui  diminue  la  première,  augmente  l’autre  et 
relâche.  Il  en  est  de  même  pour  l’absorption.  Les 
personnes  qui  vivent  dans  une  atmosphère  riche 
en  éléments  nutritifs,  engraissent  sans  beaucoup 
manger,  etc. 

Indépendamment  delà  transpiration  ou  transsu- 
dation, que  la  peau  et  les  parois  du  canal  parais- 
sent produire  par  leur  simple  tissu,  par  les  simples 
extrémités  exhalantes  de  leurs  artères,  il  y a,  dans 
l’une  et  dans  l’autre,  des  sécrétions  plus  particu- 
lières produites  par  de  petites  follicules,  ou  de 
petits  grains  glanduleux,  enchâssés  dans  leur 
tissu. 

On  sait  que  dans  les  animaux  qui  vivent  dans 

conçoit  que,  d.ms  la  dernière  supposition,  le  corps 
papillaire,  qui  ne  serait  que  la  muqueuse  amincie  dans 
sa  i>artie  laraclleuse,  développée  dans  ses  papilles,  peut 
et  doit  s’en  séparer  plus  ou  moins  facilement.  Mau 
encore  ici  il  n’y  aurait  pas  de  différeuce  entre  la  mem- 
brane papillaire  ou  muqueuse  et  le  derme  qui  se  sépare 
aisément  du  tissu  eellulaice  sniis-riitané. 
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l’uii  sec,  ces  excrétions  sont  d’une  nature  plus  ou 
moins  grasse,  et  que  dans  les  poissons,  elles  sont 
il  plutdt  muqueuses;  c’est  de  ce  dernier  genre  que 
ii  sont  celles  du  canal  alimentaire,  et  il  n’est  pas 
;•  étonnant,  qu’étant  continuellement  rempli  d’iiu- 
II  midité,  sa  membrane  se  comporte  comnic  la  peau 
)|  des  animaux  aquatiques.  En  revanche,  lorsque  sa 
l;  face  interne  est  exposée  à l’air,  comme  il  arrive 
dans  les  anus  artificiels,  etc.,  il  prend  de  la  consis- 
I tance,  devient  plus  see,  moins  coloré,  en  un  mot, 

I il  prend  les  apparences  de  la  peau  ordinaire, 
j La  troisième  tunique  des  intestins,  ou  la  qua- 
trième en  comptant  l'épiderme  et  la  papillaire  (la 
I tiiiiqueuse)  pour  deux, celle  qui  embrasse  leur  tuni- 
que wercowso  {la  fibreuse)  etlui  sert  d’adjutriee  ou 
d’excitante  extérieure,  est  la  tunique  musculaire. 

Celle-ci  a tout  à fait  son  analogue  dans  les  mus- 
cles cutanés  ou  le  pannicule  charnu  des  animaux.’ 
Elle  est,  comme  lui,  plus  variable  d’un  animal  à 
l’autre,  et  peut-être  même  d’une  partie  à l’autre  du 
canal  d’un  même  animal , que  ne  l’est  le  derme 
intérieur.  Son  action  sur  le  canal  est  du  même 
j genre  que  celle  du  pannicule  charnu  sur  la  peau  ; 
mais  il  y a cette  différence , qu’aucune  partie  de 
l’intestin  n’est  dépourvue  dé  celte  tunique,  tandis 
que,  dans  bien  des  animaux,  la  peau  n’cn  est  pas 
généralement  garnie.  Il  y a encore  cette  dif- 
férence, que  le  muscle  intestinal  n’est  point  sou- 
mis à la  volonté,  excepté  dans  l’œsophage  et  au 
rectum,  tandis  que  la  plupart  des  parties  du  pan- 
nicule le  sont. 

Les  fonctions  vitales  ne  devaient  pas  être  lais- 
sées aux  caprices  de  l’animal  ; aussi  les  nerfs  de  la 
portion  non  volontaire  du  canal  viennent-ils  de 
ganglions  particuliers,  et  non  du  cerveau.  Celte 
règle  est  générale,  et  on  l’observe  clairement  jus- 
que dans  les  mollusques. 

La  dernière  tunique,  la  moins  essentielle,  celle 
qui  ne  règne  pas  sur  tout  le  canal,  et  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  tous  les  animaux,  est  celle  que 
fournit  le  mésentère,  en  se  dédoublant  pour  em- 
brasser le  canal,  et  qui  vient  du  péritoine  ; elle  ne 
couvre  que  la  partie  du  canal  contenue  dans  l’ab- 
domen. La  tunique  charnue  y est  doublée,  par 
celle-ci,  en  dehors,  comme  les  muscles  de  l’abdo- 
men le  sont  eux-mêmes  par  dedans. 

Celte  membrane  est,  comme  le  péritoine  et  le 
mésentère  qu’elle  continue,  purement  séreuse, 
mince,  transparente,  sans  glandes  propres,  ni 
autres  complications  organiques.  Les  vaisseaux 
arrivés  au  travers  du  mésentère  s’y  partagent  en 
deux  couches;  la  plus  extérieure  se  répand  sous 
celte  membrane  même  ou  dans  son  épaisseur,  et 

(l)  M.  Cruvcilliicr,  ouvrage  cité,  tome  II,  page  5oo, 
cite  une  oh-servalion  et  une  expérience  qui  .seraient 
l’une  et  l’autre  eu  faveur  de  l’opinion  de  Liebci'kübn, 
sur  la  structure  des  |ia])iltes  intestinales. 


fournit  aussi  à la  tunique  charnue  qu’elle  lui  atta- 
che intimement  par  là  ; l’autre  couche  de  vais- 
seaux se  répand  dans  la  couche  de  tissu  cellulaire 
sous-muqueux  ou  prétendue  tunique  nerveuse,  qui 
porte,  à cause  de  cela,  dans  certains  auteurs,  le 
nom  de  vasculaire,  et  ses  ramusculcs  la  traversent 
pour  pénétrer  dans  la  tunique  muqueuse  et  for- 
mer un  réseau  infiniment  délié,  et  très-serré  à sa 
surface,  immédiatement  sous  l’épiderme,  quand 
celui-ci  existe.  Ce  réseau  est  aisé  à remplir  d’in- 
jections. C’est  lui  qui  colore  en  rouge  la  surface 
interne  du  canal,  tout  comme  un  réseau  semblable 
colore  certaines  ' parties  de  la  peau.  Dans  les 
enfants  qui  viennent  de  naître  la  peau  a celle  rou- 
geur partout  ; et  si  elle  ne  reste  pas  telle  dans  les 
adultes,  on  doit  l’attribuer  peut-être  à l’action  de 
l’air  qui  en  dessèche  la  surface,  et  y contracte  les 
petits  vaisseaux. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  distribuent 
comme  les  sanguins.  On  a prétendu  que  les  pa- 
pilles avaient  des  ouvertures  visibles,  et  renfer- 
maient une  espèce  d’ampoule  à leur  base,  où  le 
chyle  était  déposé  et  enlevé  par  les  vaisseaux  lac- 
tés; les  recherches  les  plus  exactes  ont  prouvé 
qu’il  n’y  a rien  de  semblable  (1)  ; les  origines 
des  vaisseaux  lymphatiques  sont  aussi  invisibles 
dans  l’intestin  que  dans  le  reste  du  corps,  et  que 
celles  des  vaisseaux  sanguins  : le  fond  de  la  masse  ^ 
des  papilles  ne  paraît  être  qu’une  cellulosité  spon- 
gieuse. On  n’y  voit  au  microscope  qu’une  gelée 
transparente  remplie  de  petits  grains  globuleux 
plus  opaques.  C’est  sans  doute  cette  masse  qui  y 
sert  d’appui  ou  de  soutien  aux  derniers  lacis  des 
ramuscules  d’artères,  de  veines,  de  nerfs  et  de 
vaisseaux  lactés. 

On  a de  même  pensé  que  ces  papilles  sont  sus- 
ceptibles d’une  sorte  d’érection,  lorsqu’elles  sont 
excitées  par  la  présence  des  aliments  (2) , et  l’on 
a attribué  cette  propriété  à celles  de  la  peau,  de 
la  langue,  etc.  ; mais  nous  ne  voyons  pas  que  la 
chose  ait  été  prouvée  directement. 

On  a aussi,  relativement  aux  glandes  du  canal, 
plus  d’idées  hypothétiques  que  de  faits  avérés.  Ou 
■ en  admet  de  deux  espèces,  celles  de  Lieberkühn , 
qui  doivent  être  extraordinairement  petites,  et 
entourer  les  bases  des  papilles;  et  celles  de  Payer 
et  de  ürunner,^(\\x\  sont  rondes,  éparses,  isolées, 
et  plus  ou  moins  écartées,  selon  les  diverses  ré- 
gions du  canal  ou  réunies  par  plaques.  Les  pre- 
mières nous  ont  paru  une  pure  supposition.  Les 
autres  sont  au  moins  difficiles  à voir  dans  l’homme; 
mais  il  est  certain  que  plusieurs  animaux  en  ont 
de  telles  très-visibles;  [les  glandes  de  Drunuer, 

(a)  Bcclard  .attribue  cotte  disposition  creetile  aux 
veinules  seulement.  Éléments  d’ anatomie  générale,  page 
ï5i . Paris,  i8a3. 
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qui  sont  isolées,  se  voyent  dans  le  commencement 
de  l’intestin  ffréle;  les  plaques  de  Poyor  \ers  lu  (in 
de  cet  intestin  et  même  dans  le  second  intestin,] 
et  forment  des  amas  très-remarquables  que  nous 
aurons  l’occasion  de  décrire  dans  l’histoire  |)urti- 
culière  du  canal  intestinal. 

La  tunique  muqueuse,  ou  la  peau  intérieure  pro- 
prement dite,  est  (féiiéralcment  plus  ample  que 
celle  qui  l’enveloppe,  ce  qui  lui  fait  faire  des  plis  de 
diverses  figures  et  directions,  selon  les  espèces  : 
ces  plis  sont  plus  ou  moins  variables,  selon  l’état 
lie  réplétion  du  canal.  11  y en  a d’autres  plus  con- 
stants, parce  que  la  couche  cellulaire , dite  aussi 
tunique  nerveuse  ou  vasculaire,  réunit  et  Cxe  plus 
ou  moins  fortement  les  replis  de  la  peau  inté- 
rieure. 

Quant  à la  tunique  musculaire,  c’est  elle  ordi- 
nairement qui  maintient  les  deux  (1)  intérieures, 
et  elle  s’enfonce  rarement  avec  elles  dans  les  plis. 
Dans  ce  cas  cependant  elle  est  elle-même  mainte- 
nue par  une  cellulosité  serrée. 

Il  est  aisé  d’attribuer  à chaque  tunique  ses  fonc- 
tions propres,  d’après  la  connaissance  que  nous 
avons  de  leur  nature.  La  couche  cellulaire  n’est 
là  que  pour  donner  la  forme,  lier  les  deux  autres 
ensemble,  et  conduire  à la  muqueuse  ou  papillaire 
les  vaisseaux  de  tout  ordre.  La  musculaire  a pour 
office  de  contracter  le  canal  et  de  lui  imprimer  son 
mouvement  vermiforme.  C’est  la  muqueuse  ou  pa- 
pillaire qui  est  la  tunique  intestinale  et  digestive 
par  excellence,  puisque  c’est  elle  qui  donne  ses 
sucs,  et  qui  absorbe  ceux  que  les  aliments  four- 
nissent. Pour  juger  de  ses  différentes  actions  dans 
les  diverses  régions  des  animaux,  il  faudrait  eon- 
naitre  les  différences  de  tissu  intime  de  ses  pa- 
pilles; et  nous  sommes  bien  loin  de  là,  puisque 
nous  en  avons^à  peine  quelques  notions  générales. 
A ce  défaut,  nous  devons  nous  contenter  d’étudier 
leur  figure  extérieure. 

On  verra,  par  ce  qui  suit,  à quel  point  elles 
varient.  Tantôt  on  les  aperçoit  à peine;  et  la  sur- 
l'ace  interne  de  l’intestin  semble  entièrement  lisse; 
d’autres  fois  elles  sont  éparses,  et  en  forme  de 
jietils  grains  arrondis,  ou  de  filaments  coniques 
plus  ou  moins  aigus;  ou  bien  elles  grossissent  par 
le  bout,  et  deviennent  semblables  à de  petites  mas- 
sues; d’autres  fois,  avec  ces  diverses  formes,  elles 
sont  serrées  comme  les  poils  du  velours. 

L'homme  les  a comme  de  petites  écailles  trans- 
versales, comprimées  et  tranchantes. 

Le  rhinocéros  les  a si  grandes  qu’on  n’osc  plus 
leur  donner  le  nom  de  papilles. 

Il  y a des  animaux  où,  au  lieu  de  papilles  ainsi 
saillantes,  la  face  interne  de  l’intestin  est  creusée 
d’une  infinité  de  petites  fossettes;  c’est  le  cas  de 

(i)  lieux....  quand  on  compte  la  couche  cellulaire 
sou9-muqueu9c  pour  une  tunique. 


Vestunjoon  et  de  certaines  tortues.  11  y en  a d’au- 
trçj  o^’on  voit  seulement  des  lignes  ou  sillons 
légè^ment  creux,  et  serpentant  de  différentes 
manières;  tels  sont  le  crocodile,  la  grenouille.  On 
trouvera  à ce  sujet  tous  les  détails  nécessaires 
dans  les  articles  suivants. 

On  y trouvera  également  les  prodigieuses  diffé- 
rences de  la  tunique  charnue,  tantôt  réduite  à une 
simple  membrane  dont  les  fibres  sont  à peine  vi- 
sibles, et  tantôt  formant  des  muscles  très-épais, 
aussi  rouges,  et  pourvus  de  tendons  aussi  fermes 
et  aussi  brillants  que  ceux  du  mouvement  volon- 
taire; tel  est  le  gésier  des  oiseaux  granivores. 

On  observe  dans  les  animaux  toutes  les  nuances 
intermédiaires  entre  ces  deux  états  extrêmes,  et 
chacune  de  ces  nuances  correspond  à un  certain 
degré  de  force  compressive  et  mécanique,  em- 
ployée dans  l’acte  général  de  la  digestion;  ainsi, 
cette  force  mécanique  entre  pour  beaucoup  dans 
la  digestion  stomacale  du  coq,  du  canard,  etc.; 
elle  leur  permet  de  réduire  en  poudre  dans  leur 
estomac  les  corps  les  plus  durs,  etc.,  tandis  qu’elle 
n’entre  presque  pour  rien  dans  celle  de  l’homme 
et  des  autres  animaux  à estomac  membraneux. 

L’autre  élément  de  la  force  digestive,  l’action 
dissolvante  des  liqueurs,  est  beaucoup  plus  géné- 
ral; il  a toujours  lieu,  et  ses  degrés  sont  en  rap- 
port avec  l’action  sécrétoire  du  canal.  Celle-ci 
peut,  dans  bien  des  cas,  se  juger  par  l’abondance 
et  la  grosseur  des  organes  glanduleux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  tuniques.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’elles  forment  une  couche  particulière 
dans  quelques  endroits,  comme  daus  le  ventricule 
succenturié  des  oiseaux,  dans  l’œsophage  des 
raies,  etc.  Nous  en  verrons  beaucoup  d’autres 
exemples  dans  cette  leçon  et  dans  la  suivante. 

Quant  aux  liqueurs  elles-mêmes,  on  n’a  fait  en- 
core d’observations  un  peu  exactes  que  sur  celles 
de  l’estomac.  Spallanzani  est , comme  on  sait, 
celui  qui  a poussé  ces  observations  le  plus  loin  ; 
nous  allons  donner  un  résumé  succinct  de  ses  dé- 
couvertes, sur  la  voie  desquelles  Réaumur  l’avait 
mis  par  les  siennes. 


ARTICLE  II. 

nu  suc  liASTRlQUE,  ET  DE  SOS  ACTtOS  SUR  LES 
ALIAIESTS. 

t 

Le  suc  gastrique  est  la  liqueur  qui  baigne  plus 
ou  moins  les  aliments  dans  l’estomac.  Ses  sources 
ne  sont  pas  toutes  bien  connues,  et  il  est  proba- 
ble qu’elle  en  a plusieurs;  ainsi  l’on  doit  trouver 
réunis  dans  l’estomac  de  l’homme,  noii-sculcracnt 
le  liquide  qui  suinte  des  parois  de  ce  viscère  , 
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mais  encore  celui  que  produit  rœsoplinge,  auquel 
se  mêlent  les  parties  de  salive  que  l’on  avale  con- 
• tinuellement. 

0 »Dans  d’autres  animaux  on  voit  des  couches 
it  (rlanduleuses , sources  plus  évidentes,  au  moins 
J (le  quelques  parties  de  ce  fluide.  Telles  sont  celles 
du  ventricule  succenturié  des  oiseaux.  Lorsque 
l’estomac  est  compliqué,  les  sucs  varient  selon  les 
differents  sacs  dont  ce  viscère  se  compose.  Ainsi 
le  bonnet  des  ruminants  produit,  à la  moindre 
I contraction,  une  {jrande  abondance  d’un  fluide 
I aqueux  qui  imbibe  la  pclotte  que  l’animal  doit 
i faire  remonter  dans  sa  bouche;  la  panse  avait 
I auparavant  humecté  d’un  autre  fluide  l’herbe  à 
: demi  mâchée  qui  fournit  celte  pelotte.  Ce  n’est 
' que  dans  la  caillette  qu’est  le  véritable  suc  dissol- 
I vant  et  diffestif. 

Il  y a des  animaux  dans  lesquels  la  bile  se  mêle 
aux  sucs  gastriques,  en  rentrant  du  duodénum 
dans  l’estomac  ; il  est  probable  qu’alors  la  liqueur 
pancréatique  l’y  accompagne  aussi. 

On  ne  peut  faire  d’expériences  sur  l’action  du 
suc  gastrique,  qu’en  faisant  avaler  diverses  sub* 
stances  aux  animaux,  ou  en  leur  faisant  vomir  ce 
suc  et  en  y faisant  ensuite  macérer  les  substances 
sur  lesquelles  on  veut  essayer  son  effet. 

Comme  l’action  de  l’estomac  dépend  aussi  de  la 
compression  mécanique  de  ses  parois,  du  moins 
dans  certaines  espèces,  lorsqu’on  veut  essayer, 
dans  l’estomac  même,  l’action  du  suc  gastrique 
seulement,  en  la  distinguant  de  celle  de  la  com- 
pression, on  fait  avaler  les  substances  enveloppées 
dans  des  boules  de  métal  creuses  et  percées  en 
tout  sens. 

Il  y a des  animaux  où  ces  boules  ont  besoin 
d’être  bien  fortes  pour  résister  à la  compression  ; 
ainsi  le  gésier  des  oiseaux  gallinacés  comprime 
et  aplatit  des  tubes  et  des  boules  de  fer-blanc;  il 
brise  et  réduit  eu  poudre  des  boules  solides  de 
cristal;  il  émousse  des  fragments  anguleux  de 
verre  et  des  aiguilles  d’acier,  etc. 

Pour  obtenir  le  suc  gastrique  hors  de  l’estomac, 
on  peut  ou  tuer  et  ouvrir  l’animal,  ou  lui  faire  ava- 
ler des  éponges  qu’il  vomit,  ou  que  l’on  retire,  par 
le  moyen  d’un  fil,  remplies  de  ce  suc.  Ce  dernier 
moyen  est  surtout  commode  avec  les  corneilles  et 
d’autres  oiseaux. 

La  première  qualité  essentielle  du  suc  gastrique, 
est  d’être  un  dissolvant  pour  une  infinité  de  sub-» 
stances,  de  les  réduire  toutes  en  une  bouillie 
molle,  homogène  et  grisâtre,  que  l’on  appelle 
chyme,  et  qui  est  l’objet  et  le  résultat  de  la  diges- 
tion stomacale,  et  la  matière  sur  laquelle  s’exerce 
la  digestion  intestinale. 

Une  seconde  qualité,  peut-être  moins  générale 
que  la  première,  c’est  d’être  antiseptique,  d’arrêter 
dans  beaucoup  de  substances  la  putréfaction  déjà 
commencée,  et  d’empêcher  do  se  pourrir  des  sub- 


— DU  SUC  GASTRIQUE. 

stances  qui  auraient  infailliblement  éprouvé  celle 
fermentation,  si  elles  n’eussent  été  plongées  dans 
ce  suc. 

Sa  qualité  dissolvante,  qui  est  la  principale,  va- 
rie selon  les  animaux,  de  manière  à être  toujours 
en  raison  inverse  de  la  somme  des  autres  forces 
qui  peuvent  agir  sur  les  aliments , et  à produire 
seulement  avec  le  concours  de  ses  forces,  l’effet 
requis  pour  la  digestion. 

Ainsi,  parmi  les  oiseaux,  ceux  qui  ont  un  gésier 
très-musculeux  n’ont  pas  un  suc  aussi  actif  que 
les  autres;  ils  ne  dissolvent  que  des  aliments  tri- 
turés, taudis  que  ceux  dont  l’estomac  est  membra- 
neux dissolvent  les  aliments  sans  trituration  préa- 
lable. Parmi  lesanimaux,  ceux  qui  ont  des  organes 
de  mastication  plus  parfaits,  ont  un  suc  gastrique 
plus  faible,  etc.  Quant  aux  substances  sur  les- 
quelles il  agit,  le  suc  gastrique  est  composé  de 
manière  à ne  dissoudre  que  celles  dont  le  reste 
de  l’organisation  force  l’animal  de  se  nourrir. 

Ainsi  le  suc  gastrique  des  animaux  carnassiers 
ne  dissout  point  les  matières  végétales , et  l’on 
peut  très-bien  juger  du  degré  de  digestibilité  des 
diverses  substances  relativement  à un  animal  dé- 
terminé, d’après  l’action  qu’a  sur  elles  le  suc  gas- 
trique de  celui-ci. 

Quant  au  temps,  l’action  du  suc  gastrique  est 
assez  en  raison  de  sa  force  ; mais  elle  est  puissam- 
ment excitée  par  la  chaleur,  et  les  animaux  à 
sang  froid  l’ont  bien  plus  lentà  agir  que  les  autres. 
C’est  par  l’intermède  de  la  chaleur  que  s’établit , 
relativement  à ces  deux  sortes  d’animaux,  la  pro- 
portion entre  la  force  digestive  et  la  quantité  de 
respiration  que  nous  avons  annoncée  dans  notre 
première  leçon. 

Au  reste,  l’action  dissolvante  du  suc  gastrique 
est  purement  chimique.  Considérée  isolément, 
elle  n’a  rien  de  vital,  puisqu’elle  s’exerce  hors  de 
l’estomac  comme  dedans.  Après  la  mort,  le  suc 
gastrique  dissout  même  les  membranes  de  l’es- 
tomac. La  digestion  stomacale  des  aliments  se 
continue  à plus  forte  raison  après  la  mort,  sur- 
tout si  elle  est  aidée  d’une  chaleur  extérieure; 
mais  elle  se  fait  toujours  avec  plus  de  lenteur  que 
pendant  la  vie. 

L’analyse  du  suc  gastrique  est  encore  impar- 
faite, et  sa  principale  dilliculté  consiste  à se  pro- 
curer ce  suc  bien  pur.  Celui  des  animaux  herbi- 
vores contient  d’ordinaire  un  acide;  mais  il  est 
douteux  que  c’en  soit  une  partie  essentielle.  Celui 
de  la  corneille  s’est  trouvé  au  contraire  un  peu 
alcalin.  MJl.  Macquart  et  Vauquelin  ont  découvert 
dans  celui  du  bœuf  et  du  mouton,  de  l’acide  phos- 
phoriqiie.  Us  ne  lui  ont  point  reconnu  de  qualité 
antiseptique  ; mais  il  faut  remarquer  que  c'est  lo 
suc  de  la  panse  qu’ils  ont  pris  pour  sujet  d’expé- 
riences, et  que  ce  n’est  peut-être  pas  là  qu’est  le 
véritable  analogue  du  suc  des  estomacs  simples. 
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Peut-être  nussi  les  animaux  herbivores,  dont  les 
aliments  no  sont  pas  exposés  à une  putréfoction 
si  prompte,  ont-ils  un  suc  moins  antiseptique 
que  les  carnassiers  (1). 


ARTICLE  III. 

DE  d’oesophage  DES  MAMMIFÈRES. 

Dans  tous  les  mammifères,  le  pharynx  se  eonti- 
nue  en  un  canal  à peu  près  cylindrique,  qui  tra- 
verse la  poitrine,  adossé  au  corps  des  vertèbres, 
et,  après  avoir  pénétré  dans  l’abdomen,  entre  les 
piliers  du  diaphr-afjme,  s’ouvre  dans  la  cavité  de 
l’estomac,  où  il  conduit  les  aliments  qu’il  a reçus 
de  la  bouche  j ce  canal  est  l’œsophaffe.  Il  est  en 
jjénéral  loiiff  et  étroit  dans  toute  celte  classe,  et 
l'orme  la  partie  la  plus  rétrécie  du  canal  alimen- 
taire, à l’exception  des  cétacés,  où  il  est  large  et 
court.  [Sa  longueur  proportionnelle  a quelque  rap- 
port avec  le  régime.  Ainsi,  les  herbivores  à sabots 
{rumitiants,  solipèdes) , Vont  généralement  plus 
long  que  les  carnassiers,  parce  que  leur  cou  est 
toujours  proportionné  à la  hauteur  des  jambes  de 
devant,  afin  de  pouvoir  atteindre,  à la  surface  du 
sol,  les  herbes  qu’ils  doivent  broûter. 

L’œsophage  est , au  contraire , plus  dilatable 
dans  ces  derniers,  chez  lesquels  il  devait  être  assez 
extensible  pour  livrer  passage,  au  besoin,  à une 
proie  relativement  très-considérable.] 

La  plus  extérieure  de  ses  membranes  est  for- 
mée, dans  V homme,  de  deux  couches  de  fibres  mus- 
culaires, transversales  dans  la  couche  interne,  et 
longitudinales  dans  celle  qui  la  recouvre. 

Mais,  dans  la  plupart  des  mammifères,  les  fibres 
de  l’une  et  l’autre  couche  sont  spirales,  et  con- 
tournées dans  deux  directions  opposées,  les  exter- 
nes, d’avant  en  arrière,  et  les  internes,  d’arrière 
en  avant.  Elles  partent,  dans  ces  deux  directions, 
de  la  ligue  moyenne  de  la  face  supérieure  de  ce 
canal.  Il  est  remarquable  que  cette  disposition 
n’est  pas  particulière  aux  ruminants^  chez  lesquels 
on  avait  cru  qu’elle  servait  à la  rumination.  Nous 
l’avons  trouvée,  entre  autres,  dans  le  cheval,  le 
chat,  \e  chien,  Vours,  \e  phoque  commun,  etc.  Dans 
le  kanguroo  géant,  les  fibres  de  la  membrane  mus- 

(i)  Cet  article,  qui  est  entièrement  de  la  rédaction  de 
M.  Cuvier,  est  un  court  expose,  ainsi  qu’il  a soin  de  le 
dire  à la  fin  de  l’article  précédent,  des  résultats  obtenus 
par  Spallanzani  sur  l’action  du  suc  gastrique,  et,  eu 
général,  des  phénomènes  chimiques  et  mécaniques  de 
la  digestion  stomacale,  dans  plusieurs  animaux  ver- 
tébrés de  différentes  classes  et  de  différents  ordres.  Il 
comprend  encore  quelques*  mots  sur  la  composition 
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culaire  ont  la  même  direction  que  dans  l’homme. 
Dans  ce  dernier,  celle  membrane  est  plus  épaisse 
que  celle  de  même  nature,  qui  enveloppe  le  reste 
du  canal  intestinal.  Dans  la  plupart  des  autr^ 
mammifères,  il  n’y  a que  la  portion  de  la  tunique 
musculaire  qui  avoisine  le  pylore,  qui  surpasse  en 
épaisseur  celle  de  l’œsophage. 

[Celte  dernière  se  distingue  par  sa  grande  épais-  ' 
seur,  dans  les  ruminants,  chez  lesquels  les  contrac- 
tions très-rapides  de  ses  faisceaux,  qui  se  succè- 
dent alternativement  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas,  poussent  le  bol  alimentaire  dans  ces  deux 
directions. 

La  tunique  museulaire  paraît  aussi  très-forte 
dans  les  carnassiers,  lorsque  l’œsophage  n’est  pas 
dilaté.  ] 

La- couche  qui  vient  après,  n’est  composée  que 
d’un  tissu  cellulaire  assez  lâche  et  d’un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sangqins , qui  forment  un 
réseau  très-remarquable;  elle  renferme  aussi  uu 
grand  nombre  de  follicules  muqueux,  dont  l’hu- 
meur passe  dans  le  canal  de  l’œsophage,  et  lubréfie 
sa  membrane  interne.  Celle-ci  est  analogue  à la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la 
bouche  et  du.pharynx  , et  n’en  est  que  la  conti- 
nuation. Elle  est  revêtue  intérieurement  d’un  épi- 
derme plus  ou  moins  épais,  [plus  ou  moins  évi- 
dent, qui  se  prolonge  quelquefois  dans  l’estomac, 
ou  se  termine  brusquement  autour  du  cardia.  ] 

La  membrane  muqueuse  et  la  couche  celluleuse 
qui  la  double,  ont  plus  d’étendue  que  la  membrane 
musculeuse,  du  moins  quand  celle-ci  est  contrac- 
tée; il  en  résulte  qu’elles  forment  des  plis  longi- 
tudinaux, d’autant  plus  prononcés,  què  la  couche 
interne  des  fibres  musculaires  s’est  plus  fortement 
contractée.  Outre  ces  plis,  ordinairement  peu  nom- 
breux, que  présente  la  membrane  interne,  et  qui 
s’efiacent  lorsque  l’oesophage  est  très-distendu, 
quelques  mammifères  en  offrent  de  transverses, 
dans  environ  la  moitié  postérieure  de  ce  canal , 
qui  font  l’effet  de  valvules  conuiventes. 

Ils  sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et  ne 
s’étendent  pas  dans  toute  la  circonférence  de  l’œ- 
sophage; mais  il  y en  a ordinairement  deux  ou 
trois  qui  se  réunissent,  à angle  très-aigu,  pour 
compléter  le  tour.  Nous  n’avons  encore  vu  cette 
structure  que  dans  le  tigre,  le  lion,  le  lynx,  le  sari- 
gue à oreilles  bicolores,  dans  lesquels  les  plis  sont 
•très-larges , et  semblent  former  autant  de  val- 

chimique  du  suc  gastrique, d’après  les  recherches  faites 
jusqu’en  i8o4.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  interes- 
s.int,  dans  un  résumé  que  nous  donnerons  à la  fin  de 
l’exposition  organique  de  tout  l’appareil  de  chylifi- 
cation  des  animaux  vertébrés,  autant  toutefois  que  cela 
peut  convenir  au  plan  et  à la  matière  du  présent  ou- 
vrage, qui  est  essentiellement  anatomique. 

D. 
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vulcs,  et  clans  la  civotle  et  le  couguar  où  ils  le  sont 
beaucoup  moins.  On  voit  que  tous  ces  animaux 
sont  carnassiers. 

^ [Une  autre  sinffularité  que  présente  rœsopliaj»e 
ilans  la  classe  des  mammifères,  sinf^ularité  que 
nous  retrouverons  dans  les  tortues  de  mer  (ché- 
lone),  ce  sont  des  pointes  dirigées  en  arrière,  dont 
les  plus  grandes  ont  jusqu’à  un  demi-pouce  de  lon- 
gueur, revêtues  d’un  épiderme  corné,  qui  se  voient 
dans  la  partie  postérieure  de  l’oesophage  du  castor. 
Ces  proéminences,  par  leur  direction  en  arrière, 
empêchent  lè  retour  des  aliments  de  l’estomac 
dans  l’oesophage,  sans  gêner  leur  passage  dans 
l’estomac. 

Home  a vu  des  proéminences  analogues , mais 
plus  petites,  dans  l’oesophage  de  l’or>M‘t/ior»H</Me(l). 

Sleller  en  décrit  de  triangulaires  dans  le  célacé 
herbivore  auquel  on  a donné  son  nom;  il/ecÀ'oI  re- 
marque, avec  raison,  que  cette  particularité  n’a 
été  observée  que  chez  des  animaux  aquatiques. 

Le  mode  d’insertion  de  l’oesophage  dans  l’esto- 
mac varie  beaucoup  suivant  la  forme  de  ce  viscère, 
sa  position  transversale,  oblique  ou  longitudinale, 
et  celle  de  l’oi  iRce  cardiaque  ou  œsophagien,  qui 
peut  être  très-avancé  ou  très-reculé.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l’œsophage  se  termine  immédiatement 
après  avoir  traversé  le  diaphragme;  dans  le  der- 
nier cas,  au  contraire,  il  se  prolonge  encore  assez 
loin  dans  la  cavité  abdominale  avant  de  s’insérer 
dans  l’estomac.  Cette  dernière  disposition  est  sur- 
tout remarquable  dans  les  rougeursj  principale- 
ment chez  ceux  de  la  famille  des  rats. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  commençant  cet 
article,  l’œsophage  pénètre  dans  la  cavité  abdo- 
minale entre  les  deux  gros  faisceaux  charnus  du 
diaphragme  qu’on  appelle  ses  piliers  et  dont  l’é- 
cartement donne  passage  entre  autres  à ce  canal. 
Le  contour  de  cette  ouverture  est  complété,  en 
arrière  et  en  bas,  par  deux  languettes  charnues 
qui  se  détachent  de  chacun  de  ces  piliers  et  se 
portent  en  descendant  vers  le  pilier  opposé,  en 
s’entre-croisant,  de  manière  que  la  gauche  est  or- 
dinairement l’antérieure.  Il  en  résulte  que  l’œso- 
phage traverse  un  anneau  entièrement  musculeux, 
contractile,  pouvant  gêner,  dans  l’action  générale 
du  diaphragme,  le  passage  des  aliments  de  l’œso- 
phage dans  l’estomac,  ou  leur  retour  de  l’estomac 
dans  ce  canal , et  conséquemment  les  vomisse- 
ments. 

A la  vérité,  cet  effet  ne  s’observe  pas  dans 
l’homme,  où  les  languettes  postérieures  ne  sont 
pas  fortes.  Mais  nous  avons  lieu  de  supposer  que, 
dans  plusieurs  mammifères,  chez  lesquels  le  dia- 
phragme envoie  autour  de  l’œsophage  des  faisceau.x 

(i)  Transactions  philosophiques  de  tSoa,  page  SSa. 

(a)  Semnopithecus  entellus,  F.  Cuv. 

(3j  Voir  mon  Mémoire  sur  l’estomac  des  semnopi- 


charnus  plus  forts  et  mieux  disposés  encore  pour 
l’embrasser  en  anneau  et  le  resserrer  dans  leurs 
contractions,  les  vomissements  pourraient  bien 
être  tout  à fait  empêchés. 

Ainsi,  dans  V entoile  {1)  il  y a un  anneau  charnu, 
un  véritable  sphincter,  qui  est  incomplet  seule- 
ment du  côté  droit  et  en  avant,  où  il  commence  au 
diaphragme  par  deux  branches  Irès-rapprochées 
l’une  de  l’autre.  J’ai  encore  trouvé  et  dessiné  cette 
disposition  dans  le  papion  (S.  sphynr,  L.)  et  dans 
le  saï  {S.  capucina,  L.)  (5).] 


ARTICLE  IV. 

DE  d’eSTOMEC  de  l’hOMME  ET  DES  MAMMIFERES. 

A.  Dans  l’homme. 

Il  ressemble,  dans  l’homme  adulte,  à un  cône 
qui  aurait  été  plié  dans  sa  longueur,  tronqué  à 
son  sommet  et  arrondi  à sa  base.  11  est  placé  eu 
travers  dans  l’hypochondre  gauche  et  l’épigastre, 
de  manière  que  sa  base  est  à gauche,  en  haut  et 
en  arrière,  et  touche  au  diaphragme,  et  son  som- 
met .à  droite,  en  avant  et  en  bas,  sous  le  foie. 
L’œsophage  s’ouvre  dans  sa  cavité,  un  peu  à 
droite  de  la  base,  et  le  pylore,  ou  l’orifice  qui 
répond  au  canal  intestinal,  est  à l’extrémité  op- 
posée. Depuis  le  côté  droit  de  l’œsophage,  jusqu’au 
pylore,  l’estomac  présente  à l’extérieur  une  con- 
cavicité  qui  porte  le  nom  de  sa  petite  courbure. 
La  grande  courbure  est  la  convexité  qui  commence 
au  bord  gauche  de  l’œsophagie,  et  se  continue  en 
bas  et  en  avant  jusqu’au  côté  opposé  du  pylore. 
La  portion  de  la  cavité  qui  répond  à la  base, 
forme  le  grand  cul-de-sac  ; et  celle  qui  est  près  du 
pylore,  le  petit  cul-de-sac  ; le  premier  est  peu 
profond,  et  le  dernier  l’est  encore  moins.  Les 
parois  de  l’estomac  sont  formées  de  trois  mem- 
branes distinctes.  L’externe  est  composée  de  deux 
lames  du  péritoine  qui  viennent  du  foie,  s’écartent 
l’une  de  l’autre  pour  contenir  l’estomac,  et  se  rap- 
prochent ensuite  pour  former  le  grand  épiploon  ; 
la  seconde  membrane  est  composée  de  trois  couches 
de  fibres  musculaires  qui  suivent,  dans  chacune, 
des  directions  différentes.  Les  plus  extérieures 
proviennent  des  fibres  longitudinales  de  l’œso- 
phage; elles  se  dispersent  dans  la  longueur  de 
l’estomac  et  vont  jusqu’au  pylore.  Les  moyennes 
forment  des  cercles  qui  entourent  l’estomac  depuis 
sa  base  jusqu’au  pylore.  Les  plus  internes  sont 

thèques  et  le  sphincter  œsophagien  de  plusieurs  singes, 
lu  .i  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Str.ishourg  et  in- 
séré, par  extrait,  dans  le  journal  intitulé  l’Institut,  1. 111. 
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obliques,  elles  rüfpnent  particulièrement  autour 
(lu  cardia  et  sur  le  grand  cul-de-sac,  et  semblent 
provenir  des  fibres  annulaires  de  l’oesophage. 

[Une  couche  de  tissu  cellulaire,  pénétrée  de 
beaucoup  de  vaisseaux,  que  les  anciens  anato- 
mistes appelaient  Itmiquo  nervouso  ou  vasculaire  y 
à laquelle  on  a,  tout  récemment,  donné  le  nom  de 
membrane  fibreuse  (I),  détermine  proprement  la 
forme  de  l’estomac;  elle  unit,  comme  dans  l’œso- 
phage, la  tunique  musculeuse  h la  tunique  interne. 
Celle-ci,  connue  sous  le  nom  de  tunique  villeuse  ou 
veloutée  J mieux  désignée  par  celui  de  membrane 
muqueuse  ou  papillaire,  est  la  continuation  de 
celle  de  l’œsophage  et  conséquemment  de  la  peau  ; 
mais  elle  est  modifiée  dans  sa  structure,  pour  la 
fonction  de  la  digestion,  et  diffère,  d’une  manière 
tranchée,  de  celle  de  l’œsophage.  Plus  molle,  très- 
épaisse,  à surface  moins  unie  , assez  inégalement 
colorée  ou  marbrée  de  rouge,  sur  un  fond  blanc- 
jaunâtre,  montrant  par-ci  par-là  les  orifices  des 
cryptes  muqueux  dont  son  tissu  est  pénétré,  ou 
qui  sont  placés  à sa  face  externe,  surtout  aux 
environs  du  cardia  et  du  pylore  et  le  long  des 
courbures  de  l’estomac,  elle  est  enduite  d’abon- 
dantes mucosités,  qui  semblent  tenir  lieu  d’épi- 
derme. En  effet  celui-ci  est  tellement  ramolli  et 
transparent,  que  son  existence  dans  l’estomac  est 
mise  eu  doute  par  plusieurs  anatomistes  (2),  que 
d’autres  la  concluent  seulement  par  analogie,  ou 
qu’ils  l’admettent,  mais  en  convenant  qu’il  y est 
très-mince  (3). 

La  tunique  interne  de  l’estomac  a des  plis  ou  des 
rides  irrégulières,  dans  l’état  de  vacuité  de  ce 
viscère,  qui  disparaissent,  pour  la  plupart,  lors- 
qu’il est  distendu  par  les  aliments.] 

Les  substances  qui  arrivent  dans  l’estomac  par 
l’œsophage  y sont  retenues  par  un  repli  circulaire 
ou  à peu  près,  qui  rétrécit  l’orifice  pylorique  de  ce 
sac  ; c’est  la  valvule  du  même  nom.  Les  trois  tuni- 
ques internes  de  l’estomac  contribuent  à en  former 
l’épaisseur. 

B.  Dans  les  autres  mammifères. 

Dans  les  autres  mammifères  nous  trouverons 
des  différences  de  nombre,  de  forme,  et  même, 
jusqu’à  un  certain  point,  de  slruclure.  Dans  les 
uns,  l’estomac  est  allongé;  dans  d’aulres  il  est  plus 
ou  moins  ramassé  en  globe.  Le  cul-de-sac  gauche 
n’est  pas  toujours  le  plus  grand  ; il  augmente  en 
élendueeten  profondeurà  mesure  que  l’œsophage 
s’insère  plus  près  du  pylore;  alors  la  petite  cour- 
bure diminue  et  la  grande  s’étend  à proportion. 
La  première  n’offre  plus,  dans  plusieurs  mammi- 
fères, un  simple  arc,  mais  elle  forme  un  angle 


rentrant  plus  ou  moins  aigu,  ce  qui  a lieu  lorsque 
la  portion  qui  est  comprise  entre  le  petit  cul-de- 
sac  et  le  pylore,  se  replie  tout  à coup  du  côté  de 
l’œsophage,  et  s’allonge  plus  ou  moins  en  boyau, 
La  petite  courbure  n’est  alors  proprement  que  le 
côté  gauche  de  l’angle  en  question.  La  cavité  de 
l’estomac  est  partagée  quelquefois  en  plusieurs 
poches  par  autant  de  rétrécissements.  Lorsque  les 
membranes  conservent  la  même  apparence,  nous 
regarderons  ces  différents  sacs  comme  faisant 
partie  d’un  même  estomac  , que  nous  appellerons 
compliqué.  11  sera  composé,  c’est-à-dire  double  ou 
multiple,  lorsque  ces  mêmes  membranes,  et  par- 
ticulièrement l’interne,  auront  une  apparence 
différente  dans  les  différentes  poches,  et  que  celles- 
ci  seront  tellement  séparées,  que  les  mêmes  ma- 
tières alimentaires  devront  séjourner  successive- 
ment dans  chacune. 

On  retrouve  dans  tous  les  mammifères  autant 
de  membranes  que  dans  l’homme.  Il  y en  a cepen- 
dant dans  lesquels  la  musculeuse  est  très- peu 
évidente;  dans  d'autres  elle  acquiert  une  épaisseur 
considérable,  mais  jamais  assez  pour  faire  sortir 
l’estomac,  auquel  elle  appartient,  de  la  classe 
des  estomacs  membraneux.  La  direction  de  ses 
fibres  varie  dans  les  estomacs  compliqués;  elle 
est  à peu  près  la  même  que  dans  l’homme,  dans 
les  estomacs  simples.  Dans  plusieurs,  la  prétendue 
membrane  celluleuse  est  réduite  à une  couche 
très-faible  de  tissu  cellulaire,  qui  sert  de  moyen 
d’union  entre  la  membrane  interne  et  la  muscu- 
leuse. 

Nous  allons  comparer  l’estomac  des  mammifères 
sous  tous  ces  points  de  vue. 

[Nous  verrons  quelles  différences  il  présente  en 
suivant  la  série  des  ordres,  des  familles  et  des  gen- 
res, et  même  entre  plusieurs  espèces  congénères. 
Elles  sont  telles  qu’elles  pourraient  servir  à carac- 
tériser ces  groupes,  tout  aussi  bien  que  les  carac- 
tères extérieurs.  Elles  se  rapportent,  en  général, 
aux  différences  qui  existent  dans  les  dents  et  qu’ou 
pourrait  considérer  comme  indiquant  le  plus  sou- 
vent celles  correspondantes  dans  les  autres  or- 
ganes d’alimentation. 

Voilà  pour  l’application  de  cette  étude  à l’his- 
toire naturelle  systématique. 

Quant  aux  conséquences  qu’on  peut  en  tirer 
pour  l’histoire  naturelle  physiologique,  disons 
que  les  animaux  les  plus  carnassiers  ont  un  estomac 
petit,  allongé,  à parois  épaisses,  se  rapprochant 
de  la  forme  d’un  canal,  ayant  sa  principale  dilata- 
tion près  du  cardia.  Dans  les  insectivores,  dont 
la  plupart  peuvent  aussi  s’accommoder  de  sub- 
stances végétales,  c’est  un  sac  plutôt  qu’un  canal, 
divisé  en  deux  culs-dc-sac,  le  cardiaque  et  le 


(i)  M.  Cruvcilhicr,  ouvrage  cité.  (3)  Socmnioring , von  Bauc  des  mensclichen  koerp, 

(a)  E.  A.  Lauth,  Nouveau  manuel  de  V Anatomiste.  tome  V,  pl.  II,  § i^o. 
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, pyloriquc,  qui  peuvent  môme  être  confondus  en 
iiïi  seul.  Dans  ce  cas  l’orifice  cardiaque  est  très- 
I rapproché  du  pylore.  Celle  forme  doit  entraîner 
\ un  plus  lon{j  séjour  des  aliments;  leur  sortie  deve- 
i liant  par  là  plus  diflicile. 

] Les  frufîivores  s’en  rapprochent  beaucoup;  tan- 
dis que  les  herbivores,  ou  les  rhizivores,  peuvent 
l’avoir  simple,  divisé  en  plusieurs  poches  ou  en 
appendices,  ou  multiple,  c’est-A-dire  composé  de 
plusieurs  estomacs  ou  dilatations  successives,  dis- 
tinctes l’une  de  l’autre  par  leur  forme  et  leur  struc- 
ture. Cette  dernière  complication  se  voit  même 
dans  une  division  entière  de  mammifères  (les  cé/o- 
cis  proprevient  dits)  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
proie. 

1»  Les  quadrumanes. 

Dans  l’ordre  des  quadrumanes , l’estomac  nous 
a offert  plusieurs  types,  qu’il  est  important  de 
distinguer.  Parmi  les  animaux  de  la  famille  des 
singes  de  l’ancien  continent,  ceux  du  chimpansà 
et  de  Vorang-roux,  se  rapprochent  davantage  de 
l’estomac  de  l’homme.] 

Dans  Vorang^chimpansé  J on  l’a  vu  d’une  pro- 
portion un  peu  plus  grande  que  dans  l’homme, 
plus  musculeux  aux  environs  du  pylore , plus 
, allongé  et  moins  développé  dans  cette  dernière 
I partie. 

[Nous  avons  trouvé  sa  forme,  dans  Yopang-roux, 

• plus  courte  et  plus  globuleuse  que  dans  l’homme, 
et  le  cul-de-sac  pylorique  plus  développé  que  le 
cul-de-sac  cardiaque.  Le  premier  aboutissait  à 
une  portion  étroite,  en  forme  de  boyau,  se  termi- 
nant au  pylore,  ayant  ses  parois  plus  épaisses  que 
le  reste  de  l’estomac.  Cette  portion  pylorique, 
longue  d’un  centimètre,  avait  son  canal  séparé  de 
I la  cavité  de  l’estomac  par  un  repli  bifurqué,  et  de 
i la  capacité  de  l’intestin,  par  un  bourrelet  circu- 
i taire. 

La  membrane  interne  présentait  des  rides  lon- 
; gitudinales  dans  cette  portion  pylorique,  son  as- 
I pect  était  velouté  partout.  La  musculeuse  était 
I plus  épaisse  à 0,01  du  pylore  et  dans  les  environs 
I du  cardia  qu’ailleurs. 

Les  espèces  du  genre  guenon  nous  ont  présenté 
I lieux  formes  générales.  Vascagne  et  la  mono  ont 
1 l’estomac  court,  globuleux,  plus  longitudinal  ce- 
I pendant  que  transversal,  c’est-à-dire  que  le  cardia 
I s’y  trouve  placé  bien  au-devant  du  pylore.  Ce 
' viscère  est  au  contraire  allongé  et  transversal 

(0  Mémoire  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Mature, 
tome  XII,  1825. 

(2)  Un  semnopitheque  qui  portait  ijour  étiquette  S. 

' a calotte  rousse,  de  la  côte  de  Malabar,  qui  pourrait 
liieii  être  l’espèce  que  M.  Is.  Gcoffroy-Saiut-llilairc  a 
iioinnicc  le  Semnopithèque  h capuchon;  le  doue  (5.  nc- 
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dans  la  guenon  hocheur  et  la  guenon  niouslac,  de 
sorte  que  le  cardia  et  le  pylore  se  rapprochent  de 
la  môme  ligne  transversale. 

Dans  la  guenon  patas,  sa  forme  paraît  intermé- 
diaire entre  ces  deux  types.  Dans  toutes  on  pour- 
rait distinguer  un  cylindre  pylorique  court  à pa- 
rois plus  épaisses,  musculeuses,  ayant  des  plis 
longitudinaux  intérieurs,  et  se  terminant  dans 
l’intestin  par  un  bourrelet  plus  ou  moins  saillant. 
Le  pylore  et  le  cardia  sont  très-rapprochés  dans 
ce  second  type,  et  le  cul-de-sac  cardiaque  beau- 
coup plus  développé  que  le  pylorique;  tandis  que 
dans  le  premier  type,  ils  présentent  à peu  près 
une  égale  capacité. 

Les  follicules  muqueux  étaient  très-développés 
dans  l’ascoyjifÇ  autour  de  l’orifice  cardiaque. 

Les  seninopithèqucs  ( F.  Cuv.  ) présentent  une 
forme  d’estomac  entièrement  différente  de  celle  de 
tous  les  autres  mammifères,  les  kanguroos  et  les 
potoroos  exceptés,  qui  confirme  l’établissement 
de  ce  groupe  générique.  M.  Otto  (1)  avait  déjà  dé- 
crit, dans  son  cercopitheciis  leticoprymnus , celte 
singulière  structure  , mais  comme  une  exception 
au  type  de  l’estomac  du  genre  guenon  et  qui  pour- 
rait bien  appartenir  au  genre  semnopithèque, 
auquel  il  rapportait  celte  espèce  avec  doute.  Dans 
des  recherches  faites  en  1829,  j’ai  découvert  qu’elle 
était  particulière  aux  semnopithèques ^ du  moins 
l’ai-je  vue  sur  trois  espèces  de- ce  genre  (2). 

L’estomac,  dans  ces  animaux,  a l’aspect  d’un 
gros  intestin  de  cheval,  plissé  en  plusieurs  vastes 
boursoufllures , par  deux  rubans  tendineux  qui 
suivent  ses  deux  courbures.  Ces  boursoufllures 
sont  plus  développées  dans  le  grand  cul-de-sac, 
tandis  que  la  portion  qui  est  à droite  du  cardia  est 
beaucoup  plus  longue,  se  replie  sur  elle-même 
comme  un  intestin,  et  va  en  diminuant  de  dia- 
mètre jusqu’au  pylore.] 

Les  parois  en  sont  minces,  sauf  dans  les  régions 
pylorique  et  cardiaque  où  elles  s’épaississent  un 
peu.  On  voit,  dans  celte  dernière,  les  fibi'cs  lon- 
gitudinales de  l’œsophage  se  porter  en  rayonnant 
sur  l’estomac,  et  la  muqueuse,  revêtue  d’une  sorte 
d’épiderme. 

Les  macaques  rentrent  dans  le  type  commun; 
cependant  le  cul-de-sac  cardiaque  est  le  plus  déve- 
loppé et  la  partie  pylorique  repliée  eu  avant, 
forme,  du  moins  dans  le  macaque  proprement 
dit  (ô),  comme  une  poche  séparée.  Elle  est  moins 
grande  dans  l’aigrette  ( S,  aggitlaj  !..  ) , de  forme 
conique  dans  l’une  et  l’autre  espèce,  elle  était 

mœus,  L.j  et  Ventelle,  voyage  tlo  Bcllauger,  partie  7.00- 
logique,  page  34  où  M.  Isicl.  Geoffroy -Saint- Hilaire 
a bien  voulu  annoiiecr  ma  decouverte.  M.  Owen  a 
vu  encore  cette  orgaui^ation  dans  le  cro.  ( 5'.  coma^^ 
très.  Dm.) 

(3)  Simia  cj-nomolgos  et  cynocephalus,  L. 
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cj  liiiclri(|u«!,  assez  longue,  dans  Vouandorou  (S. 
siluiiHs  et  leoninn,  L.  cl  Gm.),  el  bornée  un  dedans 
à son  origine  par  un  repli  eireulaire,  qui  reeule 
reniboucliuro  de  celle  partie  dans  lu  cuvilé  de 
reslomac. 

C’esl  encore  h peu  près  le  même  lype  dans  les 
magots^  Cuv. , cl  cynocéphales j Cuv,,  el  les 
mandrills.  Le  cul-de-sac  cardiaque  l'orme  la  prin- 
cipale cavilé  dereslomac,  landis  que  le  pylori- 
que  u’esl  plus  que  celle  porlion  cylindrique  ou 
conique  repliée  en  avant,  à parois  plus  épaisses 
et  plus  musculeuses.  Dans  un  très-grand  drill, 
l’eslomac  était  petit , arrondi,  à parois  épaisses, 
musculeuses;  la  couche  cellulaire  et  la  tunique 
inlcrnc,  y l'orrnaient  des  bourrelets  épais  longitu- 
dinaux. Les  orifices  cardiaque  et  pj^rique  étaient 
étroits.  En  ileçà  de  ce  dernier  la  porlion  cylindri- 
que présentait  deux  culs-de-sacs  intérieurement 
et  lieux  bosselures  à l’extérieur , que  j’ai  vus  de 
môme  dans  l’estomac  du  lartarin  (1)  (simia  hama- 
dryas,  L.  ). 

Les  singes  du  nouveau  continent  nous  ont  pré- 
senté, dans  les  formes  et  la  structure  de  l’esto- 
mac, des  modifications  également  variées,  qui  se 
rapportent  cependant  aux  différences  déjà  indi- 
quées. 

Celui  des  alouallcs  a des  parois  épaisses  et  mus- 
culeuses au  cardia  et  au  pylore,  une  forme  glo- 
buleuse dans  son  grand  cul-de-sac  et  cylindrique 
dans  sa  partie  pylorique.  J’ai  meme  trouvé  dans 
une  espèce  (2)  quelques  traces  de  boursoufflures 
le  long  de  la  grande  courbure,  qui  le  rapprochent 
un  peu  de  celui  des  semnopilhèques. 

Dans  Valèle  (3),  sa  forme  est  transversale,  le 
grand  cul-de-sac  est  vaste  et  disposé  à se  bour- 
soufQer,  el  la  partie  pylorique  est  extrêmement 
musculeuse,  surtout  dans  sa  dernière  moitié. 

La  portion  pylorique  est  moins  longue  dans  le 
lagolrix,  et  la  cavilé  principale  plus  allongée.  Il  y 
a au  pylore  un  bourrelet  saillant. 

Dans  les  sapajous  (4)  {cebus,  Geoff.),  l’estomac 
forme  une  grande  poche  membraneuse  à parois 
minces,  qui  le  sont  un  peu  moins  et  plus  musculeuses 
vers  le  pylore. 

Dans  le  saïmiri  (simia  sciurea^  L.),  j’ai  trouvé 
le  cylindre  pylorique  court,  précédé  d’un  cul-de- 
sac  pylorique  assez  grand.  Sa  forme  était  allongée, 
et  sa  position  un  peu  longitudinale  ; taudis  qu’elle 
est  transversale  dans  le  douroucouli  nocthore 
(Fréd..  Cuv.),  et  que  le  cardia  est  rapproché  du 
pylore  et  laisse  à gauche  un  vaste  cul-de-sac.  La 
partie  pylorique  est  sensiblement  musculeuse. 

Cette  forme  allongée  et  celle  position  transver- 
sale se  rencontrent  encore  dans  la  famille  des 

(i)  Première  éditiou,  tome  llf,  page  374- 

(ï)  L’ctiqiieltc  du  boc.al  ét.iit,  singe  huilenr  de  la 
Mana-Guiane,  i8a4.  Voyage  de  M.  Lesclienaidl. 
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ouistilis.  Le  cardia  s’y  trouve  très-rapproclié  du 
pylore  (3),  el  la  partie  qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  ce  sac,  est  à gauche  du  premier  orifice. 
C’est  ce  qu’oii  voit  dans  l'ouïslili  ordinaire  (simia 
jacchtiSf  L.)  el  dans  le  luarikina  (S,  rosalia^  L.  ), 

Dans  le  tamarin  (simia  midas,  L.  ) , el  plus 
encore  dans  le  pinche,  les  deux  orifices  sont  moins  t 
rapprochés.  Dans  tous  on  peut  distinguer  un  cul-  . , 
de-sac  pylorique,  qui  précède  le  cylindre  pylo- 
rique toujours  plus  musculeux  que  le  reste.  Quel-  i 
quefois  encore  ce  cul-de-sac  se  confond  avec  le 
cardiaque,  et  l’estomac  prend  une  forme  globu-  j 
leusc , quand  il  a été  distendu  par  les  aliments. 

Dans  les  makis,  l’estomac  a généralement  une  i 
forme  globuleuse  ; l’insertion  de  l’oesophage  est  i 
très-rapprochée  du  pylore.  Dans  le  maki  mococo, 
la  membrane  musculeuse  forme  un  bourrelet  épais  i 
et  dur  dans  celle  dernière  partie. 

[En  général  les  lémuriens,  dont  plusieurs  genres 
peuvent  vivre  de  proie  (d’insectes,  de  petits 
oiseaux),  ont  l’estomac  de  forme  globuleuse.  Le 
cardia  et  le  pylore  sont  rapprochés,  le  cul-de-sac 
cardiaque  se  confond  avec  le  pylorique,  et  le 
cylindre  pylorique  qui  en  est  distinct  est  court  et 
musculeux  ; malgré  les  caractères  communs,  on 
peut  encore  y trouver  des  différences  d’un  genre 
à l’autre.  Ainsi,  dans  le  lori  grêle  (lemur  gra~ 
ctlis,  L.),  l’estomac  est  un  peu  plus  large  que  long, 
avec  la  porlion  pylorique  très-développée  ; tandis 
que  dans  le  galago  du  Sénégal  (galago  Senega- 
lensis,  Geoffr.)  il  avait  la  forme  d’une  bourse  à 
pasteur.] 

Dans  le  tarsier,  il  est  transversal,  c’est-à-dire 
plus  large  que  profond,  le  cul-de-sac  gauche  est 
très-ample,  et  la  partie  droite  va  en  se  rétrécis- 
sant jusqu’au  pylore. 

2“  Les  carnassiers. 

[Dans  les  chéiroptères,  l’cstomâc  a trois  formes 
principales  qui  sont  en  rapport  avec  leur  régime 
vai'ié.  L’une  en  boyau  transversal  : elle  se  voit 
dans  les  chéiroptères  qui  peuvent  se  nourrir  de 
fruits;  l’autre  globuleuse,  ayant  l’orifice  car- 
diaque et  le  pylorique  Irès-rapprochés  : ce  sont 
les  vrais  insectivores.  La  troisième  longitudinale, 
conique,  avec  un  petit  cul-de-sac  pylorique  : elle 
existe  chez  les  chéiroptères  qui  sucent  le  sang  des 
animaux.] 

Ainsi,  l’estomac  des  galéopithèques  est  Irans-  - 
versai,  très-allongé  dans  ce  sens,  ayant  un  ren- 
flement à l’endroit  de  l’insertion  de  l’oesophage 
qui  se  fait  très- loin  du  pylore,  un  peu  plus  à droite 
qu’à  gauche.  La  partie  de  l’cslomac,  qui  est  à 

(3)  Valèle  cnaïla  et  Valèle  fauve. 

(4)  Le  sajou,  simia  apella,  L.,  et  le  s.aï,  S.  r ipucina,  L. 

(5)  Ihid.,  page 
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jj  (Tfluchc  du  cardia,  est  demi-ovale;  celle  qui  esta 
J (îroile,  forme  un  long  boyau,  replié  vers  le  dia- 
L pliragme.  11  y a un  étranglement  considérable 
[i  au  pylore.  Les  parois  en  sont  épaisses  et  muscu- 


Irtisos. 

Dans  les  roussettes,  l’œsophage  parait  donner 
I aussi  quelquefois  (1)  dans  une  poche  arrondie, 
I séparée  du  cul-de-sac  gauche  et  du  droit  par  un 
sillon  profond,  son  insertion  est  très-loin  du 
pylore.  Il  n’y  a qu’un  seul  cul-de-sac,  le  cardiaque, 
dont  les  parois  sont  revêtues  de  fibres  charnues 
très-épaisses.  La  partie  droite  est  deux  fois  et  demie 
aussi  longue  que  la  précédente  ; elle  forme  un 
I gros  boyau,  à parois  minces,  deux  fois  replié  sur 
lui-même,  ayant  plusieurs  étranglemeuls  qui  lui 

I donnent  quelque  ressemblance  avec  un  gros  intes- 
tin d’herbivore.  Le  pylore  est  bien  fermé  par  une 
valvule. 

[Celte  première  formé  d’estomac  explique  le 
régime  furgivore  que  suivent  ics  galéopithèques  et 
les  roussettes.  Les  autres  chéiroptères,  qui  sont  in- 
sectivores, ou  qui  sont  portés  à un  régime  encore 
plus  substantiel,  à sucer  le  sang  des  animaux,  ont, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l’estomac  glo- 
buleux dans  lepremier  cas,  ou  plus  ou  moins  étroit 
et  allongé,  et  se  rapprochant,  dans  sa  forme  et  sa 
stimctiire,  de  l’estomac  des  carnivores.  Mais  il  y a, 
dans  ces  deux  formes  générales,  des  diflcrences 
d’un  genre  à l’autre,  ou  même  d’une  section  de 
genre  à l’autre, qu’il  est  difficile  défaire  bien  saisir 
par  des  descriptions. 

Dans  le  violasse  chatain  (GcolT.)  la  partie  pylo- 
rique  de  figure  ovale,  se  réunissait  à angle  avec 
la  partie  cardiaque,  et  formait,  en  arrière,  un  cul- 
de-sac  commun.  La  forme  était  un  peu  allongée  et 
la  position  longitudinale. 

Dans  un  dinops  (2),  la  forme  de  l’estomac  était 
transversale.  Il  y avait  un  cul-de-sac  cardiaque 
court  et  arrondi. 

Dans  plusieurs  nyctinomes,  l’œsophage  était 
rapproché  du  pylore,  la  forme  de  l’estomac  était 
allongée,  sa  position  oblique,  le  boyau  pylorique 
court  (vyctinovie  de  timor  ou  nul,  nyclivomo 
noir)  (ô);  et  la  cavité  de  l’estomac  était  partagée 
en  deux  culs-de-sac,  le  cardiaque  et  le  pylorique. 


par  un  étranglement  mitoyen,  sensible  dans  s.i 
grande  courbure. 

Les  noctiliona  ont  une  forme  d’estomac  analogue. 
Il  y a aussi  deux  culs-de-sac  et  un  court  boyau 
pylorique  rapproché  de  l’orifice  cardiaque,  du 
moins  cela  est  évident  dans  un  noctilion  à ventre 
blanc  (d),  et  dans  un  unicolor  (5)  \ tandis  que  dans 
le  N.  leporinuSf  Cuv.,  les  deux  culs-de-sac  sont 
confondus  en  une  poche  globuleuse. 

Dans  les  phylloslomes,  l’estomac  présente  deux 
formes  principales.  Le  groupe,  à incisives  moyen- 
nes bilobées,  l’a  de  forme  allongée,  sans  cul-de-sac 
pylorique,  mais  avec  un  assez  long  boyau  pylo- 
rique, et  le  pylore  et  le  cardia  au  sommet  et  à la 
base  de  ce  long  cône  recourbé  (6). 

C’est  encore  cette  forme  allongée  qui  rappelle 
celle  des  carnassiers  les  plus  v.oraces  dans  une 
espèce  à incisives  moyennes,  simples,  anoma- 
les (7). 

Dans  le  vampire  (V.  spectrum,  L.),  l’estomac 
était  plus  ample  et  s’approchait  de  la  forme  ar- 
rondie, ayant  le  pylore  et  le  cardia  assez  rappro- 
chés, montrant  cependant  un  court  boyau  pylo- 
rique. 

Dans  deux  espèces  de  phylloslomes,  à incisives 
moyennes  simples,  il  est  tout  à fait  globuleux , 
avec  les  deux  orifices  rapprochés  et  les  culs-de-sac 
confondus  en  une  seule  cavité  (R). 

Dans  les  glossophages  (9)  c’est  de  nouveau  la 
forme  étroite  et  allongée  des  premiers  phyllos- 
tomes,  tandis  que  la  formé  globuleuse  reparaît 
dans  les  viégadermos  (10). 

Les  rhinolophes  (11)  l'ont  un  peu  allongé  avec  un 
cul-de-sac  cardiaque,  et  la  partie  droite  conique. 

Les  rhinopomes  (X’i.)  l’ont  globuleux  avec  le  car- 
dia rapproché  du  pylore. 

Dans  les  taphiens,  c’est  une  bourse  arrondie , 
profonde,  dont  les  deux  orifices  sont  tout  près 
l’un  de  l’autre. 

La  forme  globuleuse,  avec  les  orifices  plus  ou 
moins  rapprochés,  distingue  l’estomac  des  vesper- 
niions  (13). 

Nous  avons  examiné  l’estomac  d’une  espèce,  au 
moins  , de  presque  tous  les  genres  iV insectivores 
caractérisés  dans  1e  règne  animal,  La  forme  et  la 


(1)  C’est  sur  la  roussette  d’Edwards  que  j’avais  fait 
cette  première  description.  Je  n’ai  pas  trouvé  celte 
poche  répondant  à l’insertion  de  l’cesopliago  dans  la  R. 
à oreilles  bordées,  P,  marginatus. 

(2)  Dinops  cestoni,  Savi. 

(3)  De  la  Mana,  par  M.  Lcsclienault,  182/t. 

(4)  De  la  Guianc,  par  M.  Lesclicnault,  1824. 

(5)  De  Cayenne. 

(6)  Phyllostorae  à incisives  moycnnçs , bilobées , 
Guyane,  par  Lcscbenault  et  Doumero,  (824.  Pbyllos- 
tomc  mAle  de  la  Caroline  du  .Sud,  par  M.  Lborini- 
nicr,  à incisives  moyennes  bilobées.  I.a  poebe  de  l’csto- 


mac  est  plus  dilatée  que  dans  l’exemplaire  précédent. 

(7)  Pbyllostome  do  la  Guadeloupe , par  Lbcrmiuier, 
novembre  1820. 

(8)  Pbyllostome  de  .Surinam , p.ir  Lcscbenault  et 
Domncrc.  Pbyllosfome  femelle  de  la  Caroline  <lu  Sud, 
par  M.  Lbcrmiuier,  1821. 

(9)  Cl,  amplexicaudata,  Geoffroy. 

(10)  Mégaderme  de  la  côte  de  Malabar,  par  M.  Dus* 
sumier;  1827. 

(ri)  Rhinolophe  hifer,  Geoffroy. 

(12)  IVtinopomc  micmp/ijile  d’Ëgyplc. 

(18)  nnctida  et  mitrinus. 
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stnicliirc  lie  leur  estomac  ont  dans  la  plupart, 
beaucoup  de  rapports.  Il  est  (généralement  disposé 
en  travers,  plus  ou  moins  allonfjé  dans  ce  sens, 
avec  les  orifices  distanlsj  le  plus  souvent  il  n’a 
qu’un  seul  cul-de-sac  bien  prononeé,  le  cardiaque, 
lequel  est  arrondi,  tandis  que  la  partie  pylorique 
est  en  cOnc,  et  sans  poche  particulière. 

Dans  le  hérisson^  l’estomac  est  pyriforme,  ayant 
un  cul-de-sac  cardiaque  médiocre,  par  suite  de 
l’insertion  de  l’cesophafje'qui  est  assez  rapprochée 
du  pylore.  Le  boyau  pylorique  est  court,  conique, 
h parois  très-musculeuses.  Les  parois  de  cet  es- 
tomac sont  médiocrement  épaisses  partout,  et  sa 
membrane  interne  y forme  des  rides  et  des  plis 
ondulés. 

Dans  le  ienrec,  il  est  un  peu  transversal,  élar{ri 
au  pylore,  arrondi  en  arrière,  de  manière  que  les 
deux  poches  cardiaque  et  pylorique  n’en  font 
qu’une.  Les  orifices  sont  distants,  et  ses  parois 
musculeuses. 

Dans  le  tendrac,  il  est  plus  allonfjé,  et  sa  position 
plus  d’avant  en  arrière.  La  partie  pylorique  forme 
un  coude  avec  le  reste,  comme  dans  beaucoup  de 
carnivores;  nouvelle  preuve  que  les  différences 
dans  les  dents  en  indiquent  dans  quelque  partie 
du  canal  alimentaire. 

J’ai  trouvé  l’estomac  du  cladohale  {cladohales 
Javanica,  F.  G.)  de  forme  {globuleuse. 

Il  est  allongé,  transversal  dans  la  musaraigne 
de  l’Inde,  ayant  la  partie  pylorique  conique,  mé- 
diocre, le  cul-de-sac  cardiaque  arrondi,  et  les 
deux  orifices  distants.  C’est  bien  à peu  près  cette 
forme  dans  les  sorex  araneus  et  leiicodon,  sauf  que 
le  cul-de-sac  pylorique  peut  être  développé  et 
distinct  du  cul-de-sac  cardiaque.  Dans  nos  hydre- 
sorex  {sorex  fodiens,  L.  et  letragonnrus,  U.),  le 
boyau  pylorique  est  tellement  allongé,  que  leur 
estomac  participe  sensiblement  par  là  à la  forme 
qu’il  présente  dans  les  roussettes.  Il  est  globuleux, 
à un  seul  cul-de-sac,  sans  boyau  pylorique,  dans 
Vamphisoy'ex  hermanni^  Nob.] 

Dans  la  taupe  commune,  ses  membranes  sont 
transparentes.  L’œsophage  s’insère  à peu  près  au 
milieu  de  son  bord  antérieur;  la  petite  courbure 
est  presque  droite  jusqu’au  pylore.  La  portion 
droite  ne  se  replie  pas  vers  la  gauche  et  n’est  pas 
distincte  du  reste,  comme  dans  le  tendrac. 

[ C’est  donc  la  forme  type  que  nous  avons  d’a- 
bord indiquée  pour  la  plupart  des  insectivores,  et 
qui  se  voit  encore  dans  la  chrysocloro  du  Cap; 
dans  le  condylure,  dont  l’estomac  rappelle  abso- 
lument la  forme  de  celui  des  galéopithèques,  mais 
non  l’épaisseur  îles  parois,  puisqu’elles  sont 
minces  et  transparentes,  et  dans  le  scalope  du 

(1)  Première  édition,  page  875. 

(2)  Le  coati  roux,  le  coati  hrun. 

(8)  l, 'hermine. 


Canada,  où  sa  forme  est  plus  courte  et  plus  ar-  1 
rondie.  ’ 

La  forme  générale  de  l’estomac,  dans  les  carni-  ,i  i 
rare»,  est  loiqçitudinale  au  lieu  d’étre  transversale,  i 
c’est-à-dire  que  sa  plus  grande  dimension  est  1 
d’avant  en  arrière.  C’est  un  cène  allongé,  plus  ou 
moins  coudé  ou  replié  sur  lui-même,  un  peu  en  i| 
ileçà  de  son  sommet,  où  se  trouve  le  pylore.  Ce  ' J 
coude  ré()ond  au  cul-de-sac  pylorique,  (jui  est  | 

petit,  tandis  que  le  cardiaque,  qui  est  à la  base  du  | !' 

cône,  à droite  de  laquelle  s’insère  l’œsophage,  | ' 

est  le  plus  grand. 

En  général,  la  capacité  de  ce  type  d’estomac  \ 1' 

est  petite;  ses  parois  sont  épaisses,  assez  muscu-  | 

leuses,  et  présentent  intérieurement  des  plis  Ion-  ! 
giludinaux  dans  l’état  de  vacuité,  qui  indiquent 
que  les  fibres  musculaires  sont  contractées,  mais 
en  même  temps  la  possibilité  d’une  grande  ex- 
tension de  la  muqueuse.  Tout  est  donc  arrangé 
pour  le  passage  rapide  des  aliments  à travers 
cette  cavité,  dontla  forme  se  rapproche  davantage 
de  celle  d’un  canal. 

Il  y a peu  de  différences  importantes  à indiquer; 
celles  qui  existent  ont  rapport  aux  modifications 
de  régime  dont  ces  animaux  sont  susceptibles. 

Ainsi,  dans  l’oi/rs  brun,  la  portion  pylorique 
est  plus  développée,  le  cul-de-sac  de  ce  nom  plus 
prononcé  que  dans  la  forme  type,  et  le  pylore 
plus  rapproché  du  cardia  ; la  position  de  l’estomac  1 
est  plus  transversale  et  a la  forme  plus  élargie, 
ses  parois  sont  d’ailleurs  fortes,  musculeuses,  sur- 
tout vers  le  pylore  (1),  où  les  fibres  de  cette  na- 
ture forment  un  anneau  très-marqué. 

Dans  les  ratons,  il  a la  figure  conique  allongée 
et  la  position  longitudinale  du  type.  Celui  des 
coatis  (2)  rappelle  l’estomac  des  insectivores  par 
sa  forme  conique  et  sa  position  transversale. 
L’une  etl’autre  sont  longitudinales  dans  \tpotlo, 
mais  le  boyau  pylorique  est  replié  en  avant  et 
commence  dans  un  large  cul-de-sac,  qui  forme  le 
fond  de  l’estomac,  en  arrière. 

Dans  le  grisou,  il  est  comme  dans  les  coatis. 

Sa  figure  est  en  poire  dans  les  putois  (-3),  avec 
la  portion  pylorique  courte,  en  cône  replie  en 
avant,  et  un  petit  cul-de-sac  à l’endroit  de  son 
coude.  Les  parois  en  sont  d’ailleurs  très-minces, 
excepté  près  du  pylore  (4).  Le  couJe  est  plus 
large,  le  cul-de-sac  plus  développé  et  la  portion 
pylorique  plus  longue  dans  le  sorillc  (3). 

Je  le  retrouve  plus  large,  ayant  sou  cul-de-sac 
profond  en  arrière  et  se  confondant  avec  le  pylo-  I 
rique  dans  les  mouffettes  (G).  ] 

La  loutre  a la  portion  (i^auche  très-am()le  cl  ’ 
presque  globuleuse  ; elle  s’unit  à la  portion  droite, 

(4)  Première  édition,  p.-ige  37G. 

(.î)  Putois  du  C.np,  Cuvier. 

(G)  Mouffette  (le  New-York,  ]>.ir  AI.  .Millicrl. 
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L ijui  est  d’abord  cylindrique,  puis  se  rriine  pour 
»i  former  le  cul-de-sac  du  même  cdté,  se  replie  cn- 

i,  suite  vers  l’œsophafjc,  et  va  en  se  rétrécissant  jus- 
L qu’nu  pylore.  La  membrane  interne  a des  plis  qui 
I forment  des  ondulations  nombreuses. 

I La  forme  de  celui  de  la  civette  et  des  genettos  est 
J à peu  près  celle  de  l’estomac  du  chat  <lomestiquc, 

II  seulement  le  cardia  est  plus  rapproché  du  pylore. 

j,  [Les  mangoustes  {\)  l’ont  un  peu  transversal, 
rj  avec  la  portion  pylorique  et  le  cul-de-sac  de  cc 
(j  nom  plus  développé.  Mais  dans  le  surikate,  il  se 

rapprocherait  du  type  décrit  pour  les  insccti- 
j vores. 

ILes  hyènes  et  les  chats  l’ont  tout  à fait  comme 
le  type  le  plus  commun  dans  cettedivision.  Cepen- 
dant il  est  plus  court  et  moins  allongé  dans  les 
premières.] 

Sans  Vhyène  rayée j l’estomac  est  gros  et  court  ; 
scs  deux  orifices  sont  à chaque  extrémité  du  bord 
antérieur;  sa  petite  courbure  est  fort  étendue. 

Dans  le  chat  domestique , l’estomac  a la  forme 
d’une  poire,  dont  le  petit  bout  serait  très-allongé 
et  replié  vers  sa  base;  l’œsophage  s’unit  à celle-ci 
très-près  de  son  bord  droit. 

Dans  le  tigre^  la  portion  gauche,  qui  est  de  beau- 
coup plus  grande,  est  fort  allongée  ; l’œsophage 
s’insère  au  bord  droit  desa  base.  La  portion  droite 
forme  en  avant,  avec  la  première,  un  ongle  ren- 
trant très-aigu  ; elle  est  conique  et  la  membrane 
musculeuse  est  très-épaisse  à cet  endroit.  La  mem- 
brane interne  formedescirconvoluLionsnombreu- 
ses.Ilenest.de  même  dansle/io«,  dont  l’estomac 
a une  forme  un  peu  différente,  en  ce  que  le  cardia 
parait  plus  rapproché  du  pylore.  La  membrane 
musculeuse  est  aussi  très-épaisse  dans  cet  estomac. 
Dans  le  couguar  (felis  concolor,  L.)  la  portion 
droite,  qui  se  recourbe  en  avant,  ne  forme  qu’un 
boyau  étroit,  à la  base  duquel  il  y a un  ren- 
flement en  dehors,  qui  fait  partie  du  petit  cul-de- 
sac. 

[Les  carnassiers  amphibies,  qui  vivent  de  pois- 
sons, ont,  comme  les  carnivores  les  plus  carnas- 
siers, la  forme  d’estomac  que  nous  avons  décrite 
pour  type  de  cette  division.] 

Celui  des  phoques  n’a  qu’un  seul  cul-de-sac,  et 
sc  rapproche  en  cela  de  celui  de  la  plupart  des 
poissons.  Il  est  allongé  d’avant  en  arrière,  et  se 
recourbe  ensuite  en  avant  au  pylore.  La  portion 
recourbée  est  très -courte  en  comparaison  de 
l’autre.  Le  coude  qu’elles  font  en  arrière  forme 
le  cul-de-sac  commun  à toutes  deux.  La  membrane 
interne  est  épaisse  et  glanduleuse  ; la  couche  cel- 
luleuse qui  l’unit  à la  musculeuse  est  blanchâtre 

(t)  Mangouste  du  Cap. 

(a)  Ruffoii,  tome  XII [,  page  49,  et  Hume,  Transac- 
tions philosophiques,  1824,  tonie  VI. 

(3)  I.c  dasj'iire  de  Mangé,  mort  à la  Ménagerie  en  t8a4. 


et  consistante.  Ccllc-ci  est  épaisse  dans  les  envi- 
rons du  cardia  et  du  cul-de-sac,  et  dans  la  seconde 
portion  de  l’estomac.  La  membrane  interne  est 
moins  épaisse  qu’aillcurs;  dans  le  cul-de-sac,  il  y 
a entre  elle  et  la  membrane  musculeuse  une  couche 
de  cryptes.  L’estomac  du  morse  ressemble  beau- 
coup à celui  des  phoques,  et  ne  paraît  pas  en  dif- 
férer essentiellement,  quoiqu’on  dise  qu’il  se  nour- 
rit en  partie  de  fucus  (2). 

3“  Les  marsupiaux. 

[Chez  les  marsupiaux,  qui  ont  toutes  sortes  de 
régime,  l’estomac  présente  aussi  des  formes  appro- 
priées à ces  différents  genres  de  vie.  Les  uns  ont 
un  estomac  de  carnivore  cl  surtout  d’insectivore, 
les  autres  d’herbivore,  avec  de  singulières  compli- 
cations.] 

Celui  du  sarigue  à oreilles  bicolores  a le  cardia 
tout  près  du  pylore;  aussi  son  cul-de-sac  forme- 
t-il  plus  des  Iroisquarts  de  sa  cavité.  La  membrane 
interne  n’a  proprement  point  de  plis,  mais  sa 
surface  est  sillonnée  par  une  foule  de  cannelures 
irrégulières,  qui  la  rendent  inégale  et  comme 
bosselée.  Le  rétrécissement  du  pylore  est  dû  en 
partie  à un  anneau  ou  bourrelet  glanduleux , 
formé  de  plusieurs  séries  de  follicules  lenticulaires 
ayant  chacun  un  enfoncement  au  milieu  . La  couche 
des  fibres  musculaires  longitudinales  est  épaisse 
et  très-marquée. 

[ Dans  le  S.  crabier,  le  touan,  ] la  mannose  et  le 
cayopollin , l’œsophage  s’insère  également  très- 
près  du  pylore,  mais  l’estomac  a une  forme  plus 
arrondie,  ayant  l’air  d’une  bourse  sphérique. 

Je  retrouve  encore  celte  forme  globuleuse, 
mais  les  orifices  un  peu  plus  écartés,  dans  les 
dasy lires  (3),  les  péramèles  (4)  ; ici  il  y a une  por- 
tion pylorique  musculeuse,  cylindrique,  qui  se 
porte  de  gauche  à droite,  et  se  trouve  bien  séparée 
du  grand  cul-de-sac,  dont  la  membrane  interne 
est  comme  veloutée. 

Dans  les  phalangers,  c’est  absolument  le  même 
type  de  structure  et  de  forme  que  dans  les  péra- 
mèles : des  membranes  épaisses,  une  forme  globu- 
leuse, une  portion  pylorique  cylindrique  (o)  ou 
conique  (G).  Il  y a au  pylore  un  bourrelet  saillant 
h’ès-prononcé  (7);  ainsi  ces  animaux  n’ont  pas 
l’estomac  d’un  autre  type  que  les  marsupiaux  pré- 
cédents, et  leur  régime  frugivore  paraît  plus  es- 
sentiellement déterminé  par  la  structure  de  leurs 
intestins  que  par  celle  de  ce  viscère  : ils  sont  en- 
core insectivores  par  leur  estomac. 

Les  poloroos  qui  ont  îles  canines,  cl  les  kangu- 

(4)  Peramelcs  nasutus,  Geoffroy. 

(5)  Le  grand  phalanger  volant  .à  longue  queue. 

(6)  I.e.s  phalangers  proproineut  ilils. 

(7)  l’ieiiiière  édition,  page  378. 
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rooa  ([ui  •!'>  niaiiqucnl,  cl  qui  sont  frufçivores, 
pliylivorcs  ou  inôinc  herbivores,  se  font  remnr- 
(|uer  parmi  les  marsupiaux,  par  leur  cslomac  mul- 
lijilc  ou  compliqué.] 

Dans  le  kamjuroo  rat,  l’estomac  est  parlaffé  en 
(leux  poches  en  forme  de  boyou,  boursoulllées, 
comme  les  {^ros  intestins  de  quelques  herbivores, 
et  réunies  h peu  |)rès  à angle  droit,  dont  les  cavi- 
tés communiquent  entre  elles  par  une  ouverture 
assez  large.  Le  cardia,  percé  à l’endroit  do  réu- 
nion de  ces  deux  poches,  répond  cependant  parti- 
culièrement à lu  première  ; mais  il  y a un  repli  qui 
se  prolonge  de  l’œsophage  dans  la  seconde,  et  y 
détermine  peut-être, dans  certaines  circonstances, 
le  passage  direct  des  aliments.  Celle-ci  forme  un 
long  cul-de-sac,  comparable  au  cul-de-sac  gauche 
des  estomacs  ordinaires,  divisé  en  plusieurs  autres 
plus  petits,  par  les  étranglements  de  ses  parois. 
Son  bord  droit,  qui  est  plus  épais  et  plus  court 
queleresle,  retient  ces  élrangl,cmenls  à la  manière 
des  rubans  musculeux  des  gros  intestins  de  plu- 
sieurs herbivores.  Une  semblable  bande  sert  à 
plisser  les  parois  de  la  poche  droite.  Il  y a le  long 
de  la  première  une  glande  longue  et  étroite  qui 
vei'se  l’humeur  qu’elle  sépare,  par  une  quantité 
de  petits  orifices  très-apparents,  sur  les  parois 
internes  de  l’estomac.  Celles-ci  présentent  de  gros- 
ses rides  longitudinales  dans  la  moitié  postérieure 
de  la  poche  gauche,  et  seulement  de  légers  replis, 
interceptant  les  aires  polygones,  dans  l’autre 
moitié  de  celle  poche  et  dans  le  commencement 
de  la  seconde  ; les  memes  parois  sont  lisses  et  sans 
rides  dans  la  plus  grande  partie  de  celles-ci  ; en 
sorte  que  l’on  pourrait  peut-être  regarder  à bon 
droit  les  deux  poches  comme  deux  estomacs  dif- 
férents. Car  il  y a entre  elles,  non-seulement  dis- 
tinction de  cavité,  mais  encore  de  structure.  La 
membrane  musculeuse  n’est  bien  sensible  qu’au- 
tour  du  pylore,  où  elle  forme  un  anneau  assez 
bien  marqué  qui  indique,  avec  l’étranglement 
léger  qui  existe  au  même  endroit,  les  limites  de 
l’estomac  et  du  duodénum  (1). 

Dans  le  kanguroo  géant,  l’estomac  n’a  qu’une 
seule  cavité.  C’est  un  long  et  large  boyau  replié 
en  differents  sens  dans  l’abdomen,  dont  il  remplit 
une  grande  partie.  Son  aspect  est  assez  ressem- 
blant à celui  du  commencement  du  colon  dans  le 
cheval.  Comme  cet  intestin,  il  a plusieurs  larges 
bandes  musculeuses,  qui  régnent  dans  toute  son 
étendue  et  boursouffleut  scs  parois.  Comme  lui, 

(i)  C’est  sur  l’cstom.ic  d’un  individu  rapporte  par 
mes  amis  Péron  et  Lesueiir  que  j’avais  fait  cette  des- 
crijition  en  :8o4,  et  le  dessin  de  la  pl.  XXXVII,  f.  2,  de 
notre  première  édition.  Dans  un  pntoroo  du  Voyage  de 
l’Astrolalir,  j’ai  trouve  la  membrane  interne  moins  dif- 
férente dans  les  deux  poches.  Il  y avait  partout  des 
litlcs  transversales  et  des  plis  plus  ou  moins  prononcés 


il  a deux  appendices  recourbés  en  crosse  à la  par- 
lie  qui  est  à droite  du  cardia,  et  dont  la  parlie 
gauche  n’a  pas  la  sixième  partie  de  la  longueur  : 
proportion  qui  est  inverse  de  celle  observée  rlans  \ 
lepoloroo.  Le  cul-de-sac  gauche  est  terminé  par  1 
deux  très-petits  appendices,  qui  le  rendent  comme  i 
fourchu.  L’externe  a scs  parois  intérieures  épais-  | 
scs  de  plusieurs  millimètres,  et  glanduleuses;  tau-  ' | 
dis  que  l’autre  appendice  a sa  membrane  interne,  j 
comme  le  reste  du  cul-dc-sac  cardiaque  , lisse  , 
blanchêlrc,  et  ridée  de  petits  plis  irréguliers. 
Celte  apparence  de  la  membrane  interne  se  con- 
serve autour  du  cardia  et  dans  une  partie  de  la 
portion  droite,  où  elle  forme  deux  longues  bandes 
triangulaires.  Dans  le  reste  de  celte  portion,  la 
membrane  interne  est  plus  grisâtre,  muqueuse, 
demi-transparcnle,  unie  et  sans  rides. 

La  membrane  musculeuse  forme  un  bourrelet 
épais  autour  du  pylore,  et  l’interne  présente  à cet 
endroit,  qui  est  fort  rétréci,  un  bourrelet  glan- 
duleux semblable  à celui  que  nous  avons  décrit 
dans  le  sarigue.  11  est  remarquable  que  la  muscu- 
leuse, qui  a extérieurement  des  fibres  transver- 
sales allant  d’une  bande  à l’autre  dans  la  partie 
droite  de  l’estomac,  ne  présente  que  des  fibres 
longitudinales  dans  la  partie  gauche.  La  mem- 
brane inlerne  a de  nombreuses  circonvolutions. 
Entre  elle  cl  la  musculeuse  il  y a une  couche  glan- 
duleuse, très-épaisse  vers  le  pylore,  et  qui  dimi- 
nue d’épaisseur  à mesure  qu’elle  approche  du 
grand  cul-de-sac.  Celte  couche  adhère  à la  mus- 
culeuse, elle  s’en  distingue  par  une  sorte  de 
demi  - transparence  ; elle  est  également  remar- 
quable dans  le  genre  des  chats. 

[ La  structure  générale  de  l’cstomac  est  bien  la 
même  dans  le  K.  thelys,  Fréd.  Cuv.  ; cependant  le 
cul-de-sac  cardiaque  est  plus  court,  à peine  four- 
chu. Le  cardia  s’y  trouve  percé  au  milieu  d’un 
bourrelet  saillant,  qui  sépare  du  boyau  ou  de  la 
portion  droite  un  repli  qui  doit  d!abord  diriger 
les  aliments  dans  la  première  partie.  Dans  celle-ci 
et  dans  le  commencement  de  la  parlie  gauche 
seulement,  la  membrane  interne  a de  fines  rides 
longitudinales,  qui  croisent  les  plis  Iransvcrscs 
apparents  dans  toute  l’étendue  de  cet  estomac. 

Le  boyau  n’a  pas  les  deux  appendices  qui  se 
voient  dans  l’estomac  du  kanguroo  géant;  1rs 
rubans  musculeux  n’y  sont  pas  aussi  prononcés  . 
ni  les  boursouITlures  aussi  ilélcrminécs  ; le  pylore 
est  garni  d’un  repli  circulaire.  ] 

fl.nns  un  scn.s  opposé.  Le  c.irdia  s’ouvrait  évidemment 
dans  la  porlioii  droite,  entre  deux  plis  qui  doivent  y 
diriger  les  .aliments  et  qui  peuvent  aussi  contribuer  .a 
fermer  celte  ouverture.  Ces  différences  d.-ms  Testom.ic 
des  deux  individus  observés,  et  celles  que  j'indiquerai 
dans  la  rate,  me  font  penser  que  ces  deux  potoroos 
ajiparlenaicnl  à deux  especes  distinctes. 
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Dniis  le  p/iascolome f l’estomac  csl  pyriforme; 

I la  partie  droite  est  rétrécie  et  repliée  vers  le 

I cardia,  de  sorte  que  la  petite  courbure  est  peu 

II  ouverte.  Cet  orifice  laisse  h sa  qauclie  un  profond 

I)  cul-de-sac.  Les  membranes  sont  épaisses;  l’in- 
I terne  forme  des  rides  irrégulières. 

4o  Les  rotigeurs. 

[ L’ordre  des  rongeurs  comprend  des  animaux 
i|  qui  peuvent  vivre  de  toute  espèce  d’aliments,  qui 
I mêlent  des  substances  animales,  en  plus  ou  moins 
I grande  proportion  , aux  substances  végétales;  et 
I d’autres  animaux  quisenourrissent  exclusivement 
I de  fruits,  de  feuilles,  d’écorces  ou  d’herbes  ten- 
I dres.  Ceux-ei,  nous  l’avons  déjà  vu  (1),  ont  des 
molaires  sans  racines,  qui  croissent  indéfiniment 
par  le  bas  , à mesure  que  la  trituration  use  leur 
couronne.  Nous  démontrerons  qu’il  existe  des 
difl’éreuecs  non  moins  grandes  dans  l’estomac  et 
le  canal  intestinal  de  ces  animaux,  qui  sont  non- 
seulement  en  rapport  avec  les  régimes  divers  aux- 
quels leur  organisation  les  astreint,  mais  encore 
avec  toutes  les  différences  dans  les  dents,  sur 
lesquelles  on  a fondé  récemment  les  coupes  géné- 
|i  riques. 

Le  type  le  plus  commun  de  cet  ordre  est  un 
estomac  formé  de  deux  poches  distinctes,  plus  ou 
j moins  séparées,  l’une  à .gauche  du  cardia,  longi- 

Itudinale,  cylindrique  ou  conique,  souvent  plus 
grande  que  la  droite,  revetue  en  dedans  d’un  épi- 
tlcrme  épais,  qui  se  termine  brusquement  aux 
limites  de  cette  poche  et  les  indique  nettement; 
1 l’autre  à droite  , plus  transversale,  plus  reculée, 
I finit  en  cône  au  pylore.  Plus  musculeuse,  à parois 
i|  plus  épaisses  que  la  première , sa  muqueuse  est 
1 dénuée  d’épiderme  et  montre  l’aspect  ordinaire. 
] Un  élMnglement  distingue  d’ailleurs  ces  deux 
j parties  à l’extérieur.  Le  cardia  est  percé  dans  la 
I première  poche  tout  près  de  la  seconde. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  familles  de 
cet  ordre  nombreux,  nous  indiquerons  jusqu’à 
I quel  point  leur  estomac  se  rapproche  ou  s’écarte 
I de  ce  type.] 

I Dans  les  espèces  de  la  famille  des  écureuils, 
j l’estomac  n’est  généralement  pas  divisé  eu  plu- 
I sieurs  poches  distinctes.  Pyriforme  (2)  ou  conique 
I dans  sa  partie  principale,  d’autres  fois  ovale  (5), 
I il  s’en  détache  une  portion  cylindrique  ou  coni- 
que qui  se  termine  au  pylore  et  qui  est  plus  mar- 
quée encore  dans  le  capislrala  (4)  que  dans  le 
grand  écureuil  des  Indes  et  le  vulgaire, 

(i)  Leçon  XVII  sur  les  dents. 

(î)  Sc.  maximus  et  macrounts,  Geoffroy. 

(3)  Sc.  'vulgaris,  L. 

(4)  Sc.  capistratus.  Dose. 

(.'»)  Giietiinguel  toupaïe,  macroxus  loupai,  F.  C. 


[Dans  les  guerlinguets , on  peut  distinguer  le 
cid-dc-sac  pylorique  qui  est  petit,  du  cul-de-sac 
cardiaque  qui  forme  les  trois  quarts  de  la  capa- 
cité de  l’estomac,  et  sc  divise  eu  deux  poches  à 
son  sommet  (5). 

Dans  les  pteromys , Fr.  Cuv.  (0),  l’estomac  est 
plus  transversal,  les  deux  culs-de-sac  plus  dis- 
tincts, le  droit  plus  grand  à proportion,  se  con- 
tinue avec  le  gauche  dans  la  même  direction  , 
ayant  une  portion  pylorique  courte  et  conique, 
faisant  un  angle  avec  lui;  le  cardia  rapproché  du 
pylore. 

Dans  les  sciuroplères,V , Cuv.,  l’eslomac  ressem- 
ble davantage,  pour  la  forme  générale,  à celui 
des  guerlinguets.  Il  est  arrondi , profond  d’avant 
en  arrière,  ayant  le  fond  du  cul-de-sac  cardiaque 
formant  une  petite  poche  qui  dépasse  un  peu  le 
cardia,  et  une  portion  pylorique,  symétrique  à 
celle-ci,  conique,  très-musculeuse  , revêtue  inté- 
rieurement d’une  muqueuse  jaunâtre , tandis  que 
la  membrane  interne  est  blanche  partout  ailleurs, 
avec  des  plis  formant  dos  arcs  parallèles  aux  cour- 
bures. Deux  autres  plis  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, à droite  et  à gauche  du  cardia,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  subsister  quand  l’estomac  est 
bien  distendu  , sembleraient  indiquer  des  traces 
de  division  de  la  cavité  en  trois  poches. 

Dans  les  marmottes,  la  cavité  de  l’estomac  est 
également  simple,  et  ses  parois  sont  médiocrement 
épaisses;  sa  forme  est  allongée.  Je  trouve  dans  une 
marmotte  du  Canada  (7),  l’estomac  ayant  la  forme 
et  l’épaisseur  des  membranes  de  celui  des  carnas- 
siers; le  cardia  éloigné  du  pylore;  sa  portion  car- 
diaque longue  et  longitudinale , se  réunissant  à 
angle  avec  la  portion  pylorique,  qui  est  courte  et 
dirigée  obliquement  en  avant. 

11  est  plus  large,  assez  transversal  dans  les  sper- 
mophiles, ayant  son  cul-de-sac  cardiaque  très- 
développé  à gauche;  son  angle  postérieur  arrondi, 
et  une  portion  pylorique  cylindrique  et  très-dis- 
tincte de  la  cavité  principale,  ses  parois  muscu- 
leuses. 

La  famille  des  loirs  présente,  dans  la  forme  cl 
la  structure  de* l’eslomac,  des  différences  qui  sont 
en  rapport  avec  la  nature  des  appétits  des  djffé- 
renles  espèces.  [Il  est  allongé  dans  le /otV,  conique, 
avecunepelile portion  pylorique  dirigée  en  avant. 
Ses  membranes  sont  épaisses  et  musculeuses  : c’est 
le  type  de  l’estomac  des  carnassiers.  Au  contraire 
il  est  globuleux  et  à une  seule  poche  , avec  l’œso- 
phage lrès-rai)proché  du  pylore,  dans  le  lérot  [et 
le  graphiuro,  Fr.  Cuv.  ] 

(6)  L’étiqiictle  du  hoc.al  permit  : écarcail  volant  de 
Java.  Diard,  1826.  C’est  sans  doute  le  ptêromys  écla- 
tant. Pleromjrs  nUidus,  Geoffroy. 

(7)  Marmotte  du  Canada,  envoyée  de  New-York, 
par  M.  Mdhert.  Arclomy.^  monax. 
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Dans  le  muscariliti,  l’cstoiuac  oflVe  une  singu- 
larité qui  le  (lislinguc  non-seulement  de  celui  des 
cspèees  de  ce  genre,  mais  encore  de  tous  les  autres 
mammifères.  L’cesophage  aboutit,  immédiatement 
sous  le  diaphragme,  dans  une  poche  globuleuse, 
à parois  épaisses,  glanduleuses,  percées  intérieu- 
rement de  beaucoup  d’orifices  tic  cry|iles,  sé|)arée 
|)ar  un  étranglement  , et  par  celle  slruclurc,  de 
l’estomac  proprement  dit.  Celui-ci  forme  un  cul- 
de-sac  plus  grand,  large,  un  peu  ovale,  qui  abou- 
tit eu  avant  et  à droite  dans  un  court  boyau  py- 
lorique  de  forme  cylindrique.  Il  y a donc  ici  deu.\ 
estomacs,  dont  l’un  répond  à l’estomac  glanduleu.\ 
des  oiseaux.  Nous  verrons  bientôt  que  le  castor  a 
des  traces  de  celle  organisation. 

[Dans  le  capromys  (1),  les  deux  culs-de-sacs  sont 
bien  distincts;  le  gauche  est  une  fois  plus  grand 
que  le  droit,  l’oesophage  s’insère  sur  le  bord  droit 
du  premier;  la  position  de  l’estomac  est  d’ailleurs 
transversale;  ses  parois  sont  médiocrement  épais- 
ses et  musculeuses,  et  sa  cavité  conique. 

Dans  un  échimys  très-jeune,  j’ai  trouvé  l’esto- 
mac transversal  ayant  le  cul-de-sac  gauche  court, 
la  partie  pylorique  grande  et  le  cardia  percé  au 
milieu  du  boni  antérieur. 

Le  genre  rat  montre  évidemment  la  forme  type 
que  nous  avons  décrite  en  premier  lieu.  Dans  le 
s«/v/mfoÇ  l’estomac  est  séparé  en  deux  poches  par 
un  étranglement,  la  droite  plus  musculeuse,  la 
gauche  revêtue  d’uu  épiderme.  Dans  le  mulot,  il 
n’y  a pas  d’étranglement.  Dans  la  souris  (2),iln’y 
en  a pas  davantage  ; mais  l’épiderme  épais  de  la 
première  poche  indique  sa  séparation  d’avec  la 
seconde,  ainsi  que  dans  le  rat. 

Le  rat  pylori  n’a  pas  non  plus  d’étranglement 
extérieur;  son  estomac  est  profond  d’avant  en 
arrière;  son  grand  cul-de-sac  large,  arrondi,  s’a- 
vançant au  delà  du  cardia,  qui  s’ouvr-c  dans  l’an- 
gle rentrant  que  fait  cette  portion  avec  la  droite. 

Dans  les  gerhilles  , l’estomac  a la  forme  type. 
C’est  un  boyau  replié  sur  lui-même,  ayanten  avant 
un  profond  cul-de-sac  gauche,  cerclé  de  faisceaux 
musculaires,  et  le  cardia  dans  l’angle  rentrant  que 
forment  les  deux  portions (3). 

Dans  la  gerbille  des  sables  (4),  suivant  Pallas, 
la  membrane  interne  forme  un  rebord  semi-lu- 
naire, comme  frangé,  qui  sépare  la  portion  droite 
de  la  gauche. 

Dans  un  mérion  (5)  l’estomac  s’écartait  de  ce 
type;  sa  forme  était  globuleuse,  ayant  le  coude  à 

(i)  Capromys  Foumieri,  Desm. 

ta)  Première  édition,  pages  384  et  385. 

(3)  Gerbille  des  Indes. 

(4)  Gerbillus  meridianus , Desm.  {Dipus  longipes, 
Pallas.) 

(5)  Dipus  Americanus,  Barton,  envoyé  deNew-\ork, 
jiar  M.  Lcsuciir. 


peu  près  au  milieu  du  bord  antérieur,  un  seul  cul- 
de-sac  profond  et  une  portion  |)ylorique  courte 
et  unique. 

Nous  retrouvons  le  type  commun  dans  le  ham- 
ster (0)  qui  a l’estomac  divisé  en  deux  poches, 
séparées  par  un  élranglemcut  profond  , la  gau- 
che cylindrique,  la  droite  globuleuse.  Le  cardia 
est  percé  dans  la  première,  à droite  de  sa  base, 
dans  l’étranglement  même  , de  manière  que  les 
aliments  peuvent  passer  immédiatement  dans  la 
seconde  au  moyen  d’un  repli  qui  se  prolonge  du 
carilia  dans  cette  poche.  On  peut  distinguer  dans 
celle-ci  une  portion  pylorique  conique  et  plus 
musculeuse,  qui  se  termine  dans  l’intestin  par  un 
bourrelet  un  peu  saillant. 

La  première  poche  est  revêtue  intérieurement 
d’un  épiderme  épais,  qui  forme  deux  lèvres  ova- 
les, se  prolongeant  autour  de  sou  embouchure 
dans  la  seconde,  et  conséquemment  en  dedans  de 
celle-ci,  dont  la  tunique  interne  est  lubréfiée  de 
mucosités,  et  sans  épiderme  apparent,  dans  le 
reste  de  son  étendue. 

L'ondatra  a une  forme  d’estomac  analogue  avec 
un  léger  étranglement  dans  sa  grande  courbure 
qui  indique  la  séparation  des  deux  poches. 

Dans  les  crtHipoÿnofs  ordinaires,  la  structure  et 
la  composition  de  l’estomac  se  rapprochent  de 
celles  du  hamster.  Je  l’ai  vérifié  pour  le  C.  rat- 
d’eau,  le  C.  scherrmaus,  le  C.  des  champs  {mus  ar- 
valis,  L.)  (7);  Pallas  l’apprend  pour  le  C.  des  prés 
(mus  œconomus)  et  pour  le  mus  socialis.  Il  décrit 
même  une  troisième  poche. 

Les  lemmings  ont  encore  ce  type,  et  les  deux 
poches,  d’après  Pallas,  y sont  plus  ou  moins  dis- 
tinctes suivant  les  espèces.  Quelquefois  même  il  y 
aurait  une  apparence  de  troisième  poche;  dans  le 
zocor,  par  exemple,  qui  a une  glande  arrondie 
dans  la  partie  la  plus  saillante  de  la  grande  cour- 
bure de  son  estomac. 

Dans  le  lemming  de  la  haie  d’Hudson  (mus  Hud- 
sonitis,  Gmel.),  l’estomac  s’écarte  de  ce  type:  il 
est  transversal,  très-allongé  dans  ce  sens,  sans 
division;  le  cardia  est  percé  au  tiers  supérieur  de 
son  bord  antérieur,  le  cul-de-sac  gauche,  cylin- 
drique, médiocre,  la  portion  droite  de  même 
forme , avec  une  partie  pylorique  recourbée  en 
avant  et  à gauche  (8). 

Il  s’en  écarte  dans  les  jcrèowcs  qui  l’ont  globu- 
leux (9)  et  dans  l'hâlamys  du  Cap,  qui  l’a  pyri- 
forme,  longitudinal,  avec  un  cul-de-sac  car- 

(6)  Preinière  édiliou,  page  385. 

(7)  Ibid.,  page  333. 

(8)  Cette  espèce  pourrait  Lieu  ne  pas  appartenir  à ce 
genre,  à en  juger  par  cette  différence  dans  la  structure 
de  son  estomac. 

(q)  Geiboise  de  Barbarie,  mus  sagitla,  L. 
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Il  «limiue  plus  (rraïul,  dirifré  en  avant,  un  cul- 
ii  <le-sac  pyloriqiie  (liri(i;é  en  arrière  et  une  por- 
V lion  pyloriqiie  courte,  cylindrique,  flêcliie  en 
,i  avant. 

Les  rals-iaiipes  (1)  (spalax , Guld.)  se  rappro- 
(I  client  des  lemmiiifîs  et  des  campafifiiols  [lar  leur 
-J  estomac  divisé  en  deux  poches,  et  par  l’insertion 
> de  Pœsophaffe  à la  base  de  la  première. 

I C’est  encore  le  type  précédent  dans  le  balhyerguo 
du  Cap  (2);  la  poche  gauche  est  énorme,  allongée, 
percée  à sa  base  par  le  cardia  ; la  poche  droite 
rt  moins  grande,  globuleuse  , est  séparée  de  l’autre 
li  par  un  étranglement  extérieur  et  parmi  repli  in- 
térieur.  On  en  voit  même  deux  autres  plus  près 
du  pylore,  qui  formeraient  une  troisième  sépa- 
ration. 

L'oryclère  des  Dunes  a l’estomac  un  peu  diffé- 
rent; sa  position  est  plus  longitudinale,  de  ma- 
nière que  le  cul-de-sac  gauche  est  antérieur  et  le 
droit  postérieur;  le  cardia  est  percé  au  milieu  de 
son  bord  droit;  la  portion  pylorique  est  courte, 
cylindrique  et  dirigée  en  avant. 

Dans  le  castor , l’estomac  est  transversal  , al- 
longé dans  ce  sens,  ayant  la  portion  droite  ])lus 
grande  que  celle  qui  est  à gauche  du  cardia. 
L’œsophage  s’insère  au  premier  tiers  de  son  bord 
antérieur,  par  une  ouverture  étroite  garnie  de 
pointes  qui  sont  analogues  aux  franges  que  forme 
l’épiderme  dans  plusieui's  autres  rongeurs,  en  se 
terminant  autour  de  l’orifice  de  la  première  poche 
dans  la  seconde.  Des  cryptes  nombreux  très- 
développés,  dont  les  orifices  s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  l’estomac,  forment  un  disque  épais  vers 
le  cardia  (5).  Ces  cryptes  sont  évidemment  de 
petits  culs-de-sac  formés  par  la  muqueuse  et  la 
couche  cellulaire  qui  la  double,  qui  y paraissent 
repliés  sur  eux -mêmes  en  festons  irréguliers, 
quand  on  observe  la  coupe  de  ce  disque  glandu- 
leux. Les  substances  ligneuses  dont  se  nourrissent 
les  castors , ont  nécessité  cette  surabondance  de 
sécrétions  dont  cette  glande  est  l’organe.  Un 
étranglement  sépare  la  portion  pylorique  du  reste 
de  la  partie  droite  de  cet  estomac.  Le  pylore 
forme  un  bourrelet  saillant  dans  l’intestin. 

Dans  la  famille  des  porcs-épics j nous  trouvons 
un  nouvel  exemple  des  différences  que  présente 
l’estomac  selon  les  genres. 

Le  coéndou  l’a,  comme  l’oryclèix  des  Dunes, 
allongé,  longitudinal,  avec  un  cul-de-sac  en  avant 
et  en  arrière  ; l’œsophage  inséré  sur  le  côté  droit, 
le  cardia  est  reculé  cl  assez  rapproché  du  pylore  ; 
une  jjortion  pylorique  courte,  cylindrique,  diri- 
gée en  avant , se  termine  par  un  bourrelet  qui 

I (i)  JiJus  typhlus.  Première  édition,  page  385. 

■ (2)  HIus  capensis,  Pallas.  Première  édition,  ]>age  385. 

(3)  Première  édition,  page  383. 
j (a) /é(W.,  page  38i . 


fait  saillie  dans  l’intestin.  Dans  le  porc  épie  d’Eu- 
rope, l’estomac  est  globuleux  , lormant  en  arrière 
une  bourse  profonde  et  large,  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  un  cul-de-sac  gauche  dont  le  fond 
s’avance  plus  ou  moins,  suivant  les  individus, 
au  delà  du  cardia.  A droite  de  cet  orifice,  se  voit 
la  portion  pylorique,  qui  se  termine  au  pylore 
par  un  étranglement  extérieur,  et,  intérieure- 
ment, par  un  bourrelet  épais,  qui  rétrécit  cet 
orifice,  d’ailleurs  Irès-rapproché  du  cardia.  Cette 
portion  pylorique,  plus  musculeuse  que  le  reste, 
est  quelquefois  dilatée  en  une  poche  distincte  , 
qu’un  étranglement  sépare  du  cul-de-sac  de  ce 
nom.  11  se  forme  encore  d’autres  fois,  je  crois 
accidentellement,  une  petite  poche  arrondie  au- 
dessus  du  cardia  (4).  La  membrane  interne  pré- 
sente partout  la  même  apparence,  sauf  dans  la 
portion  pylorique  où  elle  parait  plus  unie  et  où 
ses  plis  ont  une  direction  différente.  A droite  du 
cardia,  un  pli  très-épais  sépare  la  poche  gauche 
de  la  droite.  ] 

Dans  le  lupin  et  le  lièvre,  l’estomac  est  fort 
allongé , particulièrement  la  portion  qui  est  à 
droite  du  cardia;  celle-ci  forme  un  boyau,  dont  la 
membrane  musculeuse  est  plus  épaisse  qu’ailleurs, 
surtout  autour  du  pylore  , où  elle  est  renflée  en 
bourrelet.  Dans  le  reste  de  l’estomac  , cette  mem- 
brane est  à peine  sensible.  Le  grand  cul-de-sac 
est  très-profond,  et  le  cardia  conséquemment 
très  à droite. 

Les  lagomys,  Cuv.  (5) , présentent  de  nouveau 
le  type  le  plus  commun  de  l’ordre.  Leur  estomac  a 
deux  poches,  la  gauche  cylindrique,  longitudi- 
nale , percée  à sa  base  par  le  cardia  , et  la  droite 
qui  est  transversale,  plus  courte  dans  le  lagomys 
ogotonna , plus  longue  dans  le  lagomys  nain.  Un 
repli  intérieur  indique  la  séparation  de  ces  deux 
poches. 

[ Les  agoutis  et  les  pacas  ont  un  estomac  de 
même  type,  transversal  dans  sa  position,  ayant 
la  plus  grande  dimension  dans  ce  sens  , un  cul- 
de-sac  cardiaque  peu  profond , tout  à fait  à gau- 
che du  cardia , et  non  en  avant  ; le  pylore  en 
avant,  la  portion  pylorique  ayant  un  renflement 
adroite,  plus  en  arrière;  le  cul-de-sac  pylorique 
se  prononce  plus  ou  moins.  L’épiderme  de  l’œso- 
ph'age  garnit  le  pourtour  du  cardia. 

Dans  le  cochon  d’Inde  ( anoëma  , F.  Cuv.  ) , l’es- 
tomac est  globuleux  , et  ne  formant  proprement 
qu’un  seul  cul-de-sac  ; la  poiiiou'pylorique  petite, 
ovale,  est  séparée  de  la  première  par  un  repli 
semi-lunaire  de  la  membrane  inlei-ne  qui  va  en  se 
pertlant  d’avant  en  arrière  ; en  avant  do  ce  repli , 

(5)  Lepus  pusillus,  P.  L.  Ogotonna,  P.  L.  Alpinus,  P. 
Cette  description  est  d’après  Pallas,  A’uvæ  spccies  rpin- 
drupedum  rglirium  ordine  Erlaiigm,  1778. 
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plus  près  (lu  carilia,  les  parois  de  l’cslomac  sont 
(jlandulciises. 

En  résumé,  les  genres  qui  s’écartent  le  plus  de 
la  forme  générale  si  remarquable  qu’alTeclent  la 
jilupart  des  ronguiirs,  sont  les  agoulia , les  jiocaa, 
le  genre  lièvre,  les  porcs-épics,  le  castor,  les  mar- 
viottes  , les  spermophtles , les  /otVs  et  les  écureuils 
proprement  dits.  Les  anoëmas,  les  lagoiuya , les 
sciuroptères,  les  piéromys , appartenant  cepen- 
dant à l’une  ou  à l’autre  des  familles^  qui  com- 
prennent les  genres  que  je  viens  de  nommer,  ont 
déjà  une  partie  des  caractères  de  forme  et  de 
structure  qui  sont  propres  aux  autres  familles  de 
cet  ordre  singulier.] 

4°  Les  édentés. 

Parmi  les  édentés,  il  n’y  a que  les  paresseux  qui 
aient  plusieurs  estomacs,  tous  les  autres  n’en  ont 
qu’un,  ordinairement  à une  seule  poche. 

[Les  tardigrades  se  rapprochent  singulièrement 
des  ruminants  par  leur  estomac  multiple.  Nous  en 
distinguerons  quatre,  comme  dans  ces  derniers, 
que  l’on  pourrait,  à la  rigueur,  réduire  à deux  (1), 
lesquels  seraient  eux-mêmes  sous-divisés  en  plu- 
sieurs poches.  Nous  les  décrirons  en  détail  dans 
les  deux  genres,  à cause  de  leur  singulière  orga- 
nisation. 

Dans  le  genre  achœus  (2),  (l’oî),  la  cavité  du  pre- 
mier estomac  est  très-compliquée.  Il  y a d’abord 
une  poche  inférieure,  qui  s’étend  en  arrière,  à 
parois  épaisses,  revêtue  d’un  fort  épiderme;  puis 
une  poche  supérieure  arrondie,  à parois  plus  min- 
ces, séparée  de  la  première,  du  côté  gauche,  par 
une  cloison  semi-lunaire,  qui  ne  laisse  le  passage 
libre  qu’à  droite,  sa  membrane  interne  est  égale- 
ment sècbe  et  revêtue  d’un  épiderme. 

C’est  cette  seconde  poche  qui  aboùtit  dans  un 
long  appendice  ovale,  dont  la  membrane  interne, 
molle  et  sans  épiderme,  a de  larges  plis  qui  doi- 
vent gêner  la  marche  des  matières  alimentaires, 
et  multiplier  la  surface  de  celte  tunique  et  son 
action  digestive. 

Un  cordon  musculeux  très-épais  qui  cercle  le 
bord  de  la  poche  inférieure , se  prolonge  sur  le 
bord  de  l’appendice;  d’autres  cordons  parlent  en 
rayonnant  du  cardia,  et  se  portent  le  long  des 
parois  de  cette  poche,  jusqu’à  son  bord  posté- 
rieur. Ils  doivent,  par  leurs  contractions,  la  res- 
serrer comme  les  cordons  tl’une  boui'se.  Deux 
replis  saillants,  qui  interceptent  un  canal,  des- 
cendent de  l’œsophage  tlans  un  second  estomac 
qui  répond  au  bonnet  des  ruminants  : c’est  une 
poche  ronde,  dont  l’intérieur  est  aussi  revêtu 
d’épiderme;  son  embouchure  dans  la  première  a 

(i)  Comme  nous  l’avons  fai.l  dans  notre  ileseription 
du  i8o4. 


deux  rebords,  dont  l’un  antérieur  est  garui  de 
même,  d’un  épais  cordon  musculeux.  Cet  esto- 
mac, ainsi  que  la  première  poche  de  la  panse,  doi- 
vent pouvoir  prendre  les  aliments  de  la  deuxième 
poche  de  celle  même  panse  et  de  l’appendice 
cœcal , et  les  reporter  dans  l’œsophage.  C’est  à 
cet  usage  que  set  vont  sans  doute  les  forts  cor- 
dons musculeux  qui  rayonnent  dans  les  parois 
de  la  première  poche,  à partir  du  cardia.  La 
gouttière  qui  conduit  à ce  second  estomac  se  pro- 
longc  jusqu’au  troisième,  et  peut  y conduire  direc- 
tement les  aliments.  Celui-ci  est  petit,  cylindri- 
que, séparé  du  bonnet  et  du  quatrième  estomac, 
par  deux  étranglements  marqués.  Il  est  situé  en 
travers,  au-dessus  de  la  panse  et  du  bonnet,  et 
ne  semble  former,  par  ses  petites  dimensions, 
qu’un  couloir  pour  arriver  au  dernier  estomac. 
Cependant,  on  le  trouve  plein  de  matières,  ainsi 
que  le  quatrième,  qui  a la  même  forme,  la  même 
position,  et  dont  les  parois  sont  encore  plus  mus- 
culeuses, surtout  près  du  pylore,  où  sa  cavité 
n’est  plus  qu’un  canal  étroit  dont  la  membrane 
interne  a des  rides  longitudinales. 

Dans  l’autre  genre  des  tardigrades,  \cs  pares- 
seux proprement  dits  [bradypus , F.  Cuv.),  la 
panse  est  plus  grande  à proportion,  et  remplit 
une  partie  de  la  cavité  abdominale.  Elle  a,  tout 
à fait  à gauche,  une  corne  analogue  à l’appendice 
décrit  dans  l’nt. 

Le  bonnet  est  en  avant  de  la  panse,  à gauche  du 
cardia;  sa  forme  est  ronde,  et  sa  cavité  divisée 
par  des  plis  ou  rides  qui  vont  en  rayonnant  ; elle 
est  séparée  delà  panse  par  un  bourrelet.  Sa  mem- 
brane interne  est  sèche. 

Un  canal  très-court,  formé  de  deux  replis  mus- 
culo-membraneux,  conduit,  comme  dans  les  rumi- 
nants, directement  de  l’œsophage  dans  le  troi- 
sième estomac.  Les  matières  alimentaires  peuvent 
encore  y arriver  du  bonnet  ou  de  la  panse;  son 
entrée  est  resserrée.  Ce  troisième  estomac,  placé 
sur  la  panse,  est  plus  long  que  celui  de  l’aï,  en 
forme  de  boyau,  et  dirigé  de  gauche  à droite.  Sa 
membrane  interne  est  lisse,  percée  par  les  orifices 
de  cryptes  évidents. 

Le  quatrième  estomac  est  un  canal  étroit,  à pa- 
rois très-musculeuses,  dont  la  membrane  interne 
forme  des  plis  longitudinaux.  Ce  n’est  proprement 
que  la  partit;  pylorique  des  estomacs  simples.] 

La  présence  d’un  canal  analogue  à celui  que 
nous  allons  décrire  dans  l’estomac  des  ruminants, 
cl  qui  permet  aux  aliments  de  passer  immédialc- 
incnl  de  l’oesopliagc  dans  le  second  (3)  estomac, 
ne  doit-elle  pas  faire  présumer  que  les  tardigrades 
sont  également  sujets  à une  sorte  de  rumination  ? 
Au  reste,  nous  avons  trouvé  leurs  estomacs  égalc- 

(a)  Prcjnière  éditinn,  page  38g. 

(3)  Le  troisième  d’après  notre  nouvelle  description. 
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Il  ment  remplis  de  matières  ligneuses  , semblables  h 
^ du  terreau  (1). 

^ [ Les  édentés  ordinaires  ont  un  estomac  sim- 

rf  pie. 

Sa  forme  est  globuleuse  dans  les  tatous  (2)  cl  à 
B,  un  seul  cul-de-sac  ; le  cardia  s'y  trouve  Irès-rap- 
!•  proclié  du  pylore;  la  portion  pylorique  est  un 
Il  petit  cône  ou  un  petit  cylindre  qui  se  détache  de 
D la  poche  unique  qui  forme  ce  viscère.] 
j Celui  de  l’oryc/éro/je  est  aussi  à peu  près  globu- 
leux  et  présente,  de  même  à droite,  un  prolonge- 

3 ment  cylindrique,  qui  aboutit  au  pylore,  dont  les 
parois  sont  formées,  en  grande  partie,  d’une  cou-. 
É che  très-épaisse  de  Obres  musculaires.  Celles  du 

I reste  de  l’estomac  ont  une  épaisseur  médiocre. 

[ La  forme  et  la  structure  de  l’estomac  sont 
encore  semblables  dans  le  fourmilier  lamandua  ; 
mais  celui  du  fourmilier  tamanoir  présente  dans 
l’insertion  de  l’oesophage  en  avant  et  sur  la  droite, 
et  dans  la  forme  arrondie  de  son  grand  cul-de-sac 
cardiaque,  le  type  des  carnassiers.  Un  bourrelet 
intérieur  sépare  celte  partie  de  la  portion  pylo- 
rique. La  cavité  de  celle-ci  est  un  canal  étroit 
dont  les  parois  sont  très-musculeuses  et  présen- 
tent en  avant  une  saillie  qui  fait  l’effet  d’une  en- 
clume musculo-tendineuse , destinée  à broyer  les 
matières  alimentaires  macérées  dans  la  première 
partie. 

Celui  des  fourmiliers  à deux  doigts  (5)  a une 
forme  allongée,  une  position  transversale,  l’œso- 
phage inséré  au  milieu  du  bord  antéi'ieur,  un 
grand  cul-de-sac  à gauche  du  cardia  et  une  forme 
conique  dans  la  portion  qui  est  à droite  de  cet  ori- 
fice]; ses  parois  sont  très-épaisses. 

[ Dans  le  genre  pangolin  (4),  nous  trouverons 
des  difféi’ences  spécifiques  aussi  marquées  que 
tians  le  genre  précédent.]  Ainsi  dans  le  pangolin 
à queue  courte,  le  cardia  est  assez  loin  du  pylore. 
A peu  près  vers  le  milieu  de  la  petite  courbure,  il 
y a intérieurement  un  repli  qui  sépare  la  cavité 
de  l’estomac  en  deux  parties  , l’une  gauche,  à pa- 
rois minces,  l’autre  droite,  à parois  très-épaisses. 
Celle-ci,  ou  la  portion  pylorique,  va  en  se  rétré- 
cissant jusqu’au  pylore,  et  contient , dans  l’épais- 
seur de  ses  parois,  une  glande  analogue  à celle 
que  nous  avons  déjà  observée  dans  l’estomac  du 
castor,  composée  d’un  amas  de  follicules  lenticu- 
laires. Nous  n’avons  pas  trouvé  cette  glande  dans 
l’estomac  du  phatagin  [ou  du  pangolin  à longue 
queue,  qui  est  de  forme  très-allongée  avec  le  car- 
ilia  en  avant,  le  pylore  au  second  tiers  du  bord 
antérieur,  un  grand  cul-de-sac  pyloriijue  à droite 
de  celte  issue,  laquelle  est  fermée  par  un  bour- 
relet intérieur  très-saillant.  Les  parois  en  sont 
extrêmement  épaisses  et  très-musculeuses.  Celle 

(t)  Dans  notre  première  ohscrvutiou  qui  date  de 
(a)  Première  édition,  page  3.18.  Genre  cachicamc. 


siruclure  et  les  grains  de  sable  mêlés  aux  lourmis 
donlje  l’ai  trouvé  plein,  semblent  indiquer  que  la 
digestion  s'y  fait  aussi  par  trituration. 

Les  inonotrèmes , dont  les  deux  seuls  genres 
connus  sont  si  tlifférents  ])ar  les  caractères  exté- 
rieurs, ne  le  sont  pas  moins  pur  leur  organisation 
intérieure.] 

Dans  Véchidné,  l’estomac  est  très-ample,  de 
forme  ovale.  [ Il  y a un  petit  cylindre  pylorique, 
à parois  musculeuses,  qui  se  détache  du  corps 
principal  et  dont  la  cavité  est  hérissée  de  papilles 
dures  et  presque  do  nature  cornée,  tandis  que  la 
muqueuse  est  lisse  dans  tout  le  reste  de  l'estomac, 
dont  les  parois  sont  minces.  ] Le  pylore  n’a  pas 
de  repli,  mais  l’extrémité  des  parois  tle  l’estomac, 
qui  sont  plus  épaisses  que  celles  du  duodénum  , 
forme  un  bourrelet  saillant  dans  cet  intestin.  Le 
cardia  en  est  très-éloigné. 

Dans  Vornithorhinque,  la  forme  de  l’estomac  n’a 
pas  de  rapport  avec  celle  qui  se  voit  généralement 
dans  les  mammifères.  Comme  dans  beaucoup  de 
poissons , il  n’a  qu’un  seul  cul-de-sac  très-pro- 
fond , et  sa  figure  peut  être  assez  bien  comparée 
à celle  d’une  pannetière.  Cependant  elle  varie 
suivant  que  ce  viscère  est  contracté  ou  dilaté  ; 
dans  ce  dernier  cas  il  est  plus  arrondi,  plus  large 
dans  son  fond,  il  se  rétrécit  peu  à peu  en  avant, 
et  se  change  en  un  canal  étroit,  dont  il  serait 
difficile  d’assigner  la  terminaison  dansl’œsophage. 
[Le  pylore  est  percé  à l’extrémité  d’un  petit  canal 
pylorique  qui  forme  une  bifurcation  avec  l’œso- 
phage et  qui  se  distingue  du  duodénum  par  l’é- 
j)aisseur  de  ses  parois,  ses  faisceaux  de  fibres 
musculaires,  et  par  le  repli  en  manchette  que  sa 
membrane  interne  fait  dans  l’intestin.]  Cet  esto- 
mac est  extrêmement  petit,  proportionnément  au 
voluràe  de  l’animal  et  à celui  des  intestins.  Ses 
parois,  qui  sont  médiocrement  épaisses,  sont  com- 
posées ^cs  membranes  ordinaires.  La  musculeuse 
est  très-marquée.  L’interne  est  lisse  , d’un  blanc 
argenté,  et  a quelques  j)elits  plis  [qui  sont  trans- 
verses en  dessous  et  longitudinaux  en  dessus 
quand  la  musculeuse  est  contractée.] 

VII.  Les  pachydermes. 

[Les  animaux  compris  parmi  \es  pachydermes, 
si  l’on  en  excepte  les  éléphants , les  rhinocéros  et 
les  chevaux , ont  un  estomac  plus  ou  moins  com- 
pliqué, dont  la  cavité  se  sous-divise  en  plusieurs 
poches  ou  en  plusieurs  petits  culs-de-sacs. 

Nous  allons  les  décrire  en  suivant,  comme  .à 
l’ordinaire,  l’ortire  systématique  du  Régne  ani- 
mal.'] 

Celui  de  Véléphant  a une  forme  Irès-allongéc  et 

(3)  Genre  didaetgia,  F.  Cuvier. 

(4)  Première  édition,  page  38^. 
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fort  étroite.  Son  plus  fçrnnd  tünmèlre,  pris  vis-à- 
vis  du  cnrdin  , iTn  que  le  quart  de  sa  lonfjueur; 
lie  là  il  va  , en  se  rétrécissant  à droite,  vers  In 
pylore,  et  à ffauche,  vers  le  fond  du  cid-de-sac 
de  ce  cdté,  dont  l’éloijTnement  du  cardia  ne  siir- 
jinsse  fîuùre  le  tiers  de  la  lonf^ueur  totale  de  l’es- 
tomac. La  memLrane  interne  y forme  des  rides 
é|)aisses,  et  cinq  larf[cs  replis  diriffés  en  travers, 
dont  le  premier  part  de  très-près  du  cardia.  Cette 
membrane  est  lisse  et  unie  dans  la  partie  moyenne 
de  l’estomac , et  n’a  que  quelques  (jrosses  oitles 
transversales  vers  le  pylore,  et  beaucoup  de  pe- 
tites rides  qui  se  croisent  et  interceptent  une 
foidc  de  petits  enfoncements.  La  musculeuse  est 
partout  fort  épaisse,  mais  particulièrement  dans 
les  environs  du  pylore,  où  elle  a jusqu’à  0,018 
d’épaisseur.  La  valvule  de  cet  orifice  forme  un  pli 
peu  saillant. 

[Le  premier  des  pachydermes  ordinaires,  \'hip- 
popotame,  est  pourvu  d’un  estomac  compliqué, 
composé  de  plusieurs  poches  dont  on  ne  connaît 
pas  encore  bien  la  {grandeur  relative  dans  l’état 
adulte,  puisque  la  première  description  originale 
connue  est  celle  que  Datibenlon  a faite  sur  celui 
d’un  fœtus,  qui  a servi  également  à la  nOtre. 
Le  long  boyau,  qui  en  formait  la  cavité  princi- 
pale, pourrait  bien  avoir  eu,  à cet  âge,  et  durant 
l’allaitement,  l’importance  et  le  développement 
proportionnel  de  la  caillette  ou  du  quatrième  esto- 
mac des  ruminants;  tandis  que  les  poches  qui  sont  à 
droite  et  à gauche  du  cardia,  répondant  à la  panse 
et  au  bonnet,  se  développeraient  comme  ces  esto- 
macs, lorsque  l’animal  prend  une  nourriture  beau- 
coup moins  substantielle  que  le  lait.  Voici  d’ail- 
leurs la  slructure  singulière  de  cet  estomac.] 

Le  cardia  communique  dans  trois  poches,  dont 
deux  seulement  paraissent  à l’extérieur,  et  dans 
un  long  boyau,  dont  la  cavité  est  divisée  en  tra- 
vers par  plusieurs  replis , en  forme  de  valvules. 
Au  delà  de  la  dernière  valvule,  le  boyau  se  pro- 
longe encore,  et  se  termine  en  un  appendice  plus 
- étroit,  qui  est  replié  sous  lui,  et  aboutit  au  pylore. 
La  membrane  interne  est  toute  fendillée,  dure  et 
granuleuse  dans  les  deux  plus  grandes  poches  et 
dans  le  boyau,  jusqu’à  la  dernière  valvule.  Plus 
loin  elle  est  lisse  et  plissée.  Elle  n’a  point  de  plis 
dans  l’appendice,  dont  la  membrane  musculeuse 
est  très-épaisse,  particulièrement  autour  du  py- 
lore. 

Le  cochon  a l’estomac  globuleux,  [l’insertion 
de  l’œsophage  est  cependant  plus  à gauche  qu'à 
droite  et  la  partie  de  l’estomac  qui  est  de  ce  côté, 
plus  ample  que  celle  du  cul-de-sac  cardiaque.  Le 
cul-de-sac  pylorique  a des  parois  plus  musculeuses 

(1)  Première  édition,  page  3g3. 

(2)  M.  Cuvier,  Règne  animal,  tome  I,  page  249 • 
ne  trouve  pas  dans  les  caractères  extérieurs,  de  dif- 


que  le  cardiaque  ; mais  c’est  surtout  dans  le  boyau 
ou  l’appendice  pylorique  qui  termine  ce  cul-de- 
sac,  fpie  la  tunique  musculeuse  est  très-épaisse. 
La  membrane  muqueuse  y forme  des  plis , des 
rides  dirigés  en  dilTérents  sens,  puis  un  bour- 
relet cylindrique  qui  bouche  le  passage  de  l’esto- 
mac dans  l’intestin.  L’appendice  en  capuehon  , 
qui  termine  le  cul-de-sac  cardiaque,  a sa  cavité 
distincte  du  reste  par  un  large  repli  circulaire, 
(jui  règne  dans  les  trois  quarts  de  la  circonfé- 
rence de  son  entrée,  en  haut,  en  bas  et  du  côté 
de  l’œsophage.  Ses  parois  d’ailleurs  sont  plus 
épaisses  que  dans  la  plus  grande  partie  du  cul- 
de-sac  cardiaque  où  elles  sont  très-minces  , blan- 
ches et  unies  intérieurement,  tandis  que  la  mem- 
brane interne  de  cette  poche  présente  des  rides 
et  des  plis  ondulés  ctun  aspect  glanduleux,  comme 
dans  la  poche  pylorique.  Le  cardia  s’ouvre  dans 
une  bande  blanche  de  la  muqueuse  stomacale, 
qui  ressemble  à celle  de  la  portion  cardiaque; 
les  plis  longitudinaux  de  l’œsophage  s’y  conti- 
nuent, et  cet  orifice  présente-un  rebord  saillant 
qui  le  sépare  du  cul-de-sac  pylorique. 

L’estomac  est  beaucoup  plus  compliqué  dans 
les  deux  espèces  connues  de  pécari,  Cuv. 

Le  tnjassou  (1)  (dicotylea  labiatus , Cuv.)  l’a 
transversal,  large  et  profond,  composé  comme 
celui  du  daman  de  Syrie,  de  deux  grands  culs-de- 
sacs  bien  distincts,  l’un  gauche  cardiaque  et  l’au- 
tre pylorique.  Une  échancrure  de  la  grande  cour- 
bure indique  extérieurement  et  en  arrière  celte 
séparation  ; tandis  qu’elle  est  marquée  en  dedans 
par  un  bourrelet  saillant  et  par  l’aspect-  de  la 
membrane  interne  qui  est  sèche  et  plissée  dans  la 
principale  poche  cardiaque;  plus  épaisse,  glan- 
duleuse et  percée  d’une  quantité  d’orifices  de 
criptes  dans  le  cul-de-sac  pylorique.  Ce  cul-de- 
sac  est  profond,  arrondi  en  arrière  et  conique 
vci'S  le  pylore  où  il  devient  plus  musculeux.  En 
dessous  et  en  dessus  de  la  grande  poche  cardia- 
que, celle-ci  s’ouvre  dans  deux  plus  petites  poches 
coniques,  dont  les  parois  sont  minces  et  la  mem- 
brane interne  enduite  de  mucosités. 

Dans  le  pécari  à collier  [dicotyles  torquatus , 
Cuv.),  la  structure  et  la  forme  de  l’estomac  sont 
assez  conformes  à celle  description , sauf  que 
l’étranglement  extérieur  qui  sépare  les  deux  culs- 
de-sacs  gauche  et  droit,  est  encore  plus  profond, 
et  le  repli  de  la  membrane  interne  encore  plus 
marque. 

Il  y a plus  de  difTércnce,  pour  l’estomac,  entre 
les  lieux  espèces  de  daman  (hyrax  ) (2).  ] 

Dans  le  daman  de  Syrie,  l’estomac  a deux  po- 
ches bien  séparées  par  une  cloison  mitoyenne, 

fcrcnccs  certaines  entre  ces  deux  espèces.  Ce  que  nous 
dirons  de  leur  estomac  et  de  leurs  intestins  ponrni  y 
suppléer. 
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percée  dans  son  milieu  d’un  orifice,  dont  les  re- 
bords sont  irréfîulièrcment  contournés,  et  qui 
établit  l.n  communication  de  l'un  à l’autre.  Cha- 
que poche  répond,  comme  dans  U' pécari,  aux  culs- 
de-sacs  gauche  et  droit  des  estomacs  ordinaires. 
La  cloison  commence  îi  droite  du  cardia,  qui  est 
percé  entièrement  dans  la  poche  (fauche,  et  sc 
porte  un  peu  obliquement  A tlroilc  et  en  arrière, 
où  sa  place  est  marquée  .à  reslericur  par  une  scis- 
sure profonde.  La  poche  pauche  est  la  plus  vaste  ; 
elle  se  prolonjje  en  avant  le  lonfp  de  l’oesophaffc. 
Sa  membrane  interne  est  blanchâtre,  lisse  et  ridée 
irrégulièrement.  Celte  membrane  est  sans  rides 
dans  la  poche  droite  et  veloutée,  particulièrement 
alentour  du  pylore  (1).  ta  membrane  musculeuse 
a tics  fibres  circulaires  très-marquées.  Les  parois 
de  cet  estomac  sont  en  général  médiocrement 
épaisses;  elles  le  deviennent  beaucoup  autour  du 
pylore,  qui  est  étroit  et  dirigé  en  avant. 

[L’estomac  du  daman  du  Cap  diffère  du  précé- 
dent par  une  forme  et  une  position  longitudinale. 
Sa  portion  cardiaque,  après  avoir  formé  un  cul- 
de-sac  en  avant  et  à gauche  du  cardia,  se  prolonge 
d’avant  en  arrière  en  une  portion  allongée  cylin- 
drique, jusqu’à  une  scissure,  plus  ou  moins  mar- 
quée suivant  les  individus,  qui  se  voit  en  arrière 
et  la  sépare  du  sac  pylorique.  Celui-ci  est  court, 
arrondi  et  se  termine  par  un  boyau  pylorique  très- 
musculeux;  un  repli  circulaire  intérieur,  mais 
beaucoup  moins  marqué  que  dans  l’espèce  précé- 
dente, sépare  un  peu  les  deux  poches,  qui  se  dis- 
tinguent encore  par  l’aspect  différent  de  la  mem- 
brane interne,  laquelle,  dans  la  portion  cardiaque, 
est  revêtue  d’un  épiderme  qui  s’en  détache  facile- 
ment, tandis  que  la  droite,  a un  aspect  glandu- 
leux. 

L’estomac  du  tapir  (2)  est  formé  sur  le  type  de 
celui  du  cochon,  du  pécari  et  du  daman  de  Syrie. 
Sa  cavité  est  divisée  en  deux  poches  par  un  pro- 
longement membraneux  très-épais  à la  face  infé- 
rieure, plus  mince  à la  paroi  supérieure.  La  poche 
gauche,  plus  grande  que  la  droite , est  longitudi- 
nale, elle  a son  fond  en  avant  de  figure  conique  ; 
le  cardia  est  percé  bien  en  arrièft,  dans  son  bord 
droit.  Comme  dans  beaucoup  de  rongeurs,  la  po- 
che droits  est  beaucoup  plus  musculeuse  ; sa  posi- 
tion est  transversale,  sauf  la  portion  pylorique 
qui  est  en  avant.  La  nature  de  la  membrane  in- 
terne ne  m’a  pas  paru  différente  dans  les  deux 
poches. 

Dans  le  tapir  de  Sumatra,  l’estomac  ressemble 
beaucoup  à celui  du  rhinocéros  (3).  ] 

Dans  le  rhinocéros  unicorne,  l’estomac  a 1a  forme 

(t)  M.  le  professeur  Rapp  a egalement  trouve  la 
membrane  interne  veloutée  dans  la  partie  pylorique  do 
I estomac  du  daman  du  Cap,  Monographia  hyracis, 
Stuttgardiæ,  i83o.  Meckel  n’a  pas  vu  ces  villosités. 


allongée  et  transversale,  que  nous  avons  décrite 
dans  l’éléphant.  Le  cardia  s’y  trouve  très-loin  du 
pylore,  quoique  le  cul-de-sac  gauche  soit  encore 
assez  profond.  La  portion  pylorique  est  distincte 
du  reste  par  un  étranglement. 

[Le  cul-de-sac  gauche  et  la  portion  droite  la 
plus  rapprochée  du  cardia,  sont  revêtus  d’épi- 
derme dans  le  rhinocéros  do  Sumatra  (4).] 

Les  sotipùdüs  ont  un  estomac  simple,  où  l’on 
retrouve  la  forme  ordinaire. 

[Cependant  il  mériterait  d’être  étudié  dans  les 
différentes  espèces  du  genre  cheval,  qui  constitue 
à lui  seul  cette  famille. 

Dans  le  cheval,  sa  cavité  est  simple,  sa  forme 
arrondie  et  sa  capacité  petite  relativement  au 
volume  de  l’animal.]  L’oesophage  s’insère  très- 
obliquement  près  du  milieu  de  son  arc  antérieur 
qui  est  très-fermé,  de  sorte  que  les  deux  portions 
à droite  et  à gauche  du  cardia  sont  à peu  près 
égales.  La  membrane  interne  du  cul-de-sac  gau- 
che est  lisse,  blanchâtre  et  sèche  comme  «dans  l’œ- 
sophage ; tandis  qu’elle  paraît  veloutée  dans  le 
reste  de  .l’estomac.  La  ligne  qui  semble  séparer 
CCS  deux  portions  est  marquée  d’un  pli  dentelé. 
La  membrane  musculeuse  a plusieurs  couches  de 
fibres  dirigées  en  différents  sens  ; il  y en  a qui  sont 
disposées  en  bandes  qui  se  portent  de  l’œsophage, 
eu  traversant  obliquement  le  cardia,  à la  grande 
courbure  de  l’estomac,  et  contribuent  sans  doute 
à fermer  celui-ci,  lors  des  contractions  de  cet 
organe,  et  à rendre  le  vomissement  impossible; 
effet  qui  est  encore  empêché  par  l’insertion  obli- 
que de  l’œsophage. 

VIII.  Les  ruminants. 

Nous  allons  décrire  les  estomacs,  à peu  près  les 
plus  compliqués  que  nous  connaissions , c’est-à- 
dire  ceux  des  ruminants.  Ils  se  ressemblent,  à de 
petites  différences  près,  dans  les  ruminants  à cor- 
nes, qui  ont  quatre  estomacs  bien  distincts.  Le 
premier  de  ces  estomacs,  appelé  la  panse,  Vherbier 
ou  la  double,  est  très- vaste;  il  occupe  une  grande 
partie  de  l’abdomen,  particulièrement  du  côté 
gauche.  A droite  de  l’œsophage  et  de  la  partie  an- 
térieure tle  la  panse,  se  trouve  le  second  estomac 
ou  le  bonnet , le  plus  petit  des  quatre,  et  qui  ne 
parait,  au  premier  coup  d’œil,  qu’un  appendice 
du  premier  ; il  louche  en  avant  au  centre  aponé- 
vrotique  du  diaphragme.  Vient  ensuite  le 
qui  est  le  troisième  pour  la  situation  et  pour  la. 
granileur  ; il  est  placé  au  côté  droit  de  la  panse 
en  arrière  du  foie.  L’œsophage  s’insère  sur  la  par- 

(a)  Le  tapir  d' Amérique,  Cuvier. 

(3)  Suivant  M.  Hume,  P/iilosophicat  transael,,  i8ai, 
page  5g3. 

(4)  Home,  Comp,  anat. 
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lie  (le  la  panse  (pii  est  le  plus  ü droite,  et  commu- 
nique en  môme  temps,  au  moyen  d’une  gouttière 
((ue  nous  décrirons  plus  bas  , avec  le  bonnet  et  le 
l'euillet.  Le  troisième  estomac  est  distinct  du  se- 
cond et  du  quatrième  , par  des  rétrécissements 
très-sensibles;  il  est  fflobuleux,  tandis  que  le 
dernier  est  allonf[é.  Celui-ci,  nommé  la  caillctto, 
est  le  second  pour  la  {grandeur;  sa  situation  est 
éf;alement  à droite  de  la  panse,  et,  pour  une  pe- 
tite portion,  sous  le  ieuillet.  Il  communique  avec 
ce  dernier  par  une  ouverture  assez  étroite,  et 
s’ouvre  dans  le  duodénum  par  un  second  oriûce, 
qui  répond  au  pylore  des  estomacs  simples. 

Les  membranes  de  ces  quatre  estomacs  présen- 
tent des  différences  remarquables,  particulière- 
ment l’externe.  Celle-ci,  dans  la  panse  du  hoeuf,  a 
sa  surface  interne  couverte,  en  jrrande  partie,  de 
papilles  larges  et  plates,  dont  la  grandeur  est 
très-différente.  Plus  grandes  dans  le  fond  des  culs- 
de-sacs,  elles  diminuent  en  s’approchant  de  leur 
bord,  et  disparaissent  sur  les  replis  qui  les  sépa- 
rent et  sur  toute  la  face  opposée,  qui  est  fendillée 
par  des  sillons  fins  , interceptant  des  espèces  do 
losanges.  Partout  cette  surface,  sans  en  excepter 
les  papilles,  ost  recouverte  d’un  épiderme  mince, 
qui  s’enlève  facilement  par  grands  lambeaux  , en 
conservant  les  moules  des  papilles,  et  se  distingue 
par  sa  couleur  jaunâlre,  de  la  membrane  interne, 
qui  est  blanche,  confondue  avec  la  couche  cellu- 
leuse, et  adhérente  par  son  moyen  à la  membrane 
musculeuse.  Celle-ci  est  très-épaisse,  particulière- 
rement  dans  les  plis  qui  divisent  la  panse  en  culs- 
de-sacs. 

Dans  le  bonnet,  la  membrane  interne  a des  re- 
plis cannelés  sur  leurs  côtés,  dentelés  à leur  bord , 
formant  des  mailles  polygones,  dont  les  aires  sont 
hérissées  de  papilles,  plus  hues,  mais  analogues 
à celle  de  la  panse.  Cette  membrane  est  blan- 
châtre, comme  dans  le  premier  estomac,  recou- 
verte d’un  semblable  épiderme,  confondue  avec 
la  cellulaire,  fortement  adhérente  à la  muscu- 
leuse, sans  follicules  muqueux  apparents,  et  sans 
mucosités  à sa  surface  interne.  La  membrane  mus- 
culeuse est  généralement  plus  épaisse  dans  le 
bonnet  que  dans  la  panse;  son  épaisseur  est  ce- 
pendant plus  considérable  dans  quclques  endroits 
de  celle-ci  que  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Le  feuillet  a,  comme  son  nom  l’indique  , sa  ca- 
vité partagée  par  de  larges  feuillets,  formés  ]iar 
la  membrane  interne,  dont  la  surface  est  partout 
.hérissée  de  petites  papilles  , semblables  à des 


grains  de  millet,  et  recouverte  d’un  épiderme 
très-sensible,  qui  s’enlève  par  grands  lambeaux, 
comme  dans  les  deux  premiers  estomacs.  La  mem- 
brane cellulaire  est  très-mince;  la  musculeuse  est 
beaucoup  moins  épaisse  que  dans  la  panse  et  le 
bonnet,  et  composée  particulièrement  de  fibres 
transversales.  Les  parois  de  cet  estomac  sont 
beaucoup  moins  épaisses  que  celles  des  deux  pre-  • 
miers. 

Ce  n’est  que  dans  la  caillette , que  la  membrane 
interne  paraît  de  nature  muqueuse,  et  lubréhée 
d’abondantes  mucosités.  Elle  a de  larges  replis 
d’abord  longitudinaux,  puis  irréguliers,  après  un  , 
premier  étranglement,  séparant  la  partie  la  plus  | 
large  d’une  sorte  de  boyau  qui  termine  ce  qua-  | 
trième  estomac,  et  dans  lequel  cette  membrane  t 
augmente  d’épaisseur  ainsi  que  la  musculeuse.  | 
Cette  dernière  est  d’ailleurs  encore  plus  mince 
que  dans  le  feuillet.  L’orifice  qui  donne  du  feuillet 
dans  la  caillette  a un  rebord  valvulaire  ; celui  du 
pylore  en  manque. 

Le  canal  que  nous  avons  déjà  indiqué,  et  qui 
conduit  de  l’œsophage  dans  le  feuillet,  est  formé 
]>ar  deux  colonnes  charnues  qui  partent  de  cha- 
que côté  du  cardia;  celle  qui  est  à droite  s’étend 
le  long  de  la  face  supérieure  du  bonnet;  la  co- 
lonne gauche  borde  le  détroit  qui  sépare  la  cavité 
du  bonnet  de  celle  de  la  panse,  et  se  prolonge 
sur  la  face  gauche  du  premier.  L’une  et  l’autre 
entourent  les  côtés  et  le  bord  postérieur  de  l’ori- 
fice du  bonnet  dans  le  feuillet,  et  se  croisent  en 
dedans  de  cet  orifice.  Ces  deux  muscles  sont  re- 
couverts par  la  membrane  interne,  qui  est  épaisse 
et  plisséc  régulièrement  en  travers,  de  sorte 
qu’ils  ont  l’air,  dans  quelques  espèces,  de  deux 
cylindres  joliment  cannelés  en  travers.  La  même 
membrane  est  très-mince  dans  l’intervalle  des 
deux  rebords;  elle  a quelques  plis  longitudinaux, 
et  tapisse  une  couche  de  fibres  musculaires  qui 
vont  d’un  rebord  à l’autre.  Eu  se  contractant,  le 
muscle  du  rebord  rapproche  le  bord  postérieur  de 
l’orifice  du  feuillet  du  bord  antérieur,  empêche 
par  là  que  la  pelotte  du  bonnet , qui  doit  revenir 
par  le  canal  dan^’œsophage,  ne  s’engouffre  par 
cet  orifice  dans  le  troisième  estomac,  en  même 
temps  il  se  gonfie  et  rend  plus  saillant  les  côtés 
du  canal,  ce  qui  arrête  le  passage  de  celte  même 
pelotte  dans  la  panse.  Le  même  canal  conduit 
la  pelotte  remâchée  directement  dans  le  feuil- 
let (1). 

Telle  est  la  structure  des  estomacs  du  bauf. 


(i)  Les  idimcuts  grossiers  ou  imparfaiteraent  tritures 
par  nue  première  mastication,  que  conticnueiit  la  panse 
et  le  bonnet,  portés  vers  ce  canal  et  vers  l’entrée  du 
reiiillcl,'par  les  contractions  des  deux  premiers  esto- 
macs, excitent  celles  des  muscles  du  canal  et  de  l’orifice 
du  feuillet,  qui  se  ferme.  Il  en  résulte  un  creux  hémi- 


sphérique dans  lequel  s’engage  et  se  moule  une  petite 
portion  de  ces  aliments.  Elle  se  forme,  dans  le  mouton, 
en  une  boule  d’un  pouce  de  diamètre,  qui,  .suffisamment 
humectée  par  une  salive  abondante, remonte  facilement 
de  rœsopliagc  dans  la  bouche.  Une  seconde  mastication 
l’avant  encore  plus  amollie  et  rendue  moins  irritante. 


article  quatrième.  - OESOPHAGE  ET  ESTOMAC  DES  MAMMIFERES. 


Elle  est  Irùs-peu  (liflërente  dans  ceux  des  autres 

ruminants  à cornes. 

Dans  le  cerf,  la  panse  présente  à l’extérieur 
trois  convexités , qui  répondent  à autant  de  po- 
ches ; il  n’y  en  a que  deux  dans  le  hmuf.  Ses  pa- 
pilles et  celles  des  autres  estomacs  , les  cloisons 
du  bonnet  sont  moins  élevées,  les  replis  du  feuillet 
et  de  la  caillette  sont  plus  étroits  et  moins  nom- 
breux. La  même  difierencc  se  remarque,  pour 
l’élévation  des  papilles,  et  pour  le  moindre  nom- 
bre des  replis  du  feuillet,  entre  le  bœuf  et  le  mou- 
ton ou  la  chèvre  (1). 

[Dans  le  renne,  les  cellules  polyfjones  du  bon- 
net sont  très-peu  profondes  et  presque  effacées 
dans  une  partie  de  son  étendue.  La  membrane 
interne  est  grossièrement  veloutée,  ainsi  que  la 
panse.  Les  plis  longitudinaux  du  feuillet  sont 
larges.  La  caillette  a des  rides  transversales. 

Dans  Vélan,  la  panse  est  hérissée  de  pointes 
dures  et  fortes.  Elles  sont  plus  fines  dans  le  bon- 
net, dont  les  cellules  polygones  sont  peu  pronon- 
cées. On  en  voit  encore  sur  les  lames  du  feuillet, 
qui  est  court.  La  caillette  se  distingue  par  des 
parois  glanduleuses , des  replis  longitudinaux 
moins  larges  et  moins  nombreux  que  dans  le  feuil- 
let, et  par  quelques  rides  transversales  vers  la 
fin.  Il  y a un  tubercule  au  pylore,  comme  dans  le 
lama. 

Dans  la  grimme  ( antilope  grimmia , L.  ),  les 
trois  premiers  estomacs  ont  leurs  parois  et  leur 
replis  intérieurs  hérissés  de  papilles;  elles  sont 
petites  dans  le  bonnet,  dont  le  réseau  polygone 
est  très-prononcé,  excepté  vers  l’entrée  de  la 
panse  où  il  s’efface  et  où  les  papilles  sont  plus 
grandes  ; elles  sont  fortes  dans  la  panse  et  recou- 
vrent toutes  les  lames  du  feuillet  qui  est  très- 
petit.  ] 

Dans  l'antilope  Corinne , la  panse  n’a  que  deux 
bosselures.  Ses  replis  et  les  papilles  sont  d’ailleurs 
plus  petites  que  dans  les  autres  ruminants  à cor- 
nes. 

Dans  tous  ces  animaux,  la  proportion  des  esto- 
macs varie  avec  l’âge.  C’est  la  caillette  qui  est  le 
plus  grand  des  quatre  estomacs,  dans  les  petits 
de  ces  animaux,  qui  ne  se  nourrissent  encore  que 
de  lait.  On  la  trouvé  ordinairement  remplie,  à cet 
âge,  de  lait  caillé,  tandis  qu’il  n’y  en  a que  très- 
peu  dans  les  autres  estomacs. 

he  dromadaire , le  chameau,  le  lama,  ont  les 
quatre  estomacs  des  ruminants  à cornes,  mais 
avec  une  structure  différente. 

les  bords  du  caual  s’écartent,  sans  se  contracter,  et 
servent  même  à la  diriger  immédiatement  dans  le  troi- 
sième estomac.  {^Voir  les  expériences  de  M.  Flourcns 
sur  le  mécanisme  de  la  rumination.  Annales  des  sciences 
naturelles,  tome  XXVII,  pages  ag  et  suivantes. 

(i)  Uauljcnton  en  a vu  qiialrc-vingt-scixc  dans  le 


La  panse,  dans  un  petit  lama  mort  en  venant 
au  monde,  était  de  forme  irrégulièrement  globu- 
leuse ; sa  capacité  excédait  à elle  seule  celle  des 
trois  autres  estomacs  pris  ensemble,  et  son  dia- 
mètre avait  à peu  près  huit  centimètres  de  lon- 
gueur. Elle  avait  deux  poches  en  ilessous;  l’une, 
qui  s’étendait  en  arrière  depuis  le  bonnet,  le 
long  de  la  circonférence  postérieure , jusqu’au 
côté  gauche,  avait  seize  rangs  composés  chacun 
de  douze  paires  environ  de  cellules  cubiques  , 
sensibles  à l’extérieur  par  un  plus  petit  nombre 
de  bosselures;  l’autre  placée  en  avant,  moins 
étendue,  mais  plus  profonde  que  la  première,  en 
avait  quinze  rangées  , composées  chacune  de  cinq 
cellules  semblables.  Entre  celle  poche  et  le  car- 
dia, on  en  voyait  une  troisième  beaucoup  plus 
petite,  ayant  des  plis  à sa  surface  interne,  mais 
point  de  cellules.  Toute  cette  surface,  dans  le  reste 
de  la  panse,  avait  des  plis  assez  irréguliers,  dont 
la  plupart  cependant  étaient  dirigés  d’avant  en 
arrière. 

\,Q  bonnet  placé  au  côté  droit  et  en  avant  de  la 
panse,  entre  elle  et  le  feuillet,  de  forme  ovale, 
long  de  vingt-sept  millimètres,  large  de  vingt 
millimètres,  avait  sa  cavité  partagée  en  travers, 
par  huit  rangs  principaux  de  cellules,  divisées  en 
cellules  plus  petites,  et  se  terminant  chacune  en 
une  gouttière  cannelée  en  travers,  qui  se  pro- 
longe et  s’efface  dans  la  panse.  La  gouttière,  dé- 
crite dans  les  autres  ruminants,  était  marquée  ici 
par  un  large  pli,  qui  commençait  au  cardia,  ré- 
gnait le  long  de  la  partie  antérieure  de  la  panse, 
qui  est  à droite  de  cet  orifice,  et  suivait  le  bord 
antérieur  du  bonnet  jusque  dans  le  feuillet. 

Ce  troisième  estomac,  allongé  en  boyau,  avait  à 
peu  près  neuf  centimètres  de  long  , sur  deux  de 
large.  Sa  surface  interne  présentait  des  j)Iis  lon- 
gitudinaux réunis  par  d’autres  plis  transversaux 
qui  disparaissaient  vers  la  fin. 

La  caillette,  ou  le  quatrième  estomac,  n’en  était 
séparée  par  aucun  étranglement.  Plus  large  et 
moins  long  que  le  feuillet,  il  était  dirigé  dans  un 
sens  opposé,  c’est-à-dire,  d’avant  en  arrière,  et 
replié  en  demi-cercle.  Sa  surface  paraissait  ve- 
loutée et  présentait  en  arrière  quelques  circon- 
volutions irrégulières  et  quelques  plis  longitudi- 
naux du  côté  du  pylore.  Ce  dernier  orifice,  de 
figure  semi-lunaire,  était  fermé  par  une  valvule 
singulière  formant  un  bourrelet  très-saillant,  qui 
s’iqiplique  exactement  dessus. 

On  doit  remarquer,  dans  celte  description,  que 

bœuf,  de  largeur  très-differente,  qu’il  classe  sous  ce 
rapport  en  grands,  moyens  et  petits.  Suivant  le  même 
auteur,  leur  nombre  varie  de  soixante  à quatre-vingt 
dans  le  mouton  et  la  chèvre,  selon  les  individus.  Mes 
propres  observations  sont  conformes  à celles  de  cet 
auteur. 
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le  volume  île  la  pause  relativement  à la  eaillelle, 
était  aussi  faraud  que  dans  les  autres  ruminants 
adultes;  ce  qui  n’est  pas  dans  ceux-ci,  lorsqu’ils 
se  nourrissent  encore  de  lait.  Elle  se  rapporte 
beaucoup  à celle  que  Purrault  a publiée  des  esto- 
macs du  c/io  mon  « , et  dans  laquelle  il  ne  décrit 
]>as,  comme  on  l’a  l'ait  depuis,  sous  le  nom  parti- 
culier de  réservoir  ou  de  cinquième  estomac,  une 
des  poches  de  la  panse. 

[Les  estomacs  d’un  adulte,  que  j’ai  eu  l'occasion 
d’observer  depuis  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage, ne  m’ont  pas  offert  de  différences  bien 
sensibles  dans  leur  structure.  Lu  bonnet  n’était 
composé  que  de  cellules,  dont  le  bord  est  soutenu 
par  des  rubans  musculo-tendincux  qui  ont  sans 
doute  la  faculté  île  se  contracter.  Les  plis  du 
feuillet  n’étaient  plus  qu’en  travers.  Le  quatrième 
estomac  était  court,  petit,  sa  membrane  interne 
lisse,  unie  et  glanduleuse. 

Les  descriptions  publiées  jusques  ici  des  esto- 
macs des  différentes  espèces  de  chameaux  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  celle-ci , sinon  par.  le 
nombre  des  cellules  et  leurs  rangées.  Observons 
encore  que  les  estomacs  des  animaux  de  cette 
lamille  diffèrent  des  autres  ruminants,  par  l’ab- 
sence de  papilles  dans  les  trois  premiers  ; par 
l’existence  de  cellules  plus  profondes  dans  le  bon- 
net ; et  par  celles  au  moins  aussi  profondes  que 
les  cellules  du  bonnet , dans  plusieurs  parties  de 
la  /jojtse.] 

IX.  Los  cétacés. 

[ L’ordre  des  cétacés  se  sous-divise,  d’après  le 
régime , en  deux  sections , les  cétacés  herbivores 
et  les  cétacés  carnassiers  : les  animaux  de  ces  deux 
sections  diffèrent  beaucoup  dans  l’ensemble  de 
leur  appareil  alimentaire, 

1»  Les  cétacés  herbivores. 

Les  lamanihis  et  les  dugongs , qui  font  partie 
de  la  première  de  ces  sous-divisions,  ont  un  esto- 
mac unique,  mais  compliqué,  assez  comparable 
à celui  de  la  plupart  des  pachydermes,  particu- 
lièrement du  genre ;;écnr*. 

L’estomac  du  lamantin  de  la  Guiane  est  très- 
allongé  transversalement  : on  peut  y distinguer 
deux  poches. principales;  la  gauche,  qui  répond 
au  cul-de-sac  cardiaque,  est  arrondie  et  sur- 
montée, en  avant,  d’un  petit  ajipcndice  cœcal  ] 
qui  s’ouvre  dans  sa  cavité , par  un  très-petit  ori- 

(i)  l’reraièrc  édition,  page  4oi. 

(a)  Home,  sect.  ia4>  lome  IV,  tab.  XLIV,  Cg.  2.  Voy. 
cucüie  Jlist.  nat.  des  mammijeres  de  MM.  Geoffroy  et 
1'.  Cuvier,  où  sont  rapportées  les  observations  faites 
par  MM.  Uiard  et  Uuvaiircl,  Haflos  cl  Home. 


fiec,  trop  étroit  pour  laisser  passer  les  alimeiils 
dans  cette  espèce  de  cul-de-sac,  mais  assez  large 
pour  donner  issue  h l’humeur  que  séparent  les 
cryptes  nombreuses  de  ses  parois. 

Cette  première  poche  est  sous-di visée  en  deux 
par  un  pli  de  sa  paroi  antérieure  qui  est  à droite 
du  cardia.  Elle  reçoit  l’œsophage  à peu  près  dans 
le  milieu  de  son  bord  antérieur. 

[ La  poche  droite,  distincte  de  la  première  par 
un  léger  étranglement,  forme  comme  un  boyau 
replié  d’avant  en  arrière  , qui  se  rétrécit  pour  se 
terminer  au  pylore;  elle  porte,  à son  origine, 
deux  appendices  cœcaux  qui  répondent  à ses  faces 
supérieure  et  inlérieure,  et  dont  les  orifices  sont 
percés  très-près  l’un  de  l’autre,  dans  sa  cavité. 

La  membrane  interne  de  la  première  poche  est 
unie  et  glanduleuse.  Elle  le  parait  moins  dans  la 
seconde  et  présente  des  rides  transversales  (1). 

Dans  le  dugong , l’appendice  cœcal  de  la  poche 
gauche,  dont  les  parois  sont  aussi  essentiellement 
glanduleuses  et  dont  les  cryptes  forment  un  amas 
arrondi,  s’ouvre  largement  dans  cette  poche  (2). 
Les  appendices  de  la  poche  gauche  sont  plus 
longs,  à proportion,  que  dans  le  lamantin.  Leurs 
orifices  sont  immédiatement  au  delà  de  l’étran- 
glement qui  sépare  les  deux  poches,  et  ne  laissent 
qu’un  passage  étroit,  que  31.  Home  a trouvé  de 
trois  quarts  de  pouce  de  diamètre.  L’appendice 
antérieur  avait  trois  pouces  de  long,  et  .le  posté- 
rieur le  double  de  cette  mesure.  D’ailleurs,  la 
poche  droite  ou  la  portion  pylorique  était  plus 
courte  que  la  poche  cardiaque.  Celte  différence 
entre  le  lamaiitin  et  le  dugong  pourrait  venir, 
au  reste  , de  ce  qu’on  n’a  observé  jusqu’ici  qu’ua 
estomac  de  fœtus  du  premier.] 

Dans  la  seule  espèce  de  slellère,  Cuv.  (-3),  con- 
nue, l’estomac  forme  un  vâste  sac,  à parois  épaisses 
de  six  millimètres,  à membrane  interne  blan- 
châtre , lisse,  sans  rides  ni  villosités.  Entre  ses 
tuniques  musculeuse  et  muqueuse,  était,  non  loin 
de  l’œsophage,  une  glande  ovale  de  la  grandeur 
d’une  tête  humaine,  dont  l’humeur  semblable  au 
suc  pancréatique  pour  la  consistance  et  la  couleur 
blanchâtre,  coulait  abondamment  dans  l’estomac 
pur  une  foule  de  pores  percés  dans  la  tunique 
interne.  Ne  pourrait-on  pas  comparer  celle  glande 
aux  appendices  cœcaux  des  genres  précédents, 
[ surtout  à l’appendice  de  la  poche  gauche?  De 
nouvelles  observations  seront  nécessaires  pour 
décider  jusqu’à  quel  point  cet  estomac,  qui  parait 
répondre  à la  cavité  cardiaque  des  lamantins  et 
des  dugongs  J en  diffère  cependant. 

(3)  Slellcr,  Toc.  comment.  Petivp.,  tome  11.  « Ventii- 
» culus  stupendic  molis  sex  pedes  longus,  quinque 
>1  latus,cibis  c fucis  rcpletus...  111100.2!  ventriculi  Ires 
» liiicas  era.s.vilic  icqiiant,  etc.  » 
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j 2o  Les  cétacés  carnassiers. 

I II  paraît  que  tous  les  cétacés  ordinaires,  qui  se 
ij  nourrissent  de  proie,  ont  trois,  quatre  ou  cinq 
I estomacs,  à en  ju{jer  par  ce  que  Willughby  (1)  et 
ï Hunier  (2)  ont  dit  de  plusieurs  espèces  de  4o/e«- 
I nés,  Meckel  du  nartcal  (3),  et  par  ce  que  j’ai  vu 
I dans  quatre  espèces  des  genres  marsouin,  delphi- 
l|  norhinque  et  dauphin.  Je  ne  connais  pas  d’obser- 

Ivatipns  sur  le  (lenre  coc/io/ot.  On  peut  ajouter  que 
cette  différence  dans  le  nombre  de  ces  estomacs, 
suivant  les  auteurs,  tient  plutôt  à leurs  différentes 
manières  de  déterminer  ces  organes,  qu’à  la  na-^ 
ture.  Pour  ceux  qui  reconnaissent  cinq  estomacs, 
le  troisième,  qui  est  toujours  le  plus  petit,  n’est 
pas  considéré  comme  un  simple  couloir,  qui  vient 
du  second  au  troisième,  ainsi  que  le  veulent  ceux 
qui  n’en  comptent  que  quatre,,  ou  même  trois. 
Dans  cette  dernière  supposition,  le  quatrième 
estomac  est  pris  pour  le  commencement  dilaté 
de  l’intestin.  C’est,  entre  autres  , la  manière  de 
voir  de  M.  Meckel  (A). 

Selon  toute  apparence,  les  estomacs  sont  con- 
struits d’après  le  même  type.  Il  y a d’abord  un 
premier  estomac  analogue  à celui  des  poissons, 
formant  un  cul-de-sac  ovale,  qui  se  continue  par 
un  large  orifice  cardiaque  et  se  confond  avec 
l’oesophage. 

Puis  un  second  estomac,  formant,  comme  le  pre- 
mier, un  cul-de-sac  profond , dont  l’entrée  et  la 
sortie  sont  conséquemment  en  avant,  et  plus  ou 
moins  rapprochées. 

Les  parois  de  ces  deux  estomacs  sont  très-fortes. 
Le  troisième  en  capacité,  qui  a la  forme  d’un 
boyau,  les  a beaucoup  plus  minces.  Il  communi- 
que avec  le  deuxième,  par  l’intermédiaire  d’une 
poche  qui,  suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  dé- 
veloppée, peut  être  elle-même  considérée  pour 
un  estomac;  ce  serait  le  troisième  par  sa  posi- 
tion. Enfin,  le  dernier,  qui  serait  le  cinquième, 
en  admettant  cette  détermination  du  troisième, 
serait  une  dernière  dilatation  à parois  encore 
assez  fortes,  pour  ne  pas  pouvoir  être  considérée 
commfe  le  commencement  du  duodénum,  qui  se 
distingue  toujours  par  le  velouté  de  sa  membrane 
interne , et  le  peu  d’épaisseur  de  sa  musculeuse. 
Si  le  canal  cholédoque  verse  la  bile,  dans  quel- 
ques espèces,  à la  fin  de  ces  estomacs,  cela  n’au- 
rait rien  de  plus  singulier  que  dans  le  porc-épic, 
qui  n’a  qu’un  estomac.  D’ailleurs,  cette  particu- 
larité est  seulement  propre  à certaines  espèces. 
D’après  leur  structure,  le  premier  est  plus  mus- 
culeux, le  second  contient  plus  de  cryptes,  il 

(l)  Uist,  piscium.  Il  en  a compté  trois  dans  la  ha- 
leine. 

(a)  Philos.  Irons. J vol.  77.  lîunter  en  compte  cinq 
dans  la  balénoptère  jubarte.  Bal.  boops,  L. 
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est  plus  glanduleux , le  troisième  et  le  quatrième 
sont  membraneux,  et  le  einquième  mttsculo-glan- 
duleux. 

C’est  une  cireonstance  bien  remarquable,  qu’une 
aussi  grande  compliealion  d’organisation  pour  des 
animaux  carnassiers  ; elle  fait  sans  doute  exeep- 
tion  à la  règle,  que  l’appareil  digestif  est  plus 
simple  dans  les  animaux  qui  se  nourrissent  de 
ehair,  et  se  trouve  eonstamment  arrangé  de  ma- 
nière à accélérer,  et  non  à retarder,  le  séjour  des 
matières  alimentaires  dans  le  eanal  digestif  ou 
scs  dilatations. 

Dans  le  dauphin  vulgaire , le  premier  estomac 
est  en  forme  de  cœur,  de  manière  que  la  pointe 
serait  en  arrière , et  la  base  où  se  trouvent  le 
cardia  et  le  pylore,  ou  l’orifice  qui  conduit  dans 
lé  deuxième  estomac,  en  avant.  Ses  parois  sont 
très-épaisses,  très-musculeuses,  et  recouvertes 
d’un  épiderme  ; c’est  une  sorte  de  gésier. 

Le  deuxième  estomac  est  plus  petit,  de  forme 
ovale,  à parois  glanduleuses  , dont  la  membrane 
interne  forme  la  plus  grande  épaisseur  et  pré- 
sente des  plis  épais,  en  forme  de  circonvolutions, 
comme  un  cerveau. 

La  communication  du  premier  au  deuxième  est 
étroite  et  courte.  Celle  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  est,  au  contraire,  un  long  canal,  qui 
longe  la  partie  droite  du  second  estomac,  pour  con- 
duire au  troisième.  L’entrée  et  l’issue  du  deuxième 
estomac  sont  aussi  très-rapproebées  et  situées 
très  en  avant,  de  manière  que  sa  cavité,  comme 
celle  du  premier,  forme  un  grand  cul-de-sac. 

Le  troisième  estomac  est  très-petit,  en  demi- 
cercle,  à parois  minces  et  glanduleuses,  avec  quel- 
ques rides  en  différents  sens;  deux  orifices  sont 
également  en  avant,  assez  rapprochés  l’un  de 
l’autre,  pour  que  sa  cavité  forme  également  un 
cul-de-sac.  Son  entrée  dans  le  quatrième  y pro- 
duit une  saillie  très-sensible.  Celui-ci  est  un  long 
boyau,  à parois  minces,  à membrane  interne 
lisse,  avec  quelques  rides  longitudinales. 

Enfin,  le  cinquième  est  une  poche  ovale,  dans 
laquelle  la  tunique  musculeuse  prend  beaucoup 
d’épaisseur,  et  la  couche  celluleuse  avec  la  tu- 
nique interne  forment  des  anfractuosités.  On  ne 
distingue,  à la  vérité,  les  limites  de  ces  cstoihacs, 
avec  l’intestin,  par  aucun  repli  valvulaire,  mais 
par  un  changement  de  structure  des  tuniques  de 
l’un  et  de  l’autre;  l’interne  devenant  subitement 
mince  et  prenant  des  plis  longitudinaux  dans  le 
duodénum.  C’est  vers  la  fin  de  cet  estomac,  que 
le  canal  hépato-pancréatique , après  avoir  formé 
une  grosse  ampoule  dans  l’épaisseur  de  scs  parois, 

(3)  Ouvrage  cité,  page  517.  M.  Meckel  pense  que 
l’estomac  du  narwal  qu’il  a vu,  est  entièrement  conforme 
à celui  de  la  jubarte  écerit  par  Uunter. 

(4)  Ouvrage  cilé,  page  5v5. 
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poiTe  le  mélange  tie  la  bile  et  ilu  suc  pancréa- 
liipie  (1). 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  estomac,  les 
(leux  orifices  sont  aux  deux  extrémités  o|>posées. 
Leur  cavité  forme  donc  un  canal  continu. 

Dans  le  dulphinorhinqtm  du  Gange  j le  troi- 
sième estomac  n’était  qu’un  petit  cul-de-sac j lu 
quatrième  un  boyau  , ayant  un  orifice  étroit  dans 
le  ciiu[uièmc,  qui  était  court,  à parois  un  peu 
plissées  intérieurement;  il  recevait,  par  un  seul 
orifice  à rebord  valvuleùx  , les  sucs  pancréatique 
et  biliaire.  Un  étranglement  ne  laissant  qu’un 
passage  étroit , le  séparait  de  l’intestin  , dont  la 
cavité  était  immédiatement  compliquée  par  un 
grand  nombre  de  valvules  conniventes  trans- 
versales. 

Dans  le  grand  dauphin  de  Saint-Brieuc , qui 
est  proprement  une  espèce  de  marsouin  ( phocœna 
globicepsj  Cuv.  ),  j’ai  trouvé,  comme  dans  le  dau- 
phin vulgaire,  le  premier  estomac  en  dessus  du 
second,  de  même  figure,  ayant  des  parois  moins 
épaisses.  I.e  troisième  formait  une  poche,  à pro- 
portion plus  développée.  Le  quatrième  était  un 
long  boyau,  avec  un  court  cul-de-sac  en  deçà  de 
son  entrée,  et  ayant  son  issue,  dans  le  cinquième, 
assez  resserrée.  Ses  parois  étaient  beaucoup  moins 
épaisses  que  celtes  des  deux  premiers. 

Le  cinquième,  d’abord  dilaté  en  forme  d’am- 
poule, se  rétrécit  en  canal  avant  de  se  terminer. 
Ses  limites  sont  indiquées  par  la  cessation  des 
plis  transverses  ou  des  valvules  conniventes  , qui 
remplissent  le  duodénum  , et  au  milieu  desquelles 
s’ouvre  le  canal  bépato-pancréatique. 

Dans  le  marsouin  commun  ( phocœna  vulgaris , 
Cuv.),  nous  n’avons  décrit,  lors  de  notre  pre- 
mière édition  , que  quatre  estomacs  , parce  que  le 
cinquième  s’y  trouve  confondu  avec  le  commen- 
cement du  quatrième,  qui  n’est  ici  que  le  troi- 
sième. 

Le  quatrième  ou  le  dernier  reçoit  aussi,  comme 
le  cinquième  dans  le  dauphin  vulgaire  et  dans  le 
delphinorliinque  du  Gange , le  canal  bépato-pan- 
créatique. L’orifice  de  ce  canal  est  ouvert  tout 
près  du  pylore  (2). 

Tous  ces  détails  prouvent  combien  les  cétacés 
ordinaires  s’éloignent,  à cet  égard,  des  autres 
mammifères,  même  de  ceux  qui  ont  aussi  des 
estomacs  multiples.  Leur  premier  estomac , dont 
la  forme , l’apparence  des  membranes  ont  tant  de 
rapport  avec  celui  des  poissons,  semble  avoir  été 
modifié,  comme  leur  peau,  par  le  séjour  de  ces 
animaux  dans  l’eau.  On  dirait  qu’il  est  destiné  à 
remplacer  le  défaut  de  mastication.  Le  deuxième , 
plus  glanduleux,  à parois  encore  très-épaisses, 
supplée,  par  ses  sucs  abondants,  au  manque  de 
glandes  salivaires  ; les  autres  répondent  assez 

(i)  Voy.  notre  description  du  foie  et  du  pancréas. 


bien  au  feuillet  et  à la  caillette  des  ruminants. 

Mais  pourquoi  des  difTérenc('S  si  rcmanjuables, 
entre  les  phoques  qui  se  tiennent  aussi  dans  l’eau, 
qui  y recherclient  de  même  leur  proie,  qui  s’y 
nourrissent  également  de  poissons  , et  les  cétacés 
carnassiers?  Est-ce  parce  que  leurs  organes  de 
masUcation  sont  plus  appropriés  à cet  usage  ? ] 


ARTICLE  V. 

« 

DE  l’oesophage  ET  DES  ESTOMACS  DES  OISEAUX. 

Les  aliments  que  prennent  les  oiseaux,  avant  de 
parvenir  dans  le  commencement  du  canal  intes- 
tinal, passent  successivement  à travers  l’œso- 
phage, dans  une  première  poche,  qui  n’eu  est 
qu’une  simple  dilatation,  et  qu’on  appelleyaiol, 
à cause  de  sa  position  au  bas  du  cou;  puis,  par 
une  seconde  et  une  troisième  qu’on  distingue  prin- 
cipalement l’une  de  l’autre  par  les  dénominations 
d’estomac  glanduleux  et  (X'estomac  musculeux  y 
parce  que  les  parois  en  sont  glanduleuses  dans 
celle-là  , et  musculeuses  dans  la  dernière. 

\,c  jabot  ou  la  première  de  ces  poches,  quand 
elle  existe,  s’aperçoit  très-bien  au  dehors,  au 
bas  du  cou,  lorsqu’elle  est  distendue  par  la  nour- 
riture. Elle  est  surtout  remarquable  dans  les 
granivores  y chez  lesquels  elle  est , dans  ce  cas, 
renflée  en  vessie  globuleuse.  Les  aliments  y sé- 
journent avant  de  passer  plus  loin.  L’œsophage 
se  resserre  et  reprendson  diamètre  ordinaire  au- 
dessous  de  cette  poche,  et  il  aboutit  à quelque 
distance  du  gésier,  dans  une  seconde  poche, 
remarquable  par  les  glandes  considérables  con- 
tenues dans  l’épaisseur  de  ses  parois;  c’est  le 
ventricule  succenturié  ou  ïe  jabot  glanduleux  que 
nous  appellerons  plus  justement  encore  l'estomac 
glanduleux. 

Enfin  l'estomac  musculeux  ou  le  gésiery  vient 
immédiatement  après  l’estomac  glanduleux,  et 
n’en  est  séparé,  au  plus,  que  par  un  léger  étran- 
glement; tous  deux  sont  situés  dans  la  cavité 
abdominale. 

L’œsophage  est  formé,  ainsi  que  le  jabot,  de 
deux  membranes  très-distinctes  : une  externe 
musculeuse,  composée,  en  grande  partie,  de 
fibres  circulaires,  et  en  moindre  partie  de  fibres 
longitudinales  qui  forment  une  couche  plus  mince 
sous  celle-ci.  Il  y a seulement,  à l’extrémité  pos- 
térieure de  ce  canal,  une  troisième  couche  de 
fibres  dirigées  dans  le  meme  sens,  qui  vont  à 
l’extérieur  des  deux  autres,  du  ventricule  suc- 
centurié  au  gésier.  L’autre  membrane  est  recou- 
verte par  la  première,  et  tapisse  l’intérieur  de  ce 

(a)  Première  édition,  p.ages  4oa  et  4o3. 
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cnnal.  Elle  est  analof^ue,  pour  sa  sh  ucture,  à la 
membrane  correspondante  que  nous  avons  décrite 
dans  les  mammifères.  Dans  les  cudroils  où  l’œso- 
pliafçe  n’est  pas  dilaté,  elle  présente  des  plis  lon- 
gitudinau)[.  Ces  plis  s’efiuccnt  dans  le  jabot.  Sa 
surface  interne  est  constamment  enduite  de  mu- 
cosités qui  s’échappent  par  une  foule  de  petites 
ouvertures  très-visibles  à l’œil  nu.  Ce  sont  les  ori- 
fices des  nornbreux  follicules  dont  sa  substance 
est  pénétrée  ou  qui  tapissent  sa  surface  adhérente 
qui  est  l’externe.  Les  vaisseaux  san{»uins  qui  vien- 
nent à l’œsophage,  forment,  entre  les  deux  mem- 
branes, un  réseau  très-remarquable.  11  y a,  de 
plus,  une  couche  de  tissu  cellulaire  qui  unit  toutes 
CCS  parties,  et  forme  avec  ce  réseau,  ce  qu’on  a 
appelé  très-improprement,  dans  les  mammifères, 
tantôt  la  membrane  vasculaire,  tantôt  la  mem- 
brane nerveuse,  mais  qui  mérite  encore  moins  le 
nom  de  membrane  dans  les  oiseaux,  que  dans  la 
première  classe. 

La  structure  du  jabot  n’est  pas  différente  de 
celle  que  nous  venons  d’indiquer  pour  l’œsophage 
en  général,  seulement  ses  parois  sont  un  peu  moins 
épaisses. 

Celle  de  Yeslomac  glanduleux  offre  des  particu- 
larités importantes.  D’abord,  il  est  enveloppé, 
comme  le  gésier,  d’une  troisième  membrane  qui 
lui  vient  du  péritoine;  on  trouve,  en  second  lieu, 
entre  ses  membranes  interne  et  externe,  et  con- 
séquemment dans  la  couche  celluleuse  qui  en  est 
comme  pénétrée,  un  grand  nombre  de  petits 
cylindres  glanduleux  et  creux,  perpendiculaires 
à celles-ci,  serrés  les  uns  vers  les  autres  comme 
des  pavés,  dont  le  bout  intérieur  arrondi  fait  sail- 
lie dans  la  cavité  du  ventricule,  et  est  percé  au 
milieu  d’un  petit  orifice  qui  s’ouvre  dans  cette 
• cavité.  Les  nombreux  vaisseaux  sanguins  que  nous 
avons  vu  former  un  réseau  dans  la  partie  de  l’œ- 
sophage, qui  est  au-dessus  de  cet  estomac,  s’en- 
trelacent avec  ces  glandes,  et  pénètrent  dans  leurs 
intervalles.  La  membrane  interne  du  ventricule, 
qui  recouvre  leur  extrémité  du  même  côté , pa- 
raît régulièrement  bosselée,  et  percée  d’autant  de 
trous  qu’il  y a de  glandes.  [Ce  n’est,  à la  vérité, 
qu’une  fausse  apparence,  puisque  cette  membrane 
se  replie  pour  former  chaeun  de  ces  petits  sacs 
glanduleux,  et  change  en  même  temps  de  nature 
pour  devenir  ainsi  un  organe  essentiellement  sé- 
créteur.] 

Le  gésier,  ou  l’estomac  musculeux,  est  irrégu- 
lièrement arrondi,  globuleux  et  un  peu  comprimé 
sur  les  côtés.  L’estomac  glanduleux  s’ouvre  direc- 
tement dans  sa  cavité  par  son  bord  antérieur  et 
supérieur,et  le  pylore  est  percé  du  côté  droit  très- 
près  du  cardia,  mais  un  peu  en  bas  et  en  arrière. 

(0  De  nie  Waigiou.  Voyage  de  V Astrolabe,  eoni- 
mandé  par  le  capitaine  Dumont  d’ürvillo. 


La  membrane  externe  du  gésier  vient  du  péri- 
toine. La  seconde  est  formée  proprement  de  deux 
muscles  plus  ou  moins  épais,  dont  les  fibres  vont 
rayonner  autour  de  deux  tendons  arrondis  et 
aplatis,  qui  s’observent  aux  surfaces  latérales  de 
cet  estomac.  Ils  recouvrent  la  troisième  mem- 
brane, qui , confondue  ici  avec  la  couche  cellu- 
leuse qui  les  unit,  est  composée  d’un  tissu  cellulaire 
très-serré  et  filamenteux  à la  surface  interne.  On 
voit  à cette  surface,  les  ramifications  nombreuses 
des  vaisseaux  sanguins;  elle  offre  ordinairement 
quelques  plis  ou  rides  irrégulières , qui  s’impri- 
ment sur  son  feuillet  intérieur.  Celui-ci  a été  dé- 
crit par  quelques  zootomisles,  comme  la  quatrième 
membrane  du  gésier  : mais  ce  n’est  réellement 
qu’un  véritable  épiderme,  ordinairement  très- 
dur  et  très-épais,  et  qui  semble,  à cause  de  cela, 
ne  pas  pe  continuer  avec  celui  de  l’estomac  glan- 
duleux, quand  il  existe.  On  n’y  découvre  aucune 
organisation,  et  il  ne  paraît  formé  que  d’une  gelée 
durcie  comme  de  la  corne  qui  a transsudé  de  la 
membrane  interne.  Le  pylore  a rarement  une 
valvule;  il  est  resserré  par  des  fibres  circulaires 
qui  viennent  du  muscle  droit  ou  inférieur, 

La  description  précédente  convient  à la  plu- 
part des  oiseaux  ; mais  , outre  cette  conformation 
générale,  le  jabot,  le  ventricule  succenturié  et  le 
gésier  offrent  des  différences  qu’il  est  important 
de  faire  connaître. 

A.  Du  jabot. 

C’est  particulièrement  dans  les  gallinacés , que 
l’œsophage  présente  cette  dilatation,  que  nous 
appelons  le  jabot;  on  la  trouve  également  dans 
les  oiseaux  de  proie  d/Mr«es;[elle  manque  dans  les 
■nocturnes,  suivant  l’observation  deM.  Tiedemann» 

Dans  l’ordre  si  nombreux  des  passereaux , où 
l’on  trouve  toute  espèce  de  régime , il  est  rare 
cependant  de  rencontrer  cette  dilatation  de  l’œ- 
sophage. Outre  les  genres  de  passereaux  d’Europe 
les  plus  communs,  où  elle  n’existe  pas,  nous  cite- 
rons entre  autres,  parmi  les  espèces  ou  les  genres 
étrangers  où  nous  ne  l’avons  pas  trouvée,  une 
espèce  de  cassicaii  (l),le  bombycilla  cedrorum 
{Tieill.),  le  moqueur  de  Saint-Domingue  (<urd«s 
dominicus)  ; le  mainate  de  Java  {eulabes  Javanus, 
Cuv.)  ; Yeurylaimus  horsfieldii,  qui  appartiennent 
Ions  à la  division  îles  dentirostres. 

Les  fissiroslres,  c’est-à-dire  les  hirondelles,  les 
martinets  et  les  engoulevents  en  manipiciit  égale- 
ment. 

Parmi  les  conirostres,  les  tisserins  (2),  les  glati- 
copes  (3)  et  temia,  le  cassenoix.  Le  iodier  deSaiut- 
Domingue,  parmi  les  syndactiles,  etc. 

(oi)  Ploccus  alceto,  orjzh'orus. 

(J)  Glaucopis  cinercas. 
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En  (Ténéral,  ce  n’est  que  par  exception  qu’on 
rencontre,  dans  cet  ordre,  des  especes  qui  ont  un 
jabot;  tels  seraient  plusieurs  conirostres  tels  que 
les  moineaux  et  les  bruants,  et  les  colibris,  suivant 
Meckel. 

Les  perroquets,  dans  l’ordre  des  grimpeurs , en 
sont  pourvus,  tandis  que  je  n’en  ai  pas  trouvé 
dans  les  touracoa. 

L’ordre  des  échassiers  (I)  en  manque  entière- 
ment, ainsi  que  la  plupart  des  palmipèdes,  le 
{jrand  genre  anaa  excepté. 

En  général,  cette  faculté  d’accumuler  une  pro- 
vision de  nourriture  dans  la  partie  de  l’œsophage 
qui  se  trouve  au  bas  du  cou  et  n’a  pas  encore  pé- 
nétré dans  la  poitrine,  parait  appartenir,  parmi 
les  oiseaux  de  proie,  à ceux  qui  ne  l’avalent  pas 
tout  entière,  mais  qui  la  dépècent  et  la  prennent 
par  morceaux;  et,  parmi  les  frugivores,  à ceux  qui 
se  nourrissent  de  graines  dures.  Il  serait  possible 
que  cette  dilatation  dépendît  encore  de  la  quan- 
tité de  nourriture  que  leur  appétit,  ou  les  circon- 
stances, leur  permettent  de  prendre  à la  fois;  et 
que  l’œsopbage  se  dilatât  en  jabot,  momentané- 
ment chez  les  uns,  habituellement  chez  les  autres, 
suivant  les  circonstances  variables  ou  durables 
qui  leur  fourniraient  l'occasion  de  se  nourrir  plus 
ou  moins  copieusement. 

Les  oiseaux  qui.  vivent  d’insectes,  de  reptiles, 
de  poissons  (2),  n’ont  pas  de  jabot. 

Les  pigeons  se  distinguent  des  autres  oiseaux 
par  un  jabot  divisé  en  deux  poches  latérales,  et 
en  ce  que  l’embouchure  commune  inférieure  de 
ces  poches  dans  l’œsophage  est  garnie  d’éminences 
glanduleuses.  Il  éprouve  d’ailleurs  de  singuliers 
changements  dans  la  structure  apparente  de  ses 
parois,  chez  le  mâle  comme  chez  la  femelle,  pen- 
dant l’incubation  ou  pendant  les  premières  semai- 
nes après  la  naissance  des  petits  (3).  A cette  épo- 
que, les  membranes  du  jabot  s’épaississent;  les 
vaisseaux  plus  nombreux,  plus  apparents,  les  rou- 
gissent; les  glandes,  s’y  développent  davantage. 
La  surface  interne  se  divise  par  des  plis  ou  des 
rides  qui  s’entre-croisent  en  s’unissant  en  mailles 
triangulaires.  Une  humeur  laiteuse,  eu  apparence, 
sort  en  abondance  des  pores  sécréteurs  de  ces 
parois  et  est  versée  dans  la  cavité  du  jabot.  Les 
pigeons  en  nourrissent  exclusivement  leurs  pe- 
tits, durant  les  trois  premiers  jours  de  leur  nais- 
sance.] 

B.  De  l’estomac  glanduleux. 

[ \j  estomac  glanduleux  existe  dans  tous  les  oi- 
seaux. Il  précède  toujours  immédiatement  le  gé- 

(1)  Première  édition,  p.ige  408. 

(2)  Ibid. 

(3)  C’est  à Hunter  qu’on  en  doit  la  première  observa- 


sier,  lorsqu’il  n’est  pas  entremêlé,  pour  ainsi  dire 
avec  cet  estomac. 

Quand  il  en  reste  distinct  et  bien  séparé,  sa 
grandeur  relative  peut  varier  beaucoup. 

Dans  la  plupart  des  cas,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  sa  capacité  semble  moins  faite  pour 
contenir  des  aliments,  que  sa  structure  pour  sé- 
parer une  humeur  abondante,  qui  doit  servir  à 
leur  ramollissement,  et  faciliter  par  là  l’action  , 
mécanique  du  gésier.  C’est  ce  qui  se  voit,"  entr’au- 
Ires,  dans  les  passereaux,  dont  l’estomac  glandu- 
leux est  généralement  très-petit,  et  beaucoup 
moins  volumineux  que  le  gésier.  i 

Remarquons  ici  que  ces  mêmes  passereaux  n’ont 
pas  de  jabot,  tandis  que  les  oiseaux  Ae  proie  diur- 
nes, qui  en  ont  un,  ont  cependant  un  estomac  1 
glanduleux  dont  la  capacité  excède,  de  beaucoup,  | 
celle  de  leur  gésier.  ; 

Ce  n’est  que  dans  l'autruche  de  l’ancien  conti-  t 
ne7it,  quelques  échassiers  et  quelques  palmipèdes,  ; 
qu’on  peut  dire,  ainsi  que  nous  avons  cru  devoir 
l’établir  dans  notre  première  édition,  sur  un  nom-  t 
bre  d’observations  trop  restreint,  que]  lorsque  le 
jabot  manque,  le  ventricule  succenturié  est  plus 
grand,  et  supplée  à son  défaut,  et  qu’il  est  alors 
beaucoup  moins  glanduleux;  les  glandes,  au  lieu 
d’être  serrées  les  unes  près  des  autres,  étant  dis- 
persées dans  l’épaisseur  de  ses  parois,  comme  si 
elles  se  fussent  fondues  avec  celles  des  œsophages. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  capacité  du  ventricule 
succenturié  excède  toujours  celle  du  gésier  ; tandis 
qu’il  est  souvent  plus  petit,  lorsqu’il  est  purement 
glanduleux. 

Ce  ventricule  est  deux  fois  aussi  grand  que  le 
gésier,  dans  lespies;  quatre  à cinq  fois  aussi  grand  1 
dans  l'autruche  ; six  fois  aussi  grand  dans  les 
pétrels  : il  est  de  même  diamètre  que  le  gésier, 
mais  bien  quatre  fois  aussi  long,  dans  les  pin-  f 
goiiins. 

L’estomac  glanduleux  est  réduit,  dans  le  martin- 
pêcheur  (alcedo  ispida,  L.  ),  à un  simple  anneau 
glanduleux  percé  des  orifices  ordinaires  des  glan- 
des qui  forment  une  couronne  autour  de  ses  parois.  ; 

Les  plis  longitudinaux  de  l’œsophage  s’arrêtent  à 
ce  cercle  glanduleux,  qui  sépare  évidemment  cette  I 
portion  ainsi  plissée  de  l’estomac  musculeux,  et  I 
tient  lieu,  quoique  faiblement,  par  sa  structure,  j 
d’estomac  glanduleux  (4).  i 

Dans  le  vautour  brun,  il  est  presque  aussi  large  ( 
et  une  fois'husst  long  que  le  gésier,  séparé  de  lui  | 
par  un  étranglement,  et  se  continuant  avec  Tœso-  ; 
pliage  sans  séparation  évidente. 

Dans  le  vautour  fauve,  je  l’ai  trouvé  de  même.  1 
Ses  parois  avaient  iuterieurement,  dans  les  deux 

1 

1 

ùoi\.  Obs.  on  certains  par  qf  the  animal  oeconomjr.h.l'^gi.  ' ; 

(4)  Meckcl  n’.i  pas  vu  ces  glandes  et  u’accorde  pas 
d’estomac  glanduleux  à cet  oiseau.  Ouvrage  cité,  p.  484*  ' 
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espèces,  îles  cannelures  longitudinales,  épaisses, 
^ Ibrraées  par  les  plis  des  membranes  muqueuses  et 
Q-.  celluleuses,  preuve  évidente  qu’elles  étaient  con- 
,i  tractées  par  les  fibres  circulaires  qui  les  entou- 
(t.  lent. 

il  II  est  grand  dans  le  sarcoramphe  royal. 

Ç 11  est  long  dans  l'aigle  balléleur,  le  pygargue. 

I Parmi  les  éc/iossjflr.ï,  nous  l’avons  trouvé  petit 
if.  dans  î'œdicnàmo  ordinaire;  de  forme  ovale  dans 
l'hamialopus  ostralegus ,■  la  spatule;  long  dans 
l'agami  ; de  la  forme  et  de  la  proportion  des  galli- 
nacés,  dans  le  mégapode;  petit,  cylindrique  dans 
ij  le  courlis  ordinaire  ; oblong,  médiocre  , ayant  ses 
parois  lisses  intérieurement,  nît  présentant  des 
saillies  tuberculeuses,  percées  d’un  trou  au  centre, 
dans  le  flammant. 

Dans  les  palmipèdes,  il  prend  souvent  beaucoup 
de  développement  ; c’est  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  guillemot  {uria  troile,  Cuv.  ) , le  pingouin, 
où  il  a des  plis  longitudinaux  intérieurs,  qui  in- 
diquent le  resserrement  de  son  diamètre,  par  les 
fibres  circulaires  de  la  membrane  musculeuse,  et 
la  faculté  extensible  de  ses  parois. 

(Dans  le  pélican,  sa  cavité  est  tout  d’une  venue 
avec  celle  du  gésier,  comme  c’est,  en  général , le 
cas  des  oiseaux  piscivores. 

La  membrane  interne  de  ce  ventricule  ne  pré- 
sente pas  dans  tous  les  oiseaux  le  même  aspect, 

[ ni  l’appareil  glanduleux  contenu  dans  l’épais- 
seur de  ses  parois,  le  même  développement.  Ordi- 
nairement, toute  l’étendue  de  ces  parois  est  pé- 
nétrée de  glandes.  Ce  sont  même  les  orifices  dont 
elles  sont  percées  qui  indiquent  intérieurement 
les  limites  entre  l'œsopbage , le  gésier  et  l’esto- 
mac glanduleux,  et  l’on  n’a  pas  d’autre  moyen  de 
distinguer  où  commence  et  où  finit  cet  estomac. 
La  surface  interne  de  ses  parois  peut  être  unie  et 
lisse,  plissée  en  long,  ce  qui  est  rare  j elle  peut 
présenter  autant  de  mamelons  que  d’orifices  de 
glandes,  être  divisée  par  de  nombreux  feuillets 
plissés,  ondulés  et  contournés  autour  des  orifices, 
et  même  frangés,  ce  qui  donne  à ces  parois  l’as- 
pect velouté. 

Dans  le  perroquet  casa,  ces  parois  sont  médio- 
crement épaisses,  et  leur  surface  interne  papil- 
leuse  et  comme  veloutée. 

Dans  la  sa/o/iÿane,  suivant  M.  Home  (1),  chaque 
follicule  a un  canal , dont  l’orifice  se  divise  en 
franges.] 

Dans  l'autruche  de  l'ancien,  continent , nous 
avons  trouvé  le  ventricule  succenturié,  comme 
divisé  en  deux  portions,  par  une  échancrure  peu 
profonde.  La  partie  qui  était  en  avant,  plus  petite 
que  l’autre,  de  forme  pyramidale,  renfermait  dans 
1 épaisseur  de  scs  parois,  la  plupart  des  glandes, 

(i)  Trans.  phil.  de  1817,  tome  II,  pl.  XVI. 

(2)  f'’ojrez  notre  iig.  a,  jil.  XLIV.  Première  édition. 


qui  étaient  fort  grandes,  moins  nombreuses,  plus 
aplaties  qu’à  l’ordinaire,  et  situées  particulière- 
ment du  côté  inférieur.  La  portion  de  ce  ventri- 
cule, entre  l’échancrure  et  le  gésier,  était  beau- 
coup plus  grande,  de  forme  globuleuse,  et  n’avait 
que  très-peu  de  glandes. 

[Dans  le  nandou  ou  l'autruche  d’Amérique,  l’es- 
tomac glanduleux  est  bien  distinct  du  gésier, 
beaucoup  plus  petit  que  luij'scs  parois  ont  de 
huit  à dix  lignes  d’épaisseur,  et  sont  percées  de 
grands  trous  qui  sont  les  orifices  des  poches  glan- 
duleuses, dont  elles  sont  composées  en  grande 
partie. 

Il  est  également  distinct  du  gésier,  grand, 
ovale,  à parois  peu  glanduleuses,  percées,  du 
côté  interne,  de  petits  orifices,  dans  le  casoar  à 
casque,  et  dans  celui  de  la  Nouvelle-Hollande.'] 

Dans  la  cigogne,  cette  surface  est  fendillée,  et 
comme  veloutée  j dans  les  courlis,  elle  offre  ce 
dernier  aspect. 

[Dans  le  héron,  les  orifices  des  glandes  se  voient 
déjà  dans  les  intervalles  des  derniers  plis  de  l’œso- 
phage. Immédiatement  après  ces  plis,  la  surface 
interne  de  l’estomac  glanduleux  présente  un  ve- 
louté très-fin.  C’est  la  même  organisation  dans  le 
butor. 

Dans  la  grue,  des  lames  très-fines  de  la  mem- 
brane interne  et  un  peu  frangées,  forment  des 
circonvolutions  autour  des  orifices  des  follicules 
glanduleuses.  ] 

Dans  le  grand  plongeon,  les  mêmes  parois  ont 
une  apparence  veloutée  par  les  feuillets  extrême- 
ment fins  de  la  membrane  interne,  qui  forme  un 
réseau  à mailles  de  différentes  grandeurs,  orifices 
nombreux  des  cryptes  de  cet  estomac.  Tout  près 
du  gésier,  il  y a même  un  cercle  où  l’on  ne  voit 
qu’un  velouté  grossier,  composé  de  feuillets  on- 
dulés et  frangés,  sans  apparence  de  mailles  ni 
d’orifices  de  cryptes. 

[Dans  le  castagneux,  les  orifices  des  cryptes  sont 
disposés  assez  régulièrement  en  quinconce,  et  des 
feuillets  très-fins  de  la  membrane  interne  les  con- 
tournent et  forment  une  espèce  d’ampoule  autour 
de  chacune  de  ces  ouvertures.] 

Dans  les  pingouins,  elle  a de  larges  plis  longi- 
tudinaux qui,  de  l’œsophage,  vont  au  gésier. 

[Lesÿoë/onds  en  ont  de  fins  et  de  contournés  dans 
les  intervalles  des  orifices  glanduleux. 

Dans  les  sternes,  l’appareil  glanduleux  est  très- 
peu  développé,  et  les  orifices- des  glandes  ne  sont 
visibles  qu’à  la  loupe.] 

Dans  le  cygne,  les  mammclons  que  présente  la 
surface  interne  de  ces  parois,  sont  entourés  de 
lames  perpendiculaires,  qui  vont  en  serpentant  de 
l’un  à l’autre  et  offrent  un  très-beau  coup  d’œil. 

[Dans  la  macreuse,  ces  mêmes  parois  sont  très- 
poreuses  dans  les  intervalles  des  orifices  des 
cryptes  ordinaires. 
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Dans  le  canard  musqué,  les  mômes  iulervallcs 
forment  un  réseau  relevé,  dont  les  branches  pré- 
sentent à la  loupe  des  porcs  nombreux. 

Les  parois  de  ce  môme  estomac  sont  comme  ve- 
loutées dans  le  harle;  on  y voit  de  nombreux  ori- 
fices épars  et  de  grandeurs  diirércntcs.  ] 

% 

C.  Du  gésier. 

» 

Le  gésier  varie  dans  sa  grandeur  relative,  dans 
sa  capacité  et  l’épaisseur  de  ses  parois  : cette  der- 
nière dilTérence  vient  principalement  de  celle  qui 
existe  dans  l’épaisseur  et  dans  la  disposition  des 
muscles  [qui  entrent  dans  sa  structure.  Il  varie 
encore  en  ce  qu’il  peut  rester  assez  bien  séparé  de 
l’estomac  glanduleux,  par  un  étranglement,  ou 
que  leurs  cavités  peuvent  se  confondre,  pour  ne 
former  qu’un  seul  cul-de-sac. 

Ce  dernier  cas  a lieu  dans  le  pélican,  parmi  les 
palmipèdes  tolipalraes,  chez  lequel  le  gésier  ne  se 
distingue  du  ventricule  succenturié  que  par  des 
paroisplus  musculeuses  (1)  ; dans  les  pétrels,  parmi 
les  grands  voiliers;]  dans  le  héron,  parmi  les 
échassiers,  dont  les  muscles  du  gésier  sont  extrê- 
mement minces,  et  chez  lequel  cet  estomac  forme 
avec  le  ventricule  succenturié,  un  sac  d’une grande 
capacité,  de  sorte  que  cet  oiseau  semble,  au  pre- 
mier coup  d’œil  , manquer  de  gésier  et  n’avoir 
qu’un  estomac  membraneux.  Il  s’ouvre  dans  un 
petit  appendice  globuleux  dont  la  cavité  conduit 
au  pylore.  Cet  appendice  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs palmipèdes,  tels  que  les  pingouins,  \esplon- 
geons,  qui  ont,  au  reste,  un  gésier  bien  distinct, 
dans  lesquels  sa  cavité  n’a  point  ces  éminences. 

[Le  gésier  de  Vaulruche  et  du  nandoxi,  diffère 
comme  leurs  ventricules  succenturiés.  Plus  grand, 
à parois  moins  épaisses  dans  ce  dernier  oiseau;  sa 
cavité,  dans  le  premier,  est  assez  largement  ou- 
verte vers  l’estomac  glanduleux,  pour  ne  paraître 
former,  dans  l’état  de  relâchement,  qu’une  seule 
poche,  dont  les  trois  quarts  de  la  surface  interne 
sont  revêtus  d’épiderme.  Celui  du  gésier  propre- 
ment dit  est  cependant  plus  épais  que  l’épiderme 
de  l’estomac  glanduleux. 

Dans  le  casoar  àcasque,  le  gésier  commence  par 
une  partie  cylindrique  qui  se  continue  avec  l’es- 
tomac glanduleux,  mais  qui  s’eu  distingue  en  ce 
qu’il  n’a  pas  de  glandes  semblables.  Vient  ensuite 
un  grand  cul-de-sac  arrondi,  dont  les  parois  in- 
térieures ont  des  plis  ondulés.  La  couche  muscu- 
laire de  cette  partie  est  à peu  près  d’égale  épais- 
seur partout.  De  la  moitié  de  la  hauteur  de  son 
rebord  inférieur,  part  un  boyau  pylorique,  comme 
dans  l’estomac  des  poissons,  qui  appartient  en- 
core au  gésier  par  sa  structure,  et  dont  la  mem- 

[i)  J’ai  trouvé  leur  cavité  commune  remplie  de  pois- 
sons réduits  eu  bouillie. 


brane  interne  se  termine  dans  le  duodénum  par 
un  pli  circulaire  très-saillant. 

Dans  le  héron,  l’œsophage  , l’estomac  glandu- 
leux et  le  gésier  ne  forment,  comme  dans  les  ser- 
pents, qu’un  sac  unique  dont  l’issue  donne  dans 
une  petite  cavité  distincte  de  la  grande,  où  se 
trouve  le  pylore.  Celte  partie  pourrait  encore  être 
comparée  au  boyau  pylorique  des  ophidiens. 

La  comparaison,  déjà  faite  par  M.  le  professeur 
lielzius,  à l’occasion  de  l’estomac  du pilhon,  entre 
les  estomacs  des  oiseaux  et  les  différentes  parties 
de  celui  des  ophidiens  , est  surtout  frappante, 
lorsqu’on  considère  les  parois  intérieures  de  ces 
trois  parties  dans  ce  dernier  oiseau  : les  plis  régu- 
liers, parallèles,  droits,  peu  nombreux,  longitudi- 
naux de  l’œsophage;  les  plis  beaucoup  plus  fins, 
plus  nombreux,  ondulés,  affectant  encore  une 
direction  longitudinale,  de  l’estomac  glanduleux; 
enfin  les  plis  plus  prononcés,  ondulés,  ramifiés, 
plus  transverses  de  l’estomac  musculeux  ; les  pa- 
rois minces,  unies  de  la  petite  poche. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  musculeuse, 
je  pense  qu’on  devrait  distinguer  le  gésier  en  sim- 
ple ou  compliqué. 

J’appelle  un  gésier  simple  celui  dont  la  forme  est 
arrondie  ou  ovale,  très-aplatie  sur  les  côtés  qui 
présentent  dans  leur  milieu  une  surface  ronde, 
ovale  ou  semi-lunaire  de  nature  tendineuse.  Des 
fibres  ou  des  faisceaux  musculeux  partent  en  rayon- 
nant de  toute  la  circonférence  de  ce  tendon,  et 
contournent,  en  se  rencontrant  avec  celle  du  côté 
opposé,  le  pourtour  du  gésier.  Chaque  faisceau  est 
donc  un  petit  muscle  dont  les  deux  extrémités 
aboutissent  aux  deux  côtés  tendineux  du  gésier. 

Mais  l’ensemble  de  ces  faisceaux  ne  forme  à l’es- 
tomac qu’une  simple  enveloppe,  une  simple  couche 
musculeuse,  dont  la  coupe  épaisse  d’une,  de  deux 
ou  de  trois  lignes,  au  plus,  est  à peu  près  égale 
partout,  sans  qu’on  puisse  dire  dans  ce  cas  que  le 
gésier  est  armé  de  muscles  particuliers. 

Tout  l’ordre  des  rapaces  appartient  à celle 
catégorie  de  gésiers  simples. 

Les  hrévipennes,  parmi  les  échassiers,  les  ardea, 
les  cigognes  qui  appartiennent  à ce  même  ordre, 
plusieurs  palmipèdes  , tels  que  le  grèbe  hupé,  les 
sternes,  etc.,  ont  de  même  un  gésier  à parois  mus- 
culeuses très-minces,  dont  la  coupe  n’indique 
qu’une  tunique  musculeuse  et  non  des  muscles 
surajoutés. 

Dans  les  gésiers  compliqués  on  peut  facilement 
reconnaître  la  structure  précédente;  c’est-à-dire 
qu’on  y voit  très-bien  en  arrière,  dans  le  fond  du 
cul-de-sac,  les  faisceaux  musculeux  qui  contour- 
nent le  gésier  d’une  face  à l’autre.  On  les  aperçoit 
encore  dans  Ja  partie  cylindrique  qui  se  continue 
avec  l’estomac  glanduleux.  Mais  il  y a de  plus 
deux  muscles  qui  sont  comme  sur.ijoulés  à l.i 
structure  ordinaire,  du  moins  cela  peut  se  dire 
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posilivemeul  tians  le  cytjne,  etc.,  du  tendon  com- 
, imm  auquel  ils  aboutissent  sur  chaque  l'ace  de  ce 
I puissant  instrument  de  trituration.] 

Lorsque  l’on  coupe  le  pésier  de  ces  oiseaux  par 
I un  plan  parallèle  aux  deux  tendons,  la  partie  char- 
( nue  de  ces  muscles  présente  la  liifurc  d’une  massue 
J courbée  en  arc,  dont  la  concavité  répond  aux  pa- 
I rois  intérieures  de  l’estomac,  et  dont  le  ^ros  bout 
I de  celui  qui  est  antérieur  ou  inléricur  touche  au 
I pylore,  taudis  que  le  petit  bout  de  l’autre  mus- 
cle est  placé  également  en  avant,  mais  autour  du 
cardia.  [Cette  même  coupe  présente  des  lignes 
blanches  parallèles  qui  se  croisent  avec  d’autres 
lignes  également  parallèles  et  distantes,  de  ma- 
nière à former  une  quantité  de  rhorabes  à peu 
près  de  même  grandeur,  lesquels  sont  partagés 
encore  en  deux  triangles  par  des  diagonales.  Les 
points  d’intersection  de  ces  dilférentes  lignes  pré- 
sentent de  petits  ronds  de  grandeur  égale.  On 
peut  en  conclure  que  les  faisceaux  musculeux  de 
cette  partie  du  gésier,  sont  prismatiques  et  sé- 
parés par  des  lames  celluleuses  indiquées  par  ces 
lignes  blanches.]  “ 

L’aire  de  la  coupe  de  ces  deux  muscles  forme, 
au  moins,  les  qualré  cinquièmes  du  volume  de 
l’estomac.  Leurs  deux  tendons  sont  comme  sépa- 
rés du  gésier,  et  traversent,  comme  un  pont,  le 
milieu  de  ses  faces  latérales.  Les  parois  propres 
de  l’estomac  débordent  ces  tendons  eu  avant  et 
en  arrière. 

[La  coupe  de  ces  deux  muscles  et  l’aire  de  cette 
coupe,  comparées  à l’étendue  de  la  cavité  du  gé- 
sier, donnent  une  idée  juste  de  la  force  de  tritu- 
ration de  ces  gésiers  compliqués. 

Il  est  remarquable  que  cette  coupe  présente  le 
plus  ordinairement  la  figure  d’une  massue  ou  d’un 
cône  recourbé,  et  que  le  gros  bout  du  muscle  in- 
férieur est  toujours  du  côté  du  pylore,  tandis  que 
le  muscle  supérieur  a toujours  le  sien  tourné  vers 
le  fond  du  cul-de-sac,  et  son  petit  bout  vers  le 
cardia.  Celte  disposition  constante  prouve  que  la 
plus  grande  force  des  muscles  du  gésier  devait 
être  exercée  pour  empêcher  la  sortie  des  aliments, 
ou  pour  les  broyer  dans  le  fond  du  cul-de-sac. 

Rien  de  plus  facile  que  de  juger  de  la  force  re- 
lative des  différents  gésiers,  par  l’épaisseur  rela- 
tive des  muscles  en  massue.  A mesure  qu’ils  s’af- 
faiblissent, la  figure  de  la  massue  s’allonge,  son 
renflement  devient  moins  sensible.  Cette  figure 
se  change  même  entièrement  et  prend  celle  d’un 
fuseau.  Elle  peut  changer  ainsi  dans  les  deux  mus- 
cles ou  dans  un  seul  ; nous  en  citerons  quelques 
exemples. 

Dans  la  pic,  le  muscle  supérieur  est  en  massue, 
l’inférieur  en  fuseau  fils  sont  d’ailleurs  peu  épais. 
Dans  les  perroquets,  les  deux  muscles  sont  minces, 
allongés  en  forme  de  fuseau  ou  de  navette. 

La  grue  et  la  cigogne  présentent  à cct  égard  de 


grandes  différences.  Le  gésier  de  celle-ci  est  sim- 
ple et  sans  muscle  particulier,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  ilit;  tandis  que  celui  de  la  grue  a deux 
muscles  en  massue,  comme  celui  de  tous  les  grani- 
vores, dont  l’épaisseur  de  chacun  est  jjlus  grande 
que  la  largeur  de  la  cavité  du  gésier. 

Ces  muscles  sont  en  massue,  mais  d’épaisseur 
médiocre,  dans  le  gésier  du  râle  d’eau. 

Parmi  les  palmipèdes,  les  hrachyptères  ont,  en 
général,  le  gésier  peu  musculeux. 

Celui  du  grèbe  huppé,  nous  l’avons  déjà  dit,  a 
des  parois  musculeuses,  simples,  très-minces. 

Dans  une  espèce  voisine  de  même  genre,  le  cas- 
tagneux , on  y reconnaît  deux  muscles,  dont  le 
supérieur  est  en  navette  , ayant  le  gros  bout  en 
arrière,  et  l’inférieur  en  massue  à deux  nœuds, 
avec  le  plus  gros  en  avant.  C’est  la  même  chose 
dans  le  grand  plongeon. 

Parmi  les  grands  voiliers,  les  goélands  (G.  à 
manteau  noir)  ont  un  gésier  musculeux.  La  coupe 
des  muscles  dessiné  une  massue  étroite  et  allongée. 
Dans  la  mouette  rieuse,  les  muscles  étaient  de 
même  forme,  mais  un  peu  plus  forts.  Nous  avons 
déjà  vu  que  dans  les  sternes,  ces  mêmes  muscles 
ont  disparu,  et  que  1a  coupe  du  gésier  n’indique 
qu’une  simple  tunique  musculeuse. 

Les  palmipèdes  sont  tous  dans  le  cas  du  cygne, 
c’est-à-dire  qu’ils  ont  des  muscles  en  massue,  et 
conséquemment  un  gésier  compliqué.  Mais  l’épais- 
seur de  ces  muscles  peut  varier.  Ceux  du  harle  ont 
une  force  bien  moindre;  leur  épaisseur  est  com- 
parativement très-médiocre. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  tous  les  granivores 
ont  un  gésier  compliqué,  et  que  ses  deux  muscles 
y présentent  la  forme  en  massue  et  une  grande 
épaisseur.] 

Elle  est  surtout  considérable  dans  les  'galli- 
nacés. 

[Elle  se  voit  encore  dans  le  plus  grand  nombre 
des  passereaux.  Les  rapaces  sont,  au  contraire,  des 
oiseaux  à gésier  simple,  à parois  minces.  Dans 
les  autres  ordres,  on  trouve  des  différences  dans 
sa  structure,  qui  sont  en  rapport  avec  le  ré- 
gime. 

Le  gésier  est  constamment  revêtu  d'un  épi- 
derme, dont  l’épaisseur  et  la  consistance  sont  en 
rapport  avec  la  force  de  trituration  de  cet  esto- 
mac , et  la  résistance  que  ses  parois  pourront 
éprouver  de  la  part  de  substances  alimentaires 
plus  ou  moins  dures.  Ainsi,  il  est  beaucoup  moins 
épais  dans  les  estomacs  simples  que  dans  les  esto- 
macs compliqués;  plus  mou,  moins  résistant  dans 
les  gésiers  des  oiseaux  de  proie,  que  dans  celui 
des  granivores  ou  même  des  herbivores.  Sa  sub- 
stance est  toujours  de  nature  cornée  et  sa  struc- 
ture évidemment  inorganique]. 

Elle  est  très-remarquable  dans  Vatilruche.  L’épi- 
derme n’y  semble  composé  que  de  petites  aiguilles 
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cylindriques,  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
ou  perpendiculaires  aux  parois  de  l’estomac  : elles 
se  séparent  très-facilement  l’une  de  l’autre,  et  se 
détachent  de  ces  parois  avec  la  même  facilité. 

[L’épiderme  du  pésicr,  dans  les  porroqueta,  est, 
de  même,  formé  évidemment  d’aij'uillcs  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres,  mais  elles  y pa- 
raissent inclinées  en  avant  ou  en  arrière,  ou  per- 
pendiculaires, suivant  les  ondulations  ou  les  plis 
que  forment  les  parois  de  cet  estomac , et  elles 
sont  détachées  et  libres  à la  surface  interne  de  ce 
viscère  qu’elles  rendent  inéf^al  et  hérissé  de  pa- 
pilles (1).] 


ARTICLE  VI. 

UK  l’oesophage  et  de  l’estomac  des  reptiles. 

L’œsophage  des  reptiles  ne  présente  pas  de  di- 
latation comme  celui  des  oiseaux  ; il  conserve  à 
peu  près  le  même  diamètre  dans  toute  son  éten- 
due, ou  , s’il  en  change,  c’est  insensiblement  et 
non  d’une  manière  subite.  Mais  ce  diamètre  est 
ordinairement  beaucoup  plus  grand,  relativement 
à l’estomac,  que  dans  les  deux  classes  précéden- 
tes. Il  est  même  plus  dilaté  que  ce  dernier  dans 
l’ordre  des  ophidiens , du  moins  lorsque  celui-ci 
n’est  pas  distendu  par  des  aliments  : ce  qui  vient 
de  ce  que  ses  parois  sont  plus  musculeuses  et  re- 
viennent bien  plutôt  sur  elles-mêmes,  que  celles 
de  l’œsophage.  Lorsque  ce  dernier  canal  aug- 
mente peu  à peu  de  volume  jusqu’à  l’estomac,  il 
devient  souvent  dilbcile  d’assigner  les  limites  de 
l’un  et  de  l’autre  , et  conséquemment  la  situation 
du  cardia.  L’estomac  est  presque  généralement 
sans  cul-de-sac  et  de  forme  très-allongée. 

[La  plupart  des  reptiles  vivant  de  proie  ont  tous 
l’appareil  de  chylification,  et  l’estomac  en  par- 
ticulier, des  animaux  carnassiers.  Ce  viscère  s’y 
trouve  toujours  unique  et  non  multiple,  à cavité 
simple  et  non  compliquée. 

Lorsque  le  reptile  déroge,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi , de  ce  régime  de  la  classe  et  se  nourrit  de 
substances  végétales , on  ne  trouve  pas  dans  la 
structure  et  dans  la  forme  de  son  estomac,  des 
différences  aussi  marquées  que  dans  les  mammi- 
fères. C’est  toujours  le  même  plan  d’organisation, 
très-peu  modifié  par  cette  habitude  si  opposée. 

(1)  Meckcl  (ouvrage  cite,  page  474)  décrit  cette  sur- 
face papilleusc  du  gésier,  mais  en  l'altrihuaut  vague- 
ment à sa  membrane  intérieure,  sans  indiquer  que  ce  sont 
les  pointes  des  aiguilles  dont  l’épiderme  est  composé. 

(2)  Meckcl  en  a trouvé  dans  cette  espèce,  qu’il  dit 
vingt  fois  plus  longues  que  dans  la  T.  rnydas , et  se 


A.  De  l’ œsophage  et  do  l’estomac  des  chélnnient. 

Une  première  observation  remarquable,  au  sujet 
de  l’œsophage  et  de  l’estomac  des  chéloniens,  c’est 
que  parmi  les  animaux  de  cet  ordre]  la  surface  iu- 
terne  de  l’œsophage  est  hérissée,  dans  les  ché- 
lonôs  ou  les  tortues  de  mer,  du  longues  papilles 
dures  et  coniques  dont  la  pointe  dirigée  en  ar- 
rière empêche,  sans  doute,  le  retour  vers  l’arrière- 
bouche,  des  substances  alimentaires  que  l’animal 
avale. 

[Ces  papilles  sont  formées  par  la  celluleuse  et 
la  muqueuse,  sur  lesquelles  se  moule  un  étui  d’épi- 
derme , de  nature  cornée.  Dans  la  tortue  franche 
{lestudo  mydas , L.),  elles  vont  en  diminuant  de 
longueur  à mesure  qu’on  les  observe  plus  en  ar- 
rière, et  disparaissent  vers  la  fin  de  l’œsophage  i 
où  l’on  ne  voit  plus  que  des  plis.  Ces  mêmes  poin-  | 
tes  sont  beaucoup  plus  longues  dans  le  luth  (der~ 
mochelis  coriaceuj  Lesueur);  dans  le  caret  (2), 
elles  sont  de  même  longueur. 

Dans  les  autres  genres  de  cet  ordre,  l’œsophage  1 
ne  présente  plus^ue  des  plis  longitudinaux,  et  i 
de  nombreux  orifices  de  cryptes  (3),  surtout  au  ( 
commencement.  La  musculeuse  est  généralement 
très-épaisse.  | 

L'estomac  est  généralement  de  forme  allongée, 
cylindrique,  dirigé  en  arrière  dans  sa  plus  longue 
portion,  puis  secourbant  enarc  ou  se  coudant  brus-  | 
quement  pour  se  porter  en  avant.  Sa  seconde  por-  t 
tion,  qui  se  termine  au  pylore,  est  toujours  plus  i 
courte  que  la  première.  Elle  diminue  de  diamètre, 
depuis  le  coude  que  fait  l’estomac  jusqu’au  pylore,  j 
Sa  membrane  musculeuse  est  plus  épaisse  que  dans 
la  portion  cardiaque,  et  l’interne  y forme  des  plis 
longitudinaux  plus  nombreux  et  plus  prononcés. 

Le  pylore  est  marqué  par  un  bourrelet  circulaire,  i 
quelquefois  très-épais  (4),  ou  par  un  repli  (5). 

En  général,  les  parois  de  l’estomac  des  tortues  i 
sont  épaisses  ; ce  qui  est  dû  en  partie  , à la  force  ) 
de  la  tunique  musculaire,  en  partie  à l’épaisseur  i 
de  la  muqueuse  et  de  la  celluleuse  qui  la  double,  t 
lesquelles  sont  pénétrées  de  cryptes  et  forment  ( 
partout  des  plis  longitudinaux,  quoique  plus  pro-  1 
noncés,  dans  la  partie  pylorique,  ainsi  que  nous  | 
l’avons  déjà  observé.  La  surface  interne  de  ces  < 
parois  est  généralement  lisse;  cependant  elle  nous  1 
a paru  un  peu  veloutée  dans  le  caret. 

Les  rapports  de  l’estomac  avec  le  foie,  la  ma- 
nière dont  il  est  enchâssé  quelquefois  dans  ce  vis- 
cère (6),  méritent  l’atlenlion  des  physiologistes. 

distinguant  p.ir  plus  de  dureté  et  une  forme  anguleuse. 

(3)  Testudo  radiata,  L. 

(4)  La  grande  tortue  des  Indes, 

(5)  Le  couî,  testudo  radiata, 

(6)  Dans  l’e/nTï  eoncina,  Leconte.  Nouvelle  espèce 
de  New-York. 
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11  y a d’ailleurs,  d’un  {Relire  h l’autre,  des  nuan- 
, i ces  de  formes,  plus  faciles  à dessiner  qu’à  exprimer 
[.  par  des  paroles.  Ces  dilTérenccs  de  forme  ou  de 
,1  structure  devraient  être  assez  marquées  pour  dis- 
tin(ïuer  l’estomac  d’une  tortue  herbivore,  de  celui 
• d’une  tortue  qui  se  nourrit  de  proie. 

B.  De  l’œsophage  et  de  l’estomac  des  crocodi- 
i|  liens. 

Les  crocodiliens  diffèrent  de  tous  les  autres  sau- 
riens par  la  forme  de  leur  œsophage  et  de  leur 
estomac. 

L’œsophage  est  un  canal  étroit  qui  se  distingue 
facilement  de  l’estomac  par  la  forme  globuleuse 
de  celui-ci,  et  par  la  différence  de  structure  de  la 
muqueuse  et  de  la  celluleuse , la  première  étant 
plissée  en  large  et  comme  veloutée  dans  l’œso- 
|i  phage  (1),  et  la  celluleuse  formant  une  couche  très- 
ij  mince,  à peine  sensible. 

:j  L’estomac  est  un  grand  cul-de-sac  arrondi,  glo- 
buleux, dans  lequel  l’œsophage  vient  s’insérer  non 
loin  du  pylore  (2).] 

Très-près  de  eette  insertion,  en  dessous,  il  s’en 
détache  souvent  un  petit  cul-de-sac,  dont  la  ca- 
vité est  séparée  du  grand  cul-de-sac  par  une  sorte 
de  détroit,  et  qui  conduit  dans  l’intestin  par  un 
orifice  très-resserré. 

[Il  faut  que  les  malières  alimentaires  entrent 
parce  détroit  dans  le  cul-de-sac  pylorique,  pour 
sortir  de  l’cstomac.  Cette  structure  répond  évi- 
demment à la  portion  pylorique  que  nous  distin- 
guerons dans  les  ophidiens,  et  dont  nous  expose- 
rons les  usages  présumés. 

J’ai  trouvé  la  poche  pylorique  dans  le  crocodile 
du  Nil,  Cuv.  (3)  ; dans  le  C.  à museau  effilé,  Cuv.  ; 
dans  le  gavial  du  Gange,  Cuv.  ; elle  manquait  dans 
le  caïman  à lunettes,  Cuv.  Mais  l’orifice  du  pylore, 
très-rapproehé  du  cardia,  était  fort  étroit,  et  la 
moitié  droite  de  l’estomac,  répondant  à cet  orifice, 
avait  des  parois  beaucoup  plus  musculeusés  que 
la  gauche. 

En  général,  les  parois  de  l’estomac  sont  très- 
fortes  dans  les  crocodiliens.  La  muqueuse  est 
unie,  épaisse  et  très-glanduleuse,  formant  parfois 
de]  larges  rides  qui  vont  en  serpentant  comme 
les  circonvolutions  du  cerveau.  La  celluleuse,  qui 
n’est  pas  bien  distincte  dans  l’œsophage,  le  de- 
vient dans  l’estomac.  La  musculeuse  égale  pres^ 
que  en  épaisseur  la  couche  celluleuse  et  la  mu- 


queuse réunies.  [Elle  se  compose  principalement 
de  faisceaux  qui  vont  en  rayonnant  de  la  circon- 
férenee  vers  le  centre.  Nous  avons  vérifié  (4)  que 
ces  faisceaux  aboutissent,  dans  le  crocodile  à deux 
arêtes,  h un  disque  aponévrolique  qui  se  voit  aux 
deux  faces  abdominale  et  dorsale  de  l’estomac, 
ainsi  que  l’indique  Mochel  (5),  mais  sans  désigna- 
tion de  l’espèce  ni  du  genre  (G).  Cet  estomac  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec  le  gésier  des 
oiseaux,  en  général.  L’analogie  est  plus  frappante 
encore  si  on  le  compare  avec  celui  du  héron  en 
particulier,  dont  les  parois  sont  minces  et  qui 
s’ouvre  aussi  dans  un  petit  appendice. 

C.  De  l’œsophage  el  de  l’estomac  des  sauriens 
proprement  dits. 

Dans  les  autres  familles  de  sauriens,  la  forme 
et  la  structure  de  l’estomac  peuvent  être  rappor- 
tées à un  type  commun,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  les  chéloniens  et  que  nous  retrouverons  en- 
core dans  les  ophidiens  et  dans  les  batraeiens. 
L’œsophage  est  large,  à parois  extensibles,  ce 
qu’annoncent  les  plis  longitudinaux  de  sa  mem- 
brane interne.  11  est  le  plus  ordinairement  tout 
d’une  venue  avec  l’estomac,  qui  forme  conséquem- 
ment un  boyau  cylindrique  ou  conique  dirigé 
d’avant  en  arrière,  coudé  le  plus  souvent  ou  arqué 
vers  la  droite  près  de  sa  terminaison  j de  manière 
qu’on  peut  y distinguer,  depuis  le  coude  jusqu’au 
pylore,  une  courte  portion  pylorique,  dont  la 
longueur  est  très-variable  et  dont  les  parois  se 
distinguent  de  l’autre  partie  de  ce  viscère  que 
j’appelle  le  sac  stomacal,  par  une  plus  grande 
épaisseur;  aussi  forment-elles,  dans  l’origine  du 
duodénum,  un  bourrelet  saillant  qui  tient  lieu  de 
valvule  pylorique,  au  milieu  duquel  est  le  petit 
orifice  de  ce  nom. 

Ce  type  général  est  cependant  plus  ou  moins 
modifié,  suivant  les  familles  ou  même  les  genres, 
de  manière  à présenter  des  différences  dont  nous 
allons  exposer  les  principales. 

La  séparation  de  l’œsophage  et  de  l’estomac, 
qu’on  ne  distingue  souvent  que  par  les  parois  plus 
épaisses  de  ce  dernier  viscère,  les  plis  plus  pro- 
noncés de  sa  membrane  interne  et  les  faisceaux 
plus  forts  de  la  musculeuse,  est  d’autres  fois  très- 
marquée  par  le  petit  diamètre  de  l’œsophage,  et 
la  grande  dilatation  de  l’estomac  au  cardia. 

Le  diamètre  de  l’estomac,  au  lieu  d’aller  en 


(i)  Le  caïman  h lunettes. 

(а)  Première  édition,  page  4l3. 

(3)  Voy.  la  pl.  XLI.Cg.  lo,  de  notre  première  édition. 

(4)  Sur  un  jeune  individu. 

(5)  Ouvrage  cité,  pages  3g3  et  3g4. 

(б)  Cette  disposition  des  faisceaux  musculeux  est  la 
même  dans  les  antres  espèces  et  tient  à la  forme  glo- 
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bilieuse  de  Tcslomac.  Il  n’y  a que  ceux  qui  environnent 
le  cardia,  qui  sont  longitudinaux  et  vont  de  l’œsophage 
d’avant  en  arrière.  Mais  ce  double  disque  aponévro- 
tique  me  parait  particulier  à l’espèce  indiquée.  Je  l’ai 
vu  pour  la  première  fois  sur  une  préparation  du  cabinet 
do  M.  Tiedemann,  auquel  on  doit,  en  premier  lieu,  cette 
observation. 

so 
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nuf;mcnlnnt  du  cardia  jusqu’au  coude,  et  en  ditni- 
niiaut  de  celui-ci  au  pylore,  diminue  du  cardia  au 
pylore,  et  fif^uro  un  cône  droit,  sans  ou  avec  un 
léffcr  crochet  à son  sommet,  où  se  trouve  le  py- 
lore. 

Le  coude,  souvent  plus  dilaté  que  le  reste  du 
sac,  se  prolonge,  quoique  rarement,  en  un  petit 
cul-de-sac  (1). 

Parmi  les  lacertiens,  la  portion  pylorique  est  à 
peine  marquée  dans  les  monilors,  tanilis  qu’elle 
est  très-longue  dans  les  sauvegardes.  Le  pylore, 
dans  les  uns  et  les  autres,  est  un  orifice  très-étroit, 
percé  au  milieu  d’un  bourrelet  saillant  et  arrondi. 
La  tunique  péritonéale  avait  un  aspect  argenté 
dans  le  monilor  du  Nil.  Dans  tous,  la  membrane 
interne  avait  des  plis  longitudinaux  et  la  muscu- 
leuse était  très-prononcée.  Cette  épaisseur  des 
parois  de  l’estomac,  le  distinguait  de  l’oesophage 
qui  les  avait  plus  minces. 

Dans  la  grande  division  des  iguanienSy  la  forme 
et  la  structure  de  l’estomac  varient. 

Dans  le  cordyle,  la  portion  pylorique  est  courte; 
elle  est  longue  dans  le  slellion  du  Levant.  Les  aga- 
mes  (2)  Tont  de  longueur  médiocre  ; elle  est  courte 
dans  les  galéoles  (-3);  elle  est  très-courte  dans  le 
lyriocéphale  perlé  {A),  et  très-longue  dans  le  phy- 
signathe  cocincinus,  Cuv.,  qui  vit  de  fruits  et  de 
noyaux  (3)]. 

Dans  le  dragon,  l’estomac  a la  forme  d’une  poire 
dont  le  gros  bout  répondrait  au  cardia  ; il  n’a 
point  de  courbure  ; scs  parois  sont  transparentes; 
elles  deviennent  plus  épaisses  et  opaques  près  du 
pylore. 

[Dans  deux  espèces  A' iguanes  (l'ordinaire  et 
l’tgr.  à queue  armée),  l’estomac  était  un  long  boyau 
cylindrique,  terminé,  en  arrière,  par  un  arc  Irès- 
ouvert  et  une  longue  portion  pylorique;  aussi  les 
iguanes  passent-ils  pour  se  nourrir  de  fruits  (6). 

Le  basilic,  qui  a le  même  régime,  a une  forme 
d’estomac  semblable. 

Tandis  que  dans  le  marbré,  la  portion  pylori- 
que est  très-courte , et  ne  forme  qu’un  crochet. 
Cependant  nous  avons  trouvé  cet  estomac  plein 
de  feuilles,  et  tout  le  reste  du  canal  alimentaire 
rempli  de  résidu  terreux,  et  de  débris  ligneux  de 
végétaux. 


Dans  la  famille  des  gechotiens,  nous  avions  ob- 
servé, dans  notre  première  édition,  le  platydac- 
lylo  à gouttelettes) , dont  l’estomac  nous  a offert 
comme  dans  le  dragon,  la  figure  d’une  poire; 

1 œsophage  très-étroit  ne  s’insère  pus  au  milieu 
de  sa  base,  mais  à côté,  et  forme  une  courbure 
avant  de  se  terminer.  Cet  estomac  est  étroit,  à 
parois  épaisses,  surtout  à ses  extrémités;  celle 
qui  aboutit  au  pylore  est  un  peu  recourbée,  sa 
membrane  musculeuse  est  forte,  l’interne  a de 
larges  plis  longitudinaux.  La  membrane  inlerue 
est  lisse  et  sans  plis. 

Dans  le  caméléon , l’estomac  commence  par  un 
petit  renflement,  puis  il  prend  une  forme  cylin- 
drique et  allongée,  et  se  recourbe  sur  lui-même; 
il  se  rétrécit  beaucoup  avant  de  se  terminer,  et 
forme  comme  un  petit  boyau  dont  la  membrane 
interne  a des  plis  longitudinau.x. 

La  musculeuse  est  plus  épaisse  en  deçà  du  ré- 
trécissement, que  partout  ailleurs.  Le  pylore  est 
en  forme  de  bourrelet. 

[Los  scincoïdiens  ont  généralement  l’estomac 
tout  d’une  venue  avec  l’œsophage,  de  forme  cylin- 
drique, et  présentant,  en  arrière,  une  portion 
pylorique,  formant  un  court  crochet , ou  se  ter- 
minant sans  changer  de  direction. 

Parmi  les  espèces  de  scinques,  le  schnéidérien 
(scincus  cyprins,  Cuv.)]  a la  partie  postérieure  de 
l’estomac  rétrécie  tout  à coup,  et  se  recourbant 
à droite,  pour  s’allonger  encore,  avant  de  se  ter- 
miner. Cette  dernière  portion  , qui  est  la  pylori- 
que, a des  parois  plus  épaisses  et  opaques;  sa  mem- 
brane interne  présente  des  plis  longitudinaux. 

[Dans  le  scincus  crotaphomelas , Péron,  et  le 
vittatus,  Bonnelli  (7),  sa  portion  pylorique  est 
plus  courte. 

L’estomac  des  seps  (8)  est  on  ne  peut  plus  sim- 
ple, tout  d’une  venue  avec  l’œsophage,  sans  cour- 
bure au  pylore;  il  est  cylindrique,  conique  ou 
bosselé,  suivant  les  dilatations  accidentelles  pro- 
duites par  les  aliments,  dans  telle  ou  telle  de  ses 
portions. 

Dans  le  bimane  cannelé,  l’estomac  est  également 
un  boyau  droit. 

Dans  les  bipèdes  (9),  il  se  rétrécit  et  se  recourbe 
un  peu  vers  le  pylore. 


(i)  Dans  le  monitor  du  Nil.  jjient  à une  fausse  étiquette  du  bocal  qui  en  renfermait 

(a)  L'agame  disci/orme,  qui  avait  la  tunique  périto-  les  viscères.  Nous  attribuerions  cette  ligure  et  cette  des- 
ncale  argentée.  L'agame  ombre.  cription  au  canal  alimentaire  du  marbré  de  la  Guiane, 

(3)  Lacerta  calotis,  L.  si  le  dessin  original  de  i8o4,  que  nous  avons  conservé, 

(4)  Il  est  remarquable  que  cette  espèce  vit  de  grains,  ue  portait  pas  pour  inscription  que  1 exemplaire  venait 

(5)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  If,  page  4t-  des  Indes-Orientales. 

f6)  La  figure  et  la  description  que  nous  avons  pu-  (7)  Rapporté  de  Sicile  par  RI.  Biberon, 

bliées  du  canal  alimentaire  de  Viguane,  dans  le  texte,  (8)  Le  seps  strié  de  Montpellier.  Le  tetradactylus 

tome  III,  page  41 3,  ou  de  l'iguane  ardoise,  dans  la  dccresiensis,  Véron. 

pl.  XXXIX,  fig.  5,  de  notre  première  édition,  se  rap-  (9)  Le  bipède  lépidope.  Lac.,  et  le  cariococca,  Spix. 
jiortent  ù un  autre  genre.  Cette  erreur  de  noire  part 
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D.  OEsophago  et  estomac  des  ophidiens  (1). 

En  général,  dans  les  ophidiens , l’œsophage  et 

l’csloinac  ne  forment  qu’un  canal  continu,  plus 
t ou  moins  long,  dont  il  serait,  le  plus  souvent, 

difficile  d’indiquer  les  limites  précises,  max-quant 
J,  la  fin  de  l’un  et  le  commencement  de  l’autre. 

. Cependant,  ou  peut  dire  que  les  parois  de  l’œso- 
il,  phage  sont  assez  minces,  que  les  plis  longitudi- 
11,  naux  de  sa  membrane  intei-ne  sont  plus  petits  et 
)ii  moins  nombreux,  et  que  le  commencement  de 
,tt’  l’estomac  est  marqué  extérieurement  par  des  fais- 
s!  ceaux  musculeux,  plus  apparents,  et,  intérieure- 
le;  ment,  par  les  plis  plus  épais  et  plus  nombreux  , 
»|  longitudinaux,  souvent  onduleux,  par-ci  par-là 
iij  irréguliers  de  la  tunique  interne.  Ces  plis  ne  se 
rj  voient  que  dans  l’état  de  vacuité  de  l’estomac  et 
fi  s’effacent  lorsqu’il  est  dilaté  par  une  proie.  Quel- 
^ quefois  aussi  le  cardia  est  marqué  par  une  sorte 
li  de  cul-de-sac. 

■ i L’estomac  est  remarquablement  court  relative- 
ij  ment  à la  longueur  totale  de  l’animal  et  à celle  de 
' l’œsophage  (2),  et  sa  position  est  ordinairement 
I très-reculée,  afin  que  la  proie  que  l’animal  est  sus- 
K ceptible  d’avaler,  puisse  être  coiTtenue  en  même 
I.  temps  dans  ce  sac  et  dans  l’œsophage. 

On  peut  toujours  reconnaître  dans  l’estomac 
des  ophidiens  J deux  portions,  l’une  que  j’appelle 
le  sac,  et  l’autre,  qui  est  sa  partie  pylorique.  Le 
sac  présente  un  aspect  bien  différent,  suivant  qu’il 
est  vide  ou  dilaté  par  une  proie.  Dans  le  premier 
cas,  ses  parois  paraissent  épaisses  et  les  plis  longi- 
tudinaux de  la  muqueuse,  larges  et  plus  ou  moins 
nombreux.  Dans  le  second,  ces  plis  disparaissent, 
ces  mêmes  parois  qui  sont  très-extensibles  s’amin- 
cissent beaucoup,  et  le  diamètre  de  l’estomac  aug- 
menteplus  ou  moins,  suivant  le  volume  de  la  proie. 

J’ai  trouvé  quelquefois  le  sac  stomacal  subite- 
ment dilaté  au  cardia  (3),  qui  était  marqué  par 
celte  différence  de  forme,  comme  par  la  structure 
différente  de  ses  membranes,  déjà  indiquée  en  gé- 
néral. D’autres  fois,  il  m’a  présenté  un  petit  cul- 
de-sac  à son  origine  (4). 

Le  plus  souvent  il  ne  paraît  commencer  qu’un 
peu  avant  l’extrémité  postérieure  du  foie. 

Avant  de  se  terminer  dans  l’intestin,  l’estomac 

(i)  Cet  article  est  extrait  de  mon  Mémoire  intitulé  : 
Fragments  d’ Anatomie  sur  l’organisation  des  Serpents, 
lu  à rAcaderaio  des  Sciences,  dans  ses  séances  du  ;8 
juin  et  suiv.  iSJz.  Ann.  des  Sciences  nutiir.,  tome  XXX. 
Paris.  i833. 

(a)  Dans  un  pithon  ligris,  L.,  l’œsophage  avait  i"‘6oo 
'le  long,  et  l’estomac  o,2i5,  dont  o,o4o  pour  la  partie 
pylorique,  et  o,x8t  pour  le  sac  stomacal  proprement 

*'“•  n. 

(3)  Dans  lo  coluher pUcatilis, 

(4)  Dans  le  trigonocéphale  h lozange. 


éprouve  une  diminution  plus  ou  moins  consiilé- 
rablc  dans  son  diamètre,  et  devient  un  boyau 
étroit,  dont  lu  longueur  relative  varie  suivant 
les  genres  et  même  les  espèces,  qui  est  peu  sus- 
ceptible de  dilatation,  et  dans  lequel  la  proie  ne 
pénètre  que  loi-squ’clle  a été  préalablement  dis- 
soute dans  la  première  partie  de  l’estomac. 

Cette  seconde  partie,  que  j’appelle  boyau  pylo- 
rique, peut  se  continuer  avec  l’axe  de  la  première; 
d’autres  fois,  c’est  tout  à fait  de  côté  qu’elle  se 
prolonge  avec  elle.  Elle  peut  être  plus  ou  moins 
coudée,  former  même  plusieurs  courbures  en  dif- 
férents sens  (le  hoa  constriclor , L.),  ou  s’avancer 
sans  détour  vers  l’intestin.  Elle  se  distingue  du 
sac  stomacal,  loi-squ’on  observe  ce  viscère  dans 
l’état  de  vacuité , par  des  parois  plus  minces  et 
l’absence  de  ces  replis  épais  de  la  muqueuse,  qui 
régnent  dans  la  longueur  de  l’estomac,  et  qui  ne 
sont  plus  que  des  rides  dans  le  boyau  pylorique, 
qui  vont  même  en  s’effaçant  peu  à peu  jusques  au 
pylore.  Vers  la  fin,  cette  portion  se  confond  quel- 
quefois extérieurement  avec  le  commencement  de 
l’intestin  par  la  transparence  de  ses  parois  et  un 
même  diamètre.  Mais  le  plus  souvent  les  parois 
de  l’intestin  sont  plus  transpai’entes,  plus  minces, 
et  son  diamètre  sensiblement  plus  grand.  Inté- 
rieurement, il  y a toujours  une  différence  bien 
évidente  dans  la  structure  de  la  muqueuse,  qui 
est  lisse,  avec  des  rides  longitudinales  ou  de 
petits  plis  dans  la  portion  pylorique  de  l’estomac, 
et  souvent  frangée  ou  veloutée  dans  le  duodénum. 
Enfin  il  y a presque  toujours  une  valvule  ou  un 
repli  circulaire  qui  sépare  l’estomac  de  l’intes- 
tin (5).  Quelquefois  ce  n’est  qu’un  bourrelet  sail- 
lant formé  par  la  muqueuse  et  la  celluleuse  de 
l’estomac  (6).  Ti-ès-rarement  les  rides  longitu- 
dinales de  celui-ci,  qui  finissent  brusquement,  in- 
diquent aussi  sa  terminaison  sans  qu’il  y ait  ni  val- 
vule ni  bourrelet  circulaire  (7). 

La  portion  de  l’estomac  que  j’appelle  le  sac,  est 
celle  où  se  digère  la  proie.  La  poi'tion  pylorique 
forme  un  premier  obstacle  pour  arrêter  cette  proie 
qui  s’avance  jusqu’au  fond  du  sac  stomacal,  où 
elle  subit  avec  le  plus  d’activité,  l’action  des  forces 
digestives,  puisque  c’est  loujoui-s  là  qu’elle  com- 
mence à se  dissoudre.  Ce  n’est  qu’à  mesui-e  de 

(5)  J’ai  trouvé  cette  valvule  s’avançant  plus  ou  moins 
dans  l’intestin,  dans  Vorret  {anguisjragilis,  L.);  l’a/n- 
phisbatna  Jhliginosa , le  crotaliis  horridus,  L.,  oi’i  ce  repli 
est  tres-saillant  ; dans  le  trigonocephalus  lanceolatus,  L., 
\otrig,  a losange,  la  vipère  commune,  on  il  est  très-pro- 
noncé; le  naja  a lunettes,  le  bungarus  scmicinctus,  le 
pelamis  bicolor. 

(6)  Dans  le  typhlops  lumbricalis,  le  pithon  tigris. 

(7)  Le  schchopusick  de  Pallas;  le  scytale  coronata, 
Merrem. 
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DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 

celte  dissolution,  que  le  boyau  pyloriqijc,  dont  le 
dinmèire  reste  toujours  petit,  en  permet  suecessi- 
vement  le  passaqe  dans  l’intestin. 

Je  crois  avoir  remarqué  que  ce  boyau  pyloriquc 
est  en  général  plus  lonq  dans  les  animaux  qui 
avalent  une  proie  tout  entière,  sans  la  dépecer, 
comme  s’il  avait  pour  emploi  de  l’arrêter  plus  ou 
moins  loin  de  l’intestin,  dont  elle  aurait  pu  blesser 
la  structure  délicate. 

Il  était  essentiel  de  le  Lien  distinguer  et  d’en 
reconnaître  les  limites  précises,  qui  sont  celles  de 
l’estomac  du  côté  de  l’intestin  (1).] 

E.  De  l’œsophage  et  de  l’eslomac  des  batraciens, 

[Les  batraciens  sont  des  animaux  de  proie,  du 
moins  à l’état  parfait.  Aussi  leur  canal  alimentaire 
a-t-il  l’organisation  des  animaux  carnassiers]; 

Dans  les  grenouilles , les  rainettes , et  les  cra- 
pauds, l’estomac  présente  à peu  près  la  même 
forme  que  celui  des  chélojiiens.  D’abord  assez  di- 
laté, en  comparaison  de  l’œsophage,  il  se  récrécit 
peu  à peu , ne  forme  plus  qu’un  boyau  étroit,  à 
parois  plus  épaisses  que  le  reste , qui  se  termine 
au  pylore,  après  avoir  fait  un  crochet  du  côté 
droit.  [Celui-ci  ne  se  distingue  pas  par  une  val- 
vule, mais  seulement  par  un  étranglement  et  par 
la  différence  de  structure  de  l’intestin,  dont  les 
parois  sont  minces,  tandis  que  celles  de  l’estomac 
sont  épaisses  et  musculeuses.  La  membraneinterne 
y forme  des  plis  longitudinaux  ou  de  simples  ondu- 
lations, lorsque  les  parois  n’en  sont  pas  distendues. 

Le  pipa  a la  membrane  interne  de  son  estomac, 
comme  celle  de  l’œsophage,  plissée  en  longueur.] 
Dans  les  salamandres , il  n’est  un  peu  courbé 
que  très -près  de  son  extrémité  postérieure.  Sa 
forme  est  très-allongée  et  peu  renûée;  ses  parois 
sont  épaisses  ; la  membrane  interne  a une  surface 
inégale,  et  forme  de  petites  rides.  Il  y a un  pli 
près  du  pylore,  à l’endroit  de  la  courbure. 

[Dans  les  tritons  [D.  cristutus,  Sehn.),  l’estomac 
se  porte  très  en  arrière  au  delà  du  foie,  se  coude 
et  s’avance  vers  ce  viscère  jusque  près  de  son  bord 
postérieur,  où  se  trouve  le  pylore. 

Les  menopoma  (A/,  allcghanensis , Ilarlan)  ont 
un  estomac  très-long  dépassant  de  beaucoup  le 
foie,  en  arrière,  et  se  recourbant  en  un  court  cro- 
chet, avant  le  pylore. 

Dans  Vamphiuma  means  (Ilarlan),  ce  viscère  est 
cylindrique,  peu  distinct  de  l’œsophage,  si  ce  n’est 

(i)  Je  soupçonne  que  M.  Meckcl  les  a méconnues 
quelquefois,  puisqu’il  nie  l’existence  d’une  valvule  pylo- 
rique  dans  la  vipère  commune  {'vipera  berus,  Cuv.)  et 
dans  les  genres  lortrix  et  tjrphlops.  Je  n’ai  trouvé,  à la 
vérité,  qu’un  simple  bourrelet  dans  le  tortrix  lumbricaliss 
. mais  dans  le  tortrix  scylale,  il  y avait  un  pli  en  man- 
rholfe  circulaire  très-marqué,  comme  à l’ordinaire,  a 


par  des  plis  longitudinaux  moins  nombreux, 
moins  réguliers  et  plus  épais.  Il  se  rétrécit  sans 
se  courber,  n’a  pas  de  valvule  pylorique,  et  ses 
parois  prennent  insensiblement  le  caractère  de 
celles  des  intestins.  Il  se  termine  cependant 'bien 
en  deçà  du  foie. 

L’estomac  du  menobranchus  lateralis,  H.,  est  de 
même  tout  droit  : mais  sa  forme  est  ovale  et  sa 
]>arlie  pylorique,  qui  est  très-étroite,  se  distingue 
mieux  de  l’intestin  par  l’épaisseur  de  scs  parois. 

Dans  les  prolées,  ce  viscère  n’est  qu’une  portion 
un  peu  plus  large  du  canal  alimentaire,  qui  ne 
s’en  distingue  par  aucun  étranglement. 

Enfin,  celui  des  sirènes  (5.  lacerlina)  est  un 
cylindre  court  (2),  continu  avec  l’œsophage  et 
l’intestin , qui  commence  un  peu  après  le  foie,  et 
se  distingue  de  l’œsophage  par  un  plus  grand 
diamètre  et  la  cessation  subite  des  plis  longitudi- 
naux, larges  et  serrés  de  la  membrane  interne  de 
ce  dernier  canal  j celle  de  l’estomac  est  lisse.  Il  se 
rétrécit  un  peu  au  pylore,  qui  n’a  d’ailleurs  pas  de 
valvule,  mais  dont  la  place  est  marquée  par  le 
changement  de  structure  des  parois  de  l’intestin, 
celles  de  l’estomac  étant  plus  épaisses.] 


ARTICLE  VII. 

DE  l’0ES0PU.\GE  et  DE  l’eSTOMAC  DES  POISSOXS. 

Dans  la  plupart  des  poissons , l’œsophage  a le 
même  diamètre  que  la  partie  de  l’estomac  avec 
laquelle  il  se  continue,  et  souvent  la  même  struc- 
ture, de  sorte  qu’il  est  très-diflîcile  d’assigner  les 
limites  de  l’un  et  de  l’autre.  Nous  serons  donc 
obligé  de  confondre  leur  histoire  dans  les  détails 
que  nous  allons  donner. 

[Les  poissons  étant  des  animaux  de  proie,  pour 
l’immense  majorité,  ont  un  œsophage  large  et 
court  formant  un  canal  très-dilatable  pour  la 
laisser  passer,  lequel  est  d’ailleurs  tout  d’une 
venue  avec  l’estomac,  afin  d’en  contenir  une  par- 
tie, au  besoin.]  Pendant  que  la  portion  que  l’esto- 
mac renferme  subit  la  première  digestion,  l’autre 
partie  reste  dans  l’œsophage,  où  elle  n’éprouve 
presque  aucune  altération.  D’ailleurs  l’œsophage 
est  presque  toujours  très-court,  à cause  du  peu 
de  distance  qui  se  trouve  entre  l’arrière-bouche 
et  la  cavité  abdominale. 

la  hauteur  du  paucréas.  Il  était  encore  plus  marqué 
dans  la  •vipère  commune. 

(u)  Il  n’avait  que  o,o35  mill.  de  long  dans  un  exem- 
plaire qui  avait  depuis  la  bouche  .à  l’anus  o,a63  mill. 
de  long.  Je  l’ai  mouvé  farci  de  débris  de  feuilles  ten- 
dres, ainsi  que  le  canal  intestinal  et  surtout  le  gros 
intestin. 
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I [Je  ne  l’ai  trouvé  qu’une  seule  fois  formant  un 
I canal  lon{î,  étroit  et  se  prolongeant  très-avant 
, dans  celte  cavité.  D’autres  fois  il  est  tellement 
L court,  qu’il  est  réduit  en  un  anneau  plissé  servant 
; à la  fois  de  rudiment  pour  l’oesophage  et  l’es- 
I tomac  (les  cyprins). 

Un  cercle  de  fibres  musculaires  distingue  très- 
I bien,  au  dehors,  ce  canal  île  l’estomac,  lorsqu’au- 
I cun  étranglement  ne  les  sépare,  ce  qui  est  le  cas 
1 le  plus  ordinaire.  En  dedans,  la  séparation  de  l’un 
I et  l’autre  organe , est  marquée  par  les  plis  longi- 
I tudiuaux  ordinairement  plus  larges,  plus  régu- 
liers, de  la  membrane  interne  , et  par  son  aspect 
I plus  blanc  et  plus  sec,. parce  que  l’épiderme  s’y 
i trouve  plus  évident  ; mais  très-souvent  cette  dé- 
. marcalion  est  dillicile  à reconnaitre. 

Dans  quelques  cas  rares,  il  y a des  papilles 
charnues,  des  pointes  cartilagineuses  ou  même 
osseuses  ( les  sIromaléSf  les  rho?nbos  et  les  té- 
i tragonurus) , qui  hérissent  l’intérieur  île  son 
> canal. 

L’estomac  a une  forme  que  nous  n’avons  pas 
encore  trouvée  dans  les  trois  classes  précédentes, 
celle  d’une  aiguière,  c’est-à-dire  qu’il  a une  partie 
principale  que  nous  appelons  son  sac,  qui  se  con- 
fond avec  l’oesophage,  présente  une  figure  cylin- 
drique ou  conique,  et  se  termine  en  un  cul-de-sac 
pointu  ou  arrondi.  Du  milieu  de  sa  longueur,  ou 
plus  près,  ou  plus  loin  du  cardia,  il  s’en  détache 
une  branche  conteûant  un  canal  étroit  destiné  à 
conduire  dans  l’intestin  les  aliments  digérés  dans 
le  sac  ; c’est  comme  le  bec  de  l’aiguière. 

Chaque  ordre  de  celte  classe  comprenant  des 
I poissons  dont  le  régime  peut  varier,  puisque  les 
caraclèi’es  de  ces  groupes  ne  sont  pas  tirés  des 
organes  qui  iléterminenl  la  nature  de  l’alimenta- 
tion ; il  en  résulte  que  la  forme  et  la  slructurc  du 
canal  alimentaire  ne  sont  pas  nécessairement 
semblables , pas  même  pour  l’essentiel , dans  tous 
' les  animaux  qui  y sont  réunis.  Nous  trouverons 
même,  çà  et  là,  des  diflfércnces  très-grandes  sous 
ce  rapport  d’une  famille  à l’autre  j mais  les  modi- 
fications de  la  forme  type  sont  moins  importantes, 
lorsque  l’on  compare  les  genres  d’une  même  fa- 
mille,ouïes  espècesd’uu  tnêmegenrc,  quoiqu’elles 
soient  encore  , dans  ce  cas,  assez  sensibles  quel- 
i quefois. 

Celte  forme,  qui  est  la  plus  commune,  carac- 
I térise  essentiellement  le  plan  d’organisation  de 
I cette  classe.  Tous  les  poissons  qui  vivent  d’une 
I proie  un  peu  considérable  ont  ainsi  un  sac  sto- 
I macal  pour  la  digérer;  mais  ceux  qui  se  conten- 
I lent  d’une  petite  proie  peuvent  n’avoir  qu’un 
1 canal  pour  estomac,  qui  se  resserre  sur  les  ali- 
I menls,  à sa  terminaison,  et  dont  ce  simple  méca- 
I nisme  suffit  pour  empêcher  leur  passage  dans 
I 1 intestin  avant  leur  digestion.  Enfin,  quelques 
I poissons  (les  cyprins , etc.)  qui  se  nourrissent  de 


végétaux,  n’ont  pas  même  de  sac  stomacal,  et  c’est 
dans  l’intestin  et  par  le  concours  de  la  bile  que  se 
fait,  chez  eux,  la  première  digestion. 

Si  de  la  forme  nous  passons  à la  structure,  nous 
verrons  que  les  parois  de  l’estomac  diffèrent  très- 
peu  de  celles  de  l’oesophage;  mais  qu’elles  sont 
toujours  bien  plus  épaisses  et  plus  consistantes 
que  celles  du  canal  intestinal.  La  membrane  mus- 
culeuse composée  de  fibres  circulaires  ou  longi- 
tudinales, est  toujours  assez  forte.  L’interne  ou 
la  muqueuse  est,  de  même  , assez  épaisse  et  pé- 
nétrée de  cryptes  qui  versent  dans  la  cavité  de 
l’estomac  les  sucs  nécessaires  à la  digestion.  Sa 
surface  est  le  plus  ordinairement  unie  ; rarement 
forme-t-elle  un  réseau,  plus  rarement  encore  mon- 
tre-t-elle des  papilles. 

La  branche  pylorique,  les  environs  du  pylore, 
sont  toujours  renforcés  par  une  couche  plus 
épaisse  de  fibres  musculaires,  qui  forment  quel- 
quefois un  muscle  puissant  (les  mugils).  Les  plis 
longitudinaux  ou  plus  ou  moins  irréguliers  de  la 
muqueuse  du  sac  et  du  boyau  stomacal,  et  ceux 
de  l’oesophage,  sont  déterminés  par  la  contraction 
des  fibres  musculaires;  mais  un  bon  nombre  de 
ces  plis  disparaissent  lorsque  les  parois  de  ces  dif- 
férentes parties  sont  dilatées  par  les  aliments; 
c’est  que  l’adhérence  de  la  musculeuse  et  de  la 
membrane  interne,  au  moyen  de  la  couche  cellu- 
leuse intermédiaire,  est  assez  lâche  pour  permettre 
celte  sorte  de  glissement  de  ces  deux  membranes 
l’une  sur  l’autre. 

Il  y a toujours  un  bourrelet  ou  une  valvule  au 
pylore  pour  empêcher  le  retour  des  matières  ali- 
mentaires dans  la  cavité  de  l’estomac. 

Lorsque  c’est  un  bourrelet,  il  est  formé  d’an- 
neaux musculeux  qui  sont  la  continuation  de  la 
membrane  de  celte  nature,  appartenant  à la 
branche  pylorique , lesquels  sont  recouverts  par 
la  membrane  interne  qui  se  prolonge  sur  ce  bour- 
relet , de  l’intérieur  de  celte  branche.  Lorsqu’il 
n’y  a qu’une  valvule,  elle  est  formée  par  une  exten- 
sion de  cette  dernière  membrane. 

Concluons  tle  ces  généralités, 

1»  Que  l’estomac,  dans  la  classe  des  poissons, 
présente  le  plus  souvent  une  forme  qui  caractérise 
celle  classe  et  qui  ferait  distinguer  un  estomac 
de  poisson  d’un  eslomae  de  tout  autre  animal 
vertébré.  L’estomac  de  Vornithorhynque  est  le 
seul  des  autres  classes  construit  d’après  ce  type. 

2o  Que  sa  forme  est  propre,  dans  ce  cas,  à con- 
tenir une  grande  proie  et  à la  forcer  de  séjourner 
dans  ce  sac  musculo-meinbrancux  jusqu’à  sa  dis- 
solution ou  complète  iligestion. 

3»  Que  la  structure  glanduleuse  de  la  membrane 
interne  qui  est  pénétrée  de  cryptes,  ou  qui  est 
doublée  extérieurement  par  une  couche  glandu- 
leuse, est  faite  pour  verser  dans  la  cavité  de  l’es- 
lumuc  des  sucs  digestifs  abondants. 
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4«  Que  les  plis  (ju’elle  présente  sont  rarement 
permanents  et  ne  servent  qu’à  l’extension  des 
j>arois  de  l’estomac,  extension  qui  les  fait  dispa- 
raître. 

5“  Que  très-rarement  on  y observe  des  rides 
permanentes  formant  un  réseau  , ou  des  papilles 
destinées,  comme  dans  l’intestin,  à multiplier 
l’action  des  puissances  diffoslives  en  au{i;mcntaut 
ses  points  de  contact  avec  les  substances  alimen- 
taires. 

C»  Que  cette  classe  est  la  seule , des  animaux 
vertébrés,  dans  laquelle  l’estomac  peut  manquer, 
et  la  première  digestion  se  faire  dans  l’intestin.  ] 

I.  Les  acanthoptérygiens. 

On  ne  peut  pas  plus  déterminer  pour  les  acan- 
ihoptérygiens  que  pour  les  ordres  suivants  , une 
forme  générale  qui  convienne  aux  estomacs  de 
tous.  Cependant  il  est  très-fréquent  de  rencon- 
trer celle  que  nous  avons  décrite  comme  la  plus 
commune. 

[ C’est  ce  dont  il  sera  facile  de  se  convaincre  en 
passant  en  revue  les  ilifférentes  familles  de  cet 
ordre.  ] 

A.  Dans  les  percotdes. 

Dans  les  percoïdes,  en  général  on  trouve  un 
estomac  ayant  une  forme  commune,  c’est-à-dire 
un  grand  cul-de-sac  terminé  en  cône  ou  arrondi, 
qui  tient  par  sa  face  inférieure  ou  par  le  côté,  à 
un  boyau  pylorique  dont  les  dimensions  varient 
beaucoup,  ainsi  que  sa  position  avancée  ou  re- 
culée. 

Ce  boyau  pylorique,  dans  l’estomac  de  la  per- 
che  fluvialile,  part  du  tiers  moyen  de  la  longueur 
totale  de  l’oesophage  et  de  l’estomac  réunis.  L’ou- 
verture du  pylore  est  marquée  par  un  rélrécis- 
sementetpar  une  valvule  circulaire.  La  membrane 
musculeuse  est  épaisse  et  composée  extérieure- 
ment de  faisceaux  longitudinaux.  L’interne  est 
également  épaisse,  consistante;  elle  forme  de  lar- 
ges plis  longitudinaux. 

Dans  la  variole  du  Nil,  le  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac est  très-profond  et  de  figure  conique  ; le 
boyau  pylorique  s’en  détache  tout  près  du  car- 
dia ; il  est  court,  conique  et  dirigé  un  peu  en 
avant.  La  membrane  interne  a des  plis  longitudi- 
naux dans  l’oesophage  ; elle  est  unie  dans  l’es- 
tomac. 

Dans  le  bar  commun  ( labrax  lupus,  Cuv.  ) , le 
boyau  est  court  et  sort  du  cul-de-sac  plus  en  avant 
que  dans  la  perche  fluviatile,  ce  qui  augmente  la 
profondeur  de  celui-ci.  [Le  pylore  est  marqué  de 

(i)  Ilisl.  nat.  (les  poiss.,  par  lu  baron  Cuviur,  cl  par 
M.  Valenciennes,  t.  II  et  111.  Nous  en  avons  extrait  une 


même,  par  un  étranglement  et  par  une  vulvulc 
très-saillante. 

Cet  estomac  se  prolonge  très  en  arrière.  .Ses  < 
parois  sont  épaisses  et  très-musculeuses.  La  mem-  i 
branc  interne  y forme , quand  il  est  contracté,  4 
des  plis  longitudinaux  très -larges,  réunis  par  . 
d’autres  plis  ondulés  moins  larges.  Dans  l’iu-  , 
térieur  du  boyau  pylorique , la  surface  interne  1 u 
est  ridée  irrégulièrement  et  montre  une  structure  j 
plus  glanduleuse. 

En  continuant  la  revue  des  genres  nombreux  . \ 
de  la  division  des  peYcoïdus , nous  verrons  que 
l’estomac  varie  d’un  genre  à l’autre,  et  quelque-  ) 
fois  d’une  espèce  à l’autre,  par  la  profondeur  et 
la  forme  du  cul-de-sac,  par  les  dimensions  du 
boyau  pylorique  qui  s’en  sépare  très -près  du  . 
cardia, ou  plus  ou  moins  en  arrière,  et  par  l’épais- 
seur de  ses  parois,  qui  peut  aussi  varier  beau-  i 
coup. 

Ainsi,  dans  Yénoplose  (1)  (enoplose  wUhe , La- 
cép.  ),  le  cul-dc-sac  est  arrondi  et  peu  profond. 

Le  boyau  pylorique  , qui  part  presque  du  fond , a 
ses  parois  amincies 'vers  le  pylore. 

h'apogon  (//.  rex  mtillorum,  Cuv.)  a l’estomac  i 
charnu,  court  et  arrondi.  1 

Dans  Vambasse  de  Commerson , Cuv.,  l’estomac 
est  en  forme  de  bourse  ; le  boyau  pylorique  sort 
du  milieu  de  sa  face  iutérieure. 

Celui  de  l'ambasse  de  Dussumier , Cuv.,  forme 
un  cul-de-sac  très-court. 

Dans  le  cingle  {aspro  singcl,  Cuv.),  ce  viscère 
est  charnu,  assez  petit,  à pointe  obtuse.  Le  boyau 
pylorique  est  près  du  cardia.  Dans  Vapron  pro- 
prement dit  . vulgaris , Cuv.  ),  le  boyau  pylo- 
rique a son  embouchure  plus  rapprochée  du  fond  I 
de  l’estomac.  11  est  court  et  à parois  minces , 
ayant,  intérieurement,  des  plis  longitudinaux  qui 
se  prolongent  jusque  sur  la  valvule  pylorique,  que 
l’on  trouve  plissée  en  manchette. 

Dans  les  grammisles  ( le  g.  oriental,  Bl.  ),  l’œso- 
phage est  large  et  l’estomac  se  prolonge  en  arrière 
de  l’abdomen,  par  un  cul-de-sac  pointu. 

C’est  un  grand  cul-de^sac  obtus,  à parois  épais- 
ses et  charnues  dans  Vetclis  carbunculus,  Cuv. 

Dans  le  sandre  ( lucio-perca  sandra,  Cuv.  ),  l’es- 
tomac a la  forme  de  celui  de  la  perche,  sauf  qu’il  ; 
estplus  allongé,  et  son  boyau  pylorique  plus  court,  i 

Dans  Vacérine  de  Schrciizer,  l’estomac  a,  comme  | 
dans  la  perche,  un  boyau  pylorique  de  forme 
cylindrique. 

L’estomac  de  la  gremille  commune  est  aussi,  ' 
comme  celui  des  perches,  un  cul-de-sac  profond, 
qui  se  continue  avec  l’œsophage.  La  branche  pylo- 
rique s’en  détache  très  en  arrière,  et  un  peu  à 
gauche  de  sa  face  inférieure,  de  manière  à ne  lais- 

grande  parlie  des  détails  que  nous  avons  ajoutes  sur  1 es- 
tomac des  peredides,  .i  ceux  de  notre  première  cdilion. 
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, scr  di-rrière  clic  que  le  quart  de  la  lon(![ucur  totale 
ï de  rœsoplia^je  et  de  l’eslomac.  Celle  branche  est 
q arqude  en  avant,  et  cylindrique. 

J Le  serrart  écriture,  Cuv.,  et  le  hépate,  Cuv., 
J ont  l’estomac  en  forme  de  (jrand  cul-de-sac,  ar- 
t rondi  h son  exirémilé  dans  le  premier,  plus  allongé 
f dans  le  second;  la  partie  pyloriq.ue  naît  assez  haut 
i dans  celui-ci,  plus  en  arrière  dans  l’autre  ; elle  est 
if  courte  dans  les  deux. 

g Dans  les  barbiers  {anthias),  la  branche  pylori- 
que  est  presque  aussi  grande  que  l’œsopliage.  Le 
cul-de-sac  qui  forme  l’estomac  est  d’ailleurs  court 
et  pointu. 

L’estomac  des  mérous  forme  un  cul-de-sac  court, 
gros,  obtus,  à parois  fort  épaisses,  à plis  intérieurs 
. très-gros. 

Les  plectropnmes  ont  de  meme  l’œsophage  et 
! l’estomac  h parois  fort  épaisses,  et  la  branche  pylo- 
rique  courte  et  étroite  (1). 

Le  myripristis  jacobus  (2^  a l’estomac  à parois 
( épaisses,  et  le  pylore  près  du  cardia, 
j Dans  le  spet  [sphyrœna  vulgaris,  Cuv.  ).  l’œso- 
1 phage  est  court;  l’estomac  forme  un  long  sac 

I conique  dont  l’issue  dans  le  boyau  pylorique  est 
en-deçà  du  milieu  de  ce  sac,  dans  lequel  je  com- 
prends l’œsophage. 

L’estomac  du  pêche  bicoul  ( sillago  acuta,  Cuv.) 
est  un  sac  conique,  de  largeur  médiocre,  ayant 
son  fond  obtus,  et  une  branche  pylorique  très- 
■ courte,  qui  s’en  détache  assez  en  avant. 

Dans  le  surmulet  ( viullus  surmuletus , L.  ),  l’œ- 
sophage et  l’estomac  forment  un  canal  cylindri- 
que, à parois  musculeuses,  qui  se  dilate  et  se 
replie  vers  le  foie,  et  prend,  dans  cette  partie, 
des  parois  encore  plus  musculeuses.  Le  cul-de-sac 
communique  dans  l’intestin  par  un  boyau  pylo- 
rique très-court  et  très-resserré,  qui  s’en  détache 
près  du  cardia , en  se  terminant  par  une  saillie 
circulaire  dans  le  duodénum. 

Le  rouget  ( viullus  ruber , Risso)  a un  estomac 
de  forme  analogue , sauf  qu’il  est  dilaté  avant  son 
coude,  après  lequel  il  devient  de  même  très-mus- 
culeux. ] 

Dans  Vholocentrus  sogho,  Bl.,  l’estomac  a la 
6gure  d’un  sac  allongé,  dont  le  fond  est  rétréci, 
à parois  médiocrement  épaisses,  à membrane  in- 
terne forte,  ayant  sept  à huit  larges  rides  longi- 
tudinales. On  n’en  voit  pas  dans  l’intérieur  du 
boyau  stomacal , qui  se  joint  au  sac , très-près  de 
son  fond  , et  peut  avoir  le  tiers  de  la  longueur  du 
sac  et  la  moitié  de  son  diamètre. 

(i)  Ouvrage  cité,  tome  II,  pages  3g6  et  4or. 

(a)  Tome  III,  page  i6S. 

(3)  Par  suite  d’une  fausse  étiquette  du  LocnI’qui  ren- 
I fermait  les  prétendus  viscères  de  Vuranoscope , nous 
I avions  sous  les  yeux,  selon  toute  apparence,  lorsque 
nous  avons  cru  les  décrire  dans  notre  première  édition. 


[ Dans  la  vive,  l’estomac  forme  une  bourse  pres- 
que aussi  large  que  longue , arrondie  en  arrière  , 
à parois  médiocrement  musculeuses,  ayant  peu 
de  plis  longitudinaux.  Le  boyau  pylorique,  qui 
s’en  détache  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  est 
grêle  et  court,  cl  à parois  épaisses.  Il  fait  une 
saillie  en  mammclon  dans  l'intestin. 

Dans  les  perds  ( P,  uietbemera,  Cuv.  ),  l’estomac 
est  large,  peu  long,  à parois  très-épaisses,  avec 
de  grosses  rides  intérieures.  Le  pylore  s’ouvre  à 
la  partie  inférieure  du  sac. 

Dans  Vuranoscope  scaber  (5) , l’œsophage  est 
étroit , rétréci  au  cardia,  avec  beaucoup  de  plis 
intérieurs.  L’eslomac  est  un  grand  sac  ovale  , ar- 
rondi en  arrière,  sans  plis  intérieurs,  ayant  le 
pylore  près  du  cardia. 

B.  Les  joues  cuirassées. 

Dans  la  deuxième  famille  des  acanthoplérygieus, 
l’estomae  a , le  plus  souvent , la  forme  type. 

Le  genre  épinoche  s’écarte  seul  de  eette  forme, 
à notre  connaissance;  son  estomac  est  un  simple 
canal  qui  se  continue  avec  l’intestin,  sans  avoir 
de  poche  latérale  ou  de  cul-de-sac. 

L’eslomac  du  trigle  lyre  ( T.  lyra , Bl.  ) est  très- 
musculeux,  surtout  vers  sa  partie  postérieure, 
qui  se  confond  avec  le  boyau  pylorique,  lequel 
est  très-court,  conique  et  très-musculeux.  Le  fond 
du  cul-de-sac  forme  un  crochet  dirigé. du  côté 
opposé  à ce  boyau.  La  membrane  interne  forme 
dans  toute  la  capacité  de  l’estomac,  de  laides  plis 
ondulés,  proportionnés  même  toujours  h la  force 
et  à l’étendue  de  contraction  de  la  musculeuse. 
Il  y a une  large  valvule  au  pylore.  ] 

Dans  le  grondin  (trigla  cuculus,  L. ), l’estomac 
a un  large  cul-de-sac  ayant  un  boyau  pylorique 
large , court  et  peu  éloigné  du  fond  (4).  [ On 
pourrait  même  dire  que  tout  le  sac  stomacal  est 
replié  en  avant  pour  former  cette  branche. 

Dans  le  rouget  camard  ( trigla  lineata , L.)  (5), 
c’est  la  même  forme  large  du  cul-de-sac;  on  voit 
au  pylore  une  valvule  épaisse. 

Dans  le  trigle  gurnaud , le  fond  du  cul-de-sac 
stomacal,  qui  est  aussi  un  peu  en  pointe,  est  dans 
la  ligne  moyenne.  Le  pylore  se  rapproche  du 
cardia  , parce  que  l’embouchure  du  boyau  pylo- 
rique est  plus  en  avant.  La  face  gauche  de  l’esto- 
mac est  beaucoup  plus  musculeuse  que  la  droite. 
Je  suppose  le  boyau  pylorique  dirigé  en  bas. 

Le  prionote  ponctue,  Cuv.  (6),  a l’œsophage  long 

les  viscères  d’un  cyprin,  à en  juger  par  un  dessin  que 
nous  avons  conservé  depuis  i8o4- 

(4)  Cuvier,  ouvrage  cité,  tome  IV,  page  3a. 

(5)  Première  édition,  tome  IV,  page  36. 

(6)  fbid.,  page  98. 
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et  assez  dilaté.  Au-ilessoiis  du  cardia,  il  y a un 
clranglcmcnt  considérable,  après  lequel  l’estomac 
forme  une  poche  cylindrique.  La  branche  pylo- 
rique  est  presque  aussi  loiifjuc  et  aussi  grosse  (jiic 
rœsophafje. 

Dans  le  malarmat  (1),  l’œsophapo  est  court  et 
large,  plissé  inléricurcment,  ainsi  que  l’estomac. 
Le  pylore  a un  étranglement.  La  branche  pylori- 
que  est  grosse,  musculeuse,  courte,  et  se  détache 
de  l’estomac  près  du  cardia.  Le  sac  stomacal  est 
profond  et  obtus. 

Le  dacUjloptèro  commun  (2)  a l’estomac  com- 
primé, sans  plis  intérieurs.  Le  pylore  est  près  du 
cardia.  ] 

Dans  les  chabots,  l’estomac  forme  un  cul-de- 
sac,  large  et  arrondi  en  arrière,  à parois  épaisses, 
ridées  intérieurement.  [.le  trouve  l’oesophage  mé- 
diocrement large  et  assez  long  dans  le  chabot  de 
rivière.  Mais  sa  capacité  peut  être  agrandie  par 
deux  muscles,  en  forme  de  petits  rubans,  dont 
l’attache  fixe  est  en  arrière  et  en  dehors  , sous  la 
première  côte,  et  l’attache  mobile  aux  parois  laté- 
rales de  ce  canal  (3)  : un  léger  étranglement  m’a 
paru  distinguer  l’oesophage  de  l’estomac,  et  in- 
diquer le  cardia.  L’estomac  forme  un  cul-de-sae 
assez  profond,  de-.la  face  inférieure  duquel  se  dé- 
tache un  très-court  boyau  pylorique,  un  peu  plus 
près  du  fond  que  du  cardia. 

Dans  le  collas  scorpius,  Bl.,  c’est  tout  en  arrière 
que  se  détache  la  branche  pylorique  (4).  ] 

Dans  le  chabot  du  Nil  ( collas  Nilolicus)  , le 
boyau  ç,st  plus  en  arrière  et  plus  long,  le  sac  est 
également  étroit  et  fort  allongé.  Sa  surface  in- 
terne a de  larges  plis  longitudinaux,  qui  ont  la 
même  direction  , mais  sont  beaucoup  plus  étroits 
dans  le  boyau.  L’orifice  du  pylore,  qui  est  fort 
étroit,  a un  repli  valvulaire. 

[Dans  \es  plalpcéphales  (plalycephalus  iiisidia- 
ior , Bl.  ),  l’estomac  est  très-grand;  sa  forme  est 
celle  d’une  vessie  allongée.  La  branche  pylorique, 
qui  est  presque  aussi  longue  que  l’estomac,  se 
détache  de  son  fond , et  s’avance  vers  le  dia- 
phragme (5].  ] 

Dans  les  scorpènes  ( scorpæna  porcus,  et  sc. 
scrofa,  L.),  le  boyau  stomacal  est  court,  fort 
étroit,  et  assez  en  arrière,  ce  qui  diminue  la  pro- 
fondeur du  cul-de-sac.  La  membrane  musculeuse 
est  très-épaisse,  l’interne  l’est  également;  elle 
est  blanche,  consistante,  et  plissée  longitudinale- 

(1)  Première  édition,  tome  IV,  page  io6. 

(2)  Ibid.,  page  129. 

(3)  J’ai  vérifie  dans  le  cottuS  gobio,  cette  singulière  or- 
ganisation décrite  pour  la  première  fois  par  M.  Rathke 
et  observée  par  cet  anatomiste  dans  le  C.  scorpius,  L. 

(4)  Première  édition  , tome  IV,  page  tég. 

(5)  Histoire  naturelle  des  poissons,  tome  IV,  p.'ige 
235. 


ment  dans  la  partie  qui  pourrait  être  regardée 
comme  l’œsophage;  elle  a des  plis  en  différents 
sens  dans  le  cul-de-sac  proprement  dit, 

[ Dans  les  petites  scorpènes , l’estomac  forme  un 
grand  sac  ovale,  comprimé  sur  les  côtés,  posé  de 
champ  dans  la  cavité  abdominale  qu’il  remplit  en 
grande  partie.  Le  boyau  pylorique  n’est  qu’un 
petit  mamelon,  qui  fait  saillie  sur  le  flanc  gauche 
du  sac  près  du  bord  inférieur. 

L’estomac  des  pléroïs'[pterois  roUlans,  Cuv.)  (0) 
est  arrondi  en  arrière,  plus  large  que  l’œsophage, 
avec  une  branche  pylori(|ue  grosse  et  courte.  ] 

Dans  les  épinoches , ce  visère  est  un  sac  droit, 
de  forme  ovale,  c’est-à-dire  qu’il  augmente  de 
volume,  depuis  l’œsophage,  jusqu’à  sa  partie 
moyenne,  et  se  rétrécit  ensuite  jusqu’au  pylore  : 
il  n’a  point  de  courbure,  [ni  de  branche  pylori- 
que. Ses  parois  sont  assez  épaisses  et  ridées  lon- 
gitudinalement (7). 

Voici  donc  la  première  forme  d’estomae  de 
poisson  qui  s’écarte  du  type  général.  ] 

C.  Les  sciénoïdes. 

Dans  les  sciènes  proprement  dites  l’estomac  a des 
parois  épaisses  et  de  larges  plis  longitudinaux 
dans  sa  membrane  interne. 

[Le  type  des  sciénoïdes,  le  maigre  d’Europe 
(sciœna  aquila,  Cuv.  ) a l’œsophage  large,  le  pylore 
près  du  cardia  et  conséquemment  le  cul-de-sac 
stomacal  très-profond,  à membranes  épaisses, 
ridées  en  dedans  (8). 

Dans  Votolithe  royal,  c’est  la  même  forme  à peu 
près  (9).  Dans  les  coris,  de  même  (10).  Lejohnius 
œillé  {corcina  occellata,  Cuv.)  (1 1)  a pour  estomac 
un  vaste  sac  à fond  arrondi,  dont  la  branche  py- 
lorique se  détache  près  du  cardia  ; elle  est  courte 
et  très-musculeuse. 

Les  owiir/nes  (12)  ont  encore  celleforme  d’esto- 
mac. Les  parois  en  sont  peu  musculeuses. 

Dans  les  la  files  (^latilus  doliatus,  Cuv.)  l’esto- 
mac est  court,  étranglé  vers  le  fond;  ses  pai'ois 
sont  épaisses  et  très-plissées  (lô). 

Nous  ne  ferions  que  répéter  à peu  près  la  même 
chose , en  continuant  de  compiler  ce  que  l’on 
trouve  dans  Vhistoire  naturelle  des  poissons,  sur 
l’estomac  des  différents  genres  de  cette  famille, 
dont  la  forme  et  la  structure  ont  les  plus  grands 
rapports,  puisqu’il  y a toujours  une  branche  py- 

(6)  Histoire  naturelle  des  poissons,  tome  IV,  p.agc  353. 

(7)  Ibid.,  p.ige  497.  Pour  le  gasterosteus  leiums,  Cuv. 

(8)  Ibid.,  tome  V,  page  49. 

(9)  Ibid.,  page  69. 

( I o)  Ibid.,  page  90. 

(11)  Ibid.,  page  i36. 

(12)  Ibid.,  page  17G. 

Ibid.,  page  376. 
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-,  lorique  qui  se  détache  près  du  cardia  d’un  sac 
U plus  ou  moins  profond  qui  en  forme  la  cavité 
i principale. 

[ D.  Les  sparofdes. 

[ Dans  les  sparotdes  qui  prennent,  toutes  sortes 
I d’aliments,  même  des  fucus,  l’estomac  ne  s’écarte 
n pas  davanta{;e  du  type  général.  La  branche  py- 
) lorique  sort  du  sac  stomacal , tantdt  plus  près, 
i tantôt  plus  loin  du  cardia;  le  plus  souvent  c’est  du 
I milieu  de  sa  face  inférieure  qu’elle  s’en  détache, 
t Dans  les  sargues  l’estomac  est  petit  ou  de  gran- 
I deur  médiocre  et  à parois  minces.  La  branche 
I pylorique,  dans  le  sargua  nnimaculé^  Cuv.,  se 
i renfle  tellement  entre  se.s-deux  extrémités,  qu’on 
i dirait  être  un  second  estomac  (1).  Le  daurade  a 
1 l’estomac  petit,  assez  court,  renflé  par  le  côté.  ] 

I Parmi  les  pagres,  Cuv.,  l’estomac  du  sparus  spi- 
j nifer,  Fork. , est  très-ample  et  remplit  une  très- 
! grande  partie  de  la  cavité,  abdominale.  Il  a la 
I figure  d’une  bouteille  d’osier,  dont  le  cou  très- 
i court  et  large  répondrait  à l’œsophage.  Le  pylore, 
qui  est  fort  étroit,  est  percé  très-près  de  la  réu- 
nion de  celui-ci  avec  le  corps.  Ses  membranes  sont 
minces  et  presque  transparentes.  L’interne  est 
lisse,  sans  velouté  ni  rides. 

[ Le  bogue  commun  a son  œsophage  long  et 
■ large,  à parois  épaisses  et  charnues.  Il  a intérieu- 
rement plusieurs  rangées  de  tubercules  charnus, 

' gros,  arrondis,  qui  forment  vers  le  cardia  deux 
arêtes  saillantes  à la  face  supérieure.  L’estomac 
est  fort  petit,  à parois  minces  et  transparentes. 
Le  boyau  pylorique  est  long  (2). 

M 

Ij  E.  Les  ménides. 

|l 

i|  Les  widaide.9  offrent  quelques  particularités,  quoi- 
I que  leur  estomac  ait  la  forme  type  de  la  classe, 
l'  La  mendole  commune  a l’estomac  dilaté  et 
ir  arrondi  en  arrière.  La  branche  pylorique  est 
i!  courte  (3). 

l Dans  le  cœsio  lilé,  Cuv.,  il  y a des  papilles  char- 
t nues  qui  s’étendent  toufle  long  de  l’œsophage, 
i L’estomac  forme  un  petit  sac  pointu;  sa  branche 
! montante  estrenflée  en  une  forte  boule  musculeuse, 

1 n’ayant  qu’un  canal  étroit  (4).  Dans  le  cœsio  à crois- 
■ saut,  la  branche  pylorique  est  cylindrique. 

I (i)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  tome  VI,  page  67. 

I (a)  Ouvrage  cite,  page  .354. 

j (3)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  tome  VI,  page 
3g3. 

(4)  Ibid.,  page  ^33. 

(5)  La  pemphéride  à'oualan,  ouvrage  cité,  tome  VII, 
page  3oj.  Idarcher  sagittaire,  Ibid.,  page  32  1,  qui  aj)- 
^rtienucnt  à la  troisième  tribu.  Le  dipterodon  pensis, 
Ibid.,  page  281,  de  la  deuxième  tribu.  Le  psettus  rhom- 

2 


F.  Les  squammi pennes. 

La  famille  des  sgnammipennes  nous  fournit  une 
nouvelle  preuve  de  la  grande  variété  qui  existe 
dans  les  formes  intérieures  comme  dans  les  for- 
mes extérieures  des  animaux.  On  y trouve  «les 
estomacs  h forme  type,  c’est-à-dire  qu’ils  se  com- 
posent d’un  sac  plus  ou  moins  distinct  de  l’œso- 
phage, et  d’un  boyau  pylorique  qui  fait  un  angle 
avec  ce  sac  en  se  portant  d’arrière  en  avant  (5). 

D’autres  fois  l’estomac  n’est  ((u’un  simple  sac, 
sans  branche  pylorique,  dont  les  parois  sont  per- 
cées par  le  pylore,  soit  près  du  cardia  , soit  plus 
en  arrière  (G). 

Enfin,  l’estomac  peut  être  un  boyau  cylindrique 
ou  ovale,  droit  ou  replié,  qui  se  distingue,  entre 
autres,  de  l’œsophage  et  de  l’intestin,  par  un 
plus  grand  diamètre,  et  dont  la  sortie  est  à l’ex- 
trémité opposée  à l’entrée  (7). 

Nous  décrirons  ces  différences  dans  quelques 
espèces. 

La  forme  type  se  rencontre,  entre  autres,  dans 
la  drépane  peigne,  dont  l’œsophage  est  court,  l’cs- 
tomac  globuleux,  ayant  une  branche  montante 
courte  et  épaisse  (8). 

Le  seconde  forme,  sans  branche  pylorique,  se 
voit  dans  le  chœtodon  barré  dont  le  pylore  s’ouvre 
sur  la  face  dorsale  de  l’estomac  au-dessus  du  car- 
dia (9). 

C’est  à la  troisième  forme  qu’appartiennent  les 
descriptions  suivantes.  ] 

Dans  le  pomacanthe:  arqué  l’œsophage  et  l’es- 
tomac forment  d’abord  un  large  canal,  qui  se 
coude  ensuite  de  gauche  à droite,  et  se  dilate  en 
un  sac  ovale,  dont  l’extrémité  opposée  s’ouvre 
dans  l’intestin  par  un  orifice  fort  étrbit.  La  mem- 
brane musculeuse  est  plus  marquée  dans  le  sac, 
qui  pourrait  être  pris  seul  pour  l’estomac.  L’in- 
terne est  sans  plis  dans  les  deux  portions.  Les 
parois  de  la  première  sont  transparentes. 

Dans  le  chœtodon  ciliaris , L.  et  Bl. , l’estomac^ 
est  large,  grand,  et  courbé  en  arc. 

G.  Les  pharyngiens  labyrinthifonnes. 

[Dans  la  famille  des  pharyngiens  labyrinthi- 
formes,  l’estomac  a constamment  la  forme  type. 
Vanabas  a l’œsophage  court  et  l’estomac  ar- 

beus,  ibid.,  page  248.  La  drépane  peigne,  ibid.,  page  t35. 

(6)  Le  chœtodon  barré,  ibid.,  liage  16.  La  castagnole 
de  la  Méditerranée,  ibid.,  page  290. 

(7)  Les  genres  tranchoir,  ibid.,  page  toQ.  Scatophage, 
ibid.,  page  i4i.  h'holaeanthe  tricolore,  ibid.,  page  i66, 
et  dans  l’espèce  que  nous  avons  appelée  chœtodon  zèbre, 
dans  notre  première  édition. 

(8)  Ouvrage  cité,  page  i33. 

(9)  Ibid.,  page  16. 
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ronili,  avec  une  courte  branche  pylorique  qui 
naît  près  ilu  cardia  (1).  L’estomac  de  Vhélostomo 
de  Temminck  (2)  est  remarquable  par  la  position 
verticale  du  sac  et  par  l’épaisseur  de  ses  parois; 
il  a d’ailleurs  une  petite  branche  pylorique.  Dans 
le  jiolyacanthe  de  HassoUj  \e  macropocle  vortdoréj 
Vos/jhromùno  gourami,  c’est  la  même  position  et 
la  même  forme  (3). 

II.  Les  scomhéroïdes, 

La  grande  famille  des  scombéroïdes  a le  plus 
souvent  un  estomac  de  forme  type.  ] Ainsi,  dans 
le  maquereau  (scomher-scombrus , L.),  qui  peut 
servir  d’exemple,  l’estomac  est  un  cul-de-sac 
allongé  et  cylindrique  ; le  milieu  de  son  bord  droit 
tient  à un  boyau  asse?,  long,  dirigé  en  avant,  d’un 
diamètre  au  moins  aussi  grand,  qui  se  termine  au 
pylore.  La  membrane  interne  forme  partout  de 
légers  plis  longitudinaux.  La  musculeuse  est  plus 
épaisse  dans  le  boyau  qu’ailleurs. 

[ La  branche  pylorique  cependant  peut  man- 
quer ou  exister  dans  les  espèces  d’un  même  genre. 
Le  thon  commini  (4)  n’en  a pas,  tandis  qu’on  en 
trouve  une  dans  le  germon  (5).  Le  genre  liche  pré- 
sente dans  ses  espèces  de  semblables  différences. 

Il  n’y  a pas  de  branche  pylorique  dans  le  lêpi- 
dope  argenté  (6)  dont  l’estomac  forme  un  long  sac, 
percé  par  le  pylore  vers  le  milieu  de  sa  longueur; 
ni  dans  le  trichiurc  de  l’Àtlanlique j qui  a son  sac 
stomacal  ouvert  pour  le  pyloi’e , dans  son  quart 
antérieur  (7). 

L'espadon  a la  branche  pylorique  de  son  esto- 
mac très-courte  et  très-près  du  cardia.  Ce  viscère 
y forme  un  cul-de-sac  conique  très-profond. 

Dans  le  saurel  (caranx  trachurus),  la  branche 
pylorique  est  plus  considérable  que  le  sac  stoma- 
cal (8).] 

Dans  le  scomber  sansu/i  (9),  Forsk.,  le  sac  que 
forme  l’estomac  est  allongé  et  arrondi  à son  fond. 
Le  boyau  qui  lui  est  joint  au  tiers  postérieur,  du 
côté  droit,  est  ovale  ; ses  parois  sont  très-muscu- 
leuses et  fort  épaisses.  La  membrane  interne  a des 
plis  longitudinaux  dans  l’œsophage,  qui  s’effacent 
en  avançant  dans  le  cul-de-sac.  Le  boyau  en  a de 
très-épais. 

Dans  la  dorée  {zeus  faber),  le  cul-de-sac  de 
l’cstomac  est  vaste,  et  de  forme  globuleuse.  La 
partie  moyenne  de  son  côté  droit  lient  à un  boyau 

(j)  Ouvrage  cité,  page  338.  Anabas  scandent,  Cuv. 

(2)  Ibid.,  page  347- 

(3)  Ibid.,  pages  356,  875  et  38  a. 

(4)  Ouvrage  cité,  tome  VIII,  page  65. 

(5)  Thynnus  alalonga,  ibid.,  page  ia5  et  126. 

(6)  Ouvrage  cité,  page  228. 

(7)  Ibid,,  page  244- 

(8)  Ouvrage  cité,  tome  IX,  page  24. 


court,  qui  se  termine  au  pylore,  en  formant  un 
rebord  saillant  dans  l’intestin.  La  membrane  in- 
terne a quelques  rides  irrégulières. 

[Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  sans 
trouver  de  différences  bien  importantes  dans  la' 
forme  et  la  structure  de  l’estomac  des  nombreux 
genres  de  cette  famille.  Cependant  les  stroma- 
téos  (10),  les  rhombea  et  les  sésérina  ont  un  estomac 
en  forme  de  boyau,  replié  sur  lui-même.  M.  Cuvier 
a vu  dans  plusieurs  espèces  de  ces  trois  genres, 
une  autre  particularité  très-remarquable;  c’est  un 
oesophage  en  forme  de  bourse,  armé  de  dents  coni- 
ques ou  cylindriques,  osseuses  ou  cartilagineuses, 
de  différentes  dimensions;  elles  sont  plus  grandes 
que  les  pharyngiennes  et  disposées  en  quatre 
grands  espaces  ovales  dans  le  rhombus  xanthurus, 
dans  la  stromatée  fiatole;  leur  surface  parait  à la 
loupe  tout  hérissée  de  petites  soies. 

I.  Les  theutyes. 

Parmi  les  genres  de  la  petite  famille  des  theu- 
tyes, nous  avons  trouvé  des  formes  d’estomac  assez 
insolites.  ] 

Dans  Vacanlhure  hépate  {theutys  hepatuSjL.)  (11), 
il  y a d’abord  un  long  canal  à parois  épaisses , à 1 
surface  interne  plissée  dans  sa  longueur,  qui  ré- 
pond à l’œsophage;  son  extrémité  se  recourbe? 
d’arrière  en  avant , pour  se  joindre  à une  seconde  ■ 
portion  , plus  dilatée,  à parois  minces  et  transpa-  • 
rentes  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  , 
qui  deviennent  opaques  et  plus  consistantes  vers  • 
l’extrémité  supérieure.  Celle-ci  se  termine  au  py-  ■ 
lore.  Cette  seconde  portion  répond  par  conséqueut 
à l’estomac. 

Vacanthure  zèbre  présente  dans  son  estomac  • 
une  disposition  analogue  : ce  viscère  suit  la  même  : 
direction  que  l’œsophage,  mais  il  s’en  distingue- 
par  un  plus  grand  diamètre.  Il  se  dilate  brusque-  • 
ment  et  présente,  à côté  du  cardia,  un  petit  cul-  • 
de-sac  très-court  dont  le  fond  regarde  en  avant, . 
et  dont  la  cavité  est  séparée  de  l’orifice  cardiaque 
par  une  sorte  d’éperon.  Un  peu  avant  de  se  ter-  • 
miner,  l’estomac  éprouve  un  léger  étranglement;  ; 
ses  membranes , qui  étaient  auparavant  minces  et  t 
transparentes,  s’épaississent  beaucoup,  particu- ■ 
lièrement  la  musculeuse,  et  sou  extrémité,  qui  est  1 
fort  rétrécie,  forme  une  saillie  dans  l’intestin.  La? 
membrane  interne  est  lisse  et  sans  plis. 

(9)  M.  Cuvier  rapporte  eette  espèce  avec  doute  à son  • 
Caranx  peronii.  J’avais  fait  cette  observation  sur  un  in-  • 
dividu  proveuaut  de  la  racr  Rouge,  ainsi  que  le  dessin  : 
de  la  Cg.  5,  pl.  XLIll,  première  édition. 

(10)  La  stromatée  Jîatole,  ibid.,  pages  38 1 et  382;  I*  * 
rhombus  xanthurus,  ibid.,  page  406;  le  seterinut  mi- ■ 
thochinis,  ibid.,  page  4>9- 

(i  1)  Pl.  XLIII,  Cg.  7,  première  édition. 
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Nous  avons  vu  clans  nu  amphacanthe  (acarus 
, rivulatus,  Forsk.)  (1),  que  Pœsophaffe  est  un 
I assez  lonff  canal.  A l’endroit  où  il  se  joint  à Pes- 
i tomac,  il  y forme  un  cul-de-sac  conique,  dont  le 
I fond  est  dirigé  en  avant.  Celui-ci,  plus  large  que 
' l’œsophage,  va  d’abord  d’avant  en  arrière,  puis  se 
• recourbe  d’arrière  en  avant.  La  partie  qui  répond 
J au  coude  forme  un  cul-de-sac  as'sez  large;  celle  qui 
j suit  est  plus  longue  et  plus  étroite  que  la  première. 

1 La  membrane  interne  a des  plis  larges  qui  suivent 
I la  longueur  de  l’œsophage,  et  de  petites  rides 
i dans  l’estomac,  dont  la  direction  est  irrégulière. 

I Les  parois  sont  partout  médiocrement  épaisses. 

I K.  Les  mugiloïdes, 

I [Les  mugiloïdes  nous  ont  offert  une  structure 
d’estomac  toute  particulière.]  Celui  du  mugü  ce- 
phalus  a le  cul-de-sac  étroit,  allongé  et  conique. 
Il  s’ouvre  à la  fois  dans  deux  larges  boyaux  , dont 
l’un  va  droit  en  avant  et  se  confond  avec  l’œso- 
phage, et  l’autre  se  porte  obliquement  de  côté  ; 
c’est  la  branche  pylorique , dont  le  canal  est  fort 
étroit  dans  sa  seconde  moitié,  qui  présente  un 
renflement  très-considérable  formé  par  un  muscle 
épais  de  cinq  à six  millimètres.  Les  parois  de  cet 
-estomac  sont  médiocrement  épaisses  ; la  mem- 
brane interne  est  lisse  da.ns  le  cul-de-sac;  elle  a 
des  plis  longitudinaux  dans  les  deux  boyaux.  Dans 
le  mugil  albnla,  le  cul-de-sac  a la  forme  d’un  vrai 
sac,  plus  long  que  large,  à parois  minces,  trans- 
parentes, lisses  intérieurement.  Il  se  continue  en 
avant  avec  le  canal  de  l’œsophage,  dont  les  parois 
sont  plus  épaisses,  et  s’ouvre  sur  le  côté  mais  aussi 
très  en  avant  dans  le  boyau  pylorique  qui  est 
court  et  enveloppé  totalement  par  un  muscle  de 
forme  globuleuse  qui  se  distingue  de  celui  du 
mugil  cephalus,  parce  que  ce  dernier  va  en  s’é- 
paississant vers  sa  partie  moyenne,  de  manière  à 
y former  une  arête  très-relevée. 

[On  dirait  que  le  boyau  pylorique  forme,  dans 
ces  deux  espèces,  une  sorte  de  gésier,  plus  propre 
cependant  à empêcher  le  passage  des  aliments 
qu’à  les  broyer,  puisque  le  vide  qu’il  renferme 
n’est  qu’un  étroit  canal. 

Dans  les  teirogo?iurus , Eisso,  il  y a une  autre 
particularité  : la  paroi  intérieure  de  l’œsophage 
est  hérissée  de  papilles  dures  et  pointues  (2),  ana- 
logues à celles  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans 
les  rhombes. 

L.  LeS'  gohiotdes. 

Les  gobioïdes  forment  une  petite  famille  natu- 
i-elle  qui  présente  une  grande  conformité  d’orga- 

) 

(i)  Cuvier  et  Valeuciemics,  Poissons,  tome  X,  p.  i5a. 
' (2)  Règne  animal,  tome  II,  page  a33. 


nisation  dans  tout  le  canal  alimentaire.  L estomac 
n’est  qu’un  canal  court,  confondu  avec  l’œsophage 
sans  cul-de-sac,  Vanarrhique  excepté,  dont  les 
parois  un  peu  plus  épaisses  que  celles  du  canal 
intestinal,  ont  une  surface  lisse  intérieurement  et 
des  plis  longitudinaux.  Ici  la  digestion  doit  se 
faire  principalement  dans  la  première  anse  de 
l’intestin. 

Dans  les  gobies  proprement  dits,  le  canal  ali- 
mentaire est  tout  d’une  venue,  sans  cul-de-sac 
pour  l’estomac.  Celui-ci  est  court  et  cylindrique. 
Une  autre  structure  de  ses  membranes  , dont  l’in- 
terne est  lisse  et  plissée  en  long,  et  une  valvule 
circulaire,  le  distinguent  de  l’intestin  (o). 

C’est  la  même  chose  pour  l’estomac , dans  le 
callionyme  lyre;  c’est-à-dire  que  ce  viscère  est 
sans  cul-de-sac.  Il  forme  avec  l’œsophage  un  très- 
court  boyau  , dont  la  membrane  interne  est  lisse 
et  a des  plis  longitudinaux  assez  nombreux.  Ils  se 
rapprochent  en  se  terminant  à un  étranglement 
circulaire  qui  marque  le  pylore. 

C’est  encore  à peu  près  le  même  plan  dans  les 
ifenwj'es.  A peine  y a-t-il  un  estomac  dans  le  blennie 
à bandes,  tant  est  court  le  canal  qu’il  forme  avec 
l’œsophage,  qui  se  continue,  presque  immédiate- 
ment après  son  entrée  dans  la  cavité  abdominale, 
en  formant  le  canal  intestinal,  puisque  dès  celte 
entrée,  le  canal  alimentaire  m’a  paru  présenter  la 
structure  de  l’intestin. 

Cela  n’est  pas  de  même  dans  le  clinus  superci- 
liosiis,  dont  l’œsophage  et  l’estomac  ont  la  même 
organisation  que  dans  le  callionyme  lyre.  Ils  for- 
ment un  court  canal  à larges  plis,  lisses,  longi- 
tudinaux, qui  se  rapprochent  autour  d’un  cercle 
ligamenteux  qui  entoure  le  pylore.] 

Vanarrhique  rentre  , à cet  égard  , dans  la  règle 
commune.  Son  estomac,  en  forme  de  sac  beaucoup 
plus  long  que  large , se  confond  en  avant  avec 
l’œsophage,  et  va  en  s’élargissant  un  peu  jusqu’au 
fond.  Ses  parois  sont  épaisses  et  musculeuses.  La 
membrane  interne  forme  des  rides  qui  suivent, 
dans  le  fond  , les  anfractuosités  qu’on  y remarque. 
A peu  de  distance  de  celui-ci,  ü y a un  boyau  py- 
lorique très-court  et  étroit,  à parois  épaisses,  qui 
s’ouvre  dans  l’intestin,  et  dont  l’orifice  est  bordé 
d’un  repU.  [Toute  cette  structure  indique  un  ani- 
mal vorace,  qui  a la  faculté  d’avaler  une  grande 
proie  et  le  moyen  de  la  dissoudre  par  un  séjouv 
prolongé  dans  ce  premier  sac  alimentaire. 

M.  Les  pectorales  pédiculées. 

„JLes  pectorales  pédicules  forment  une  autre  petite 
famille  naturelle  qui  a aussi  dans  son  canal  ali- 
mentaire, des  caractères  communs,  mais  tout  à 

(3)  Espece  envoyée  de  Marseille  sous  le  nom  de  gobitis 
uutssiliensis,  par  M.  l’olydore  lloiix. 
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fait  opposés,  pour  l’estomac,  à ceux  de  la  famille 
précédente,  où  nous  l’avons  vu  très-petit.  Ici,  ce 
viscère  forme  un  friand  cul-de-sac,  distinct  de 
l’intestin , remplissant  une  bonne  j)arlic  de  la  ca- 
vité abdominale,  ayant  quelquefois  une  énorme 
capacité  (dans  les  chtroncclcs),  que  l’animal  peut 
remplir  d’air;  il  gonfle  ainsi  son  ventre,  comme 
un  balon,  à la  manière  des  iàtrodons  (1). 

Dans  les  hatracoïdesj  l’estomac  est  un  grand  sac 
oblong  (2).] 

Dans  la  handroye,  l’oesophage  est  large  et  court; 
sa  membrane  interne  est  blanche  et  plissée  régu- 
lièrement en  long;  la  musculeuse  a des  fibres  cir- 
culaires  très-nombreuses.  [ Ce  canal  perce  la  paroi 
supérieure  et  antérieure  de  la  cavité  abdominale 
qui  forme  le  plancher  de  l’arrière-bouche  au  delà 
du  commencement  de  cette  cavité  , et  dépasse  le 
bord  moyen  et  postérieur  du  foie  avant  de  s’in- 
sérer dans  l’estomac  qui  peut  présenter  une  forme 
bien  différente,  suivant  qu’il  est  développé  ou 
contracté.]  Dans  le  premier  cas,  nous  l’avons 
décrit  comme  un  grand  cul-de-sac  oblong,  de  la 
longueur  à peu  près  de  la  cavité  abdominale.  [ Au 
contraire,  dans  une  jeune  haudroye,  où  scs  parois 
étaient  fortement  contractées , il  avait  une  forme 
large  et  il  occupait  en  travers  le  tiers,  au  plus,  de 
la  cavité  abdominale  au  delà  du  foie,  ayant  à 
gauche  et  à droite  un  cul-de-sac  arrondi,  qu’on 
pouvait  distinguer  en  cardiaque  et  pylorique, 
comme  dans  les  mammifères.  Mais  la  forme  d’es- 
tomac de  poisson  reparaît  dans  le  boyau  pylorique, 
qui  est  médiocrement  long,  conique,  ayant  à la 
fin  un  plus  petit  calibre  que  le  commencement  de 
l’intestin,  et  qui  se  détache  de  l’estomac  tout 
près  du  cardia , dans  l’angle  que  forme  l’œso- 
phage avec  le  cul-de-sac  droit.  En  dedans  de  son 
embouchure , dans  ce  cul-de-sac  , il  y a une  large 
valvule  qui  le  sépare  de  l’œsophage.  ] L’ouverture 
du  pylore  est  fort  rétrécie.  Elle  est  entourée  d’un 
rebord  circulaire  très-épais  qui  fait  une  saillie 
très-marquée  dans  l’intestin.  Sa  membrane  in- 
terne, confondue  avec  la  celluleuse  , est  blanche, 
molle,  semblable  à une  pulpe  très-épaisse,  rou- 
geâtre seulement  à sa  surface  interne,  et  présen- 
tant à cette  même  surface,  un  grand  nombre  de 
crêtes  et  de  rides  épaisses  et  irrégulières.  Les 
premières  sont  surtout  très-marquées  autour  du 
cardia  , où  elles  semblent  former  plusieurs  masses 
glanduleuses,  dont  quelques-unes  avancent  dans 
l’œsophage.  On  y remarque  aussi  quelques  petits 
orifices  de  cryptes  qui  sontdans  l’épaisseur  de  cette 
membrane , dont  la  structure  semble  faite  pour 
verser  dans  la  cavité  de  l’estomac  une  trùs-graud.e 
quantité  de  sucs  muqueux.  La  membrane  muscu- 
leuse est  aussi  très-épaisse  dans  toute  son  étendue. 
Scs  fibres  les  plus  extérieures  sont  longitudinales. 

I 

(i)  Règne  animal,  tome  II,  page  î5r. 


,’OESOPIl.VGE  ET  DE  L’ESTOMAC.  ! 

N.  Les  lahrotdes. 

[ Le  canal  alimentaire  des  lahroa  proprement  j 
dits,  est  extrêmement  simple.  Il  n’y  a , comme  { 
nous  le  verrons  dans  les  cyprins,  aucune  poche  ( 
aucune  partie  distincte,  par  sa  structure,  du  reste  j 
du  canal  alimentaire,  qu’on  puisse  considérer  { 
comme  l’estomac.  Ce  canal  commence  immédia-  , 
tement  après  la  partie  courte  qui  appartient  au 
pharynx  et  à l’œsophage  , par  le  premier  intestin.  | 
C’est  la  même  chose  dans  les  girellea,  dans  les  J 
■ créniîahres , dans  les  sublela  ( coriciis  Lamarkii , ^ 

Risso  ),  dans  les  rasons.  Mais  il  y a,  par  excep-  < 
tion,  dans  les  chromis,  un  estomac  de  forme  type. 

O.  Les  houches-en-flûte. 

Cette  dernière  famille  des  acanthoptérygiens 
est  organisée  comme  les  gobioîdcs  et  les  labroïdes,  , 
c’est-à-dire  qu’on  n’y  trouve  pas  un  estomac  à 
cul-de-sac.  Le  canal  alimentaire  semble  tout  d’une  ,• 
venue;  à peine  peut-on  y reconnaître  une  pre-  t 
mière  partie  distincte  qui  serait  l'estomac.  1 

Dans  le  ceniriscus  scolopax , c’est  la  première  t 
branche  du  canal  alimentaire,  dont  le  calibre  est  | 
un  peu  plus  gros  que  le  reste.  Elle  forme  un  canal  | 
droit  qui  se  termine  dans  le  canal  intestinal  en  | 
faisant  un  coude  avec  lui.  On  y voit,  à la  vérité , l 
quelques  papilles  oblongues , dont  il  y a un  grand 
nombre  dans  l’intestin.  ] j 

I 

II.  Les  nialacoptérygiens  abdominaux.  | 

1 

[ Nous  trouverons,  dans  les  cinq  principales  1 
familles  de  cet  ordre,  des  dilférenees  caracléris-  ) 
tiques , relativement  à leur  canal  alimentaire.  | 

k.  Les  cyprins.  | 

I 

Dans  cette  famille,  la  portion  du  «anal  ali-  i 

mentairc  qui  répond  à l’œsophage  et  à l’estomac  , 1 

n’est,  comme  dans  beaucoup  de  gobioîdes  et  dans  i 

les  labroïdesy  qu’un  court  passage  pour  conduire  j 

les  matières  alimentaires  dans  l’intestin.  On  dis-  i 

tingue  cette  portion,  à l’intérieur,  par  les  plis  i 

longitudinaux  de  sa  membrane  interne,  et  par  j 

l’absence  du  réseau,  ou  des  plis  en  zigzags  qui  se  ^ 

voient  dans  le  canal  intestinal.  L’une  et  l’autre  | 

structure  se  terminent  dans  un  cercle  qui  limite  | 

ces  deux  parties.  Ici,  l’œsophage  et  l’estomac  sont  | 

à l’état  rudimentaire,  et  la  première  digestion  se  ) 

fait  dans  l’intestin. 

Les  loches  n’ont , comme  les  cyprins , qu’un  ! 
estomac  en  rudiment,  c’est-à-dire  que  le  commen- 
cement du  canal  alimentaire  ne  forme  qu’un  court 
canal  pour  le  passage  des  aliments  dans  l’intes- 

_(î)  Règne  animal,  tome  II,  page  a55.  1 
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tin.  Mais  sa  membrane  interne  , épaisse  et  blan- 
che, plisséc  en  lonjç,  se  terminant  brusquement 
il  en  un  bourrelet  circulaire,  intlique  , par  sa  sti  uc- 
» turc,  qu’elle  appartient  à ce  viscère.  Au  delà  com- 
e mence  l’intestin. 

Vanahhps  a son  canal  alimentaire  orf^anisé 
; comme  celui  des  c///jri;/s;  c’est-h-dire  que  la  pre- 
i uiière  partie  que  nous  avions  prise  pour  l’esto- 
> mac  (1),  est  le  commencement  du  canal  intestinal. 

Ou  en  trouvera  la  description  dans  la  leçon  sui- 
( vante, 
r 

( B.  Les  ésoces. 

J La  famille  des  ésoces  n’a  pas,  dans  son  canal  ali- 
i raentairc,  l’uniformité  qui  caractérise  une  famille 
) naturelle.  Nous  y trouverons  des  ffenres  qui  ont 
ÿ l’estomac  de  forme  type,  c’est-à-dire  à cul-de- 
sac.  D’autres  qui  l’ont  organisé  comme  les  cyprins, 
tels  sont  les  exocets  {oxocelus  cxiliens , M.  ),  les 
orphies  et  les  demi-becs  ( hemirarnplus  brasüiensis, 
Cuv.  ).] 

Dans  les  autres  genres,  il  est  à cul-de-sac. 
L’estomac  du  brochet  forme.un  long  sac  qui  a 
presque  l’étendue  de  la  moitié  du  canal  intestinal, 
et  dont  le  diamètre  excède  trois  fois  celui  de  ce 
dernier. 

Il  se  rétrécit  un  peu  près  du  pylore,  dont  l’ou- 
verture a le  diamètre  de  l’intcstinj  ses  parois  sont 
très-épaisses.  Sa  membrane  musculeuse,  très-forte, 
a extérieurement  ses  fibres  longitudinales.  L’in- 
I terne,  lisse  et  blanche,  ayant  de  larges  plis  lon- 
gitudinaux dans  le  commencement  du  sac,  n’a, 
plus  loin,  que  des  rides  épaisses  dans  le  même 
' sens,  et  présente  de  légères  papilles  qui  hérissent 
sa  surface.  Le  pylore  est  entouré  d’un  repli  circu- 
laire. 

Les  moniiyres  ont  le  cul-de-sac  de  l’estomac 
large  et  court;  dans  le  mormyre  hersé ^ il  a une 
: figure  à peu  près  carrée.  Les  deux  angles  posté- 
rieurs sont  tronqués  et  arrondis  ; les  deux  anté- 
rieurs tiennent  à deux  boyaux  courts,  dont  l’un 
se  termine  au  pylore,  et  l’autre  se  continue  avec 
l’œsophage.  Les  parois  de  cet  estomac  sont  médio- 
crement épaisses;  la  membrane  interne  a quel- 
ques rides  dans  le  boyau  de  l’œsophage  ; elle  est 
presque  lisse  et  unie  dans  le  reste  de  son  éten- 
due. 

Dans  le  mormyre  ô lèvres,  le  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac a une  figure  irrégulièrement  arrondie  ; il 
s’ouvre  de  côté  dans  un  court  boyau  pylorique,  et 
de  l’autre,  il  est  joint  par  un  canal  beaucoup  plus 
lèng,  qui  est  rœsophage.  La  surface  interne  de 
celui-ci  a des  plis  longitudinaux  : on  n’en  voit  pas 
dans  le  cul-de-sac;  la  membrane  musculeuse  est 
généralement  très-épaisse. 


On  voit  que,  dans  ces  deux  espèces,  l’estomac 
n’a  pas  la  même  forme,  et  varie  un  peu  pour  la 
structure. 

C.  Los  siluroïdos, 

[Dans  la  grande  famille  des  siluroïdes,  l’estomac 
est  généralement  un  sac  large  et  profond,  séparé 
de  l’œsophage  par  un  resserrement  sensible,  du- 
quel se  détache,  en  dessous  ou  sur  le  côté,  et  plus 
en  avant  ou  plus  en  arrière,  une  branche  pylori- 
que ou  conique.  Nous  retrouvons  donc  dans  cette 
famille  la  forme  type  de  la  classe. 

Les  silures  proprement  dits  {silitrus  glanis)  ont 
le  sac  stomacal  arrondi,  et  1a  branche  pylorique 
se  détachant  de  sa  face  inférieure  et  moyenne.  ] 

Dans  le  bagre,  l’estomac  est  composé  d’un  cul- 
de-sac  ovale,  à parois  dures,  fortes,  consistantes. 
L’œsophage,  qui  est  au  moins  aussi  large,  se  con- 
fond avec  son  extrémité  antérieure  ; il  en  est  dis- 
tinct par  un  léger  étranglement,  et  par  le  chan- 
gement de  direction  des  plis  de  la  membrane 
interne,  qui  sont  longitudinaux  dans  ce  canal, 
et  vont  en  serpentant  dans  l’estomac. 

Le  pylore  est  percé  à l’extrémité  d’un  boyau 
court  et  étroit,  qui  tient  au  tiers  postérieur  et  gau- 
che du  cul-de-sac;  il  est  entouré  d’un  bourrelet 
saillant  dans  l’intestin.  Les  fibres  de  la  membrane 
musculeuse  qui  est  médiocrement  épaisse  , ainsi 
que  l’interne,  sont  circulaires  autour  de  l’œso- 
phage, et  longitudinales  dans  le  cul-de-sac. 

[ Dans  une  espèce  de  pimélode , qui  nous  vient 
de  Pensylvanie  (2),  l’estomac  forme  un  grand  sac 
distinct  de  l'œsophage,,  par  un  resserrement  sen- 
sible. La  branche  pylorique  s’en  détache  très-près 
du  fond  du  côté  gauche,  se  porte  à droite  et  en 
avant  sous  le  sac,  et  se  termine  au  pylore,  peu 
après  avoir  dépassé  l’axe  de  ce  sac. 

Celte  forme  d’estomac  en  sac  large,  arrondi  en 
arrière,  un  peu  resserré  à sou  origine,  ayant  une 
branche  pylorique  assez  reculée,  se  retrouve, 
je  pense,  dans  la  plupart  des  genres  de  cette 
famille  naturelle,  et  tient  en  partie,  à la  forme  du 
corps  et  de  la  cavité  abdominale  en  particulier. 
Dans  l'aspredo  lœois , la  branche  pylorique  est 
tout  à fait  à gauche,  et  plus  avancée  que  dans  les 
précédents;  courte  et  grêle,  elle  se  porte  encore 
plus  à gauche  et  en  avant,  de  manière  que  le 
pylore  est  de  ce  côté  , position  qu’il  allécte  rare- 
ment. 

D.  Les  salinones. 

L’estomac  des  saumons  est  également  à cul-de- 
sac.  Celui  du  saumon  proprement  dit  est  un  sac 
long  et  étroit,  qui  se  distingue  de  l’œsophage,  par 


(i)  Première  édition,  tome  III,  page  43g. 


(a)  Pimelodes  octocirrhtts,  Cuv. 
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la  cessnlion  des  plis  lon^riludiiiaux  qui  appartien- 
nent à la  membrane  interne  de  ce  dernier  canal, 
et  qui  viennent  se  perdre  dans  le  cardia.  Il  y a,  à 
ce  dernier  endroit,  beaucoup  de  petites  rides  on- 
dulées et  transversales. 

C’est  h la  partie  inférieure  droite,  et  tout  à fait 
au  fond  du  sac  stomacal,  que  se  trouve  l’embou- 
chure du  boyau  pylorique  qui  s’avance,  en  per- 
dant de  son  diamètre,  jusqu’à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  sac.  Cette  branche  se  termine  par  un 
bourrelet  et  une  valvule  circulaire,  qui  fait  saillie 
dans  l’intestin,  et  caractérise  le  pylore.  Les  parois 
de  cette  partie  de  l’estomac  sont  plus  épaisses  et 
plus  musculeuses  que  celles  du  sac.  Leur  surface 
interne,  qui  parait  unie  à l’œil  nu , présente  à la 
loupe  un  réseau  de  mailles  très-fines.  ] 

Celui  de  la  truito  communo  a la  même  forme  et 
la  même  structure;  mais  dans  Véperlan,  le  boyau 
stomacal  est  très  en  avant,  et  le  cul-de-sac  pro- 
fond, conique  et  terminé  en  pointe;  ce  qui  rap- 
proche cet  estomac,  pour  la  forme,  de  celui  du 
hareng. 

[L'ombre  a l’œsophage  long  et  étroit,  et  le  sac 
stomacal  moins  dilaté  que  le  boyau  pylorique. 
Celui-ci,  qui  n’est  que  la  continuation  du  sac  de 
l’estomac  replié  sur  lui-même,  est  remarquable 
par  sou  plus  grand  diamètre  et  par  sa  longueur, 
puisqu’il  s’avance  jusque  près  du  cardia. 

Dans  les  lavarels  (corregonus  marœnula),  Tes- 
tomac  présente  la  même  singularité  de  forme  : le 
sac  est  long  et  étroit,  replié  sur  lui-même;  après 
ce  coude,  le  boyau  offre  un  plus  grand  diamètre 
jusques  au  pylore , qui  est  très  eu  avant. 

E.  Les  dupés, 

La  famille  des  dupés,  comme  celle  des  siluroïdes 
et  des  salmones,  montre  la  plus  grande  ressem- 
blance dans  la  forme  et  dans  la  structure  de  son 
estomac,  qui  a la  forme  type,  et  dont  le  sac  sto- 
macal produit,  de  bonne  heure,  une  branche  py- 
lorique, en  arrière  de  laquelle  il  se  prolonge  eu 
pointe.  Nous  l’avons  ainsi  trouvé  dans  les  genres 
haretig  proprement  dit,  alose  et  andiois. 

L’estomac  de  l’alose  que  nous  prenons  pour  type 
de  la  famille,  est  un  assez  long  sac  qui  devient 
conique,  dès  qu’il  a dépassé  la  branche  pylorique 
et  se  termine  par  une  pointe  mince,  effilée,  laquelle 
se  prolonge  en  un  canal  qui  s’ouvre  dans  la  partie 
moyenne  de  la  vessie  natatoire.  L’œsophage  et  le 
pharynx  se  distinguent  de  ce  viscère  par  des  can- 
nelures longitudinales  qui  cessent  tout  à coup  au 
cardia.  Elles  sont  enlrccoupécs,  papilleuscs;  elles 
indiquent,  parcetle  structure,  la  continuation  de 
celle  de  la  membrane  palatine  , qui  est  hérissée, 
dans  ce  poisson,  de  nombreuses  papilles. 

La  branche  pylorique,  qui  se  détache  du  sac 
immédialcincnt  après  la  partie  moyenne,  est  lon- 


gue, cylindrique,  à parois  plus  épaisses,  de  plus 
en  plus  musculeuses,  à mesure  qu’on  l’observe  j 
plus  près  du  pylore.  Elle  se  coude,  avant  de  s’y  j 
terminer.  Toute  la  membrane  interne  de  l’esto- 
mac, montre  un  admirable  réseau,  composé  de 
mailles  polygones,  qui  en  renferment  de  plus  ^ 
petites.  Telle  est  du  moins  leur  apparence  dans  ; 
le  sae  stomacal.  Celles  du  boycàu  sont  plus  égales  i li 
et  plus  profondes.  Elles  y sont  recouvertes  dans 
les  deux  derniers  tiers,  d’un  épiderme  épais,  ana- 
logue à celui  ilu  gésier  des  oiseaux,  qui,  joint  à la  . 
grande  épaisseur  de  la  couche  musculeuse  de  cette  ^ 
partie,  lui  donne  en  clfet  l’organisation  et  la  fonc- 
tion d’un  gésier. 

Dans  le  pilchard,  qui  appartient  aux  harengs  • 
proprement  dits,  c’est  la  même  forme  d’estomac, 
sauf  que  la  partie  conique  du  sac,  au  delà  de  la  i 
branche  pylorique,  est  encore  plus  longue.  Cette  ; 
branche  est  grosse  et  cylindrique.] 

L’estomac  du  hareng  a le  cul-de-sac  conique  et  ;i 
fort  étroit;  il  aboutit,  d’un  côté,  à un  long  canal,  ; 
à ]>arois  épaisses,  à surface  interne  plissée  dans 
sa  longueur,  qui  se  continue  avec  l’œsophage;  et 
de  l’autre,  à un  boyau  plus  large  et  plus  court,  ; 
à parois  plus  minces,  à surface  interne  sans  plis, 
qui  est  un  instant  dirigé  à droite,  puis  se  recourbe  i 
en  avant,  pour  se  terminer  au  pylore,  dont  l’ou-  • ' 
verture  est  fort  étroite. 

[Dans  Vaudiois,  l’estomac  a la  forme  typ^  de  la 
famille  des  dupés.] 

Dans  le  bichir  (polypterus,  Geoff.),  c’est  un  cul- 
de-sac  également  très -profond*  arrondi  à son 
extrémité  postérieure.  Il  s’ouvre,  très  en  avant,  . 
dans  un  boyau  étroit,  à parois  épaisses,  qui  se 
courbe  en  arrière , après  un  court  trajet,  pour  se 
joindre  au  canal  intestinal. 

Les  membranes  du  cul-de-sac  sont  minces  et  : > 
transparentes,  la  membrane  interne  a quelques  i 
plis  longitudinaux,  qui  viennent  s’y  perdre  dès  ' 
l’œsophage.  11  y en  a de  semblables  dans  le  boyau, 
où  cette  membrane  paraît  d’un  blanc  argenté;  .! 
elle  borde  d’un  repli  l’ouverture  du  pylore,  qui  i 
est  très-rétrécie. 

III.  Les  malacoplénjgicns  siib-brachiens. 

Dans  les  poissons  de  cet  ordre,  qui  ne  se  cora-  ! 
pose  que  de  quatre  familles,  ou  retrouve  le  plus  , 
souvent  la  forme  que  nous  avons  indiquée  dans  le  : 
commencement  de  cet  article,  comme  la  plus 
commune  ; c’est-à-dire  que  l’estomac  est  un  cul- 
de-sac,  plus  ou  moins  large,  qui  se  confond  en 
avant  avec  rœsophage,  et  dont  la  cavité  s’ouvre  à ; 
un  distance  rapprochée  ou  éloignée  du  fond,  dans 
un  boyau  court  et  étroit  qui  se  termine  au  pylore. 

[Une  de  ces  familles  cependant,  celle  des  pieu- 
ronccics , nous  montrera,  dans  plusieurs  genres, 
une  forme  anormale.] 
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J K,  Les  gadoïdof. 

î Dans  les  gados,  Pœsophtiffc  et  l’estomac  présen- 
I tent  absolument  celte  forme  type.  Tl  n’y  a que  le 
|i  sphincter  qui  entoure  l’œsophnge  h son  orifjine, 

I qui  distingue  ce  canal avec  quelques  rugosités 
de  la  membrane  interne.  Celte  membrane  prcml 
ensuite  l’aspect  blanc  et  tout  uni  qu’elle  conserve 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’estomac  ; [au  fond 
de  ce  viscère,  vers  le  boyau  pylorique  et  dans  ce 
boyau,  elle  présente  un  réseau  fin  et  un  aspect 
glanduleux.  Ce  boyau  se  détache,  le  plus  sou- 
vent, de  la  partie  postérieure  du  sac  et  s’avance 
peu.  Il  se  termine  dans  l’intestin  par  un  rebord 
circujiiire  très-saillant.  On  trouve,  d’un  genre  à 
l’autre,  quelques  modifications  à cette  descrip- 
tion générale.  Nous  chercherons  à les  exprimer 
en  prenant  pour  exemple  une  espèce  de  chaque 
genre. 

L’œsophage,  dans  la  petite  morue  {gadus  cal- 
larias,  L.),  a des  cannelures  longitudinales  fran- 
gées et  comme  papilleuses  qui  le  séparent  assez 
bien  de  l’estomac  , outre  les  faisceaux  muscu- 
laires très -prononcés  qui  le  ceignent  extérieu- 
rement. 

La  forme  du  sac  stomacal  est  allongée,  cylindri- 
que, arrondie  en  arrière.  Le  boyau  pylorique  s’en 
détache  à peu  de  distance  du  fond  ; il  est  court  et 
ne  s’avance  que  très-peu.  Les  parois  de  l’estomac, 
surtout  dans  le  fond  et  dans  la  branche  pylori- 
que, sont  très-musculeuses.  La  membrane  interne 
lisse  et  unie  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  présente  quelques  rides  transversales  et 
des  papilles  dans  le  boyau  ; elle  y montre,  outre 
cela,  ainsi  qu’autour  de  l’embouchure  de  cette 
branche  dans  le  sac  stomacal , un  réseau  fin  , 
formé  de  mailles  anguleuses , irrégulières,  qui 
indiquent  Hans  cette  partie  la  présence  d’un  ap- 
pareil de  sécrétion  particulier.  ^ 

L’estomac  de  la  morue  a une  forme  et  une  struc- 
ture semblables;  sauf  que  le  boyau  pylorique  a 
des  plis  longitudinaux  dans  sa  membrane  interne. 
C’est  ce  qui  se  voit  généralement. 

Dans  les  merlans  (le  lieu),  l’œsophage  a bien 
des  cannelures  longitudinales;  mais  elles  sont  en- 
tières et  non  frangées.  Le  sac  stomacal  a la  même 
forme  et  la  même  structure  que  dans  les  morues. 
Le  boyau  en  est  plus  séparé,  son  embouchure  est 
plus  avancée,  plus  étroite,  bordée  de  cannelures 
longitudinales  qui  se  prolongent  dans  son  inté- 
rieur jusques  au  pylore.  Le  surface  interne  est  un 
peu  papilleuse,  sans  réseau  apparent.] 

Le  boyau  pylorique  se  détache  du  sac  plus  en 
avant  dans  le  merlan  (G.  merlatigus,). 

Dans  les  merluches  (G.  merluccius , L.  ),  ce 
boyau  est  très  en  avant,  il  est  aussi  très-court, 
[de  manière  que  son  embouchure  est  percée  un 
peu  en  arrière  du  cardia,  et  le  pylore  placé  sous 


le  diaphragme  vis-è-vis  des  limites  de  1 estomac 
et  de  l’œsophage.  Les  parois  intérieures  de  ce 
dernier  canal  sont  noirâtres , cannelées  en  long 
et  présentent  des  rides  ramifiées.  Celles  de  l’es- 
tomac sont  lisses  et  sans  rides,  cl  beaucoup  plus 
minces  vers  le  haut  qu’à  sa  face  inférieure  et  dans 
son  fond. 

Dans  la  lotte,  l’estomac  et  l’œsophage  forment 
un  assez  long  boyau , plissé  en  long  intérieure- 
ment dans  sa  membrane  interne  qui  est  lisse  et 
blanche,  mais  papilleuse  dans  les  cannelures  de 
l’œsophuge.  Le  boyau  pylorique  se  détache  du 
fond  et  ne  s’avance  pas  même  jusqu’à  la  moitié 
de  la  hauteur  de  leur  longueur  totale.  Le  sac 
stomacal  est  peut-être  un  peu  plus  large,  un  peu 
plus  arrondi  à son  fond  dans  la  motelle  commune; 
mais  le  boyau  pylorique  s’en  détache  aussi  en 
arrière,  comme  dans  les  lottes  et  les  morues.] 

■B.  Les  poissons  jilals. 

La  forme  de  l’estomac  varie  dans  la  famille  des 
pleuronectes. 

[Les  rhombes  (le  turbot  ) ont  ce  viscère  de  forme 
type,  c’est-à-dire  à cul-de-sac , avec  une  branche 
pylorique  qui  se  détache  tout  à fait  du  fond.  Les 
aebires  ( Vachire  fascé) , ont  aussi  un  estomac  à 
cul-de-sac,  jjercé  latéralement,  sans  boyau  pylo- 
rique. Dans  les  soles,  c’est  un  simple  canal  un 
peu  recourbé  avant  sa  terminaison.  Enfin,  dans 
les  plies,  c’est  un  canal  droit  qui  se  continue  di- 
rectement avec  l’intestin.  Nous  allons  donner  de 
ces  différentes  formes  une  description  plus  détail- 
lée, en  survant  l’ordre  zoologique  des  genres. 

Les  plies  ont  un  estomac  droit,  sans  courbure 
ni  cul-de-sac,  court , de  forme  ovale,  conique  ou 
cylindrique  se  terminant  au  pylore  par  un  rebord 
circulaire  assez  saillant,  et  montrant  intérieure- 
ment des'replis  longitudinaux  ondulés,] 

Dans  \aplie,  l’œsophage  et  l’estomac  forment 
un  canal  continu  avec  l’intestin.  L’estomac  ne  se 
rétrécit  presque  pas  avant  d’aboutir  au  pylore.  La 
même  chose  a lieu  dans  le  picaud  (P.  flesus,  L.); 
mais  l’estomac  sc  rétrécit  davantage  jusqu’au  py- 
lore, et  prend  une  figure  conique. 

Dans  le  turbot,  l’estomac  et  l’œsophage,  réunis 
et  confondus  comme  à l’ordinaire,  forment  un  très- 
grand  sac  duquel  se  détache  une  courte  branche 
pylorique  près  de  son  extrémité  postérieure.  La 
membrane  interne  a de  larges  plis  longitudinaux 
dans  toute  son  étendue  ; elle  se  prolonge  en  un 
repli  valvulaire  au  pylore.  Sa  surface  interne  est 
comme  granuleuse  : les  fibres  de  la  musculeuse , 
qui  est  épaisse,  sont  aussi  longitudinales  exté- 
rieurement. 

[La  solo  a son  estomac  un  peu  recourbé  avant 
sa  terminaison;  mais  à peine  s’est-il  fléchi,  qu’il 
s’arrête  nu  pylore , sans  qu’il  y ait  d’étrangle- 
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ment  entre  lui  et  rintcslin.  Une  valvule  circulaire 
et  le  clianfifcment  de  structure  iiuliqucnt  cepen- 
dant Irùs-bien  les  limites  des  deux  organes.  La 
membrane  interne  de  l’estomac  est  tout  unie,  blan- 
che avec  quelques  plis  longitudinaux  dans  la  partie 
droite  et  des  plis  ondulés  dans  la  partie  courbée. 
Sans  doute  il  y a ici  très-peu  de  dilTérence  avec 
l’estomac  h forme  droite  des  plies.  ] 

Dans  l’nc/uVo  faaeô , Lac.  (PI.  lincaDis),  l’cslo- 
mac  forme  un  vaste  cul-de-sac  arrondi,  à mem- 
branes minces,  à surface  interne  lisse.  Le  pylore, 
qui  est  très-étroit,  est  percé  du  côté  antérieur  et 
droit  de  ce  cul-de-sac,  et  borde  d'un  léger  repli. 
Les  fibres  musculaires  ne  sont  manifestes  qu’au- 
tour  de  l’origine  de  l’oesopliage. 

G.  Les  discoboles. 

Dans  la  petite  famille  des  discoboles^  nous  avons 
examiné  l’estomac  des  lumps  ( cycloplerus  liim- 
pus,  L.),  l’œsophage  est  court,  comme  à l’ordi- 
naire, et  plus  étroit  que  l’estomac.  Sa  membrane 
interné  forme  des  plis  longitudinaux  , qui  se  pro- 
longent jusque  dans  celui-ci.  La  figure  de  ce  der- 
nier est  celle  de  deux  sacs  ovales,  qui  seraient 
réunis  à angle  aigu,  et  dont  l’un  recevrait  l’œso- 
phage, et  l’autre  se  continuerait  avec  l’intestin  ; ce 
dernier  est  un  peu  étranglé  à quelque  distance 
du  pylore,  et  sa  membrane  interne  a des  plis  qui 
vont  aboutir  à cet  endroit.  Cette  membrane  est 
sans  pli  ni  rides  dans  le  reste  de  son  étendue.  Elle 
est  toute  parsemée  de  taches  opaques,  formées 
par  une  réunion  de  très-petites  cryptes  lenticu- 
laires, placées  entre  la  membrane  musculeuse  et 
l’interne,  ayant  au  centre  un  orifice.  Dans  l’in- 
tervalle de  ces  taches , les  parois  de  l’estomac 
sont  transparentes,  à l’exception  d’une  très- 
grande  partie  du  boyau  pyloriqué  où  elles  sont 
revêtues  d’une  couche  plus  épaisse  de  fibres  mus- 
culaires, et  dans  les  environs  du  cardia,  où  la 
même  chose  a lieu.  L’orifice  du  pylore  est  très- 
étroit. 

D.  Les  écheneis. 

[Dans  les  échejieis  (echeneis  rémora,  L.),  l’es- 
tomac a tout  à fait  la  forme  type  de  la  classe  : 
c’est  un  sac  assez  profond , arrondi  en  arrière  , à 
parois  épaisses,  ayant  des  plis  longitudinaux  dans 
la  partie  qui  répond  à l’œsophage  ; puis  un  boyau 
pyloriqué  de  forme  cylindrique,  médiocrement 
long  , à parois  plus  musculeuses,  dont  l’embou- 
chure dans  le  sac  est  assez  étroite  et  percée  à la 
fin  du  second  tiers  de  la  longueur  totale  de  ce  sac. 

IV.  Les  malacoplénjgiens  apodes. 

Dans  l’ordre  des  malacnpiérijgieiis  apodes,  nous 
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trouverons  presque  toujours  un  estomac  de  forme  j 
type,  composé  d’un  sac  allongé  ou  arrondi,  sui-  |j 
vaut  les  dimensions  de’ la  cavité  abdominale  qui  ,j 
le  renferme,  et  d’un  boyau  pyloriqué  qui  s’en  dé- 
tache  assez  en  avant. 

Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  exception  à > J 
celte  règle,  fournie  par  le  genre  synhranclie.  '! 

L’estomac  de  la  famille  des  anguilles  est  tou- 
jours  un  sac  très-allongé,  comme  le  corps  de  ces  ■ 
animaux  et  leur  cavité  abdominale  en  parlicu-  | 
lier,  ayant  une  grande  capacité  et  supportant  P 
une  courte  branche  pyloriqué  qui  s’en  détache., 
comme  le  bec  d’une  aiguière,  de  son  col  ou  de  son  : I 
ventre.] 

Dans  l'anguille  ( rnurœna  anguilla , L.),^'csto-  ■ 
mac  forme  avec  l’œsophage  un  sac  profond  et 
très  - allongé , qui  est  plus  large  en  arrière  du 
boyau  pyloriqué  et  plus  étroit  en  avant.  Ce  boyau  ; 
se  détache  h peu  près  du  milieu  de  la  longueur  du 
sac;  il  se  porte  d’abord  d’arrière  en  avant,  puis 
se  recourbe  à son  extrémité  pour  aboutir  à l’in- 
testin. L’un  et  l’aulre  forment  un  coude,  au  mi-  i 
lieu  duquel  on  remarque  un  léger  étranglement,  • 
qui  indique  la  place  du  pylore.  L’œsophage  se  ( 
distingue  de  l’estomac  par  la  direction  diflerentc  | 
des  fibres  musculaires,  dont  les  plus  extérieures  i 
sont  longitudinales  dans,  ce  canal,  et  circulaires 
dans  l’estomac,  et  par  quelques  plis  longitudinaux 
de  sa  membrane  interne.  Il  y a de  semblables  plis 
dans  la  branche  pyloriqué  et  de  petits  plis  on- 
dulés dans  le  fond  du  cul-de-sac.  La  membrane 
musculeuse  est  beaucoup  plus  épaisse  dans  le 
boyau.  Entre  elle  et  l’interne,  on  observe  une 
couche  de  cryptes  muqueuses.  Le  pylore  a un  pli 
circulaire  qui  fait  saillie  dans  l’intestin. 

Dans  le  congre  commun,  c’est  à peu  près  la 
même  forme,  cependant  la  partie  du  sac  stomacal 
qui  est  en  avant  de  la  branche  pyloriqué  est  pro-  ' 
portionnément  p|us  large,  ainsi  que  celle  de  l’es- 
tomac, qui  se  confond  avec  elle.  Le  diamètre  de 
celui-ci  ne  commence  à diminuer  que  depuis  l’en- 
droit où  il  est  joint  au  boyau  stomacal  : ce  der- 
nier, dont  les  parois  sont  entourées  de  nombreuses 
fibres  musculaires,  est  plus  avancé  et  plus  courbé 
que  dans  l’anguille,  et  il  ne  s’unit  à l’intestin  que> 
lorsqu’il  est  tout  à fait  dirigé  en  arrière.  Le  py- 
lore est  bordé,  comme  dans  l’anguille,  d’un  large 
pli,  formé  par  la  membrane  interne.  Cette  mem- 
brane est  blanche  et  consistante,  et  présente  de 
longs  plis,  peu  nombreux,  qui  s’étendent  depuis  le 
commencement  de  l’œsophage  jusqu’au  fond  du 
cul-de-sac.  Il  y a de  semblables  plis  dans  le  boyau 
pyloriqué,  mais  plus  rapprochés. 

[ Le  congre  noir,  Risso,  a le  sac  de  l’estomac  en- 
core plus  grand  a proportion,  et  la  branche  pylo- 
rique  très-avancée,  grêle,  recourbée,  à parois 
très-musculeuses. 

L’estomac  de  Vophisurc  serpent  de  mer  res- 
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semble  n celui  du  confifre,  pour  la  position  avancée 
de  la  branche  pylorique.  Sa  forme  est  très-allon- 
frée , comme  la  forme  pcnérale  de  ce  poisson  et 
celle  de  sa  cavité  abdominale. 

On  en  distingue  très-bien  la  ]iartie  œsopha- 
gienne, laquelle  se  prolonge  dans  la  cavité  des 
viscères  jusqu’au  delà  du  plus  court  lobe  du  foie. 
Elle  a intérieurement  des  plis  longitudinaux  plus 
larges  et  plus  épais,  extérieurement  des  fibres 
musculaires  plus  prononcées,  et  entre  les  deux, 

I un  appareil  glanduleux.  On  voit  que  cette  partie 
est  susceptible  d’une  grande  dilatation. 

Dans  les  winrè/ica  [gymnothorax  afer,  Bloch,  417), 

' l’estomac  ressemble  à celui  des  genres  précédents. 

I C’est  toujours  un  profond  cul-de-sac,  cylindrique 
I d’abord,  puis  conique  dans  sa  portion  la  plus  rc- 
i culée,  duquel  se  détache,  plus  en  avant  que  la 
j partie  moyenne,  un  court  boyau  pylorique. 
j Les  sphagéhranches  {sphagebranchus  rosiraltis  , 

I Bl.)  ont  un  estomac  de  forme  type  avec  un  sac 
( beaucoup  moins  long  à proportion  que  dans  les 
I murènes,  et  la  branche  pylorique  courte  et  grêle 
t et  très-rapprochée  du  cardia. 

Les  synhranches  { synbranchus  immaculatus y 
Bl.)  sont  les  seuls  poissons  de  cet  ordre,  dont 
l’estomac  n’a  pas  la  forme  type  de  la  classe.  11 
forme,  avec  l’œsophage,  un  canal  droit,  d’un 
calibre  uniforme  et  petit,  ayant  intérieurement, 
quand  ses  parois  sont  contractées,  des  plis  paral- 
lèles et  longitudinaux.  Il  se  termine  dans  l’in- 
testin par  un  bourrelet  saillant  percé  de  l’orifice 
du  pylore. 

Parmi  les  gymnotes,  l’estomac  du  carape  à lon- 
gue queue,  forme  un  grand  cul-de-sac  globuleux 
à parois  épaisses  et  fortes.  L’œsophage  qui  est 

1 cylindrique  et  court  s’y  termine  en  haut  et  en 
avant,  tandis  que  le  boyau  pylorique,  qui  n’est 
qu’une  sorte  de  mamelon,  se  voit  en  avant  et  en 
bas,  tout  près  du  cardia. 

Les  donzelles  se  distinguent  par  plusieurs  cir- 
constances d’organisation  de  leur  canal  alimen- 

I taire.  L’œsophage  est,  contre  l’ordinaire  de  ce 
qui  se  voit  dans  la  classe,  un  boyau  long  et  grêle, 
qui  se  porte  très  en  arrière  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, où  il  rencontre  la  poche  de  l’cstomac.  Celle-ci 
est  ronde,  5 parois  très-musculeuses;  elle  forme 
un  cul-de-sac  profond  dont  les  deux  ouvertures, 
le  cardia  et  le  pylore,  sont  en  avant;  l’une  à 
gauche,  le  cardia,  et  l’autre  à droite,  le  pylore. 
^ Lorsque  l’estomac  est  vide,  cette  poche  paraît  un 
H peu  allongée;  il  y a évidemment  un  court  boyau 
j pylorique. 

j.  Enfin  les  équilles  {ainmodyles  tohianus,  L.)  ont 
t un  estomac  entièrement  comparable  à celui  de 
i 1 épcrlan  et  des  dupés.  Sa  figure  est  cylindrique 
1 en  avant  de  la  branche  pylorique,  conique  et  poin- 
I'  tue  au  delà  de  celte  branche,  qui  s’en  détache  au 
* mdieu  de  sa  longueur,  y compris  rœsophage.] 

2 


V.  Les  lophobranches. 

Nous  avons  particulièrement  examiné  dans  le 
petit  ordre  des  lophobranches , l’estomac  des  syn- 
gnathes. 

Leur  canal  alimentaire  va  droit  de  la  bouche  à 
l’anus,  en  conservant  presque  partout  le  même 
diamètre.  L’œsophage  et  l’estomac  forment  une 
première  portion  de  ce  canal,  facile  à distinguer, 
du  reste,  par  un  léger  étranglement,  par  les  deux 
couches  de  fibres  musculaires  bien  apparentes  qui 
l’enveloppent,  et  par  sa  membrane  interne  qui  a 
de  largesplis  longitudinaux.  Cette  première  partie 
peut  faire  le  septième  ou  le  huitième  de  la  lon- 
gueur totale  du  canal  alimentaire. 

[ Le  syngnathus  ophidion,  L.,  nous  a présenté  la 
plupart  de  ces  circonstances  organiques  dans  nos 
nouvelles  recherches.  La  membrane  interne  du 
canal  commun  appartenant  à l’œsophage  et  à 
l’estomac,  y formait  dix  à douze  plis  principaux 
parallèles,  dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
des  plis  plus  petits  ou  des  papilles  dans  leurs  in- 
tervalles. La  musculeuse  n’y  était  pas  aussi  pro- 
noncée que  dans  les  sujets  de  nos  précédentes 
observations. 

VI.  Les  plectognathes. 

Les  plectognathes  ressemblent  aux  lophobran- 
ches pour  l’organisation  de  leur  canal  alimen- 
taire, en  ce  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  un 
estomac  à cul-de-sac. 

La  première  famille  de  cet  ordre,  celle  des  gym- 
nodontes , comprend,  entre  autres,  deux  genres, 
les  tétrodons  et  les  diodons , qui  ont  une  particu- 
larité très-remarquable  dans  la  structure  et  Tu- 
sage  d’une  partie  de  ce  canal.  11  commence  par 
une  grande  dilatation , sorte  de  jabot  intérieur, 
dont  les  parois  molles  et  comme  gélatineuses  ad- 
hèrent intimement  au  péritoine  (1).  L’animal  peut 
remplir  de  l’air  qu’il  avale  cette  poche  d’une 
grande  capacité,  et,  par  ce  moyen,  dilater  son 
corps  comme  un  ballon.  Alors  les  piquants  dont 
sa  peau  est  armée  se  redressent  et  se  hérissent  de 
toutes  parts.  ] 

Ainsi,  dans  le  tétrodon  oblong , dès  que  l’œso- 
phage est  parvenu  dans  la  cavité  abdominale,  il 
se  dilate  considérablement  pour  former  le  jabot. 
Celui-ci  est  un  sac  très-ample,  globuleux,  à parois 
assez  minces,  fiasques,  sans  fibres  musculaires  ap- 
parentes, sans  rides  intérieures,  dont  l’entrée  et 
l’issue  sont  opposées,  l’une  en  avant  et  l’autre  en 
arrière,  et  n’ont  point  de  valvule. 

[C’est  au  delà  de  celte  première  dilatation  que 
se  trouve  l’estomac  proprement  dit,  canal  court 

(i)  Règne  animal,  tome  II,  page  3G6,  et  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  dnu9  le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte. 
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et  cyliiidrifiue , un  peu  plus  dilaté  que  le  canal 
intestinal  ayant  extérieurement  des  fibres  muscu- 
laires longituilinalcs  évidentes,  ] 

Dans  les  môlos  (le  poisson  lune),  la  portion  qui 
parait  répondre  h l’estomae  se  distingue  du  reste, 
par  des  parois  plus  minces  et  par  les  plis  loiifji- 
tudinaux  de  sa  membrane  interne  ; mais  il  n’y  a 
pus  de  valvule  qui  la  sépare  de  l’intestin.  [ Elle 
avait  0,08  île  lon,q  dans  un  individu  dont  tout  le 
canal  alimentaire  était  de  1,720,  ] 

Ce  canal,  dans  les  halislos,  présente  une  pre- 
mière section,  parfaitement  unalof^ue  à celle  que 
nous  venons  de  décrire  dans  les  môles  et  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  les  syngnates , laquelle 
forme  leur  estomac.  Ses  parois  sont  opaques  et 
épaisses;  la  membrane  musculeuse  en  est  très- 
marquée,  et  l’interne  a des  plis  lon{i;iludinaux  ra- 
mifiés. Cette  première  partie  est  séparée  de  l’in- 
testin par  une  valvule  dentelée  ou  par  un  bourrelet 
arrondi,  suivant  les  genres  ou  les  espèces  de  cette 
famille  : le  diamètre  de  l’une  et  de  l’autre  est  à 
peu  près  le  même. 

Les  coffres  ressemblent  beaucoup,  pour  l’orga- 
nisation de  leur  canal  alimentaire,  aux  syngnathes 
et  aux  balistes.  Dans  le  coffre  parallélipipàde  (os- 
iracion  cubicus , Bl.),  l’oesophage  et  l’estomac 
réunis  ont  des  parois  consistantes  comme  tendi- 
neuses, qui,  avec  un  repli  circulaire,  les  distin- 
guent de  l’intestin.  Cette  première  partie  était 
longue  de  0,02  dans  l’individu  que  nous  avons 
observé  (1),  et  la  partie  qui  suivait  et  que  nous 
prenons  pour  l’estomac , avait  0,05.  Ses  parois 
étaient  minces,  transparentes,  et  plus  dilatées  que 
le  reste  du  canal,  sa  membrane  interne  était  lisse, 
excepté  au  cardia,  où  elle  formait  quelques  plis 
ondulés. 


un  renflement  pyriforme,  dont  la  base  répond  à sa 
terminaison  dans  l’intestin.  Sa  membrane  muscu- 
leuse est  mince;  l’interne  paraît  lisse,  sans  plis 
ni  rides,  et  non  veloqtée;  à l’endroit  qui  répond 
au  renflement  que  nous  comparons  à la  branche 
pylorique  des  estomacs  à forme  normale,  pour  la 
classe,  elle  a trois  longues  rides,  en  forme  de 
pyramide  , dont  la  base  touche  au  pylore  , et  elle 
présente  un  réseau  fin,  assez  semblable  à celui  de 
l’œsophage.  Ce  renflement  est  dû  à un  muscle 
très-épais,  analogue  à celui  que  nous  avons  décrit 
dans  les  mugils,  dont  les  fibres  sont  obliques  de 
dehors  en  dedans.  L’orifice  est  fort  étroit,  et 
bordé  d’un  repli  circulaire. 

Dans  les  polyodons  (le  polyodon  feuille , Lac.), 
l’estomac  est  très-ample,  et  remplit  une  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale.  L’œsophage  et  le 
canal  intestinal,  qui  en  sont  très-distincts,  vien- 
nent y aboutir  à droite,  très-près  l’un  de  l’autre, 
le  premier  plus  en  arrière  que  le  dernier.  Sa  ca- 
vité forme  ainsi  un  grand  cul-de-sac,  et  n’est  pas 
simplement  une  continuation  du  canal  de  l’œso- 
phage, comme  dans  les  esturgeons.  Il  résulte  en- 
core de  cette  conformation,  que  la  partie  pylorique 
qui  a des  parois  très-épaisses  et  très-musculeuses, 
est  un  court  boyau  recourbé,  distinct  du  sac  sto- 
macal, comme  dans  la  grande  généralité  des  pois- 
sons. Les  parois  de  l’estomac  sont  lisses  intérieu- 
rement; celles  de  l’œsophage  ont  trois  fortes  rides 
longitudinales,  et  quelques  autres  plus  petites. 
Le  pylore  est  fort  étroit,  et  bordé  d’une  valvule 
circulaire. 

VIII.  Les  chondroplérygiens  à branchies  fixes. 

A.  Les  sélaciens. 


VII.  Les  chondroplérygiens  à branchies  libres. 

On  trouve  dans  l’estomac  des  chondroplérygiens 
à branchies  libres  de  grandes  diflerenccs  pour  la 
forme  et  la  structure. 

Dans  les  esturgeons  ^accipenser  slurio,  L.),  [l’œ- 
sophage et  l’estomac  forment  ensemble  un  long 
canal  replié  sur  lui-même  et  sans  cul-de-sac.]  La 
membrane  interne  de  l’œsophage  est  blanche  et 
hérissée  de  fortes  crêtes;  observée  de  près,  elle 
présente  des  mailles  ou  une  sorte  de  réseau  très- 
fin.  Cette  structure  et  la  présence  des  crêtes,  dis- 
tinguent l’œsophage  de  l’estomac,  qui  n’est  pas 
plus  dilaté;  ce  dernier  viseère  se  continue  de 
i’œsophagc,  comme  un  simple  boyau,  et  se  re- 
courbe de  manière  à former  un  tour  complet.  Il 
se  rétrécit  un  peu  en  déçà  du  pylore,  puis  grossit 
jusqu’à  celte  ouverture,  de  manière  à présenter 

(i)  L’cslomac  est  assez  grand.  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  II,  page  375. 


Parmi  les  chondroplérygiens  à branchies  fixes , 
les  sélaciens  ont  le  canal  alimentaire  et  l’estomac 
en  particulier,  parfaitement  semblable  pour  l’es- 
sentiel ; seulement  il  est  un  peu  plus  allongé  dans 
les  squales  que  dans  les  raies ^ [ce  qui  lient  évi- 
demment h la  forme  générale  de  leur  corps. 

Dans  les  rousseltes , l’œsophage  est  court  et 
large.  Il  se  distingue  de  l’estomac  non-seulement 
par  les  fibres  circulaires  de  sa  membrane  muscu- 
leuse, mais  encore  par  les  plis  plus  nombreux  de 
sa  membrpne  interne,  ayant  une  direction  longi- 
tudinale et  cessant  brusquement  au  cardia.] 

La  figure  de  l’estomac  est,  dans  sa  première 
portion,  car  on  peut  en  distinguer  deux,  comme 
dans  la  généralité  des  poissons,  celle  d’un  ovale 
allongé,  [parce  qu’elle  va  un  peu  en  se  dilatant 
de  l’œsophage  jusqu’à  sa  partie  moyenne;  ensuite 
elle  se  rétrécit  insensiblement  jusques  au  fond  du 
cul-dc-sac.  C’est  très-peu  en  deçà  de  cc  fond  que 
commence  la  seconde  partie  , qui  a la  forme  d’un 
boyau  étroit , comparativement  au  sac  stomacal. 
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I et  S6  porte  iranière  en  avant,  parallèlement  h 
celte  première  partie,  jusqu’à  la  hauteur  du  cardia, 
où  elle  rencontre  l’intestin.]  Toutes  deux  commu- 
niquent entre  elles  par  une  petite  ouverture,  qui 
I ne  doit  permettre  le  passaf[e  dans  le  hoyau  sto- 
f macal,  qu’aux  aliments  réduits  en  pâte. 

Les  membranes  ont  à peu  près  la  même  appa- 
rence dans  le  sac  stomacal  que  dans  l’œsophafje, 

1 qui  est  larfje  et  court,  et  dont  l’estomac  ne  parait 
; être  qu’un  prolongement.  L’interne  est  blanche, 
lisse,  molle,  et  recouverte  de  mucosités.  Dans  l’œ- 
I sophage,  elle  est  plus  sèche  et  elle  a plus  de  con- 
1 sistance.  Elle  n’a  que  quelques  plis  longitudinaux, 

I peu  marqués,  dans  le  boyau  stomacal,  tandis 
I qu’elle  en  forme  de  larges  dans  le  sac  qui  le  pré- 
I cède,  qui  s’elTacent  cependant  lorsque  ce  sac  est 
I dilaté  par  les  aliments. 

Les  fibres  de  la  musculeuse  paraissent  longitu- 
j dinales,  pour  la  plupart.  Elles  sont  nombreuses 
I dans  les  environs  du  pylore  et  à l’origine  de  l’cs- 
I tomac,  et  moins  marquées  ailleurs.  Ces  fibres  s’é- 
tendent en  avant  sur  les  parois  de  l’oesophage, 
mais  elles  y sont  recouvertes , dans  le  commence- 
ment de  ce  canal , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , 
par  une  couche  épaisse  de  fibres  circulaires,  qui 
forment  une  sorte  de  sphyncter  plus  ou  moins 
large,  comme  cela  a lieu  au  reste  dans  tous  les 
poissons.  11  y a un  bourrelet  circulaire  au  pylore. 
Cette  description,  faite  sur  l’estomac  de  la  ffrande 
rousseite  (Sq.  canicula,  L.),  ne  se  rapporte  pas  tout 
à fait,  pour  l’épaisseur  des  membranes,  aux  autres 
espèces.  Ainsi , dans  le  rochicr  (Sq.  stcllaris ^ L.) 
nous  avons  trouvé  l’estomac  beaucoup  plus  muscu- 
leux. La  membrane  de  ce  nom  était  forte  et  épaisse 
dans  toute  l’étendue  des  deux  portions;  les  fibres 
extérieures  avaient  une  direction  longitudinale. 
La  membrane  interne  formait  des  replis  larges  et 
nombreux,  dirigés  en  différents  sens.  Entre  ces 
deux  membranes  il  y avait  une  couche  glandu- 
leuse, grisâtre,  épaisse  de  plusieurs  millimètres, 
qui  n’était  plus  sensible  dans  la  branche  pylo- 
rique. 

[Les  squales  proprement  dits  n’ont  pas  un  es- 
tomac qui  diffère  essentiellement  de  cette  forme 
*ypc,  à l’exception  peut-être  des  pèlerins.  C’est 
toujours  un  sac  profond,  à parois  épaisses,  tlirigé 
il’avant  en  arrière,  tenant  par  sa  portion  la  plus 
reculée  à une  longue  et  étroite  branche  pylorique, 
qui  se  porte  plus  ou  moins  obliquement  d’arrière 
en  avant,  pour  s’unir  à l’intestin. 

Nousn’aurons  donc  à indiquer  que  quelques  mo- 
difications peu  importantes  de  forme  ou  de  struc- 
j 

(i)  Cette  espèce  avait  les  couleurs  du  sq.  (jlaucus,  L.; 
mais  scs  évents  et  l’existence  d’une  anale  la  rapprochent 
' du  groujte  des  milandres.  M.  Valencienne  se  propose 
I de  la  décrire  sous  le  nom  de  galais  thalassimis. 

(■i)  Mémoire  sur  le  squale  pèlerin,  par  M.  Henry  de 
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turc,  suivani  les  petits  genres  de  cetto  division.] 

Dans  les  lamies  ( le  squale  nez  ),  les  plis  de  lu 
membratie  interne  sont  de  deux  sortes  dans  le 
sac  stomacal  ; les  uns  parallèles  et  longitudinaux, 
les  autres  Iransverses  et  perpendiculaires  aux  pre- 
miers. 

[Une  espèce  nouvelle  (1),  que  nous  rangeons 
parmi  les  ‘milandres , a son  sac  stomacal  5 parois 
très-épaisses,  ce  qui  est  dû  surtout  à la  muscu- 
leuse dont  les  faisceaux  sont  dirigés  en  travers.  La 
muqueuse  et  la  celluleuse  y forment  de  larges  plis 
arrondis  comme  les  circonvolulions  du  cerveau 
et  dirigés  surtout  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le 
boyau  stomacal  extrêmement  étroit,  a le  hui- 
tième du  diamètre  du  sac;  îles  parois  plus  minces 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  et  la 
même  longueur  que  ce  sac. 

Vers  le  pylore,  la  musculeuse  s’épaissit  beau- 
coup; elle  cesse  tout  à coup  en  faisant  une  saillie 
dans  l’intestin  que  la  muqueuse  de  celui-ci  et 
celle  de  l’estomac  recouvrent  en  se  rencontrant 
au  bord  libre  de  la  valvule.  La  membrane  interne 
de  cette  branche  pylorique  a cinq  plis  longitudi- 
naux. 

Les  pèlerins(squalus  maximuSy  L.)  sont  les  seuls 
sélaciens  qui  paraîtraient  s’écarter,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  des  autres  genres  de  cet  ordre, 
et  même  de  tous  les  poissons  connus  par  une 
structure  d’estomac  toute  particulière , en  ce  qu’il 
serait  multiple  (2).  Nous  pensons  cependant  pou- 
voir ramener  celte  organisation  au  type  ordi- 
naire. L’œsophage  (ô)  est  une  première  poche  de 
forme  globuleuse,  dont  l’entrée  et  l’issue  sont 
étroites.  Un  réseau  à mailles  polygones  et  pro- 
fondes que  présente  sa  membrane  interne,  et  qui 
ne  se  prolonge  que  très-peu  dans  le  sac  stomacal, 
achève  de  distinguer  l’œsophage  de  ce  sac.  Celui- 
ci,  ou  l’estomac  proprement  dit,  est  plus  long, 
cylindrique  et  garni  intérieurement  de  feuillets 
longitudinaux,  nombreux,  rapprochés,  qui  sont 
de  larges  replis  de  la  membrane  interne  (4).  Ce 
sac  s’ouvre  par  son  fond,  comme  chez  tous  les  sé- 
laciens, dans  un  boyau  pylorique  à petit  cali- 
bre (.'5),  ayant  aussi  intérieurement  des  plis  lon- 
gitudinaux, dans  une  première  partie  de  son 
étendue,  et  se  terminant  dans  l’intestin,  par  un 
orifice  étroit. 

Les  marteaux  ont  un  œsophage  très-court,  à 
parois  épaisses  ayant  intérieurement  des  plis 
nombreux  longitudinaux,  qui  se  prolongent  sur 
un  gros  bourrelet  qui  entoure  l’issue  de  ce  canal 
dans  l’estomac  et  y lait  saillie. 

Blaiuvillc.  Ann.  du  Muséum  d’/iist.  natur.,  tome  XVIII, 
pages  88  et  suiv. 

(3)  li.  lig.  2,  pl.  IV,  du  mémoire  cité. 

(4)  liid.,  C.  2. 

(5)  lUd.,  D.  et  1'. 
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Lo  snc  stomacal  assez  larfçe,  allonfré,  se  termine 
parmi  petit  cul-de-suc , rcmboucluire  clii  boyau 
jiylorique  étant  percée  un  peu  en  ilcçîi  du  l'ond. 
Ce  boyau  est  lonp  et  étroit;  son  entrée  est  pe- 
tite et  son  issue  dans  l’intestin  extrêmement  res- 
serrée. 

Dans  les  sciosj  c’est  encore  cette  même  forme, 
la  membrane  interne  y présente  douze  à quatorze 
{grands  plis  parallèles  et  lonf;itudinaux  avec  des 
rides  tuberculeuses  dans  leurs  intervalles  qui 
n’existent  que  dans  le  sac  stomacal  ; la  deuxième 
portion  de  l’estomac  est  fort  rétrécie,  de  lon- 
gueur médiocre , et  tout  à fait  lisse  intérieure- 
ment. 

[Enfin  les  anges  se  distinfjuent  des  genres  pré- 
cédents par  un  sac  stomacal  plus  larges  et  plus 
court,  et  par  un  boyau  pylorique  moins  dispro- 
portionné avec  ce  sac,  pour  le  diamètre,  et  moins 
long  ; en  cela  , comme  pour  leur  forme  générale, 
ils  se  rapprochent  des  raies.] 

Le  grand  genre  des  raies,  dont  nous  avons  exa- 
miné la  plupart  des  sous-genres,  a l’estomac  plus 
large  et  plus  court , et  le  coude  qu’il  forme  en  ar- 
rière , plus  arrondi,  et  moins  aigu  que  celui  des 
squales.  Sa  structure  est  d’ailleurs  la  même.  [ Ce- 
pendant, le  boyau  pylorique  n’y  est  pas  aussi 
séparé , aussi  distinct  du  sac  stomacal.  C’est  ce 
que  j’ai  vu,  entre  autres  , dans  le  rhinohate  de  la 
Méditerranée,  dont  l’estomac  replié  sur  lui-même, 
formait  presque  un  cercle.  Dans  un  autre  indi- 
vidu (1),  appartenant  peut-être  à une  autre  es- 
pèce, le  sac  stomacal  était  plus  large.  Le  pylore 
est  entouré  d’une  valvule  circulaire. 

Les  torpilles  ont  le  sac  stomacal  très-large , et 
la  branche  pylorique  très-courte,  et  médiocrement 
large. 

Parmi  les  raies  proprement  dites , nous  avons 
examiné  l’estomac  de  la  raie  ronce.  L’œsophage 
s’en  distingue  très-bien  extérieurement  par  les 
faisceaux  musculeux  dont  il  est  cerclé,  intérieure- 
ment par  sa  membrane  interne  qui  est  blanche, 
sèche,  mince  et  uniformément  plissée  en  long  par 
de  petits  plis  parallèles.  Le  sac  stomacal  est  cy- 
lindrique, se  terminant  par  un  fond  qui  conduit 
par  une  large  embouchure  dans  la  branche  py- 
lorique. Celle-ci  a un  petit  diamètre  et  une  lon- 
gueur médiocre  (les  deux  tiers  de  celle  du  eul-de- 
sac  ). 

La  membrane  interne  dans  celui-ci  est  épaisse, 
rougeâtre , glanduleuse , muqueuse  à sa  surface, 
ayant  quelques  gros  plis  longitudinaux  ramifiés  , 
qui  disparaissent  dans  le  cul-de-sac.  La  branche 
est  marquée  dès  son  embouchure,  par  des  plis 
plus  petits,  parallèles,  qui  suivent  sa  longueur,  et 
cessent  dans  sa  seconde  moitié,  qui  est  tout  unie. 
L’orifice  du  pylore  n’est  entouré  d’aucune  saillie 


dans  l’intestin.  Dans  la  raie  à petit  museau,  le  sac 
stomacal  est  plus  large  à proportion , et  le  boyau 
plus  court. 

Dans  les  paslunaguos , l’œsophage  a des  plis 
circulaires  distants.  L’estomac  a une  grande  res- 
semblance avec  celui  des  mourines.  Dans  celles-ci, 
la  branche  pylorique  est  courte, et  le  sac  présente, 
intérieurement,  comme  à l’ordinaire,  des  plis  lon- 
gitudinaux ondulés.  Le  pylore  a deux  valvules, 
dont  la  disposition  est  singulière.  Nous  les  décri- 
rons avec  le  canal  intestinal. 


B.  Les  suceurs. 


Cette  dernière  famille  de  la  classe  des  poissons 
est  remarquable  par  l’extrême  simplicité  du  canal 
alimentaire.  11  n’y  a plus  d’estomac  proprement 
dit,  c’est-à-dire  départie  distincte,  dont  la  forme 
faciliterait  le  séjour  des  matières  alimentaires 
dans  sa  capacité,  et  dont  la  structure  favoriserait 
l’action  de  ses  parois  sur  ces  matières.  ] 

Dans  les  lamproies , tout  le  canal  alimentaire 
va  droit  de  la  bouche  à l’anus. 

[Une  première  portion,  qui  est  l’œsophage, 
commence  dans  l’arrière-bouche  où  son  embou- 
chure, dans  cette  cavité,  est  au-dessus  de  celle 
du  canal  des  branchies.  Elle  se  prolonge  , au-des- 
sus de  ce  canal,  dans  tout  l’espace  qu’occupent  les 
organes  de  la  respiration.  Ce  n’est  qu’au  delà, 
que  l’œsophage  arrive  dans  la  cavité  abdominale, 
où  il  se  continue  immédiatement  avec  l’intestin  , 
sans  qu’il  y ail  rien  qui  indique  même  un  rudi- 
ment de  poche  digestive  , qui  serait  placé  entre 
ce  canal  et  l’œsophage. 

Vammocèlo  n’a  qu’un  canal  étroit,  que  l’on  doit 
plutôt  comparer  à l’œsophage  qu’à  l’estomac, 
puisqu’il  ne  doit  servir,  par  sa  forme  et  par  sa 
faible  capacité,  que  de  conduit  pour  les  matières 
alimentaires.  Son  calibre  est  plus  petit  que  celui 
de  l’intestin;  ses  parois  sont  très-consistantes, 
blanches,  comme  tendineuses.  Il  se  continue  dans 
l’abdomen  jusqu’au  delà  de  la  partie  moyenne  du 
foie  , où  se  trouve  le  pylore  ; mais  il  n’adhère  pas 
à ce  viscère.  11  y tient  seulement  par  la  veine 
mésentérique  qui  s’y  rend,  et  par  le  canal  bi- 
liaire. 

Les  gastrobranches  sont  ceux  de  tous  les  pois- 
sons qui  ont  le  canal  alimentaire  le  plus  simple.* 
Le  pharynx  se  continue  dans  la  profondeur  des 
branchies,  ainsique  nous  l’avons  déjà  dit.  Pres- 
que immédiatement  après  que  le  canal  alimen- 
taire est  arrivé  dans  la  cavité  abdominale,  il  re- 
çoit la  bile,  et  devient  canal  intestinal.  De  sorte 
que  l’œsophage  et  l’estomac  ne  sont  guère  qu’uii 
anneau  court , comme  dans  les  cyprins , etc. , qui 
sert  de  passage  aux  matières  alimentaires  de  l’ar- 
rière-bouche ou  du  pharynx  dans  rintestin.  Cet 
anneau  se  voit  très  en  arrière,  au  delà  de  l’cm- 


(i)  Rapporté  de  Corée  par  M.  Rang. 
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j boucluue  inlérieuie  ilu  court  canal  qui  conduit 
; nu  dehors  Peau  des  branchies  , par  Porificc  ex- 
terne, unique  cl  très-reculé,  qui  a l'ait  donner  le 
nom  de  fjastrobranches  à ces  animaux.  Les  parois 
intérieures  du  canal  alimentaire  sont  plissées  en 
I 


loii{j,  après  cet  orifice,  comme  l’est  toujours  I œ- 
sopliafje.  Mais  ces  plis  devienuenl  peu  après  moins 
nombreux;  et  à 0,010  , de  celte  embouebure,  se 
voit  une  papille  qui  est  percée  de  l’orifice  du  canal 
biliaire. 
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I ARTICLE  PREMIER. 

i 

I,  PROrORTION  DE  I.A  LONGUEUR  DES  INTESTINS  A CELLE 
DU  CORPS. 

! Nous  avons  dit  que  l’action  du  canal  intestinal 
i;  sur  les  substances  alimentaires  devait  avoir  néces- 
I sairement  d’autant  plus  d’efiet,  qu’elle  durait  da- 
I vanta{fe  et  qu’elle  s’exercait  sur  une  plus  grande 
I surface;  qu’elle  dépendait  par  conséquent  de  la 

I longueur  de  ce  canal,  des  inégalités  de  sa  cavité, 
' de  ses  étranglements  et  de  ses  valvules.  Toutes 
!•  ces  causes  peuvent  exister  à la  fois  et  avoir  une 

II  influence  relative  plus  ou  moins  marquée. 

Plusieurs  peuvent  manquer;  leur  défaut  est 
I alors  compensé,  lorsque  cela  est  nécessaire,  par 
la  plus  grande  énergie  de  celles  qui  subsistent. 

Ainsi  nous  verrons  que  dans  plusieurs  animaux 
: les  valvules  qui  retardent  la  marche  des  sub- 
stances alimentaires  , et  même  les  étranglements 
1 du  canal  intestinal,  suppléent  à la  brièveté  de 
celui-ci.  Dans  d’autres  circonstances,  où  la  lon- 
I gueur  des  intestins  paraît  moindre  que  cela  n’a 
I lieu  ordinairement  chez  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  substances  végétales,  la  proportion  de 
1 leur  diamètre  est  augmenlée.  Dans  d’autres  cas 
enfin  ce  diamètre  est  très-petit,  et  diminue  par 
là  l’effet  d’une  plus  grande  proportion  dans  la 
I longueur,  comme  nous  en  verrons  des  exemples 
' dans  plusieurs  carnassiers. 

Il  ne  faudrait  conséquemment  pas  négliger, 

I dans  l’appréciation  des  forces  digestives,  l’une  ou 
1 autre  de  ces  causes,  et  n’avoir  égard,  par  exem- 
ple, qu’à  la  longueur  proportionnelle  du  canal 

(i)  Il  faut  remarquera  la  vérité,  que,  dans  nos  tables, 
nous  n’avons  pas  compris  la  queue  dans  les  mesures  que 
nous  avons  données  du  corps  des  reptiles,  des  oiseaux 


pour  juger  du  genre  de  nourriture  auquel  l’animal 
est  astreint.  Il  est  aussi  très-essentiel  de  faire 
entrer  dans  le  calcul  la  structure  de  l’eslomac. 

On  verra  dans  les  tables  ci-après  combien  celte 
longueur  varie.  Elle  est  cependant  en  rapport, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  avec  le  genre  de 
nourriture.  On  la  trouve,  en  général  , beaucoup 
plus  grande  dans  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  substances  végétales,  que  dans  les  carnassiers. 
Dans  ceux  qui  sont  omnivores,  elle  lient  une  sorte 
de  milieu. 

Cette  longueur  est  généralement  plus  grande 
dans  les  mammifères  que  dans  les  autres  classes, 
et  elle  diminue  successivement  toujours  relative- 
ment à celle  du  corps,  dans  les  oiseaux j les  rep- 
tiles et  les  poissons.  Dans  plusieurs  de  ces  der- 
niers, le  canal  intestinal  et  même  tout  le  canal 
alimentaire  , est  plus  court  que  le  corps,  ce  qui 
n’a  jamais  lieu  dans  les  trois  premières  classes  (I). 

A.  Dans  l’homme  et  les  mammifères . 

Dans  Vhomme,  la  proportion  de  la  longueur  des 
intestins  à celle  du  corps,  est  de  six  ou  de  sept 
à un. 

Celte  longeur  varie  , dans  les  singes  de  l’ancien 
continent,  de  cinq  à huit,  c’est-à-dire  qu’elle  peut 
être  de  cinq  à huit  fois  aussi  grande  que  celle  du 
corps.  [Je  l’ai  même  trouvée  près  de  dix  fois  aussi 
grande  dans  le  doue. 

Dans  les  singes  du  nouveau  continent,  dont  plu- 
sieurs paraissent  disposés  à se  nourrir  d’insectes, 
de  petits  oiseaux  et  de  leurs  oeufs,  celte  propor- 
tion n’est  souvent  que  de  quatre  ou  même  de 
trois.] 

et  des  mammifères,  tandis  que,  les  raies  seules  excep- 
tées, nous  n’avons  pu  l’omettre  dans  celles  des  poissons. 
[Note  de  la  première  édition.) 
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Dans  les  elle  varia  tie  quatre  h six;  etquoi- 

que  celte  quantité  paraisse  moindre  que  dans  les 
siiiRcs,  elle  est  compensée  par  la  plus  {jnmde  pro- 
porlion  du  cæcum  ; celle  des  intestins  peut  encore 
être  au-dessous  de  ce  terme. 

Ici  la  brièveté  du  canal  inleslinul  indique, 
comme  dans  les  singes  d’Amérique , une  nature 
disposée  à mélanger  tle  substances  animales,  une 
nourriture  végétale. 

Par  les  chéiroptères ^ [c’est  dans  les  chauves- 
souris,  insectivores,  qu’on  trouve  les  plus  courts 
intestins  ; ils  n’ont  tout  au  plus  que  quatre  fois  et 
demie  la  longueur  du  corps;  dans  la  nodule,  ils 
ne  surpassent  qu’une  fois  celle  longueur.  Ils  ne 
l’excèdent  pas  mémo  une  fois  dans  le  lapinen  des 
Indes  et  dans  la  chauve-souris  coiniituno  {vesper- 
tilio  murinus,  L.).] 

Le  canal  intestinal  des  roussettes,  au  contraire, 
qui  se  nourrissent  de  végétaux,  est  six  ou  sept  fois 
aussi  long  que  le  corps.  Nous  avons  déjà  vu  des 
différences  remarquables  dans  la  description  de 
leur  estomac,  qui  dépendent  de  la  même  circon- 
stance. Elles  suppléent  au  cæcum  qui  manque  à 
ces  animaux.] 

[Dans  les  galôupithèques , les  intestins  ont  la 
même  proportion  que  ilans  les  roussettes,  avec  une 
plus  grande  complication. 

Les  insectivores  sont  dans  le  cas  des  vraies 
chauves-souris.  La  plupart  n’ont  que  de  courts  in- 
testins, et  lorsque  ceux-ci  excèdent  six  fois  la  lon- 
gueur du  corps,  comme  dans  la  taupe,  qui  est  ce- 
pendant très-carnassière,  c’est  que  leur  diamètre 
est  très-petit.  Lorsque  cette  compensation  n’a  pas 
lieu,  l’insectivore  a de  la  disposition  à se  nourrir 
de  fruits  ; tel  est  le  hérisson. 

Dans  les  ours,  parmi  les  carnivores  plantigrades 
dont  la  plupart  des  espèces  se  contentent  de  sub- 
stances végétales,  la  proportion  des  intestins  est 
très-grande  et  forme  une  exception  à la  règle  qui 
régit  les  carnassiers.  Le  blaireau  est  dans  le  même 
cas. 

Dans  les  carnivores,  on  trouve  réunies  toutes  les 
circonstances  qui  diminuent  le  séjour  des  ma- 
tières alimentaires  , le  peu  de  longueur  du  canal 
intestinal,  qui  varie  de  l,-3  à 5;  le  défaut  de  cæ- 
cum dans  quelques-uns , de  valvules,  d’inégalités 
dans  les  parois  intérieures,  el  le  peu  de  diamètre 
de  l’intestin. 

[En  jetant  un  coup  d’œil  sur  nos  tables,  on 
verra  combien  cette  proportion  est  petite  dans 
ceux  de  ces  animaux  qui  sont  les  plus  sangui- 
naires. ] 

Dans  {'hyène  rayée , la  proportion  des  intestins 
augmente  beaucoup.  [Celle  espèce  semble , ainsi 
que  les  ours  et  le  blaireau,  faire  exception  à la 
règle  des  carnivores. 

Les  amphibies,  quoique  tous  piscivores  , s’écar- 
tent encore  davantage  de  ce  type,  par  l’cxlréme 


longueur  des  intestins  de  quel(]ues  espèces,  dont 
le  iliaraètre,  à la  vérité,  diminue  à mesure  de  leur 
allongement . 

La  longueur  des  intestins  varie  dans  les  mar- 
supiaux, suivant  leur  régime.]  Les  phalangers 
les  ont  très-longs.  [Ils  sont  courts  dans  les  sari- 
gués,  etc.] 

Cette  proportion  est  généralement  très-grande  j 
dans  les  rongeurs,  qui  joignent  à cela  un  cæcum  . 
très-considérable  dont  la  cavité  est  fort  inégale. 
Dans  le  genre  des  rats,  cependant,  elle  ne  sur- 
passe pas,  pour  la  plupart,  celle  qu’on  observe 
dans  les  singes;  et  plusieurs  espèces  ont  ces  in- 
testins aussi  courts  que  les  carnivores.  Aussi  se 
nourrissent  - elles  volontiers  de  substances  ani- 
males. 

[Parmi  les  loirs , on  remarquera  le  muscardin  i 
et  le  graphiuro  , qui  ont  le  canal  intestinal  très- 
court,  et  comme  les  espèces  de  ce  genre  manquent 
de  cæcum,  on  trouverait  ici  le  type  des  carnivores  . 
les  plus  exclusifs,  si  le  diamètre  de  l’intestin  n’ex-  ■ 
cédait  un  peu  la  proportion  de  celui  qu’il  a dans  • 
CCS  derniers.] 

Dans  les  édentés,  dont  la  nourriture  est  tantôt 
végétale,  tantôt  animale,  suivant  les  familles,  la  . 
longueur  du  canal  intestinal  est  généralement 
}ietite.  Celte  brièveté  est  remarquable  dans  les  i 
tard ig rades , qui  manquent  de  cæcum  et  vivent,  . 
malgré  cela  , de  végétaux.  Sans  doute  que  plu-  ■ 
sieurs  des  circonstances  physiques  qui  nous  ont . 
paru,  dans  les  autres  animaux,  être  nécessaires  . 
à la  digestion  des  substances  végétales,  sont  com- 
pensées chez  eux  par  des  circonstances  chimiques,  , 
qui  donnent  aux  sucs  digestifs  une  plus  grande 
activité. 

Ils  ont  d’ailleurs  un  estomac  compliqué,  qui 
doit  suppléer,  en  très-grande  partie,  au  peu  de 
longueur  du  canal  intestinal,  et  au  manque  de 
cæcum. 

Les  fourmiliers,  au  contraire,  dont  les  intestins 
sont  aussi  longs,  ou  quelquefois  beaucoup  plus 
(car  ceux  de  Vêchidné  qui  ont  le  même  régime 
égalent  sept  fois  la  longueur  du  corps),  n’ont 
qu’un  estomac  à cavité  simple,  et  les  aliments  n’y 
parviennent  pas  tout  mâchés,  puisqu’ils  n’ont  pas 
lie  dents. 

Le  canal  intestinal  est  de  longueur  médiocre  ou 
court  dans  les  tatous  adultes;  il  e.xcède  à peine 
quatre  fois  la  longueur  du  corps;  ce  peu  il’étcu- 
(luc  n’est  pas  compensé  par  la  conijilicalion  des 
cavités  stomacales;  aussi , comme  le  rapporte 
d’Azara,  se  nourrissent -ils  de  substances  ani- 
males- 

Dans  les  éléphants,  ce  canal  est  sept  ou  dix  fois 
aussi  long  que  le  corps,  celle  différence  serait-elle 
constante  suivant  les  espèces? 

Dans  {'hippopotame,  il  excède  de  plus  de  luui 
fois  la  longueur  du  corps. 
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iDaus  le  daman  du  Cap,  il  n’est  Ruère  moins 
lonR,  [suivant  Pallas,  dont  l’observation  est  con- 
firmée par  une  des  nôtres;  tandis  qu’une  autre 
fois  nous  ne  l’avons  trouvé  que  six  fois  aussi  lonR 
que  le  corps,  il  n’avait  pas  même  cette  longueur 
dans  le  daman  de  Syrie.] 

Dans  le  verrai , il  surpasse  de  beaucoup  la  lon- 
gueur proportionnelle  qu’il  a dans  le  sanglier. 
On  peut  voir  dans  les  tables,  une  différence  ana- 
logue entre  le  chai  sauvage  et  le  c/ial  domestique, 

■ dont  le  dernier  a,  à la  vérité,  des  intestins  d’un 
: plus  petit  diamètre;  celte  différence  est  encore 
I un  peu  sensible  entre  le  lapin  sauvage  et  le  lapin 
domestique.  Son  étendue  en  longueur  excède,  dans 
■ le  cochon  de  Siam  , celle  de  plusieurs  ruminants. 

Les  animaux  de  cet  ordre  sont  généralement 
I ceux  de  tous  les  mammifères  chez  lesquels  le  canal 
intestinal  est  le  plus  long,  et,  parmi  eux,  c’est 
dans  le  bélier  qu’il  a offert  la  plus  grande  lon- 
, gueur;  il  excède,  dans  cet  animal,  vingt-sept 
I fois  la  longueur  du  corps.  Celui  du  hufjle  est  re- 
( marquable  en  ce  qu’il  est  beaucoup  plus  court 
que  celui  du  taureau. 

Cette  grande  étendue  du  canal  intestinal,  dans 
; les  ruminants , doit  suppléer  au  défaut  de  bour- 
I souillure  dans  les  gros  intestins  et  au  peu  de  vo- 
I lume  du  cæcum.  Elle  est  beaucoup  moindre  dans 
les  solipèdes,  dont  les  gros  intestins  sont  énormes 
I et  boursoufflés,  et  qui  ont  d’ailleurs  un  très-grand 
J cæcum.  Elle  diminue  successivement,  de  dix  à 
; huit,  dans  le  cheval,  Vûne  et  le  zèbre. 

Parmi  les  cétacés  he?bivores,  le  canal  intestinal 
t est  à peine  six  fois  aussi  long  que  le  corps  dans 
! le  lamantin,  qui  passe  pour  se  nourrir  de  vé- 
I gétaux. 

Dans  les  cétacés  ordinaires  il  y a un  canal  intes- 
ii  tinal  passablement  long,  réuni  à un  estomac  très- 
^ compliqué.  C’est  du  moins  ce  qui  a lieu  dans  le 
' dauphin  et  le  marsouin. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Dans  les  oiseaux,  le  canal  intestinal  est  géné- 
; râlement  très-court  et  semblable  en  cela,  comme 
pour  son  petit  diamètre,  à peu  près  égal  partout, 
à celui  des  mammifères  carnassiers  ; sa  longueur 
. varie  de  deux  à cinq  dans  la  plupart. 

Les  gallinacés  et  ceux  de  l’ordre  des  passereaux, 
qui  se  nourrissent  exclusivement  de  graines,  l’ont 
: ordinairement  plus  grand  que  ceux  qui  se  nour- 
i rissent  de  matières  animales;  lorsque  l’intestin 
i est  moins  long,  comme  dans  le  casoar,  il  a des 
étranglements  qui  le  partagent  en  plusieurs  ])0- 
' ches,  et  compensent  ainsi  sa  grande  brièveté.  Plu- 
' sieurs  oiseaux  qui  ne  se  nourrissent  que  dt  pois- 
' sons , l’ont  aussi  long  proportionnellement  que 
ceux  qui  ne  se  nourrissent  que  de  graines.  Cette 
proportion  n’est  guère  moindre  dans  les  oiseaux 


qui  peuvent  vivre  è la  fois  île  matières  animales  et 
de  substances  végétales. 

[Il  faut  observer  que  la  mesure  du  corps  ayant 
été  prise,  tians  celte  classe,  depuis  le  bout  du  bec 
jusques  au  coccyx  , les  résultats  sont  loin  d’être 
aussi  exacts  que  dans  les  mammifères;  parce  que 
la  longueur  du  cou  et  celle  du  bec  y font  varier 
bien  davantage  cette  mesure,  et  la  rendent  plus 
forte  ou  plus  faible,  relativement  aux  intestins, 
sans  que  les  circonstances  du  régime  aient  changé. 
Voilà  pourquoi  la  proportion  des  intestins  est  si 
faible  dans  le  cygne  et  l’oie,  quoique  ces  oiseaux 
soient  granivores.  Pour  compenser  ces  variations 
dans  la  longueur  du  corps , qui  ne  tiennent  qu’à 
l’extension  du  cou  ou  du  bec,  il  faudrait  comparer 
aussi  le  poids  des  intestins  avec  celui  du  corps. 
Nous  préparons  de  nouvelles  tables  dressées  d’a- 
près ce  plan.  En  attendant,  nous  avons  été  forcés 
de  suivre  le  plan  ordinaire  pour  lier  nos  nouvelles 
observations  à celles  de  la  première  édition.  Cepen- 
dant, malgré  cette  cause  d’irrégularité  dans  nos 
calculs,  on  verra,  dans  nos  tables,  qu’en  général 
la  brièveté  du  canal  ou  sa  longueur,  indiquent 
bien  le  régime  et  le  degré  de  voracité  de  l’oiseau, 
et  montrent  que  celle-ci  est  toujours  en  rapport 
avec  la  rapidité  que  les  matières  alimentaires  met- 
tent à traverser  le  canal  de  ce  nom.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Dans  les  reptiles , le  canal  intestinal  est  encore 
plus  court,  proportionnellement  au  corps',  que 
dans  les  oiseaux  ; très-souvent  il  est  à peine  deux 
fois  aussi  long  que  celui-ci.  Mais  les  têtards  of- 
frent, à ce  sujet,  une  différence  bien  singulière. 
Le  canal  intestinal  d’un  têtard  de  grenouille  est 
près  de  dix  fois  aussi  grand  que  l’espace  compris 
entre  l’anus  et  le  bout  du  museau,  tandis  que  dans 
la  grenouille,  cet  espace  n’est  que  la  moitié  moins 
long  que  les  intestins.  Il  y a d’ailleurs  d’autres 
différences  importantes  dans  la  structure  du  canal 
intestinal  de  l’un  et  de  l’autre,  que  nous  indique- 
rons dans  les  articles  suivants. 

La  longueur  du  canal  intestinal  dans  les  rep- 
tiles, se  rapporte  encore  très-bien  à leur  genre  de 
nourriture. 

[ Pour  en  bien  juger,  il  faut  aussi  mettre  en 
ligne  de  compte  la  forme  de  leur  corps. 

Les  tortues,  les  grenouilles , les  rainettes  et  les 
crapauds,  qui  ont  une  forme  de  corps  large  et 
ramassée,  ne  doivent  pas,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  avoir  leurs  intestins  aussi  courts  rela- 
tivement à la  longueur  de  leur  corps,  que  les  sau- 
rtens , les  salamandres  et  surtout  les  ophidiens, 
dont  la  forme  du  corps  est  très-allongée.  Aussi, 
dans  CCS  derniers,  qui  d’ailleurs  sont  tous  des 
animaux  de  proie,  la  longueur  du  corps  est  géné- 
ralement plus  considérable  que  celle  du  canal  in- 
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Icstiiial.  Dons  les  .lalaiiicnidrd/i  fit  les  sniirien/i  qui 
se  nourrissent  de  proie,  l'intestin  est  encore  d’une 
brièveté  relative  bien  remarquable,  puisqu’il  n’al- 
teint  pas  le  double  de  la  lonfi;ueur  du  corps; 
excepté  dans  les  crocodilos , où  il  a quatre  lois 
cette  «litnension.  Mais  ces  proportions  sont  dilTé- 
renlcs  lorsqu’il  y a de  la  disposition  à se  nourrir 
de  substances  véfjélalcs  , ou  bien  le  diamètre  du 
canal  intestinal,  surtout  celui  du  fi;ros  intestin-, 
aup;mentc  beaucoup. 

On  remarquera  dans  nos  tables  la  brièveté  de 
l’intestin  des  gronouilles,  des  raùiallas  et  des  cra- 
pauds j à l’état  parfait,  malfjré  leur  forme  ramas- 
sée. Il  Y a cependant  la  grenouille  taureau^  où  les 
proportions  des  intestins  excèdent  de  beaucoup 
celles  des  autres  espèces  de  ce  ffcnre.  Elles  sont 
presque  aussi  {grandes  que  dans  les  émt/des  et  les 
chélonésj  et  plus  grandes  que  dans  les  tortues,  qui 
se  nourrissent  généralement  de  végétaux  et  mé- 
langent tout  au  plus  de  quelques  insectes,  ou  de 
quelques  mollusques  , ce  genre  de  nourriture.] 

D.  Dans  les  poissons. 

La  plupart  des  poissons  se  nourrissent  de  proie. 
Tous  ceux-ci  ont  un  canal  intestinal  fort  court,  et 
organisé  de  manière  à accélérer  la  marche  des 
matières  qu’il  contient. 

[On  verra  dans  les  tables  que  nous  avons  dres- 
sées de  ces  proportions , que  très-souvent  il  n’é- 


gale ])as  même  la  longueur  du  corps  cl  que  les 
ililTérences  qu’il  présente  à cet  égard,  tiennent 
dans  beaucoup  de  cas,  à la  forme  de  l’animal. 
Toutes  choses  d’ailleurs  égales,  quand  celle-ci  est 
allongée,  le  canal  intestinal  se  trouve  relative- 
ment plus  court , que  lorsqu’il  est  de  forme  ra- 
massée. 

Le  plus  généralement,  le  canal  intestinal  des - 
poissons  carnassiers  de  forme  type  ou  plus  ou 
moins  allongée,  n’alteint  pas  la  longueur  du  i 
corps,  ou  ne  la  surpasse  guère.  Quand  il  excède 
plus  d’une  fois  celle  longueur,  ou  peut  supposer 
que  le  poisson  n’est  plus  exclusivement  un  animal  1 
de  proie.] 

Uans  le  peu  de  poissons  qui  peuvent  vivre  de  • 
végétaux,  la  proportion  de  ce  canal  augmente  ■ 
parfois  beaucoup;  elle  est,  par  exemple,  près  de  ■ 
six  fois  aussi  longue  que  le  corps  dans  quelques  . 
chétodons , et  dix  à douze  fois  dans  le  cyprinuê  i 
capoôta,  suivant  Guldcnstcedt;  quoique  dans  la 
plupart  des  espèces  de  ce  genre,  elle  soit  loin 
d’atteindre  à cette  dimension,  qui  peut  être  com- 
pensée, comme  nous  le  verrons,  par  d’autres  cir- 
constances organiques.  Ainsi,  d’après  ce  même 
auteur,  le  canal  intestinal  n’excède  qu’une  fois  la 
longueur  du  corps  dans  le  cyprinus  mursa.  C’est 
aussi  ce  qui  a lieu  dans  la  carpe.  Nos  tables  mon- 
trent que  cette  proportion  peut  être  un  peu  sur- 
passée ou  diminuée,  suivant  les  genres  ou  les 
espèces  de  cette  famille. 
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ARTICLE  DEUXIÈME.  - LONGUEUR  DU  CANAL  INTESTINAL. 


\ 

ARTICLE  II. 

I rRoroRTioNs  de  la  longueur  du  canal  intestinal 

A SA  CIRCONFÉRENCE. 

I 

i Noire  but  n’est  pas  de  comparer  en  détail,  dans 
cet  article,  la  circonférence  ou  le  diamètre  des 
I intestins  avec  leur  longueur.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  quelques  exemples  pris  dans  les  mam- 
mifères, pour  prouver  l’assertion  avancée  dans 
l’article  précédent,  que  lorsque  la  longueur  du 
I canal  intestinal  s’écarte  beaucoup,  dans  un  ani- 
j mal,  de  celle  observée  dans  les  animaux  voisins, 
( dont  le  genre  de  vie  est  à peu  près  le  même , le 
j diamètre  de  ce  même  canal  augmente  ou  diminue 
I souvent  d’une  manière  inverse,  et  détruit  en  par- 
j lie,  l’effet  d’une  semblable  diminution  ou  augmen- 
j talion  dans  la  longueur  ; sinon  le  genre  de  vie  de 

1 l’animal  en  est  modifié. 

Dans  les  animaux  dont  le  canal  intestinal  peut 
1 être  divisé  en  gros  et  petits  intestins,  son  diamètre 
I diffère  beaucoup  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  divi- 
I sions. 

; Dans  le  gibbon,  la  longueur  des  intestins  grêles 

Iest  à leur  circonférence  ::  31  ; 1 ; celle  du  cæ- 
cum 1:4,  et  celle  du  rectum  et  du  colon  ré- 
unis ::  3 : 1 . 

j Dans  le  coaïla,  la  même  proportion  pour  les 
: 1 intestins  grêles  est  ::  46  : 1,  pour  le  cæcum  4 :3, 
pour  le  colon  et  le  rectum  ::  5 : 1.  Dans  le  palas 
à bandeau  noir,  la  longueur  des  intestins  grêles 
est  à leur  circonférence  ::  40  : 1;  celle  du  cæcum 
::  5 : 6,  et  celle  du  colon  et  du  rectum  pris  en- 
semble 11  : 1.  Dans  le  mandrill,  ces  différentes 
proportions  sont  61  : 1,  ::  18  : 5,  ::  8 : 1 . 

On  voit,  dans  ces  quatre  exemples,  que  c’est  le 
mandrill  qui  a les  plus  petits  intestins  grêles,  et 
le  gibbon  les  plus  gros,  et  que  ceux  du  coaïla  et 
du  palas,  ont  une  grosseur  moyenne  entre  les 
intestins  des  deux  premiers.  Celte  remarque  ser- 
vira  à empêcher  les  rapprochements  que  l’on 
pourrait  faire,  en  ne  considérant  que  la  longueur 
relative  du  canal  intestinal  de  ceux-ci. 

Les  gros  intestins,  le  cæcum  excepté,  ont  aussi 
un  plus  grand  diamètre  dans  le  gibbon  et  le  coaïla, 
mais  ce  diamètre  est  moindre  dans  le  jialas  que 
dans  le  mandrill. 

Dans  le  maki  mococo,  la  longueur  des  intestins 
grêles  est  h leur  circonférence  41  : 1 ; celle  du 
cæcum  ::  2 : 1 (ce  qui  suppose  cet  intestin  très- 
gros,  car  il  est  fort  long),  et  celle  enfin  du  rectum 
et  du  colon  ::  1 : 1. 

Dans  la  nodule,  dont  le  canal  intestinal  est  fort 
' court,  sa  circonférence  est  à sa  longueur  ::  1 : 28; 
I ce  qui  indique  une  proportion  assez  grande  dans 
la  première  dimension.  Dans  l’oi/rs  brun,  le  même 
rapport  est  ::  1 ; 37;  dans  le  hérisson  1 ; 58; 

2 


dans  le  blaireau  ;;  1 : 80;  dans  le  raton  ::  1 : 78; 
dans  la  taupe  1 : 82;  dans  la  musaraigne  d’eau 

1 : 19.  On  voit  par  là,  que,  dans  ce  dernier  ani- 
mal, le  diamètre  proportionnel  du  canal  intes- 
tinal est  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres 
insectivores  ou  carnivores  plantigrades,  et  com- 
pense ainsi  l’extrême  brièveté  de  ce  canal , tou- 
jours comparée  aux  animaux  de  la  même  famille. 
Par  contre,  ce  diamètre  est  très-petit  dans  la 
taupe,  relativement  à la  longueur  des  intestins, 
qui  est  très-grande.  Mais  dans  Votirs  brun,  la  lon- 
gueur et  le  diamètre  semblent  contribuer  à la  fois 
à rendre  cet  animal  frugivore. 

Dans  les  carnivores,  le  canal  intestinal  a ordi- 
nairement un  très-petit  diamètre  ; la  circonférence 
est  à la  longueur  des  intestins  ::  1 : 64,  dans  la 
loutre;  ::  1 ; 66,  dans  la  fouine;  ::  1 : 25,  dans  la 
belette , dont  le  canal  intestinal  est  plus  court 
relativement  au  corps , que  dans  les  deux  pre- 
miers. 

Dans  le  lion,  où  l’on  retrouve  les  intestins  divisés 
en  gros  et  petits,  la  longueur  des  derniers  est  à 
leur  circonférence  ::  80  : 1 ; celle  du  cæcum  ::  5 : 6; 
celle  du  colon  et  du  rectum  ::  7 ; 1.  Dans  le  loup, 
ces  proportions  sont  65  : 1,  pour  les  intestins 
grêles;  26  : 1,  pour  le  cæcum,  et  pour  le  rectum 
et  le  colon  ::  7 : 1 . Mais  dans  l'hyène,  dont  le  canal 
intestinal  a une  longueur  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  des  autres  carnassiers  digitigrades, 
la  circonférence  des  intestins  grêles  est  très-pe- 
tite; elles  est  à leur  longueur  ;;  1 : 110;  celle  du 
cæcum  ::  4 : 9,  et  celle  du  colon  et  du  rectum 
pris  ensemble  1 : 6. 

Dans  le  sarigue,  ees  rapports  sont  1 : 29  ; 
::  6 : 5;  ::  1 : 3,6;  aussi  ses  intestins  sont-ils  très- 
courts,  relativement  au  corps. 

Dans  les  rongeurs,  les  intestins  sont  ordinaire- 
ment très-longs,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  ; 
mais  leur  grosseur  proportionnelle  n’est  pas  con- 
sidérable, à l’exception  de  celle  du  cæcum. 

Dans  V écureuil,  on  trouve  pour  cet  intestin 
la  même  proportion  que  dans  le  maki  mococo, 
c’est-à-dire  que  sa  longueur  est  à sa  circonfé- 
rence ::  2 ; 1. 

Dans  les  intestins  grêles,  ces  quantités  sont 
123  ; 1 ; et  dans  les  gros,  non  compris  le  cæcum 
: : 20  : 1. 

Dans  le  polatoucho,  ces  rapports  sont,  pour  le 
cæcum,  ::  1 : 1;  pour  les  intestins  grêles,  50  ; 1; 
pour  le  colon  et  pour  le  rectum,  ::  12  : 1.  Si  l’on 
lait  attention  à la  longueur  des  intestins  de  l’êcK- 
reuil  et  du  polatoucho,  comparée  à celle  du  corps, 
on  verra  que,  dans  ce  dernier,  si  la  longueur  est 
moindre,  le  diamètre  relatif  est  plus  grand. 

Dans  le  cochon  d’Inde,  ces  mêmes  rapports  sont 
::  8 : 5,5,  ::  85  ; 1 , 56  ; 1 ; dans  le  rat  ::  3 : 4, 

::  51  : 1,  13  : 5,1.  On  voit  que  dans  ce  dernier, 

le  diamètre  des  intestins  n’a  pas  diminué  en  pro- 
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portion  ilc  sa  longueur,  compaiée  à celle  des 
autres  rongeurs  qui  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. Aussi  le  naturel  de  cet  animal  diffère-t-il 
de  celui  des  autres  rongeurs  ; il  peut  très-bien  se 
nourrir  de  chair,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
dans  l’article  précédent. 

Dans  les  loirs,  la  circonférence  du  canal  intes- 
tinal est  à sa  longueur,  pour  le  loir  proprement 
dit  ;;  1 ; 80;  pour  le  lérot  ::  1 ; 25  ; pour  le  mus- 
c.ardin  1 ; CG  ; ce  qui  indique  un  plus  grand 
diamètre  dans  le  lérot  que  dans  les  deux  au- 
tres. 

Dans  le  fotirmilior  la  môme  proportion,  pour 
les  intestins  grêles,  est  ::  1 : 26;  pour  les  gros 
::  1 : 2. 

Dans  le  latou  à neuf  bandes  ::  1 : 18,  1:3. 

Dans  Véléphant,  dont  le  canal  intestinal  n’a 
pas  la  longueur  relative  de  la  plupart  des  autres 
herbivores,  cette  proportion  indique  un  très-grand 
diamètre;  elle  est,  pour  les  intestins  grêles  1 : 
18;  pour  le  cæcum  3 : 1 ; pour  le  colon  et  le 
rectum  ::  1 : 4. 

Dans  le  sanglier,  ces  l'apports  sont  1 : 70, 
::  1 : 1,  1 : 26.  Ils  sont  beaucoup  plus  éloignés 

dans  le  taureau,  dont  la  longueur  des  intestins 
grêles  est  à leur  circonférence  ::  271  ; 1;  celle  du 
cæcum  ::  6 : 1;  et  celle  du  rectum  et  du  colon 

51  : 1 . Dans  le  buffle,  au  contraire,  dont  la  lon- 
gueur relative  du  canal  intestinal  est  moindre, 
on  trouve  ces  rapports  ::  186  : 1,  ::  1 : 1,  40  : 1. 

Ils  sont,  dans  le  cheval,  dont  le  canal  intestinal 
est  court,  comparé  à celui  de  la  plupart  des  ru- 
minants ::  1 12  : 1,  ::  2 : 3,  14  : 1.  Ces  rapports 

indiquent  que  la  proportion  du  diamètre  des  gros 
intestins  est  beaucoup  augmentée,  celle  des  intes- 
tins grêles  l’est  également  un  peu. 


ARTICLE  III. 

DIVISION  DES  INTESTINS  EN  GROS  ET  PETITS,  ET  EN 
APPENDICES,  ET  PROPORTIONS  DES  PETITS  INTESTINS 
AUX  GROS. 

1“  Division  des  intestins  en  gros  et  petits , et  en 
appendices. 

Dans  la  plupart  des  animaux  vertébrés,  le  canal 
intestinal  peut  être  divisé  en  deux  portions  bien 
distinctes.  L’une,  ordinairement  plus  longue,  d’un 
calibre  plus  petit,  à surface  interne,  le  plus  sou- 
vent veloutée,  ou  papilleuse,  commence  au  pylore, 
et  se  termine  à la  seconde;  celle-ci,  plus  grosse 
et  plus  courte,  à surface  interne,  très-rarement 
veloutée,  à parois  très-souvent  plus  fortes  et  plus 
épaisses,  aboutit  à l’anus. 


A.  Dans  les  mammifères. 

Dans  les  mammifères  où  cette  distinction  peut 
avoir  lieu,  la  séparation  des  deux  portions  est  in- 
diquée par  un  ou  plusieurs  appendices,  qui  por- 
tent le  nom  de  cæcums  lorsqu’ils  sont  gros  et 
larges,  ou  d’appendices  vermiformes  lorsqu’ils 
sont  longs  et  grêles. 

Vhomme,  les  orangs  et  les  gibbons  et  le  phas- 
colome  sont  les  seuls  qui  aient  à la  fois  un  cæcum 
et  un  appendice  vermiforme  bien  distincts.  Dans  ' 
Vôchidnè,  il  n’y  a qu’un  appendice  vermiforme. 

On  ne  trouve  ni  cæcum,  ni  appendice  vermi- 
forme, dans  les  chéiroptères , les  galéopilhèques 
exceptés  ; dans  les  insectivores,  excepté  dans  les 
cladobates?  dans  les  carnivores  plantigrades  ; dans 
les  tnartes,  parmi  les  carnivores  digitigrades;  [dans 
les  dasyures,  parmi  les  didelphes  ; ] dans  les  loirs, 
parmi  les  rongeurs;  dans  les  tardigrades ; dans  la 
plupart  des  tatous.  [J’en  ai  cependant  trouvé  un 
dans  Vencoubert  à six  bandes.  Il  y en  a aussi  un 
très-court  dans  le  fourmilier  tamanoir,  ] et  dans 
l'oryctérope;  tandis  que  le  fourmilier  tamandua  en 
manque.  Les  pangolins  en  sont  aussi  dépourvus. 
Parmi  les  cétacés,  on  n’en  trouve  pas  dans  les 
genres  marsouin,  dauphin  et  narval.  [Tandis 
que  j’ai  constaté  la  présence  d’un  cæcum  dans  le 
delphinorhynque  du  Gange.  ] 

Il  y a conséquemment  un  cæcum,  au  moins, 
dans  tous  les  autres  mammifères. 

[ Certains  ordres,  tels  que  les  quadrumanes,  les 
pachydermes  et  les  ruminants,  ne  souffrent  point 
d’exceptions.  Les  rongeurs  ne  nous  en  ont  offert 
qu’une,  celle  des  loirs;  les  didelphes  qu’une,  celle 
des  dasyures.  Elles  sont  au  contraire  assez  nom- 
breuses parmi  les  carnassiers,  les  édentés,  et  les 
cétacés  ordinaires.  ] 

Le  daman  parmi  les  pachydermes,  outre  le  cæ- 
cum ordinaire,  en  a une  paire  plus  rapprochée 
de  l’anus,  comme  cela  se  voit  dans  la  classe  des 
oiseaux.  Il  y en  a deux  petits  rudimentaires,  éga- 
lement rapprochés  de  l’anus , dans  le  fourmilier . 
didactyle. 

Mais  la  présence  d’un  cæcum , ou  d’un  appen- 
dice vermiforme,  n’est  pas  nécessaire  pour  pou- 
voir reconnaître  deux  portions  distinctes  dans  le 
canal  intestinal.  Les  caractères  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut  peuvent  déjà  les  distinguer.  Il 
en  est  encore  un  aussi  général  : c’est  un  rebord 
circulaire  plus  ou  moins  large  qui  entoure  en  par- 
tie ou  en  totalité,  l’oriQce  de  l’intestin  grêle  dans 
le  gros.  Ainsi,  dans  les  paresseux,  il  n’y  a que  la 
différence  de  diamètre  et  un  léger  repli  en  forme 
de  valvule,  qui  indiquent  les  limites  et  la  diffé- 
rence du  gros  et  du  petit  intestin.  Il  eu  est  à peu 
près  de  même  dans  les  tatous. 

Dans  tous  les  autres  mammifères  qui  manquent 
de  cæcum,  le  canal  intestinal  est  tout  d’une  ve- 
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I nue,  conservent  partout  un  diamètre  à peu  près 
diminuant  même  un  peu  quelquefois,  en  al- 
lant vers  l’anus.  La  division  de  ce  canal  en  gros 
et  petit  intestin,  n’cst  donc  plus  marquée  chez 
I eu.x.  [Nous  verrons  d’ailleurs,  en  parlant  des  at- 
taches du  canal  intestinal,  que  si  les  limites  du 
gros  et  du  petit  intestin  ne  sont  pas  toujours  bien 
tracées,  en  ne  considérant  que  les  différences  de 
structure,  on  peut  toujours  trouver  dans  la. dispo- 
sition ou  l’arrangement  du  canal  intestinal,  dé- 
terminé par  la  forme  des  mésentères,  les  traces 
de  ces  deu.\  intestins.  Nous  pourrons  même  tou- 
jours distinguer  dans  l’intestin  grêle  une  pre- 
mière partie  sous  le  nom  de  ditodéni/ni.]  La  der- 
nière portion  de  l’intestin,  qui  suit  les  vertèbres 
I sacrées  et  se  termine  à l’anus,  a d’ailleurs  des 
( caractères  qui  la  distinguent  du  reste  : la  plus 
[ grande  épaisseur  des  membranes  interne  et  mus- 
; culeuse;  assez  généralement,  le  défaut  de  velouté 
1 dans  la  première  de  ces  membranes;  une  couche 
! extérieure  très-forte  de  fibres  longitudinales  dans 
la  seconde. 

Dans  tous  les  mammifères  qui  n’ont  qu’un  cæ- 
cum, celui-ci  ne  semble  qu’un  prolongement  du 
j gros  intestin,  que  le  grêle  laisse  en  deçà  de  son 
t insertion  dans  ce  dernier.  [Cette  manière  d’en- 
( visager  la  formation  du  cæcum , fera  concevoir 
! comment  il  peut  montrer  encore  quelque  trace  de 
I son  existence  ou  manquer  entièrement  dans  deux 
! espèces  congénères  (les /oMr»ii7/er«) , suivant  que 
J l’intestin  grêle  s’insère  bout  à bout  dans  le  gros 
( ou  un  peu  de  côté.  Nouvelle  preuve  que  quand  un 
t organe  est  devenu  rudimentaire,  il  n’a  plus  d’ira- 
I portance  pour  distinguer  les  groupes  supérieurs , 

I non  plus  que  pour  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  fonc- 
tion à laquelle  il  appartient.] 

Le  cæcum  varie  beaucoup  pour  la  grosseur,  la 
i forme  et  la  structure  ; mais  on  peut  dire  que  pour 
celle-ci,  elle  est  ordinairement  la  même  que  celle 
I de  la  partie  du  gros  intestin  avec  laquelle  il  se 
continue.  Quelquefois  ce  n’est  que  dans  un  très- 
I court  espace  que  le  gros  intestin  conserve  la 
I même  structure  et  la  même  dilatation  que  le  cæ- 
cum, comme  dans  les  galéopithé^uesy  le  phalaiiger 
hrun^  la  plupart  des  rongeurs  et  les  ruminants; 

! d’autres  fois , c’est  dans  la  plus  grande  partie  de 
! son  étendue,  comme  dans  tous  les  autres  mammi- 
i fères  où  le  cæcum  existe.  Cet  intestin  est  fort 
; grand  et  généralement  boursoufHé  par  des  ban- 
1 des  tendineuses,  dans  les  animaux  qui  se  nour- 
i rissent  de  substances  végétales,  et  même  dans 
I ceux  qui  sont  omnivores,  tels  que  les  singes,  les 
makts,  etc.  Cependant  cette  loi  souffre  des  excep- 
tions. Dans  les  ruminants,  dont  l’estomac  est  très- 
’ compliqué,  le  cæcum  est  médiocre  et  sans  bour- 
soufflure;  il  en  manque  également  dans  les 
proprement  dits.  Il  est  petit  et  sans  boursoufflure 
dans  le  potoroo-rat  et  le  phascolome;  au  contraire, 


il  est  très-grand  et  boursoufflé  dans  les  galéopt- 
thèques  et  le  phalanger  brun,  qui  passent,  sans 
doute  à tort,  pour  sc  nourrir,  en  grande  partie, 
de  matières  animales  (I  ). 

Dans  les  autres  animaux  qui  vivent  de  chair,  le 
cæcum  est  toujours  très-petit,  à cavité  unie  sans 
boursoufllure  ; ces  caractères  sont  communs  aux 
gros  intestins  ; ceux-ci  ont  généralement,  dans 
les  animaux  caraossier.»,  une  cavité  égale,  comme 
Icsintestins  grêles,  et  il  n’y  a guère  de  différence 
entre  eux,  que  le  plus  grand  diamètre  des  gros 
intestins. 

La  même  cavité  est  au  contraire  très- inégale 
dans  les  animaux  qui  vivent  de  végétaux.  Elle  est 
généralement  divisée,  dans  une  partie,  ou  dans  la 
presque  totalité  de  sa  longueur,  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  cellules,  par  des  bandes  tendineu- 
ses qui  plissent  et  boursoufllent  ses  parois;  et  son 
diamètre  est  plus  grand,  proportionnellement  à 
celui  des  petits  intestins,  que  dans  les  carnas- 
siers. Il  faut  encore  excepter  ici  le  phascolome, 
dont  la  partie  de  l’intestin  en  deçà  du  cæcum,  est 
presque  aussi  dilatée  que  celle  au  delà  ; le  kangu- 
roo , où  les  mêmes  différences  ne  sont  pas  plus 
marquées,  et  tous  les  ruminants  dont  le  colon  et 
le  rectum  ont  un  diamètre  uniforme,  et  à peu  près 
de  même  grandeur  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  étendue.  Dans  les  rongeurs , ces  différences 
n’ont  lieu  que  dans  le  commencement  du  gros 
intestin. 

B.  Dans  les  oiseaux, 

[Les  cæcums  sont  tellement  accessoires  au  plan 
d’organisation  de  leur  canal  intestinal  qu’ils  no 
servent  plus  essentiellement,  suivant  nous,  à li- 
miter les  divisions  de  cette  partie.  Nous  verrons, 
dans  la  description  particulière  de  ce  canal,  que] 
les  cæcums  manquent  ou  sont  rudimentaires  dans 
les  oiseaux  de  proie  diurnes;  tandis  que  les  otseaxa: 
de  proie  nocturnes  en  ont  deux  forts  grands. 

[Ils  manquent  souvent  ou  sont  rudimentaires, 
et  même  réduits  à un  seul,  dans  les  passereaux, 
surtout  dans  les  piscivores,  ou  les  »’/isec/i'pores,  ou 
dans  ceux  qui,  comme  les  pies-grièches , vivent 
d’une  proie  plus  considérable.  On  en  trouve  plus 
généralement  deux  petits  dans  les  granivores  de 
cet  ordre;  mais  cette  règle  souffre  encore  des  ex- 
ceptions; il  n’y  en  pas  dans  Yortolan,  et  Valouatte. 
Les  grimpeurs  en  manquent. 

Les  gallinacés  ordinaires  en  ont  tous  de  bien 
développés.  Les  pigeons  n’en  ont  que  de  rudimen- 
taires, ou  bien  ils  en  sont  privés. 

Parmi  les  échassiers,  nous  ne  connaissons  que 

(i)  Nous  avons  trouve  l’estomac  et  les  intestins  d'un 
galéopitbèque  remplis  do  débris  de  fruits  et  d'autres 
substances  végétales. 
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\e  phalarope,  où  l’on  n’en  trouve  pas.  Les  espèces 
(lu  {jenre  ardca  n’en  ont  fiu’un.  Les  autres  en  ont 
(leux  loiiRS  et  grêles,  cjuaiul  ils  sont  granivores 
(les  ffrues);  petits,  courts,  même  rudimentaires, 
(|uaiul  ils  vivent  de  proie  ; et  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire  des  oiseaux  de  cet  ordre.  C’est  aussi 
dans  cet  ordre  principalement  qu’il  existe  quel- 
quefois (l’fiffamt,  le  cotirlisj  le  corliou,  la  bécasse, 
le  rdle  d’eau)  un  premier  cæcum  surnuméraire, 
avec  les  deux  autres  cæcums,  qui  semblerait  rem- 
jdaccr  le  cæcum  des  mammifères.  On  le  trouvera 
décrit  dans  l’article  suivant. 

Les  palmipèdes  sont  également  pourvus  de  deux 
cæcums,  à très-peu  d’exceptions  près;  mais  ils  sont 
courts,  ou  grands  suivant  les  genres.  Les  goélands, 
par  exemple,  les  ont  grands;  ils  sont  petits  dans 
les  mouettes;  ils  sont  rudimentaires  dans  les  ster- 
nes. Le  pélican  en  a deux  courts;  le  cormoran  en 
manque  , le  grèbe  n’en  a qu’un  petit;  le  canard  en 
a un  troisième  rudimentaire.] 

Dans  tous  les  oiseaux,  la  courte  portion  du  canal 
intestinal  qui  est  entre  l’insertion  des  cæcums  et 
le  cloaque,  est  un  peu  plus  grosse  que  celle  qui 
est  entre  cette  insertion  et  le  pylore.  Ce  caractère 
indique  donc  aussi  dans  celte  classe  la  division  du 
canal  intestinal  en  gros  et  petit  intestin;  il  est 
même  encore  marqué  lorsque  les  cæcums  n’exis- 
tent pas.  [Mais  ce  plus  grand  diamètre  et  surtout 
la  position  des  cæcums  pairs,  montrent  tout  au 
plus  dans  celle  classe,  le  commencement  du  rec- 
tum ; et  nous  pensons  qu’il  faut  y chercher  avant 
l’insertion  des  cæcums  pairs,  ou  du  cæcum  unique 
qui  les  remplace  quelquefois,  la  portion  de  l’in- 
testin comparable  au  colon  des  mammifères. 

On  verra  d’ailleurs  dans  l’article  suivant,  en  tête 
de  la  description  particulière  du  canal  intestinal 
des  oiseaux,  la  division  que  nous  proposons  de  ce 
viscère,  laquelle  nous  paraît  plus  comparative  que 
celle  adoptée  jusques  ici.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Le  canal  intestinal  des  reptiles  n’a  généralement 
point  d’appendice  qui  marque  sa  division  en  gros 
et  petit  intestin;  mais  celle-ci  n’en  existe  pas 
moins  dans  la  plupart.  Tous  les  chéloniens,  la  plus 
grande  partie  des  sauriens,  les  ophidiens,  les  ba- 
traciens, à l’exception  de  la  syrène  lacertine,  ont 
un  intestin  grêle , qui  se  continue  le  plus  ordi- 
nairement bout  à bout , à l’extrémité  d’un  intestin 
plus  gros  ; [cependant  il  s’insère  aussi  quelquefois 
sur  les  côtés,  de  manière  à laisser  en  deçà,  une 
poche  cœcale  plus  ou  moins  prononcée,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  description  particulière  du 
canal  intestinal  des  reptiles.]  L’intestin  grêle  se 
prolonge  ordinairement  dans  la  cavité  du  gros, 
pour  y former  un  rebord  circulaire,  en  forme  de 
valvule;  [mais  celte  valvule  peut  manquer  et  les 


limites  ne  sont  plus  indiquées  que  par  la  dilTérence 
du  diamètre  ou  par  les  ditTércnces  de  structure.] 
Les  parois  du  gros  intestin  sont  presque  toujours 
plus  fortes,  plus  épaisses  que  celles  du  grêle.  Ses 
membranes  en  dilTèrent  d’ailleurs,  la  musculeuse 
par  ses  Pdires  longitudinales,  et  l’interne  par  des 
plis,  ou  généralement  par  une  apparence  dilTérente. 

[L’intestin  grêle  des  reptiles,  et  leur  gros  intes- 
tin, peut  encore  être  sous-divisé  dans  plusieurs 
de  ces  animaux.  Ainsi  il  est  possible  de  distinguer 
de  la  suivante,  la  première  portion  du  grêle,  dans 
plusieurs  chéloniens,  et  de  la  comparer  au  duodé- 
num des  mammifères,  non-seulement  par  sa  posi- 
tion relative  et  par  ses  attaches,  mais  encore  par 
sa  forme  plus  dilatée  (dans  le  luth  par  exemple). 

Dans  les  crocodiliens , cette  même  portion,  qui 
est  très-longue , forme  une  ou  plusieurs  anses , 
tout  à fait  analogues  à l’anse  duodéuale  décrite 
dans  les  oiseaux. 

De  même  le  gros  intestin  des  ophidiens  est  di- 
visé souvent  en  deux  ou  trois  poches,  qui  répon- 
dent au  cæcum  et  au  colon  des  mammifères  et 
dont  la  dernière  seulement  est  comparable  au 
rectum.] 

D.  Dans  les  poissons. 

Le  canal  intestinal  des  poissons  est  remar- 
quable, non-seulement  par  son  peu  de  longueur, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  mais  encore  par  la 
grande  simplicité  de  sa  forme  et  même  de  sa 
structure. 

La  distinction  en  gros  et  petit  intestin  est  bien 
moins  générale  que  dans  les  reptiles,  [et,  quand 
on  peut  la  faire,  la  sous-division  du  premier  en 
plusieurs  portions,  etla  distinction  du  duodénum, 
n’y  est  généralement  plus  possible  , excepté  dans 
les  chondroptérygiens  qui  ont  une  valvule  spirale 
dans  l’intestin  grêle.  Le  second  intestin,  auquel  il 
ne  serait  pas  exact,  le  plus  souvent,  de  donner 
l’épithète  de  gros  intestin,  n’y  correspond  plus 
qu’au  rectum  des  mammifères,  de  sorte  que  le  co- 
lon et  le  cæcum  manquent  dans  cette  classe.] 

La  différence  de  grosseur  du  premier  et  du 
second  intestin  est  quelquefois  inverse;  c’est-à- 
dire  que  la  portion  qui  se  termine  à l’anus,  dis- 
tincte de  celle  qui  la  précède,  par  des  caractères 
de  structure,  a un  diamètre  plus  petit;  quelquefois 
même  des  parois  plus  minces.  C’est  ce  qui  a lieu 
dans  les  raies,  les  squales,  l'esturgeon,  et  même  le 
bichir,  parmi  ceux  dont  la  première  portion  du 
canal  intestinal  a une  valvule  spirale;  dans  les 
syngnates , les  coffres,  les  batistes,  parmi  les  pois- 
sons qui  ont  celle  première  partie  séparée  de  la 
seconde  par  une  valvule  circulaire. 

D’autres  fois  le  diamètre  des  deux  portions  n’est 
pas  différent.  Seulement  leur  structure  varie.  Leur 
membrane  interne  n’a  pas  le  même  aspect.  La 
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j,  musculeuse  présente  des  fibres  qui  ont  une  autre 

I,  direction  dans  le  ffios  intestin  que  dans  le  petit, 

i|,  et  ces  dilTérenccs  sont  confirmées,  le  plus  souvent, 

■1;  pne  I"  présence  d’une  valvule  circulaire,  qui  sé- 

1 I pare  les  deux  cavités,  et  quelquefois  par  un  élran- 

‘ I jriement  plus  ou  moins  apparent.  Ainsi , dans  les 

I l'élrodons,  les  diodons , parmi  les  plectognalhes  ; 

I I le  loup  {anarrichas  lupus),  les  scorpènes , parmi 

, : les  acanthoplérygiens  ; les  gros  yeux  {anableps 

A-ophtalmus),  les  harengs,  les  saumons,  le  brochet, 
parmi  les  malacoplérygiens  abdominaux,  la  der- 
nière portion  du  canal  intestinal,  séparée  de  la 
première  par  un  repli  ou  un  bourrelet  circulaire , 

I n’est  pas  plus  grosse  que  celle-ci.  Enfin  la  seconde 
partie  du  canal  intestinal  est  réellement  plus  di- 
latée que  la  première  dans  les  perches,  les  Irigles, 
les  sciènes,  les  spares,  les  scombres,  les  chétodons, 
les  thouties,  les  chabots,  les  labres,  parmi  les  acan- 
thoptérygiens  ; dans  les  plcuronectes , les  gades, 
! les  lumps,  Vécheneis,  parmi  les  malacoplérygiens 
I subbranchiens;  les  silures,  etc,,  parmi  les  abdomi- 
I naux  ; le  coxÿrc,  etc.,  parmi  les  apodes. 

■ [Nous  verrons  dans  l’article  suivant  que,  dans 
i un  certain  nombre  de  poissons  de  tous  les  ordres, 
• la  valvule  qui  devrait  limiter  les  deux  intestins 
;■  manque,  et  qu’on  ne  peut  plus  les  distinguer  que 
I par  la  différence  de  structure  ou  de  diamètre.  Ces 
I deux  caractères  peuvent  même  disparaître  ; l’in- 
! testin  , dans  ce  cas , va  se  terminer  à l’anus,  sans 
I qu’on  puisse,  dans  son  trajet,  trouver  de  traces 
1 d’une  première  et  d’une  seconde  partie.  C’est  ce 
! qui  se  voit,  entre  autres,  dans  les  cyprins,  les 

! loches,  les  orphies  , les  mormyrcs , parmi  les  mala- 

I coptérygiens  abdominaux;  et  surtout  dans  les  la»i- 
i proies,  parmi  les  chondroptérygiens  à branchies 
! fixes  ; taudis  que  les  autres  poissons  cartilagineux 
! ont  proprement  trois  intestins,  dont  le  premier 
j qui  répond  au  duodénum  et  le  second  qui  répond 
I au  rectum,  sont  à la  vérité,  très-courts.  Ce  n’est 
j pas  le  seul  exemple  d’une  plus  grande  complica- 
j tion  d’organisation  que  donnent  les  sélaciens. 

I Les  poissons  n’ont  pas  d’appendice  en  cul-de-sac 
I ou  de  cæcum  proprement  dit,  comparable  à celui 
I des  classes  précédentes,  à l’endroit  de  la  réunion 
du  premier  et  du  second  intestin.  Celui-ci  s’in- 
cère  ordinairement  au  bout  du  premier,  et  ne 
laisse  pas,  en  deçà  de  son  orifice,  de  cul-de-sac 
1 assez  marqué  pour  être  distingué  sous  un  nom 
' particulier.  En  revanche  le  canal  intestinal  est 
‘ le  plus  souvent  entouré,  à son  origine,  d’un 
nombre  très-variable  de  cæcums,  tantôt  longs  et 
grêles,  d’autres  fois  courts  et  gros,  simples  ou 
ramifiés,  dont  les  parois  sont  semblables  à celles 
de  ce  canal. 

Nous  ne  faisons  que  les  indiquer  ici,  devant  les 
décrire  en  détail  dans  l’article  suivant,  et  consi- 
dérer leur  existence,  leur  nombre,  leur  forme, 
leur  structure,  à la  suite  de  la  description  du 


pancréas  qu’ils  remplacent  dans  beaucoup  de  pois- 
sons. 

2°  Proportions  des  petits  intestins  aux  gros. 

Dans  les  mammifères,  la  différence  de  longueur 
entre  les  gros  intestins  et  les  petits,  est  beaucoup 
moindre  que  dans  les  animaux  des  autres  classes, 
où  cette  division  peut  avoir  lieu  ; et  parmi  eux  , 
ce  sont  en  général  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  substances  végétales,  où  cette  différence  est  la 
plus  petite.  Elle  se  réduit  à très -peu  de  chose 
dans  beaucoup  de  rougeurs;  quelquefois  même  elle 
est  à l’avantage  des  gros  intestins,  comme  dans 
le  paca,  où  la  longueur  des  grêles  est  à celle  des 
gros  : : 1 ; 1,3;  et  dans  le  rat  d’eau  où  celte  lon- 
gueur est  : : 1 : 1 ,2.  Dans  l’écureuil,  la  même  pro- 
portion est  ::  1,3  ; 1;  dans  le  polalouche  3 : 
1 ; dans  le  phascolorne  ;;  1 : 1 ; dans  le  cochon 
d’Inde  ::1,7:  1;  dans  le  castor,  le  lièvre , le  rat 
vulgaire,  à peu  près  de  même;  dans  le  hamster 
et  le  mulot  ::  2 : 1 ; dans  le  surmulot  et  la  souris 

4 ; 1 , pi-oportion  qui  se  rapproche  de  celle  que 
nous  allons  donner  pour  les  animaux  omnivores. 
Dans  les  pachydermes,  les  ruminants  et  les  soli- 
pèdes , ces  différences  ne  sont  pas  encore  consi- 
dérables. Ainsi  les  intestins  grêles  sont  aux  gros 
::  1,7  : 1,  dans  l’éléphant;  2,2  : 1,  dans  le  pé- 
cari ; 3,8  : 1,  dans  le  sanglier  ; 3 ; 1,  dans  le 

verrat;  ::  1,2  : 1,  dans  le  chameau;  3 : I,  dans 
le  taureau;  ::  2,4  ; 1,  dans  lebuUle;  1,3  : 1,  dans 
le  cerf;  ::  3 : 1,  dans  le  bélier;  de  même  dans  le 
cheval.  Mais  dans  les  carnassiers,  ces  différences 
sont  généralement .^plus  grandes.  Ainsi  la  même 
proportion  est  dans  le  liofi  et  \e  jaguar  ;;  6 : 1 ; 
dans  le  lynx  3,5  : 1;  dans  le  chien  et  le  loup 
::  5 ; 1 ; dans  l'hyène  6,2  ; 1;  dans  la  pawtAéro  et 
le  sarigue  on  ne  l’a  trouvée  que  ::  4 : 1;  dans  le 
chat  domestique  5,5  : 1 ; et  dans  le  chat  sau- 
vage ::  2,4  : 1. 

Cette  proportion  redevient  très-petite  dans  les 
makis  et  dans  plusieurs  singes.  Elle  est  ::  2 ; 1 
dans  le  loris;  1,6  ; 1 dans  le  mongous;  ::  2 : 1 
dans  le  mococo;  à peu  près  2,1  : 1 dans  le 
patas;  ::  2 : 1 dans  le  macaque;  tandis  qu’elle 
est  ::  5 : 1 dans  le  mandrill;'  ::  5,7  : 1 dans  le 
sajou , et  dans  le  gibbon  4 : 1 ; rapport  qui  est 
le  même  dans  l’homme,  où  il  est  aussi  quelque- 
fois ::  5 : 1. 

Dans  les  oiseaux,  cette  différence  est  bien  plus 
grande,  et  elle  est  à peu  près  la  même  dans  ceux 
qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  et  ceux 
qui  vivent  de  matières  animales.  Nous  ne  connais- 
sons que  le  casoar,  où  le  rapport  du  gros  intestin 
au  grêle  soit  semblable  à celui  de  beaucoup  de 
mammifères;  il  est  à peu  près  1 : 3,  dans  l’au- 
truche, le  gros  intestin  est  le  plus  long. 

La  même  différence  est  également  très-grande 
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tians  la  proportion  ilu  premier  et  du  seeond  intes- 
tin, les  reptiles  et  les  poissons,  à très-peu  d’excep- 
lions  près,  qui  ont  toujours  rapport  à quelque 
clian/;ement  ilans  le  ré|;ime. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à en  donner  les 
détails.  On  pourra  on  prendre  une  idée,  si  Ton 
jette  un  coup  dœil  sur  les  tables  des  loiif^^ueurs 
du  canal  intestinal,  dans  ces  deux  classes  d’ani- 
maux. 


ARTICLE  IV. 

oKscRtrTioir  nu  cxnai.  intestinal  dans  les  diverses 

ESPÈCES. 

Nous  avons  donné,  dans  la  leçon  XIX,  une  idée 
{jénérale  de  la  structure  du  canal  intestinal  et  de 
ses  membranes  J dans  celle-ci,  nous  avons  déjà  vu 
plusieurs  parties  importantes  de  la  description  de 
ce  canal.  Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  faire  con- 
naître plus  particulièrement  les  formes  et  la  struc- 
ture qu’il  présente  dans  les  diverses  espèces. 

A.  Dans  l’homme  et  les  mammifères, 

1“  Dans  l’homme. 

Le  canal  intestinal  peut  être  divisé,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  en  gros  et  petit  intestin;  celui-ci, 
d’un  moindre  diamètre  que-l’autre,  s’en  distingue 
encore  par  sa  plus  grande  longueur  et  par  une 
structure  différente.  On  donne  le  nom  particulier 
de  duodénum  à sa  première  portion,  parce  qu’elle 
s'étend  dès  le  pylore  jusqu’à  environ  douze  tra- 
vers de  doigt  au  delà;  elle  se  recourbe  trois  fois 
dans  ce  court  espace , et  présente  un  calibre  un 
peu  plus  grand  que  le  reste  de  l’intestin  grêle,  et 
une  figure  moins  régulièrement  cylindrique.  Le 
duodénum  est  d’ailleurs  plus  rouge  de  vaisseaux, 
et  plus  abondant  en  cryptes  muqueux  (les  glan- 
des de  Brunner).  Il  se  distingue  encore  par  la 
fixité  de  ses  replis  hors  du  mésentère,  et  parce 
qu’il  reçoit  dans  sa  cavité  le  suc  pancréatique  et 
la  bile. 

La  suite  de  l’intestin  grêle  forme  à peu  près  un 
cylindre  égal , dont  les  replis  nombreux  et  irré- 
guliers, suspendus  à la  colonne  vertébrale  par  le 
mésentère,  remplissent  en  partie  les  différentes 
régions  de  la  cavité  abdominale,  particulièrement 
la  région  ombilicale  et  les  fosses  iliaques;  son 
extrémité  s’insère  au  gros  intestin  au-dessus  de  la 
fosse  iliaque  droite. 

Ses  parois  sont  en  général  minces,  délicates  et 
presque  transparentes. 

La  membrane  interne,  qui  n’offre  que  quelques 
rides  irrégulières  dans  le  commencement  du  duo- 


dénum, présente  des  plis  transverses  plus  nom- 
breux et  plus  prononcés  dans  la  suite  et  surtout 
à la  fin  de  cet  intestin,  et  dans  le  grêle,  où  ils 
deviennent  plus  rares  et  moins  marques  vers  la 
fin.  Ces  plis  sont  permanents,  et  portent  le  nom  de 
valvules  conniventes.  Cette  même  membrane  a sa 
surface  hérissée  d’une  foule  de  petites  villosités  en 
forme  d’éeailles  ou  foliacées,  dont  le  nombre  et  la 
grandeur  diminuent  à mesure  qu’on  les  observe 
plus  près  du  cæcum;  c’est  vers  la  fin  de  l’intestin 
grêle  qu’on  voit  les  principales  plaques  de  cryptes  ‘ 
qui  portent  le  nom  de  glandes  de  Peyer. 

La  membrane  musculeuse  a deux  couches  de 
fibres  longitudinales  et  plus  dispersées  dans  la 
couche  externe,  circulaires  et  plus  nombreuses 
dans  l’interne;  elles  sont  plus  sensibles  dans  le 
duodénum,  et  s’aperçoivent  quelquefois  très-dif- 
ficilement dans  la  plus  grande  partie  de  l’intestin 
grêle. 

L’autre  portion  du  canal  intestinal,  l’intestin 
gros,  part  de  la  fosse  iliaque  droite,  remonte  dans 
l’hypocondre  du  même  côté,  passe  dans  l’hypo- 
condre  gauche,  descend,  en  se  courbant  eu  S, 
dans  le  bassin , traverse  celui-ci  en  suivant  les 
vertèbres  sacrées,  et  se  termine  à l’anus.  Il  reçoit 
l’intestin  grêle  à quelques  pouces  au  delà  de  sa 
première  extrémité;  cette  partie,  qui  se  trouve 
ainsi  séparée  du  reste,  et  dont  la  cavité  forme  un 
sac,  porte  le  nom  de  cæcum.  On  appelle  rectum 
l’autre  extrémité  du  gros  intestin,  qui  commence 
à peu  près  vis-à-vis  de  la  dernière  vertèbre  des 
lombes,  et  se  continue  jusqu’à  l’anus.  La  portion 
intermédiaire  est  désignée  par  les  anatomistes 
sous  le  nom  de  colon.  Son  apparence  et  sa  struc- 
ture sont  les  mêmes  que  celles  du  cæcum.  Trois 
rubans  tendineux,  qui  partent  du  sommet  coni- 
que, obtus  et  arrondi  de  ce  dernier  intestin , se 
continuent  dans  toute  l’étendue  du  colon.  Ils  eu 
plissent  les  parois,  les  rendent  boursoufflées,  et 
divisent  ainsi  la  cavité  de  ces  intestins  en  une 
quantité  de  petites  cellules.  Ces  rubans  sont  rap- 
prochés dans  le  rectum,  et  recouvrent  toute  la  cir- 
conférence de  cet  intestin  , qui  n’a  plus  de  bour- 
soufflure.  Le  cæcum  est  encore  remarquable  par 
un  appendice  vermiforme,  dont  la  longueur  varie 
de  deux  à plus  de  huit  centimètres,  et  dont  les  pa- 
rois recèlent  une  quantité  de  follicules  muqueux. 

Il  tient  au  côté  gauche  de  cet  intestin.  Entre 
l’orifice  de  l’intestin  grêle  et  le  colon  , la  mem- 
brane interne  forme  un  large  pli,  dont  l’usage  est 
d’empêcher  le  retour  des  matières  fécales  des  gros 
intestins  dans  l’intestin  grêle.  La  même  mem- 
brane présente  un  grand  nombre  d’autres  plis 
irréguliers,  mais  qui  sont  cependant  plus  géné- 
ralement transverses,  dans  le  cæcum  et  le  colon,  , 
et  SC  dirigent  particulièrement  suivant  la  lon- 
gueur, dans  le  rectum.  Celte  membrane  n’a  point 
de  villosités.  La  membrane  musculeuse,  outre  les  i 
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rubans  déjà  décrits,  présente  encore  quelques 
fibres  longitudinales,  comme  dispersées  sur  le 
cæcum  et  le  colon,  et  un  grand  nombre  de  fibres 
circulaires.  Elle  est  plus  forte  dans  le  rectum  que 
dans  le  reste  du  gros  intestin;  les  fibres  longitu- 
dinales y sont  d’ailleurs  plus  nombreuses,  et  plus 
également  distribuées. 


2»  Dans  les  quadrumanes. 


Le  canal  intestinal  des  singes  est,  en  général, 
, j;  très-ressemblant  à celui  de  l’homme.  Il  n’olTre 
If.  ordinairement  que  de  U-ès-pelites  difiërences,  à 
^4  peine  dignes  d’être  remarquées.  Cependant  l’ap- 
‘tij  pendicc  vermiforme  du  cæcum  ne  se  trouve  que 
dans  les  orangs,  [et  les  gibbonsl  (1);  les  autres 
genres  de  cette  famille  en  manquent. 

“l  Le  duodénum  est  généralement  fort  court,  plus 
dilaté,  très-rarement  d’un  plus  petit  diamètre  que 
1 = le  reste  de  l’intestin  grêle,  dont  la  partie  la  plus 
i étroite  est  celle  qui  s’insère  au  gros  intestin.  Le 
' I cæcum  est  plus  court  dans  les  gibbons  que  dans 
l’homme;  dans  les  guenons  il  est  rarement  plus 
long,  comme  dans  la  /locAeur;  mais  il  est 

) le  plus  souvent  court,  gros,  de  6gure  conique  [et 
I plissé  en  cellules  dans  une  partie  de  sa  longueur. 
( On  observe  la  même  structure  et  les  mêmes  pro- 
I portions  dans  les  macaques.  Celui  de  Vouandérou 
) qui  était  très-court,  nous  a présenté  une  extré- 
t mité  rétrécie  en  une  sorte  d’appendice,  à parois 
I plus  épaisses,  et  non  distendues,  comme  le  reste , 

( par  les  matières  fécales.  Dans  les  semnopilhèques 
I et  les  mandrills  J le  cæcum  nous  a paru  un  peu 
! plus  long  à proportion,  et  surtout  plus  celluleux 
I dans  les  premiers , ce  qui  coïncide  avec  la  forme 
I de  leur  estomac.] 

Les  sapajous  et  les  sagouins  ont  un  cæcum  plus 
long  que  les  singes  de  l’ancien  continent , cylin- 
drique, recourbé  à son  extrémité,  et  quelquefois 
d’un  diamètre  plus  petit  que  la  suite  du  gros  in- 
testin : c’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  dans  le 
sajou  brun  et  dans  le  sajou  proprement  dit  {S.  ap- 
' pella,  L.)  et  dans  le  saï  (S.  capucina,  L.)  où  il 
i augmente  de  grosseur  vers  son  extrémité, 
j [Je  l’ai  trouvé  assez  court,  très-gros,  mais  sans 
h cellules,  dans  un  alouatte;  long,  d’un  très-grand 
I diamètre  à peine  celluleux  dans  le  lagolrix ; moins 
I long,  replié  sur  lui-même  et  plus  gros  relative- 
i ment  à l’intestin  grêle,  sans  cellules,  dans  le  saï- 
I'  miri  {calhtrixj  GeofT.);  encore  moins  long  et  plus 
gros  dans  le  douroucouli ; plus  court  encore,  gros 
et  toujours  sans  cellules  dans  les  ouïstilis,^ 

Les  makis  et  les  autres  lémuriens  ont  le  cæcum 
plus  long  que  les  singes.  Il  diminue  insensible- 
ment dans  le  maki  mococo  et  devient  plus  petit 


que  l’iléon  à quelques  centimètres  de  sa  termi- 
naison. L’endroit  où  il  se  continue  avec  le  colon, 
est  la  partie  In  plus  grosse  de  tout  le  canal  intes- 
tinal. De  là,  jusqu’à  la  distance  de  douze  à treize 
centimètres,  le  colon  diminue  peu  à peu  de  gros- 
seur, devient  plus  petit  que  l’iléon,  et  conserve 
ensuite  le  même  diamètre.  Les  boursoufflures  des 
gros  intestins,  ainsi  que  les  bandes  tendineuses 
qui  les  forment,  ne  sont  marquées  que  dans  la 
partie  conique  du  colon  et  dans  le  cæcum.  Dans 
le  mongous,  cette  partie  conique  et  boursoufflée 
du  colon  est  beaucoup  plus  longue.  [Le  cæcum  n’a 
pas  de  cellule,  non  plus  que  dans  le  maki  à front 
hlanc,"]  Dans  le  vari ^ le  cæcum  est  encore  plus 
long,  mais  en  même  temps  d’un  plus  petit  dia- 
mètre que  dans  les  précédents. 

[Celui  duniaAï  nain  est  court  et  gros  et  s’écarte 
conséquemment,  par  sa  forme,  des  autres  espèces 
de  ee  genre.  Dans  les  loris,  le  canal  intestinal  a 
des  parois  minces,  transparentes  ét  un  calibre 
inégal,  dilaté  par  intervalle,  formant  des  bosse- 
lures minces  ; il  est  très-raccourci  par  le  mésen- 
tère ; le  cæcum  est  allongé  et  peu  boursoufflé. 
Dans  plusieurs  endroits  des  gros  intestins,  leur 
diamètre  n’excède  pas  celui  des  grêles. 

Les  galagos  ont  le  canal  intestinal  des  makis  et 
des  loris.  ] 

Dans  le  tarsier,  ce  canal  n’a  ni  bandes  ligamen- 
teuses ni  boursoufflures.  Le  cæcum  est  fort  long 
et  très-dilaté;  la  partie  du  canal  intestinal  com- 
prise entre  son  insertion  et  l’anus,  n’a  que  quel- 
ques millimètres  de  plus  en  longueur  que  l’intestin 
grêle,  et  un  diamètre  à peu  près  égal. 

3»  Les  carnassiers. 

I 

a.  Famille  des  chéiroptères. 

Les  galéopithèques  se  distinguent  des  autres 
chéiroptères,  et  se  rapprochent  des  lémuriens  par 
la  présence  d’un  très-grand  cæcum,  et  la  division 
du  canal  intestinal  en  gros  et  petit  intestin.  Le 
cæcum  est  raccourci  par  trois  bandes  tendineuses, 
qui  forment  un  grand  nombre  de  boursoufflures 
ou  de  cellules.  La  partie  du  gros  intestin,  qui  est 
au  delà  de  l’insertion  de  l’iléon , conserve  le 
même  diamètre  et  la  même  structure  boursouf- 
flée jusqu’à  la  distance  de  plus  d’un  décimètre,  de 
sorte  qu’elle  ne  semble  former  avec  le  cœcumqu’un 
meme  intestin,  au  milieu  duquel  l’iléon  viendrait 
se  joindre.  Nous  verrons  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  les  rongeurs,  avec  lesquels  cet  animal 
a beaucoup  de  rapports  pour  toute  la  structure  du 
canal  alimentaire.  Après  cet  espace,  le  gros  intes- 
tin diminue  de  diamètre,  perd  ses  boursoufflures. 


(i)  Exemple,  fœtus  de  gibbon  giamans,  par  Duvaucel.  à angle  droit.  Lorsqu’il  est  étendu,  on  voit  le  cæcum 
appendice  a un  petit  mésentère  qui  le  tient  courbé  se  coutiuuer  évidemment  avec  lui. 
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et  prciul  la  nicSme  apparence  que  l’intestin  grêle. 
11  est  cxlraonlinairement  long. 

Dilua  les  c/taiives-soiin's,  le  canal  intestinal,  un 
peu  plus  dilalé  dans  la  partie  qui  répond  au  duo- 
dénum, conserve  à peu  près  le  môme  diamètre 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Cependant  celui 
des  roussettes  présente  quelques  bosselures  sans 
bandes  ligamenteuses.  Ses  membranes  t rès-minces, 
surtout  dans  le  duodénum , augmentent  d’épais- 
seur dans  la  jiartie  qui  répond  au  rectum,  où  l’in- 
terne présente  quelques  plis  longitudinaux.  Cette 
membrane  ne  forme  point  de  plis  dans  le  reste  de 
son  étendue,  mais  sa  surface  est  hérissée  de  pa- 
pilles. 

[Dans  le  rhinolopho  bifer,  l’intestin  est  court  et 
d’un  très-petit  diamètre  qui  diminue  dans  sa  der- 
nière portion.  Ses  parois  sont  très-épaisses,  ce  qui 
est  dû  à la  force  de  la  tunique  musculeuse  et  aux 
plis  transverses  nombreux  et  très -serrés  de  la 
tunique  interne,  qui  forme  ainsi  une  sorte  de  ve- 
louté. Ces  plis  cessent  dans  le  rectum  où  il  n’y  a 
que  quelques  rides  longitudinales. 

La  chauve-souris  ordinaire  {yespertilio  muri- 
nus,  L.)nous  a offert  quelques  différences  dans  le 
velouté  de  la  tunique  interne,  qui  est  formée  de 
papilles  fobacées  très-serrées. 

b.  Les  insectivores. 

Les  autres  carnassiers  insectivores,  tels  que  les 
hérissons , les  ienrecsj  les  musaraignes j les  chryso- 
chlores, les  taupes,  les  condylures,  les  scalopes,  ont 
le  canal  intestinal  tout  d’une  venue  et  sans  cæcum, 
comme  celui  des  chauves-souris. 

J’ai  trouvé  cependant  la  dernière  portion  de 
celui  d’une  espèce  de  tenrec  qui  répondrait  au  gros 
intestin,  beaucoup  plus  dilatée  que  le  reste. 

La  surface  inteime  de  l’intestin  dans  le  hérisson, 
est  garnie  de  papilles  plates,  coniques,  nom- 
breuses, qui  vont  en  diminuant  de  longueur  à 
mesure  qu’elles  sont  plus  près  du  rectum , où  l’on 
ne  voit  plus  que  des  points  enfoncés  qui  sont 
comme  autant  d’orifices  de  cryptes,  et  forment 
un  admirable  réseau. 

La  taupe  et  les  chrysochlores  se  distinguent  des 
autres  insectivores  par  l’absence  de  toute  espèce 
de  papilles  dans  le  canal  intestinal  et  par  des  plis 
longitudinaux  très-rapprochés.] 

c.  Los  carnivores. 

Dans  les  carnivores  plantigrades,  [parmi  les- 
quels il  faut  comprendre  seulement  les  genres 
ours,  raton,  coati,  potto,  blaireau,  glouton,']  le 
canal  intestinal  conserve  à peu  près  le  même  dia- 
mètre dans  toute  son  étendue,  comme  dans  les 
insectivores.  Sa  dernière  portion , qui  suit  l’os 
sacrum  et  aboutit  à l’anus,  peut  et  doit  être  dis- 


tinguée de  celle  qui  la  précède,  par  la  plus  grande 
épaisseur  de  ses  parois,  et  par  quelques  rides  lon- 
gitudinales de  sa  membrane  interne.  Celle-ci  n’a 
point  de  rides  ni  de  plis  dans  le  reste  du  canal- 
elle  ofl’re  seulement  un  velouté,  particulièrement 
dans  le  commencement  de  l’intestin,  forme  quel- 
quefois des  filaments  très- apparents , de  forme 
cylindrique,  [ou  de  petites  feuilles  aplaties.  Nous 
avons  trouvé  la  première  forme  dans  les  papilles 
intestinales  de  l’ours  noir  d’Europe,  dont  le  duo- 
dénum avait  toute  sa  surface  interne  hérissée  de  ' 
filaments  très-serrés,  longs  de  deux  à trois  lignes.] 

On  retrouve  dans  les  martes , les  mêmes  cir- 
constances de  forme  et  de  structure  que  dans  les 
plantigrades.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  leur 
canal  intestinal  manque  de  cæcum.  La  muqueuse 
a des  papilles  foliacées  (dans  le  putois). 

Les  autres  carnivores  digitigrades  ont  un  petit  j 
cæcum  qui  sépare  l’intestin  grêle  du  gros;  [mais  i 
celui-ci  est  court  et  sans  bosselures  extérieures  ou  1 
sans  cellules  intérieures,]  et  d’un  diamètre  tou-  1 
jours  plus  grand  que  celui  de  l’intestin  grêle.  Le  1 
gros  intestin  est  encore  remarquable,  comme  dans 
les  précédents,  par  la  plus  grande  épaisseur  des 
parois  du  rectum,  dont  la  membrane  musculeuse 
a extérieurement  des  fibres  longitudinales  très- 
fortes,  qui  la  recouvrent  de  tous  côtés;  et  le  grêle 
par  le  velouté  de  la  muqueuse  ou  de  sa  surface 
interne. 

[ La  loutre  commune,  par  exemple,  a tout  l’inté- 
rieur du  canal  intestinal  jusqu’au  rectum,  velouté 
par  d’innombrables  papilles , en  partie  foliacées, 
en  partie  cylindriques.]  | 

Dans  les  chiens,  le  cæcum  est  recourbé  plusieurs 
fois  sur  lui-même,  et  repose  sur  l’iléon,  auquel  il 
adhère  par  du  tissu  cellulaire.  Ce  tissu  lie  aussi 
entre  eux  les  tours  du  cæcum,  qui  varient  suivant 
les  espèces.  Les  gros  intestins  n’ont  guère  plus  de 
diamètre  que  les  grêles.  La  valvule  de  Bauhin  est, 
comme  dans  la  civette,  un  rebord  circulaire  qui 
entoure  l’orifice  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros.  I 
La  membrane  interne  forme  dans  celui-ci , quel-  | 
ques  plis  longitudinaux.  Elle  est  légèrement  ve-  I 
loutée  dans  les  intestins  grêles.  La  musculeuse  I 
est  moins  épaisse  que  dans  l’estomac. 

Dans  la  civette,  le  cæcum  est  très-court, étroit,  i 
et  semblable,  pour  la  forme  et  la  grandeur,  au  f 
petit  doigt  de  l’homme.  L’intestin  grêle  vient  se  i 
joindre  très-obliquement  au  gros  intestin.  Celui-ci  ^ 
a,  ainsi  que  le  cæcum,  des  parois  très-épaisses.  i 
La  membrane  interne  y forme  de  fortes  rides 
épaisses  et  longitudinales.  Dans  le  zibet  et  la 
genette , c’est  à peu  près  la  même  chose.  L’inser- 
tion de  l’iléon,  dans  le  gros  intestin,  est  marquée  i 
par  un  rebord  circulaire , qui  forme  la  valvule  de 
Bauhin. 

Dans  la  mangouste  d’Égypte , l'intestin  grêle 
conserve  le  même  diamètre  dans  toute  son  éten- 
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, due;  ce  diamètre  est  de  moitié  plus  petit  que 
,1  celui  du  (îros  intestin.  Le  cæcum  qui  les  sépare 
s n’a  que  8 millimètres  de  diamètre,  tandis  que 
f l’intestin  firèle  en  a 11;  il  ressemble  d’ailleurs, 
jf,  pour  la  forme,  au  cæcum  de  la  civette,  c’est-à-dire 
^ qu’il  est  allonffé,  cylindrique,  et  un  peu  plus 
(i  mince  vers  son  extrémité  qu’à  sa  base.  [Il  occupe 
't  l’hypocondre  droit  dans  la  mangouste  des  Indes , 
ÿ et  se  dirige  parallèlement  à l’iléon,  de  droite  à 
il  gauche , comme  pour  former  ensemble  le  gros  in- 
testin,  qui  commence  seulement  sous  le  duodé- 
I num.]  La  surface  interne  de  l’intestin  grêle  a des 
I villositésnombreuses,  qui  paraissent  cylindriques; 

I celle  du  gros  intestin  a des  rides  irrégulières.  Il 
I n’y  a ni  pli  ni  ride  à l’endroit  ordinaire  de  la  val- 
1 vule  de  Bauhin.  Les  parois  du  canal  intestinal 
, sont  médiocrement  é])aisses. 

Dans  Yhyène  rayée,  l’intestin  grêle  va  en  gros- 
I sissant,  du  pylore  au  cæcum.  Celui-ci  est  long  et 
i étroit,  obtus  à son  extrémité.  Les  parois  du  canal 
intestinal  sont  minces , et  presque  transparentes, 

1 tandis  qu’on  peut  généralement  les  dire  épaisses 
i dans  les  autres  animaux  du  même  ordre. 

Dans  les  chats,  le  cæcum  est  généralement  très- 
1 court,  et  terminé  en  cône  obtus,  dont  le  somratS.  a 
j des  parois  plus  fortes,  qui  renferment  dans  leur 
i épaisseur  beaucoup  de  cryptes  muqueux.  Le  gros 
i intestin  a un  diamètre  sensiblement  plus  grand 
I que  le  grêle.  Dans  celui-ci  la  membrane  interne 
I offre  un  velouté  composé  de  filaments  très-fins  et 
I courts,  sans  rides  ni  plis.  La  même  membrane  a 
des  rides  irrégulières  vers  la  fin  du  colon  et  dans 
I le  rectum  ; elle  est  lisse  et  percée  visiblement  dans 
le  tigre , des  orifices  nombreux  des  follicules  ren- 
fermés dans  son  épaisseur,  ou  dans  celle  de  la  cel- 
lulaire. [Ces  orifices  s’aperçoivent  très-bien  à la 
loupe,  dans  toute  la  surface  du  gros  intestin  du 
chat.  Leur  bord  est  un  peu  relevé,  de  manière  que 
l’ensemble  de  ces  innombrables  enfoncements , 
forme  comme  un  réseau  à mailles  très-fines., Cette 
1 structure  contraste  avec  le  velouté  qui  se  voit  dans 
tout  l’intestin  grêle  et  qui  garnit  même  la  longue 
, glande  de  Peyer  qui  existe  à la  fin  de  l’iléon.] 

e.  Les  amphibies. 

Parmi  les  amphibies,  le  phoque  commun  a les 
intestins  grêles  à peu  près  de  même  diamètre 
dans  toute  leur  étendue,  ce  diamètre  est  d’ailleurs 
très-petit;  il  va  un  peu  en  diminuant  du  pylore 
au  cæcum  ; celui-ci  est  très-court,  arrondi  à son 
extrémité.  Le  diamètre  du  colon  est  double  de 
celui  de  l'intestin  grêle;  il  diminue  un  peu  en 
approchant  du  rectum,  qui  est  plus  dilaté  près 

(i)  Je  n’a!  pas  trouvé  ce  velouté  dans  mes  dernières 
reelicrcbes  (i834);  mais  bien  le  réseau  à mailles  très- 
Imes  dans  le  gros  intestin,  tel  que  je  l’ai  déj.i  signalé  à 


de  l’anus  que  dans  le  reste  de  son  étendue.  La 
surface  interne  des  intestins  greles  est  velouléc; 
celle  du  (;ros  est  lisse,  n’ayant  que  quelques  replis 
transverses,  dans  les  endroits  où  l’intestin  se  re- 
courbe. 

Dans  le  morse,  le  canal  intestinal  a cela  de  par- 
ticulier que  l’intestin  grêle  aboutit  au  cæcum  dans 
riiypocondrc  gauche.  Le  dernier  n’a  l’apparence 
que  d’un  tubercule  ; les  deux  portions  du  canal 
intestinal  qu’il  sépare,  ont  à peu  près  le  même 
diamètre. 

4°  Les  marsupiaux. 

[Les  marsupiaux  usuTat  de  toutes  sortes  d’ali- 
ments, et  leur  nourriture  étant  différente  suivant 
les  familles  ou  les  genres  de  cet  ordre,  ils  montrent 
des  différences  correspondantes , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  dans  toutes  les 
parties  de  leur  appareil  de  chylification , entre 
autres  dans  leurs  intestins.  Ceux  qui  sont  insec- 
tivores ou  carnivores,  ont  les  intestins  des  autres 
mammifères  de  ce  régime  ; leur  cæcum  est  petit, 
il  en  est  même  qui  en  manquent  (les  dasyures)- 
le  reste  de  leur  gros  intestin  est  court,  d’un  plus 
grand  diamètre  que  l’intestin  grêle  et  sans  véri- 
tables cellules.]  ‘ 

Ainsi  les  sarigues  ont'uu  canal  intestinal  à pa- 
rois peu  épaisses,  on  ii’y  voit  pas  de  boursouf- 
llurcs  produites  par  des  bandes  tendineuses  qui 
les  raccourciraient  ; excepté,  quoique  rarement, 
dans  le  cæcum;  mais  seulement  quelques  bosse- 
lures, qui  sont  dues  à des  renflements  irréguliers 
de  ses  parois. 

Dans  le  sarigue  à oreilles  bicolores,  l’intestin 
grêle  est  du  tiers  moins  volumineux  que  le  gros. 
Celui-ci  a un  diamètre  uniforme  dans  toute  sou 
étendue.  Le  cæcum  qui  est  cylindrique,  ne  semble 
en  être  qu’un  prolongement  ; il  est  un  peu  plus 
long,  proportionnément,  que  dans  le  chat.  Dans 
l’un  et  l’autre  intestin,  la  membrane  musculeuse 
a une  couche  extérieure  bien  manifeste  de  fi- 
bres longitudinales.  L’interne  est  partout  sans 
ride  ni  pli,  à l’exception  d’un  pli  léger  qu’elle 
forme  autour  de  l’orifice  de  l’iléon  dans  le  colon. 
Elle  est  finement  veloutée  dans  les  intestins 
grêles  (1).  [Dans  le  sarique  crabier,  le  cæcum  est 
plus  court,  ainsi  que  le  reste  du  gros  intestin; 
mais  ils  sont  plus  larges  à proportion.]  Dans  la 
mannose,  les  intestins  grêles  ne  diffèrent  pas 
autant  des  gros,  pour  le  diamètre;  ils  ont  quel- 
ques étranglements.  Dans  le  cayopollin,  le  cæcum 
est  long,  un  peu  boursouKIé  cl  tourné  en  spirale, 
et  le  colon  plus  dilaté  dans  le  commencement  que 
dans  la  suite  de  sou  étendue. 

la  fin  du  canal  intestinal  du  hérisson,  dans  le  gros  in- 
testin du  chat,  du  tigre  royal,  etc. 
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[Dans  le  péramàle  à museau  pointu,  le  cæcum 
est  un  peu  nlloiifîc,  cylin.hiquc,  étroit,  et  le  reste 
«lu  pros  intestin  très-court;  son  ilinmètre  excède 
très-peu  celui  derinleslin  ffréle. 

Dans  le  ilasytiro,  l’anse  intestinale  qui  se  porte 
vers  l’estomac,  avant  de  se  replier  en  arrière, 
pour  se  terminer  à l’anus,  est  plus  étroite  que 
toute  la  portion  de  l’intestin  qui  la  précède.  Les 
deux  portions  de  l’intestin  n’y  sont  point  séparées 
par  un  cœeum  ] 

Les  marsupiaux  frugivores  présentent  un  tout 
autre  arrani^ement. 

Dans  le  phalanger  brun , il  y a un  très-f^rand 
cæcum  dont  le  fond  s’amincit  en  une  espèce  d’ap- 
pendice vermiforme.  Deux  larfçes  bandes  tendi- 
neuses le  plissent  et  forment  des  boursoufflures 
d’un  côté.  L’intestin  grêle  est  d’un  tiers  moins 
volumineux  que  le  gros.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont 
d’étranglement. 

[Dans  le  phalanger  volant  à longue  queue,  le 
canal  intestinal  est  très -long;  on  peut  le  dire 
surtout  de  la  proportion  du  gros  intestin,  dont 
le  diamètre  est  d’ailleurs  petit.  Par  contre,  les 
dimensions  du  cæcum,  en  largeur  comme  en  lon- 
gueur, sont  extraordinaires.  Cet  intestin  est  d’ail- 
leurs divisé  en  cellules  par  des  bandes  longitu- 
dinales ou  par  des  étranglements.] 

Dans  le  poloroo,  le  canal  intestinal  ne  présente 
aucune  boursoulQure.  Ses  parois  minces  et  trans- 
parentes offrent  quelques  dilatations  par  inter- 
valle. Le  cæcum  est  court,  gros  et  arrondi.  La 
membrane  interne  est  lisse,  sans  velouté  sensible. 
Elle  a dans  l’intestin  grêle,  des  rides  extrêmement 
fines,  formant  des  zigzags  en  travers. 

[Dans  un  individu  rapporté  par  MM.  Quoy  et 
Gaymard  ? en  1829,  j’ai  trouvé  tout  l’intestin  petit, 
la  portion  au  delà  du  cæcum  de  longueur  médiocre, 
et  ce  dernier  étroit,  peu  allongé  et  sans  boursouf- 
flures, comme  tout  le  reste  du  canal  intestinal.] 

Le  canal  intestinal  du  kanguroo  géant,  diffère 
peut-être  encore  plus  de  celui  du  potoroo  que  les 
estomacs  de  ces  deux  espèces.  Le  cæcum  est  pro- 
portionnellement plus  long  : il  est  gros  en  même 
temps, et  boursoufflé  par  deux  bandes  tendineuses, 
qui  se  prolongent  sur  le  colon  dans  la  longueur 
de  7 à 8 décimètres,  et  rendent  ce  dernier  intes- 
tin semblablement  boursoufflé  dans  cet  espace. 
Son  diamètre,  qui  égale  celui  du  cæcum  dans  le 
commencement , n’est  plus  que  la  moitié  aussi 
grand  dans  tout  le  reste  du  gros  intestin,  et  varie 
comme  celui  de  l’intestin  grêle,  de  0,025  à 0,035. 
Cette  portion  de  l’intestin  gros  ressemble  d’ail- 
leurs au  grêle  par  le  défaut  de  boursoufflures.  Le 
diamètre  de  celui-ci  va  en  diminuant  du  déodénum 
jusqu’à  l’insertion  de  l’iléon.  La  membrane  y est 
veloutée,  sans  pli  ni  ride.  Elle  ne  l’est  pas  dans  le 
gros  intestin,  où  elle  présente  des  rides  irrégu- 
lières dans  la  partie  boursoufflée,  et  des  rides 


légères  longitudinales  dans  le  reste  de  son  éten-  ' 
due.  La  membrane  musculeuse  est  beaucoup  plus 
forte  dans  le  gros  intestin  que  dans  le  grêle.  En 
général , il  y a une  grande  ressemblance  entre  le 
canal  intestinal  de  cette  espèce  de  kanguroo  et 
celui  de  la  plupart  des  rongeurs. 

Dans  le  phascolome , les  gros  intestins  ne  sont 
guère  plus  volumineux  que  les  petits.  L’extrémité 
de  ceux-ci  s’unit  presque  à angle  droit,  au  colon, 
très-près  de  son  commencement,  de  manière  que  | 
le  cæcum  est  fort  court  et  de  même  diamètre  que  > i 
la  partie  du  colon  avec  laquelle  il  se  continue.  A I 
l’angle  qu’il  forme  avec  l’intestin  grêle,  il  y a un  ; : 
petit  appendice  vermiforme,  long  de  trois  centi-  i 
mètres,  large  de  quatre  millimètres,  qui  se  pro-  i 
longe  sur  les  parois  du  cæcum,  et  s’ouvre  par  un  1 
très-petit  orifice,  à côté  de  l’orifice  de  l’intestin 
grêle,  lequel  est  bordé  d’un  repli.  Le  colon  a d’a- 
bord deux  larges  bandes  musculeuses  non  inter- 
rompues dans  un  assez  long  espace;  elles  plissent  f 
cet  intestin  et  boursoullleiit  ses  parois.  Plus  loin,  j 
il  y a trois  de  ces  bandes,  moins  larges,  et  n'exis-  j 
taritque  de  distance  en  distance;  ensuite,  elles  dis-  \ 
paraissent  entièrement. 

5»  Les  rongeurs.  I 

I 

Le  canal  intestinal  des  rongeurs  a,  dans  la  plus  | 
grande  partie  de  son  étendue,  des  parois  minces  t 
et  peu  dilatées,  excepté  le  cæcum,  qui  est  généra-  ; 
lement  très -volumineux  et  remplit  une  grande  j 
partie  de  la  cavité  abdominale;  et  le  commence-  j 
ment  du  colon,  qui  présente  ordinairement  1a  même 
apparence  que  le  cæcum;  mais  ce  n’est  le  plus  sou-  i 
vent  que  dans  un  très-court  espace. 

[Le  plus  ou  moins  de  développement  ducœcum,  | 
qui  ne  manque  que  dans  le  seul  genre  des  loirs , J 
est  en  rapport  avec  la  nourriture.  Les  rongeurs  | 
qui  se  nourrissent  d’herbes,  tels  que  les  lièvres,  i 
paraissent  avoir  le  cæcum  le  plus  long  et  le  plus  t 
grand.  Parmi  ceux  qui  vivent  de  graines,  les  coni- 
pagnols,  les  hamsters,  les  lemmings,  qui  sont  très- 
voraces,  ont  aussi  un  très-grand  cæcum. 

C’est  dans  le  rat  noir,  parmi  les  rongeurs  omui-  [ 
vores,  qu’il  nous  a présenté  les  moindres  propor- 
tions. Nous  en  avons  ainsi  jugé,  du  moins  en  cher-  • 
chant  à les  déterminer,  d’une  manière  absolue. 

Si  l’on  comparait  la  capacité  du  cæcum  avec  celle  ' 
de  l’estomac,  on  aurait  un  moyen  de  les  mesurer, 
d’une  manière  relative,  qui  ne  serait  pas  dénuée 
d’intérêt  physiologique,  mais  nous  manquons,  à j 
cet  égard,  de  données  positives,  malgré  les  pre-  I 
miers  aperçus  que  fournit  Meckel,  pour  quelques-  j 
uns  d’cnlre  eux.  11  apprécie,  entre  autres,  la  ca-  | 
pacité  du  cæcum,  dans  le  lièvre,  àdix  fois  au  moins  I 
celle  de  l’estomac.  Mais  c’est  à tort  qu’il  confond, 
dans  cette  comparaison , le  genre  mus  avec  les 
campagnols,  les  hamsters,  les  lemmings,  les  rats- 
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, • nnm  rommc  cclui  Les  filandcsdePeycr  sont  généralement  pelifps, 

,„«;,«ci«iont,suivanll«.  «ncœcu^^  ,,Lloppées  et  séparées.  Weckel  pense  que 

de  VanoHma,  aussi  large  et  quatie  fois  auss*  G 1^^^^  circonstance  organique  peut  être  compensée 
que  Peslomac.  longueur  de  tout  le  canal  intestinal,  ou  par 

La  capacité  du  cæcum  parait  êtie  . q développement  du  cæcum.  ] 

celle  de  ce  dernier  viscère,  dans  es  gen  IVcureuiï  commun,  le  duodénum  s’unit  par 

molle  et  spermophile.  Iroisième  et  dernier  coude  au  premier  coude 

Une  autre  diflércnce  que  présente  le  cæcum  des  


rongeurs,  est  celle  de  la  division  de  sa  cyilc  en 
cellules  fixes,  régulières,  arrangées  sur  plusieurs 
rangs,  ou  sur  un  seul  rang,  par  des  rubans  tendi- 
neux, ou  dilatées  assez  irrégulièrement,  seulement 
parce  que  le  cæcum  est  replié  et  arqué  d’un  côté 
par  un  mésentère  plus  court  que  lui.  Quelquefois 
sa  cavité  est  encore  divisée,  comme  dans  les  hê- 
tres, par  une  valvule  spirale,  ou,  comme  dans  les 
marfnolles,  par  des  replis  circulaires.  Enfin  ses 
parois  peuvent  être  unies  et  sa  cavité  simple  et 
sans  division,  sans  aucune  anfractuosité,  comme 
cela  a lieu  dans  les  spermophiles,  les  gerboises,  etc. 
Toutes  ces  différences  sont  plus  ou  moins  en  rap- 
port avec  les  genres  d’appétit  de  ces  animaux,  ou 
avec  d’autres  circonstances  organiques  de  leur 

canal  alimentaire. Généralement  l’insertion  de  l’i- 
léon semble  se  faire  au  milieu  d’un  même  boyau, 
tant  il  y a de  ressemblance  entre  le  cæcum  et  le 
commencement  du  colon.  Après  un  court  inter- 
valle, celui-ci  se  rétrécit,  prend  un  calibre  égal 
et  se  contourne  sur  lui-même  en  plusieurs  tours 
de  spirale,  qui  se  distinguent  encore  par  des  plis 
obliques  de  la  membrane  interne.  Cette  singulière 
organisation  se  fait  surtout  remarquer  dans  les 
genres  hamster,  campagnol , lemming,  spalax,  ba- 
thyergue.  D’autres  ont  une  partie  du  colon,  comme 
le  cæcum  , divisé  par  plusieurs  rangs  de  cellules 
régulières;  tels  sont  les  genres  lièvre  et  lagomys. 

La  longueur  proportionnelle  de  l’intestin  grêle 
relativement  au  gros,  est  souvent  l’inverse  de  ce 
que  l’on  voit  dans  les  carnassiers.  Mais  le  diamètre 
de  ce  dernier,  qui  n’excède  guère  celui  du  grêle, 
sauf  le  cæcum  et  cette  première  et  courte  portion 
dilatée  du  colon  que  nous  venons  d’indiquer,  ne 
lui  mériterait  plus,  dans  la  plupart  des  animaux 
de  cet  ordre,  le  nom  de  gros  intestin. 

Les  papilles  intestinales  sont  en  forme  de  feuilles 
ou  de  lames  frangées  , ou  de  filaments  très-fins. 
Toute  la  surface  de  l’intestin  grêle  en  est  généra- 
lement garnie  ou  veloutée,  tandis  que  celle  du  gros 
intestin  est  tout  unie.  11  faut  en  excepter  le  genre 
lièvre,  dans  le  colon  duquel  nous  avons  trouvé  des 
papilles,  que  Pallas  décrit  également  dans  les  la- 
gomys, où  il  en  a vu  même  dans  le  cæcum. 

Nous  remarquerons  enfin  que  les  espèces  chez 
lesquelles  le  cæcum  parait  jouer  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  digestion,  ont  des  appendices 
glanduleux  très-remarquables,  qui  appartiennent 
à cet  intestin  ou  qui  sont  placées  dans  son  voisi- 
nage, tels  sont  ceux  qui  se  remarquent  dans  les 
lièvres  et  les  lagomys. 
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du  colon;  il  a à peu  près  le  même  diamètre  que 
le  reste  de  l’intestin  grêle,  sauf  vers  la  fin  de 
celui-ci  où  il  devient  plus  étroit.  Le  cæcum,  qui 
est  médiocrement  long , conique,  sans  cellules, 
n’a  pasla  même  position  dans  les  différents  sujets. 
Le  colon  est,  dans  un  très-court  espace,  presque 
aussi  dilaté  que  le  cæcum;  mais  dès  avant  son 
premier  coude,  vers  le  duodénum  et  dans  tout  le 
reste  de  son  étendue,  il  n’est  guère  plus  gros  que 
l’intestin  grêle.  [Il  forme  deux  anses,  la  première 
plus  longue  que  la  seconde,  qui  se  joignent  en 
avant  au  duodénum  et  sont  flottantes  en  arrière 
et  dont  les  deux  branches  tiennent  ensemble  par 
un  raésocolon  éti'oit.  Aucune  portion  du  gros  in- 
testin n’a  de  cellules. 

Les  papilles  intestinales  sont  des  lamelles  dont 
le  bord  libre  est  filamenteux  ou  frangé.  On  les 
voit  dans  toute  l’étendue  de  l’intestin  grêle,  seu- 
lement elles  sont  beaucoup  plus  courtes  vers  la  fin. 

Dans  un  loupaye  de  l’Inde,  le  cæcum  formait  un 
long  sac,  en  forme  de  boyau,  à parois  inégalement 
dilatées,  ayant  son  extrémité  obtuse.  Le  commen- 
cement du  colon  participait  de  cette  structure  ; 
tandis  que  le  reste  avait  un  petit  diamètre,  un 
même  calibre  et  formait  deux  anses  en  arrière  du 
duodénum. 

Pallas  (1)  a trouvé  le  cæcum  grand,  divisé  par 
des  étranglements  circulaires  et  contourné  en 
spirale  dans  le  polalouche  gris  ( sciurus  volans  , 
L.).  Le  colon  était  d’abord  replié  et  aggloméré  en 
deux  paquets,  séparés  par  un  étranglement,  puis 
il  formait  une  anse  avant  de  se  porter  vers  le  rec- 
tum.] 

Dans  le  petit  polalouche  ( sc.  volucella , L.  ),  le 
cæcum  est  terminé  par  une  pointe  courte, en  forme 
d’alène.  Le  reste  du  canal  intestinal  est  à peu  près 
le  même  que  dans  l’écureuil  commun. 

[Dans  le  laguan  (pteromys,  F.  Cuv.),  le  cæcum 
a son  extrémité  de  même  forme.  11  est  d’ailleurs 
long  et  divisé  en  cellules.  Le  colon,  qui  n’excède 
pas  le  diamètre  du  duodénum  et  présente  le  même 
calibre  partout,  forme  deu.x  anses  avant  d’aboutir 
au  reetum.] 

Dans  la  marmotte  bobac,  l’intestin  grêle  est  très- 
étroit,  le  cæcum  très-volumineux,  en  forme  de  sac 
court  et  large  replié  ou  arqué,  et  divisé  par  des 
étranglements , à l’extérieur  et  à l’intérieur,  par 
autant  de  plis  annulaires.  La  première  portion  du 

(i)  IVova;  species  quadrupedum  e glirium  ordinc,  Hc., 
pl,  XV,  lig.  5,  iu-4",  EiTaiigiC,  1778. 
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{jros  inteslin  est  larffc,  il  se  rétrécit  ensuite.  Le 
canal  intestinal  de  la  marmoHe  des  ytlpos  est  h peu 
près  semblable.  Les  espèces  de  ce  [ipenre  se  dislin- 
ffiient,  ainsi  que  les  spermophiles  et  les  loirs,  des 
autres  ron,qeurs  qui  faisaient  partie  du  (yrand 
f»enrc  mus  de  Linné,  par  le  défaut  des  plis  obli- 
ques du  colon,  que  nous  allons  décrire  dans  ces 
derniers. 

Dans  le  spermophile  souslic , le  cæcum  [forme 
une  poclic  ovale  ou  ronde,  qui  a plus  de  capacité 
que  l’estomac  et  qui]  n’est  pas  divisée  en  cellules 
]>ar  des  élranfylemcnts  ; mais  le  commencement  du 
colon  est  dilaté  inégalement  dans  sa  première  par- 
tie; [plus  loin  il  présente  à peu  près  le  diamètre 
de  l’intestin  grêle  et  partout  le  meme  calibre  ; il 
ne  forme  qu’une  seule  anse  avant  de  se  porter  vers 
l’anus.] 

Le  cæcum  manque  dans  les  loirs,  chez  lesquels 
le  canal  intestinal  conserve  partout  la  même  ap- 
parence, c’est-è-dire  des  membranes  minces  et 
transparentes,  et  un  diamètre  à peu  près  sembla- 
ble, sauf  quelques  dilatations  irrégulières. 

[Le  graphiuro  (F.  Cuv.  ),  espèce  de  loir  du  cap 
de  Bonne -Espérance,  présente  absolument  la 
même  conformation,  qui  est  une  singulière  ano- 
malie, dans  l’ordre  si  nombreux  des  rongeurs. 

Vhontias  (capromys,  Desm.)  a un  inteslin  grêle 
très-long  et  d’un  petildiamètre;  lecolon  demême, 
ne  faisant  cependant  qu’une  anse  en  arrière  du 
duodénum  et  prenant  ce  petit  diamètre  peu  après 
l’insertion  de  l’iléon.  Par  contre  le  cæcum  est  un 
très-grand  et  très-gros  sac  divisé  en  cellules  par 
des  bandes  ligamenteuses.] 

Dans  les  rats  proprement  dits,  il  n’y  a guère 
que  le  cæcum  qui  varie  pour  la  forme.  Il  est  large, 
court  et  un  peu  courbé  en  arc  par  son  mésentère, 
et  sans  étranglement  dans  le  rat  vulgaire  et  le  sur- 
viulot,  et  ressemblant  plutôt  à un  estomac  qu’à  un 
boyau;  plus  long  et  plus  étroit  dans  la  souris; 
bien  plus  long  dans  le  mulot,  aminci  à son  extré- 
mité, et  divisé  par  des  étranglements.  Dans  tous, 
le  canal  intestinal  a des  parois  minces,  délicates, 
transparentes;  l’intestin  grêle  conserve  partout  le 
même  diamètre;  le  gros,  d’abord  étroit  dans  le  rat 
et  le  surmulot , et  à parois  épaisses,  ayant  inté- 
rieurement des  plis  longitudinaux,  se  dilate  en- 
suite, après  un  très-court  espace,  et  présente  dans 
l’étendue  de  quelques  centimètres,  ces  traces  obli- 
ques et  spirales  que  nous  décrirons  dans  les  cam- 
pagnols; puis  il  se  rétrécit  une  seconde  fois,  et  n’a 
qu’un  petit  calibre  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  Dans  la  souris  et  le  mulot,  le  colon 
est  à son  origine  aussi  volumineux  que  le  cæcum; 
mais  après  quelques  millimètres  il  se  rétrécit 
beaucoup;  on  y remarque  aussi  les  stries  obliques 

(1)  Ouvrage  cité,  pi.  XV,  Cg.  lo. 

[2)  Pidias,  ibid.,  pl.  X,  lig.  7. 


formées  par  les  plis  de  la  membrane  interne.  [ Un  i 
peu  contourné  à son  origine,  il  ne  fait  qu’un  coude  ' 
vers  le  duodénum  avant  de  se  porter  en  arrière-  I 
il  est  conséquemment  assez  court. 

Dans  la  souris  d’avoine,  le  cæcum  est  très-con- 
sidérable par  sa  longueur  proportionnelle  et  par 
son  diamètre.  Il  n’a  cependant  pas  de  cellules  et 
se  termine  en  pointe.  Le  commencement  du  colon  , 
est  également  gros,  un  peu  contourné,  diminuant  , 
promptement  de  diamère  jusqu’à  celui  de  Tintes-  j 
lin  grêle,  avec  un  calibre  égal  et  ne  faisant  qu’un  ’ j 
coude  vers  le  duodénum  avant  de  se  porter  vers  j 
Tanus.  ' 

Dans  un  mulot  d’Alger,  j’ai  trouvé  le  cæcum 
très-petit  en  comparaison,  et  le  colon  faisant  une 
anse  courte  en  arrière,  avant  de  se  couder  vers  le 
duodénum;  d’ailleurs  pas  de  boursouflures  dans 
aucune  partie  du  gros  intestin. 

LagerbitloduSénégalaun  canal  intestinal  court, 
le  grêle  à proportion,  comme  le  gros  intestin.  Lé 
cæcum  est  un  peu  gros  et  court,  à parois  inégales. 

Le  colon  conserve  le  même  diamètre  que  le  cæcum, 
jusqu’au  seul  coude  qu’il  forme  vers  le  duodénum, 
avant  de  se  porter  en  arrière.  Dans  la  gerhille  des 
Indes,  j’ai  trouvé  des  diflerenccs;  le  cæcum  seul 
est  boursouflé,  il  est  long  et  forme  à la  fln  une 
large  poche.  Le  colon,  rétréci  dès  le  principe,  est 
d’abord  tourné  en  spirale,  puis  il  se  porte  sur  le 
bord  du  mésentère  vers  le  duodénum  et  l’estomac, 
et  forme  un  seul  coude  pour  se  terminer  au  rec- 
tum. 

Dans  la  gerbille  du  Tamarix,  Pallas(l)  flgure  un 
cæcum  grand,  à cavité  simple,  replié  sur  lui-même 
et  le  commencement  du  colon  d’abord  un  peu  con- 
tourné, puis  droit  et  montrant  des  plis  obliques 
intérieurement. 

Il  y a encore  des  dilTérences  dans  la  gerbille  des 
sables,  en  ce  que  le  cæcum,  qui  est  également  à 
cavité  non  compliquée,  est  simplement  arqué,  et 
que  le  commencement  du  colon,  au  lieu  d’être  con- 
tourné en  spirale,  présente  une  dilatation  ou  une 
ampoule,  avant  la  portion  striée  obliquement(2). 

Le§  mérious  (3)  se  rapprocheraient  davantage 
de  la  gerbille  du  Sénégal,  en  ce  que  le  colon  n’est 
pas  tourné  en  spirale;  mais  son  diamètre  n’est 
guère  plus  grand  que  celui  de  l’intestin  grêle.  Il 
en  est  de  même  du  cæcum,  qui  est  très-long.  Tout 
le  gros  intestin  manque  de  boursouflure,  et  tout 
le  canal  intestinal  a de  médiocres  proportions.] 

Dans  le  hamster,  le  cæcum  est  long  et  boursou- 
flé ou  plissé  par  son  mésentère.  Le  commencement 
du  gros  intestin  est  également  gros  cl  tourné  en 
spirale  ; le  reste  n’a  guère  plus  de  diamètre  que 
l’intestin  grêle.  [Il  forme  une  anse  assez  longue, 
en  arrière  du  duodénum,  puis  une  plus  petite  après 

(3)  Dipus  Americanus,  de  Boston,  envoyé  de  Kcw- 
York  par  M.  Lesucur. 
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s’êlre  coudé  vers  ce  dernier  intestin,  son  calibre 
est  égal  partout.  Les  papilles  intestinales  sont  lo- 
liacées  dans  le  duodénum  et  filamenteuses  vers  la 
tin  de  l’intestin  grêle;  il  n’y  en  a pas  dans  l’anse 
ilu  colon.] 

Dans  Vondatra,  le  cæcum  est  très-volumineux  ; 
il  passe  de  la  région  ombilicale  dans  la  région 
iliaque  gauche,  puis  dans  la  droite,  et  se  pro- 
longe jusqu’à  rhypocomlre  du  môme  edté.  Le 
colon  est  contourné  en  spirale  dans  sa  première 
portion.  Le  canal  intestinal  des  campagnols  est 
conformé  de  même. 

Dans  le  rat  d'eau,  les  intestins  grêles  ont  par- 
tout le  même  diamètre  ; ils  sont  très-étroits,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  des  gros  intestins.  Le 
commencement  du  colon  seulement  est  très-volu- 
mineux, il  diminue  ensuite  de  diamètre,  et  se  con- 
tourne en  spirale  très -serrée  dans  une  bonne 
partie  de  sa  longueur.  Le  cæcum  est  gros  et  long, 
avec  des  étranglements  de  distance  en  distance. 
Toutes  les  parois  du  canal  intestinal  sont  minces 
et  transparentes.  Dans  le  commencement  du  colon, 
la  membrane  interne  forme  des  plis  réguliers  qui 
paraissent  au  dehors  à travers  les  autres  mem- 
branes, et  semblent  autant  de  fibres  spirales.  [Je 
ne  vois  pas  de  différence  dans  le  canal  intestinal 
du  sclierrmaus.^  Il  est  semblablement  conformé 
et  disposé,  dans  le  campagnol  proprement  dit. 

[Les  lemmings  ont  de  même,  suivant  Pallas  (1), 
le  cæcum  très -grand  et  celluleux,  terminé  eu 
pointe,  et  le  colon  contourné  en  spirale  avec  des 
plis  intérieurs  obliques.  ] 

Les  gerboises  (2)  ont  aussi  ce  type  d’organisa- 
tion ; c’est-à-dire  que  le  colon  est  replié  sur  lui- 
même  et  présente  intérieurement  des  plis  obliques 
et  que  le  cæcum  est  très-long  ; mais  il  n’a  pas  de 
cellules  et  il  est  contourné  en  trois  spirales. 

[L'hélamys  a un  canal  intestinal  long  cl  étroit, 
même  le  gros  intestin,  qui  est  très-long,  quoiqu’il 
ne  forme  que  deux  courtes  anses  en  arrière  du 
duodénum.  Le  commencement  de  cet  intestin  est 
cependant  gros  et  boursouflé  et  participe  de  la 
structure  du  cæcum,  qui  forme  un  sac  court,  mais 
large,  inégalement  dilaté.  ] 

Dans  les  rats-taupes  en  général,  le  cæcum  est 
grand,  long,  aminci  à son  extrémité,  et  sillonné 
en  travers  par  des  étranglements.  Le  colon  est 
tourné  en  spirale  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  On  y remarque  aussi  les  stries  obli- 
ques observées  dans  tous  les  genres  qui  sont  ainsi 
conformés.  [Tout  le  canal  intestinal  et  même  l’es- 
tomac a beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  des 
campagnols  et  du  bathyerguo  que  nous  allons  dé- 
crire. 

(1)  Ouvrage  cité,  pL  XXII,  Cg.  8 et  i3. 

(2)  Pallas,  ouvrage  cité,  pi.  XV,  fig.  2,  pour  le  dipus 
jaculus,  G. 


l.'oryctèro  des  dunes,  et  Voryctère  h taches  blan- 
clios  {mus.  capensis  de  Pallas)  qui  appartient  au 
genre  bathyerguo , présentent  dans  leur  appareil 
alimentaire  des  ilifférences  imiiortantes  qui  con- 
firment ccttedistinction  générique  due  à M.  F.  Cu- 
vier. Dans  Voryctère,  le  cæcum  est  court,  à parois 
celluleuses  maintenues  jiar  des  bandes  tendi- 
neuses. Le  colon  commence  par  une  large  poche  ; 
il  forme  ensuite  une  anse  ferme,  longue,  et  con- 
serve dans  toute  cette  étendue  un  grand  diamètre 
et  des  parois  boursouflées.  Ce  n’est  qu’après  le 
second  coude  (ju’il  fait,  avant  de  se  porter  vers 
l’anus,  qu’il  se  rétrécit  et  prend  un  calibre  égal. 

Dans  le  bathyergue,  le  cæcum  est  bien  plus  long, 
à proportion,  et  d’un  diamètre  plus  égal,  quoique 
boursouflé  de  même  et  très-gros,  à proportion  de 
l’intestin  grêle;  le  commencement  du  colon  con- 
serve d’abord  le  même  diamètre,  puis  il  se  rétrécit 
beaucoup  et  se  contourne  en  spirale,  comme  dans 
les  rats,  et  montre  les  plis  obliques  de  la  muqueuse 
à travers  ses  parois  transparentes.  Il  ne  forme 
ensuite  qu’un  seul  coude  vei's  le  duodénum.] 

Dans  le  castor,  le  duodénum  commence  par  un 
court  renflement;  la  suite  des  intestins  grêles 
conserve  le  même  diamètre  jusque  près  de  leur 
insertion  au  colon,  où  ce  diamètre  est  un  peu 
diminué,  comme  à l’ordinaire.  Le  gros  intestin  a 
beaucoup  d’étranglements  et  de  boursouflures; 
il  y a deux  de  ceUes-ci , à son  origine , remar- 
quables par  leur  grosseur.  Le  cæcum  est  très- 
volumineux,  de  forme  conique  et  allongée. 

Dans  le  porc-épic  le  duodénum  est  très-dilaté. 
Le  reste  de  l’intestin  grêle  est  fort  étroit,  parti- 
culièi’ement  près  de  sa  terminaison.  Le  cæcum  est 
long,  conique,  et  d’un  grand  diamètre.  Trois 
bandes  tendineuses  forment  dans  sa  longueur 
autant  de  rangs  de  boursouflures.  Il  n’y  en  a 
qu’un  seul  rang  dans  à peu  près  le  premier  quart 
du  colon  ; elles  occupent  le  tiers  de  la  circonfé- 
rence de  cet  intestin;  sa  cavité  est  unie  dans  le 
reste  de  sa  longueur.  Les  parois  de  tout  le  canal 
intestinal  sont  fort  minces.  Les  villosités  de  la 
membrane  interne  sont  en  forme  d’écailles  allon- 
gées, pyramidales,  plus  étroites  et  plus  hautes 
que  celle  de  l’homme,  mais  leur  ressemblant  d’ail- 
leurs beaucoup.  Elles  sont  comme  à l’wdinaire, 
beaucoup  moins  grandes  vers  la  fin  de  l’iléon  que 
dans  le  duodénum. 

[Dans  le  coëndou,  le  cæcum  est  long,  conique, 
terminé  en  pointe,  dilaté  à son  origine  et  con- 
tourné en  spirale.  Le  commencement  du  colon  est 
également  dilaté,  à calibre  inégal.  11  forme  une 
première  anse  très-courle  en  arrière,  puis  une 
seconde  assez  longue,  dont  le  diamètre  est  moins 
gros.] 

Dans  le  lième  et  le  lapin,  l’intestin  grêle  con- 
serve à peu  près  partout  le  même  diamètre.  Le 
cæcum  est  aussi  très  - considérable , il  forme  un 
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rôiic  três-alloiiRé,  ayant  tle  clislance  en  distance, 
des  élran(i[leinents,  jusqu’à  quel(|ues  centimètres 
do  son  e.'ilrémilé  ; ces  élran[;lenienls  répondent  à 
une  valvule  spirale  qui  divise  sa  cavité.  L’intestin 
fjréle  Torme,  au  moment  de  se  terminer  dans  le 
fjros,  un  j>elit  cul-de-sac  à parois  épaisses  et  (jlan- 
duleuses.  Le  colon  est  un  instant  aussi  dilalé  que 
le  cæcum,  mais  il  se  rétrécit  bientôt.  Il  a d’abord 
trois  ranf^s  de  boursounures  à peu  près  éjjales  et 
autant  de  bandes  tendineuses;  plus  loin  il  n’en 
a plus  qu’une;  enfin  elle  disparaît  ainsi  que  les 
boursouflures,  et  on  n’en  voit  plus  dans  le  rectum 
qui  est  dilaté,  par  intervalle,  par  les  excréments 
moulés  dans  les  bosselures  du  colon.  La  mem- 
brane interne  est  veloutée  et  sans  plis  dans  le 
commencement  de  l’intesliu  grêle;  dans  le  reste 
de  cet  intestin  elle  l’orme  quelques  plis  longitu- 
dinaux : il  y en  a de  semblables  dans  le  rectum. 
Cette  membrane  est  lisse  dans  le  cœeum,  mais  sa 
surface  est  papilleuse  dans  la  portion  du  colon  qui 
a trois  rangs  de  boursouflures. 

[ Les  lagomys  (1),  suivant  Pallas,  ont  comme  les 
espèces  du  genre  précédent,  le  cæcum, qui  est  fort 
long,  et  le  commencement  du  colon  divisés  par  des 
rubans  tendineux  en  plusieurs  rangs  de  cellules; 
leur  intestin  grêle  a de  même  un  petit  diamètre  et 
un  calibre  égal.  Mais  le  cæcum  se  termine  par  un 
appendice  vermiforme  à parois  glanduleuses,  et,  à 
l’endroit  de  l’insertion  de  l’iléon  dans  le  cæcum, 
se  trouve  encore  un  autre  petit  appendice  glandu-- 
leux.  Il  y a même,  dans  Vogolonna,  à côté  de  cet 
appendice  , une  cellule  allongée,  dans  cette  der- 
nière espèce,  et  arrondie  dans  Valpinus,  dont  les 
parois  sont  aussi  toutes  glanduleuses.] 

Dans  l’a«oë/a«,  Yagouli  et  le  paca,  le  cæcum  est 
extrêmement  grand  et  boursouflé  par  deux  ban- 
des ligamenteuses.  Dans  tous,  lecolon  conserve  le 
diamètre  du  cæcum  pendant  un  très-court  espace, 
puis  il  se  rétrécit  peu  à peu,  et  prend  le  calibre  à 
peu  près  de  l’intestin  grêle.  Dans  le  paca,  cet  in- 
testin présente,  sur  un  côté  de  ses  parois,  un  large 
réseau  glanduleux,  qui  se  réunit  bientôt  en  une 
masse  épaisse  et  étroite,  allant  en  zigzag  jusqu’à 
la  distance  de  cinq  décimètres,  où  elle  disparaît  : 
on  en  trouve  des  traces  dans  l’ajout/.  Les  parois 
de  cet  intestin  sont  d’ailleurs  finement  striées 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  L’intestin  grêle  , 
très-étroità  son  insertion,  s’ouvre  dans  le  cæcum, 
et  celui-ci  dans  le  colon.  Les  deux  orifices  sont 
bordés  d’un  large  repli  en  forme  de  valvule.  La 
même  chose  a lieu  dans  Vagouti.  Le  cæcum  n’a 
rien  de  fixe  dans  sa  position.  [Cependant  je  l’ai 
trouvé  dans  i'anoëma  et  Vagouti,  étendu  d’avant 
en  arrière  de  l’hypocondre  droit,  dans  la  région 
iliaque,  son  fond  en  avant.  Cette  extrémité  était 

{i)Lepus  pusillus,  alpinus,  ogotonna.  Novœspec.  qua- 
lîrupedum,  e glirium  ordine,  In-4”,  Erlaiiga:,  1778. 


libre;  mais  la  plus  grande  partie  du  cæcum  tenait 
au  mésentère  de  l’intestin  grêle.  Le  colon  se  replie 
d’arrière  en  avant,  le  long  de  sa  face  supérieure, 
forme  deux  coudes  en  avant  qui  tiennent  au  duo- 
dénum, et  une  anse  en  arrière,  dont  le  bout  est 
simplement  replié  à droite,  dans  Vanoëma,  et  con- 
tourné sur  lui-même  en  spirale  dans  Vagouti.  Âu 
delà  de  cette  anse,  le  colon  est  encore  assez  long, 
plus  dans  Vanoëma  que  dans  Vagouti,  cl  formant 
des  replis  flottants,  le  mésentèreparticulier  auquel 
ils  tiennent  étant  très-développé. 

DansTanoèma,  les  papilles  intestinales  sont  de 
petites  lames  transversales,  très-finement  fran- 
gées , encore  très-sensibles,  mais  plus  rares  à la 
fin  de  l’iléon,  où  l’on  voit  aussi  une  plaque  ovale 
de  glandes  de  Peyer.  Le  commencement  du  colon 
en  présente  encore  une.  Cette  partie  dilatée  a,  dans 
Vanoëma  et  dans  Vagouti,  des  plis  longitudinaux 
parallèles,  qui  sont  comme  des  cordons  dans  ce  ' 
dernier.  Entre euxetsur  eux,  la  membrane  interne 
est  si  finement  plisséc  en  travers,  qu’elle  parait  ve- 
loutée. Ces  plis,  dans  Vagouti,  examinés  à la  loupe, 
présentent,  dans  leurs  intervalles,  des  séries  d’o- 
rifices. 

60  Les  édenté», 

a.  Les  tardigrades, 

[ Qui  se  distinguent  des  autres  édentés  par  leur 
régime  phytivore  et  par  leur  estomac  compliqué, 
ont  cependant  un  canal  intestinal  qui  les  en  rap- 
proche; du  moins  manque-t-il  de  cæcum,  comme 
celui  de  plusieurs  autres  genres  de  cet  ordre,  dans 
lesquels  au  reste,  quand  cet  intestin  existe,  il  est 
très-petit  ou  même  à l’état  rudimentaire.  11  n’y  a 
dans  cette  famille,  qu’un  seul  mésentère,  très-peu 
développé  pour  la  longueur  de  l’intestin,  de  sorte 
qu’il  est  extrêmement  plissé  autour  de  cette  mem- 
brane. 11  en  résulte  que  l’intestin  présente  dans 
sa  cavité,  du  côté  de  son  attache,  une  quantité  de 
plis  qui  la  rendent  anlractucuse.  La  forme  du  mé- 
sentère est  oblongue.  Le  duodénum  se  fixe  immé- 
diatement sur  son  bord  droit;  ce  n’est  que  vers  la 
fin  de  ce  côté  que  l’intestin  commence  à se  remplir 
de  véritables  excréments  et  que  ceux-ci  commen- 
cent à se  mouler;  mais  aussi  dans  cet  endroit  et  le 
long  du  bord  opposé  du  mésentère , la  cavité  de 
l'inteslin  devient-elle  de  plus  en  plus  anlractucuse 
par  des  plis  semi-lunaires  ou  même  des  plis  circu- 
laires, qui  se  voient  à peu  de  distance  de  lanus, 
comme  dans  les  ophidiens.  La  dernière  portion  du 
canal  intestinal,  celle  qui  répond  au  rectum,  est 
très-dilatée  dans  l’exemplaire  de  l’a»  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  On  voit  que,  dans  sa  disposi- 
tion, cet  intestin  forme  une  seule  anse  extrême- 
ment plissée  autour  du  mésentère,  flottant  libre- 
ment dans  la  cavité  abdominale;  et  que  sa  dernière 
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k portion  se  rapproche  comme  ù l’orilinaire  du  duo- 
f déiium,  avant  de  se  porter  définitivement  en  ar- 
1 rièrc.  Il  n’y  a d’ailleurs  aucune  limite  précise,  bien 
I distincte,  entre  legros  intestin  cl  le  ffrèle;  desorte 
I que  la  division  en  gros  et  petit  intestin  n’est  pas 
il  évidente  ici.  Un  velouté,  composé  de  filaments 
^ rares,  était  assez  apparent  dans  la  partie  moyenne 
j de  l’intestin,  surtout  sur  les  replis,  vers  la  ligne 
, ligamenteuse  du  mésentère,  où  l’on  voyait  quel- 
ques orifices  de  cryptes;  tandis  qu’au  commence- 
I ment  du  canal  intestinal  la  surface  de  la  muqueuse 
■ ne  présentait,  à une  forte  loupe,  que  quelques 
j'  replis  foliacés  très-fins. 

f I 

! b.  Les  tatous. 

Parmi,  les  autres  édentés^  la  famille  des  tatous 
I montre  dans  l’organisation  du  canal  intestinal 
I quelques  différences  suivant  les  genres.  Ainsi,  ce- 
1 lui  des  cocAicowes,  Cuv.,  manque  de  cæcum.]  Dans 
! le  tatou  à dix  bandes,  qui  fait  partie  de  ce  genre, 

! le  gros  intestin,  qui  est  très-court,  se  distingue 
de  l’intestin  grêle,  avec  lequel  il  se  continue  direc- 
[ tement  sans  l’intermédiaire  d’un  cæcum,  par  un 
plus  grand  diamètre,  par  un  étranglement  qui  les 
sépare,  et  par  des  parois  plus  épaisses.  L’un  et 
l’autre  ont  un  calibre  fort  irrégulier.  L’intestin 
grêle  est  singulièrement, plissé  par  le  mésentère. 
[Long  et  étroit  dans  presque  toute  son  étendue , 
il  s’élargit  un  peu  vers  la  fin,  où  l’on  voit  comme 
un  cercle  ligamenteux  qui  le  sépare  du  colon.  Ce- 
lui-ci ne  fait  qu’un  coude  avant  de  se  porter  à 
l’anus. 

Mais  dans  le  tatou  à six  bandes,  espèce  du  genre 
encoubert,  l’intestin  grêle  s’insère  dans  le  gros  au 
delà  de  son  extrémité,  et  laisse  en  deçà  un  cul-de- 
sac  sensible  ou  un  cæcum,  qui  est  large  relative- 
ment à l’iléon.  Le  colon  en  est  la  continuation  et 
ne  fait  qu’un  coude  sous  le  pylore,  avant  de  se 
porter  en  arrière.  La  structure  et  les  proportions 
des  deux  intestins  se  rapprochent  d’ailleurs  beau- 
coup dans  les  deux  genres.] 

On  trouve  un  petit  cæcum  court  et  ovale  dans 
Voryctérope,  [placé  sous  le  pylore,  où  il  est  atta- 
ché. D’ailleurs  les  deux  intestins  sont  longs  ; le 
gros,  dont  le  diamètre  n’est  guère  plus  grand  que 
celui  du  grêle,  forme  plusieurs  anses  avant  le  der- 
nier coude,  d’où  il  se  dirige  vers  l’anus. 

c.  Les  fourmiliers. 

La  famille  Aes  fourmiliers  se  distingue  aussi  sous 
ce  rapport,  par  quelques  caractères.  — Le  tama- 
noir a l’intestin  grêle,  petit  et  d’un  diamètre  assez 
uniforme.  Il  s’insère  dans  le  gros  sur  le  côté,  et 
laisse  en  deçà  de  son  orifice,  bordé  d’un  pli  inté- 
rieur du  côté  du  colon,  une  poche  ou  un  cul-de- 
sac  peu  profond.  Le  gros  intestin  forme  un  coude 


en  avant,  après  lequel  ses  parois  s’épaississent  et 
présentent  des  rides  longitudinales  un  peu  obli- 
ques , qui  s’cnchevêlrcnt.  Entre  ces  rides  exté- 
rieures, on  voit  intérieurement  des  plis  transver- 
ses, permanents.  La  dernière  portion,  qui  répond 
au  rectum,  n’en  a que  de  longitudinaux. 

Dans  le  tamandua,  l’intestin  grêle  se  joint  bout 
à bout  avec  le  colon,  et  leur  séparation  n’est  indi- 
quée que  par  un  étranglement;  le  plus  grand  dia- 
mètre de  celui-ci,  qui  est  gros  et  court,  est  sans 
boursouflures.  Il  ne  forme  qu’un  coude  sous  l’esto- 
mac. D’ailleurs  le  duodénum  n’est  pas  distinct  par 
scs  attaches,  et  il  n’y  a qu’un  seul  mésentère  pour 
tout  l’intestin. ] 

Enfin,  dans  le  didactylo  (F.  Cuv.),  troisième 
genre  de  cette  famille,  deux  petits  appendices  en 
forme  de  cæcum,  marquent  les  deux  parties  de  l’in- 
testin, dont  la  première  ou  l’intestin  grêle,  est 
beaucoup  plus  longue  que  la  seconde,  qui  est  en- 
core plus  courte  à proportion  que  dans  les  deux 
genres  précédents.  Le  passage  de  l’intestin  grêle 
dans  le  gros  est  fort  étroit,  et  l’orifice  de  ces  rudi- 
ments de  cæcum  dans  l’intestin,  analogues  à ceux 
que  nous  verrons  dans  certains  oiseaux,  est  telle- 
ment resserré,  qu’il  ne  peut  plus  donner  accès  aux 
matières  fécales. 

[ Les  pangolins  n’ont  pas  de  cæcum.  Un  étran- 
glement, dans  le  pangolin  à longue  queue,  et  une 
valvule  circulaire  séparent  l’intestin  grêle  du  gros, 
qui  est  court  et  d’un  plus  grand  diamètre,  et  pré- 
sente intérieurement  des  plis  longitudinaux  ; il 
commence  sous  l’estomac.  Dans  le  pangolin  à lon- 
gue queue,  l’intestin  grêle  est  long;  et  le  gros,  qui 
ne  commence  de  même  que  sous  l’estomac,  forme 
une  anse  en  arrière  et  un  coude  sous  ce  dernier 
viscère  avant  de  se  porter  vers  l’anus. 

d.  Les  monotrêmes. 

Les  nwnotrêmes  ont  dans  leur  canal  intestinal 
des  différences  d’organisation  remarquables. 

L’intestin  grêle,  dans  Véchidnc  épineux,  est  long 
et  son  mésentère  développé.  Comme  dans  le  didac- 
lyle,  le  cæcum  est  rudimentaire  ; ] il  n’a  que  vingt- 
deux  millimètres  de  long  et  trois  millimètres  de 
diamètre.  Celui  des  gros  intestins  est  à peu  près 
double  du  diamètre  des  petits.  Le  colon  ne  fait 
qu’un  seul  coude  vers  le  duodénum  avant  de  se 
porter  définitivement  en  arrière.  On  n’observe  au- 
cun pli  dans  toute  l’étendue  de  sa  membrane  in- 
terne. Celte  membrane  est  finement  veloutée  dans 
l’intestin  grêle.  Dans  l’un  et  l’autre,  elle  présente, 
par  intervalle,  des  taches  noirâtres  qui  sont  des 
amas  de  follicules  glanduleux,  ayant  chacun  un 
enfoncement  au  centre;  les  petits  espaces  qu’ils 
laissent  entre  eux  sont  blanchâtres.  La  dernière 
portion  de  l’iléon  présente  une  fort  grande  de  ces 
taches,  qui  sont  les  glandes  de  Payer.  Les  parois 
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«le  rnppcndicc  sont  dgalemeiil  garnies  de  ces  folli- 
cules. La  membrane  musculeuse  est  plus  épaisse 
dans  le  reclum  qu’aillcurs. 

Dans  l'ornilhorliyiiqiiOj  le  duodénum  est  la  por- 
tion la  plus  large  de  l’inteslin  grêle;  celui-ci  di- 
minue peu  à peu  de  diamètre  jusqu’au  cæcum,  qui 
est  plus  long,  mais  aussi  étroit  <|ue  dans  l’échidné, 
et  ressemble  «le  meme  ît  un  apjiendicc  vermil'orme. 
Le  diamètre  de  rinteslin  gros  va  au  contraire  en 
augmentant  dt'puis  le  cæcum  jusqu’au  rectum,  qui 
en  est  la  portion  la  |)lus  large.  Cet  intestin  fait 
plusieurs  sinuosités  dans  l’hypocondre  droit,  passe 
sous  le  duodénum  et  l’estomac,  en  traversant  la 
région  éiiigastrique , et  se  replie  en  arrière  pour 
pénétrer  dans  le  bassin.  La  membrane  interne 
présente,  au  commencement,  quelques  plis  longi- 
tudinaux, qui  disparaissent  ensuite.  Dans  l’intestin 
grêle,  cette  membrane  forme  une  foule  de  lames 
circulaires  et  parallèles,  serrées  les  unes  près  des 
autres,  qui  diminuent  beaucoup  le  diamètre  de 
son  canal.  Ces  valvules  conniventes  sont  moins 
nombreuses  et  moins  larges  en  approchant  du 
cæcum,  et  s’elTaccnt  à quelques  centimètres  en 
deçà  de  cette  partie,  où  l’on  voit  d’abord  des  plis 
obliques,  puis  longitudinaux.  On  ne  retrouve  des 
exemples  d’une  pareille  organisation  que  dans  les 
poissons  (1). 


7“  Les  pachydermes. 

[L’ordre  des  pachydermes  ne  comprend  que  des 
animaux  destinés  à se  nourrir  essentiellement  de 
substances  végétales  de  toute  espèce.  Il  en  résulte 
que  leur  canal  intestinal  est  long,  et  presque  tou- 
jours divisé  en  gros  et  petit  intestin,  avec  un 
cæcum  grand  ou  médiocre.  ] 

a.  Les  prohoscidiens. 

Dans  l'éléphant,  le  colon  forme  en  travers  deux 
circonvolutions,  ayant  l’air  d’autant  de  poches, 
qui  se  présentent  à l’ouverture  de  l’abdomen  dans 
les  régions  ombilicale  et  hypogastrique,  et  recou- 
vrent presque  tous  les  autres  intestins.  11  part  du 
rein  gauche , se  porte  en  arrière  dans  l’hypogastre, 
qu’il  traverse,  se  rétrécit  et  se  replie  de  droite  à 
gauche,  en  s’élargissant  de  nouveau  et  se  recourbe 
une  troisième  fois  de  gauche  à droite,  pour  tou- 
cher au  duodénum  près  du  pylore;  là  il  se  retourne 
en  arrière,  suit  la  colonne  vertébrale,  et  se  change 
en  rectum.  Le  cæcum  s’étend  du  rein  gauche  dans 
la  région  ombilicale.  Les  circonvolutions  des  pe- 
tits intestins  sont  irrégulières.  Ces. intestins  con- 
servent à peu  près  un  diamètre  égal,  sans  bour- 
souflure, dans  toute  leur  étendue.  Ils  semblent  se 

(i)  M.  Meckel  décrit  ces  lames  comme  ayant  une  di- 
rection longitudinale  ou  oblique,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  6oi . 


prolonger  dans  l’intérieur  du  colon  pour  y former  i 
une  valvule  circulaire  rausculo  - membraneuse  , , 
longue  de  jilusieurs  centimètres.  Leur  largeur: 
égale  à peine  celle  du  plus  petit  diamètre  de  cet; 
intestin.  Leurs  parois  sont  épaisses  de  0 à .ÎO  mil- 
limètres.  Les  membranes  péritonéale  et  muscu- 
leuse font  les  deux  tiers  de  celte  épaisseur.  Celle- 
ci  est  formée  de  deux  couches  de  libres  séparées) 
par  une  lame  légère  de  tissu  cellulaire.  Ces  fibres > 
sont  longitudinales  dans  la  couche  externe,  eti 
circulaires  dans  l’interne.  Dans  l’une  et  dans  l’au-i 
tre,  elles  recouvrent  la  surface  entière  de  l’intestiu. 
La  membrane  interne  ne  présente  d’autres  villo- 
sités que  des  papilles  fines  et  courtes.  Elle  esti 
minee  et  plissée  irrégulièrement,  mais  principa-- 
lement  en  travers.  11  y a même,  dans  ce  sens,, 
d’assez  longs  plis,  qui  forment  autant  de  valvules. 
La  couche  du  tissu  cellulaire,  qui  est  entre  cette  ] 
membrane  et  la  musculeuse,  est  épaisse  et  blan- 
châtre. Le  cæcum  est  court,  extrêmement  large,  , 
conique  et  boursouflé  par  trois  bandes  muscu- 
leuses. Le  colon  présente  également  des  boursou- 
flures rangées  sur  deux  rangs  dechatjue  côté.  Les 
fibres  de  la  membrane  musculeuse  ne  sont  longi- 
tudinales, dans  les  gros  intestins,  que  dans  les  . 
bandes  tendineuses,  c’est-à-dire  du  côté  de  l’at- 
tache du  mésentère.  Ailleurs  elles  sont  circulaires. 
La  membrane  interne  a à peu  près  le  même  aspect 
que  dans  l’intestin  grêle.  Ses  nombreux  replis  sont 
irréguliers  ; cependant  ils  forment  de  larges  val- 
vules en  travers,  dans  quelques  portions  du  colon, 
et  sont  dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  dans 
le  rectum. 


b.  Les  pachydermes  proprement  dits. 


Dans  l'hippopotame,  le  canal  intestinal  conserve 
à peu  près  le  même  diamètre  dans  les  0,8  de  sa 
longueur;  mais  il  devient  presque  double  dans  le 
reste  de  son  étendue. 

Dans  le  cochon,  l’intestin  grêle  a un  diamètre 
égal  dans  toute  son  étendue.  Ses  parois  sont  unies. 
Sa  membrane  interne  a des  papilles  courtes,  très- 
fines,  peu  apparentes.  Le  cæcum  est  d’une  gros- 
seur médiocre,  boursouflé  par  trois  bandes  tendi- 
neuses. Toutle  reste  du  gros  intestin  est  boursouflé 
de  même,  mais  seulement  par  deux  bandes  de 
même  nature.  [ Dans  l'iléon,  il  y a une  longue 
bande  glanduleuse,  large  de  0,01  à 0,015  mètres. 
Elle  est  formée  de  glandes  de  Peyer  dont  ou  voit 
encore  des  plaques,  au  commencement  du  colon, 
surtout  près  de  l’orifice  de  l’iléon.  L’intérieur  du 
colon  paraît  percé  partout  d’orifices  extrêmement 
petits,  visibles  seulement  à la  loupe,  mais  innom- 
brables. Cet  appareil  que  nous  avons  signalé  déjà 
plusieurs  lois,  dans  le  gros  intestin,  et  qui  le  ca- 
ractérise, nous  parait  analogue  à celui  des  glandes 
de  Peyer.  ] 
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Dans  le  pécari,  le  diamètre  des  intestins  {jrêles 
est  partout  à peu  près  le  même.  Le  cæcum  est  vo- 
lumineu.x,  court  et  de  forme  conique.  Le  colon  est 
d’abord  aussi  fjros  que  celui-ci,  il  diminue  ensuite 
de  volume  jusqu’au  rectum,  dont  le  diamètre  ne 
chauffe  pas  dans  toute  son  étendue. 

Dans  le  rhinocéros  unicorne  adulte,  le  cæcum  a 
plus  de  0,649  de  lonff  sur  0,405  de  diamètre.  11  se 
présente  en  travers  à l’ouverture  de  l’abdomen, 
derrière  deux  courbures  du  colon.  11  a à sa  face 
antérieure  une  bande  tendineuse,  qui  le  divise  en 
cellules.  On  ne  voit  pas  de  bandes  tendineuses  ni 
de  boursouflures,  d’une  manière  bien  marquée, 
dans  les  ileux  premiers  arcs  du  colon,  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  qui  ont  plus  de  0,324  de 
diamètre  j mais  les  unes  et  les  autres  sont  plus 
sensibles  dans  la  suite  de  cet  intestin,  dont  le 
diamètre  est  moindre.  La  surface  interne  du  canal 
intestinal  a un  aspect  très-varié  et  extrêmement 
intéressant.  Dans  le  premier  tiers  de  la  partie  du 
duodénum  comprise  entre  le  pylore  et  l’insertion 
des  canaux  hépatique  et  pancréatique,  la  mem- 
brane interne  forme  de  petits  replis  longitudinaux 
et  saillants,  en  segments  de  cercle;  vers  le  der- 
nier tiers  de  cet  intervalle,  ces  replis  approchent 
davantage  de  la  direction  transversale.  A 0,162 
au  delà  de  l'insertion  des  canaux  hépatique  et 
pancréatique,  ces  lames  sont  plus  nombreuses, 
comprimées,  et  irrégulièrement  lobées.  Au  delà 
ce  sont  des  espèces  de  papilles,  allongées  en  fila- 
ments, pressées  les  unes  contre  les  autres,  parti- 
culièrement au  milieu  de  la  longueur  de  l’intestin 
grêle.  Quelques-unes  ont  jusqu’à  0,033  de  longueur. 
Il  y en  a qui  ont  0,022  de  largeur.  Leur  extrémité 
est  quelquefois  fourchue.  La  valvule  du  cæcum  est 
circulaire.  La  surface  interne,  dans  cet  intestin, 
n’a  que  les  rides  qui  répondent  aux  bosselures, 
mais  l’intérieur  du  colon  a de  nouveau  des  replis, 
formant  des  lames  saillantes  et  transversales,  qui 
augmentent  en  largeur  à mesure  qu’ils  s’appro- 
chent du  rectum.  Le  dernier,  qui  est  le  plus 
grand,  séparera  cavité  du  colon  de  celle  de  cet 
intestin,  où  l’on  ne  trouve  presque  pas  de  sembla- 
bles replis. 

Dans  le  daman,  l’intestin  grêle  a un  diamètre 
inégal,  plus  petit  cependant  vers  1a  fin.  Ses  parois 
sont  médiocrement  épaisses,  et  veloutées  intérieu- 
rement (1).  Le  cæcum  est  gros,  court,  et  partagé 
en  cellules  par  deux  rubans  ligamenteux.  Sa  mem- 
brane interne  est  mince,  lisse,  et  plissée  irrégu- 
lièrement. L’orifice  de  l’iléon,  dans  cet  intestin, 
est  fort  étroit,  et  entouré  d’un  bourrelet.  Près  de 
cet  orifice  se  trouve  celui  du  cæcum  dans  le  colon, 
qui,  du  cùté  du  premier,  est  bordé  d’un  large  pli, 
afin  d’empêcher  les  matières  de  passer  directe- 

(i)Ou  voit  que  e’esta  tort  que  Mcckel  nous  reproche 
de  n avoir  pas  lait  mention  des  papilles  de  cet  intestin. 


ment  de  l’iléon  dans  le  colon.  La  première  por- 
tion de  cet  intestin  forme  une  poche  large  de  0,020 
environ,  et  longue  de  0,027,  dont  les  parois  res- 
semblent à celles  du  cæcum.  Après  cette  poche,  Ic 
colon  devient  fort  étroit, à parois  épaisses,  à mem- 
brane interne  ayant  des  plis  ondulés,  d’abord  lon- 
gitudinaux, puis  en  travers,  dans  la  longueur  de 
0,080.  Au  delà  de  cet  espace,  le  colon  s’élargit  de 
nouveau.  Son  diamètre  devient  inégal,  et  sa  mem- 
brane interne  présente  de  larges  plis  longitudi- 
naux. A 0,486  de  la  poche,  il  a deux  appendices 
coniques,  longs  de  0,074,  larges  à leur  base  de 
0,020,  dont  les  parois,  un  peu  plus  épaisses  vers 
leur  sommet,  sont  aussi  minces,  dans  le  reste  de 
leur  étendue,  que  celles  du  colon,  et  qui  s’ouvrent 
de  chaque  cOlé , dans  sa  cavité  , par  deux  larges 
orifices.  Elles  sont  assez  comparables  aux  cæcums 
des  oiseaux.  Entre  elles  et  le  rectum,  le  colon  fait 
plusieurs  tours  de  spire.  Depuis  les  appendices, 
endroit  où  il  est  très-large,  il  se  porte  en  avant, 
passe  de  l’hypocondre  droit  dans  l’hypocondre. 
gauche,  en  traversant  derrière  l’estomac  la  région 
épigastrique,  se  dirige  en  arrière,  puis  se  replie 
en  avant,  et  se  recourbe  une  seconde  fois  en  ar- 
rière pour  se  changer  en  rectum.  Les  limites  de 
celui-ci  sont  peu  marquées.  11  commence  à peu 
près  à 0,243  de  l’anus,  endroit  où  il  n’a  que  0,006 
de  diamèti’e,  tandis  que  vers  la  fin  il  y en  a 0,011. 
Ses  parois,  plus  épaisses  que  celles  du  colon,  ont 
intérieurement  de  larges  plis  longitudinaux  et 
parallèles.  La  membrane  musculeuse  y est  très- 
forte  vers  la  fin,  et  composée  d’une  couche  ex- 
térieure très -marquée  de  fibres  longitudinales. 
Ces  fibres  sont  circulaires  dans  les  appendices.  A 
l’exception  du  cæcum  et  de  la  poche  du  colon,  le 
gros  intestin  n^a  point  de  bandes  tendineuses  qui 
partagent  sa  cavité  en  cellules.  Ses  parois  sont 
généralement  assez  minces. 

c.  Les  solipèdes. 

Dans  le  cheval,  le  duodénum  est  un  peu  plus  ren- 
flé que  le  reste  de  l’intestin  grêle,  dont  tout  le 
canal  a un  calibre  uniforme,  qui  diminue  un  peu 
vers  la  fin.  Le  cæcum  est  très-volumineux  (2),  il 
a presque  autant  de  circonférence  à l’endroit  le 
plus  gros  que  de  longueur;  son  extrémité  est  co- 
nique. Le  colon  commence  par  un  cul-de-sac  re- 
courbé en  crosse  et  séparé  du  reste  par  un  étran- 
glement; [c’est  comme  un  rudiment  de  second 
cæcum.  Cet  intestin  forme  ensuite  une  anse  très- 
longue  dont  les  branches  sont  rapprochées  par  un 
mésocolon  fort  étroit.  La  première  branche  con- 
serve, dans  sa  plus  grande  partie,  un  diamètre 
plus  considérable  et  des  cellules  plus  développées  ; 

(z)  Mcckel  .a  pu  y faire  entrer  dix-huit  mesures,  dont 
cinq  seulement  ont  suffi  pour  remplir  l’estomac. 
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le  reste  ilu  Ri  os  intestin  qui  est  encore  très-élenJu, 
prend  un  plus  |)ctit  calibre  et  présente  des  ccl 
Jules  plus  ou  moins  marejuées,  niainlenues  par 
une,  deux  ou  trois  bandes  tendineuses. 

La  disposition  du  canal  intestinal , au  moyen 
des  mésentères,  est  d’ailleurs  ainsi  qu’il  suit  : l’axe 
que  lormc  le  duodénum,  a son  mésentère  particu- 
lier, qui  le  lie  au  l’oie  d’un  côté  et  au  colon  de  l’au- 
tre; il  se  termine  derrière  la  base  du  mésentère 
proprement  dit.  Celui-ci  est  grand,  très-développé 
et  proportionné  à la  longueur  de  l’intestin  grêle. 
Le  cæcum  et  la  première  anse  du  colon  tiennent 
à la  fin  de  ce  feuillet  ligamenteux.  Mais  au  delà  de 
cette  anse,  après  le  coude  que  forme  sa  seconde 
branche,  il  y a un  mésocolon  très-développé  pro- 
portionné à la  longueur  de  celte  dernière  portion 
du  colon  et  qui  se  continue  avec  le  mésorectum, 
lequel  est  peu  étendu. 

L’intestin  grêle  a sa  surface  interne  garnie  de 
papilles  nombreuses,  dont  la  longueur  diminue  , 
comme  à l’ordinaire,  vers  la  fin  de  cet  intestin. 

Les  glandes  de  Peycr  sont  extrêmement  déve- 
loppées. On  en  trouve  à l’entrée  du  cæcum  et  au 
commencement  du  colon.] 

8°  Les  ruminants. 

Le  canal  intestinal  des  ruminants  est  organisé 
sur  un  plan  uniforme  comme  leurs  estomacs,  et 
présente  très-peu  de  différences.  Le  cæcum  est  co- 
nique, peu  volumineux  et  sans  cellules.  Le  colon 
conserve  dans  son  commencement  le  même  dia- 
mètre, puis  il  se  rétrécit  bientôt,  et  ne  surpasse 
plus  guère  celui  des  intestins  grêles.  Une  grande 
portion  de  cet  intestin  forme  plusieurs  tours  con- 
centriques et  en  différents  sens,  réunis,  sur  un 
même  feuillet  de  mésentère,  en  un  seul  paquet, 
qui  est  comme  flottant  dans  l’abdomen.  Nulle  part, 
il  n’a  de  boursouflure,  non  plus  que  le  rectum. 

Les  membranes  de  l’intestin  gvêle  sont  minces. 
L’interne  est  sans  rides,  excepté  dans  le  duodé- 
num, où  il  y en  a de  transversales  ; ses  villosités 
sont  comme  des  écailles  extrêmement  fines.  La 
musculeuse  a une  couche  extérieure  de  fibres  lon- 
gitudinales, qui  recouvrent  des  fibres  circulaires. 

[Il  y a un  assez  grand  nombre  de  plaques  de 
Peyer,  de  plusieurs  centimètres  de  long  et  d’en- 
viron un  centimètre  de  large.] 

Les  membranes  des  gros  intestins  sont  généra- 
lement plus  épaisses. 

Dans  le  hœuf,  le  cæcum  éprouve  un  étrangle- 
ment, puis  il  se  renfle  et  est  terminé  en  massue. 
Sa  membrane  interne  est  lisse  et  sans  plis,  excepté 
à l’endroit  étranglé  où  il  y a des  rides  longitu- 
dinales; elle  est  plus  épaisse  et  plus  glanduleuse 

(i)  la  lettre  de  M.  le  docteur  Ilüppel,  imprimée  en 
allemand  dans  le  cahier  des  Méra.  d’hist.nat.  de  la  société 


depuis  cet  endroit  jusqu’au  fond.  La  musculeuse.! 
a une  couche  externe  de  fibres  longitudinales  très-  1 
marquées.  Dans  le  colon,  les  fibres  longitudinales  . j 
de  cette  membrane  sont  disposées  par  larges  ban-  | 
des,  qui  laisser)!  de  petits  intervalles,  entre  les-  | 
quels  paraissent  les  fibres  circulaires  de  la  seconde  r 
couche,  dont  les  faisceaux  sont  plus  forts;  l’in- - 
terne  y est  lisse  et  sans  rides.  'Vers  la  fin  du  rec-  • 
tum,  dont  les  parois  sont  encore  plus  fortes  que  f 
celles  du  colon,  la  membrane  interne  a des  plisi 
longitudinaux  et  parallèles,  et,  très-près  de  l’a- ■ 
nus,  des  rides  circulaires  et  concentriques. 

Dans  le  huuc,  le  cæcum  est  long  et  cylindrique, , 
et  beaucoup  plus  grand  à proportion  que  dans  let 
bœuf. 

[Dans  le  mouton,  l’intestin  grêle  a sa  surface: 
interne  toute  veloutée  par  des  filaments  soyeux, , 
qui  se  voient  encore  dans  le  cæcum,  où  ils  for-  • 
ment  comme  un  feutre.  On  y aperçoit  en  outre  * 
beaucoup  d’ouvertures  de  cryptes.] 

Le  canal  intestinal  du  chameau,  du  dromadaire  t 
et  du  lama,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celte  ; 
description  faite  d’après  celui  du  bœuf  ; seulement  t 
le  duodénum  dans  ce  dernier,  est  d’abord  large, . 
et  forme  une  poche  ovale  et  courte  avant  sa  pre-  • 
mière  courbure. 

L’intestin  grêle,  extrêmement  ramassé  parle: 
mésentère,  a quelques  plis  en  travers,  inlérieu-  ■ 
rement,  et  le  colon  des  plis  longitudinaux  et  pa-  • 
rallèles.  Le  cæcum  forme  un  cône  régulier,  sans  i 
étranglement. 

9“  Les  cétacés. 

[Les  trois  genres  de  cétacés  herbivores  àiSerent  : 
par  les  proportions  ou  la  forme  de  leur  cæcum.]  j 

Dans  le  lamantin  de  la  Guyane,  l’intestin  grêle  : 
a un  diamètre  égal'  dans  toute  son  étendue.  Le  ■ 
cæcum  est  court  et  divisé  en  deux  branches;  le  ; 
colon  est  gros  et  boursouflé  dans  une  première  • 
partie,  qui  est  très-peu  étendue,  ensuite  il  dirai-  • 
nue  de  diamètre,  puis  il  reprend  ^lu  volume  près  : 
du  rectum,  qui  est  plus  gros  que  le  colon  : l’un  et  ; 
l’autre  surpassent  en  grosseur  l’intestin  grêle. 

[Le  dugong  a un  cæcum  médiocre  ou  même  • 
petit  relativement  à tout  l’intestin,  puisqu’il  n’a-  • 
vait  que  dix  pouces  de  longueur  et  six  pouces  de  : 
largeur,  dans  un  individu  dont  tout  le  gros  in- 
testin avait  85  pieds  de  long  et  celle  du  petit  ; 
45  lj2  (1). 

Le  cæcum  du  stcller  est  au  contraire  très-grand  . 
et  à parois  celluleuses.] 

Parmi  les  cétacés  ordinaires , le  marsouin  a le  ; 
canal  intestinal  uni,  sans  boursouflure,  à parois  . 
très-épaisses,  diminuant  un  peu  de  diamètre  du 

Senckenberg,Franefort,iS34;  et  le  Mém.  de  M.  E.  Uorar, 
Trans.  phil.  de  i8ao,  p.  174,  3i5,  et  pl.  26,  3i. 
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pylore  à l’anus;  la  membrane  interne,  hérissée 
(le  villosités  fines  et  serrées , dans  la  première 
moitié,  au  moins,  de  l’intestin,  forme  quatre  ou 
cinq  larfifcs  plis  qui  rèqnent  dans  toute  l’étendue 
du  canal  ; ces  plis  sont  plus  nombreux  et  moins 
réguliers  dans  la  dernière  portion  qui  répond  au 
rectum  ; la  membrane  interne  y présente  d’ail- 
leurs plus  d’épaisseur,  et  une  structure  presque 
toute  glanduleuse,  et  n’a  aucune  villosité.  Au  lieu 
de  celles-ci  on  voit , dans  la  qrande  moitié  du 
canal  intestinal,  comme  un  réseau  dont  les  mailles 
sont  les  orifices  de  nombreux  follicules. 

[Les  dauphins  proprement  dits  ne  paraissent 
pas  s’écarter  de  ce  type;  l’on  n’y  trouve  pas  de 
cæcum,  ni  de  marque  précise  pour  distinguer  le 
canal  intestinal  en  gros  et  petit  intestin. 

Mais , dans  le  delphinorhynquo  du  Gange,  qui 
appartient  à un  genre  différent,  j’ai  découvert  un 
cæcum  court,  ovale,  ayant  à peu  près  le  diamètre 
du  colon,  lequel  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  l’iléon. 

Le  narval  (1)  manque  de  cæcum,  comme  le  mar- 
souin et  le  dauphin  ordinaire. 

Les  baleinoplères  paraissent  en  avoir  un  petit  (2), 
analogue  pour  la  forme  à celui  que  je  viens  d’in- 
diquer dans  le  dauphin  du  Gange.] 

Les  baleines  en  manquent  (3). 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Le  canal  intestinal  des  oiseaux  est  loin  de  pré- 
senter des  différences  aussi  nombreuses,  d’une 
espèce,  d’un  genre  ou  d’une  famille  à l’autre,  que 
celui  des  mammifères.  Une  partie  des  plus  impor- 
tantes a déjà  été  indiquée  aux  articles  sur  la  lon- 
gueur proportionnelle  de  ce  canal,  et  sur  l’ab- 
sence et  la  présence  des  cæcums.  Ses  formes  ou  le 
calibre  qu’il  présente  dans  ses  différentes  por- 
tions, sa  structure,  sa  position  ou  la  manière  dont 
il  est  arrangé  dans  l’abdomen,  peuvent  varier 
dans  beaucoup  d’espèces  ; mais  ces  différences 
sont  limitées,  jusqu’à  un  certain  point.  Lorsque 
nous  aurons  donné  une  idée  générale  des  circon- 
stances organiques  qui,  sous  ce  rapport,  sont 
communes  à toute  la  classe,  il  nous  restera  à dé- 
crire les  particularités  qui  distinguent  certains 
genres  ou  certaines  espèces,  en  suivant  l’ordre 
zoologique. 

[Ce  canal,  si  l’on  considère  la  manière  dont  il 
est  arrangé  dans  l’abdomen,  les  rapports,  la  forme 
et  la  structure  de  ses  différentes  portions,  peut 
être  divisé  en  cinq  parties,  quatre  qui  se  suivent, 
et  la  cinquième  qui  est  comme  ajoutée  lalérale- 

(i)  Suivant  Meckel,  ouvrage  cité,  page  SîS. 

(a)  Suivant  Hunter  dans  la  halœna  rostrata  (Pliil. 
Irans.,  t.  77,  p,nge  37 

(3)  Je  présume,  du  moins,  que  le  fœtus  examiné  par 
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ment,  et  qui  comprend  un,  deux  ou  trois  cæcums. 

La  première  est  formée  de  Vanse  duodénale , 
qui  s’étend  du  pylore  au  second  coude  que  fait 
l’intestin.  Les  deux  branches  en  sont  rapprochées 
par  un  mésentère  particulier  qui  renferme  entre 
scs  lames  les  différentes  portions  du  pancréas. 
C’est  dans  cette  anse  que  viennent  aboutir  les 
canaux  pancréatique,  hépatique,  cystique  ou  hé- 
pato-cyslique. 

La  seconde  partie  est  tantôt  composée  d’une 
anse  simple,  ou  redoublée,  ou  repliée  sur  elle- 
même,  ou  contournée  en  spirale,  ou  sous-diviséc 
en  plusieurs  autres,  suivant  la  longueur  des  intes- 
tins et  les  dispositions  du  mésentère  auquel  elle 
est  fixée;  car  cette  seconde  partie,  que  j’appelle 
l’ause  moyenne,  et  qui  répond  au  jéjunum  et  à 
l’iléon  des  mammifères,  se  distingue  des  trois 
autres,  en  ce  qu’elle  est  attachée  au  mésentère 
proprement  dit. 

Une  troisième  partie,  à laquelle  je  donne  la 
dénomination  d’u«se  colique,  est  formée  des  deux 
derniers  coudes  que  fait  l’intestin  ayant  de  sc 
porter  définitivement  vers  le  cloaque.  Cette  por- 
tion est  toujours  adhérente  à l’anse  duodénale, 
de  même  que  le  colon,  dans  les  mammifères,  et 
elle  a son  mésentère  particulier.  Elle  peut  être 
également  simple,  redoublée,  ou  compliquée.  Ses 
limites  semblent  indiquées  quelquefois,  du  côté 
de  l’anse  moyenne,  par  un  cæcum  impair  (l’a- 
gami,  la  bécasse,  le  courlis,  le  courlieu  d’Eu- 
rope). 

Enfin  la  quatrième  partie  de  l’intestin  est  celle 
qui  se  porte  de  l’anse  colique  au  cloaque.  Elle  peut 
être  très-courte,  ou  bien  avoir  une  étendue  plus 
grande  que  l’intervalle  qu’elle  doit  franchir.  Elle 
continue  au  delà  des  cæcums,  dont  l’insertion  est 
plus  ou  moins  près  du  cloaque,  ou  plus  rappro- 
chée du  premier  coude  de  l’intestin  qui  est  en 
avant;  au  delà  de  leur  embouchure,  l’intestin 
prend  ordinairement  un  plus  gros  calibre  jusqu’à 
sa  terminaison,  et  cette  partie  du  canal  intesti- 
nal des  oiseaux  répond  exactement  au  rectum  des 
mammifères.]  C’est  par  ce  caractère  que  cette  der- 
nière portion  peut  encore  être  reconnue,  même 
lorsque  les  cæcums  n’existent  pas. 

[Ceux-ci,  au  nombre  de  deux,  ou  même  de  trois, 
ou  réduits  à un  seul,  forment  la  cinquième  partie 
de  l’intestin  des  oiseaux,  laquelle  étant  latérale, 
accessoire  et  comme  surajoutée,  peut  devenir  ru- 
dimentaire ou  manquer  entièrement.] 

Le  tube  intestinal  présente  généralement  une 
cavité  unie,  sans  boursouflure.  Vautruche  est  à 
peu  près  le  seul  oiseau  connu  qui  fasse  exception 

M.  Roussel  de  Vauzèrae,  appartenait  à ce  genre.  F.  An- 
nales des  sciences  naturelles,  seconde  série,  tome  II, 
Zoologie,  page  riS,  Paris,  i834. 
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n celte  règle.  Le  dinnièlre  de  l’intestin  grêle  est 
è peu  près  le  môme  dans  toute  son  étendue;  cepen- 
dant il  diminue  par  degrés  depuis  son  commen- 
cement jusqu’à  sa  fin.  [C’est-à-dire  que  l’anse 
duodénalc  a presque  toujours  un  plus  gros  calibre 
que  le  reste,  et  que  eette  plus  grande  dimension 
se  voit  encore  souvent  dans  une  partie  de  l’anse 
moyenne. 

La  forme  et  les  dimensions  des  cojcums  varient 
beaucoup;  rarement  sont-ils  coniques,  plus  sou- 
vent en  fuseau,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  plus  minces 
à leur  base,  et  dilatés  près  de  leur  extrémité,  qui 
s’amincit  en  pointe.  D’autres  fois,  et  c’est  le  cas 
le  plus  ordinaire,  ils  ont  la  forme  d’une  massue; 
leur  extrémité  est  grosse  et  arrondie,  tandis  que 
leur  base  est  étroite.  Fixés  par  du  tissu  cellulaire 
contre  la  portion  de  l’intestin  qui  précède  le  rec- 
tum, ils  se  prolongent,  lorsqu’ils  sont  grands,  le 
long  de  l’anse  colique  ou  sous  l’anse  duodénale, 
en  suivant  une  partie  de  leurs  plis.  Lorsqu’ils  sont 
rudimentaires,  il  faut  ordinairement  les  chercher 
tout  près  du  cloaque  ; tandis  que  leur  embouchure 
est  rapprochée  du  dernier  coude  intestinal,  lors- 
qu’ils sont  très-développés.  Leur  existence  est  assez 
générale;  ils  ne  manquent  que  par  exception; 
mais  ces  exceptions  sont  cependant  fréquentes, 
ainsi  que  leur  état  rudimentaire.  Ils  sont  presque 
toujours  pairs;  c’est  aussi  par  exception  qu’on  en 
trouve  trois,  ou  qu’il  n’y  en  a qu’un  seul.  Quant 
à leur  développement,  on  peut  dire  cju’ils  sont 
ordinairement  plus  grands  dans  les  granivores,  et 
plus  petits  dans  ceux  qui  vivent  de  proie.  Cepen- 
dant les  pigeons,  parmi  les  premiers,  en  sont  pri- 
vés ou  n’en  ont  que  de  rudimentaires;  et  les  ra- 
paces nocturnes  en  ont  de  très-grands.  A côté  des 
espèces  qui  les  ont  rudimentaires,  il  y a des  es- 
pèces voisines  qui  en  manquent.  Au  reste  cette 
dernière  différence,  entre  des  espèces  d’un  même 
genre  ou  de  genres  Irès-rapprochés,  n’est  pas  im- 
portante. Toutes  les  fois  qu’un  organe  est  devenu 
rudimentaire,  il  peut  manquer  entièrement,  sans 
qu’il  en  résulte  des  changements  importants  dans 
l’organisme. 

Pullas  avait  indiqué  le  premier,  dans  Vagami, 
un  petit  cæcum  surnuméraire.  Meckel  le  considère 
comme  un  reste  du  canal  par  où  le  jaune  s’intro- 
duit dans  l’intestin,  durant  la  vie  foetale.  Nous 
avons  constaté  l’existence  de  cet  appendice,  dans 
la  même  espèce,  dans  le  coMrZis,  dans  le  corlieu 
d’Europe,  dans  la  bécasse,  le  rate  d’eau  et  le  ca- 
nard. ] 

On  a fait  toutes  sortes  de  conjectures  sur  la  dé- 
termination des  cæcums  dans  les  oiseaux,  c’est-à- 
dire  sur  les  organes  auxquels  ils  devraient  être 
comparés  dans  les  autres  classes.  Il  suffit  d’énon- 
cer ces  dilférentes  opinions  pour  en  faire  sentir  le 
peu  de  fondement;  aussi  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à les  réfuter  sérieusement,  comme  Mcckel  s’en 


est  donné  la  peine  (1).  On  les  a comparés  à la  vessie  '< 
urinaire,  à la  vessie  à encre  des  sèches,  ou  à la  j 
glande  qui  se  voit  à la  fin  de  l’intestin  dans  les 
poissons  cartilagineux,  aux  canaux  biliaires  des 
insectes.  Leur  structure,  la  circonstance  qu’on  les 
trouve  remplis  d’excréments  quand  leur  dévelop. 
pernent  le  permet,  prouve  qu’ils  sont  destinés  aux 
mêmes  fonctions  que  la  portion  du  canal  intesti- 
nal à laquelle  je  les  compare  dans  la  classe  pré- 
cédente; mais  au  lieu  de  répondre  au  commence- 
ment du  colon,  comme  dans  les  mammifères,  leur  ' 
insertion,  dans  les  oiseaux,  marque  assez  bien  la 
fin  de  ce  même  intestin  et  le  commencement  du  . 
rectum.  Ce  n’est  que  dans  les  oiseaux  où  il  y a,  en  ■ 
même  temps,  un  cæcum  impair,  que  celui-ci,  qui  | 
précède  les  cæcums  pairs,  semblerait  devoir  indi-  j 
quer  les  limites  de  l’intestin  grêle  et  le  commence-  ^ 
ment  du  gros  intestin  ; c’est  ce  qu’on  voit  évidem-  i 
ment  dans  lu  bécasse,  le  courlis,  le  corlieu  d’E urope 
et  le  raie  d’eau;  mais,  dans  l'agami,  il  appartient  | 
à l’anse  moyenne.  Quelques  mammifères,  tels  que 
ledidactyle,  parmi  les  fourmiliers, etle  daman,  ont 
également  deux  cæcums  qui  répondent,  par  leur 
situation  comme  par  leur  nombre,  aux  cæcums 
pairs  des  oiseaux.  Remarquons  encore,  pour  jus- 
tifiernotreopinionsur  la  déterminationdu  cæcum 
impair  des  oiseaux,  que  ce  dernier  mammifère  a, 
en  outre,  le  cæcum  impair  de  sa  classe  indiquant 
comme  à l’ordinaire  le  commencement  du  gros 
intestin  et  limitant  la  fin  de  l’intestin  grêle. 

Les  parois  intérieures  de  l’intestin  ne  sont  jamais 
unies.  Tantôt  la  membrane  interne  est  couverte, 
à sa  surface,  d’un  beau  velouté,  composé  de  fila- 
ments [cylindriques  ou  aplatis,  que  je  distingue 
dans  ce  cas  sous  l’épithète  de  foliacés,]  qui  sont 
toujours  plus  longs  et  plus  déliés  dans  le  duodé- 
num que  vers  la  fin  de  l’intestin  grêle,  ou  dans  le 
rectum.  [D’autres  fois,  le  velouté  n’est  que  le  bord 
frangé  de  lames  très-fines,  qui  forment  un  réseau 
de  mailles,  ou  de  cellules  polygones,  assez  pro- 
fondes. Ordinairement  alors  ce  velouté  disparait 
dans  l’anse  colique  et  même  plus  tôt.  Alors  les 
replis  de  la  membrane  interne  forment  des  zig- 
zags réguliers,  disposés  en  long,  laissant  entre  i 
eux  de  petits  intervalles,  au  moyen  de  brides  trans- 
verses, qui  se  voient  de  distance  en  distance.  Enfin 
ces  replis  en  réseau  et  en  zigzags  peuvent  exister 
dans  toute  l’étendue  de  l’intestin  sans  que  leur  I 
bord  libre  soit  frangé  et  forme  un  velouté  par  leur  t 
réunion.  ] 

Il  est  remarquable  que  le  rectum  ne  soit  pas  ' 
privé,  dans  les  oiseaux,  de  cette  sorte  de  velouté 
filamenteux  ou  des  plis  qui  eu  tiennent  lieu  , 
comme  cela  se  voit  généralement  dans  les  gros  ■ 
intestins  des  mammifères;  mais  les  papilles  in- 
testinales, quand  elles  existent,  y sont  toujours 

(i)  Ouvr.ige  cite, page  4i6- 
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beaucoup  moins  fines  et  plus  rares  que  dans  l’in- 
testin qrèle.  [Si  elles  étaient  foliacées  dans  ce- 
lui-ci, dans  le  rectum  clics  ont  l’air  de  petites 
valvules  conniventes,  disposées  en  travers  et  figu- 
rant assez  bien  les  dents  d’une  rApe.  Quand  le 
velouté  de  l'intestin  grêle  a été  composé  de  fila- 
ments cylindriques,  dans  l’intestin  rectum,  ce  ne 
sont  plus  que  de  courtes  papilles  arrondies.  Enfin, 
quand  il  n’y  a dans  l’inlestin  grêle  qu’un  réseau, 
ou  des  plis  longitudinaux  en  zigzags,  dans  le  rec- 
tum ces  mêmes  plis  ont  plus  souvent  une  direction 
transversale.  C’est  un  rapport  avec  ce  qui  se  voit 
dans  les  ophidiens.]  Le  velouté  manque  souvent 
dans  les  cæcums,  [sauf  à leur  embouchure  et  quel- 
quefois dans  le  premier  tiers  ou  dans  le  premier 
quart  de  leur  étendue,  où  il  ressemble  alors  à 
celui  de  l’intestin  rectum.  Les  parois  de  l’intestin 
des  oiseaux  sont  toujours  plus  épaisses  dans  le 
rectum,  dans  la  portion  du  canal  intestinal  qui 
dépasse  le  dernier  coude,  et  même  dans  l’anse 
colique,  que  dans  le  reste  de  son  étendue.  Cette 
plus  grande  épaisseur  a lieu  non-seulement  dans 
la  membrane  interne,  et  elle  y fait  comprendre  la 
forme  moins  déliée  des  papilles  de  cette  portion 
intestinale,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  replis,  que 
des  productions  de  cette  membrane;  elle  est  sur- 
tout remarquable  dans  la  tunique  musculaire,  et 
prouve  la  nécessité  d’une  plus  grande  force  pour 
faire  avancer  à travers  les  dernières  portions  du 
tube  intestinal  les  matières  alimentaires  ou  leurs 
résidus,  à mesure  qu’ils  deviennent  plus  épais, 
plus  abondants  et  conséquemment  plus  difficiles  à 
mouvoir. 

Après  cette  description  générale,  dans  laquelle 
nous  avons  cherché  à réunir  les  circonstances  or- 
ganiques qui  caractérisent  généralement  le  canal 
intestinal  des  oiseaux,  nous  allons  le  considérer 
encore  dans  chaque  ordre  de  celte  classe,  afin  de 
faire  mieux  saisir  les  différences  qui  pourraient 
exister,  sous  ce  rapport,  entre  les  groupes  natu- 
rels. 

lo  Les  rapaces. 

L’ordre  des  oiseaux  de  proie  présente  une  diffé- 
rence très-remarquable  suivant  qu’ils  sont  diurnes 
ou  nocturnes.  Les  premiers  n’ont  que  des  cæcums 
rudimentaires,  ou  bien  ils  en  manquent  absolu- 
ment; les  derniers  en  ont  d’extrêmement  déve- 
loppés. 

La  famille  des  vautours  se  distingue  par  l’am- 
pleur et  la  longueur  de  ses  intestins.  On  pourra  en 
prendre  une  idée  d’après  l’indication  de  leur  ar- 
rangement dans  l’abdomen. 

Dans  le  vautour  brun,  l’anse  duodénalc  est 

(i)  Suivant  Mcckel,  M.  Nitzsch  en  a vu  de  très-petits 
dans  cette  espèce.  Ouvrage  cité,  page  489.  Cet  auteur 


grande,  à parois  épaisses,  veloutée  intérieure 
ment  par  de  nombreuses  papilles  longues  et  très- 
fines.  Le  rectum  est  hérissé  de  papilles  plus  sail- 
lantes dans  son  dernier  tiers  que  celles  des  deux 
aulres  tiers  antérieurs,  où  elles  sont  en  forme  de 
feuillets  ou  de  petits  plis  transverses  irréguliers. 
L'intestin  grêle  forme  neuf  anses  de  différentes 
grandeurs,  réunies  par  un  même  mésentère;  vien- 
nent ensuite  deux  anses  coliques,  qui  ont  chacune 
un  mésentère  : ces  anses  tiennent  au  duodénum 
par  leurs  attaches. 

Dans  le  vautour  fauve,  l’anse  duodénale  est 
longue  et  tournée  en  spirale  surelle-même.  L’anse 
moyenne  sc  sous-divise  çn  huit  anses  plus  petites, 
dont  le  calibre  est  petit,  cl  l’anse  colique  est 
double. 

Dans  le  sarcoramphe  royal,  l’anse  moyenne  est 
compliquée  par  de  petits  replis  inégaux  , plus 
courts  que  dans  le  vautour  brun. 

Le  percnoplère  d’Égypte  a l’intestin  plus  long; 
il  y a neuf  anses  moyennes  et  deux  anses  coliques 
longues.  Parmi  les  oiseaux  de  celle  famille,  je  n’ai 
pas  trouvé  de  cæcum  dans  le  sarcoramphe  royal , 
dans  le  catharte  aura,  ni  dans  le  vautour  britn  (1); 
tandis  que  dans  le  vautour  fauve  et  dans  le  perc- 
noptèred’ Egypte,  il  y en  avait  deux  rudimentaires, 
tout  à la  fin  de  l’intestin,  semblables  à de  simples 
tubercules.  C’est  aussi  non  loin  du  cloaque  qu’il  y 
en  a deux  un  peu  plus  marqués,  dans  le  vautour 
chincou. 

Dans  le  faucon  commun , l’intestin  se  dilate  as- 
sez subitement,  après  son  dernier  coude,  et  ce  n’est 
qu’après  un  intervalle  de  plus  d’un  pouce  de  long, 
qu’on  observe  un  seul  cæcum  rudimentaire  adhé- 
rent mais  composé  de  deux  petites  cavités,  ayant 
chacune  un  orifice  dans  le  dernier  boyau.  J’en  ai 
trouvé  deux  distincts,  également  rudimentaires, 
dans  une  autre  espèce  de  faucon.  Le  duodénum  y 
était  aussi  gros  que  le  rectum,  et  l’intestin  grêle 
plus  petit.  L’anse  moyenne  était  très-grande  , 
tournée  en  spirale;  il  y avait  ensuite  deux  anses 
coliques. 

L’existence  de  deux  c<ecm//is  rudimentaires  parait 
assez  générale  dans  la  famille  des  aigles  ; du  moins 
nous  avons  constaté  leur  existence  dans  l’aigle 
commun  , le  pygargue,  le  circaète  bateleur,  la  bon- 
drée  commtme , la  buse  commune. 

Quant  à la  longueur  proportionnelle  des  intes- 
tins, elle  varie  d’un  genre  et  même  d’une  espèce  à 
l’autre. 

Dans  V aigle,  l’anse  moyenne  est  repliée  en  spi- 
rale. L’anse  colique  est  à branches  rapprochées 
comme  la  duodénale. 

Dans  le  pygargue,  il  y a seize  anses  moj^nnes, 
une  anse  duodénale  longue,  repliée,  et  une  seule 

présume  qu’on  doit  en  trouver  dans  tous  les  vautours. 
Nos  observations  ne  confirment  pas  cette  opinion. 
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anse  colique.  Dans  la  io/irfrdo  j’ai  compté  vinfpt-sepl 
anses  tnoyenncs.] 

Dans  le  iliiotlcmim  de  commun,  les  vil- 

losités se  coniposenl  tic  filaments  fins  et  dressés 
comme  les  soies  d’une  brosse;  vers  la  fin  de  l’i- 
Icon  elles  sont  beaucoup  plus  f;rosscs  cl  plus 
courtes. 

[Dans  le  rectum  elles  sont  foliacées  et  ressem- 
blent aux  dents  d’une  râpe.  Cet  intestin  a de  plus 
quelques  petits  tubercules  saillants  , arrondis  et 
(ylandulcux.] 

Dans  les  oiseaux  do  proie  nocturnes  ^ les  cæcums 
sont  trcs-fjrands  et  beaucoup  plus  larges  à leur 
extrémité  qu’à  leur  base. 

[ Le  reste  du  canal  intestinal  est  moins  long  et 
d’un  calibre  proportionnel  plus  grand  que  celui 
des  rapaces  diurnes. 

Voici  sa  disposition  dans  le  grand-duc  : l’anse 
duodénale  est  très-grande;  les  deux  branches  en 
sont  maintenues  assez  rapprochées  par  un  mésen- 
tère qui  se  prolonge  pour  servir  de  ligament  aux 
deux  cæcums  et  à l’anse  de  l’intestin,  de  laquelle 
les  deux  cæcums  se  détachent,  peu  après  le  coude 
que  fait  en  avant  la  seconde  branche  de  l’anse  que 
j’appelle  colique. 

Le  reste  de  l’intestin  grêle  a son  mésentère  par- 
ticulier, qui  reçoit  l’artère  mésentérique  et  dont 
le  mésorectum  est  une  dépendance  ou  une  divi- 
sion. 

Les  papilles  intestinales  sont  des  filaments  extrê- 
mement déliés,  difficiles  à voir  à la  vue  simple, 
dans  le  duodénum  et  les  anses  moyennes.  Dans  les 
cæcums  et  dans  le  rectum,  le  velouté  est  formé  de 
plis  très-fins,  ondulés  ou  en  zigzags. 

Je  ne  puis  assez  faire  observer  que  l’intestin  des 
rapaces  diurnes  a une  longueur  proportionnelle 
très-grande,  qui  compense  la  brièveté  ou  l’absence 
des  cæcums,  et  que  les  rapaces  nocturnes  balancent, 
par  leurs  longs  cæcums,  la  moindre  dimension  en 
longueur  de  leurs  intestins. 

2»  Les  passereaux. 

L’ordre  des  passereaux  comprend  des  animaux 
de  toutes  sortes  de  régimes,  chez  lesquels,  par 
cette  raison,  l’appareil  de  chylification  ne  peut 
pas  présenter  beaucoup  de  caractères  communs. 
Ou  peut  dire  cependant  que  leur  canal  intestinal 
est  généralement  court,  que  les  cæcums  y sont 
petits,  même  rudimentaires,  ou  qu’il  n’y  en  a 
qu’un,  ou  qu’ils  manquent  entièrement  ; ce  dernier 
cas  est  assez  fréquent. 

Les  pies-grièches  proprement  dites  n’en  ont  pas 
( Vécorcheur,  par  exemple  ). 

Les  cassicans  (1)  en  ont  deux  petits.  Les  trois 
anses  duodénale,  colique  et  moyenne,  étaient  sim- 

(i)  Cassican  mile  de  l'ile  de  Waigioii. 


pics  dans  l’espèce  que  nous  avons  examinée  ; la 
dernière,  assez  longue,  se  replie  en  spire  sur  elle- 
même.  Les  villosités  de  la  membrane  interne 
étaient  plus  grandes  dans  l’anse  moyenne,  plus» 
courtes  dans  la  première  branche  de  l’anse  duo- 
dénale et  dans  l’anse  colique.  Elles  n’étaient  plus  . 
sensibles  vers  la  fin  du  rectum. 

Dans  la  famille  descottwyn*,  une  espèce deya«e«r, 
bombycilla  cedrorum  (Vieillot),  m’a  présenté  un 
canal  intestinal  très-court,  n’ayant  que  l’anse  j 
duodénale  et  un  seul  cæcum  rudimentaire  tout  à I 
la  fin.  Le  diamèire  de  ce.t  intestin  était  assez  grand 
et  son  velouté  intérieur  peu  sensible. 

Parmi  les  tangaras , le  tr/co/or  a trois  courtes, 
anses  intestinales  : la  duodénale  sous  la  colique 
et  la  moyenne  à droite;  il  n’y  a qu’un  très-petit 
cæcum  vers  la  fin  du  rectum.  Le  diamètre  relatif 
du  canal  intestinal  m’a  paru  grand. 

Parmi  les  merles,  le  commun  a l’intestin  gros  et 
court  et  les  trois  anses  distinctes  : la  moyenne  se 
sous -divise  en  deux  petites,  l’anse  colique  est 
grande,  la  duodénale  de  même.  Les  cæcums  sont 
petits,  grêles,  courts  et  adhérents. 

Le  velouté  est  composé  de  lames  frangées,  dont 
la  direction  est  plutôt  transversale  dans  le  duodé- 
num, longitudinale  et  en  zigzag  dans  l’anse  co- 
lique ; les  lames  sont  cachées  sous  les  filaments 
dans  l’anse  moyenne. 

Le  moqueur  de  Saint-Domingue , autre  espèce 
de  ce  genre,  a la  dernière  portion  de  l’intestin 
longue  et  sans  cæcum.  Tout  le  canal  intestinal  est 
également  gros  et  court. 

Le  martin  de  Java  présente  des  caractères  ana- 
logues : l’intestin  a trois  anses  petites,  surtout 
l’anse  colique;  il  est  gros  et  court,  et  montre  quel- 
ques boursouflures,  mais  aucun  cæcum  dans  sa 
dernière  portion. 

Dans  le  loriot,  l’anse  duodénale  est  grande. 

Je  l’ai  trouvée  très -petite  dans  l'eurytaim» 
d’ Horsfield, -l'aase  moyenne  était  assez  grande,  la 
colique  courte,  pour  la  première  branche  seule- 
ment; il  y avait  deux  petits  cæcums. 

Dans  la  fauvette,  l’anse  duodénale  est  médiocre, 
à gros  calibre;  la  moyenne  et  l’anse  colique  n’en 
font  qu’une.  Après  le  dernier  coude,  l’intestin  est 
encore  assez  long.  Il  a vers  la  fin  deu.x  petits  cæ- 
cums. Dans  \e rouge-queue,  espècedu  même  genre 
rubiette,  il  n’y  a pas  de  cæcum.  Le  velouté  de  l’in- 
testin se  compose  d’un  réseau  de  cellules  à bords 
frangés,  lesquels  se  changenten  plislongitudiuaux 
qui  vont  en  zigzags  vers  la  fin  de  l’intestin. 

La  bergeronette  grise  a la  même  organisation. 

Parmi  les  fissirostres,  l’intestin  du  martinet  n’a 
que  deux  anses,  la  duodénale  et  la  moyenne,  sans 
cæcum.  Le  dernier  coude  de  celle-ci  est  adhérent 
nu  duodénum.  Le  calibre  de  l’intestin  est  grand 
partout  et  à parois  minces.  L'hirondelle  a deux 
petits  cæcums  et  une  anse  colique,  avec  les  anses 
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tnoyenne  et  duodénale  qui  sont  un  peu  plus  amples 
que  dans  le  martinet. 

Le  velouté  du  martinet  est  Ibliacé  et  loiiffdans 
le  duodénum.  A la  fin  de  l’intestin,  c’est  un  réseau 
à mailles  très-fines,  composé  de  plis  transverses 
et  longitudinaux  en  zijjzafîs.  Dans  \'hiro?ulolle^  c’est 
la  même  organisation  ; mais  le  velouté  est  moins 
long. 

Voilà  donc  plusieurs  différences  plus  ou  moins 
importantes  entre  deux  genres  voisins  qui  ont  ce- 
pendant le  même  régime. 

Dans  Vengoulevcnt,  l’intestin  est  plus  long;  il  y 
a une  anse  duodénale  à diamètre  large,  une  anse 
moyenne  courte  et  double,  puis  une  anse  colique 
plus  longue.  Sur  le  dernier  coude  que  lait  l’intes- 
tin, s’attache  un  cæcum  qui  se  replie  au-devant  de 
la  deuxième  branche  de  l’anse  colique  et  dont  le 
volume  relatif  est  assez  grand. 

Parmi  les  couirostres,  le  gros-bec  commun  a le  ca- 
nal intestinal  médiocrement  long.  L’anse  duodé- 
nale est  longue;  l’anse  colique,  qui  est  située  des- 
sus, a un  bien  plus  petit  diamètre.  U y a deux  anses 
moyennes:  l’une  courte  et  simple, l’autre  longue, 
repliée  sur  elle-même. 

C’est  à peu  près  la  même  chose  dans  le  gros-bec 
cardinal,  dont  les  cæcums  sont  petits  et  assez  dis- 
tants de  l’anus. 

Dans  l’or/o/ow,  parmiles  bruants,  l’anse  duodé- 
nale est  médiocre,  la  moyenne  est  grande  etrepliée; 
après  son  dernier  coude,  l’intestin  se  dirige  vers 
l’anus  sans  plus  former  d’anses.  Il  n’y  a pas  de  cæ- 
cum. 

Une  espèce  du  même  genre,  le  bruant  (etnberiza 
citrinelta,  L,  ),  a les  trois  anses  intestinales  bien 
distinctes  ; la  duodénale,  à très-fort  calibre;  la 
moyenne,  courte;  l’anse  colique,  plus  grande;  peu 
après  son  dernier  coude,  lorsque  l’intestin  est  en- 
core rapproché  du  gésier,  on  y observe  deux  pe- 
tits cæcums. 

Dans  le  proyer  {emberiza  miliaria , L.),  l’anse 
duodénale  est  petite,  la  colique  plus  grande,  la 
moyenne  repliée  sur  elle-même.  Il  y a deux  petits 
cæcums.  Le  rectum  a un  grand  diamètre. 

Dans  les  <jssertns(l  ),  l’anse  duodénale  estlongue, 
la  moyenne  repliée  sur  elle-même  et  conséquem- 
ment doublée.  Il  y a deux  petits  cæcums  vers  le  tiers 
postérieur  de  la  portion  rectale  qui  est  longue. 
Lesiroupiules  ontlecanalintestinal  destisserins. 
Dans  les  étourneaux,  l’anse  colique  est  repliée 
comme  l’anse  moyenne;  la  duodénale  est  grande, 
à gros  calibre.  Les  cæcums  sont  grêles  et  médio- 
cres. 

Parmi  les  corvidés,  nous  avons  examiné  le  glau- 
eope(glaucopis  cinerea,  Lath.),  dont  le  canal  in- 
testinal avait  un  gros  calibre,  une  anse  duodénale 
médiocre,  la  moyenne  doublée,  la  colique  grande 

(i)  Ploccns  alectoP  Ploc.  orjfzivorus,  Cuv. 


et  deux  petits  cæcums  vers  la  fin  de  la  portion 
rectale. 

C’est  vers  le  milieu  de  cette  portion  qu’on  les  voit 
dans  le  temia  (Vaill.),  dont  le  canal  intestinal  est 
d’ailleurs  comme  dans  le  précédent. 

Dans  le  casse-noix,  l’anse  duodénal  est  médiocre, 
l’anse  moyenne  est  double,  l’anse  colique  grande; 
peu  après  son  dernier  coude,  se  voient  deux  petits 
cæcums  en  massue. 

L’intestin  de  la  corneille  présente  une  anse  duo- 
dénale médiocre,  tenant  à une  anse  colique  dont 
la  première  branche  est  très-courte;l’ause  moyenne 
est  très-longue  et  repliée  sur  elle-même  en  spirale. 
Il  y a deux  petits  cæcums  près  du  cloaque. 

Le  velouté  est extrêmementfinetcomme laineux 
dans  l’anse  moyenne,  plus  courten  appareneedans 
l’anse  duodénale,  il  disparaît  avant  les  cæcums,  où 
il  n’y  a plus  que  des  cellules  formées  par  des  plis 
en  zigzags  qui  se  rencontrent. 

La  pie  présente  à peu  près  la  meme  organisation 
pour  l’arrangement  du  canal  intestinal.  Les  cæ- 
cums y sont  petits  et  attachés  au  commencement 
du  dernier  tiers  de  la  portion  droite. 

Il  n’y  a pas  de  cæcum  dans  les  oiseaux  de 
juararfis.  L’anse  duodénale  est  assez  longue,  la 
moyenne  est  courte,  un  peu  repliée  de  manière  à 
paraître  double,  et  la  colique,  comme  à l’ordinaire, 
située  sur  l’anse  duodénale  et  y tenant  par  son 
mésentère. 

La  huppe,  parmi  les  ténuirosires,  manque  aussi 
de  cæcum.  L’anse  duodénale  est  repliée  et  comme 
double,  la  moyenne  est  courte. 

Dans  lepromerops  du  Cap{tnerops  caffer,  Vaill.), 
l’anse  duodénale  est  grande,  à diamètre  large;  la 
moyenne,  longue,  un  peu  repliée  en  spirale.  Il  y a 
deux  très-petits  cæcums  rapprochés  du  cloaque. 

Les  colibris  (le  c.  grenat)  ont  le  canal  intestinal 
court.  Les  trois  anses  sont  simples,  mais  la  duo- 
dénale est  élargie  comme  une  poche, ainsi  que  la 
première  branche  de  la  moyenne.  Le  reste  du  ca- 
nal intestinal  a un  petit  calibre  sans  cæcum. 

Dans  le  todier  de  Saint-Domingue , l’intestin  a 
de  même  trois  anses  sans  cæcum. 

Les  martins-pêcheurs  paraissent  aussi  manquer 
de  cæcum  ; du  moins  il  ne  s’en  trouve  pas  dans 
celui  d’Europe  (alcedo  ispida,  L.). 

3°  Les  grimpeurs. 

L’ordre  des  grimpeurs,  ayant  un  régime  très- 
différent , doit  présenter  des  différences  correspon- 
dantes dans  son  appareil  de  chylification. 

Les  pics  manquent  de  cæcums.  Les  trois  an- 
ses intestinales  y sont  distinctes.  J’ai  trouvé  la 
moyenne  redoublée  dans  le  pic-vert  et  dans  l’é- 
peiche. 

Les  cæcums  manquent  encore  dans  la  plupart 
des  genres  de  cet  ordre,  tels  que  les  torcols,  les 
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toucans,  les  perroquets,  les  touracos;  mais  les  cou- 
cous en  ont  île  coiisidcrables. 

L’anse  iluoilénale,  dans  le  coucou  d’Europe,  est 
de  lonfïiieur  médiocre;  la  moyenne  est  lonjTue, 
redoublée,  et  la  colique  grunde. 

Dans  les  perroquets , l’inteslin  se  compose  de 
l’anse  duodénnle,  dans  laquelle  son  calibre  est 
beaucoup  plus  {jros  que  dans  tout  le  reste  de  sa 
loriffueur.  La  partie  moyenne  forme  d’abord  une 
j)remière  anse  à branches  rapprochées,  qui  con- 
serve à peu  prés  le  même  diamètre  que  dans  le 
duodénum,  puis  quatre  autres  toutes  collées  en- 
semble par  du  tissu  cellulaire,  ou  libres  dans  une 
partie  de  leur  longueur.  L’anse  colique  est  fort 
longue.  La  dernière  partie  de  l’intestin  qui  la  suit 
a un  calibre  d’une  petitesse  remarquable.  Il  n’y  a 
pas  de  cæcum. 

Le  velouté  des  intestins  est  foliacé,  long  et  fin 
dans  le  duodénum.  Dans  l’anse  colique,  on  ne  voit 
plus  que  de  très-petites  valvules  transverses,  ra- 
res, dispersées,  ayant  l’apparence  des  dents  d’une 
râpe. 

Le  louraco  a l’intestin  court;  il  se  compose  des 
trois  anses  ordinaires-,  simples.  A quelque  distance 
du  cloaque,  l’intestin  se  renfle  tout  à coup  et  prend 
un  plus  gros  calibre.  Des  papilles  nombreuses, 
serrées  comme  des  franges  sur  plusieurs  rangs 
longitudinaux,  remplissent  en  partie  la  cavité  in- 
testinale. 

4°  Les  gallinacés. 

Les  gallinacés  se  distinguent  par  leurs  très-longs 
cæcums,  qui  paraissent  jouer  un  rôle  important 
dans  leurs  fonctions  de  chylification.  Les  pigeons 
seuls  font  exception  ; ils  n’en  ont  que  de  rudimen- 
taires ou  même  ils  en  manquent  entièrement. 

Les  dimensions  du  canal  intestinal  des  oiseaux 
de  cet  ordre,  sont  assez  grandes,  soit  en  diamètre, 
soit  en  longueur.  Il  est  remarquable  que  la  lon- 
gueur de  l’intestin  est  inverse  de  celle  des  cæ- 
cums. C’est  par  exemple,  dans  les  tétras,  qu’on 
trouve  les  plus  longs  cæcums,  et  cette  longueur 
coineide  avec  l’existence  de  papilles  intestinales 
qui  régnent  jusque  près  de  leur  extrémité,  tandis 
qu’on  n’en  voit  que  dans  une  portion  plus  ou  moins 
courte  de  leur  origine,  dans  les  autres  gallinacés. 
Ces  papilles  sont  généralement  des  filaments  dont 
les  dimensions  varient.  Quant  à la  disposition  du 
canal  intestinal,  voici  les  observations  que  nous 
avons  faites. 

Dans  le  hocco  à casque , l’anse  duodénale  est 
d’une  énorme  proportion.  La  moyenne  est  longue 
et  plissée  autour  d’un  large  mésentère.  Elle  se 
coude  en  arrière  pour  former  le  gros  intestin.  Les 
cæcums  sont  longs  et  d’un  petit  diamètre  ; le  droit 
se  porte  vers  l’intestin  grêle  et  le  gauche  vers 
l’anse  duodénale. 


Les  intestinsdes;)d«é/o/;e«  présentent  les  mêmes 
arrangements;  leur  partie  moyenne  est  moins 
longue. 

Dans  \ea  faisans,  on  voit  encore  une  semblable 
disposition.  Le  dernier  coude  de  l’intestin  est  fixé 
à l’anse  duodénale.  Les  cæcums  sont  dilatés  en 
massue  à leur  extrémité  et  admettent  des  matières 
fécales. 

Dans  le  coq,  le  velouté  est  formé  des  plis  innom- 
brables en  manchettes,  de  la  membrane  interne, 
pressés  les  uns  vers  les  autres,  sans  bords  frangés.  ■ 
Vers  la  fin,  ces  plis  se  détachent,  se  divisent  et 
forment  un  velouté  foliacé  qui  se  voit  dans  le  pre- 
mier tiers  des  cæcums,  tandis  que  le  reste  perd 
peu  à peu  ees  irrégularités,  et  devient  tout  uni. 
Pour  le  rectum,  il  présente  encore  le  velouté  fo- 
liacé des  cæcums  et  de  la  fin  de  l’intestin  grêle. 

Dans  le  faisan  doré , le  duodénum  présente  un 
réseau  à mailles  plus  distinctes. 

Dans  le  paon,  la  face  interne  du  duodénum  mon- 
tre un  beau  réseau  à mailles  polygones,  dont  les 
bords  sont  frangés.  Ce  réseau  se  continue  dans 
toute  l’étendue  de  l’intestin  grêle,  mais  les  lames 
qui  le  forment  deviennent  plus  épaisses,  se  rap- 
prochent et  se  joignent  sans  régularité,  et  n’ont 
plus  leur  bord  frangé;  c’est  encore  la  même  struc- 
ture à l’origine  des  cæcums,  et  dans  une  partie  du 
rectum.  Dans  l’autre  partie,  il  n’y  a plus  que  des 
papilles  en  feuilles  détachées  qui  s’arrondissent 
même  tout  à la  fin;  c’est  aussi  cette  forme  arrondie 
et  conique  qu’elles  ont , dans  les  cæcums,  où  l’on 
voit  d’ailleurs  un  réseau  graisseux  remarquable. 

Dans  le  coq  de  bruyère,  l’anse  duodénale  est  mé- 
diocre. L’intestin  moyen  est  moins  long  que  dans 
les  autres  gallinacés,  quoiqu’arrangé  de  même.  Les 
cæcums  sont  tellement  longs  , que  chaeun  d’eux 
l’est  davantage  que  tout  l’intestin  qui  précède  leur 
insertion;  le  rectum  est  court. 

Les  gangas  présentent  un  autre  arrangement  : 
l’anse  duodénale  est  courte  ; il  y a une  anse 
moyenne  redoublée,  mais  courte,  et  une  anse  coli- 
que, grande,  à gros  calibre,  à laquelle  sont  fixés 
deux  longs  cæcums,  et  qui  adhèrent  de  même  à la 
première  anse. 

Dans  un  francolin  perlé  de  Pondichéry , le  canal 
intestinal  se  rapportait  assez  bien  à cette  dernière 
description. 

Le  pigeon  couronné  a les  trois  anses  intestinales 
ordinaires  : la  moyenne  contournée  en  spire  sur 
elle-même  et  conséquemment  assez  longue.  Cette 
espèce,  qui  appartient  au  genre  des  columbi-gal- 
lines  ( Vaill.  ) , n’a  pas  même  de  cæcum  rudimen- 
taire. 

11  n’y  en  a pas  non  plus  dans  la  tourterelle,  dont 
l’intestin  présente  un  velouté  foliacé  très-serré 
dans  le  duodénum,  et  des  plis  en  zigzags  dans  la 
dernière  partie  de  l’intestin;  ils  deviennent  plus 
longs  et  plus  nombreux  tout  à la  fin  de  ce  canal. 
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50  Les  échassiers. 

Dnns  l’ordre  des  échassiers,  nous  trouverons  d’a- 
bord que  ceux  qui  sont  essentiellement  granivores 
ou  même  herbivores,  ont  un  canal  intestinal  plus 
ample;  tels  sont  les  brévipennes  et  les  outardes, 
parmi  les  pressirostres. 

Les  grues  devraient  encore  être  réunies  h cette 
catéfjorie,  quoique  leur  canal  intestinal  soit  moins 
loiifî  que  celui  de  plusieurs  échassiers  qui  se  nour- 
rissent de  proie,  mais  qui  l’ont  d’un  plus  petit  ca- 
libre. Les  oiseaux  de  cet  ordre  qui  ont  un  régime 
animal,  ont  généralement  deux  petits  eœcums  et 
quelquefois  un  seul.] 

Dans  Vautruche , le  duodénum  a un  diamètre 
égal,  sa  membrane  interne  est  grossièrement  ve- 
loutée. Les  deux  cæcums  sont  très-longs  ; d’abord 
larges  [et  réunis  par  leur  buse  de  manière  à n’a- 
voir qu’une  embouchure  commune  dans  l’intes- 
tin], ils  vont  en  s’amincissant  depuis  le  commen- 
cement du  dernier  tiersjusqu’à  leur  extrémité,  de 
sorte  que  chaque  cæcum  n’est  plus,  dans  celte 
partie,  qu’une  espèce  d’appendice  vermiforme.  La 
cavité  de  cet  appendice  est  lisse  et  sans  pli;  mais 
dans  le  reste  du  cæcum  règne  une  valvule  spirale, 
dont  les  tours  sont  d’autant  plus  rapprochés  et  les 
plis  moins  larges,  qu’ils  s’éloignent  davantage  de 
la  base.  Ces  plis  sont  formés  par  les  membranes 
interne  et  cellulaire,  et  même  par  une  lame  de 
libres  musculaires  qui  se  glisse  entre  les  deux  feuil- 
lets du  pli  et  les  soutient. 

La  partie  du  canal  intestinal  qui  est  entre  le 
cloaque  et  l’insertion  des  cæcums,  offre  dans  le 
même  animal,  plusieurs  particularités.  Rétrécie 
au  commencement,  et  ayant  une  cavité  lisse  et 
sans  pli,  elle  augmente  beaucoup  de  largeur  après 
0,540  mètres,  et  elle  est  partagée  par  une  quan- 
tité de  valvules  transversales,  très-rapprochées 
les  unes  des  autres,  dont  chacune  ne  parcourt  que 
la  moitié  de  la  circonférence  de  l’intestin,  et  qui 
alternent  pour  compléter  le  tour.  Elles  ne  dispa- 
raissent qu’à  0,120  mètres  du  cloaque.  Dans  toute 
son  étendue,  cet  intestin  est  plissé  et  boursouflé 
par  le  mésocolon  et  le  mésorectum,  qui  ont  cepen- 
dant plus  de  développement  que  le  mésentère; 
mais  cela  tient  à la  plus  grande  longueur  du  gros 
intestin,  relativement  à l’intestin  grêle.  Les  pa- 
pilles intestinales  sont  très -grossières  dans  le 
duodénum. 

[Dans  le  nandou,  le  canal  intestinal  présenle, 
immédiatement  après  le  pylore,  une  poche  ou  une 
première  dilatation  dans  laquelle  la  membrane 
interne  a des  plis  prismatiques,  très-glanduleux 
en  apparence.  Plus  loin  elle  forme  un  réseau  de 
petites  cellules,  qui  se  voient  jusqu’à  l’embou- 
chure des  cæcums.  Au  delà  ou  dans  le  rectum, 
celte  membrane  n’a  que  quelques  plis  rares,  lon- 
gitudinaux; mais  dans  les  cæcums  il  y a des  val- 


vules transverses  de  distance  en  distance,  qui 
contribuent,  avec  les  attaches  du  péritoine,  à 
rendre  leur  cavité  inégale  et  boursouflée.  Ils  sont 
d’ailleurs  très-grands;  tandis  que  le  rectum  et  la 
totalité  du  canal  intestinal  sont  d’une  bien  plus 
petite  proportion  que  dans  Vautruche.  ] 

Dans  le  casoar,  le  canal  intestinal  offre  égale- 
ment plusieurs  circonstances  remarquables.  Le 
gésier  se  termine  par  un  boyau  pylorique,  long 
seulement  de  0,027  mètres,  séparé  de  l’anse  duo- 
dénale  par  un  bourrelet  circulaire,  cannelé  en 
travers,  qui  est  la  valvule  du  pylore.  Sur  la  fin  de 
la  première  branche  de  celle  anse,  se  voit  une 
dilatation  en  ampoule  qui  reçoit  les  canaux  bi- 
liaires. Le  commencement  du  rectum  est  marqué 
intérieurement  par  un  bourrelet  circulaire,  can- 
nelé en  travers,  qui  forme  une  sorte  de  valvule. 
Les  cæcums  s’ouvrent  en  deçà  de  ce  bourrelet, 
mais  très-près  de  lui.  Ils  sont  en  forme  de  fuseau, 
très-étroits  en  comparaison  de  la  partie  du  canal 
intestinal  où  ils  se  rendent,  et  dans  laquelle  ils 
débouchent  par  une  très-petite  ouverture.  Leurs 
parois  sont  minces  et  délicates,  tandis  que  celles 
du  canal  intestinal  sont  très-fortes.  Le  rectum  est 
encore  remarquable  par  un  diamètre  presque  dou- 
ble de  l’intestin  grêle,  et  les  plis  longitudinaux 
que  forme  sa  membrane  interne.  [Dans  le  com- 
mencement de  l’anse  duodénale,  je  n’ai  vu,  pour 
tout  velouté  , que  des  plis  en  zigzags.  Vers  la  fin 
de  cette  anse,  à l’endroit  de  l’ampoule,  le  velouté 
était  foliacé  et  filamenteux.  Ces  mêmes  papilles 
étaient  plus  fortes,  plutôt  de  forme  cylindrique 
vers  la  fin  de  l’intestin  grêle  et  dans  le  rectum, 
où  elles  étaient  encore  bien  nombreuses. 

Dans  le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande , il  y a 
une  anse  duodénale  comme  à l’ordinaire;  au  delà, 
l’intestin  grêle  tient  à un  large  mésentère,  autour 
duquel  il  est  plissé.  Il  se  rapproche  enfin  du  gésier 
pour  former  un  dernier  coude,  après  lequel  il  y .a 
un  cæcum  unique,  de  longueur  ordinaire,  de  forme 
cylindrique , dont  l’embouchure  est  assez  grande 
pour  admettre  les  matières  fécales,  dont  je  l’ai 
trouvé  rempli.  Tout  l’intestin  grêle  a la  membrane 
interne  finement  veloutée. 

Dans  la  grande  outarde,  le  canal  intestinal  a 
une  longueur  médiocre;  mais  son  calibre  est  con- 
sidérable dans  le  gros  intestin.  Les  cæcums  y sont 
gros  et  longs.  Le  velouté  présenle  , au  commen- 
cement de  l’intestin  grêle,  un  réseau  de  cellules 
dont  les  bords  sont  frangés  par  de  longs  filaments, 
qui  se  raccourcissent  plus  loin.  Ce  réseau  sechange, 
vers  la  fin,  en  simples  plis  longitudinaux  qui  sc 
divisent  même  en  papilles  foliacées,  frangées,  à la 
fin  de  l’intestin  grêle  et  au  commencement  du 
rectum  et  des  cæcums.  Vers  l’extrémité  du  gros 
intestin,  il  n’y  a qu’un  réseau  simple  de  plis. 

Cepenilant,  on  trouve  il’asscz  forts  cæcums  dans 
la  famille  des  pluviers,  qui  se  nourrissent  de  vers. 
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lie  mollusques,  etc.  Vadicnùmo  ordinaire  en  a deux 
considérables  en  massue,  dont  le  calibre,  à leur 
exirémilé,  excède  celui  du  cæcum.  Ils  sont  en 
forme  de  fuseau  dans  le  pluvier  à collier.  L’anse 
duodénale  est  fort  loiif;ue,  la  moyenne  redoublée, 
Tanse  coli(]ue  de  môme.  Les  cæcums  de  T/ii<</»ier 
d’Europe  sont  coniques,  terminés  en  pointe,  plus 
longs  à proportion  ; ayant  une  base,  comme  ceux 
dcYœdicnèine,  assczéloignée  du  cloaque.  L’intestin 
grêle  a intérieurement  des  plis  en  zigzags,  qui  s’a- 
baissent vers  la  fin.  Cette  sorte  de  velouté  se  voit 
encore  dans  les  cæcums  et  le  rectum. 

DansToÿa»«i,  pa’rmi  lesÿrues,  nous  avons  trouvé, 
comme  l’avait  déjà  vu  Pallas  (1),  un  petit  cæcum 
surnuméraire,  formant  un  appendice  vermiforme, 
immédiatement  après  le  coude  qui  suit  l’anse  duo- 
dénale. Il  y a d’ailleurs  deux  cæcums  ordinaires, 
grands,  en  massue,  dont  l’embouchure  dans  l’in- 
testin est  assez  étroite. 

Les  villosités  de  la  membrane  intern"  ‘^'‘ht  gran- 
des et  nombreuses.  Il  en  a encore  , mais  de  plus 
courtes,  au  delà  des  cæcums. 

Les  cæcums  sont  médiocres  dans  la  grtie  cou- 
ronnée. 

La  grue  commune  a le  canal  intestinal  de  lon- 
gueur moyenne.  L’anse  duodénale  d’un  calibre 
plus  gros  que  le  reste.  L’anse  moyenne  longue, 
sous-divisée  en  trois  autres  dont  les  branches  sont 
rapprochées  par  des  sous-divisions  du  mésentère. 
L’anse  colique  redoublée  en  deux  autres,  dont  la 
première  est  la  plus  grande;  les  deux  cæcums 
longs  et  grêles  se  détachent  de  la  partie  droite  de 
l’intestin  peu  après  son  dei-nier  coude  et  très  en 
avant  du  cloaque.  L’extrémité  du  gauche  aboutit 
au  milieu  de  l’arc  ouvert  en  arrière  , formé  par  la 
portion  redoublée  de  l’anse  colique.  La  base  du 
droit  tient  à l’origine  du  mésentère  moyen,  et  son 
extrémité  au  mésoduodénum,  lequel  d’ailleurs  est 
en  rapport  avec  le  mésocolon. 

Le  velouté  se  compose,  dans  l’anse  duodénale, 
d’un  réseau  de  cellules  polygones,  dont  le  bord 
libre  est  frangé  par  des  filaments  très-fins.  Dans 
le  milieu  de  l’anse  moyenne,  la  membrane  interne 
forme  des  lames  très-fines  longitudinales,  plissées 
en  zigzags  réguliers  et  mettant  entre  elles  d’étroits 
intervalles  ; leur  bord  libre  n’est  plus  frangé.  Cette 
structure  continue  jusqu’à  l’embouchure  des  cæ- 
cums. Le  rectum  a des  plis  transverses  très-serrés; 
tout  à la  fin  ils  prennent  des  directions  variées, 
se  réunissant  par  intervalles,  et  forment  alors  des 
cellules  irrégulières.  L’intérieur  des  cæcums  est 
lisse,  uni,  même  vu  à une  forte  loupe. 

Dans  la  cigogne  blanche , le  canal  intestinal  est 
long  et  très-replié.  L’anse  duodénale  est  compli- 
quée; elle  en  forme  d’abord  une  très- courte,  qui 
ne  dépasse  pas  le  gésier  en  arrière , puis  une  fort 


longue,  dont  les  deux  branches  sont  repliées  deux 
fois  sur  elles-mêmes  dans  leur  dernier  tiers.  Elles 
ne  font  qu’un  pa([uct  avec  une  autre  anse  pres- 
que aussi  longue,  également  repliée  à son  extré- 
mité, que  je  suis  forcé  de  compter  avec  l’anse  duo- 
dénale, puisqu’elle  lient  au  même  mésentère,  dans 
lequel  se  trouve  d’ailleurs  la  plus  grande  portion 
du  pancréas.  L’anse  moyenne  et  l’anse  colique  se 
sous-divisent  en  une  grande  et  une  petite;  U 
petite  est  la  dernière  dans  l’une  et  l’autre.  Les 

cæcums,  qui  sont  très-petits,  se  voient  assez  loin 
du  cloaque. 

Le  velouté  se  compose  de  papilles  foliacées  con- 
sidérables et  innombrables,  diminuant  de  lon- 
gueur, comme  à l’ordinaire,  à mesure  qu’on  les 
observe  plus  près  de  la  fin  de  l’intestin. 

Dans  le  butor,  parmi  les  ardea,  le  veloulé  de 
1 intestin  est  très-fin.  Il  se  compose  d’un  réseau 
de  cellules  dans  le  héron.  Les  espèces  de  ce  genre 
ont  le  canal  intestinal  long  et  d’un  petit  calibre, 
elles  n’ont  qu’un  seul  cæcum,  de  faibles  dimen- 
sions, après  lequel  le  rectum  présente  un  assez 
gros  diamètre.] 

Dans  la  spatule,  les  deux  cæcums  sont  deux  pe- 
tits culs-de-sac  courts,  rudimentaires,  comme 
dans  quelques  oiseaux  de  proie  diurnes,  [ne  ren- 
fermant plus  que  des  cryptes.  L’anse  duodénale 
est  médiocre,  à gros  calibre.  La  moyenne  est  très- 
longue,  tournée  en  spirale.  L’anse  colique  est 
plus  longue  que  la  première,  mais  avec  un  petit 
calibre. 

Le  courlis  d’Europe  et  le  corlieu  ou  petit  courlis 
ont,  comme  Vagami,  un  petit  cæcum  surnumé- 
raire. Mais  il  y est  plus  éloigné  du  pylore , et 
tient  à la  seconde  branche  de  l’anse  moyenne  qui 
est  longue  et  redoublée  dans  la  première  espèce. 
L’anse  duodénale  et  l’anse  colique  sont  de  même 
assez  longues  dans  cette  espèce,  et  les  cæcums 
vermiformes  et  médioci-es  pour  l’étendue  et  le  dia- 
mètre. Dans  le  corlieu  ils  sont  gros  et  en  massue. 

Dans  la  bécasse,  l’anse  duodénale  est  médiocre; 
l’anse  moyenne  est  très  - grande,  contournée  en 
spirale  et  maintenue  ainsi  par  les  plis  du  mésen- 
tère. L’anse  colique  est  limitée  du  côté  de  l’intes- 
tin grêle  par  un  petit  cæcum  conique,  contourné 
de  même  en  spirale,  et , du  côté  du  rectum , par 
les  deux  cæcums  ordinaires  , qui  sont  plus  courts 
que  l’impair  et  de  forme  cylindrique. 

Le  phalarope  rouge  manque  de  cæcum. 

Dans  le  mégapode,  l’anse  duodénale  a sa  surface 
interne  veloutée,  l’anse  moyenne  est  un  peu  com- 
pliquée, l’anse  colique  courte.  Il  y a deux  grands 
cæcums  en  massue. 

Dans  le  (lammant,  l’anse  duodénale  est  longue; 
l’anse  colique  de  même.  La  portion  intestinale 
moyenne  est  très-compliquée.  Les  cæcums  sont 
médiocres  et  repliés  sous  l’anse  duodénale  et  sous 
l’anse  colique. 


(i)  Spieileg.  Zool.j  IV,  8. 
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Le  râle  d'eaii  ressemble  aux  courlis  et  à Vagami 
pour  un  cæcum  surnuméraire.  Il  a une  anse  duo- 
dénale  courte;  une  {grande  .inse  moyenne  h larfçe 
mésentère,  ayant  un  petit  cæcum,  lonp  de  0,015, 
dans  le  milieu  de  sa  loiif;ui'ur.  L’anse  colique  courte. 
Le  rectum  commence  assez  en  avant  du  cloaque 
par  deux  cæcums  plus  petits  en  diamètre  que  l’in- 
testin, longs  de  0,040  mètres. 

6»  Les  palmipèdes. 

Si  nous  passons  aux  palmipèdes , nous  trouve- 
rons encore  des  dilTérences  remarquables,  soit  que 
nous  considérions  l’ampleur  des  intestins,  celle 
des  cæcums  en  particulier,  leur  existence,  ou  leur 
absence,  l’arrangement  du  canal  intestinal  et  sa 
structure.] 

Dans  les  yM«V/e»»o/s,  \e&  pingouins,  \esplongeons, 
les  cæcums  sont  courts,  et  de  forme  ovale;  et 
comme  la  longueur  du  rectum  est  assez  généiale- 
ment  proportionnée  à celle  des  cæcums , cet  intes- 
tin est  très-court  dans  ces  divers  genres.  [Ils  sont 
plus  longs,  en  massue,  et  d’un  plus  petit  calibre 
que  l’intestin  auquel  ils  adhèrent  dans  les  grèbes 
(le  grèbe  huppé,  le  caslayneux). 

L’intestin  n’a  pas  un  calibre  égal  dans  le  grèbe 
huppé  et  présente  quelques  bosselures  dans  l’anse 
colique.  Celui  du  duodénum  n’est  pas  le  plus  gros, 
comme  cela  a lieu  généralement.  Le  velouté  de 
l’intestin  se  compose  de  plis  en  zigzags , plus  6ns 
et  à bords  frangés  au  delà  du  cæcum. 

Dans  le  castagneux , l’intestin  a une  anse  duo- 
dénale  assez  grande.  La  moyenne,  qui  a le  même 
diamètre,  est  grande  et  redoublée.  L’anse  colique 
est  courte  et  un  peu  redoublée.  Les  cæcums  sont 
attachés  à l’anse  colique  et  à la  duodénale.  Le  duo- 
dénum y présente  un  velouté  6n  comme  dans  le 
plongeon.  Les  autres  parties  de  l’intestin,  même 
le  rectum,  offrent  encore  le  même  aspect  que  dans 
ce  dernier.  J’en  excepte  les  parois  des  cæcums  qui 
paraissent  unies  et  dans  lesquelles  on  n’aperçoit 
qu’à  la  loupe  quelques  plis  rares,  extrêmement  6ns. 

Dans  le  grand  plongeon,  le  velouté  du  duodénum 
est  6n  et  laineux,  plus  épais  dans  la  seconde  bran- 
che que  dans  la  première.  Plus  rare  et  moins  long 
dans  l’anse  moyenne,  on  voit  qu’il  tient  à des  plis 
extrêmement  6ns,  formant  des  zigzags  ou  même 
des  cellules.  Immédiatement  en  deçà  des  cæcums 
on  ne  voit  plus  que  des  zigzags,  qui  sont  plus  évi- 
dents, et  les  plis  qui  les  forment  sont  plus  larges. 
Dans  les  cæcums  ce  sont  des  plis  ondulés  pluldt 
Iransverses,  dont  la  6nesse  et  la  largeur  vont  en 
diminuant  de  la  base  au  sommet.  Ils  ont  la  même 
disposition,  mais  ils  sont  plus  forts  dans  le  rectum. 

Le  guillemot  {uria  Iroile,  Briss.)  a l’anse  duodé- 
nale d’un  très-gros  calibre.  L’anse  colique  est  plus 
longue.  La  moyenne  est  sous-divisée  en  trois  plus 
petites. 


Parmi  les  longipennes,  nous  indiquerons  parti- 
culièrement les  goélands  (G.  à manteau  no»V),  dont 
l’anse  duodénale  est  courte,  à gros  calibre,  la 
moyenne  longue,  repliée  en  spirale  sur  elle-même, 
La  colique  longue  et  à gros  calibre.  11  y deux  gros 
et  longs  cæcums  en  fuseau,  que  nous  avons  trouvés 
pleins  d’excréments. 

Les  mouettes  (la  M.  à pieds  rouges)  ont  un  ar- 
rangement un  peu  différent.  L’anse  duodénale  est 
comme  dans  les  précédents;  mais  Pause  moyenne 
est  plisséc  ou  redoublée  plusieurs  lois  autour  d’un 
large  mésentère.  Les  cæcums  sont  petits  et  le  rec- 
tum un  peu  plus  gros  que  l’intestin  qui  le  précède. 
Le  velouté  est  formé  de  replis  très-lins  et  Ifangés. 
11  se  continue  dans  toute  l’étendue  de  l’intestin  , 
même  dans  le  rectum. 

Les  sternes  {sterna  hirundo,  L.)  présentent  en- 
core d’autres  différences.  Ce  même  velouté  se 
compose  de  cellules  profondes,  polygones  dans  le 
duodénum;  de  plis  en  zigzags,  ensuite  longitudi- 
naux dans  l’anse  moyenne,  en6n  Iransverses  dans 
le  rectum.  11  y a deux  cæcums  rudimentaires  fixés 
assez  loin  du  cloaque,  immédiatement  après  le 
dernier  coude  de  l’intestin.  L’anse  duodénale  est 
grande.  La  moyenne  est  grande  et  redoublée. 
L’anse  colique  est  encore  plus  grande  que  Panse 
duodénale  sur  laquelle  elle  est  attachée. 

Parmi  les  totipalmes,  Panse  duodénale  et  Panse 
colique  sont  simples  et  assez  amples  dans  le  péli- 
can. La  moyenne  est  sous-divisée  en  plusieurs 
autres.  Les  cæcums  sont  courts,  coniques,  assez 
gros.  Le  rectum  est  également  court. 

Les  lamellirostres  ont  généralement  de  grands 
cæcums  et  un  canal  intestinal  ample. 

Dans  \ecigne,  le  pylore  est  percé  dans  la  partie 
cylindrique  du  gésier  qui  est  en  avant.  L’anse 
duodénale  est  simple,  mais  très-longue.  La  partie 
moyenne  de  l’intestin  se  compose  de  trois  anses, 
dont  la  moyenne  est  inégalement  redoublée.  Le 
mésentère  est  profondément  lobé  à cet  effet.  En- 
6n  il  y a trois  longues  anses  coliques  collées  en 
paquet  les  unes  contre  les  autres  et  avec  les  deux 
cæcums,  dont  le  calibre  est  au  moins  aussi  gros 
que  celui  du  duodénum  et  le  dépasse  même.  Le 
rectum  est  assez  long,  son  diamètre  excède  celui 
du  reste  de  l’intestin.  Chaque  cæcum  forme  d’a- 
bord un  canal  très-étroit,  dans  le  cinquième  de  sa 
longueur;  puis  il  prend  tout  à coup  un  grand  ilia- 
mètre  qui  va  en  diminuant  peu  à peu  jusqu’à  l’ex- 
trémité, qui  est  en  pointe  recourbée  par  le  mé- 
sentère. Le  velouté  se  compose  d’un  duvet,  ou  de 
filaments  très-6ns,  dans  les  deux  branches  de  Panse 
duodénale  ; à la  6n  de  l’intestin  grêle,  c’est  encore 
la  structure  61amenteuse,  excepté  dans  quelques 
places  où  l’on  voit  des  plis  se  divisant  en  papilles. 
Le  même  velouté  existe  dans  toute  l’étendue  de 
l’intestin  grêle,  y compris  les  anses  coliques.  Dans 
le  rectum  ce  sont  des  feuillets  terminés  en  pointe, 
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nlleclnnt  une  direclion  Irnnsveisalc , nombreux, 
pressés  les  uns  vers  les  autres.  Ln  partie  étroite 
(les  ccecums  montre  de  môme  des  plis  en  feuillets, 
mais  moins  nombreux.  Au  delà  de  cet  étroit  boyau, 
les  parois  des  cæcums  sont  tout  unies.] 

Les  papilles  intestinales  sont  longues,  pyrami- 
dales, extrêmement  fines  à leur  pointe,  dans  les 
bornaches{\a  bamachedii  iVord), au  commencement 
de  l’intestin  (îrêle  ; plus  {^rosses,  plus  courtes  et 
presque  cylindriques  vers  la  fin  de  cet  intestin  j 
nombreuses,  grossières  dans  le  rectum. 

[Dans  un  cereopsis,  j’ai  trouve  une  anse  duodé- 
nale  médiocre  et  deux  cæcums  en  massue,  très- 
lonffs  et  très-fjros,  remplis  de  matières  fécales. 

Dans  les  macreuses  (la  M.  co?nmune),  le  velouté 
est  laineuxet  très-fin  dans  la  première  branche  de 
l’anse  duodénale;  on  voit  même  dans  la  seconde 
que  ce  sont  des  feuillets  franfrés.  Il  y a la  même 
apparence  dans  le  milieu  de  l’anse  moyenne.  Vers 
la  fin  de  l’intestin  (^rêle,  les  feuillets  sont  courts, 
moins  nombreux,  épais,  papilleux,  sans  franges; 
dans  le  cæcum,  ils  sont  encore  plus  effacés;  ceux 
du  rectum  redeviennent  épais,  larges,  nombreux, 
rapprochés;  leur  bord  n’est  pas  frangé. 

Quant  à l’arrangement  du  canal  intestinal  dans 
cette  même  espèce,  l’anse  duodénale  est  médio- 
cre ; la  moyenne  se  compose  de  cinq  petites  anses 
plissées  autour  d’un  large  mésentère;  l’anse  coli- 
que est  double,  et  chacune  de  ces  anses  est  plus 
longue  ou  aussi  longue  que  la  duodénale.  Au  delà 
du  dernier  coude  , l’intestin  est  encore  très-long. 
Les  cæcums  s’y  abouchent  à une  distance  bien 
plus  rapprochée  du  cloaque.  Ils  sont  en  massue  et 
médiocrement  longs. 

Parmi  les  tadornes ^ nous  décrirons,  en  détail,  le 
velouté  du  canard  musqué.  Il  se  compose , dans 
l’anse  duodénale,  d’un  réseau  laraelleux  extrême- 
ment fin,  formant  des  cellules  polygones.  Dans  le 
milieu  de  l'intestin,  les  plis  sont  plus  larges,  plus 
épais,  ils  semblent  détachés,  par  intervalle,  et 
former  des  lames  isolées,  ou  s’ils  sont  continus 
pendant  un  court  intervalle,  soit  en  long,  soit 
dans  une  direction  transversale,  ils  sont  très-plis- 
sés. Ceu.x  qui  sont  isolés,  alternent,  dans  leur 
obliquité,  comme  des  zigzags  interrompus.  A la 
fin  de  l’intestin  grêle,  ce  sont  comme  des  feuilles 
rangées  régulièrement  en  quinconce,  qui  seraient 
imbriquées  si  elles  étaient  inclinées.  Dans  la  par- 
tie étroite  des  cæcums,  conséquemment  dans  leur 
premier  cinquième,  il  y a encore  des  papilles  gros- 
sières et  en  feuilles,  mais  un  peu  moins  régulières. 
Au  delà , c’est  un  réseau  dont  les  mailles  sont 
d’autant  plus  petites  qu’on  les  observe  plus  près 
du  fond  de  chaque  cæcum.  Le  rectum  a des  canne- 
lures longitudinales  plissées  en  travers. 

Les  harles  (le  harle  huppé)  se  distinguent  des 
autres  lameUiroslros  par  des  cæcums  plus  courts; 
ils  sont  en  fuseau.] 


Les  papilles  intestinales  sont  longues  et  cylin- 
driques dans  le  duodénum;  plus  rares  et  moins 
prononcées  à la  fin  de  l'inteslin  grêle,  rares  et 
grossières  dans  le  rectum,  etc. 

[Dans  le  harle  vuhjaire,  je  les  ai  trouvées  nom- 
breuses, rapprochées,  un  peu  foliacées  dans  le  rec- 
tum; plus  rares,  mais  aussi  de  forme  aplatie  dans 
le  premier  quart  des  cæcums;  le  reste  m’a  paru 
tout  uni.] 

C.  Dans  les  reptiles.  ' 

Nous  avons  déjà  dit  qu’ils  avaient  généralement 
un  eanal  intestinal  fort  court,  dont  la  plus  grande 
partie,  d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  le 
reste,  répond  à l’intestin  grêle  des  mammifères,  et 
dont  l’autre,  généralement  assez  dilatée,  en  compa- 
raison de  la  première,  peut  être  eomparée  au  gros 
intestin  de  ces  mêmes  animaux.  L’une  et  l’autre 
sont  presque  toujours  séparées  par  une  valvule 
circulaire , plus  ou  moins  saillante  dans  la  cavilé 
du  gros  intestin  ; cette  valvule  n’est  qu’un  prolon- 
gement de  l’intestin  grêle,  qui  se  dilate  et  s’étend 
quelquefois  au  point  de  se  changer  en  une  sorte  de 
sac,  qui  double  intérieurement  une  partie  du  gros 
intestin.  Cela  est  ainsi,  par  exemple,  dans  le  scin- 
que  schneidérien. 

[Le  gros  intestin  est  celui  qui  varie  le  plus,  dans 
sa  longueur  et  dans  son  diamètre  , avec  le  régime 
du  reptile.  Ceux  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales,  l’ont  toujours  augmenté  dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  dimensions,  sinon  dans  les  deux  : 
quelquefois  même  il  y est  divisé  en  plusieurs  po- 
ches. Cette  division  en  plusieurs  poches  se  voit 
même  dans  les  ophidiens  qui  vivent  de  proie.  Nous 
croyons  en  avoir  expliqué  les  raisons.] 

I.  Dans  les  chéloniens. 

Le  diamètre  de  l’intestin  grêle  des  chéloniens, 
va  en  diminuant  un  peu  depuis  le  pylore  jusqu’à 
son  autre  extrémité.  Celle-ci  se  joint  au  gros  in- 
testin, dont  le  calibre  est  plus  grand  et  dont  les 
parois  sont  plus  épaisses.  Au  reste,  celles  de  tout 
le  canal  le  sont  plus  que  dans  la  plupart  des  autres 
reptiles.  On  n’y  voit  aucune  boursouflure.  La  mem- 
brane interne  a des  plis  plus  ou  moins  larges, 
suivant  les  espèces,  réunis  ordinairement  en  une 
sorte  de  réseau  dans  le  commencement  de  l’in- 
testin grêle,  puis  longitudinaux  et  parallèles  dans 
la  suite  <le  cet  intestin  ; enfin,  plus  ou  moins  irré- 
guliers dans  le  gros. 

[Ajoutons  à cette  description  générale  que  le 
canal  inteslinal  des  reptiles  de  cct  ordre  présente 
des  dilférences  dans  chai]uc  genre,  et  même  dans 
quelques  espèces  d’un  même  genre,  qui  s’accor- 
dent avec  des  différences  correspondantes  dans  les 
habitudes  du  régime.  Les  tortues  et  les  chélonés, 
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nui  vivent  principalement  d’herbes  ou  de  fucus, 
ont  le  eanal  intestinal  long;  le  gros  intestin,  plus 
que  le  grêle,  s’insère  toujours  de  côté  dans  le  gros, 
de  manière  à laisser  un  petit  cæcum  en  deçà  de 
celte  insertion.  Dans  les  espèces  d'éiiiydes,  qui 
paraissent  plus  carnassiers,  et  dans  les  Irtonix, 
l’intestin  est  plus  court,  du  moins  le  gros,  qui 
n’e.\cède  plus  la  longueur  du  grêle  ; celui-ci  se 
continue  avec  le  gros,  sans  qu’il  y ait  une  véi  i- 
table  insertion  de  l’un  dans  l’autre. 

L’arrangement  des  intestins  dans  l’abdomen  est 
tel,  que  le  gros  intestin  est  toujours  en  rapport, 
par  son  mésentère,  avec  l’estomac. 

Voici  quelques  détails  qui  convaincront  de  la 
nécessité  de  ces  descriptions  partiellcs,,pour  avoir 
une  idéejusle  des  nombreuses  difTérences  d’orga- 
nisation que  présente  l’appareil  digestif,  et  com- 
bien il  est  difficile  de  faire  des  généralités  appli- 
cables à toutes  les  espèces. 

Dans  la  grande  tortue  des  Indes,  nous  avons 
trouvé  le  gros  intestin  de  2,280  mètres,  et  le  grêle 
de  1,380  mètres;  conséquemment  plus  court.  La 
plus  grande  largeur  de  celui-ci  était  de  0,072  et 
la  plus  petite  de  0,044,  tandis  que  la  plus  grande 
largeur  du  gros  intestin  était  de  0,115  et  la  plus 
petite  de  0,075  mètres. 

L’intestin  grêle,  très-petit  à l’endroit  de  sa  ter- 
minaison dans  le  gros,  s’y  insérait  un  peu  de  côté, 
de  manière  à laisser  un  cul-de-sac  peu  profond 
ou  un  très-court  cæcum  en  deçà  de  son  insertion. 
D’ailleurs  le  gros  intestin  faisait  un  coude-en  ar- 
rière, puis  se  portait  en  avant  comme  notre  colon 
ascendant,  passait  de  droite  à gauche , comme 
notre  colon  transverse,  puis  se  portait  en.  arrière 
en  faisant  encore  un  pli.  Après  l’épais  bourrelet 
du  pylore,  la  membrane  interne  de  l’intestin  for- 
mait par  ses  plis  un  réseau  à mailles  profondes, 
dans  une  longueur  de  0,150.  An  delà  elle  ne  pré- 
sentait plus  qu’un  velouté,  composé  de  replis  en 
forme  de  feuilles.  Le  gros  intestin  avait  des  plis 
longitudinaux. 

Le  commencement  de  l’intestin  grêle,  dans  la 
tortue  coût,  a de  même  ses  parois  intérieures  di- 
visées en  un  réseau  admirable  de  petites  cellules 
contenues  dans  de  plus  grandes,  toutes  persistan- 
tes. Cette  disposition  disparait  bientôt,  et  l’on  ne 
voit,  dans  le  reste  de  cet  intestin,  que  des  plis 
longitudinaux,  larges  à proportion,  comme  les 
feuillets  du  troisième  estomac  des  ruminants.  Le 
gros  intestin,  séparé  du  grêle  par  une  valvule,  a 
ses  parois  internes  lisses.  Il  commence  par  uncul- 
de-sac  ou  un  court  cæcum.  Sa  longueur  excédait 
aussi  celle  du  grêle,  dans  un  individu  observé  en 
1830.  Elle  était  un  peu  moindre  dans  celui  dont 
nous  donnons  les  mesures. 

Les  émydes  se  distinguent  des  tortues  par  un 
gros  intestin  plus  court  que  le  grêle.  Cette  petite 
proportion  du  second  intestin  est  très-remarqua- 


ble dans  l’oHiys  picta.  Elle  l’est  moins  dans  1 emys 
ouropcea , où  celui-ci  avait  0,o36  mètres,  tandis 
que  le  gros  n’avait  que  0,220  mètres.  Sa  membrane 
interne  était  plissée  en  long.  Au  reste,  ces  plisdis- 
paraissent  lorsqu’il  est  distendu  , ou  se  forment 
quand  il  est  contracté,  ainsi  que  je  l’ai  vu  dans  le 
gros  intestin  de  l’e/ay.?  trijuga,  dont  les  deux  pre- 
miers tiers  étaient  dilatés  par  les  excréments  et 
sans  plis,  et  le  dernier  tiers  très-resserré  et  pré- 
sentant des  plis  longitudinaux. 

L’intestin  grêle  s’insère  bout  à bout  dans  le  gros, 
et  s’y  ouvre  par  un  très-petit  orifice  entouré  d’un 
repli  formant  valvule.  Il  n’y  a pas  proprement  de 
cæcum. 

C’est  la  même  chose  dans  Vemys-scripta  (Schoepf.). 
La  membrane  interne  y forme  un  réseau  daivs  le 
commencement,  et  y présente  des  plis  ondulés 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Dans  Vetnys  centrata 
et  dans  Vetnys  concinna  (Leconte),  la  distinction 
de  l’intestin  grêle  et  du  gros  est  peu  déterminée. 
Seulement  il  y a une  interruption  dans  les  plis 
longitudinaux,  pour  la  dernière,  et  ils  deviennent 
plus  rares  dans  le  gros  intestin  de  la  première. 

C’est  d’ailleurs  toujours  à l’endroit  où  l’intestin 
grêle  se  replie  vers  le  pylore,  qu’il  faut  chercher 
le  commencement  du  gros  intestin,  qu’il  soit  mar- 
qué ou  non  par  une  valvule. 

Je  trouve,  au  contraire , un  petit  cæcum  dans 
une  tortue  à boite  de  la  Caroline  (1). 

Les  intestins  sont  de  nouveau  assez  longs  dans 
les  chélonés,  de  manière  que  le  grêle  est  même 
quelquefois  un  peu  moins  long  que  le  gros.  Au 
commencement,  la  surface  interne  de  l’intestin 
est  en  réseau,  comme  à l’ordinaire;  il  présente  des 
plis  longitudinaux  dans  le  reste  de  sa  longueur. 
Il  y a un  court  cæcum.  Outre  ses  plis  longitudi- 
naux, la  membrane  interne  du  gros  intestin  en  a 
de  transverses,  extrêmement  fins,  qui  la  rendent 
comme  veloutée.  Celte  structure  se  voit  du  moins 
dans  le  caret  ; mais  la  tortue  franche  n’a  point  ce 
velouté. 

Le  luth  a le  commencement  de  son  canal  intes- 
tinal dilaté  en  vessie,  dans  l’arc  que  forme  l’esto- 
mac. Celte  sorte  de  duodénum  se  rétrécit  ensuite, 
forme  deux  ansessurl’eslomac  et  ne  reçoit  le  canal 
cholédoque,  qu’après  s’être  encore  replié  et  porté 
sous  le  foie.  Le  reste  de  l’intestin  grêle  est  long. 
Le  gros,  dilaté  d’abord,  se  rétrécit  ensuite  et  forme 
deux  anses  avant  de  se  terminer  au  rectum. 

Le  genre  trionyx,  qui  comprend  des  espèces  car- 
nassières, tandis  que  les  chélonés,  encore  plus  que 
les  tortues,  vivent  de  végétaux,  présente  des  dif- 
férences correspondantes  dans  son  canal  intesti- 
nal. L’intestin  grêle  est  plus  étendu  que  le  gros, 
qui  est  court  et  ii’cn  est  pas  distinct  par  une  val- 

(r)  Envoyée  par  M.  Lhermiuier  et  morte  à la  ména- 
gerie du  Jardin  des  Plantes. 
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vule,  mais  parce  qu’il  n’a  pas  autant  de  plis  lon- 
jritmlinaux.  Il  y en  a quelques-uns  de  traiisverses 
au  commencement.  D’ailleurs  lus  deux  intestins  se 
suivent,  lie  sorte  qu’il  n’y  a pas  de  cæcum.  Les 
parois  internes  du  ffrôle  présentent,  au  commen- 
cement, un  réseau  (in,  et  au  delà  quelques  plis 
lon{];itudinaux.  Nous  avons  observé  cette  structure 
dans  une  espèce  du  Gange.] 

II.  Dana  les  sauriens. 

a.  Dans  les  crocodüions. 

[Les  crocodiliensj  qui  dilTèrent  sous  tant  de  rap- 
ports des  autres  sauriens,  présentent,  suivant  les 
genres,  des  modifications  remarquables  dans  la 
disposition  et  la  structure  de  leur  canal  intesti- 
nal.] L’intestin  grêle,  dans  le  crocodile  du  Nil, 
peut  être  distingué  en  deux  portions;  l’une  plus 
dilatée,  à parois  plus  minces,  courbée  quatre  fois 
lie  manière  à former  autant  de  coudes  permanents, 
égalant  à peu  près  les  0,4  de  la  totalité  de  cet  in- 
testin, répond  au  duodénum  des  oiseaux;  l’autre, 
plus  serrée,  à parois  plus  épaisses,  renferme,  en- 
tre sa  membrane  interne  et  musculeuse,  une  cou- 
che de  substance  glanduleuse,  semblable  à une 
pulpe  grisâtre,  demi-transparente,  qui  a environ 
0,001  d’épaisseur.  La  membrane  interne,  qui  re- 
vêt cette  couche  intérieurement,  a des  zigzags 
longitudinaux,  réunis  par  de  petits  plis  qui  vont 
de  l’un  à l’autre,  et  forment  un  réseau  fin.  Ces  zig- 
zags sont  remplacés  par  des  villosités  fines  dans 
la  première  portion  de  l’intestin  grêle,  où  la  cou- 
che glanduleuse  n’est  pas  sensible.  Vers  la  fin  de 
l’intestin  grêle,  ce  ne  sont  plus  que  des  plis  ondu- 
lés, rarement  réunis  par  des  plis  transverses.  Ils 
se  changent,  dans  le  gros  intestin,  en  plis  irrégu- 
liers qui  forment  une  sorte  de  velouté. 

[J’ai  observé  la  même  chose  dans  le  duodénum 
du  crocodile  à museau  effilé  (Cuv.),  dont  l’étendue 
était  remarquable,  et  qui  faisait  deux  coudes  en 
arrière  et  un  en  avant,  jusqu’à  l’insertion  du  ca- 
nal cholédoque.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  l’in- 
testin grêle  présentait  des  plis  en  zigzags  d’une 
manière  très-prononcée,  jusqu’à  sa  terminaison.] 

La  forme  du  gros  intestin  est  cylindrique  dans 
le  crocodile  du  Nil , et  l’intestin  grêle,  qui  s’y  in- 
sère, a presque  une  grosseur  égale  dans  cette 
partie. 

[Dans  les  caïmans  (le  caïman  à lunettes,  Cuv.)  le 
duodénum  forme  deux  anses;  le  reste  de  l’intestin 
grêle  se  plisse  autour  du  mésentère.  Son  diamètre, 
à peu  près  égal,  va  un  peu  en  diminuant  jusqu’au 
rectum.  Celui-ci  se  distingue  par  un  plus  grand 
diamètre  et  des  parois  plus  épaisses.  Le  grêle  s’ou- 

(t)J’iii  trouvé  cette  vessie  remplie  do  matière  ter- 
rriisc,  eu  apparence;  probablement  de  l'acide  urique. 


vre  dans  le  gros  par  un  orifice  étroit.  La  mem- 
brane interne  a des  plis  permaiienis  , réguliers, 
formant  un  réseau  à mailles  d’autant  plus  profon- 
des qu’on  les  observe  plus  près  du  pylore.  Vers  le 
dernier  tiers  de  l’intestin  grêle  les  mailles  dispa- 
raissent et  sont  remplacées  par  un  velouté  et  des 
plis  longitudinaux. 

Il  y a quelques  ditTérenees,  à cet  égard,  dans  le 
caïman  à museau  do  brochet.  Ce  n’est  que  dans  le 
premier  tiers  de  l’intestin,  que  la  membrane  in- 
terne forme  un  réseau  à mailles  polygones,  en  con- 
tenant de  plus  petites,  à bords  moins  larges.  Une 
couche  glanduleuse  double  cette  portion  de  l’in- 
testin, dont  la  membrane  musculeuse  est  très- 
mince.  Au  delà  de  cette  partie,  la  membrane  in- 
terne n’olTre  plus  que  des  plis  longitudinaux  en 
zigzags. 

Dans  le  gavial  du  Gange,  l’intestin  grêle  forme 
deux  longues  anses  pour  le  duodénum.  Au  delà, 
l’intestin  grêle  lient  au  mésentère  proprement  dit. 
11  est  séparé  du  gros  intestin  par  uu  pli  circulaire 
intérieur,  comme  dans  le  crocodilcdu  Nil.  Celui-ci 
donnedans  une  grande  vessie  (1),  sorte  de  cloaque 
intérieur,  à parois  minces,  dans  lequel  son  orifice 
est  percé  au  milieu  d’un  mamelon.  J’ai  décrit, 
à tort,  dans  la  première  édition  (p.  513),  celle 
dilatation  comme  appartenant  au  rectum.  Nous  y 
reviendrons  à l’article  de  la  vessie  urinaire.  Ce 
cloaque  inlérieurs’ouvre  par  un  col,  ayant  des  plis 
intérieurement,  dans  un  cloaque  extérieur. 

b.  Dans  les  lacer  liens. 

Les  monitors  ont  un  petit  cæcum,  tandis  que  les 
sauvegardes  en  manquent  ordinairement.  Cepen- 
dant à peine  est-il  marqué  dans  le  monilor  du  Nil, 
tandis  qu’il  est  prononcé  avec  son  fond  dirigé  en 
avant  dans  le  monilor  élégant  (2)  ? 

Un  sauvegarde  de  Cayenne  (3)  avait  une  poche 
cœcale  arrondie  avec  une  embouchure  dans  le  rec- 
tum très -rétrécie.  Mais  le  sauvegarde  ordinaire 
(teins  monilor)  et  les  ameîvas  (leius  ameiva  et  cya- 
naus,  Merrem)  en  manquaient.  L’intestin  grêle  s’y 
abouchait  bout  à bout  avec  le  gros. 

L’intestin  grêle  de  ces  animaux  est  court  et  quel- 
quefois très-ample  (c’est  le  cas  du  monilor  élégant), 
dans  la  première  moitié  de  cet  intestin;  l’autre 
moitié  a des  bandes  ligamenteuses  qui  y produi- 
sent des  boursouflures  et  des  étranglements,  aux- 
quels répondent  intérieurement  des  bourrelets 
transverses,  que  coupent  des  plis  obliques  de  la 
membrane  interne.  Celle  même  membrane,  dans 
le  gros  intestin,  y forme  des  plis  Iransverses  qui 
séparent  sa  cavité  en  plusieurs  poches. 

On  ne  voit  pas  de  boursouflures  dans  l’intestin 

(2)  Étiquette  du  bocal  tupinambis  foucUe-queue. 

(3)  L’étiquette  du  bocal  ii'ctait  pas  plus  explicite. 
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J grêle  lUi  monitorchi  Nil,  dont  les  parois  intérieures 
• offrent  un  beau  velouté. 

I Les  sauvegardes  pleins  monitor)  ont  un  canal 
I intestinal  court,  et  le  gros  intestin  proportionné- 
i ment  assez  long.  L’un  et  l’autre  sont  fixés  par  un 
U seul  mésentère,  excepté  la  portion  de  l’intestin  qui 
> prolonge  l’arc  de  l’estomac  , qui  tient  h un  épiploon 

I gastro-duodénal. 

I'  Dans  un  sauvegarde  do  Cayenne,  qui  avait  un 
!■  petit  cæcum  et  un  rectum  très-court,  avec  des  plis 
( longitudinaux  intérieurement,  l’intestin  grêle  était 
I aussi  très-court,  mais  d’un  très-grand  diamètre, 
1 et  sa  cavité  avait  de  larges  valvules  trausverses 
I moins  saillantes  vers  la  fin. 

Les  ameïvas  ( teuis  ameiva  et  cyaneus,  Mcrrcm) 
t ont  l’intestin  grêle  d’abord  assez  dilaté,  puis  se 
I rétrécissant  jusqu’à  sa  terminaison,  où  je  n’ai  pas 
j vu  de  valvule  (1).  Le  gros  intestin  commerce  très 
j en  avant  sur  le  foie,  et  se  porte  directement  en 
i arrière.] 

Dans  les  lézards,  le  rectum  est  cylindrique  ou 
conique  et  beaucoup  plus  large  que  l’intestin  grêle 
qui  s’y  insère  bout  à bout  et  sans  laisser  de  cul- 
de-sac  ou  de  cæcum.  Celui-ci,  après  s’être  courbé 
en  avant  dès  le  pylore,  se  replie  en  arrière  et  va 
en  serpentant  jusqu’au  rectum.  Les  parois  du  ca- 
nal intestinal  sont  minces  et  transparentes  : la 
membrane  interne  est  plissée  en  zigzags.  [Le 
duodénum  continue,  en  avant,  l’arc  de  l’estomac, 
et  est  attaché  à un  mésentère  particulier.  Le  reste 
du  canal  intestinal  tient  au  même  mésentère,  dont 
la  forme  est  telle  que  le  rectum  est  maintenu  un 
peu  rapproché  de  l’estomac. 

c.  Les  iguaniens. 

Nous  trouverons  parmi  les  iguaniens,  comme 
dans  la  famille  précédente,  des  espèces  qui  man- 
quent de  cæcum,  d’autres  qui  en  ont  un,  mais  tou- 
jours rudimentaire,  ou  peu  développé.  Le  cordyle 
en  manque  et  le  gros  intestin  y est  peu  distinct  du 
grêle.  Tandis  que  dans  le  stellion  dulevant,  le  canal 
intestinal  est  plus  long,  surtout  le  grêle,  qui  s’in- 
sère bout  à bout  dans  le  gros;  le  diamètre  de  ce- 
lui-ci excède,  de  beaucoup, celui  du  premier  intes- 
tin; il  se  distingue  encore  par  un  petit  appendice 
cæcal  dirigé  en  arrière,  comme  une  oreillette. 

Les  agames  présentent  des  différences,  suivant 
les  espèces,  qui  pourraient  bien  conduire  à d’au- 
tres divisions  génériques. 

Vagatne  umbra  (D.)  n’a  pas  de  cæcum,  son  ca- 
nal intestinal  ressemble  à celui  des  lézards. 

Lagaino  hérissé  (Ag.  aculeata,  M.)  a un  cæcum 
en  oreillette  à côté  d’un  gros  intestin  dilaté  d’a- 
bord en  vessie,  qui  devient  ensuite  cylindrique. 

Dans  l’a^ame  discosome,  le  commencement  de 

(f)  Üu  moins  dans  le  têtus  cjraneus. 


l’intestin  forme  un  cul-de-sac  à l’endroit  de  1 in- 
sertion du  canal  cholédoque.  Il  y a de  même  un 
cæcum  en  oreillette,  dont  le  fond  est  dirigé  en  ar- 
rière, tenant  à un  gros  intestin  ayant  un  très- 
grand  diamètre. 

Le  galéote  type  a de  même  un  cæcum  en  oreil- 
lette; tandis  qu’une  autre  espèce,  le  G.  carinalis- 
siiiius , en  manque.  Dans  l’un  et  dans  l’autre,  le 
gros  intestin,  très-dilalé  à son  origine,  perd  de 
son  diamètre  à mesure  qu’il  se  porte  en  arrière. 

Les  deux  intestins  sont  aussi  bien  distincts  dans 
le  lyriocéphale  perlé.  Il  y a un  cæcum  dirigé  en 
avant  à côté  de  l’insertion  du  petit  intestin.  La 
première  partie  de  l’intestin  grêle  présente  un 
velouté  très-grand,  qui  disparaît  vers  la  fin  de  cet 
intestin. 

Dans  le  physignate  cocincinus  (Cuv.),  le  duodé- 
num est  large  et  commence  par  un  petit  cæcum, 
comme  dans  le  galeoto  carinalissimus.  Le  gros  in- 
testin, séparé  du  grêle  par  une  valvule,  porte  un 
court  cæcum  à son  origine.  Sa  cavité  a d’ailleurs 
plusieurs  replis.] 

Dans  le  dragon,  le  canal  intestinal  fait  deux  cir- 
convolutions et  demie  avant  de  parvenir  à l’anus. 
Son  commencement  n’est  marqué  que  par  l’appa- 
rence différente  de  ses  parois,  qui  sont  beaucoup 
plus  minces  que  celles  de  l’estomac. 

[Le  sitane  de  Pondichéry  (Cuv.)  a le  canal  intes- 
tinal des  lézards,  sans  cæcum,  avec  une  insertion 
distincte  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros. 

Les  iguaniens  proprement  dits,  qui  forment  la 
deuxième  section  de  cette  grande  famille,  com- 
prennent beaucoup  de  sauriens  qui  se  nourrissent 
de  fruits,  de  graines,  de  feuilles.  Ils  n’ont  pas  de 
cæcum  proprement  dit,  servant  de  caractère  indi- 
cateur de  ce  régime;  mais  ceux  qui  le  suivent  ont 
un  gros  intestin  très-développé,  dont  la  cavité  est 
anfractueuse,  par  des  replis  intéi'ieurs  de  la  mem- 
brane interne.  Il  y a même  quelquefois  une  pre- 
mière poche,  qui  n’est  pas  un  boyau  aveugle  ou  un 
cæcum,  puisqu’elle  a une  entrée  et  une  issue  : c’est 
le  cas  des  iguanes.] 

Dans  l'iguane  ardoisé,  les  parois  du  canal  in- 
testinal sont  minces,  transparentes,  et  vont  en  se 
rétrécissant  depuis  le  pylore  jusqu’à  l’insertion  de 
l’intestin  grêle  dans  le  rectum.  Celui-ci  estallongé, 
et  comme  partagé  par  un  étranglement,  en  deux 
portions  à peu  près  cylindriques.  La  membrane 
interne  a quelques  plis  longitudinaux  dans  l’in- 
testin grêle. 

Dans  l'iguane  ordinaire,  dont  le  canal  intestinal 
est  long  et  dilaté,  le  gros  intestin  commence  par 
une  première  poche  qui  peut  être  considérée 
comme  une  sorte  de  cæcum,  distinct  du  reste  de 
cet  intestin  par  la  plus  grande  épaisseur  de  ses 
parois,  et  par  une  cloison  qui  sépare  leur  cavité; 
de  sorte  que  c’est  à travers  un  orifice  assez  étroit 
que  les  matières  fécales  passent  de  l’intestin  grêle 
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ilans  le  cæcum,  ou  de  celui-ci  dans  la  partie  sui- 
vante du  fîros  intesUi).  La  inemhranc  interne  de 
l’intestin  ('rôle  est  ünenicnt  veloutée  et  plissée  en 
longueur.  Les  parois  du  cæcum  sont  un  peu  bour- 
soullécs.  Leur  surl'ace  interne  est  lisse  et  sans  plis. 
Dans  la  suite  du  {^'ros  intestin,  elles  sont  également 
lisseselsans  plis,  à l'exceptiondu  commencement, 
où  l’on  observe  environ  six  valvules  transver- 
sales, qui  ne  font  pus  tout  le  tour  de  l’intestin.  La 
poebe  que  l'orme  le  cæcum  a deux  cenlimèires  de 
lonfi,  et  autant  de  plus  grande  largeur. 

[Dans  Viguano  à queuo  armée ^ il  y o de  même 
une  poche  cœcale  au  commencement  du  gros  in- 
testin, mais  moins  fermée  vers  le  colon  que  dans 
l’iguane  ordinaire.  Au  delà,  la  cavité  de  l’intestin 
a cinq  larges  valvules  disposées  en  travers,  qui 
semblent  faire  l’effet  de  la  valvule  spirale  du 
cœeum  de  certains  rongeurs  auquel  cet  intestin 
ressemble  d’ailleurs  par  scs  énormes  propor- 
tions. 

L'iguane  à col  nu  a le  gros  intestin  encore  plus 
long.  11  commence  de  même  par  une  poche  cœcale, 
autant  fermée  vers  le  colon  que  dans  l’iguane  or- 
dinaire; le  colon  a des  valvules  transverses  très- 
prononcées. 

Tous  ces  iguanes  se  nourrissent  de  végétaux. 

Le  canal  intestinal  du  basilic  d’Amhoinej  qui  est 
phytivore,  est  remarquable  par  les  grandes  pro- 
portions du  gros  intestin,  qui  est  plus  grand  que 
le  grêle  et  d’un  très-grand  diamètre,  surtout  au 
commencement  où  il  forme  une  énormepoehe,  mais 
sans  cloison  qui  la  séparerait  de  la  suite  de  cet 
intestin.  L’intestin  grêle,  large  d’abord,  va  en- 
suite en  se  resserrant  avant  de  se  terminer  dans 
le  gros.  Il  n’y  a pas  de  cæcum. 

Dans  le  marbré  de  la  Guiane , également  phyti- 
vore, le  cæcum  manque  aussi.  Le  gros  intestin 
est  court  et  pyrilorme.  Le  grêle  n’a  guère  que 
la  longueur  du  corps.  Il  a un  assez  gros  calibre. 
L'ecphimoles  (Fitz)  manque  aussi  de  cæcum. 

Parmi  les  geckoliens , il  y a des  espèces  qui  ont 
un  petit  cæcum  et  d’autres  qui  en  manquent. 
Leur  canal  intestinal  commence  près  du  bassin 
où  se  porte  l’extrémité  pylorique  du  canal  intes- 
tinal.] 

Dans  le  plalgdactyle  à gouttelettes  J l’intestin  grêle 
a un  petit  diamètre,  mais  très-inégal.  Il  s’insère 
au  milieu  de  la  première  partie  du  gros  intestin, 
qui  est  très-renflée  et  comme  globuleuse.  Elle  est 
séparée  par  un  étranglement  de  la  seconde  por- 
tion, qui  forme  un  ovale  allongé,  dont  le  petit  bout 
répond  à l’anus.  [D’autres  lois  cette  seconde  por- 
tion est  toute  cylindrique.  L’intestin  grêle  com- 
mence dans  le  bassin,  où  se  trouve  l’extrémité 
pylorique  de  l’estomac,  et  le  gros  intestin  a son 
origine,  très  en  avant,  sur  le  foie.  Dans  le  gecko  des 
murailles  ce  dernier  intestin  est  gros  et  long;  l’une 
et  l’autre  espèce  n’a  pas  de  cæcum. 
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Il  y en  a un  petit  dans  une  espece  d’ke/ni-dac-  I 
tgle  (le  gecko  tuberculeux,  D.)  (1). 

Les  camàléonians,  qui  sont  exclusivement  insec- 
tivores, ont  le  canal  intestinal  comme  la  plupart 
des  sauriens,  sans  poche  cœcale,  avec  un  intestin 
grêle  dilaté  dans  la  première  portion,  se  rétrécis- 
sant beaucoup  avant  de  se  joindre  bout  à bout  au 
rectum,  qui  a un  diamètre  assez  considérable,  sur- 
tout au  commencement.] 

Ainsi,  dans  le  caméléon  ordinaire,  l’intestin  . 
grêle  n’est  pas  moins  large  que  l’estomac  et  l’in-  ' 
teslin  gros,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue;  mais  il  se  resserre  beaucoup,  un  peu 
avant  de  se  joindre  à celui-ci,  dont  il  n’est  point  ; 
séparé  par  une  valvule.  La  membrane  interne 
forme  des  plis  ondulés,  à bord  libre  frangé,  diri-  i 
gés  suivant  la  longueur,  qui  se  rétrécissent  à me-  i 
sure  qu’ils  approchent  du  rectum,  et  disparaissent  | 
à quelque  distance  de  cet  intestin,  où  cette  mem-  | 
brane  est  lisse  et  sans  pli.  La  membrane  muscu-  i 
leuse  est  d’ailleurs  plus  épaisse  dans  le  rectum 
que  dans  l’intestin  grêle  , où  elle  est  peu  mar- 
quée. 

Dans  le  scinque  schneidérien,  parmi  les  scincoï- 
diens,  les  parois  minces  et  délicates  du  canal  in- 
testinal sont  très-dilatées  dans  le  commencement 
de  l’intestin  grêle,  et  resserrées  à l’endroit  où  cet 
intestin  s’introduit  dans  le  gros.  Nous  avons  déjà  I 
dit  qu’il  s’y  prolongeait  en  une  sorte  de  vessie,  ■ 
enveloppée  par  la  première  partie  du  gros  intes-  Il 
tin  semblablement  renflée.  Les  excréments  qui  II 
débouchent  par  la  petite  ouverture  dont  est  per-  il 
cée  la  vessie  de  l’intestin  grêle,  sont  refoulés  en  II 
petite  partie,  entre  celle-ci  et  les  parois  intérieu-  I 
res  du  gros.  Au  delà  de  cette  première  partie,  le  ■ 
rectum  devient  cylindrique.  L’intestin  grêle  est  I 
comme  partagé  en  plusieurs  poches,  par  des  étran-  I 
glements  qui  répondent  à peu  près  à ses  cour-  f 
bures.  j 

[Dans  un  grand  scinque  de  la  Noucelle-Hol-  4 
lande  (le  scincus  crotaphomelas,  Péron  et  Lac.), 
j’ai  trouvé  l’intestin  grêle  petit,  serré  et  court,  et  I 
le  gros  le  recevant  directement,  formant  d’abord  | 
une  grande  dilatation,  dans  laquelle  le  grêle  s’ou-  l* 
vre  par  un  orifice  étroit,  et  qui  va  en  diminuant  N 
jusqu’à  l’anus.  | 

C’est  à peu  près  les  mêmes  proportions  des  deux  L 
intestins,  dans  le  scincus  bioillatus,  Bonelli  ; mais 
l’intestin  grêle  s’y  insère  dans  le  gros  sur  le  côté,  1 
et  laisse  en  deçà  un  véritable  cæcum. 

Les  autres  scincoïdions,  dont  le  corps  s’allonge  i 
et  prend  la  forme  de  celui  des  serpents,  ont  un  I 
canal  intestinal  quia,  par  ses  dimensions,  sa  struc- 
ture et  sou  arrangement  dans  l’abdomen,  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  des  ophidiens.  J’ai  pu 
l’observer  dans  trois  espèces  de  bipèdes,  le  lépido- 


(i)  Rapporté  de  Siam  par  M.  Bougainville. 
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podc  (Lacép.  ),  le  linealus  (pygopus  cariococca, 
Spix)  Vatigiiùieus  (Merr.).  Dans  loutcs,  l’intes- 
tin Riê-le  se  (lit  ige  en  arrière  en  faisant  quelques 
foslons,  et  se  joint  de  côté  au  rectum,  de  manière 
à laisser  un  petit  cæcum  en  deçà  de  son  insertion. 
Le  gros  intestin  est  court  et  droit,  et  se  distingue 
du  grêle  par  un  plus  grand  diamètre.  C’est  encore 
la  même  chose  dans  le  bimane  cannelé  (Cuv.),  dont 
l’intestin  grêle  est  inégalement  dilaté  ou  resserré. 

Le  canal  intestinal  des  seps  n’en  dilTère  pas  es- 
sentiellement. Je  l’ai  vérifié  dans  le  seps  tridac- 
tyle,  dans  le  tetra  dactyle  et  dans  le  S.  perow»»]. 

C.  Dans  les  ophidiens. 

Le  canal  intestinal  des  ophidiens  va  en  serpen- 
tant jusqu’au  rectum,  et  conserve  à peu  près  le 
même  diamètre  dans  cette  étendue,  sauf  qu’il  se 
dilate  un  peu  pour  le  gros  intestin.  La  membrane 
interne  de  l’intestin  grêle,  forme  de  larges  feuil- 
lets longitudinaux,  plissés  comme  des  manchettes. 
Elle  a des  plis  épais  et  irréguliers  dans  le  gros  in- 
testin, qui  se  porte  sans  détour  jusqu’au  cloaque. 

[A  cette  description  abrégée  et  beaucoup  trop 
générale,  faite  d’après  la  couleuvre  à collier,  nous 
sommes  forcé  d’.njoutcr  d’autres  généralités,  et 
les  détails  nécessaires  pour  donner  une  idée  plus 
juste  de  l’organisation  des  animaux  de  cet  or- 
dre (1). 

Parmi  les  espèces  de  la  dernière  famille,  celle 
des  cécilies,  l’intestin  ne  forme  pas  un  seul  pli,  du 
pylore  au  cloaque,  dans  la  cécilie  lombricoïde , 
tandis  qu’il  dessine  des  festons  peu  étendus  dans 
les  autres  espèces  de  ce  genre.  Cette  dernière  dis- 
position se  voit  encore  dans  la  première  famille  de 
cet  ordre,  celle  des  onÿMi's.  Dans  l’une  et  l’autre 
famille,  l’intestin  est  fixé  par  un  mésentère  plus 
ou  moins  large, suivant  l’étendue  de  ses  replis,  et 
flotte  librement  dans  la  cavité  abdominale. 

Cela  n’est  pas  ainsi  dans  les  vrais  serpents  : la 
première  portion  de  l’intestin  y forme  des  festons 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  étendus, 
dans  une  partie  ou  dans  presque  toute  son  éten- 
due, serrés  les  uns  près  des  autres  et  retenus  par 
des  brides  du  péritoine  qui  vont  de  l’un  à l’autre  ; 
leur  ensemble  est  enveloppé  dans  une  longue  cel- 
lule cylindrique  comme  ce  paquet  d’intestin,  que 
lui  fournit  le  péritoine. 

Cette  disposition  d’une  partie  du  canal  alimen- 
taire des  vrais  serpents,  les  distingue  de  tous  les 
autres  vertébrés.  Elle  paraît  avoir  été  nécessitée 
par  leurs  mouvements  sur  le  ventre  et  les  désor- 
dres qui  auraient  pu  en  résulter,  sans  cette  pré- 
caution, dans  leur  canal  intestinal.  Mais  elle  doit 
en  ralentir  les  mouvements  péristaltiques  et  con- 

(i)  Ils  sont  extraits  de  notre  mémoire  intitule  : 
Pragmenis  d’anatomie  sur  V organisation  des  serpents. 


tribuer  à l’extrême  lenteur  de  toutes  leurs  fonc- 
tions digestives. 

La  nécessité  que  nous  signalons  est  encore  fon- 
dée sur  l’observation  que  les  serpents  d’eau  (les 
hydres,  les  platures,  les  chersydres)  ont  un  gros 
intestin  à cavité  continue,  et  non  divisée  en  plu- 
sieurs poches  ; cette  dernière  organisation  n’étant 
plus  nécessaire  pour  les  mouvements  de  ces  ser- 
pents dans  l’eau  qu’ils  habitent. 

On  peut  toujours  reconnaître  , dans  les  ophi- 
diens, un  gros  et  un  petit  intestin.  Celui-ci  s’in- 
sère le  plus  souvent  bout  à bout  dans  le  gros 
intestin.  Il  est  rare  qu’il  laisse  en  deçà  un  cul-de- 
sac  ou  un  cæcum.  L’intestin  grêle  a un  diamètre 
assez  égal,  qui  se  distingue  de  la  partie  pylorique 
de  l’estomac,  par  sa  plus  grande  dimension,  des 
parois  plus  minces,  et  par  le  bourrelet  ou  la  val- 
vule du  pylore  et  du  gros  intestin,  par  de  plus 
petites  proportions  et  par  la  saillie  circulaire  en 
bourrelet  ou  en  manchette,  qu’il  fait  dans  sa 
cavité.  Le  gros  intestin,  toujours  plus  court  que 
le  grêle,  peut  avoir  sa  cavité  continue.  Plus  sou- 
vent elle  est  séparée  en  deux  poches,  plus  rare- 
ment en  trois,  par  une  ou  deux  valvules,  ou  même 
par  une  ou  deux  cloisons  qui  ne  permettent  de 
communication  de  l’une  dans  l’autre  qu’à  travers 
une  ouverture  étroite.  La  première  poche  est  or- 
dinairement tisse  ou  ne  présente  que  peu  de  plis 
ou  de  simples  rides  intérieurement;  tandis  que  la 
dernière,  ou  le  rectum  proprement  dit,  a sa  cavité 
divisée  par  des  plis  irréguliers,  dirigés  en  travers 
ou  même  par  des  valvules  conniventes  et  très-sail- 
lantes. Quand  il  y a une  poche  intermédiaire,  ses 
parois  sont  unies  ou  à peu  près,  comme  dans  la 
première  ; mais  la  communication  avec  celle-ci  et 
la  troisième  est  toujours  très-étroite.  En  général, 
tout  semble  arrangé  pour  retarder  la  marche  des 
matières  alimentaires  et  leur  résidu,  ou  du  moins 
pour  empêcher  qu’elle  ne  soit  trop  accélérée  par 
le  ramper,  et  les  contractions  des  parois  abdomi- 
nales qu’il  nécessite.  La  membrane  interne  de  l’in- 
testin grêle  a des  plis  longitudinaux  plus  ou  moins 
larges,  plus  ou  moins  épais  et  nombreux,  qui  ré- 
gnent dans  toute  son  étendue,  mais  qui  se  joignent 
quelquefois  par  des  bandes  transverses  pour  for- 
mer comme  des  cellules,  ou  qui  présentent  des  on- 
dulations plus  ou  moins  irrégulières.  D’autres  fois 
ces  plis  sont  finement  frangés  dans  la  première 
portion  de  l’intestin  grêle  , et  donnent  à la  mu- 
queuse intestinale  un  aspect  velouté.  Je  les  ai  trou- 
vés tout  blancs,  par  le  chyle  qui  injectait  leurs 
vaisseaux  lactés,  dans  un  cas  remarquable  (2). 

Nous  allons  à présent  exposer  quelques  parti- 
cularités en  suivant  l’ordre  des  familles. 

La  dernière  des  sauriens,  celle  des  scincotdicns 

Annnle.s  des  Sciences  naturelles,  tome  XXX,  i833. 

(a)  Dans  un  trigonocéphale  h lozange  (Cuv.), 


51G 


VINGTIÈME  LEÇON.  — DES  INTESTINS. 


(et  surtout  les  seps,  les  chalcides,  les  bimanes  et 
\cs  bipèdes),  ressemble,  à cetéfjnrd,  h la  première 
des  ophidiens.  L'orvet,  qui  fait  partie  de  celle-ci, 
a son  canal  intestinal  court  cl  peu  plissé.  Il  n’a 
guère  que  les  2/3  de  la  longueur  de  l’anus  au  mu- 
seau. Son  premier  tiers  présente  plusieurs  courtes 
inflexions,  après  quoi  l’intestin  va  directement  se 
terminer  au  cloaque.  Le  rectum  est  séparé  de  l’in- 
testin grêle  par  un  rebord  que  forme  celui-ci  dans 
sa  cavité.  Son  diamètre  est  généralement  petit,  ce 
qui  fait  qu’il  prend  peu  de  place  dans  l’abdomen. 

Dans  les  autres  genres  de  celte  famille  (ophi- 
satire,  schellopusick,  aconlias  ),  l’intestin  grêle  est 
très-court  et  ne  forme  que  peu  d’ondulations  en 
se  portant  vers  le  gros.  Dans  Yaconlias  meleagris 
(L.)  seulement,  leur  jonction  laisse  en  avant  une 
petite  poche  cœcale.  Elle  se  fait  bout  à bout  dans 
les  deux  autres  genres,  comme  dans  Vorvet, 

Parmi  les  vrais  serpents,  seconde  famille  des 
ophidiens , les  doubles -marcheurs  qui  en  forment 
la  première  tribu,  ont  des  caractères  intermé- 
diaires. Ainsi  dans  Vamphisbène  enfumé  leur  canal 
intestinal  est  attaché  à un  ample  mésentère,  et  ses 
replis  sont  contenus  dans  une  cellule  du  péritoine, 
sans  y être  attaehés  par  des  brides.  Le  gros  in- 
testin commence  par  un  petit  cæcum,  et  forme 
d’abord  une  première  poche,  à parois  minces,  sans 
valvule  du  côté  de  l’intestin  grêle;  puis  une  se- 
conde à parois  plus  épaisses,  à valvules  conni- 
ventes,  séparée  de  la  première  par  un  repli  circu- 
laire. 

Dans  le  leposlernon  microcephalus  (Spix),  l’in- 
testin grêle  est  très-court,  peu  plissé.  Le  gros 
commence  par  une  poche  cœcale  rudimentaire  et 
reçoit  du  côté  opposé  l’embouchure  extrêmement 
étroite  du  premier  intestin.  Il  a intérieure.ment 
des  plis  longitudinaux  ondulés. 

Les  lyphlops{T.  lumhricalis)  ont  l’intestin  grêle 
étroit  et  sans  repli.  Le  gros  reçoit  à son  origine 
l’embouchure  étroite  d’un  petit  cæcum.  Il  ne  se 
compose  que  d’une  seule  poche,  avec  des  plis  en 
travers. 

Dans  tous  les  vrais  serpents,  les  principales  dif- 
férences que  présente  le  canal  intestinal , outre 
celles  qui  proviennent  de  son  étendue  relative- 
ment à la  longueur  du  corps,  tiennent  aux  pro- 
portions du  gros  et  du  petit  intestin,  à la  division 
de  celui-ci  en  deux  ou  trois  poches,  et  à quelques 
particularités  de  structure  de  la  membrane  in- 
terne, que  présentent  certains  genres  { les  pythons, 
les  érix). 

Les  tortrix  [anguis  scylale , L.)  ont  l’intestin 
grêle  très-plissé,  comme  celui  des  couleuvres.  Son 
insertion  dans  le  gros  laisse,  en  deçà,  une  poche 
cœcale  considérable,  laquelle  est  séparée  par  un 
bourrelet  circulaire,  du  rectum  proprement  dit. 
Les  parois  de  la  première  poche  sont  lisses,  celles 
de  la  seconde  sont  plissées  en  travers. 


Dans  les  boa  (boa  cenchris,  L.),  l’intestin  grêle  a 
des  replis,  comme  dans  les  couleuvres.  Sa  première 
portion  est  très-dilatée. 

Le  gros  intestin  est  long  et  peu  séparé.  On 
pourrait  cependant  y distinguer  une  première 
poche  courte.  Le  reste  du  gros  intestin  présente 
des  plis  longitudinaux. 

Dans  le  scylale  coronala  (M.),  l’intestin  est  court, 
très-peu  replié,  à parois  très-minces.  Le  gros  ne  se 
divise  pas  en  plusieurs  poches.  Il  a des  valvules  . ^ 
transverses.  , 

Dans  les  érix  (E.  lurcicus  et  indicus),  l’intestin  i 
grele  est  peu  replié.  La  membrane  interne  est  i 
garnie  de  grandes  papilles  plates  en  forme  de  i 
feuilles,  qui  perdent  de  leurs  dimensions  à mesure  ■ t 
qu’elles  s’approchent  du  gros  intestin  et  finissent  | 
par  ne  plus  être  que  des  filets.  Le  gros  intestin  est  i 
divisé  en  trois  poches,  à parois  lisses,  mais  dont  | 
les  communications  avec  l’intestin  grêle,  ou  de’ 
l’une  dans  l’autre,  sont  très-étroites. 

Les  pythons  (P.  tigris  et  bivillatus,  Kuhl) 
ont  une  autre  structure,  non  moins  remarquable, 
non  moins  anomale  dans  celte  grande  famille.  Le 
canal  intestinal  est  très-court;  mais  son  calibre 
est  considérable.  Une  première  portion  de  l’intes- 
tin grêle  a des  parois  minces  toutes  couvertes 
intérieurement  de  villosités  ou  de  plis  frangés 
très-fins  ( le  P.  tigris  ).  Dans  la  seconde  portion  , 
ces  parois  deviennent  épaisses  , plus  musculeuses 
et  garnies  en  dedans  de  plis  transverses  pressés 
les  uns  contre  les  autres.  Cette  même  structure  se 
voit  encore  dans  une  portion  du  gros  intestin, 
dont  le  commencement  n’est  indiqué  que  par  un 
petit  cæcum  et  par  un  léger  étranglement,  et  dont 
le  diamètre  est  moindre  en  général,  que  celui  du 
premier  intestin.  Il  y a plus  loin  des  plis  longitu- 
dinaux , puis  des  plis  en  travers. 

Dans  la  couleuvre  à collier,  l’intestin  grêle  se 
porte  d’abord  directement  en  arrière  pour  former 
une  première  anse  qui  est  longue.  La  seconde  l’est 
moins.  Les  suivantes  sont  arrangées  de  manière 
que  deux  replis  se  touchent  ou  se  rapprochent 
alternativement  en  dedans  et  en  dehors.  Une  val- 
vule circulaire  le  sépare  du  gros  intestin.  Celui-ci 
a une  première  poche  courte,  sans  plis  intérieurs. 
Elle  communique  dans  le  rectum  par  un  court 
canal.  Ce  dernier  intestin  a des  valvules  conni- 
ventes,  plissées,  circulaires,  qui  sous-divisent 
son  canal  vers  la  fin.  { 

La  couleuvre  bali  a même  le  gros  intestin  divisé 
en  deux  poches  , dont  la  première  a sa  cavité  j 
lisse,  et  dont  la  seconde  commence  par  un  ruili-  1 
ment  de  cæcum,  et  finit  par  avoir  des  valvules 
connivenlesqui  augmentent  d’épaisseur,  de  saillie  | 
et  d’étendue,  à mesure  qu’elles  s’approchent  de  i 
l’anus. 

Dans  le  coluber  scabor  ( Merr.  ) , le  canal  intes- 
tinal sc  distingue  des  autres  espèces,  en  ce  qu’il 
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n’a  pas  de  replis,  et  conséquemment  par  sa  briè- 
veté. Le  premier  intestin  est  Rrêle,  court,  à parois 
minces.  Le  gros  intestin  commence  par  un  étran- 
glement au  delà  duquel  il  y a un  bourrelet.  La 
première  portion  a sa  membrane  interne  plissée 
en  réseau  ; il  y a des  rides  transverses , par  inter- 
valles, dans  la  dernière  portion. 

Les  coluber  melano-leucon  ( Seba  ) et  filiforinis 
( Ilerm.  ) ont  de  nouveau  l’inleslin  grêle  en  fes- 
tons. Dans  la  dernière  espèce,  il  m’a  paru  plus 
plissé,  plus  long  qu’à  l’ordinaire.  La  première 
portion  du  gros  intestin  a des  plis  longitudinaux 
intérieurs  plus  forts,  plus  prononcés  qu’à  la  fin 
du  grêle.  La  deuxième  portion  forme  une  large 
poche  avec  des  plis  transverses  très-fins. 

Ces  exemples  prouvent  que,  dans  le  grand  genre 
couleuvre,  on  pourra  trouver  des  différences  dans 
le  canal  alimentaire , assez  importantes  pour  des 
sous-divisions  , qui  correspondront  sans  doute  à 
quelques  différences  extérieures,  eu  apparence 
peu  importantes. 

Les  genres  suivants,  démembrés  de  cet  ancien 
grand  genre  coluber  de  Linné,  qui  se  distinguent 
par  des  crochets  postérieurs  et  font  le  passage 
entre  les  premiers  et  les  vrais  venimeux,  ne  mon- 
trent pas  moins  de  différences.  Le  dipms  venosus 
a un  rectum  gros  et  long  qui  commence  pur  un 
cæcum  dont  la  cavité  se  continue  ave.c  la  sienne. 
Vophis  jaspidœus  (Nob.  ) n’a  de  même  qu’un  gros 
intestin,  non  divisé;  mais  sans  cæcum,  dans  lequel 
le  grêle  se  termine  par  une  valvule  plissée  en 
manchette.  Le  coluber  plumbœus  ( Pr.  max.  ),  que 
nous  rangeons  aussi  parmi  les  ophis  de  Wagler,  a 
de  nouveau  deux  poches  distinctes,  dont  la  se- 
conde présente  des  valvules  conniventes  , trans- 
versales. Dans  le  dryophis  nasutus  (Fitz.  ),  le  gros 
'intestin  a de  même  deux  poches  séparées  et  un 
rudiment  de  cæcum  qui  appartient  à la  première. 
Verythrolamprus  œsculapii  (Boïé)  a l’intestin  grêle 
court  et  peu  festonné.  La  cessation  subite  des  plis 
longitudinaux  intérieurs,  qui  sont  nombreux,  ser- 
rés, larges,  et  un  léger  étranglement,  sans  val- 
vule , annoncent  la  fin  de  cet  intestin.  Le  gros  n’a 
qu’une  poche , dont  la  première  moitié  a quelques 
rides  ondulées;  elles  deviennent  des  plis  nom- 
breux et  plus  transverses  dans  la  dernière.  Dans  le 
dispholidus  lulandii  ( Duv.),  l’intestin  grêle  a peu 
de  festons  et  ceux-ci  sont  courts.  Le  gros  intestin 
est  long  et  divisé  en  trois  poches,  dont  la  dernière 
forme  proprement  le  rectum,  lequel  est  court  et 
n’a  de  plis  en  travers  que  dans  sa  seconde  moitié. 

La  troisième  famille  des  ophidiens , qui  parait 
même  tenir  aux  batraciens,  comme  la  première 
aux  sauriens,  et  ne  se  compose  que  du  genre  cêci- 
licy  a ainsi  que  les  auguis  et  plusieurs  des  derniers 
genres  dont  nous  venons  de  parler,  un  rectum  à 
cavité  continue,  qui  se  distingue  derintestiii  grêle 
par  une  valvule  circulaire  cl  par  son  plus  grand 
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diamètre,  du  moins  dans  sa  première  partie.  Le 
grêle  varie  en  longueur  et  en  diamètre,  suivant 
les  espèces.  La  C.  lombricoïde  l’a  très-petit  et  très- 
court,  sans  le  plus  petit  repli.  Il  est  très-court  et 
plus  gros  dans  Vinlerrupla.  La  C.  glulinosa  l’a 
grêle  et  replié.  Dans  la  C.  denlata,  il  est  extrê- 
mement gros. 

Si  nous  passons  aux  serpents  venimeux  à crochets 
antérieurs , suivis  do  plusieurs  dents  maxillaires 
ordinaires  J nous  trouverons  qu’ils  ont  tous  un 
gros  intestin  à cavité  simple. 

Dans  le  bungarus  scmicinctus , l’intestin  grêle 
est  droit  au  commencement  et  à la  fin,  et  replié 
en  nombreux  festons,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue.  Il  se  termine  dans  le  gros  par  un 
bourrelet  saillant.  Celui-ci  n’excède  guère  le  pre- 
mier en  calibre;  le  grêle  est  velouté  à quelque 
distance  du  pylore. 

Parmi  les  hydrophis  (Cuv.  ),  le  dislcyre  cerclé 
(Lacépède)  a l’intestin  grêle  très  - festonné , se 
terminant  bout  à bout  dans  un  court  rectum,  à 
cavité  continue,  qui  s’en  distingue  par  son  plus 
gros  calibre  et  une  valvule  circulaii-e;  les  plis  in- 
térieurs longitudinaux  deviennent  ondulés  à la  fin 
du  premier  quart  de  l’intestin  grêle. 

Dans  V hydrophis  nigro-  cinctus  (Daub.)  , le  pre- 
mier intestin  , qui  est  très-grêle,  s’insère  dans  le 
second  qui  est  très-gros  à proportion,  au  delà  de 
son  commencement,  lequel  forme  un  court  cæcum. 

Les  pélamides  (Cuv.)  et  les  chersydres  (Cuv.)  ont 
un  rectum  à cavité  simple,  comme  les  genres  pré- 
cédents. Le  premier  intestin  est  très-replié  dans 
la  pélamide  bicolore  (Cuv.),  et  se  termine  dans  le 
gros  par  une  valvule  circulaire.  Celui-ci  est  remar- 
quablement long. 

Dans  le  chersydre  à bandes  (Cuv.),  tout  le  canal 
intestinal  avait  un  diamètre  proportionnel  extrê- 
mement petit. 

Les  autres  serpents  appartiennent  à la  tribu  des 
venimeux  à crochets  isolés.  Ils  se  distinguent  de  la 
précédente  par  un  plus  grand  développement  et 
une  plus  grande  complication  du  gros  intestin. 
Cette  complication  est  surtout  extraordinaire  dans 
les  genres  triyonocéphale,  naja  et  élaps. 

Dans  la  vipère  commmie  du  midi  {C.  aspis  et 
C.  redi,  L.,  Gra.),  l’intestin  grêle  forme,  comme 
dans  les  couleuvres,  de  courtes  anses  en  festons, 
et  présente  intérieurement  des  plislongitudinaux. 
Le  gros  est  court  et  commence  où  cessent  ces  plis, 
sans  qu’il  y ait  de  valvule  circulaire  pour  séparer 
sa  cavité  de  celle  du  premier  intestin.  Il  y a dans 
sa  première  portion,  des  plis  ondulés,  dirigés  aussi 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et,  dans  la  seconde, 
des  valvules  circulaires. 

Ces  valvules  manquent  dans  la  grande  vipère 
rouge,  ou  la  vipère  commune  du  Nord  (C.  chersca, 
berus  cl  prester , L. , Gm.).  Mais  la  seconde  poche 
du  gros  intestin  s’y  trouve  séparée,  par  un  épais 
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bourrelet,  de  la  première  qui  est  plus  petite.  L’in- 
testin ffréle  se  joint  à celle-ci  un  peu  de  côté.  Les 
deux  intestins  ne  sont  pas  distiiif^ués  par  une  val- 
vule, mais  par  une  structure  dilTérente  de  leurs 
membranes  et  un  autre  calibre. 

Le  sopedon  hoBmachatas  (Mer.)  présente  aussi 
quelques  différences.  L'intestin  ffrêle  joint  le  gros 
à anffle  droit  et  s’y  termine  par  un  bourrelet  cir- 
culaire. Le  second  intestin  a une  première  poche 
longue, et  divisée  par  des  diaphragmes  incomplets, 
en  autant  de  petites  poches  qui  ne  laissent  qu’un 
étroit  passage  de  l’un  à l’autre.  Un  bourrelet  cir- 
culaire épais  sépare  cette  poche  du  rectum  pro- 
prement (lit,  qui  a des  valvules  conniventes  plus 
ou  moins  prononcées,  suivant  les  individus. 

Le  crolaliis  horridus  (L.)  a la  muqueuse  du  pre- 
mier intestin  plissée  en  long,  comme  à l’ordinaire, 
mais  ces  plis  y sont  ondulés.  Le  gros  intestin  est 
remarquable  par  son  développement.  Une  valvule 
circulaire  et  un  plus  grand  diamètre  sépare,  de 
l’intestin  grêle,  une  première  poche  à parois  min- 
ces, qui  se  joint  à angle  droit  à la  seconde.  Un 
repli  intérieur,  à l’angle  de  leur  réunion,  divise 
leur  cavité. 

Dans  les  trigonocéphales , le  gros  intestin  a sa 
cavité  encore  plus  compliquée  et  divisée  en  trois 
poches.  La  communication  ne  peut  même  se  faire, 
dans  le  T,  à losanges  (Cuv.),  de  la  seconde  poche 
dans  le  troisième , qu’à  travers  un  canal  étroit  et 
contourné  en  spirale.  Le  rectum  d’abord  très-large 
se  rétrécit,  à commencer  du  milieu  de  sa  longueur, 
qui  est  remarquable. 

Cette  complication  de  la  cavité  du  gros  intestin 
s’observe  encore  dans  les  deux  genres  suivants. 

Dans  le  naja  tripudians  (M.),  l’intestin  grêle  est 
très-replié  sur  lui-même  et  forme , dans  les  trois 
quarts  de  l’espace  qu’il  occupe,  un  double  rang  de 
circonvolutions.  Il  se  joint,  de  côté,  au  gros  intes- 
tin , qui  commence  par  un  cul-de-sac  et  dont  le 
diamètre  est  bien  plus  grand.  Due  première  por- 
tion, séparée  par  une  valvule,  de  la  seconde,  pour- 
rait passer  pour  un  cæcum.  Une  seconde  portion 
plus  longue  que  le  reetum,  se  rétrécit  pour  se  ter- 
miner par  un  canal  étroit,  dans  ce  dernier  intes- 
tin, qui  aboutit  lui-même  au  cloaque. 

Dans  Velaps  lemniscalus  (Schn.),  l’intestin  grêle 
fait  peu  de  replis.  Mais  le  gros  est  plus  long  à 
proportion,  que  dans  les  autres  serpents  de  cette 
famille.  Sa  cavité  est  divisée,  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  étranglements  ou  des  cloisons  per- 
cées d’un  canal  étroit.  C’est  vis-à-vis  du  rein  suc- 
cenluriéque  se  trouve  le  repli  valvulaire,  qui  n’est 
qu’un  prolongement  de  la  muqueuse  de  l’intestin 
grêle  et  dans  lequel  on  remarque  les  plis  longitu- 
dinaux que  cette  membrane  présente  dans  tout 
l’intestin.  Ce  repli  sépare,  comme  à l’ordinaire, 
l’intestin  grêle  du  gros.  Une  première  portion  de 
celui-ci  est  encore  plus  séparée  d’une  seconde 


portion,  par  une  cloison  complète,  sauf  une  ou- 
verture étroite  qui  communique  de  l’une  dans 
l’autre.  Cette  première  portion  est  aussi  longue 
que  le  reste  du  gros  intestin.  Elle  a plusieurs 
étranglements  et  des  plis  longitudinaux  intérieu- 
rement, dans  les  parties  contractées. 

La  seconde  portion  est  courte  ; elle  est  distincte 
du  rectum,  qui  est  long,  dilaté  dans  sa  première 
moitié,  par  une  autre  cloison,  traversé  par  un 
petit  canal,  qui  s’y  prolonge  en  une  papille  sail- 
lantc.  Cette  structure  singulière  doit  prolonger  le  i 
séjour  des  matières  alimentaires  et  particulière- 
ment  de  leur  résidu. 

D.  Dans  les  batraciens. 

Le  canal  intestinal  des  batraciens  à l’état  parfait  ; 
est  généralement  court,  et  sa  première  portion,  ou  . 
le  grêle,  d’un  petit  calibre.  Sa  seconde  portion,  . 
beaucoup  plus  grosse,  a très-peu  de  longueur.^ 

Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds j on  retrouve 
à peu  près  les  mêmes  circonstances  de  forme  et  de  . 
structure  que  dans  les  salamandres. 

[L’intestin  grêle  fait  deux  ou  trois  coudes  avant  : i 
de  se  terminer  bout  à bout  dans  le  gros  intestin,  i 
Avec  la  longueur  proportionnelle  du  canal  intes-  - i 
tinal,  qui  peut  différer,  quoique  faiblement,  d’une  ;i 
espèce  à l’atitre],  il  n’y  a,  dans  ces  animaux,  que  ;î 
la  forme  du  rectum  qui  varie  un  peu  ; tantôt  cylin-  - 1 
drique,  comme  dans  \es- crapauds , tantôt  plus  ou  i; 
moins  conique,  ou  pyriforme,  comme  dans  plu-  -i 
sieurs  grenouilles. 

[L’intérieur  de  l’intestin  grêle  a,  dans  sa  pre-  i 
mière  partie,  des  plis  en  zigzags  (la  grenouille 
commune,  etc.)  ou  en  chevron , qui  se  recouvrent  : ! 
comme  des  tuiles.  D’autres  fois  cette  membrane  est  i > 
huement  veloutée  (le  crapaud  à ventre  jaune,  etc.),  . : 
ensuite  elle  n’a  plus  que  des  plis  longitudinaux.  . ' 
Un  simple  bourrelet  sépare  les  deux  intestins.]  ’ 

Dans  les  têtards,  le  canal  intestinal  est  tout  à n 
fait  différent  de  celui  du  même  animal  parvenu  à i. 
son  dernier  état.  Long  et  étroit,  et  d’un  diamètre 
assez  égal  dans  l’intestin  grêle,  ayant  des  circon-  • 
volutions  irrégulières,  il  augmente  un  peu  de  vo-  • 
lume  dans  le  rectum,  devient  inégal,  est  comme  ■ 
boursouflé,  et  fait  deux  tours  de  spirale  sur  lui- 
même  avant  de  se  diriger  vers  l’anus.  La  cavité  de 
ces  deux  intestins  n’a  pas  de  valvule  qui  la  par- 
tage. 

Dans  les  salamandres , l’intestin  grêle  est  fort 
étroit  en  comparaison  du  rectum.  Sa  surface  in- 
terne est  veloutée  dans  le  commencement,  puis 
elle  devient  lisse  jusqu’au  rectum,  où  la  membrane 
interne  a des  plis  épais  et  frangés.  [Le  gros  in- 
testin est  court  et  commence  seulement  vis-à-vis 
le  coude  de  l’estomac  et  même  un  peu  au  delà.  Le 
grêle  ne  forme  que  des  festons  autour  du  mésen- 
tère. 
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I Dans  les  lrilons{\t  r.  à cré/e  ),  je  le  trouve  plus 
ilonfî  à proportion.  Il  forme  une  première  anse  en 
, arrière,  une  seeonile  à droite  qui  est  même  redou- 
, Liée,  et  une  troisième  assez  grande  encore  dirijyce 

I en  arrière.  Le  second  intestin,  dont  le  plus  Rrand 
[diamètre  n’est  pas  plus  prand  que  celui  du  pre- 
mier, mais  qui  s’en  distingue  par  un  étranglement 

iqui  les  sépare,  et  par  des  parois  plus  épaisses, 
■commence  déjà  vis-à-vis  le  pylore  ou  à peu  près. 

II  est  plus  long  que  dans  les  salamandres. 

Lesmenopoma  ont  plusieurs  replis  assez  étendus 

L dans  leur  intestin  grêle.  Le  gros  est  long  et  oo- 
I nique. 

Le  canal  intestinal  de  l'amphiiinia  means  a sa 
I première  partie  grêle  et  faisant  quelques  replis  (1), 
: avant  de  se  terminer  bout  à bout  dans  le  rectum, 

I qui  est  court  proportionnellement,  et  beaucoup 
[ plus  gros,  lorsque  la  dernière  portion  du  premier 
i intestin  n’a  pas  été  dilatée  par  les  excréments.  On 
j voit  des  plis  en  long  dans  toutes  les  parties  du 
|i  canal  alimentaire,  dans  leur  état  de  contraction. 

Les  tiiénobranclies  ont  un  canal  intestinal  long, 
1 replié,  et  se  terminant  par  une  portion  plus  dilatée 

■ qui  est  le  rectum,  ] 

Dans  la  sirène  lacerline,  le  canal  intestinal  va 
I presque  directement  du  pylore  à l’anus.  Il  ne  fait 

■ qu’une  petite  circonvolution  en  forme  d’anse  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  son  étendue,  et  reprend 
de  suite  son  chemin  direct.  [Le  duodénum  se  dis- 
tingue de  l’estomac  par  des  parois  plus  minces  et 
des  valvules  conniventes,  ou  de  larges  plis  Irans- 
verscs  de  sa  membrane  interne.  Ces  plis  se  voient 
dans  une  étendue  de  0,022  mètres,  et  cessent  tout 
à coup,  immédiatement  après  l’insertion  du  canal 
cystique.  L’intestin  grêle  se  continue  sans  détour 
dans  une  longueur  de  0,060,  et  après  avoir  dépassé 
un  peu  le  foie  et  le  gros  intestin,  il  forme  la  petite 
anse  qui  vient  d’être  décrite  pour  s’insérer  latéra- 
lement à l’extrémité  du  gros  intestin.  Sa  mem- 
brane interne  a l’air  veloutée,  quoiqu’on  n’y  distin- 
gue ni  filaments,  ni  papilles.  Son  calibre  devient 
très-petit  à l’endroit  où  il  se  coude.  Le  second  in- 
testin s’en  distingue  par  un  plus  grand  diamètre 
et  par  des  parois  plus  épaisses.  Il  est  remarquable 
par  sa  longueur  (0,080),  qui  excède  celle  de  l’in- 
testin grêle.  Son  calibre  est  d’ailleurs  égal , sauf 
deux  ou  trois  boursouflures  qui  soutà  0,021  mètres 
de  sa  terminaison  en  deçà  d’un  étranglement , 
après  lequel  commence  le  rectum  proprement  dit. 
On  voit  quelques  papilles  vers  cet  endroit,  le  reste 
des  parois  intérieures  du  gros  intestin  m’a  paru 
lisse. 

On  remarquera  dans  cette  description  la  briè- 
veté du  canal  intestinal , ne  faisant  pas  de  replis , 

(i)  Quatre  on  cinq,  suivant  M.  Cuvier.  Sur  le  genre 
de  reptiles  batraciens  nommé  aniphiuma,  etc.  Mémoire 
lu  a l’ Academie  des  Sciences,  le  t3  novembre  1828. 


quoique  la  sirène  paraisse  se  nourrir,  comme  les 
têtards,  de  substances  végétales;  mais  en  même 
temps  la  grande  proportion  du  gros  intestin,  qui 
caractérise  généralement  le  canal  intestinal  des 
reptiles  herbivores.  ] 

D.  Dans  les  poissons. 

Le  canal  intestinal  des  poissons  offre  encore 
plus  de  difl'ércnces  que  celui  des  animaux  des 
classes  précédentes.  Aussi,  nous  sera-t-il  impos- 
sible, comme  cela  nous  est  déjà  arrivé  pour  l’es- 
tomac, de  nous  en  tenir  à des  généralités  dans  sa 
description.  Il  faudra,  pour  en  donner  une  idée 
juste , le  décrire  particulièrement  dans  les  princi- 
paux genres.  Nous  aurons  même  souvent  des  difi'é- 
rcnces  remarquables  à indiquer  entre  des  espèces 
d’un  même  genre. 

[Cependant  nous  allons  tâcher  de  saisir  quel- 
ques circonstances  organiques,  que  présente  ce 
viscère  dans  la  généralité  des  poissons j et  qui  le 
distinguent  de  l’intestin  des  autres  classes. 

Il  est  généralement  très-court,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  animaux  de  proie.  Mais  il  s’allonge 
plus  ou  moins  dans  les  poissons  herbivores. 

La  classe  des  poissons  est  la  seule  du  type  des 
vertébrés,  où  l’estomac  puisse  manquer  entière- 
ment, et  dans  laquelle  la  première  altération  des 
aliments  se  fait  dans  l’intestin.  C’est  ce  que  nous 
verrons  dans  les  cyprins,  qui  se  nourrissent  cepen- 
dant de  substances  végétales,  et  conséquemment 
d’aliments  difficiles  à assimiler. 

Le  canal  intestinal  s’y  divise  presque  toujours, 
du  moins  dans  la  première  série,  en  deux  portions 
séparées  par  une  valvule,  et  distinctes  par  leur 
structure.  La  première  répond  à notre  intestin 
grêle;  elle  forme  les  4;5,  les  5/6,  les  7;8  de  la  lon- 
gueur totale  de  l’intestin.  Ses  parois  sont  généra- 
lement très-minces,  non  musculeuses  en  apparence, 
présentant  intérieurement  des  plis  en  zigzags  lon- 
gitudinaux, dont  le  bord  libre  est  rarement  frangé, 
lesquels  se  réunissent  souvent  par  des  brides 
transverses  et  interceptent  des  cellules.  D’autres 
fois  celles-ci  sont  formées  par  un  cordon  compo- 
sant un  réseau  compliqué,  dont  les  mailles  con- 
centriques, polygones,  ont  différentes  grandeurs. 
Cet  intestin  est  ordinairement  plus  gros  à son 
origine  et  plus  petit  à sa  terminaison. 

Les  plis  de  la  membrane  interne,  le  réseau,  ou 
les  papilles,  s’il  y en  a,  ce  qui  est  rare,  vont  con- 
stamment en  s’effaçant  plus  ou  moins,  à mesure 
qu’elles  approchent  du  second  intestin. 

Celui-ci  est  court,  généralement  séparé  du  pre- 
mier par  une  valvule  circulaire,  à parois  plus 
épaisses  à membrane  interne  moins  compliquée 
dans  sa  structure  apparente.  On  voit  qu’il  est  plu- 
tôt chargé  d’expulser  des  matières  que  de  les  al- 
térer. 11  répond  au  rectum  des  mammifères. 
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Il  n’y  a jamais,  dans  cette  classe,  de  poche  cœ- 
cale,  du  moins  entre  le  premier  et  le  second  in- 
testin. Les  deu.x  intestins  se  joignent  toujours 
bout  à bout,  saut  peut-ôtre  un  ou  deux  exemples 
contraires. 

Nous  allons  parcourir  successivement  les  or- 
dres et  les  familles  de  cette  classe,  afin  de  faire 
mieux  saisir  les  rapports  des  différences  ou  des 
ressemblances  organiques  que  nous  indiquerons  , 
avec  les  moeurs  de  ces  familles. 

La  première  série , celle  des  poissons  osseux,  a 
le  canal  intestinal  généralement  conformé  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

I.  Parmi  les  acanthoptérygiens. 

1“  Les  percoïdes 

Ont  presque  toujours  un  canal  intestinal  court, 
faisant  peu  de  replis  du  pylore  à l’anus,  dans  le- 
quel on  distingue  le  premier  du  second  Intestin 
au  moyen  d’une  valvule  qui  les  sépare,  et  qui  est 
constamment  garnie,  à son  origine,  de  deux  au 
moins  et  quelquefois  de  plus  de  vingt  appendices 
pyloriques.] 

Le  nombre  en  est  réduit  à trois  dans  la  perche 
fluviatile , dans  laquelle  ils  sont  gros,  allongés  et 
coniques.  Leur  diamètre  est  à peu  près  celui  que 
le  canal  conserve  à quelques  centimètres  du  py- 
lore. Un  peu  dilaté  d’abord,  il  se  rétrécit  ensuite 
et  présente  la  même  grosseur  jusqu’au  rectum, 
dont  le  diamètre  est  une  fois  plus  grand  que  celui 
de  l’intestin  grêle  à son  extrémité  postérieure, 
mais  moindre  que  cet  intestin  près  du  pylore.  La 
longueur  du  rectum  égale  la  cinquième  partie  de 
celle  de  l’intestin  grêle.  La  membrane  interne 
forme,  dans  ce  dernier,  des  plis  nombreux,  inter- 
ceptant des  aréoles  polygones,  ondulées  à leur 
bord,  ne  tardant  pas  à prendre  une  direction  pa- 
rallèle et  longitudinale,  qu’ils  conservent  jusqu’à 
la  valvule  du  rectum.  Celle-ci  est  elle-même  re- 
couverte de  ces  plis,  qui  rendent  son  bord  élégam- 
ment dentelé.  La  même  membrane  forme  des  zig- 
zags en  travers  , dans  le  rectum  ; l’angle  de  ces 
zigzags,  qui  est  dirigé  vers  l’anus,  a son  pli  plus 
large  et  creusé  en  cuiller.  La  membrane  muscu- 
leuse est  médiocrement  épaisse;  elle  a des  fibres 
longitudinales  dans  les  cæcums  et  le  rectum,  et 
circulaires  dans  l’intestin  grêle.  La  valvule  du 
rectum  disposée  en  entonnoir  est  saillante  de  0,003 
millimètres.  . . 

[Dans  le  har , le  canal  intestinal  est  court  et 
forme  une  seule  anse  qui  se  prolonge  au  fond  de 
l’abdomen,  se  coude  en  avant,  sous  le  pylore,  et  se 
porte  ensuite  directement  à l’anus.  Après  son  der- 

(i)  Dans  un  exemplaire  qui  avait  o,44o  mill.  du  bout 
du  museau  à l’anus. 

(v)  Bloch  en  indique  six.  M.  Cuvier,  quatre  seulement, 


nier  coude,  une  valvule  circulaire  assez  épaisse  sé- 
pare le  premier  intestin  du  second  (1  ).  Le  diamètre 
de  celui-là,  grand  dans  le  principe,  diminue  sen- 
siblement au  delà  du  coude  qu’il  fait  en  arrière 
jusqu’à  sa  terminaison.  Celui  du  dernier  intestin 
n’est  pas  plus  grand  qu’à  la  fin  du  premier.  Les 
parois  de  l’intestin  grêle  sont  minces  et  peu  mus- 
culeuses. Celles  du  second  intestin  sont  épaisses 
et  plus  musculeuses. 

La  membrane  interne  forme,  dans  le  premier  in- 
testin, de  larges  lames  longitudinales  (de  0,005),  ' 
plissées  en  manchette,  à bord  libre,  ondulé,  an 
nombre  de  seize  principales.  Ces  lames  perdent  i 
subitement  leur  grande  largeur  vers  la  fin  du  pre- 
mier coude  et  ne  sont  plus  guère,  au  delà  de  ce  i 
coude,  que  des  rides  très-prononcées. 

Dans  le  second  intestin,  la  membrane  interne  a 
un  autre  aspect.  Ce  sont  d’abord  des  rides  irrégu- 
lières anguleuses  sc  rapprochant  pour  former  les 
mailles  d’un  réseau.  Plus  loin,  leur  bord  libre  est 
frangé,  et  les  filaments  qui  forment  ces  franges 
sont  très-longs.  lisse  voient-dans  les  trois  ({uarts 
de  la  largeur  de  cet  intestin.  Les  rides  ou  les  re- 
plis auxquels  ils  tiennent,  affectent  d’ailleurs  une 
direction  longitudinale. 

Il  y a cinq  appendices  pyloriques  de  grandeur 
médiocre.  Leurs  orifices  dans  l’intestin  sont  bor- 
dés d’une  valvule,  et  leurs  parois  intérieures  pré- 
sentent successivement  d’autres  plis  circulaires 
de  leur  membrane  interne,  et,  dans  leurs  inter- 
valles, des  plis  moins  larges  se  réunissant  pour 
former  un  réseau  de  mailles  polygones. 

La  plus  avancé  de  ces  cinq  appendices  cœcales, 
a son  embouchure  tout  près  d’une  papille  dans  la- 
quelle se  trouve  celle  du  canal  hépatique;  aussi  la 
valvule  qui  borde  la  sienne  est-elle  plus  large  que 
dans  les  autres  ; comme  pour  mieux  préserver  sa 
cavité  de  l’entrée  de  la  bile. 

Dans  les  centropomes  (C.  undecimalis , Cuv.  ), 
l’intestin  est  court , il  ne  fait  que  deux  replis  peu 
étendus.  Les  appendices  pyloriques  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  de  la  longueur  du  boyau  stomacal. 

Le  canal  intestinal  de  la  sandre  vulgaire  a de  qua-  i 
tre  à sept  cæcums  pyloriques  assez  longs  et  cepen-  | 
dant  pas  trop  grêles  (2).  Cet  intestin  est  court  et  i 
d’un  calibre  égal  et  petit.  i 

Dans  le  diploprion,  l’intestin  fait  deux  replis.  Il  j 
a trois  cæcums  pyloriques  grêles  de  longueur  mé-  I 
diocre  (3). 

Dans  Vapogon  commun,  il  y a quatre  appen-  I 
dices  pyloriques  et  deux  replis  à l’intestin. 

L’intestin  de  l'ambasse  do  Commerson  (Cuv.), 
manque  d’a[)pendice  cœcal.  11  naît  du  milieu  de 
la  face  intérieure  de  l’estomac,  forme  une  première 

Histoire  naturelle  des  Poissons,  tome  III,  page  Il4- 
ai  compté  sept  bien  distincts. 

(3)  Ouvr.Tgc  cité,  tome  11,  page  i4o. 
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anse  en  avant  sur  le  foie,  puis  une  seconde,  et  se 
porte  vers  l’anus,  après  s’être  dilaté  pour  former 

le  rectum  (1). 

Le  canal  intestinal  de  Yapron  proprement  dit, 
est  court,  à parois  minces  et  d’un  assez  f[ros  cali- 
bre, qui  varie  peu.  Dirigé  d’abord  un  instant  à 
gauche  vers  le  foie,  il  forme  une  anse  en  arrière, 
et,  après  s’être  coudé  en  avant  vers  le  fond  de 
l’estomac,  il  se  porte  directement  à l’anus.  Le 
rectum  est  séparé  du  premier  intestin  par  un  repli 
circulaire,  et  il  s’en  distingue  par  des  parois  plus 
épaisses. 

La  membrane  interne  de  l’intestin  grêle  forme, 
par  ses  plis,  un  réseau  à mailles  polygones,  qui 
règne  dans  toute  son  étendue.  H y a une  valvule 
circulaire  au  pylore,  et  au  delà,  deux  courts  cæ- 
cums. Dans  le  cingle  (aspro  zingolj  Cuv.),  il  y en  a 
trois. 

Dans  leÿra>nwus/eorie«laI  (Bl.),  l’intestin  forme 
deux  replis  assez  courts  et  se  porte  vers  l’anus  au 
delà  du  cardia,  sa  dernière  portion  est  divisée  par 
un  étranglement  et  une  valvule  (2). 

Dans  les  serrans , le  canal  intestinal  commence 
par  plusieurs  appendices  pyloriques  assez  longs, 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces.  Il  y en  a 
sept  dans  le  «S”,  écriture;  le  S.  hépale  en  a seulement 
cinq.  Dans  cette  espèce,  l’intestin  forme  une  anse 
en  arrière,  seconde- près  du  cul-de-sac  de  l’eS- 
tomac  et  se  porte  directement  en  arrière.  Les  plis 
en  réseau  polygone  de  la  membrane  interne  se 
remarquent  dans  toute  l’étendue  de  l’intestin. 

Les plectropomes  ont  de  même  un  nombre  varia- 
ble d’appendices  cœcales,  suivant  les  espèces.  Le 
Pt.  ponctué  en  a sept  j le  PI.  du  Brésil  neuf.  11  y 
en  a huit  dans  le  PI.  scie,  autant  dans  le  PI.  rouge 
et  noir  f quatre  seulement  dans  le  PI.  à caudale 
jaune. 

Les  parois  de  l’intestin  sont  minces,  et  1e  nombre 
de  ses  replis  et  sa  longueur  proportionnelle  va- 
rient suivant  les  espèces.  Il  y a deux  replis  ou 
une  anse  dans  le  PI.  du  Brésil.  Il  y en  a cinq  dans 
le  PI.  à scie  ; sept  au  moins  dans  le  PL  rouge  et 
noir;  il  ne  forme  qu’une  anse , mais  à branches 
sinueuses,  dans  le  PI.  à caudale  jaune.  Le  rectum 
est  indiqué  par  une  valvule  et  par  un  plus  grand 
diamètre,  ou  par  une  valvule  seulement  (3^ 

Dans  le  diacope  de  Séba,  l’intestin  forme  une 
anse  en  arrière,  puis  se  coude  à la  hauteur  du 
pylore  pour  se  diriger  vers  l’anus.  Il  y a cinq  ap- 
pendices cœcales  ; on  en  compte  quatre  dans  le 
D.  macolor  (Cuv.),  mais  l’intestin  est  long  et 
forme  de  nombreux  replis.  Le  rectum  se  distingue 
du  premier  intestin  par  un  plus  grand  diamètre. 

(1)  Ouvrage  cité,  tome  II,  page  179. 

(2)  Ibid.,  i>age  207. 

(3)  Ibid.,  pages  3g6  et  suivantes. 

(4)  Ibid.,  tome  III,  page  20. 


Le  canal  intestinal  de  Vacérine  de  Schratizer 
(Cuv.),  est  court  et  gros.  Le  premier  intestin  a 
des  parois  minces,  ayant  des  plis  en  réseau  fin 
intérieurement.  Il  y a une  valvule  circulaire  qui 
le  sépare  du  second,  qui  est  très-court.  On  compte 
trois  appendices  cœcales.  Dans  la  grémille  ( .d.  vul- 
paris,  Cuvier),  le  canal  intestinal  commence  par 
trois  cæcums  pyloriques  dont  l’antérieur  est  le 
plus  grand.  Il  se  coude  presque  immédiatement 
pour  se  porter  en  arrière,  forme  une  anse  assez 
courte,  se  replie  sous  le  premier  coude  et  se  dirige 
vers  l’anus,  en  faisant  quelques  ondulations.  Dans 
V.d.  rossica,  le  canal  intestinal  n’a  qu’un  repli,  et 
les  trois  cæcums  pyloriques  ne  sont  que  des  pa- 
pilles d’environ  trois  lignes  de  long,  dans  un  in- 
dividu d’un  empan  (4).  . 

Le  cernier  brun  a l’intestin  long,  faisant  six  re- 
plis dont  le  dernier  est  le  plus  grand.  Il  y a deux 
appendices  cœcales  (5). 

Dans  le  growler  sahnoïde  (Cuv.),  l’intestin  ne 
forme  qu’une  anse  très-longue.  11  a quatorze  ap- 
pendices cœcales,  de  longueur  et  de  grosseur  mé- 
diocres (6). 

Le  canal  intestinal  du  savonnier  commun,  fait 
deux  longs  replis.  Le  rectum  est  séparé  du  premier 
intestin  par  une  valvule.  Il  y a six  ou  sept  appen- 
dices cœcales  (7). 

Dans  le  cirrhile panthérin  ( Cuv.  ),  l’intestin  grêle 
est  court  comme  celui  de  la  perche.  Le  rectum  qui 
commence  au  milieu  du  dernier  repli  s’en  distin- 
gue. par  un  plus  grand  diamètre  et  par  une  val- 
vule. Il  y a quatre  appendices  cœcales. 

Dans  lapriacanthe  àgros  yeux,  l’intestin  seporte 
un  peu  en  avant,  puis  se  dirige  vers  l’anus.  Il  a 
cinq  appendices  cœcales  gros  et  courts. 

Bans  ï^s.myripristis  ( M.  d’ Amérique,  Cuv.),  le 
canal  intestinal  forme  une  seule  ansej  il  est  grêle 
en  général,  à parois  minces.  Ou  y compte  quatre 
appendices  cœcales. 

L'holocentre  à longues  nageoires  ou  sogho,  a deux 
replis  à l’intestin  et  un  au  rectum,  qui  est  très- 
distinct  par  une  valvule  circulaire.  La  première 
moitié  de  l’intestin  a plus  d’ampleur  que  l’autre. 
Partout  les  parois  en  sont  minces  et  transparentes. 
Il  a vingt  appendices  cœcales,  grêles  et  en  partie 
assez  longs.  Il  y en  a vingt  et  un  dans  VH.  des 
Indes-Orientales.'] 

Dans  lavive  (trachinus  draco,  L.),  le  canal  intesti- 
nal est  très-court,  à membranes  minces,  entourées 
dans  son  commencement  de  six  ou  huit  appen- 
dices longs  et  grêles.  [Sa  petitesse  et  sa  brièveté 
sont  très-remarquables  pour  les  dimensions  de 
l’animal. 

(5)  Ouvrage  cite,  tome  III,  pages  27  et  28. 

(6)  Ibid.,  page  5q. 

(7)  Ibid.,  page  64- 
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S'iî 

Il  n’y  a que  quatre  cæcums  clans  le/jorc«s  tiébu- 
letix,  ilont  un  Tort  court.  L’intestin  Tait  deux  re- 
])lis,  son  calibre  augmente  vers  l’anus.  Dans  le  P. 
noir  et  blanc,  il  y a de  môme  cjuatre  appendices 
rœcales.  L’intestin  d’abord  très-gros,  y forme  une 
longue  anse  en  arrière,  puis  se  courbe  deux  fois  è 
angle  droit  vers  l’épine  et  vers  l’anus. 

Dans  V uranoscoiw  vulgaire,  le  premier  intestin 
est  très-grôle  et  relativement  assez  long.  Il  a une 
première  anse  qui  règne  dans  toute  l’étendue  de  la 
cavité  abdominale  et  se  replie  sur  elle-même  en 
arrière.  La  seconde  branche,  qui  est  aussi  avancée 
que  le  pylore,  se  coude  pour  former  une  deuxième 
anse  moins  longue,  dont  la  seconde  branche,  beau- 
coup plus  courte  cjue  la  première,  vientaboutir  au 
rectum.  Celui-ci  se  fait  remarquer  par  un  plus  gros 
calibre  et  de  la  roideur  dans  ses  parois,  qui  sont 
plus  épaisses  et  plus  musculeuses.  Chacune  des 
anses  du  premier  intestin  a un  mésentère  parti- 
culier qui  tient  à l’estomac  cl  au  foie  (1). 

J’ai  compté  treize  cæcums  pyloriques,  à peu 
près  sur  une  rangée  en  dessous;  M.  Cuvier  onze 
seulement  (2).  Le  nombre  des  replis  de  l’intestin, 
celui  des  appendices  cæcales,  leur  disposition  lon- 
gitudinale, la  dilatation  du  rectum  qu’indique 
M.  Cuvier  pour  !’£/.  à gros  barbillon  (3),  se  rappor- 
tentbicu  ànotre  description  de  l’espèce  commune. 

On  retrouve  dans  le  spet  [sphyrœna  vulgaris, 
Cuv.  ),  cette  disposition  des  cæcums  sur  un  seul 
rang;  ils  sont  nombreux.  Le  canal  intestinal  ne 
fait  aucun  repli,  du  pylore  à l’anus  (4). 

Dans  le  sillago  bécu  {S.  acuta,  Cuv.  ),  il  y a deux 
appendices  cæcales  seulement.  L’intestin  se  replie 
deux  fois.  Le  rectum  est  précédé  d’un  étrangle- 
ment et  d’une  valvule  circulaire  (3).  Dans  le  S,' 
domina,  il  y a quatre  appendices  cæcales.  L’intes- 
tin fait  aussi  deux  replis. 

Dans  les  mulles  {vutllus  siirmulelus , L.,  et  ru- 
ber,  Risso),  le  canal  intestinal  ne  forme  qu’une 
anse  en  arrière,  avant  de  se  couder  pour  se  diriger 
sans  plus  de  tour,  vers  l’anus.  Dans  le  premier,  le 
réseau  de  plis  de  la  membrane  interne  est  très-fin 
et  très-peu  marqué  dans  le  commencément,  et  ne 
se  voit  plus  dans  la  suite  de  l’intestin.  II  a vingt- 
deux  cæcums  pyloriques  suivant  M.  Cuvier  (6).  Il 
sont  aussi  très-nombreux  dans  le  inulle  rouget. 

2»  Les  joues  cuirassées. 

La  seconde  famille  de  ce  premier  ordre , celle 

(i)  J’avais  fait  la  description  de  notre  première  édi- 
tion sur  des  viscères  d’un  cyprin,  par  suite  d’une  fausse 
étiquette  du  bocal  qui  les  renfermait. 

fa)  Ouvrage  cité,  page  297. 

(3)  Ibid.,  page  ‘iig. 

(4)  Ibid.,  page  334. 

(5)  Ibid.,  page  4o5. 


des  joues  cuirassées,  a,  de  môme  que  la  première, 
uncanalintestinal  court, è diamètre  plus  grand  au 
commencement  et  dans  sa  dernière  portion.  Des 
cæcums  pylori<jucs,  dont  le  nombre  varie  de  deux 
è trente,  entourent  son  origine;  un  seul  genre  en 
manque,  c’est  le  genre  agriope.  ] 

Dans  les  trigtes,  le  canal  intestinal  est  également  ' 
pourvu  d’appendices  pylori(jues,  dont  le  nombre 
et  la  grandeur  varient  suivant  les  espèces;  scs 
parois  sont  minces  et  transparentes,  et  une  val- 
vule le  divise  en  gros  et  petit  intestin. 

Dans  le  rouget  commun  (Cuv.),  les  appendices  i 
pyloriques  sont  très-longs  et  au  nombre  de  cinq, 
de  chaque  côté  du  pylore,  en  tout  dix. 

[ Le  rouget  camard  (Cuv.)  eu  a un  nombre  égal. 

Il  n’y  en  a que  huit  dans  le  rouget  grondin  (Cuv.). 
On  en  trouve  neuf  dans  le  triglo  de  Pérou  (Cuv.),  , 
sept  dans  le  gurnaud  (Cuv.),  et  cinq  seulement 
dans  le  grondin  rouge  (Cuv.)  (7).  Il  n’y  en  a que  ■ 
six  dans  la  lyre,  également  très-longs.  Dans  le  ■ 
gurnaud  (irigla  gurnardus,  L.),  le  canal  intestinal 
forme  deux  anses  en  arrière,  avant  de  se  diriger 
vers  l’anus.  Ses  parois  minces,  transparentes,  lais- 
sent voir  à travers  le  réseau  des  cellules  poly- 
gones que  font  les  plis  de  la  membrane  interne. 

Le  prionole  ponctué  a six  cæcums  assez  longs. 
Le  canal  intestinal  est  court  et  a peu  de  replis,  il 
augmente  beaucoup  de  diamètre  vers  la  fin  (8). 

Le  malarmat  (perystedion,  Lacép.)  a sept  ap- 
pendices pyloriques  extrêmement  courts  (0.002  ' 
mètres  de  long),  coniques.  Le  canal  intestinal, 
assez  gros  avant  son  premier  coude , perd  plus, 
loin  de  son  calibre.  11  y a un  étranglement  et  un  . 
répli  intérieur  à l’endroit  où  commence  le  gros  ; 
intestin.  On  voit  un  réseau  fin  de  cellules  dans  les  . 
parois  intérieures  du  duodénum.  Au  delà  celles 
de  l’intestin  paraissent  lisses  (9). 

Le  dactylopière  commun  a plus  de  trente  ap-  • 
pendices  cæcales  , grêles , plus  courts  que  l’es- 
tomac , partagés  en  deux  faisceaux  (10).  L’intes- 
tin forme  trois  anses,  il  est  proportionnellement 
assez  long  et  d’un  même  calibre  dans  toute  sa 
longueur.] 

Dans  les  c/tuèa/s  (cottus),  le  canal  intestinal  est 
court,  et  -divisé  par  une  valvule  en  gros  et  petit 
intestin,  ayant  de  quatre  à neuf  appendices  à son 
origine,  suivant  les  espèces. 

[Dans  le  chabot  de  rivière,  le  canal  intestinal 
porte,  à son  origine,  quatre  appendices  pylori- 
ques coniques  assez  gros  ; il  se  coude  en  arrière 

(6)  Ouvrage  cité,  page  44o. 

(7)  Ibid.,  tome  IV,  pages  3-2  et  suivantes. 

(3)  Ibid.,  page  98. 

(9)  C’est  probablementd’un  malanna/ queprovenaient 

les  viscères  que  nous  avons  attribués  à la  Ijrre,  dans 
notre  première  édition.  Foyez  la  pi.  XLIII,  fig-  ta- 

(10)  Ouvrage  cité,  page  lag. 
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peu  après,  forme  une  anse  ilans  celte  direction, 
en  SC  repliant  une  seconde  fois,  et  se  coude  une 
dernière  fois  pour  se  porter  à l’anus.  Il  occupe  la 
partie  droite  de  la  cavité  abdominale,  tandis  que 
l’estoraae  et  le  foie  sont  à pauche.  Son  diamètre 
est  à peu  près  le  même  partout,  et  ses  parois  sont 
minces  et  transparentes  comme  de  lu  gaze,  sans 
pli  ni  velouté  intérieurs.] 

Dans  le  collus  quadricornis,  il  y a six  cæcums 
pyloriques,  courts.  Le  premier  intestin  a une  seule 
anse  et  les  parois  minces;  elles  sont  épaisses  dans 
le  second  (1). 

Dans  le  chabot  du  Nit,  ce  canal  a trois  cour- 
bures. Près  du  pylore  , jusqu’à  quelque  distance 
au  delà,  son  diamètre  est  beaucoup  plus  {»rand 
que  dans  le  reste  de  son  étendue,  et  ses"  parois 
sont  plus  épaisses,  à cause  d’une  couche  de  sub- 
stance {jlanduleuse,  placée  entre  la  membrane 
musculeuse  et  l’interne.  Depuis  cette  première 
partie,  qui  finit  à la  première  courbure  jusqu’au 
rectum,  le  diamètre  de  l’intestin  grêle  est  le  même, 
celui  du  rectum  est  une  fois  aussi  grand,  et  sa  lon- 
gueur, le  sixième  environ  de  celle  de  tout  le  ca- 
nal. Les  cæcums  sont  au  nombre  de  neuf.  La  mem- 
brane interne  a des  replis  fins,  formant  un  réseau 
à mailles  profondes,  qui  subsiste  encore  au  delà 
de  la  valvule  du  rectum,  où  les  mailles  sont  plus 
grandes  et  moins  profondes.  Ces  mailles  sont  plus 
fines  dans  les  appendices  pyloriques  que  partout 
ailleurs,  et  reposent  sur  une  substance  glandu- 
leuse, semblable  à celle  indiquée  dans  le  eommen- 
cement  du  canal  intestinal.  La  membrane  muscu- 
leuse est  remai-quable  dans  le  rectum  par  ses  fibres 
longitudinales;  elle  est  très-mince  dans  toute  son 
étendue. 

Dans  les  scorpènes,  c’est  aussi  un  canal  court,  à 
parois  minces,  délicates,  un  peu  plus  dilaté  dans 
le  petit  intervalle  qui  est  entre  le  pylore  et  sa 
première  eourbure,  divisé  par  une  valvule  en  gros 
et  petit  intestin.  Dans  le  scorpène  que  nous  avons 
sous  les  yeux  {scorpœna  perçus  ou  scrofa,  Cuv.), 
il  y a huit  appendices  au  pylore.  La  membrane 
interne  est  légèrement  plissée  et  veloutée  , et  la 
musculeuse  peu  marquée  dans  l’intestin  grêle  ; 
dans  le  rectum,  cette  membrane  est  un  peu  plus 
sensible,  l’interne  a des  plis  longitudinaux  on- 
dulés. Cet  intestin  est  d’ailleurs  un  peu  plus  di- 
laté que  le  grêle  : ils  forment  ensemble  trois  cour- 
bures. 

[La  sébaslc  septentrionale  a neuf  appendices  cœ- 
cales  ; celle  de  la  Méditerranée  en  a six.  Dans  l’un 
et  dans  l’autre,  l’intestin  forme  une  anse  longue 
avant  de  se  rendre  à l’anus. 

(i)  Ouvrage  cité,  p.Tge  170. 

(a)  Ibid.,  page  388. 

(3)  Ibid,,  page  406. 

(4)  Ibid.,  page  433. 


Le  pléroïs  voltigeant  a trois  cæcums  et  deux  re- 
plis à son  canal  intestinal. 

X'agriope  verruqueiix  (2)  n’a  point  d’appendices 
pyloriques,  exception  remarquable  dans  cette  fa- 
mille. Les  parois  de  l’intestin  sont  minces  et  plis- 
sées  en  long  intérieurement. 

Vapiste  tœnianote  (3)  a quatre  cæcums  et  deux 
courts  replis  dans  son  intestin,  et  le  rectum  d’un 
plus  gros  calibre.  Vapiste  marbré  a six  cæcums 
très-courts  et  étroits  , et  l’intestin  très-long.  Le 
rectum  séparé  du  premier  intestin  par  un  inter- 
valle, est  extrêmement  dilaté. 

Dans  le  pelore  à filaments  j il  y a quatre  ap- 
pendices pyloriques,  gros  et  peu  longs.  L’intes- 
tin forme  une  anse  dont  la  première  branche  est 
large,  et  a des  parois  minces  ; elles  sont  épaisses 
et  le  diamètre  très-resserré  dans  la  seconde  bran- 
che. Le  rectum  a le  même  calibre  que  le  duodé- 
num (4). 

Vhoplostèthe  de  la  Méditerranée  (5)  a environ 
trente  cæcums  grêles  et  allongés  autour  du  pylore. 
L’intestin  forme  une  seule  anse.] 

Le  canal  intestinal  est  très-court  dans  les  épi- 
noches  [gasterosteus).  Dans  l'épinoche  proprement 
dite  (G.  aculeatusj  L.),  il  est  courbé  en  S entre  les 
deux  ovaires;  très-dilaté  à son  origine,  il  se  ré- 
trécit bien  vite,  et  conserve  un  petit  diamètre 
jusqu’à  l’anus.  11  a deux  petits  appendices  cœ- 
cales  situés  de  chaque  côté  du  pylore. 

3»  Les  sciénoïdes. 

[ Les  sciénoïdes  nous  offriront  quelques  genres 
dont  le  canal  intestinal  s’allonge;  ce  qui  les  dis- 
pose à se  nourrir  de  substances  végétales.  Dans  ces 
genres,  les  cæcums  pancréatiques  sont  en  très- 
petit  nombre.  En  général  cependant,  les  espèces 
de  cette  famille  ont  un  canal  intestinal  analogue 
à celui  des  percoïdes.  La  muqueuse  y présente 
quelquefois  des  papilles  au  lieu  de  plis. 

Le  maigre  d’Europe  a dix  cæcums  pyloriques.  ■ 
L’intestin  forme  deux  replis,  perd  de  sou  diamètre 
en  s’éloignant  du  pylore,  et  prend  vers  la  fin  des 
parois  plus  épaisses  (6). 

Dans  Votolithe  royal,  il  n’y  a que  quatre  cæcums 
pancréatiques.  L’intestin  ne  forme  de  mêmequ’une 
seule  anse  et  va  en  se  rétrécissant  jusqu’à  sa  ter- 
minaison (7). 

Il  y a six  petits  cæcums  dans  le  corb  grognant; 
cinq  dans  le  corb  acoupa;  quatre  assez  courts 
dans  le  corb  Fourcroy;  neuf  dans  le  corb  à aisselle 
noire  (8).  L’intestin  est  court;  il  ne  forme  qu’une 
petite  anse  avant  de  se  terminer  à l’anus. 

(5)  Ouvrage  cité,  pages  476  et  477. 

(C)  Ibid.,  tome  V,  page  4g. 

(7)  Ibid.,  page  70. 

(8)  Ibid.,  pages  (08  et  suivantes. 
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Dansles>/»«Ktï,  il  y a île  quai  re  à huit  cæcums 
pancréatiques  , scion  les  espèces  (1). 

Dans  Vombrino  commune,  le  canal  inleslinal  est 
entouré,  à son  ori(;ine,  de  di,x  appendices  coecales 
de  loiqjueur  médiocre.  Le  premier  intestin  est 
séparé  par  un  élranf'lement  et  par  une  valvule 
circulaire  du  second  intestin.  Ses  plis  intérieurs 
sont  en  zii'zajjs  loiqçiludinaux  irréffuliers,  se 
joignant  par  intervalle  pour  lormer  des  cellules. 
Toutes  scs  parois  sontminces  et  transparentes.  Le 
second  intestin  les  a beaucoup  plus  épaisses,  sur- 
tout plus  musculeuses,  et  les  plis  intérieurs  plus 
irréguliers  et  plus  nuancés. 

Dans  le pogonias  à bandes,  on  trouve  six  cæcums 
pancréatiques,  ayant  la  moitié  de  la  longueur  de 
l’estomac.  L’intestin  forme  une  anse  courte  avant 
de  se  diriger  vers  l’anus;  la  première  branche  est 
large  et  à parois  musculeuses  (2). 

Parmi  les  pristipomes,  le  nombre  des  appendi- 
ces pancréatiques  est  de  cinq  dans  le  P . de  Roger, 
et  dans  le  P . Simméné;  de  quatre  dans  le  P . hoho; 
de  sept  dans  le  P.  Rodo.  L’intestin  forme  une 
seule  anse.  Le  rectum,  court  et  charnu,  est  séparé 
du  premier  intestin  par  une  valvule.  Le  mem- 
brane interne  est  veloutée  par  de  nombreuses  pa- 
pilles (3). 

Dans  le  lobole  dormeur  ( Cuv.  ),  cette  membrane 
forme  au  contraire  partout  des  rides  assez  gros- 
ses. L’intestin  a trois  appendices  pancréatiques 
gros  et  peu  longs  ; il  forme  deux  courts  replis 
avant  d’aller  directement  à l’anus  (4). 

Le  latilus  cerclé  ne  paraît  avoir  qu’un  cæcum 
fort  court.  Il  a deux  replis  assez  près  l’un  de  l’autre, 
et  un  rectum  distinct  du  premier  intestin  par  des 
parois  plus  fortes,  et  par  une  valvule  assez  épaisse. 
Sa  longueur  n’est  que  le  quart  de  celle  du  canal 
intestinal  (5). 

Dans  Vamphiprion  pohjmne,  VA.  ephippium  et 
VA.  chrijsogaater,  il  n’y  a que  deux  cæcums  pan- 
créatiques. L’intestin  est  à parois  très-minces  dans 
ce  dernier,  et  forme  quatre  ou  cinq  replis.  Sa  lon- 
gueur se  rapporte  bien  au  régime  du  poisson , 
M.  Cuvier  ayant  trouvé  l’eslomac  et  l’intestin 
pleins  d’herbes  (6).  11  est  probable  que  la/>/e/n- 
nade  unicolore , dans  laquelle  l’intestin  fait  cinq 
replis  inégaux,  suit  le  même  régime  (7).  Dans  le 
dascylle  à larges  bandes,  à la  vérité,  il  faisait  aussi 
cinq  replis,  et  cependant  l’estomac  était  plein  de 
matières  animales  (8).  11  y avait  trois  cæcums  au 
pylore. 

(1)  Ouvrage  cité,  pages  124  vt  suivantes. 

(2)  Ibid.,  liage  2 1 2. 

(3)  Ibid.,  pages  256  et  suivantes. 

(4)  Ibid.,  page  326. 

(5)  Ibid.,  page  376. 

(6)  Ibid.,  page  4o3. 

(7)  Ibid.,  page  4t  t. 


4“  Les  sparoïdes. 

; I 

La  famille  des  sparoïdes  a toujours  des  appen-  % 
diccs  pancréatiques,  mais  en  petit  nombre.  Sou-  ^ 
vent  l’intestin  ne  fait  que  deux  replis;  plus  rare-  àj 
ment  il  est  long  et  très-re|jlié  (dans  la  soupe)  • , 

c’est  lorsque  le  poisson  doit  se  nourrir  de  sub- 
stances végétales. 

Dans  le  sargue , il  y a cinq  appendices  pylori- 
ques.  Le  canal  intestinal  fait  une  anse  et  va  droit  . 
à l’anus  (9).  , , 

Le  sargue  de  Saltien  n’a  que  quatre  cæcums ‘,|i 
pancréatiques.  Il  y en  a cinq  dans  le  sargue  vieille,  ü 
dont  l’intestin  ne  fait  que  deux  coudes.  Mais  dansiii 
le  S.  unimaculé,  le  canal  intestinal  forme  beau--|; 
coup  de  sinuosités,  et  se  replie  trois  fois.  Il  y ai‘ 
sept  appendices  pancréatiques  (10).  | 

Dans  le  jmntazzo  commun,  il  y a sept  appen- -i 
dices  pancréatiques.  L’intestin  est  d’abord  très-- 
large  et  conserve  à peu  près  le  même  diamètre,, 
en  se  repliant  trois  lois.  Le  rectum  est  séparé  parr 
une  valvule.  Il  y a des  papilles  très-fines  dans  le: 
premier  intestin,  plus  grosses  dans  le  second  (11).] 

La  daurade  a quatre  appendices  cæcales.  L’in-- 
testin  ne  forme  que  deux  replis.  Le  rectum  corn-- 
mence  au  delà  d’une  valvule  qui  est  à la  moitié  de  : 
la  longueur  de  la  dernière  portion.  Ce  second  in-- 
testin  est  bien  plus  gros  que  le  premier.  La  D.. 
tachetée  de  bleu  a quatre  cæcums  pancréatiques.  . 
Son  intestin  a beaucoup  d’ampleur  par  son  grand  I 
diamètre  et  sa  longueur  ; il  fait  beaucoup  de  sinuo-  • 
si  tés  (12). 

Dans  le  pagre  spinifer,  les  membranes  de  l’in- 
testin sont  minces  , transparentes.  L’interne  est  ; 
lisse,  sans  velouté  ni  rides.  Il  n’y  a point  d’appen-  ■ 
dices  pyloriques. 

[Le  pagre  à gouttelettes  a cinq  cæcums  pylori- 
ques. Sou  intestin  a deux  replis  et  grossit  au  rec- 
tum (13). 

Il  y a quatre  cæcums  dans  le  pagel  commun, 
courts  et  peu  gros  (14).  L’intestin  ne  fait  que  deux 
replis. 

Dans  le  P.  à dents  aiguës,  il  y a de  même  qua- 
tre cæcums  gros  et  longs.  L’intestin  fait  deux 
coudes  ou  une  anse  qui  va  très  en  arrière.  Le  rec- 
tum, séparé  par  une  valvule,  est  plus  gros  que  le 
premier  intestin.  Il  y a un  réseau  très-fin  dans  les 
parois  du  premier,  et  des  papilles  flottantes  dans 
celles  du  second. 

Le  denté  ordinaire  a cinq  appendices  pancréa- 

(8)  Ouvrage  cité,  page  43g. 

(9)  Ibid.,  tome  VI,  page  ig, 

(10)  Ibid.,  page  67. 

(11)  Ibid.,  p.vge  74. 

(ta)  Ibid.,  page  iia. 

{li)  Ibid.,  page  161. 

(i4)  Ibid.,  page  178. 
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tiques  à parois  minces,  ayant  un  réseau  fin  à l’in- 
térieur. L’intestin  a deux  coudes,  le  second  près 
du  fond  de  l’estomac,  où  commence  le  rectum, 
dont  la  membrane  interne  est  finement  veloutée. 
Une  valvule  le  sépare  du  premier  intestin  (1). 

Dans  le  lelhrinus  hungus,  Ehremb,  il  y a trois 
cæcums  pyloriques.  L’intestin  ne  fait  que  deux 
replis.  Ses  parois  sont  très-minces,  sans  villosités 
dans  sa  membrane  muqueuse  (2). 

Le  lethriniis  varié  n’a  que  deux  cæcums  pylori- 
ques. L’intestin  fait  deux  replis,  et  n’a  qu’un  petit 
calibre.  Le  rectum  est  une  fois  plus  long  que  dans 
l'espèce  précédente  (o). 

Dans  le  canthèro  commun,  il  y quatre  cæcums  au 
pylore.  L’intestin  fait  deux  replis  et  se  renfle  un 
peu  pour  le  rectum  (4).] 

Dans  la  saupe  (box  salpa  ) le  canal  intestinal  est 
entouré,  à son  origine,  de  quatre  appendices  py- 
loriques. [Il  est  très-long,  puisqu’il  excède  qua- 
tre fois  la  longueur  du  corps.  Le  rectum,  étroit 
d’abord  , s’élargit  et  forme  deux  petits  cæcums. 
Dans  le  bogue  commun,  il  n’y  en  a qu’un  à l’ori- 
gine du  rectum  (5). 

Dans  Voblade  ordinaire,  qui  a six  cæcums  pylo- 
riques, l’intestin  ne  fait  que  deux  replis  avant  de 
se  diriger  vers  l’anus  [6). 

5”  Les  ménides. 

Les  ménides  forment  une  petite  famille  dont  le 
canal  intestinal,  qui  a toujours  quelques  cæcums 
pancréatiques,  est  court,  ne  fait  que  deux  replis 
et  se  trouve  séparé  en  deux  portions  par  une  val- 
vule. 

Dans  la  mendole  connnune,  il  y a quatre  appen- 
dices au  pylore,  longs  et  grêles.  L’intestin  a deux 
replis  et  un  cæcum  très-court,  séparé  par  une  val- 
vule (7). 

Le  nombre  des  appendices  pyloriques  est  le 
même  dans  les  autres  espèces. 

Le  picarel  ordinaire  a de  même  quatre  cæcums 
pyloriques.  Le  premier  intestin  se  replie  deux 
fois,  à un  court  intervalle,  et  se  termine  au  rec- 
tum qui  est  long.  Il  y a sept  appendices  cæcales 
dans  le  P,  à queue  noire.  La  première  portion  île 
l’intestin  est  très-dilatée,  le  reste  est  grêle.  Il  a 
deux  replis. 

Dans  le  cœsio  lilé , l’intestin  ne  fait  que  deux 

(1)  Ouvrage  cité,  page  224. 

(2)  Ouvrage  cité  , page  283.  M.  Cuvier  trouve  cette 
abseuce  de  papilles  d’autant  plus  étrange  que  l’iiité- 
ncur  de  la  bourbe  en  est  garni  de  toutes  parts. 

(3)  Ibid.,  page  288. 

(ti)Ibid.,  page  325. 

(5)  Ibid.,  pag.  354  et  36 1 . 

(6)  Ibid.,  page  371. 

(7)  Ibid.,  page  3f)3. 

(8)  Ibid.,  page  434. 
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courts  replis,  avant  de  prendre  sa  direction  vers 
l’anus.  Il  commence  par  cinq  cæcums  courts  et 
gros  (8).  Le  cœsio  à croissant  en  a un  même  nom- 
bre (9). 

Dans  le  gerres  sans  scie,  il  n’y  a que  trois  cæ- 
cums pyloriques,  courts  et  gros.  L’intestin  fait 
deux  eoudes  avant  de  se  terminer  au  rectum,  qui 
est  étroit  et  resserré  (10). 

6°  Les  squammipennes, 

La  eavité  abdominale  des  poissons  de  cette  divi- 
sion étant  très-courte  et  ayant  sa  principale  dimen- 
sion de  haut  en  bas,  ainsi  que  l’observe  M.  Cuvier, 
les  riscéres  sont  petits  et  l’intestin  plus  replié  que 
dans  les  antres  poissons.  D’ailleurs  la  proportion 
du  canal  intestinal  est  plus  grande  que  celle  de 
tous  les  acanthoplérygiens  que  nous  venons  de 
nommer. 

Dans  le  chœtodon  barré,  il  est  roulé  plus  de  huit 
fois  sur  lui-même  et  dilaté  au  commencement  et 
à la  fin. 

Le  tranchoir  comu  a quatorze  appendices  pylo- 
riques. Son  canal  intestinal  fait  beaucoup  de  re- 
plis (11).  Ce  canal  est  très-long  dans  le  scatophage 
argus,  roulé  cinq  à six  fois  sur  lui-même.  Il  a vingt 
appendices  pyloriques  (12).  ] 

Dans  le  pomacanfhe  arqué,  ses  parois  sont  min- 
ces , délicates , transparentes , dilatées  aux  en- 
droits où  elles  contiennent  des  matières  fécales, 
un  peu  plus  consistantes  dans  le  rectum  où  elles 
sont  boursouflées.  Cet  intestin  n’a  que  la  onzième 
partie  de  la  longueur  de  l’intestin  grêle.  La  mem- 
brane interne  de  celui-ci  est  plissée  en  zigzags. 
Il  est  entouré  au  commencement  d’environ  treule 
cæcums  grêleset  allongés  (13).  Il  n’y  en  a que  cinq 
dans  le  zèbre  (14)  (Ch.  zèbre),  plus  courts  et  plus 
larges.  Les  membranes  du  canal  intestinal,  dans 
cette  espèce,  sont  également  minces  et  transpa- 
rentes. L’interne  est  aussi  plissée  en  zigzag.  Ces 
membranes  s’épaississent  à quelques  centimètres 
de  l’anus,  ou  la  surface  de  la  cavité  intestinale  est 
hérissée  d’aspérités  ou  de  papilles. 

[ La  castagnole  de  la  Méditerranée  a cinq  appen- 
dices cæcales , dont  deux  beaucoup  plus  longs 
que  les  trois  autres.  Le  canal  intestinal  ne  fait  que 
deux  replis.  Inlérieurement  il  est  velouté  par  des 
papilles  coniques,  sétacées,  serrées  (15). 

(9)  Ouvrage  cité, page  444- 

(10)  Ibid.,  pag.  463  et  464. 

(t  i)  Ibid.,  tome  VII , page  log. 

(12)  7iù/.,  page  i4r.  ^ 

(13)  M.  Cuvier  u’en  a compté  q«e  clix-sept  dans  un 
petit  iudividii.  Ouvrage  cité,  page  212. 

(t4)  A cau.se  de  la  forme  de  sou  estomac,  je  siqiposc 
que  c’élait  Vep/iijipus J'aber,  Cuv. 

(,i5j  Ouvrage  cité,  page  290. 
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Dnns  Varcher  sagittaire,  le  canal  inleslinal  com- 
mence par  neuf  appeniliccsccecales.il  forme  quatre 
ou  cinq  replis  cl  présente  plus  de  dilatation  dans 
sa  première  partie. 

7o  Los  pharyiigiona  lahyrinthi formes. 

Dans  les  pharyngiens  lahyrinlhiformos,  il  est  re- 
marquable qu’on  ne  trouve  que  deux  appendices 
pancréatiques  , et  que  la  plupart  ont  le  canal  in- 
testinal loiifî  et  roulé  sur  lui-même,  comme  celui 
de  beaucoup  de  chùtodons. 

Vanahas  sennal  a trois  appendices  cœcalcs.  Le 
commencement  de  l’intestin  est  larfje  ; il  diminue 
ensuite  de  diamôlrc  jusqu’à  l’anus.  Il  donne  at- 
tache à un  épiploon  très  - fortement  chargé  de 
graisse  (1). 

Vheloslome  de  Temminck  n’a  que  deux  appen- 
dices pyloriques , courts  mais  gros.  Le  canal  in- 
testinal sc  contourne  sur  lui -même  en  spirale, 
comme  dans  les  chétodons,  sur  la  droite  de  l’es- 
tomac, et  s’y  trouve  enveloppé  d’un  épiploon  grais- 
seux. Le  rectum  est  plus  étroit  que  la  dernière  por- 
tion de  l’intestin  grêle.  Il  descend,  le  long  de 
l’estomac,  droit  à l’anus  (2). 

Le  polyacanthe  de  Hasselt  n’a  de  même  que  deux 
appendices  pyloriques.  L’intestin  est  très-grêle, 
sauf  dans  son  commencement,  et  à la  6n,  pour  le 
rectum.  Use  roule  en  plusieurs  paquets  et  en  plu- 
sieurs sens  avant  de  se  terminer  (3). 

Le  coUsa  vulgaire  ressemble  beaucoup  au  polya- 
canthe,  et  pour  le  nombre  des  cæcums  et  pour  la 
disposition  de  l’intestin  (4).  Le  macropode  de  la 
Cochinchine  n’a  de  même  que  deux  appendices 
pyloriques  (5). 

h'osphronème  gourami  en  a aussi  deux . Son  canal 
intestinal  est  fort  long,  plusieurs  fois  roulé  en 
spirale,  se  dilatant  un  peu  dans  le  dernier  quart 
de  sa  longueur  (G). 

Le  spirobranche  du  Cap  n’a  aussi  que  deux  cæ- 
cums, mais  l’intestin  est  moins  long  et  ne  fait  que 
deux  replis.  C’est  la  même  chose  dans  les  ophicé- 
])hales  (7). 

S°  Les  scomhéroïdes . 

Les  scombéroïdes  ont,  en  général,  un  canal  in- 
testinal court,  replié,  et  divisé  par  une  valvule  en 
premier  et  second  intestin.  Le  pylore  est  toujours 
entouré  de  plusieurs  cæcums,  souvent  très-nom- 

(i)  Ouvrage  cité,  page  338. 

(a)  Ibid.,  page  3i8.» 

(3)  Ibid.,  page  356. 

(4)  Ibid.,  page  364. 

(5)  Ibid.,  page  igS. 

(fi)  Ibid.,  page  384- 

(7)  Ibid.,  page  4oi. 


breux  et  présentant  une  particularité  de  structure 
qui  conduit,  par  analogie,  à regarder  leur  ensem- 
ble comme  tenant  lieu  de  pancréas.  Ils  se  rami- 
fient comme  le  canal  excréteur  d’une  glande , et 
leurs  ramifications  sont  réunies,  par  un  tissu  cel- 
lulaire dense  et  serré,  en  houppes  ou  en  paquets 
plus  ou  moins  nombreux;  ou  bien  ils  ne  forment 
qu’une  seule  masse,  ayant  toutes  les  apparences 
d’une  glande.  ] 

Dans  le  maquereau,  le  canal  intestinal  est  replié 
deux  fois  sur  lui  - même.  Sa  surface  interne  est  ■ 
presque  lisse,  c’est-à-dire  qu’elle  présente  un 
velouté  très-ras  et  très-fin,  et  qu’entre  le  cæcum 
il  y a des  mailles  irrégulières  (8)  ; mais  elle  a,  dans 
le  rectum,  des  plis  en  zigzags.  Celui-ci  est  un  peu 
plus  gros  et  a des  parois  plus  fortes,  comme  d’or- 
dinaire. 

[ Le  maquereau  kanagurta  a le  canal  intestinal 
beaucoup  plus  long  à proportion  que  dans  les  au- 
tres espèces.  Il  fait  six  replis  avant  de  se  rendre 
à l’anus. 

Le  thon  a des  cæcums  ramifiés , très-fins  à leur 
extrémité,  sc  réunissant  successivement  en  ra- 
meaux, en  branches  et  en  troncs,  qui  ont  cinq 
embouchures  dans  l’intestin  ; ces  nombreux  cæ- 
cums sont  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire  et 
des  vaisseaux.  Leur  ensemble  forme  un  paquet 
glanduleux,  image  grossière  de  la  structure  du 
pancréas  des  classes  supérieures.  L’intestin  ne  fait 
que  deux  replis  et  conserve  à peu  près  le  même 
diamètre  (9). 

La  même  structure  des  appendices  se  voit  dans  le 
thon  à pectorales  courtes  (10),  dans  le  germon  (11), 
et  dans  la  pélamido  commune,  quoiqu’il  n’y  ait 
qu’un  seul  tronc  et  une  seule  embouchure.  L’in- 
testin dans  ce  dernier  poisson  ne  fait  aucun  repli. 

Dans  le  thyrsite  atun,  il  y a sept  à huit  cæcums. 
L’intestin  ne  fait  qu’un  coude  avant  de  se  diriger 
vers  l’anus  (12). 

Legempyle  couleuvre  a neuf  ou  dix  cæcums  pylo- 
riques et  un  canal  intestinal  allant  directement  à 
l’anus.  Dans  d’autres  espèces  il  se  replie  plusieurs  ; 
fois  (le  G.  prométhée)  (15),  et  n’a  que  trois  cæcums. 

Le  lépidopc  argenté  a vingt-trois  cæcums  en  dou- 
ble ligne.  L’intestin  ne  fait  qu’un  coude.  Dans  le  : 
trichiure  de  l’ Atlantique,  il  y a vingt-quatre  cæ- 
cums et  un  canal  intestinal  semblable. 

Dans  l'espadon  (xiphias  gladius , L.),  l'intestin  i 
est  entouré  à son  origine  de  cæcums  ramifiés, 
comme  dans  plusieurs  autres  genres  de  cette  fa- 

(8)  Ouvrage  cité,  tome  VIII,  page  44- 

(9)  Ibid.,  page  64. 

(10)  Ibid.,  page  loo. 

(11)  Ibid.,  page  ia6. 

( I a)  Ibid.,  page  aoo. 

(i3)  Ibid.,  page  2ïS. 
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mille.  Ils  forment  une  masse  consiilérnble , com- 
posée principalement  de  petits  boyaii.x  courts, 
pressés  les  uns  vers  les  autres  et  liés  par  du  tissu 
cellulaire.  Ils  se  réunissent  en  rameaux  et  en  bran- 
ches, puis  en  deux  troncs  principaux  qui  s’ouvrent 
dans  le  duodénum,  tout  près  du  pylore.  Les  parois 
des  deux  troncs  paraissent  très-musculeuses.  Le 
; canal  intestinal  forme  des  ondulations  ou  de  courts 
replis,  dont  les  tours  sont  adhérents  par  du  tissu 
1 cellulaire,  comme  dans  les  serpents.  Le  rectum  est 
court  et  d’un  diamètre  plus  {jrand.  Le  premier  in- 
testin communique  dans  sa  cavité  par  un  orifice 
étroit  entouré  d’une  valvule.  La  membrane  in- 
terne est  veloutée. 

Dans  la  livhe  amxe^  les  appendices  cœcales  sont 
très-nombreux,  mais  réunis  en  une  seule  masse. 
Dans  la  liche  glaycos,  ily  en  a treize  qui  sont  assez 
gros  et  qui  restent  séparés  (1).  On  trouve  des 
appendices  courts,  réunis  en  plusieurs  paquets,  en 
partie  dichotomes,  dans  le  chorinème  danseur  (2), 
L’intestin  est  court,  replié  deux  fois  et  séparé  en 
deux  par  une  valvule.  Le  second  est  un  peu  plus 
gros  que  le  premier.  Il  y a treize  appendices  cœcales 
dans  le  trachinile  glatxqne  (3).  On  n’en  trouve  que 
deux  dans  la  rhynchobdelle  de  Coromandel,  dont  le 
canal  intestinal  est  court,  ne  fait  qu’un  coude  en 
avant  et  est  muni  d’une  valvule,  au.x  trois  quarts 
de  sa  longueur. 

Dans  \esaurel  ou  maquereau  bâtard,  le  canal  in- 
testinal a des  parois  très-minces,  est  court  et  ne 
fait  que  deux  replis  (4).  Il  y a douze,  dix-sept  ou 
vingt  appendices  cœcales,  suivant  les  races  de  cette 
espèce  qui  ont  été  péchées  dans  différentes  mers. 

Les  scyris  et  les  blepkaris , les  voniers , ont  le 
pylore  entouré  d’appendices  cœcales,  nombreux, 
et  parfois  ramifiés  (5).  Le  canal  intestinal  est 
court  et  ne  forme  tout  au  plus  qu’une  anse.  Les 
sêrioles,  les  temnodons,  offrent  un  nouvel  exemple 
de  ces  nombreux  cæcums  rameux  , réunis  en  pa- 
quets par  du  tissu  cellulaire  et  qui  tiennent  à l’in- 
testin par  un  ou  plusieurs  troncs  (6). 

Dans  les  lactaires  (le  Z/,  délicat  ),  il  n’y  en  a que 
six  longs  et  grêles  (7).'0n  les  retrouve  réunis  par 
houppes,  dans  les  pasteurs  (8),  les  coryphènes,  les 
lampuges , les  stromatées , les  rhombes , le  sese- 
rinus. 

Dans  la  slromatêe  fiatole , le  canal  intestinal  est 
d’ailleurs  très-long  et  plusieurs  fois  replié  (9).  ] 

Dans  la  dorée  {zeus  faber),\e  canal  intestinal  est 
court  et  sans  renflement.  Le  rectum  en  est  séparé 

(i)  Ouvrage  cité,  pages  354  et  36o. 

(а)  Ibid.,  page  3g4. 

(3)  Ibid.,  page  4o5. 

(4)  Ibid.,  tome  IX,  page  24. 

(5)  Ibid.,  pages  4g  et  suivantes. 

(б)  Ibid.,  pages  ao5  et  235. 

(7)  Ibid.,  page  2lo. 


par  une  valvule  conique,  comme  dans  les  précé- 
dents; il  a un  peu  plus  du  cinquième  de  la  lon- 
gueur <le  l’intestin  grêle.  Le  pylore  est  entouré 
d’un  grand  nombre  de  petits  appendices  qui  s’ou- 
vrent par  plusieurs  orifices  dans  le  commencement 
de  la  cavité  intestinale,  et  dont  les  parois  ont  la 
même  structure  que  celle  du  commencement  de 
l’intestin;  la  membrane  interne  y montre  une 
foule  de  petits  plis  ramifiés  comme  des  vaisseaux  , 
qui  sont  moins  prononcés  h mesure  qu’ils  s’appro- 
chent du  rectum  (10). 

9“  Les  theutyes. 

[Nous  aurons  peu  de  détails  h donner  sur  la  petite 
famille  des  theutyes.  Us  rentrent,  comme  poissons 
herbivores  , dans  la  règle  des  animaux  de  ce  ré- 
gime ; leur  canal  intestinal  a beaucoup  d’ara- 
pleur.  ] 

Dans  Yacanthure  hépate  ( theutis  hepatus , L.  ) , 
le  canal  intestinal  est  très-long.  Il  est  entouré,  à 
son  origine,  de  quatre  petits  cæcums.  A peu  de 
distance  de  l’anus,  son  diamètre  augmente  de 
plus  du  double,  puis  il  diminue  de  nouveau  avant 
de  se  terminer.  Il  n’y  a point  de  valvule  qui  le 
divise  en  rectum  et  intestin  grêle.  Scs  membranes 
sont  minces  et  transparentes.  L’interne  est  légè- 
rement veloutée. 

10“  Les  mugiloïdes. 

Dans  les  muges,  le  canal  est  long,  formant  plu- 
sieurs circonvolutions  concentriques  , à membra- 
nes très-minces,  transparentes,  ayant  le  même 
diamètre  dans  presque  toute  sa  longueur.  Il  a six 
appendices  pyloriques  dans  le  céphale. 

Nous  n’en  avons  trouvé  qu’un  seul  dans  le  mugil 
albula,  L.  La  partie  du  canal  dans  laquelle  il  s’ou- 
vre est  renflée  en  vessie. 

[L’a//iér»«e  sauclet,  qui  appartient  à un  genre 
isolé  entre  les  mugiloides  et  les  gobioïdes,  a un 
canal  alimentaire  particulier.  Il  est  d’abord  un 
peu  moins  grêle  ; après  avoir  dépassé  le  dia- 
phragme il  se  porte  directement  en  arrière , y 
forme  un  coude,  remonte  jusque  près  du  dia- 
phragme, se  coude  de  nouveau,  et  va  se  terminer 
à l’anus,  en  devenant  de  plus  en  plus  grêle.  Don- 
nant attache  par  sa  surface  extérieure  à des  épi- 
ploons graisseux  ou  à des  vaisseaux  qui  vont  au 
foie,  on  n’y  distingue  aucun  étranglement  qui 

(8)  Ouvrage  cité,  page  245. 

(g)  Ibid.,  pages  285,  822,  382,  407  et  4og. 

(10)  Meckel  contredit  mal  à propos  cette  description, 
en  affirmant  qu’il  n’a  jamais  trouvé  les  plis  plus  petits 
vers  le  commencement  du  rectum;  c’est  ce  que  le  texte 
ne  dit  pas  non  plus. 
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indiquerait  la  fin  de  l’esloniac,  ou  lu  séparation 
des  deux  intestins.  Ses  parois  étaient  partout  opa- 
((iies,  cxccplé  dans  son  dernier  (|uarl  où  elles 
étaient  trans|)arenles. 

Dans  i'ulhén'ne  prôtro , les  replis  du  canal  ali- 
incnlaire  sont  encore  plus  courts  et  les  parois  |)liis 
minces.  C’est  d’ailleurs  lu  même  disposition  rela- 
tivement au  foie,  qui  l’enveloppe  de  toutes  parts.  ] 

11®  Los  gobinïiles. 

[ Les  gobiütdos  ont  un  canal  intestinal  relative- 
ment ample,  formant  une  ou  deux  anses,  dont  la 
jiremiôre  pourrait  être  consitlérée  comme  tenant 
lieu  d’cslomap  , puisque  les  matières  alimentaires 
y séjournent,  et  y subissent  la  première  action 
des  forces  di{;cstives;  ces  matières  n’ayant  fait  que 
traverser  le  court  passade  que  leur  fournil  le  tube 
commun  et  court  de  l’œsophage  et  de  l’estomac.  ] 

Le  canal  intestinal  excède,  clans  \e  blennie  à ban- 
des, deux  fois  la  longueur  du  corps  (1).  Celui  de  la 
baveuse  commune  ( blennius  piwlis  ) , est  court,  et 
ne  forme  que  deux  sinuosités. 

[D’ailleurs,  les  blennies  ne  montrent  pas  de 
différence  tranchée  entre  l’œsophage,  l’estomac 
et  le  canal  intestinal.  Dès  son  entrée  dans  la  cavité 
abdominale,  le  canal  alimentaire,  qui  ne  présente 
aucun  cul-de-sac  dans  toute  son  étendue  , a inté- 
rieurement de  gros  plis  en  zigzags,  dont  le  bord 
libre  est  même  un  peu  coupé  en  papilles.  Ces  plis 
sont  marqués  dans  la  partie  recouverte  par  le 
foie.  Ils  s’effacent  beaucoup  au  delà  de  cette  partie, 
et  les  parois  de  l’intestin  deviennent  très-minces. 
Le  canal  intestinal  'forme  d’ailleurs  deux  longs 
replis  (dans  le  blennie  à bandes),  après  quoi  il  se 
termine  au  rectum,  qui  a un  diamètre  plus  petit  et 
qui  en  est  séparé  par  une  valvule  (2). 

Dans  le  clinus  superciliosus , l’intestin  , égale- 
ment divisé  en  deux,  est  plus  court,  mais  encore 
plus  ample  à proportion.  Il  a au  commencement 
de  larges  plis  ondulés  qui  se  dirigent  dans  sa  lon- 
gueur. ] 

Le  canal  intestinal  de  Vanarrhique  loup,  peut 
être  aussi  distingué  en  gros  et  petit  intestins,  sé- 
parés par  une  valvule  circulaire  ; le  rectum  est 
d’ailleurs  remarquable  par  la  plus  grande  épais- 
seur de  ses  parois  et  par  une  couche  de  fibres  mus- 
culaires longitudinales  bien  marquée.  La  mem- 
brane interne  de  tout  le  canal  a une  foule  de  plis 
frangés  allant  en  différents  sens,  et  se  réunissant 
en  losanges.  Il  n’y  a point  d’appendices  pyloriques. 

[ Dans  les  gobies,  le  canal  intestinal  ne  forme 
qu’une  anse  assez  longue,  dçnl  la  seconde  bran- 

(i)  Prise  (lu  bout  du  museau  à l’aiius. 

(a)  J’ai  trouve  la  première  anse  farcie  do  matières 
nliinciitalrcs  iioii  altérées,  de  fucus,  de  peau  blaiirhc  de 
rorad.  La  fin  de  la  seconde  anse  était  remplie  de  débris 


chc  s’avance  au  delà  du  pylore  et  se  coude  en  ar- 
rière pour  se  diriger  jusqu’à  l’anus.  Le  réseau  lin 
des  plis  de  la  membrane  iulerne  et  des  parois  plus 
minces,  outre  la  valvule  pyloriqiie,  distinguent 
l’inteslin  de  l’estomac,  dont  le  calibre  est  le  même 
que  celui  de  l’intestin.  Celui-ci  est  plus  étroit  à la 
fin  qu’au  commencemcni. 

Dans  \e  gobius  niger,  tout  le  canal  alimentaire 
forme  deux  coudes,  l’un  en  arrière  et  l’autre  en 
avant  ; l’un  et  l’autre  appartiennent  déjà  au  canal 
intestinal.  Celui-ci  se  distingue  de  suite  de  l’esto- 
mac, non-seulement  par  un  pli  circulaire  formant 
la  valvule  pylorique,  mais  encore  par  des  parois 
plus  minces  et  par  le  réseau  de  plis  à sa  mem- 
brane interne.  Le  commencement  de  l’intestin  qui 
est  d’abord  droit,  conserve  le  grand  diamètre  de 
l’eslomac.  Ce  canal  ne  se  rétrécit  (ju’après  son 
premier  coude. 

Le  calUonyme  lyre  a,  de  même,  une  seule  anse 
assez  longue  à son  canal  intestinal,  dont  le  dia- 
mètre est  gros,  inégal,  un  peu  boursouflé,  jusques 
au  rectum.  La  seconde  branche  de  celte  anse, 
beaucoup  plus  courte  que  la  première,  se  coude 
eu  avant,  puis  se  porte  un  instant  en  arrière,  et  y 
forme  même  un  petit  repli  avant  de  se  terminer 
au  rectum.  Celui-ci  a un  plus  petit  diamètre  et 
une  valvule  qui  le  sépare  du  premier  intestin.  La 
membrane  interne  a des  plis  longitudinaux  rami- 
fiés, puis  entre  eux  de  plus  petits,  formant  des 
mailles  irrégulières.  Les  uns  et  les  autres  dimi- 
nuent, sont  moins  saillants  vers  la  fin  de  l'intestin 
grêle,  et  plus  prononcés  au  delà  de  la  valvule, 
dans  le  rectum.] 

12®  Les  pectorales  pédiculées, 

La  baudroye,  parmi  les  poissons  qui  ont  les  pec- 
torales pédiculées,  a un  canal  intestinal  assez  long, 
plié  d’abord  en  une  anse  très-ample,  qui  forme  sur 
elle-même  plusieurs  petits  plis  concentriques.  Il 
lient  à un  mésentère  transparent,  incolore,  tandis 
que  la  partie  du  péritoine  qui  tapisse,  les  parois 
abdominales,  est  noire,  et  il  est  séparé  en  premier 
et  second  intestin  par  une  large  valvule  circu- 
laire; d’abord  large  et  à parois  très- épaisses,  il 
diminue  de  diamètre,  et  ses  parois  perdent  de  leur 
épaisseur  en  avançant  vers  le  rectum.  La  mem- 
brane musculeuse  est  forte,  et  composée  à l’ex- 
térieur de  faisceaux  longitudinaux  très-distincts. 
Entre  elle  et  l’interne,  on  remarque  une  cou- 
ehe  glanduleuse  épaisse,  blanche,  consistante.  La 
membrane  interne  a de  larges  plis  ondules  et  ra- 
mifiés, dirigés  surtout  dans  le  sens  de  la  longueur 

calcaires  de  polypiers  pierreux,  celluleux,  et  de  fucus, 
qui  semblaient  avoir  etc  arrêtés  là  par  U valvule  du 
rertum.  Ce  deruier  intestin  était  vide. 
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et  inlerccpUiil  lies  cellules  inû)fulières.  Vers  la 
fin  de  cot  intestin,  il  n’y  a plus  que  des  plis  lon- 
(jitudinau.x  et  parallèles. 

La  couclie  (jlandulcuso  disparait  à quelque  dis- 
tance en  deçà  du  rectum.  Dans  celui-ci,  la  mem- 
brane interne  ne  présente  plus  que  quelques  plis 
lou.qitudinaux  qui  ne  se  proloiifîent  pas  jusqu’à 
la  fin;  mais  la  couche  (flanduleuse  reparaît  jus- 
qu’à l’anus.  La  structure  des  cæcums  pylori<|ucs 
est  la  même  que  celle  des  parois  de  l’intestin  à 
son  origine. 

[Les  chironectes,  les  mallhées,  les  batracoïdes  se 
distinguent  des  baudroyes  en  ce  qu’ils  manquent 
d’appendices  pyloriques.  Le  canal  intestinal  des 
chironecles  a une  médiocre  ampleur  (1). 

13°  Les  îahroïdes. 

heslabroïdes  onX  pour  caractère  commun  d’avoir 
un  canal  alimentaire  tout  d’une  venue,  sans  cul- 
de-sac  pour  l’estomac  et  sans  qu’on  puisse  recon- 
naître dans  son  commencement,  la  structure  plus 
forte  qui  distingue  les  parois  de  ce  dernier  viscère, 
même  lorsqu’il  ne  forme  pas  une  poche  séparée. 
L’intestin  n’a  pas  non  plus  d’appendice  cœcal; 
mais  il  est  généralement  divisé  par  une  valvule, 
en  premier  et  second  intestin. 

Le  premier  commence  dans  les  labres,  où  il  est 
ample  et  court,  dès  l’entrée  du  canal  alimentaire 
dans  la  cavité  abdominale.  Dans  le  labrtis  turdus 
(Gm.  ),  il  forme  une  anse  en  arrière,  dont  la  se- 
conde branche  est  courte  et  se  coude  bientôt,  pour 
se  continuer  jusqu’au  rectum.  Celui-ci  est  de  lon- 
gueur médiocre,  et  se  fai  t remarquer  par  des  parois 
plus  minces,  contre  l’ordinaire,  et  par  un  grand 
diamètre  relativement  à l’extrémité  du  premier 
intestin,  qui  laisse  un  cul-de-sac  à côté  de  son  in- 
sertion, et  dont  l’orifice  dans  sa  cavité,  est  au 
milieu  d’un  bourrelet  saillant.  Il  n’y  a pas  de  cæ- 
cums pyloriques.  La  membrane  interne  de  tout  le 
canal  intestinal,  forme  de  larges  plis  ondulés  ou 
festonnés,  se  réunissant  en  cellules  polygones  pro- 
fondes et  ayant  leur  bord  libre  frangé.  Il  n’y  a,  à 
cet  égard , de  différence  entre  le  commencement 
du  premier  intestin  et  la  fin,  qu’en  ce  que  ces  plis 
sont  moins  larges  et  les  cellules  moins  profondes 
à la  fin,  quoiqu’elles  le  soient  encore  beaucoup. 
Dans  le  gros  intestin,  la  paroi  qui  se  continue  plus 
directement  avec  le  grêlecn  a seule,  le  reste  a des 
cannelures  à peu  près  longitudinales.  Cet  appareil 
de  sécrétion  semble  répondre,  dans  le  premier  in- 
testin, à une  couche  glanduleuse,  comme  dans  les 
cyprins,  qui  en  rend  les  parois  plus  épaisses  que 
celles  du  rectum,  où  il  ne  paraît  pas  exister. 

Dans  le  labrus  viridis,  je  trouve  le  gros  intestin 
moins  subitement  dilaté,  relativement  au  grêle, 

(i)  Règne  animal,  tome  II,  pages  aSr,  aSa  et  a53. 


et  les  cellules  plus  rares  et  beaucoup  moins  pro- 
fondes dans  tout  l’intestin;  aussi  les  parois  parais- 
sent-elles beaucoup  plus  minces.  Au  reste,  ces  diffé- 
rences pourraient  n’être  qu’individuelles,  comme 
me  le  fait  soupçonner  l’aspect  d’un  second  inteslin 
d’un  labrus  turdus,  provenant  d’un  individu  de 
même  taille  que  le  L.  viridis,  lequel  présente  les 
mêmes  apparences  que  celui  de  ce  dernier.  ] 

Le  rectum  du  labrus  melops  est  si  gros,  qu’il 
semble  être  un  sac,  dans  lequel  s’insère  l’inlestin 
grêle.  Celui-ci  fait  deux  circonvolutions  avant  de 
s’y  réunir.  L’un  et  l’autre  sont  séparés  jmr  une 
valvule.  Dans  d’autres  espèces,  celte  valvule  man- 
que; mais  la  dilatation  brusque  que  forme  le 
rcclum  et  l’apparence  différente  de  sa  membrane 
interne,  à cet  endroit,  indiquent  suflisammcnl  les 
limites  du  second  intestin. 

[ Dans  les  girolles  {^labrus julis,  L.),  Rœsophage 
et  l’estomac  sont  de  même  à l’état  rudimentaire  ; 
ils  ne  forment  qu’un  anneau  très-peu  large.  Le 
canal  intestinal  est  court,  il  se  coude  une  seule 
fois  en  avant  et,  presque  immédiatement  en  ar- 
rière, pour  aller  se  terminer  à l’anus.  Mais  son 
peu  de  longueur  est  compensé  par  son  gros  cali- 
bre. 11  se  distingue  en  premier  et  second  intestin. 
Celui-ci  n’a  guère  que  le  cinquième  de  la  totalité 
de  longueur  de  ce  canal.  Les  parois  intérieures 
ont  de  larges  et  nombreux  plis  en  zigzags  longi- 
tudinaux, qui  se  réunissent  par  de  petites  brides 
transversales.  Au  delà  du  bourrelet  circulaire  qui 
sépare  les  deux  intestins,  les  plis  deviennent  irré- 
guliers. Il  y a,  comme  l’on  voit,,  les  plus  grands 
rapports  entre  le  canal  intestinal  des  labres  et 
celui  des  girolles. 

Les  crénilabres  ont  de  même  deux  replis,  pour 
tout  le  canal  alimentaire  qui  est  dans  la  cavité 
abdominale,  c’est-à-dire  qu’il  forme  une  anse  en 
arrière. 

Dans  les  sublels  (coricKs  lamarhii,  Risso),  le  ca- 
nal alimentaire  m’a  paru  organisé  d’après  le  même 
plan.  Il  n’y  pas  d’estomac,  point  d’appendices  py- 
loriques, et  il  forme  une  seule  anse  en  arrière.  Ses 
parois  sont  minces  comme  de  la  gaze.  On  voit,  à 
travers , les  plis  en  zigzags  de  la  membrane  in- 
terne. 

Les  rasons  ressemblent  aux  labres,  pour  le  canal 
intestinal,  qui  fait  de  même  deux  replis  et  manque 
de  cæcums  pyloriques. 

Les  chromis  m’ont  paru  avoir  deux  petits  cæ- 
cums avec  un  estomac  distinct , à membranes 
épaisses.  L’intestin  et  les  cæcums  ont  des  plis  in- 
térieurs formant  un  réseau  à mailles  polygones. 

■ 14°  Les  bouches  en  flûte. 

Dans  celte  petite  famille  nous  avons  examiné  le 
cenlrisqtie  bécasse.  Son  canal  alimentaire  est  long 
et  étroit,  ayant  un  calibre  plus  pelil  à la  fin  qu’au 
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commenccnicnl.  II  se  porto  assez  en  arrière  avant 
(le  se  condor  une  première  fois,  et  reçoit  de  lionne 
Jieurc,  dans  cette  première  branche,  le  canal  bi- 
liaire. II  SC  coude  une  seconde  fois  très  en  avant, 
juiis  de  nouveau  en  arrière;  enfin  une  dernière 
lois  très  en  avant,  et  se  porte  de  là  droit  à l’anus. 
11  est  très-{;rèle  dans  cette  dernière  portion. 

Avant  l’insertion  du  canal  biliaire  qui  a lieu  a 
environ  0,015  de  son  orijîine,  dans  un  canal  dont 
la  lonfïueur  totale  est  de  0,120,  et  celle  du  rec- 
tum, de  0,020,  on  voit  déjà  la  structure  intérieure 
(ju’il  présente  au  delà  de  cette  insertion  dans  toute 
l’étendue  de  cet  intestin  {;rélc,  c’est-à-dire,  des 
papilles  lai  jjcs,  dessinant  des  zigzaffs,  comme  si 
elles  avaient  été  formées  de  plis,  ayant  cette  direc- 
tion , mais  qui  auraient  été  interrompus.  Seule- 
ment, ces  papilles  deviennent  beaucoup  plus  nom- 
breuses, plus  serrées,  plus  saillantes  après  l’in- 
sertion indiquée,  et  dans  le  reste  de  la  première 
anse  que  fait  ce  canal.  Elles  diminuent  peu  à peu 
en  nombre  et  en  saillie,  jusqu’à  la  fin  du  premier 
intestin.  Le  dernier  sixième  de  tout  le  canal,  ap- 
partient au  second  intestin  ; les  papilles  y devien- 
nent subitement  si  fines,  qu’on  ne  les  voit  plus 
(]u’à  la  loupe,  excepté  tout  à la  fin. 

Ici,  comme  dans  les  cyprins,  l’œsophage  et  l’es- 
tomac réunis,  sont  rudimentaires. 

B.  Les  malacoplérygiens  abdominaux. 

Les  cinq  familles  de  cet  ordre  nous  présenteront 
de  grandes  différences,  à cet  égard,  en  rapport 
avec  leur  régime.] 

1»  Les  cyprins. 

Dans  les  cyprins^  dont  la  plupart  des  espèces  se 
nourrissent,  en  grande  partie  , de  substances  vé- 
gétales, le  canal  alimentaire  n’a  cependant  aucune 
dilatation  ni  cul-de-sac  qui  puisse  retarder  la  mar- 
che des  matières  qu’il  contient.  Mais  ses  parois 
sécrètent  des  mucosités  abondantes  qui  remplis- 
sent sa  cavité.  Ce  canal  fait  plus  ou  moins  de  si- 
nuosités dans  sa  longueur,  qui  varie  dans  les  diffé- 
rents genres  et  même  dans  les  différentes  espèces; 
le  plus  généralement  cependant  il  n’a  que  deux 
replis  formant  une  anse  et  demie.  Son  diamètre 
diminue  ordinairement  depuis  l’arrière-bouche 
jusqu’à  l’anus,  de  sorte  que,  près  de  cette  dernière 
ouverture,  il  a à peine  la  moitié  de  l’étendue  qu’il 
présente  vers  la  première.  Ses  parois,  également 
plus  épaisses  dans  le  premier  tour,  le  deviennent 
beaueoup  moins  en  s’éloignant  davantage  de  l’ar- 
rière-bouche. 

La  membrane  interne  n’est  pas  semblable  dans 

(i)  Cette  grande  épaisseur  do  la  muqueuse  semble 
formée  quelquefois  d'une  couche  glanduleuse  qui  la 


toutes  les  espèces.  Le  plus  ordinairement  elle  est 
plissée  en  zigzags,  [soit  transverses,  soit  longitu- 
dinaux, quelquefois  réunis  par  des  plis  plus  petits 
qui  ont  une  direct  ion  contraire. Ces  jilis,  quelles  que 
soient  leur  direction  et  leur  forme,  sont  toujours 
plus  larges  et  plus  nombreux  avant  le  premier 
coude  et  peu  après,  que  dans  la  suite  du  canal,  où 
ils  vont  en  s’abaissant  jusque  près  de  l’anus.  Dans 
celte  dernière  partie  ils  redeviennent  plus  gros 
et  prennent  une  autre  direction. 

On  remarquera  qu’ils  ont  une  direction  longi- 
tudinale dans  Vablonez,  qui  a l’intestin  très-long, 
tandis  qu’elle  est  transversale  et  qu’ils  sont  plus 
larges  et  plus  nombreux,  par  eompensation,  dans 
les  espèces  qui  ont  l’intestin  court.] 

Dans  la  carpe,  la  memliranc  interne  s’écarte  de 
celte  structure  générale;  elle  présente  en  petit, 
dans  la  première  branche  de  l’anse  intestinale, 
l’arrangement  que  nous  décrirons  dans  l’estur- 
geon. C’est  un  réseau  de  mailles  très-fines  et  très- 
profondes  qui  forment  les  trois  quarts  de  l’épais- 
seur (1)  des  parois  du  canal,  et  figurent  d’innom- 
brables orifices  de  cryptes;  ce  réseau  subsiste 
dans  le  reste  de  l’intestin,  mais  ses  mailles  y de- 
viennent encore  plus  fines  et  moins  profondes  à 
mesure  qu’il  s’approche  de  l’anus,  près  duquel  ce- 
pendant elles  grossissent  de  nouveau  un  peu;  ou 
plutôt  on  n’y  voit  que  quelques  cannelures  longitu- 
dinales qui  indiquent  le  rectum,  sans  qu’il  y ait  de 
valvule  pour  le  séparer  du  reste.  Ici  la  dernière 
portion  du  canal  alimentaire  est  rudimentaire 
comme  la  première.  Le  canal  intestinal  de  la 
carpe  forme  d’ailleurs  trois  anses  ou  replis,  avant 
de  se  terminer  à l’anus. 

[Dans  le  barbeau,  le  canal  intestinal,  après  s’être 
coudé  pour  la  première  fois  très  en  arrière,  se 
replie  pour  la  seconde  fois  très  en  avant,  puis  il 
se  porte  en  arrière  jusqu’à  l’anus.  Mais  l’espèce 
d’anse  que  fait  le  dernier  repli  avec  l’avant-der- 
nier, est  pliée  sur  elle-même  et  forme  deux  demi- 
coudes.  C’est  que  cet  intestin  est  proportionnelle- 
ment plus  long  que  dans  la  plupart  des  espèces  du 
genre  leuciscus,  où  il  ne  se  coude  que  deux  fois.] 

La  membrane  interne  montre  partout  des  zig- 
zags, qui  paraissent  dirigés  plutôt  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Ils  sont  larges,  épais,  pressés  les  uns 
vers  les  autres,  arrondis  à leur  bord  libre  et  non 
frangés  ou  veloutés.  A peu  de  distance  de  l’anus, 
on  en  distingue  quelques-uns  des  principaux  qui 
se  redressent  et  présentent  sur  les  côtés  comme 
des  dents  qui  se  placent  alternativement  entre 
celles  du  pli  voisin. 

[Le  goujon  a le  canal  intestinal  court  ne  faisant 
qu’un  coude  eu  arrière  et  un  en  avant,  sans  autre 
détour;  la  membrane  interne  y présente  des  plis 

doublerait.  Elle  nous  avait  fait  cette  illusion  que  nous 
avions  adoptée  comme  réelle  dans  notre  i''®  édition. 
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en  zigzags  cslrcmement  fins,  à bord  libre  un  peu 
frangé,  devenant  de  plus  en  plus  longitudinaux  en 
approchant  de  l’anus. 

Dans  la  tanche,  le  canal  intestinal  ne  fait  qu’une 
anse  et  demie.  Les  zigzags  principaux  de  la  mem- 
brane interne  sont  avant  le  premier  coude  et  un 
peu  au  delà.  Ils  sont  comme  plissés  en  manchette, 
à bord  libre  ondulé  et  même  un  peu  frangé  j ils  se 
réunissent  par  des  ramifications  latérales  qui  se 
sous-divisent  encore,  et  diminuent  de  largeur.  Du 
premier  au  deuxième  coude,  ces  ramifications  dis- 
paraissent, et  l’on  ne  voit  plus  que  des  plis  en  zig- 
zags, peu  larges.  Ils  redeviennent  plus  larges  et 
sont  principalement  dirigés  en  travers  après  le 
second  coude.  Tout  à la  fin  on  voit  quelques  plis 
en  long,  réunis  par  des  plis  Iransverses  à peu  près 
comme  dans  le  barbeau.  C’est  la  seule  trace  un  peu 
marquée  du  rectum,  qui  n’est  plus  ici  qu’en  rudi- 
ment, comme  l’œsophage  et  l’estomac.]  Ces  plis  en 
zigzags  se  voient  également  dans  le  cyprin  du  Nil. 

[Le  canal  intestinal  de  la  brâme  commune  com- 
mence le  conduit,  long  seulement  de  quelques 
lignes,  qui  représente  à la  fois  l’œsophage  et  l’es- 
tomac. Il  forme,  comme  à l’ordinaire,  deux  coudes 
ou  deux  replis,  et  son  diamètre  va  en  diminuant, 
dès  son  origine  à sa  terminaison.  La  membrane 
interne  présente  un  aspect  vai'ié;  dans  la  première 
branche  de  la  première  anse,  c’est  un  réseau  de 
mailles  de  différentes  grandeurs  contenues  les 
unes  dans  les  autres,  absolument  comme  dans 
l’esturgeon.  Vers  le  premier  coude  et  au  delà,  les 
plis  principaux  forment  des  zigzags,  réunis  par 
des  plis  plus  petits.  Après  le  second  repli  et  dans 
le  dernier  bout,  les  zigzags  ne  sont  plus  que  des 
plis  ondulés,  dont  la  direction  est  transversale  et 
qui  n’interceptent  plus  de  cellules,  par  des  inter- 
sections de  plis  plus  petits. 

Les  espèces  du  genre  able  (leuciscus)  prouvent, 
par  les  différences  que  présente  leur  canal  intes- 
tinal, dans  sa  longueur  proportionnelle  et  dans  sa 
structure,  combien  cet  organe  est  sujet  à varier, 
et  quelle  ressource  on  pourrait  en  tirer  pour  dis- 
tinguer les  espèces,  lorsque  les  caractères  exté- 
rieurs sont  insuffisants. 

Dans  Vable  meunier,  le  canal  intestinal  ne  fait 
que  deux  coudes  avant  de  se  porter  vers  l’anus  ; 
mais  il  est  un  peu  replié  après  son  second  coude. 
La  membrane  interne  forme  dans  toute  l’étendue 
du  premier  intestin  des  plis  en  zigzags  transver- 
scs,  pressés  les  uns  vers  les  autres,  très-larges  au 
commencement,  diminuant  peu  à peu  de  largeur 
jusques  à la  fin  de  cet  intestin.  On  reconnaît  le 
second  intestin  qui  est  très-court,  quoiqu’il  n’y 
ait  pas  de  valvule  qui  le  sépare  du  grêle,  par  les 
plis  grossiers,  irréguliers,  ramifiés,  dont  les  prin- 
cipaux affectent  plutôt  une  direction  longitudi- 
nale. Ces  plis  nombreux  et  larges  du  premier  in- 
testin, ayant  une  direction  transversale,  semblent 


exister  pour  compenser  ce  que  le  canal  intestinal 
n’a  pas  en  longueur. 

Dans  la  rosse,  ce  canal  est  un  peu  plus  longj  il 
y a bien  deux  coudes  principaux  comme  dans  le 
rotengle  , mais  à l’endroit  du  second  coude  il 
forme  une  petite  anse.  Les  plis  de  la  membrane 
interne  font  partout  des  zigzags  transverses  régu- 
liers, pressés,  serrés  les  uns  vers  les  autres,  qui 
sont  moins  régulièrement  plissés  en  approchant 
de  l’anus. 

Dans  la  vaudoise,  le  canal  intestinal  fait  deux 
coudes  sans  autre  pli.  Son  intérieur  n’a  que  des 
plis  rares,  peu  prononcés,  difficiles  à apercevoir 
après  le  premier  coude  ; les  parois  en  paraissent 
unies,  ou  à peu  près,  au  delà  de  ce  coude. 

Depuis  son  entrée  dans  la  cavité  abdominale 
jusqu’à  l’anus,  l’intestin  ne  fait  que  deux  coudes 
dans  l’aà/e  rotengle;  le  premier  en  arrière  et  le  se- 
cond en  avant;  il  en  résulte  une  seule  anse.  Avant 
le  premier  coude,  la  membrane  interne  a des  plis 
épais,  à bord  libre,  arrondi,  entrecoupé,  ce  qui  lui 
donne  une  apparence papilleuse.  Cesplis  sont  très- 
irréguliers  ; ils  sont  encore  assez  épais  et  toujours 
très-pressés  les  uns  vers  les  autres  dans  la  seconde 
branche  de  l’anse.  Ils  deviennent  plus  minces, 
plus  régulièrement  festonnés  en  zigzags  transver- 
ses au  delà  du  second  coude.  Il  n’y  a aucune  dif- 
férence essentielle  de  structure,  qui  distingue 
nettement  cet  intestin  en  plusieurs  parties.  Mais 
son  canal  est  un  peu  étranglé  dans  les  deux  cou- 
des qu’il  fait.  Le  premier  surtout  doit  arrêter  un 
peu  les  substances  alimentaires  et  les  soumettre 
plus  longtemps  à l’action  des  sucs  digestifs,  versés 
dans  la  première  branche  de  l’intestin. 

Le  canal  intestinal  du  nez  {leuciscus  nasus),  se 
distingue  par  sa  grande  proportion;  il  forme  suc- 
cessivement quatre  anses  qui  sont  concentriques. 
La  première  branche  de  la  première  anse  est  lon- 
gue, et  d’un  diamètre  au  moins  une  fois  plus 
grand,  surtout  au  commencement,  que  le  reste 
du  canal  intestinal,  qui  va  en  diminuant  jusqu’à 
la  fin  de  cette  anse,  et  conserve  au  delà  du  second 
coude,  à peu  près  le  même  diamètre.  La  mem- 
brane interne  a d’assez  larges  plis  ondulés,  ou  en 
zigzags  longitudinaux,  avant  ce  premier  coude; 
ils  ne  tardent  pas  à perdre  beaucoup  de  leur  lar- 
geur, deviennent  moins  nombreux,  et,  après  le 
dernier  coude,  ils  n’ont  même  plus  de  suite,  et 
sont  interrompus  de  manière  à former  comme  des 
papilles  déchirées. 

Dans  les  loches  le  canal  intestinal  commence, 
à peu  près,  avec  la  cavité  abdominale,  et  la  par- 
court presque  directement  d’avant  en  arrière  jus- 
qu’à l’anus  (1).  Une  première  portion  qui  tient 

(ij  II  avait  à peu  près  0,126,  ces  deux  festons  non 
étendus,  dans  un  individu  de  la  loche  d’étang,  long 
de  0,144  depuis  le  bout  du  museau  à l’anus. 
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lieu  lie  duoiléiiiim  et  qui  forme  à peu  près  le  quart 
de  la  loiiRiieur  totale  de  l’intestin,  a la  paroi  inté- 
rieure divisée  en  cellules  polygones  dont  les  plus 
grandes  en  contiennent  de  plus  petites.  Ces  cel- 
lules, assez  profondes  d’abord,  s’clfacent  vers  la 
lin  de  celle  porlion.  Au  delà , l’inleslin  forme 
deux  eourts  lésions , puis  sa  marche  esl  dirccle 
jusqu’il  l’anus.  Dans  celle  seconde  parlie  el  îi  la 
lin  de  la  première,  les  cellules  ont  disparu , les 
parois  de  l’intcslin  sont  tout  unies,  el  la  mem- 
brane interne  n’y  forme  aucun  pli.  11  n’y  a donc 
aucune  trace  de  rectum. 

Le  canal  intestinal  de  Vanahleps  commence  dès 
son  entrée  dans  l’abdomen,  sans  qu’il  soit  précédé 
par  une  portion  organisée  pour  laire  les  fonctions 
d’estomac.  Sa  première  partie  dirigée  d’avant  en 
arrière  a un  plus  grand  diamètre  que  le  reste;  à 
l’endroit  où  elle  se  coude  en  avant,  il  y a un 
étranglement,  et  un  pli  intérieur  de  la  membrane 
interne  du  côté  opposé  au  coude.  Au  delà,  l’in- 
testin se  porte  en  avant,  forme  un  second  pli, 
puis  un  troisième,  puis  un  quatrième, et  se  dirige 
enfin  directement  à l’anus.  Il  figure  conséquem- 
ment deux  anses.  La  première  branche  de  la  pre- 
mière anse , que  nous  avions  prise  pour  l’es- 
tomac (1),  a sa  membrane  interne  formant  des 
mailles  polygones  dont  le  bord  libre  est  plissé  et 
frangé,  de  manière  à cacher  ces  mailles.  Au  delà 
du  premier  coude,  les  replis  sont  beaucoup  plus 
fins,  disposés  en  zigzags  et  se  terminant  de  même 
par  des  franges  qui  donnent  une  apparence  ve- 
loutée à la  surface  intestinale. 

2“  Les  êsoces. 

Un  caractère  commun  à tous  les  genres  de  cette 
famille  et  de  la  précédente,  c’est  de  manquer  de 
cæcums  pyloriques;  car  les  morviyres  qui  en  ont, 
ne  sont  pas  proprement  des  ésocesj  quoique  placés 
à la  suite.] 

Dans  Vorphie,  le  canal  alimentaire  n’a,  comme 
dans  les  carpes,  ni  dilatation,  ni  appendices.  Il 
va  droit  de  la  bouche  à l’anus  sans  former  de  si- 
nuosité, et  conserve  à peu  près  le  même  diamètre 
et  la  même  structure  dans  toute  son  étendue.  Ses 
parois  sont  transparentes,  [et  sa  surface  interne 
présente  un  réseau  à mailles  irrégulières  dans 
toute  son  étendue.  Ce  réseau  a son  bord  libre  fes- 
tonné et  comme  frangé.  Aucune  valvule  ne  sépare 
le  dernier  intestin  du  premier,  mais  on  pourrait 
à la  rigueur  le  distinguer  par  les  replis  plus  épais 
delà  membrane  interne. Ce  canal  alimentaire  d’une 
structure  si  simple,  si  uniforme,  la  montre  telle, 
aussitôt  son  entrée  dans  la  cavité  abdominale. 

Le  canal  intestinal  des  cxocols  (exocelus  oxilieus,  ■ 
B.),  va  directement  de  l’entrée  de  la  cavité  ab- 

(i)  l’rcmicrc  éilitiou,  tome  III,  page  43p. 


dominale  à l’anus.  Un  peu  plus  gros  dans  son  pre- 
mier tiers,  il  diminue  de  diamètre  jusqu’au  rec- 
tum, qui  est  brusquement  plus  dilaté,  et  séparé 
du  premier  intestin  par  une  valvule  circulaire. 
Celui-ci  U su  membrane  interne  formant  de  larges  ; 
plis  en  zigzags  très-nombreux,  pressés  les  unsij 
vers  les  autres,  diminuant  de  largeur  vers  la  fin. 
Dans  le  rectum  ces  plis  sont  irréguliers  et  ontii 
leur  bord  libre  frangé. 

Les  autres  genres  de  cette  famille  ont  un  in-  j 
testin  précédé  d’un  estomac  à cul-de-sac,]  ' 

Dans  le  brochet^  l’intestin  commence  en  arrière, . 
à l’extrémité  du  long  boyau  que  forme  l’estomac, . 
se  coude  immédiatement  et  se  porte  en  avant, 
puis  se  replie  en  arrière  pour  aboutir  à l’anus. . 
Son  diamètre  plus  grand  dans  son  premier  trajet . 
d’arrière  en  avant,  diminue  dans  le  second  jus-  ■ 
qu’au  rectum,  qui  est  de  nouveau  un  peu  plusi 
gros  et  dont  la  longueur  est  à peu  près  le  hui-  ■ 
tième  de  toute  l’étendue  de  l’intestin.  Une  val- 
vule circulaire  en  indique  la  limite  intérieure. 

Ses  parois  sont  épaisses,  et  sa  surface  interne  est 
partout  couverte  d’un  épais  velouté  laineux,  qui 
vient  du  bord  libre  des  plis  en  zigzags  longitu- 
dinaux de  la  membrane  interne,  lequel  se  ter- 
mine en  franges  fort  longues  et  très-fines. 

Dans  les  viormyres,  le  canal  intestinal  est  court, 
à parois  médiocrement  épaisses,  à diamètre  égal, 
sans  valvule,  lisse  intérieurement.  Dans  le  mor- 
myre  herse  et  le  mormyre  à lèvre,  il  a deux  appen- 
dices pyloriques,  longs  et  grêles. 

3o  Les  siluroîdcs 

Ont  le  canal  intestinal  sans  cæcums  pyloriques, 
long,  faisant  des  circonvolutions  irrégulières,  à 
parois  minces,  extrêmement  dilatables  par  les 
excréments. 

Dans  le  bagre,  la  première  portion  qui  passe 
sous  l’estomac  de  gauche  à droite,  est  d’abord 
large  et  va  en  diminuant  de  grosseur;  ensuite  le 
canal  intestinal  conserve  un  diamètre  semblable, 
jusqu’à  environ  la  moitié  de  sa  longueur.  A cet 
endroit  il  grossit  tout  à coup,  ses  parois  s’amincis- 
sent, el  il  y a une  sorte  d’insertion  de  l’extrémité 
de  la  première  moitié,  qui  s’ouvre  dans  la  seconde 
par  un  très-petit  orifice  bordé  d’une  valvule  cir- 
culaire. Environ  huit  centimètres  plus  loin,  scs 
parois  s’épaississent  et  sa  cavité  se  rétrécit  comme 
auparavant.  Enfin,  à huit  centimètres  de  l’anus, 
l’intestin  grêle  s’insère  dans  le  rectum,  qui  est 
beaucoup  plus  gros  et  comme  renflé  à cet  endroit. 

La  valvule  de  cet  intestin  fait  une  saillie  de  plu-  I 
sieurs  millimètres.  Scs  parois  sont  plus  fortes,  I 
plus  musculeuses;  sa  membrane  interne  y forme  i 
des  plis  longitudinaux.  Il  y en  a de  semblables 
vers  la  fin  de  l’intestin  grêle;  ils  sont  ramifiés 
plus  près  du  pylore. 
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roans  le  pin,élo<lo  à huit  barbillons  (1),  le  canal 
intestinal  est  lonR,  faisant  des  festons  irréRul.ers 
nutour  d’un  mésentère  assez  développe,  mais  qui 
rapproche  de  l’estomac  le  dernier  coude.  Ses  mem- 
brLes  sont  minces,  transparentes,  et  son  calibre 
L-rrand  partout.  C’est  avant  la  dernière  anse 
oiie  j’ai  cru  voir  un  pli  intérieur,  qui  indiquerait 
U séparation  du  premier  et  du  second  in  estin 
de  sorte  que  celui-ci  serait  proportionnellement 

très-lonjj.  \ n* 

Dans  les  asprèdes  (aspredo  lœvis,  Cuv.),  in- 
testin est  assez  Rros,  à parois  minces , formant 
trois  petites  anses  avant  de  se  porter  directement 
à l’anus.  Le  dernier  coude  est  rapproché  de  l’es- 
tomac. Le  tout  tient  à un  assez  krffc  mésentère. 

Les  silttres  proprement  dits  (silurus  glanis,  L.) 
se  distinguent  des  trois  genres  précédents  par  un 

canal  intestinal  plus  court,  tenant  à un  mésen- 
tère complet,  qui  rapproche  aussi  de  l’estomac 
son  dernier  coude.  Le  diamètre  de  la  première 
anse  de  l’intestin  est  beaucoup  plus  grand  que 
celui  de  la  seconde,  surtout  dans  le  commence- 
ment. La  membrane  interne  y forme  d’abord  de 
larges  plis  longitudinaux,  dont  la  surface  est 
couverte  de  plis  ramiBés  et  en  réseau.  Plus  loin, 
ces  plis  ne  sont  plus  que  des  cannelures  qui  se 
voient  jusqu’à  la  fin,  lesquelles  sont  liées  par  des 
plis  transverses  formant  un  réseau  fin,  par  d au- 
tres plis  plus  déliés  qui  vont  de  l’un  à l’autre.  J 


4°  Les  salmones. 


Dans  cette  famille  le  canal  intestinal  est  court, 
ne  faisant  qu’un  coude,  et  tout  au  plus  quelques 
légères  sinuosités  pour  se  rendre  5 l’anus.  11  est 
entouré  au  commencement  d’un  nombre  variable 
de  cæcums,  qui  est  quelquefois  considérable  (les 
lavarels).  [Il  n’y  en  a que  six  dans  Véperlan,  tan- 
dis qu’on  en  compte  jusqu’à  cent  cinquante  dans 
la  grande  niarètie  (salmo  marœna,  Bl.).]  Dans  le 
saumon,  il  y en  a environ  soixante,  placés  sur 
plusieurs  rangs,  d’un  côté  de  l’intestin,  depuis  le 
pylore  jusques  à quelques  centimètres  plus  loin. 

[Le  canal  intestinal  du  saumo7i  s’avance  depuis 
le  pylore  jusques  au  cardia,  se  coude  à cet  endroit 
et  se  porte  de  là  directement  à l’anus,  en  perdant 
peu  de  son  diamètre.  La  partie  de  l’intestin  qui 
s’étend  du  pylore  à l’endroit  où  il  se  replie,  est 
celle  qui  est  entourée  de  nombreux  cæcums.  Les 
parois  conservent  presque  l’épaisseur  de  la  bran- 
che pylorique  de  l’estomac;  mais  ici  c’est  la  mem- 
brane interne  et  la  couche  celluleuse,  et  non  la 
musculeuse,  qui  produisent  cette  plus  grande 
épaisseur.  La  surface  interne  de  cette  portion  pré- 
sente beaucoup  de  cannelures  longitudinales,  tres- 
saillantes, interrompues  par  les  séries  d’orifices 


(i)  De  Pcusylvanic. 
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des  cæcums.  Entre  elles  se  voit  un  réseau  fin  de 

mailles  profondes  que  forme  la  membrane  interne. 

Quant  aux  cæcums,  ce  sont  de  petits  boyaux  cy 
lindriques,  à parois  peu  épaisses,  dont  l’intérieur 
offre  des  plis  longitudinaux,  de  largeur  inégale, 
comme  déchirés,  tenant  entre  eux,  ou  aux  parois 
du  cæcum , par  des  filets  simples  ou  ramifiés. 
Dans  la  suite  de  l’intestin,  il  n’y  a pas  de  velouté 
proprement  dit,  c’est-à-dire  de  filaments  libres  ; 
mais  des  lames  obliques  ou  longitudinales,  se  ra- 
mifiant, s’interrompant  dans  leur  direction,  in- 
égales dans  leur  largeur,  desquelles  partent  des 
filets  ramifiés  ou  simples.  Cette  structure  se  voit 
dans  toute  l’étendue  du  canal  intestinal  seule- 
ment, après  une  distance  de  0,340  mètres  sur 
0,000  de  sa  longueur  totale;  il  présente  de  larges 
valvules  transversales,  conniventes,  cireulaircs  , 
rétrécissant  beaucoup  son  canal,  dont  la  surface 
offre  les  mêmes  plis.  Ces  valvules  se  voient  dans 
un  espace  de  0,170.  Dans  les  derniers  neuf  centi- 
mètres, il  n’y  a plus  que  les  replis  précédemment 
décrits,  mais  affectant  une  direction  plus  trans- 
versale et  s’effaçant  entièrement  vers  la  fin.  En 
résumé,  sur  une  longueur  totale  de  0,600  que  pré- 
senterait tout  le  canal  intestinal  d’un  saumon  , 
environ  0,080  formant  la  portion  qui  tient  aux 
cæcums,  est  un  appareil  de  sécrétion  très-remar- 
quable; après  les  onze  vingtièmes  environ  de  la 
longueur  totale,  six  vingtièmes  présentent  une 
série  de  valvules  conniventes,  et  les  trois  der- 
niers vingtièmes  seraient  proprement  le  rectum; 
de  sorte  que  le  premier  intestin  aurait  onze  ving- 
tièmes, et  le  second  intestin  neuf  vingtièmes  dé- 
tendue. Dans  le  sazimoneau  du  Rhin,  j’ai  trouvé 
la  longueur  des  deux  intestins  égale;  mais  cette 
petite  différence  peut  provenir  de  1 âge. 

Dans  Véperlan,  il  n’a  que  quelques  légères  si- 
nuosités, et  il  va  presque  droit-à  l’anus. 

Le  canal  intestinal  derojiiàrccoi/imimesecourbe 
immédiatement  après  le  pylore  , pour  se  porter 
en  arrière;  après  son  coude  , il  est  direct  jusqu  à 
l’anus.  Il  porte  environ  dix-huit  cæcums  cylin- 
driques qui  sont  attachés  autour  de  son  coude. 
Les  valvules  transverses  ne  paraissent  qu’après 
0,80  mètres  sur  une  longueur  totale  de  0,151 . Il  y 
en  a environ  dix-huit  dans  un  espace  de  0,040. 
D’ailleurs  la  membrane  interne  forme  un  réseau 
très-fin  dans  le  premier  intestin,  devenant  plus 
gros  dans  le  second , se  continuant  au  delà  des 
plis  transverses,  mais  seulement  dans  une  partie 
des  parois. 

Le  canal  intestinal  des  lavarels  ressemble  à 
celui  de  l’ombre  commune,  comme  nous  avons  vu 
leurs  estomacs  être  semblables.  Seulement  le  nom- 
bre de  cæcums  varie.  Il  y en  a beaucoup  dans  la 
petite  marène,  qui  entourent  et  cachent  le  com- 
mencement du  canal  intestinal.  Un  pou  avant  son 
coude,  cet  appareil  se  réduit  à une  simple  série 
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VlNGllÈME  LEÇON. 

,|„i  ^aniil  le  côté  droit  de  lu  courbure,  et  au  delà, 
jusque  vis-h-vis  du  pylore.  La  inernbraiic  inlerne 
lorine  de  courtes  papilles  au  delà  des  plis  trans- 
verses,  et  entre  eux  tics  plis  dans  le  môme  sens, 
mais  tr(>s-fins. 

Beaucoup  d’autres  (ijcnres  de  celte  famille  sont 
remarquables  par  leurs  nombreux  cæcums  (1).] 

5“  Les  dupés. 

Dans  les  dupés,  le  canal  intestinal  est  {jénéra- 
lemcnt  fort  court,  d’un  diamètre  à peu  près  éfjal 
partout,  à parois  minces,  délicates,  transparentes. 
[La  plupart  des  ffenres  de  celle  famille  ont,  comme 
ceux  tic  la  précédente,  rorifjine  de  l’intestin  en- 
tourée d’un  {çrand  nombre  de  cæcums.]  Dans  l’aw- 
chois,  on  en  compte  dix-huit  longs  et  grêles.  Il  y 
en  a vingt-quatre  dans  le  hareng , qui  s’ouvrent 
dans  l’intestin  par  douze  orifices  rangés  sur  une 
même  ligne.  11  y en  a quatre-vingts  dans  Valose. 

[Parmi  les  harengs  proprement  dits,  le  pilchard 
a son  canal  intestinal  formant,  dans  son  principe, 
une  anse  courte  en  arrière.  La  seconde  branche 
de  cette  anse  se  replie  sous  le  pylore,  pour  se 
porter,  sans  plus  de  détour,  jusques  à l’anus. 

Dans  le  dupea  spralus,  le  canal  intestinal  forme 
aussi,  dès  le  principe,  immédiatement  après  avoir 
donné  attache  aux  cæcums  pyloriques,  deux  anses 
concentriques,  dont  la  seconde  est  fort  courte;  il 
va  ensuite  assez  directement  à l’anus.  On  recon- 
naît, toutefois,  une  disposition  à se  tordre,  que 
nous  verrons  prononcée  dans  l’anchois. 

Le  canal  intestinal  de  Valose  n’a  ni  repli,  ni 
coude,  et  va  droit  du  pylore  à l’anus.  Il  supporte, 
dans  son  premier  quart,  un  grand  nombre  de  cæ- 
cums pyloriques,  longs  et  grêles,  et  conserve,  à 
peu  près,  le  même  calibre  dans  tout  son  trajet. 
La  portion  qui  reçoit  les  embouchures  des  cæ- 
cums, a des  plis  irrégulièrement  longitudinaux 
un  peu  ramifiés,  dans  les  parois  intérieures.  Au 
delà,  cette  structure  change;  on  ne  voit  plus  dans 
tout  le  reste  de  l’intestin  que  des  valvules  conni- 
ventes  transversales,  assez  larges  et  assez  rappro- 
chées pour  se  recouvrir  un  peu  quand  elles  sont 
couchées,  ayant  à leur  base  ou  sur  leurs  faces,  des 
fdets  ou  de  petits  plis,  qui  vont  de  l’un  à l’autre, 
en  traversant  leurs  intervalles.  Rien  ne  m’a  paru 
distinguer  le  premier  intestin  du  second,  à moins 
qu’on  ne  fasse  commencer  éclui-ci  immédiatement 
après  les  cæcums. 

Dans  Vatidtois  (engraulis  vulgaris , Cuv.),  le 
nombre  des  cæcums  est  d’environ  vingt-trois  ; ils 
sont  longs  et  grêles.  Le  canal  intestinal  se  porte 
du  pylore  dans  le  fond  de  l’abdomen,  y forme  une 

(i)  Règne  animal,  tome  II,  page  3og. 

(s)  Ihul.,  page  3a5. 

13)  liid. 
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anse  contournée  sur  elle-même  en  spirale,  comme 
le  commencement  du  colon  de  certains  rongeurs; 
lu  seconde  branche  de  celle  anse,  beaucoup  plus 
courte  que  lu  première,  ne  tarde  pas  de  se  plier 
en  arrière;  l’intestin  se  porte  de  là  directement 
à l’anus.  La  disposition  que  nous  venons  de  dé- 
crirc  est  toute  particulière. 

Les  étapes  et  les  bulirins  ont  beaucoup  de  cæ- 
cums (2).  Il  n’y  en  a pas  dans  les  c/ifVocen/re«  (3). 

Il  y en  a beaucoup  dans  les  énjthrins(4).  Les  amies  > 
en  man(|ucnl  (6).  Ils  sont  nombreux  et  courts  dans  • 
les  lépisostées,  dont  le  canal  intestinal  est  mince 
et  replié  deux  fois.] 

Dans  le  hichir  ( polypterus  bichir,  GeoIT.  ) , le 
canal  intestinal  va  sans  détour  du  pylore  à l’anus. 
Sa  structure  ressemble  beaucoup  à celle  du  canal 
intestinal  de  l’esturgeon.  Il  y a de  même  une  val- 
vule spirale,  qui  commence  immédiatement  au 
delà  du  pylore,  et  forme  huit  tours  de  spire,  qui 
se  rapprochent  en  se  prolongeant  en  arrière;  elle 
ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’anus,  et  l’intervalle  qu’elle 
laisse  entre  celte  ouverture,  pourrait  être  pris 
pour  le  rectum,  comme  dans  l’esturgeon.  Entre  la 
membrane  musculeuse  et  l’interne,  il  y a,  au  com- 
mencement du  canal  intestinal,  une  couche  glan- 
duleuse qui  double  l’épaisseur  des  parois  de  l’in- 
testin, jusqu’à  la  distance  d’un  décimètre,  où  elle 
n’est  presque  plus  sensible.  Dans  cet  espace,  la 
membrane  inlerne  forme  comme  dans  l’esturgeon 
un  réseau  dont  les  mailles  deviennent  moins  pro- 
fondes en  s’éloignant  du  pylore,  et  s’effacent  pres- 
que entièrement  au  delà  de  la  glande.  Ce  ne  sont 
plus  que  de  fines  ramifications  après  le  premier 
tour  de  la  valvule,  et  sur  celle-ci.  Les  parois  du 
rectum  sont  très-minces.  Sa  membrane  interne 
forme  quelques  rides  légères  dans  le  sens  de  la 
longueur. 

III.  Les  malacopténjgiens  subbradiiens 

[Présentent  aussi  de  grandes  différences  selon 
les  familles.  ] 

1°  Les  gadoïdes. 

Les  gadoïdes  ont  un  canal  intestinal  dont  le 
nombre  des  sinuosités  varie  selon  les  genres  et 
les  espèces,  et  un  rectum  séparé  par  une  valvule 
de  la  première  partie  de  l’intestin  ; distinct,  d’ail- 
leurs, par  la  plus  grande  épaisseur  de  ses  parois, 
l’apparence  différente  de  sa  membrane  inlerne,  et 
un  diamètre  un  peu  plus  grand.  Le  nombre  des 
appendices  piloriques  varie  aussi  d’un  genre,  et 
même  d’une  espèce  à l’autre  ; ils  sont  parfois  ra- 

(4)  Règne  animal,  tome  H,  p.ngc  3î6. 

(5)  [bid.,  page  3a7- 
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minés,  cl  forment  un  cercle  aulour  de  l’inlcstiii, 
dans  la  cavité  duquel  ils  s’ouvrent  par  plusieurs 
orifices,  au  nombre  de  quatre  dans  le  merlan,  de 
six  dans  la  moi  tié,  etc.  Leurs  parois  sont  minces, 
et  leur  surface  interne  présente  la  môme  structure 
que  celle  de  rinteslin,  près  du  pylore.  Dans  la 
merluche,  cependant,  il  n’y  a,  au  lieu  de  ces  nom- 
breux appendices,  qu’un  assez  (i;rand  cul-de-sac, 
, dont  le  fond  est  diriffé  en  avant,  et  qui  débouche 
par  une  lar{i;e  ouverture  dans  le  commencement 
du  canal  intestinal. 

Dans  la  morue,  le  canal  intestinal  n’a  que  quel- 
ques rides  aux  endroits  où  il  se  courbe  ; le  reste 
de  sa  surface  interne  est  lisse.  La  membrane  mus- 
I culeuse  a des  fibres  circulaires  bien  évidentes; 

1 elles  sont  longitudinales  dans  le  rectum,  comme 
1 cela  a lieu  généralement. 

I [Dans  le  lieu,  qui  fait  partie  des  merlans,  les 
' appendices  pyloriques  sont  nombreux  ; l’intestin 
s’avance  du  pylore  jusqu’au  niveau  du  cardia,  se 
coude  et  forme  une  anse  ample  et  très-reculée,  un 
peu  plissée  autour  d’un  mésentère  épais  et  rétréci, 
qui  en  maintient  les  branches  rapprochées.  Après 
le  dernier  repli  qui  se  forme  très  en  avant,  le  pre- 
mier intestin  se  dirige  définitivement  en  arrière, 
et  pénètre  dans  le  reetum,  en  s’y  prolongeant 
encore  extraordinairement  de  plusieurs  millimè- 
tres. Le  calibre  du  canal  intestinal,  un  peu  plus 
grand  à son  origine  et  dans  l’anse,  diminue  vers 
la  fin  de  la  seconde  branche  de  celle-ci,  jusqu’au 
rectum,  qui  est  de  nouveau  un  peu  plus  gros.  Les 
parois  de  ce  canal  sont  épaisses,  consistantes,  et 
la  membrane  interne  lisse,  à surface  unie  et  blan- 
châtre. Le  rectum  a une  très-petite  proportion, 
relativement  à la  longueur  totale,  environ  le 
dixième  de  cette  mesure. 

Dans  la  merluche,  l’intestin  n’a  pas  de  véritable 
appendice  cœcal , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
observé;  il  n’y  a qu’un  cul-de-sac  conique,  que 
nous  avons  même  trouvé  pqfi  prononc'é  dans  le 
dernier  exemplaire  que  nous  avons  récemment 
examiné;  l’anse  intestinale  est  beaucoup  moins 
ample  ; le  rectum  a environ  le  tiers  de  la  longueur 
totale  de  l’intestin  ; enfin  , ses  parois  sont  plus 
minces  et  présentent  de  larges  plis  ramifiés  par 
des  plis  plus  petits,  interceptant  des  losanges  qui 
disparaissent  en  partie  dans  le  rectum,  où  les  plis 
longitudinaux  subsistent  presque  seuls.  ] 

Dans  la  lotte,  le  canal  intestinal  supporte  à son 
origine  vingt-quatre  cæcums  groupés  en  deux 
paquets,  un  supérieur  et  l’autre  inférieur.  Ils  sont 
cylindriques,  médiocrement  longs  et  grêles.  Cet 
intestin  forme  deux  replis,  montre  un  calibre  à 
peu  près  égal,  a des  parois  épaisses,  et  sa  surface 
interne  présente  un  réseau  fin.  Le  rectum  est  sé- 
paré du  reste  par  une  valvule  circulaire.  11  a en- 
viron le  sixième  de  la  longueur  totale.  [Enfin, 
dans  la  motelle  l’intestin  donne  allaclic,  dès  son 


origine,  à neuf  (1)  longs  cæcums  cylindriques.  Il 
SC  coude  presque  immédiatement  en  arrière,  forme 
une  anse  qui  s’étend  jusque  dans  le  fond  de  la 
cavité  abdominale,  et  dont  la  seconde  branche, 
après  s’élre  avancée  jusque  vers  l’estomac,  se  re- 
plie de  nouveau  en  airièrc  pour  se  terminer  au 
second  inicsiin.  Celui-ci  se  distingue  par  des  pa- 
rois plus  épaisses  et  un  plus  gros  calibre.  Il  a un 
peu  plus  du  quart  de  la  longueur  totale  de  l’in- 
testin. ] 

2o  Les  poissons  plats. 

Dans  la  famille  des  poissons  plats  ou  des  pleuro- 
nectes,  le  canal  intestinal  varie  pour  bien  des  cho- 
ses, suivant  les  espèces.. Les  appendices  pyloricjues 
sont  ordinairement  deux  culs-de-sac  coniques  ou 
arrondis , larges  et  peu  profonds.  Ils  sont  très- 
courts  et  arrondis  dans  la  plie,  le  picaud,  la  li- 
mande, la  barbue,  plus  longs  et  plus  coniques 
dans  le  turbot.  Dans  le  flétan  il  n’y  en  a qu’un,  qui 
est  long  et  grêle.  On  n’eu  trouve  pas  dans  \cpleu- 
ronecte  rayé  ( Vachire  fascé). 

La  longueur  du  canal  intestinal  est  quelquefois 
beaucoup  moindre  que  celle  du  coi‘ps,  comme  dans 
le  flétan  ; d’autres  fois  elle  lui  est  à peu  près  égale, 
et  même  elle  la  surpasse  un  peu,  comme  dans  la 
limande.  Dans  d’autres  espèces,  elle  est  une  fois 
aussi  longue,  comme  dans  la  sole.  Toutes  les  es- 
pèces n’ont  pas  évidemment  un  rectum  distinct 
de  l’intestin  grêle,  par  une  valvule  et  par  un  plus 
grand  diamètre.  Dans  le  turbot  et  la  plie,  le  rec- 
tum a un  calibre  beaucoup  plus  grand  que  l’in- 
testin grêle , dont  il  est  séparé  par  une  valvule 
circulaire,  très-saillante  dans  su  cavité.  Dans  la 
sole,  le  rectum  est  encore  marqué  par  un  diamètre 
un  peu  plus  grand,  et  par  une  valvule.  Dans  la 
limande,  le  canal  intestinal  augmente  un  peu  en 
grosseur  avant  de  se  terminer;  mais  cette  partie 
n’est  point  distinguée  par  une  valvule,  de  celle 
qui  la  précède.  i 

Dans  picaud  et  Vachiro  fascé,  la  fin  du  canal 
intestinal  est  même  plus  petite  que  son  commen- 
cement, et  on  n’y  trouve  pas  d’indice  du  rectum. 

[ Entrons  à présent  dans  quelques  détails  des- 
criptifs sur  les  genres  de  cette  famille.  ] 

Le  canal  intestinal  des  plies  (le  flet)  est  de  lon- 
gueur médiocre,  ayant  à peu  près  le  même  calibre 
partout  dans  sa  première  partie,  il  est  un  peu 
plus  gros  dans  la  seconde  ; celle-ci  est  séparée  de 
la  première  par  une  valvule  circulaire,  et  s’en  dis- 
tingue encore  par  sa  structure.  Il  y a deux  cæ- 
cums courts  et  larges  , à l’origine  de  l’intestin , 
ayant  la  même  structure  que  lui.  La  membrane 
interne  forme  des  plis  longitudinaux,  plissés  eux- 
mêmes  en  manchette,  à bord  libre  festonné  et 

(i)  Bloch  dit  huit. 
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irn^rne  franfïù,  pressés  les  uns  vers  les  autres,  larfjes 
dans  le  principe  ; ils  perdent  beaucoup  de  leur  lar- 
f'cur,  deviennent  moins  nombreux,  cU'orment  des 
ziffzafjs  vers  la  fin  de  l'intestin  grêle.  Dans  le 
rectum,  cjui  a environ  le  neuvième  de  la  longueur 
totale  de  Tinteslin,  il  n'y  a plus  que  quelques  lé- 
gers plis  en  I revers.  ] 

Dans  la  plioy  l'intestin  est  aussi  large  h son  ori- 
gine que  l'cstomac,  il  va  on  se  rétrécissant,  et  ses 
parois  s'amineissent  jusqu’au  rectum.  Celui-ci  a le 
double  de  diamètre  de  l’extrémité  de  l’intestin 
grêle  qui  s’y  insère.  La  membrane  interne  a la 
même  apparence  que  dans  le  turbot. 

Dans  la  limande,  l’intestin  est  très-large  au  com- 
mencement, comme  dans  la  sole,  et  diminue  beau- 
coup en  s’éloignant  du  pylore;  près  de  l’anus  il 
reprend  un  peu  de  volume.  Sa  membrane  interne 
a des  rides  légères,  formant  des  losanges  dans  sa 
première  moitié;  plus  loin  elle  est  unie  et  sans 
rides. 

Dans  le  turbot,  le  canal  intestinal  n’a  que  deu,x 
courbures;  il  se  porte  d’abord  en  avant,  puis  se 
recourbe  en  arrière  et  se  replie  vers  l’anus.  Son 
diamètre  diminue  depuis  la  première  courbure 
jusqu’au  rectum.  La  longueur  de  celui-ci  égale  le 
cinquième  de  l'intestin  grêle,  il  est  beaucoup  plus 
dilaté  et  ressemble  à un  sac  qui  terminerait  cet 
intestin.  La  membrane  interne  forme  dans  le  grêle, 
un  grand  nombre  de  lames  fines  et  frangées,  pres- 
sées les  unes  près  des  autres,  qui  ont  l’air  d’être 
composées  d’un  nombre  infini  de  vaisseaux  san- 
guins. Ces  lames  diminuent  beaucoup  de  largeur 
après  la  première  courbure , où  elles  sont  aussi 
moins  nombreuses  et  ne  forment  plus  que  des 
ramifications.  Dans  le  rectum  on  retrouve  de 
larges  plis  épais,  à surface  lisse,  enduite  de  mu- 
cosités. La  membrane  musculeuse  est  plus  mar- 
quée entre  la  première  courbure  et  le  pylore  ; elle 
est  très-mince  dans  le  reste  de  l’intestin  grêle,  et 
reprend  de  l’épaisseur  dans  le  rectum. 

[Dans  la  so/e  l’intestin  suit  d’abord  la  courbure 
de  l’estomac,  puis  se  coude  en  arrière  et  forme  suc- 
cessivement deux  longues  anses,  enfoncées  dans 
l’anfractuosité  que  fait  la  cavité  abdominale  vers 
la  queue.  La  dernière  branche  de  la  seconde  anse 
se  termine  à l’anus.  Il  n’y  a aucun  appendice 
cœcal.  Avant  son  premier  coude  l’intestin  montre 
intérieurement  des  plis  longitudinaux,  ramifiés  et 
formant  des  losanges;  au  delà  il  n’y  a plus  que  de 
larges  plis  longitudinaux  simples  et  parallèles, 
sans  réseau  apparent.  Ils  sont  bien  cIFacés  vers  la 
fin  de  l’intestin  grêle.  On  n’en  voit  plus  au  delà  de 
la  valvule  circulaire  qui  le  sépare  du  rectum.  ] Les 
parois  du  canal  intestinal  de  1a  sole  sont  d’ailleurs 
très-minces;  ce  qui  a lieu  aussi  dans  la  limande, 
le  picaud,  le  pleuronecte  rayé,  etc. 

Dans  toutes  les  espèces  qui  ont  des  cæcums  au 
pylore,  les  parois  de  ceux-ci  sont  semblables  à 


celles  de  la  partie  du  canal  intestinal  à laquelle 
ils  sont  joints. 

3“  Les  discoboles. 

Le  canal  intestin.il  conserve  dans  le  lump  ( cv- 
clopterus  lumpus)  le  même  diamètre  et  la  mêrne 
structure  jusqu’au  rectum,  qui  est  beaucoup  plug 
gros,  et  dont  il  est  séparé  par  une  valvule  circu- 
laire, saillante  dans  ce  dernier,  qui  a d’ailleurs 
des  parois  plus  épaisses,  et  des  fibres  longitudi- 
nales très-marquées  à l’extérieur  de  sa  membrane 
musculeuse;  tandis  qu’elles  paraissent  circulaires 
et  moins  nombreuses  dans  l’intestin  grêle.  La 
membrane  interne  de  celui-ci  forme  des  plis  pa- 
rallèles et  longitudinaux;  ce  sont  des  rides  plug 
grossières,  moins  régulières,  ramifiées  dans  le 
gros  intestin.  Imméiliatement  après  la  valviile  du 
pylore,  sout  les  orifices  d’une  quantité  de  petits 
appendices  pyloriques,  qui  se  réunissent  et  s’a- 
bouchent entre  eux  à mesure  qu’ils  s’approehent 
de  l’intestin,  autour  duquel  ils  forment  environ 
six  rayons  ramifiés.  Leurs  parois  ont  la  même 
structure  que  celle  du  canal  intestinal. 

4“  Les  écheneis. 

Dans  les  écheneis  (echeneis  rémora,  L.  ),  le  canal 
intestinal  est  fort  court  et  à membranes  médio- 
crement épaisses.  Il  ne  forme  qu’une  seule  anse, 
peu  développée,  avant  de  se  diriger  vers  l’anus. 
L’intestin  grêle,  d’un  calibre  un  peu  moindre  que 
celui  du  rectum,  reçoit  dès  son  commencement, 
les  six  orifices  des  cæcums  ; sa  surface  interne  est 
lisse  partout,  ainsi  que  celle  du  rectum,  [qui  est 
séparée  du  premier  intestin  par  une  valvule  cir- 
culaire. 

IV.  Les  malacoptérygicns  apodes. 

Les  familles  des  malacoptérygiens  apodes  présen- 
tent des  différences  bien  marquées  dans  leur  ca- 
nal intestinal,  dont  nous  ferons  connaître  les  prin- 
cipales. 

Ce  canal  ne  forme  aucune  anse  et  tout  au  plus 
quelques  courtes  ondulations,  dans  la  famille  des 
anguilles  (genre  murœna,  L.  ) ; il  y est  toujours 
divisé  nettement  en  deux,  par  une  valvule  circu- 
laire très-large,  et  ne  porte  aucun  cæcum  pylo- 
rique.] 

Dans  les  anguilles,  le  canal  intestinal  va  pres- 
que sans  détour  du  pylore  à l’anus.  Il  ne  forme 
que  quelques  sinuosités  fort  courtes  à quelques 
centimètres  en  deçà  du  rectum,  et  conserve  à peu 
près  partout  le  même  diamètre.  Dans  le  congre 
cependant,  le  rectum  est  plus  gros  que  l’intestin 
grêle.  L’un  et  l’autre  intestins  y sont  limités  par 
un  pli  circulaire.  Dans  Vaiiguille,  la  membrane 
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inlornc  a des  plis  qui  se  réunissent  en  divers  sens, 
et  interceptent  des  mailles  polygones  concentri- 
ques, c’est-à-dire  que  celles  formées  par  les  plus 
larf^es  plis  en  renferment  de  plus  petites,  eircon- 
I scrites  par  des  plis  moins  laïques.  Les  principaux 
! de  ces  plis  sont  très-larges  dans  le  commencement 
. lie  l’intestin;  ils  deviennent  moins  marqués  à 
, mesure  qu’ils  s’approchent  du  rectum,  où  les  mail- 
I les  qu’ils  forment  sont  plus  grandes,  mais  où 
I elles  ne  semblent  plus  limitées  que  par  des  rides. 

Dans  le  congre  commuiij  c’est  absolument  la 
1 même  structure. 

[ Le  congre  noir  (Risso)  a les  rubans  ou  les  filets 
» de  ce  réseau  moins  larges  ou  moins  gros,  et  les 
i parois  de  l’intestin  e.xtrêmement  minces. 

Uophisure  serpent  de  mer  présente  aussi  la  meme 
I structure;  peut-être  même  que  le  réseau  dus  plis 
1 de  la  membrane  interne  du  canal  intestinal  y 
I forme  des  mailles  plus  nombreuses;  il  y en  a de 
plus  petites  dans  de  plus  grandes,  et  ce  réseau  est 
I encore  très-prononcé  vers  la  fin  du  premier  intes- 
j tin  ; après  la  valvule  du  rectum,  il  est  formé  de 
I rubans  longitudinaux  plus  larges,  réunis  par  des 
I rubans  transverses  plus  étroits,  interceptant  des 
I mailles  carrées.  Le  canal  intestinal  de  ce  poisson 
! va  sans  ondulation  et  sans  pli,  du  pylore  à l’anus; 

I son  diamètre  diminue  un  peu  dans  ce  trajet.  Le 
rectum  a un  peu  plus  du  sixième  de  la  longueur 
totale  de  l’intestin. 

Dans  la  murène  commune  y le  canal  iiftestinal 
est  d’abord  droit  et  dilaté,  puis  il  forme  plusieurs 
ondulations  dans  son  trajet  et  prend  un  très-petit 
diamètre.  Le  rectum  est  court  et  large.  Quant  au 
réseau  de  mailles  polygones,  il  n’est  bien  pro- 
noncé que  dans  le  premier  tiers  de  l’intestin  grêle; 
plus  loin  il  ne  tarde  pas  à s’effacer,  et  il  est  rem- 
placé par  quelques  plis  longitudinaux  ; il  se  mon- 
tre de  nouveau  dans  le  rectum. 

Les  gymnotes  sont  organisés  sur  un  autre  plan. 
Le  canal  intestinal  des  carapes  (gymnotus  carapo, 
Bl.)  est  assez  long;  il  forme  plusieurs  plis  avant 
de  se  terminer  à l’anus,  qui  est  percé  très  en  avant 
sous  la  gorge.  Son  diamètre,  qui  est  considéra- 
ble au  commencement,  est  déjà  plus  petit  après  le 
premier  coude , mais  il  diminue  encore  beaucoup 
dans  la  dernière  portion.  On  y voit  deux  cæcums 
pyloriques,  l’un  en  avant  plus  court  et  plus  gros, 
l’autre  en  arrière  plus  long  et  plus  grêle.  La  mem- 
brane interne  forme  dans  le  duodénum  un  réseau 
à mailles  assez  profondes. 

Dans  le  gymnote  électrique  y l’intestin  présente 
un  petit  calibre  dans  toute  la  portion  qui  est  au 
delà  des  cæcums.  Il  forme  quatre  coudes  en  se 
contournant  autour  et  au-dessus  du  sac  stoma- 
cal, et  va  se  terminer  très  en  avant  sous  le  cæur  ; 
de  sorte  que  le  rectum  n’en  est  séparé  que  par  le 
diaphragme,  doublé  par  le  péritoine  d’un  cdté,  et 
le  péricarde  de  l’autre.  Des  cæcums  plus  nom- 


breux que  dans  le  précédent , ramifiés,  forment 
un  paquet  enveloppé  par  un  péritoine  très-épais. 
Us  s’ouvrent  par  une  série  de  dix  à douze  orifices, 
dans  une  assez  grande  étendue  du  premier  intes- 
tin. Le  second  intestin  n’est  distinct  de  celui-ci 
que  par  les  plis  longitudinaux  de  la  membrane 
interne. 

Les  donselles,  autre  famille  très- distincte  de 
cet  ordre,  n’ont  point  d’appendices  pyloriques  (la 
JJ.  commune).  Le  canal  intestinal  commence  très 
en  arrière,  se  porte  fort  en  avant  parallèlement  à 
l’æsophage  , se  replie  en  arrière,  forme  une  anse 
complète  de  ce  côté,  se  coude  une  dernière  fois 
pour  se  terminer  au  rectum  , qui  est  beaucoup 
plus  dilaté.  C’est  à droite  qu’il  fait  ses  circonvo- 
lutions, tandis  que  le  foie,  l’æsophage  et  l’esto- 
mac sont  à gauchi'.  Le  premier  intestin,  étranglé 
pour  ainsi  dire  à son  origine,  a un  calibre  plus 
grand  avant  son  premier  coude,  que  dans  le  reste 
de  son  étendue.  Le  reetum  forme  une  large  po- 
che. Partout  les  parois  de  cet  intestin  sont  min- 
ces et  transparentes.  On  aperçoit  à travers  ces 
parois,  le  réseau  de  plis  que  forme  la  membrane 
interne,  du  moins  dans  la  première  anse. 

Enfin,  dans  les  équiUesy  dernière  famille  de  cet 
ordre,  le  canal  intestinal  (celui  du  lançon,  ammo- 
dyles  tobianusy  L.)  est  court  et  très-peu  replié.  Le 
pylore  est  assez  en  avafit  au  bout  de  la  branche 
pylorique  de  l’estomac.  Il  se  détache  de  l’origine 
du  canal  intestinal,  avant  qu’il  se  coude  en  ar- 
rière, un  cæcum  assez  long,  dirigé  en  avantcomme 
s’il  était  la  continuation  du  boyau  pylorique.  Vers 
la  partie  moyenne,  l’intestin  forme  une  petite  anse 
un  peu  contournée,  après  quoi  il  se  porte  directe- 
ment en  arrière.  Extrêmement  grêle,  à parois  as- 
sez épaisses,  il  augmente  un  peu  de  diamètre  avant 
de  se  terminer.  Son  dernier  quart  appartient  au 
rectum,  qui  est  séparé  du  premier  intestin  par  une 
valvule  circulaire. 

V.  Les  lophohr anches. 

Ce  petit  ordre,  qui  ne  comprend  qu’une  seule 
famille,  a le  canal  alimentaire  et  l’intestin,  en 
particulier,  très-simple.  Il  forme  cependant  plu- 
sieurs replis  dans  les  pégasesy  dont  la  cavité  ab- 
dominale est  large  et  courte  (1).]  Mais  dans  les 
syngnathesy  il  va  droit  de  la  bouche  à l’anus,  sans 
former  de  sinuosité.  Sa  première  portion,  qui  peut 
égaler  le  septième  de  son  étendue,  répond  à l’es- 
tomac. Les  cinq  septièmes  suivants  ont  des  parois 
plus  dilatées,  plus  minces,  transparentes,  formant 
cependant  un  cylindre  à peu  près  égal,  sans  bour- 
souflure. La  membrane  musculeuse  y est  insen- 
sible; l’interne  y forme  de  petits  plis  longitudi- 
naux, ondulés  et  ramifiés.  Enfin  le  dernier  sep- 

(i)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  II,  page  364. 
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liômc,  séparé  tlo  cc  qui  précède  par  une  valvule 
circulaire,  plus  rcirécie  d’ailleurs,  el  h parois  plus 
épaisses,  ayant  à sa  surface  interne  des  rides 
éjiaisses,  longiludinales , serrées,  ondulées,  s’en- 
voyant des  ramifications,  doit  être  considéré 
comme  le  réel  uni. 

A^I.  Les  ploclogiiat/tos. 

[Les  plecloijnalhes , comme  les  lophobranches , 
ii’onl  jamais  de  cæcums  pyloriques.  Mais  leurs  for- 
mes raccourcies  donnant  moins  d’étendue  à leur 
cavité  abdominale,  leur  intestin,  dont  la  longueur 
est  médiocre,  y fait  plusieurs  replis.  Il  est  tout 
d’une  venue  avec  l’estomac,  qui  s’y  trouve  pour 
ainsi  dire  à l’étal  rudimentaire,  pas  autant  cepen- 
ilanl  que  dans  les  cyprins,  par  sa  forme  cylindri- 
que et  son  peu  de  capacité.  Le  second  intestin  est 
court  et  séparé  du  premier  par  une  valvule.  Un 
mésentère  évident  relient  les  replis  de  l’intestin.] 

Dans  les  télrodons  le  canal  intestinal,  qui  est  or- 
dinairement fort  court,  ne  formant  que  deux  ou 
trois  courbures,  a partout  à peu  près  le  même 
diamètre.  A quelques  centimètres  de  l’anus  il  y a 
une  valvule  transversale,  qui  indique  le  commen- 
cement du  rectum,  dont  les  parois  sont  plus  épais- 
ses qu’ailleurs,  où  elles  sont  cependant  opaques  et 
médiocrement  épaisses.  La  membrane  interne  a 
des  plis  longitudinaux  et  ondulés,  plus  prononcés 
dans  le  rectum. 

Dans  les  moles  (le  poisson  lune),  ce  canal  est  pro- 
portionnellement plus  long,  et  forme  des  circon- 
volutions plus  nombreuses.  [11  est  d’abord  large 
et  ses  parois  sont  très-épaisses;  elles  vont  ensuite 
en  s’amincissant,  et  le  diamètre  de  l’intestin  en 
diminuant,  dans  une  longueur  de  2,S3.  La  mem- 
brane musculeuse  montre  dans  cet  espace,  des 
fibres  longitudinales  très -prononcées.  Entre  elle 
et  l’interne  il  y a une  couche  glanduleuse  épaisse, 
consistante , blanchâtre.  La  membrane  interne 
présente  un  velouté  grossier,  qui  devient  plus  fin 
en  avançant  jusqu’à  l’extrétaité  de  cette  première 
partie,  après  laquelle  la  couche  glanduleuse  dis- 
paraît, et  le  velouté  est  remplacé  par  des  mailles 
polygones.  Cette  dernière  structure  se  voit  dans 
une  longueur  de  0,10.  Ensuite  une  valvule  circu- 
laire sépare  l’intestin  grêle  du  rectum,  qui  a 0,15 
de  long,  et  montre  de  nouveau  le  velouté  et  la 
couche  glanduleuse  du  premier  intestin.] 

Dans  les  batistes,  il  est  assez  long,  à diamètre  un 
peu  inégal.  Les  parois  eu  sont  minces , transpa- 
rentes, lisses  intérieurement,  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue,  présentant  quelques  bour- 
souflures dans  le  commencement  de  leur  dernier 
tiers,  se  dilatant  beaucoup  vers  la  fin.  A l’endroit 
de  cette  portion  dilatée,  qui  est  séparée  du  rectum 
par  un  étranglement  et  une  valvule  en  forme  de 
bourrelet  circulaire , la  mcmbaanc  interne  prend 


un  velouté  charmant.  Cette  membrane  n’a  que  des 
plis  longitudinaux  dans  le  rectum,  qui  est  d’ail- 
leurs très-court. 

[I.es  «io«rtcoM//i0s(Cuv.)  (balistes  penieilligerus, 
Pérou)  ont  le  canal  intestinal  inégalement  dilaté, 
par  les  matières  alimentaires  (1).  Son  diamètre  est 
très-grand;  ses  parois  sont  minces,  transparentes, 
et  sa  membrane  interne  est  piissée  en  longueur, 
de  manière  que  ses  plis  deviennent  très-fins  vers 
l’anus.] 

Le  canal  intestinal  des  coffres  (le  C.  paralléli- 
pipède),  un  peu  dilaté  dans  une  première  portion, 
est  à peu  près  le  même  dans  le  reste  de  son  éten- 
due. Il  n’a  qu’un  léger  étranglement  à 0,005  de 
l’anus,  qui  indique  une  valvule  circulaire,  servant 
à séparer  le  rectum  de  l’intestin  grêle.  La  mem- 
brane interne,  veloutée  et  formant  de  petits  plis 
ondulés  tout  au  commencement,  redevient  lisse 
dans  le  reste  du  duodénum,  première  portion  de 
l’intestin  que  nous  avons  trouvée  plus  dilatée  que 
le  reste;  puis  elle  reprend  ses  petits  plis  et  ses 
rides  jusqu’au  rectum.  Dans  celui-ci  elle  ne  forme 
plus  que  quelques  plis  longitudinaux  et  parallèles, 
plus  prononcés  que  dans  le  reste  du  canal.  Les 
parois  du  rectum  sont  d’ailleurs  plus  fortes,  la 
musculeuse  y est  très-distincte. 

Il  est  possible  de  saisir  quelques  rapports  com- 
muns, entre  les  poissons  de  la  deuxième  série,  celle 
des  chondroptérygiens,  dont  le  squelette  est  carti- 
lagineux relativement  à leur  canal  intestinal.  Ce 
canal  est  toujours  très -court  et  n’y  forme  que 
rarement  une  anse  (les  sluroniens).  Le  plus  géné- 
ralement il  se  porte  sans  détour,  du  pylore  à 
l’anus.  Un  seul  genre  a un  mésentère  complet  (les 
gastrobranches).  Dans  la  plupart  des  autres,  celle 
attache  membraneuse  est  réduite  à quelques  filets 
ou  à quelques  lambeaux  qu’on  voit  à l’origine  de 
l’intestin,  lequel  est  libre  et  flottant  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue. 

Il  y a généralement  une  valvule  spirale,  à tours 
éloignés  ou  rapprochés,  dans  la  partie  principale 
de  l’intestin.  La  portion  qui  précède  cette  valvule 
est  comparable  au  duodénum,  et  celle  qui  vient 
après,  au  rectum.  C’est  donc  une  organisation  qui 
s’éloigne  du  type  commun,  où  il  n’y  a qu’un  pre- 
mier et  qu’un  second  intestin. 

VII.  Les  chondroptérygiens  à branchies  libres. 

Les  trois  genres  de  ce  groupe  ont  un  intestin  à 
valvule  spirale.  Mais  sa  structure  diffère,  à d’au- 
tres égards,  de  l’un  à l’autre.] 

Parmi  les  sluroniens,  Vesturgeon  ordinaire  a un 
canal  intestinal  d’une  structure  si  particulière, 
qu’on  nous  pardonnera  de  le  décrire  un  peu  en 
détail.  11  ne  forme  que  deux  courbures  dans  toute 

(r)  Nous  y avons  trouve  des  débris  de  fucus. 
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son  étpncliie , et  conserve  partout  à peu  près  le 
meme  diamètre.  A 0,5  du  pylore  (je  suppose  que 
le  canal  est  long  de  1,2,  comme  l’était  en  clTet 
celui  d’après  lequel  cette  description  est  faite), 
commence  une  valvule  spirale,  dont  les  tours  sont 
très-distants  (de  0,05),  qui  se  prolonge  jusqu’à  0,07 
de  l’anus. 

[Cette  valvule  a peu  de  largeur;  mais  elle  est 
très-épaisse  et  formée  par  deux  replis  de  la  mem- 
brane interne  de  l’intestin,  qui  ne  sont  pas  immé- 
diatement appliqués  l’un  contre  l’autre;  il  y a 
entre  eux,  comme  un  tissu  caverneux  ou  vascu- 
laire, outre  le  tissu  cellulaire  qui  les  réunit.] 

Tout  l’intérieur  de  l’intestin,  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  de  la  valvule,  présente  un  réseau  dont 
les  mailles  forment  plusieurs  couches,  et  sont  plus 
fines  et  plus  nombreuses  , à mesure  qu’elles  sont 
plus  profondes  (1). 

Ces  couches  de  mailles  ont  0,005  d’épaisseur, 
elles  recouvrent  une  substance  glanduleuse  d’un 
tissu  serré,  grisâtre, qui  forme  une  couche  de  0,007 
d’épaisseur,  et  dans  laquelle  on  voit  de  petites 
ramificatio7is  blanchâtres.  Elle  est  enveloppée  par 
la  membrane  museuleuse  qui  peut  être  épaisse 
de  0,003  environ,  de  sorte  que  l’épaisseur  totale 
des  parois  de  l’intestin  est  de  0,015.  Après  la  val- 
vule, les  parois  du  canal  intestinal  sont  moins 
épaisses,  sans  couche  glanduleuse  dans  leur  struc- 
ture, mais  plus  musculeuses;  leur  surface  interne 
est  lisse  et  sans  réseau.  Cette  dernière  partie,  sem- 
blable à celle  que  nous  verrons  dans  les  raies  et 
les  squales,  peut  très-bien  être  distinguée  du  reste 
de  l’intestin,  et  comparée  au  rectum,  que  nous 
avons  trouvé  dans  la  plupart  des  poissons  osseux, 
bien  séparé  du  premier  intestin. 

L’arc  que  forme  l’estomac  en  arrière,  repose  sur 
une  masse  glanduleuse  ovale,  dont  le  plus  grand 
diamètre  peut  avoir  0,13  de  longueur.  Celte  masse 
adhère  à l’intestin  immédiatement  au  delà  du  py- 
lore, et  sa  substance  se  confond  avec  celle  de  ce 
canal.  Elle  présente,  quand  on  la  coupe,  une  ma- 
tière grise,  semblable  à la  couche  glanduleuse  du 
canal  intestinal,  laquelle  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  masse  de  ce  corps,  et  en  occupe  l’ex- 
térieur. L’intérieur  n’est  qu’un  réseau  semblable 
à celui  qu’offre  la  surface  interne  de  l’intestin , 
d’autant  plus  fin,  qu’il  approche  plus  de  l’exté- 
rieur, et  partageant  en  mamelons  la  substance 
glanduleuse,  il  tapisse  partout  les  culs-de-sac 
dont  cette  substance  est  percée  : ccux-ci  devien- 
nent plus  gros  et  moins  nombreux  à mesure  qu’ils 
sont  plus  près  de  l’axe  de  la  glande,  et  s’ouvrent 

(i)  La  peau  de  la  tôle  présente  une  structure  sem- 
blable. Nous  en  avons  fait  la  remarque  sur  un  individu 
de  \ accipenser  sUirio,  péché  dans  le  Rhin  au  mois  de 
juillet  i835.  La  couche  glanduleuse  de  l'intestiii  était 
aioius  épaisse  que  dans  le  sujet  de  robscrvuliou  décrite 


enfin  dans  les  trois  plus  grands,  dont  les  orifices 
donnent  immédiatement  dans  le  commencement 
du  canal  intestinal.  Cette  espèce  de  glande,  qui 
est  sans  doute  comparable  au  pancréas,  à cause 
de  l’humeur  qu’elle  sépare,  devait  cependant  être 
décrite  ici,  parce  que  sa  structure  est  parfaite- 
ment semblable  à celle  îles  parois  du  canal  intes- 
tinal, et  qu’elle  peut  très-bien  être  comparée  aux 
appendices  pyloriques,  qu’il  est  si  fréquent  de 
rencontrer  dans  les  poissons.  Ici  ces  appendices 
sont  réunis  en  une  seule  masse.  Dans  le  polyodon 
feutlle , comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure, 
ils  sont  déjà  plus  distincts;  [dans  l'espadon, 
nous  les  avons  vus  séparés  seulement  par  leur 
extrémité  et  se  réunissant  successivement  en  ra- 
meaux , en  branches  et  en  quelques  troncs  prin- 
cipaux;] enfin,  on  les  trouve  séparés,  depuis  leur 
origine  jusqu’à  leur  extrémité,  dans  les  autres 
poissons  dont  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler. 
Quant  à la  structure  de  leurs  parois  intérieures, 
dans  Y esturgeon , et  à celle  de  la  membrane  in- 
terne de  l’intestin,  elle  se  retrouve  dans  plusieurs 
poissons  dont  le  canal  intestinal  a des  parois 
épaisses  et  glanduleuses,  qui  versent  dans  sa  ca- 
vité une  quantité  abondante  d’humeur  visqueuse, 
et,  sans  doute,  propre  à favoriser  la  digestion. 

Dans  le  polyodon  feuille,  le  canal  intestinal  est 
très-court,  puisqu’il  ne  fait  aucun  repli  du  pylore 
à l’anus;  mais  il  est  organisé  de  manière  à ralentir 
la  marche  des  matières  alimentaires  à travers  son 
canal,  encore  plus  que  cela  n’a  lieu  dans  les  estur- 
geons, les  raies  et  les  squales.  [On  peut  le  distin- 
guer en  quatre  parties.  La  première  répond  au 
duodénum  ; elle  est  assez  dilatée,  et  présente  inté- 
rieurement des  divisions  en  cellules,  dont  les  ori- 
fices semblent  bordés  par  un  cordon  tendineux, 
formant  un  réseau,  à peu  près  comme  celui  qui  se 
voit  dans  l’intestin  de  Yestin-geon.  C’est  à cette 
partie  qu’est  attachée  la  masse  des  cæcums  pan- 
créatiques , qui  forme  comme  un  disque,  dont  le 
pourtour  est  divisé  en  petites  poches,  indiquant 
l’origine  d’autant  de  cæcums.  Ils  aboutissent  dans 
un  vaste  sac,  dans  lequel  on  trouve  le  pylore,  et 
dont  les  parois  intérieures  présentent,  ainsi  que 
celle  des  cæcums,  un  réseau  semblable  à celui  de 
ce  premier  intestin. 

Après  le  duodénum  , nous  avons  reconnu  un 
canal  étroit,  d’une  structure  différente , puisque 
ses  parois  sont  minces,  n’ont  point  de  réseau,  et 
ne  présentent  que  quelques  plis  transverses  inter- 
rompus, Il  forme  dans  le  troisième  intestin,  en  s’y 
terminant,  un  bourrelet  circulaire.  L’intestin  à 

dans  le  texte;  la  musculeuse  y était  au  contraire  plus 
épaisse  à proportion,  excepté  dans  la  très-courte  por- 
tion qui  répond  au  rectum,  où  la  couche  glanduleuse 
avait  disparu. 
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valvule,  troisième  partie  du  canal  intestinal,  a plus 
de  capacité  (pie  les  autres,  des  parois  assez  minces, 
transparentes,  et  une  valvule  spirale  à tours  rap- 
prochés, assez  lai'frc.  Le  canal  qu'elle  intercepte, 
et  qui  répond  à l’axe  de  l’intestin,  s’ouvre  dans 
la  quatrième  partie  de  celui  - ci,  qui  répond  ou 
l’cctum,  dont  les  parois  sont  évidemment  muscu- 
leuses, plus  épaisses  que  celles  de  l’intestin  à val- 
vules, et  plissées  en  loiifj  quand  elles  sont  con- 
tractées (1).  ] 

La  surface  interne  du  sac  pancréatique  et  des 
petits  cæcums  dans  lesquels  il  se  divise  vers  son 
disque,  est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  un 
réseau  composé  de  mailles,  d’autant  plus  fines  et 
plus  nombreuses,  qu’on  les  observe  plus  près  de 
l’extrémité  des  dernières  ramifications,  dont  le 
sommet  etl’épaisseur  des  parois  semblent  être  une 
substance  {glanduleuse,  semblable  à celle  de  l’es- 
turgeon.  Il  n’y  a point  de  diflerence  entre  la  masse 
que  nous  venons  de  décrire  dans  ce  dernier,  et 
celle  que  forme  la  réunion  de  ces  petits  appen- 
dices, si  ce  n’est  la  séparation  de  ceux-ci,  un  peu 
marquée  dans  le  polyodon , et  le  rapport  plus 
ffrand  de  la  cavité  à la  masse  {glanduleuse. 

[ L’intestin  des  chimères  est  court  et  droit.  On 
y voit  une  valvule  spirale  comme  dans  les  squa- 
les (2). 

Je  l’ai  trouvé  tout  à fait  sans  mésentère  dans  le 
{jenre  callorhynque.  ] 

VIII.  Les  chondroplérygiens  à branchies  fixes. 

[ Les  deux  familles  de  ce  dernier  ordre  présen- 
tent des  différences  remarquables  dans  leur  canal 
intestinal,  et  quoique  sa  structure, 

1®  Dans  les  sélaciens j 

Soit  uniforme  à beaucoup  d’égards,  un  examen 
attentif  et  bien  comparé  peut  servir  à saisir  en- 
core quelques  différences,  d’abord  entre  les  deux 
grands  genres  de  cette  famille,  les  raies  et  les 
squales;  puis  entre  de  petits  genres,  dont  ces 
grands  genres  se  composent.  Ce  sont  autant  de 
causes  qui  modifient  leur  nature,  en  modifiant  le 
plan  commun  de  leur  organisme.  ] 

Dans  les  squales  et  les  raies,  le  canal  intestinal 
va  sans  détour,  du  pylore  à l’anus.  Il  est  d’abord 
étroit,  mais  il  ne  tarde  pas  à grossir  beaucoup,  et 
ne  diminue  de  nouveau  cju’à  quelque  distance  de 
sa  terminaison.  Très-près  de  la  valvule  du  pylore, 
sa  membrane  interne  commence  à former  un  large 
repli,  qui  semble  même  quelquefois  fixé  à cette 
valvule;  ce  repli,  après  s’étre  dirigé  le  plus  sou- 
ven^t , directement  en  arrière,  ne  tarde  pas  à se 

(i)  Première  édition,  tome  III,  page  5a  t. 

(a)  Règne  animal j tome  II,  p.agc  38ï. 


contourner  en  spirale  dans  une  longueur  variable 
du  canal,  suivant  les  genres  ou  les  espèces,  et  ra- 
lentit beaucoup  la  marche  des  substances  alimen- 
taires , en  les  forçant  de  prendre  la  même  direc- 
tion. Au  delà  de  celte  valvule  spirale,  dont  les  ■ 
tours  sont  plus  ou  moins  nombreux  et  rapprochés, 
suivant  les  espèces,  la  membrane  interne  est  or- 
dinairement unie,  et  ne  forme  tout  au  plus  que 
quelques  plis  longitudinaux.  Elle  est  d’ailleurs  ■ 
lisse  et  sans  velouté  à cet  endroit  qui  répond  au  , 
rectum,  tandis  qu’elle  présente  une  sorte  de  ve-  ' 
louté  dans  la  première  partie  du  canal.  Les  {la- 
rois  de  celle-ci  ont  dans  leur  épaisseur,  entre  la  i 
membrane  interne  et  la  musculeuse,  une  couche  ■ ( 
de  substance  glanduleuse,  grisâtre,  qui  s’amincit  ; 
beaucoup  après  la  valvule  spirale,  et  n’atteint  pas  « i 
jusqu’à  l’anus. 

[Pour  expliquer  celte  description  générale,  j 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails,  en  don-  j 
nant  successivement  plusieurs  descriptions  parti-  1 
culières. 

Nous  ne  connaissons  jusqu’ici  que  deux  excep-  j 
lions  à la  règle  que  les  sélaciens  ont  la  cavité  I 
moyenne  de  leur  canal  intestinal  divisée  par  une 
valvule , y faisant  des  détours  de  spire  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  rapprochés.  La  I 
première  s’est  présentée  à nous  en  1829,  lorsque 
nous  disséquions,  avec  M.  Valenciennes,  une  nou- 
velle espèce  de  squale,  venant  de  nos  côtes  de 
l’Océan,  ayant  la  couleur  et  les  formes  du  squale 
glauque,  mais  appartenant  au  genre  milandre  par 
ses  évents  (3).  La  membrane  interne  de  l’intestin 
se  détachait  d’une  ligne  longitudinale,  égalant 
presque  la  longueur  de  cet  intestin;  ses  deux  re- 
plis s’appliquaient  l’un  contre  l’autre,  et  formaient 
une  valvule  ayant  une  grande  surface  semi-circu- 
laire, lorsque  nous  l’avons  vue  déployée;  celte 
valvule  était  roulée  sur  elle-même,  et  figurait  i 
un  cylindre  ou  plutôt  un  double  cône,  dont  les  | 
bases  se  touchaient.  Son  hord  libre  présentait  un  i 
bourrelet  d’autant  plus  épais  qu’on  l’observait  1 
plus  rapproché  du  pylore.  Lorsque  je  cherchai  à j 
en  découvrir  la  nature,  je  m’aperçus  qu’il  renfer-  ) 
mait  le  tronc  de  la  veine  mésentérique  intestinale  j 
et  de  l’artère  du  même  nom.  Cette  veine  naît,  j 
pour  ainsi  dire,  avec  le  bord  postérieur  de  celte  I 
valvule,  et  à mesure  qu’elle  le  contourne  pour  se  I 
porter  en  avant,  elle  reçoit  les  rameaux  succès-  | 
sifs  qui  rassemblent  des  ramuscules  nombreux,  I 
répandus  dans  toute  l’étendue  de  ce  mésentère 
intérieur.  J’observai  encore,  et  c’est  la  circon- 
stance la  plus  remarquable  de  cette  singulière 
organisation , que  les  parois  de  ce  tronc  deve- 
naient de  plus  en  plus  épaisses  et  musculeuses,  à 
mesure  qu’elles  se  rapprochaient  du  pylore.  Celte 

(3)  M.  Valeuricnues  se  propose  de  le  décrire  sous  le 
DOin  de  galeus  thalassinus. 
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structure  extraordinaire,  qui  fait  de  ce  tronc  vei- 
neux une  sorte  de  cœur  pour  le  système  de  la 
veine-porte,  ne  se  voit  plus  hors  de  l’intestin  ; 
la  veine-porte,  qui  en  est  la  continuation,  n’a 
au  delà  du  canal  intestinal  que  des  parois  ordi- 
naires (1). 

Le  marteau  (zyffœna  tudes,  Valenc.)  nous  a of- 
fert la  seconde  exception.  Son  intestin  renferme 
une  valvule  entièrement  semblable  à celle  que 
nous  venons  de  décrire,  avec  le  même  bourrelet 
vasculaire  réf;nant  le  lonjj  de  son  bord  libre.  Mec- 
kcl  avait  déjà  décrit  celte  valvule  (2),  mais  sans 
découvrir  la  circonstance  la  plus  remarquable  de 
cette  organisation,  celle  d’une  veine  mésentérique- 
porte,  à parois  musculeuses  et  contractiles. 

Nous  avons  dit  que  le  canal  intestinal  des  chon- 
droptérygiens  se  divisait  en  trois  : l’intestin  moyen 
qui  a une  valvule  spirale  ou  un  large  repli  roulé 
sur  lui -même;  le  premier  intestin,  formant  une 
première  poche  courte  entre  le  pylore  et  la  pre- 
mière cloison  transversale  que  fait  la  valvule  quand 
elle  est  spirale;  et  le  rectum  qui  est  au  delà  de  la 
valvule.  Ces  trois  parties  peuventvarier  dans  leurs 
dimensions  respectives.  La  première  peut  même 
être  à peine  marquée.  Ainsi,  dans  la  grande  rous- 
sette, la  portion  duodénale  de  l’intestin  est  courte, 
la  valvule  intestinale  commence  au  bourrelet  py- 
lorique  ; elle  prend  d’abord  une  direction  longi- 
tudinale, en  formant  déjà  un  assez  large  repli, 
mais  qui  s’élargit  encore  en  se  contournant  dans 
la  seconde  portion  de  l’intestin.  La  surface  de 
cette  valvule  présente  des  plis  fins,  parallèles , 
longitudinaux,  qui  suivent  tous  ses  contours.  Le 
reste  des  parois  de  l’intestin  a des  plis  nombreux, 
irréguliers,  ramifiés.  La  valvule  ne  conserve  pas 
jusqu’à  la  fin  toute  sa  largeur  ; elle  devient  extrê- 
mement étroite  dans  scs  deux  derniers  tours,  et 
s’efface  insensiblement  en  allongeant  sa  spire.  La 
portion  d’intestin  où  elle  est  ainsi  presque  effacée 
présente  encore  des  rides  parallèles.  Son  dernier 
tour  fait  la  séparation  avec  le  dernier  intestin  qui 
est  court,  sans  rides  ni  papilles  intérieurement, 
et  aboutit  de  côté  à un  cul-de-sac,  au  fond  duquel 
adhère  une  glande  ovale. 

Dans  la  lamie  nez,  l’intestin  valvulaire  com- 
mence après  le  pylore.  Les  tours  de  spire  de  la 
valvule  sont  nombreux  et  rapprochés;  ils  cessent 
bien  avant  que  l’intestin  ait  dépassé  le  fond  de 
l’estomac;  de  sorte  que  la  partie  qui  répond  au 
rectum  est  assez  longue. 

Dans  Vange,  la  première  partie  de  l’intestin  est 
extrêmement  grêle,  placée  entre  le  boyau  pylo- 
rique  de  l’intestin  et  la  valvule,  elle  forme  l’arc 
ou  le  coude,  après  lequel  le  canal  intestinal  se 
dirige  en  arrière.  L’intestin  à valvule  est  assez 

(t)  y.  le  Mémoire  que  j’ai  lu,  sur  ce  sujet,  .à  l’Acad. 
des  Sciences,  au  mois  d’octobre  i833,  et  publié  dans 
2 


long,  presque  la  moitié  de  son  étendue  est  atta- 
chée à un  mésentère,  le  reste  est  libre.  La  der- 
nière portion  de  l’intestin  qui  répond  au  rectum, 
est  plus  longue  que  dons  les  autres  genres. 

Dans  \cs  rhinobates,  dont  le  boyau  pyloriquede 
l’estomac  est  court  et  large,  la  première  partie  de 
l’intestin  est  longue  et  grêle  comme  dans  l’ange. 
Ce  n’est  qu’après  un  assez  long  trajet  d’arrière  en 
avant,  qu’elle  se  coude  en  arrière  et  aboutit  à l’in- 
testin "valvulaire.  Il  y a un  court  mésentère  adhé- 
rent au  commencement  de  celui-ci;  ce  second 
intestin  est  très-dilaté  et  assez  long. 

La  portion  duodénale  de  l’intestin  forme  une 
première  poche  courte  et  sans  valvule.  Le  pre- 
mier tour  de  la  valvule  de  l’intestin  moyen  ferme, 
en  arrière,  cette  première  poche,  comme  un  dia- 
phragme. 

Dans  la  raie  ronce,  la  portion  duodénale  de 
l’intestin  commence  très  en  avant  où  se  trouve  le 
pylore  entouré  d’un  large  repli  membraneux.  Elle 
est  courte  et  déjà  un  peu  divisée,  dans  sa  longueur, 
par  le  commencement  de  la  valvule  de  la  portion 
suivante.  L’aspect  de  sa  membrane  interne  est 
tout  uni  à la  vue  simple. 

Dans  la  portion  valvulaire  qui  est  la  plus  lon- 
gue, cette  membrane  forme  de  larges  plis,  dont 
les  tours  de  spire  sont  rapprochés  et  concentri- 
ques. Elle  est  un  peu  plissée  en  long,  c’est-à-dire 
en  travers  de  chaque  repli,  et  sa  surface,  vue  à la 
loupe,  paraît  celluleuse. 

La  troisième  portion  de  l’intestin,  ou  le  rectum, 
qui  commence  après  le  dernier  pli  de  la  valvule, 
ne  tarde  pas  à montrer  intérieurement  un  large 
cul-de-sac,  au  fond  duquel  adhère  une  glande 
ovale.  L’aspect  de  sa  membrane  interne,  d’abord 
un  peu  papilleux,  devient  blanc,  tout  uni,  et  res- 
semblant à celui  de  l’œsophage. 

La  musculeuse  est  assez  mince  dans  tout  le  canal 
intestinal.] 

2»  Les  suceurs. 

Dans  les  lamproies , le  canal  intestinal  va  direc- 
tement à l’anus,  sans  faire  aueune  sinuosité.  Les 
membranes  sont  minces  et  transparentes. 

[Il  adhère  au  foie  dans  la  moitié  de  la  longueur 
de  ce  viscère,  et  c’est  un  peu  avant  qu’il  s’en  dé- 
tache, que  commence  une  valvule  étroite,  à larges 
tours  de  spire,  qui  renferme  dans  son  épaisseur  la 
veine  et  l’artère  mésentériques,  absolumentcomme 
dans  l’espèce  de  milandre  et  le  marteau  où  nous 
avons  observé  une  valvule  roulée  sur  elle-même. 
D'ailleurs,  cet  intestin  n’a  point  de  mésentère, 
circonstance  qui  coïncide  avec  cette  disposition 
singulière  de  scs  vaisseaux.  On  n’y  voit  aucune 

les  Ann.  des  Scicnc.  n.Tt.  do  t835,  t.  III,  p.  2^4  et  suit. 

(2)  Archiv./ur.  anat.  imd phys.  Band,  1.  II.  3. 
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nuire  valvule  ijui  le  sous-tliviseiait  en  premier  et 
secomi  intestin,  aucun  velouté  qui  en  rendrait  la 
surface  intérieure  inégale  ; elle  est  tout  unie,  et  le 
calibre  de  cetintestin  est  d’une  proportion  extrê- 
mement petite,  relativement  au  diamètre  de  l’ani- 
mal. On  sait  qu’il  se  nourrit  de  sang,  c’est-à-dire, 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  substantiel  en  fait  d’ali- 
ments; la  capacité  de  l’intestin  n’avait  pas  besoin 
d’étro  grande  pour  contenir  cette  nourriture. 

Le  canal  intestinal  de  Vummocàte  ressemble  plus 
à celui  des  lamproies  qu’à  celui  des  gastrobran- 
clies  ; il  est  d’un  calibre  uniforme,  comme  dans 
celles-ci.  Ce  canal  commence  un  peu  en  arrière  de 
la  partie  moyenne  du  foie,  d’où  l’on  voit  se  déta- 
cher comme  un  ligament  qui  se  rend  au  canal  ali- 
mentaire, vis-à-vis  du  pylore;  ce  ligament  m’a 
paru  composé  de  la  veine-porte  mésentérique,  et 
peut-être  du  canal  biliaire.  L’intestin  renferme  , 
comme  celui  des  lamproies,  un  repli  intérieur  qui 
sert  de  mésentère  et  comprend  lui-même  la  veine- 
porte  mésentérique.  Ce  repli  règne  dans  toute  l’é- 
tendue de  l’intestin,  dont  les  parois  ne  présentent 
ni  réseau,  ni  papilles,  ni  valvule  circulaire  qui  le 
distinguerait  en  gros  et  petit  intestin. 

Le  canal  intestinal,  dans  les  gaslrobranches  {gas- 
trobranchus  cæcus,  Bl.  ),  est  bien  plus  gros,  à 
proportion,  que  dans  les  lamproies  et  les  ammo- 
cèles ; d’un  diamètre  égal,  d’une  structure  uni- 
forme, rien  ne  le  divise  en  premier  et  second  in- 
testin. L’anus  étant  très-reculé,  ce  canal  est  en- 
core assez  long,  quoiqu’il  ne  fasse  aucun  repli.  Ses 
parois  sont  minces  et  transparentes.  L’interne  ne 
m’a  présenté  aucune  papille,  mais  des  plis  ondulés 
ou  en  zigzags , au  nombre  de  trois  principaux, 
rapprochés  vers  sa  partie  supérieure,  et  se  divi- 
sant dans  toute  la  longueur  de  l’intestin  (1).  Ce 
canal  est  d’ailleurs  attaché  à un  mésentère  com- 
plet; aussi  n’a-t-il  pas  ce  singulier  mésentère  in- 
térieur que  nous  avons  décrit  dans  les  autres 
genres  de  cette  famille,  et  dans  plusieurs  séla- 
ciensj  qui  tous  manquent  de  mésentère  extérieur. 
Les  gastrobranches  diffèrent,  comme  l’on  voit, 
bien  plus  des  lamproies  que  les  amraocètes , qui 
s’en  rapprochent  au  contraire  beaucoup,  entre 
autres  par  la  structure  de  leur  canal  alimentaire.  ] 


ARTICLE  V. 

DE  l’anus  et  de  ses  MUSCLES. 

Les  animaux  pourvus  d’un  canal  alimentaire 
ont,  comme  nous  l’avons  vu,  deux  orifices  aux 

(i)  J’ai  fait  ces  observations  sur  uu  très-bel  exera- 
])laire  que  je  dois  à l'obligeance  de  M.  Jacobson,  Je  n’ai 
pas  vu  les  villosités  dont  parle  M.  Uctzius.  Recherches 
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extrémités  de  ce  canal;  l’un  pour  l’entrée  des  ali- 
ments, l’autre  pour  la  sortie  des  excréments.  C’est  ; 
à ce  dernier,  dont  il  va  être  question,  qu’on  a > 
ilonné  le  nom  d’anus. 

A.  Position  et  rapport  de  l’anus. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  quelques  pois-  j 
sons  exceptés,  l’anus  egt  placé  à l’extrémité  posté-  • i 
rieure  du  tronc,  immédiatement  sous  l’origine  de  ' I 
la  queue  et  dans  une  direction  généralement  op-  ■ I 
posée  à celle  de  la  bouche. 

Celui  de  l’homme  et  de  presque  tous  les  autres  i 
mammifères  ne  donne  issue  qu’aux  excréments  i 
solides;  les  urines,  les  liqueurs  séminales,  ou  les  i 
fœtus,  s’échappent  par  d’autres  ouvertures  situées  i 
plus  bas  ou  plus  en  avant.  Nous  parlerons  en  dé- 
tail  des  relations  de  celles-ci  avec  l’anus,  en  trai- 
tant  des  organes  de  la  génération.  Qu’il  nous  suf- 
fise de  savoir  à présent  que  l’orifice  du  vagin  est  : 
toujours  très-rapproché  de  ce  dernier,  et  que  celui  i 
du  prépuce  en  est  assez  souvent  éloigné.  Ce  der-  • 
nier  parait  au-devant  du  bassin,  dans  les  quadru- 
manes , la  plupart  des  carnassiers  et  plusieurs: 
édentés , les  pachydennes , les  ruminants,  les  »o/i-  • 
pédes,  les  mammifères  amphibies,  les  cétacés,  tan-  • 
dis  que  dans  la  plupart  des  rongeurs  et  dans  les  i 
pédimanes,  le  prépuce  s’ouvre  très-près  de  l’anus, . 
en  arrière  du  bassin.  Ces  différences  en  détermi-- 
nent  quelques  autres  dans  la  connexion  des  mus-  ■ 
des  de  ces  parties.  La  position  et  la  direction  de  * 
l’anus,  telles  que  nous  les  avons  indiquées  plus  - 
haut , n’en  présentent  que  de  très-légères.  Il  est 
presque  dirigé  en  haut  dans  quelques  singes,  le  ‘ 
mandrill,  par  exemple,  dont  le  bassin  a son  dé-  - 
troit  postérieur  ouvert  à peu  près  dans  la  même  : 
direction.  Le  rectum  se  prolonge  un  peu  dans  la 
marmotte  et  la  plupart  des  autres  espèces  de  la  : 
famille  des  rats,  sous  la  queue  et  au  delà  du  bas-  • 
sin.  Il  s’ouvre  dans  Vichneumon  au  centre  d’une  ■ 
poche  glanduleuse,  que  nous  décrirons  à l’article  ■ 
des  sécrétions.  Nous  réservons  pour  le  même  ar-  • 
ticle,  l’histoire  des  glandes  ovales  que  l’on  trouve  • 
de  chaque  côté  du  rectum  dans  un  grand  nombre  ■ 
de  carnassiers  et  dans  plusieurs  rongeurs,  et  dont 
l’humeur  passe  ordinairement  dans  l’extrémité  de  t 
cet  intestin,  un  peu  en  deçà  de  l’anus. 

Dans  l'échidné  et  l'ornithorhynque  , l’anus  n’est 
plus  simplement  l’orifice  du  rectum  et  l’issue  des  i 
excréments  solides.  L’extrémité  du  rectum  du  der-  ■ 
nier,  une  fois  parvenue  hors  du  bassin,  se  dilate 
en  une  poche  ovale,  dans  laquelle  viennent  se 
rendre,  par  un  seul  orifice  percé  à la  partie  infé- 
rieure, l’urine  et  la  semence  du  mâle  ou  les  pro- 
sur l’anatomie  du  mjrxine glutinosa.  Actes  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Stockholm,  i8aa-i8a4,  et  Annales  des 
Sciences  naturelles,  tome  XIV,  page  178. 
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(luils  de  la  génération  de  la  femelle.  Celle  poche 
I a dans  le  premier,  du  même  célé,  mais  plus  près 
,1e  l’anus,  une  seconde  ouverture  plus  large  que 
I la  précédente,  par  laquelle  la  verge  débouche 
, pour  sortir  ensuite  par  l’anus.  Celui-ci  sert  donc 
|!  d’issue  aux  excréments  solides,  aux  urines  qui 
► s’amassent  dans  la  vessie,  et  sont  amenées  dans  le 
I cloaque  par  le  canal  de  rurôthre,  5 la  verge  et  k 
: la  semence  dans  le  mâle,  aux  produits  de  la  géné- 

^ ration  de  la  femelle  et  donne  entrée,  dans  celle-ci, 

( à la  semence  et  à la  verge  du  mâle.  La  membrane 
li  interne  du  rectum  se  prolonge  dans  celle  sorte  de 
1 cloaque  pour  le  tapisser  ; il  est  entouré  par  des 
j muscles  que  nous  décrirons  bientôt, 
j L’anus  des  oiseaux  est  percé  de  même,  à l’extré- 
i mité,  d’une  dilatation  du  rectum,  suspendue  sous 
les  vertèbres  du  coccyx,  et  dans  laquelle  viennent 
s’aboucher  les  uretères,  les  oviductus  dans  la 
femelle,  et  les  canaux  déférents  dans  le  mâle.  La 
verge  de  celui-ci,  lorsqu’il  en  est  pourvu,  s’y  retire 
aussi  dans  quelques  cas. 

Le  cloaque  des  oiseaux  (car  c’est  ainsi  que  l’on 
appelle  cette  dilatation)  ne  diffère  donc  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  qu’en  ce  qu’il  sert  de 
véritable  réservoir  aux  urines  et  aux  excréments 
qui  s’y  mélangent,  tandis  que  les  premières,  amas- 
sées d’abord  dans  la  vessie,  ne  sont  versées  que 
par  intervalle  dans  le  cloaque  de  Véchidnô  et  de 
Vornilhorhynquej  et  ne  font  que  le  traverser  pour 
sortir  par  l’anus.  Mais  dans  ce  cas,  comme  dans 
l’autre,  l’anus  est  la  seule  issue  extérieure  par  où 
peuvent  entrer  ou  sortir  toutes  les  parties  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut. 

Tous  les  oiseaux  ont  un  semblable  cloaque.  Ce- 
lui de  l'autruche  cependant  présente  quelques  par- 
ticularités qui  méritent  d’être  décrites.  Il  forme 
une  très-grande  poche  de  figure  ovale.  Le  rectum, 
un  peu  dilaté  dans  sa  dernière  portion  et  à parois 
plus  épaisses  que  dans  tout  le  reste  de  son  étendue, 
se  rétrécit  beaucoup  avant  d’y  déboucher  par  un 
petit  orifice,  autour  duquel  la  membrane  interne 
de  celte  cavité  est  plissée  et  redoublée  en  valvule. 
L’ouverture  extérieure  du  cloaque , opposée  à la 
première,  donne  sur  la  base  de  la  verge  qui  est 
fixée  un  peu  plus  en  arrière,  et  se  replie  contre 
elle,  dans  l’état  de  repos , de  manière  à la  bou- 
cher entièrement.  Par  cette  disposition,  les  ma- 
tières fécales  ne  passent  du  rectum  dans  le  cloaque 
qu’au  gré  de  l’animal  ; et  les  urines  amassées  con- 
tinuellement dans  ce  dernier,  qui  leur  sert  exclu- 
sivement de  réservoir,  n’en  sont  de  même  expul- 
sées que  lorsque  l’animal  fait  effort  pour  cela,  et 
débouche  l’anus  interne  en  déployant  sa  verge  en 
dehors.  L’anus  proprement  dit,  ou  l’anus  externe, 
est  une  large  ouverture  qui  répond  non-seulement 
à la  première,  mais  encore  à celle  d’un  sac  placé 
entre  le  cloaque  cl  le  sacrum , et  dans  lequel  se 
replie  une  partie  de  la  verge. 


Les  reptiles  nn\  un  cloaque  semblable  à celui  de 
l’échidné,  c’est-à-dire,  que  l’extrémité  du  rectum 
offre  une  dilatation  plus  ou  moins  marquée,  dans 
laquelle  se  rendent  les  liqueurs  ou  les  produits  de 
la  génération,  les  urines  qui  se  sont  amassées  dans 
la  vessie,  et  les  excréments  soli<les.  Toutes  ces 
parties  sortent  par  l’anus.  Cette  dernière  ouver- 
ture est  placée,  dans  les  crapauds  et  les  grenouil- 
les, h l’extrémité  du  dos,  et  par  conséquent  en 
dessus  de  l’animal  ; disposition  singulière  qui  tient 
à celle  du  bassin,  dont  le  second  détroit  regarde 
en  haut.  L’anus  des  tortues  est  quelquefois  sous 
l’extrémité  de  la  queue,  le  long  de  laquelle  le 
rectum  se  prolonge.  Dans  les  batraciens  et  les  chê- 
loniens,  cette  ouverture  est  ovale  ou  arrondie  ; 
dans  la  plupart  des  sauriens  et  des  ophidiens,  elle 
forme  une  fente  transversale,  placée  sous  l’origine 
de  la  queue. 

La  position  de  l’anus,  dans  les  poissons,  varie 
avec  celle  des  nageoires  ventrales.  Elle  est  géné- 
ralement bien  indiquée  par  la  nageoire  dite  anale, 
au-devant  de  laquelle  cet  orifice  est  toujours  percé. 
Il  nly  a que  les  raies  et  les  squales  dans  lesquels  il 
donne  issue  aux  excréments  solides  et  liquides,  et 
où  il  y ait  par  conséquent  une  sorte  de  cloaque  où 
viennent  aboutir  les  œufs  ou  la  laite,  les  urines  et 
les  excréments  solides.  Dans  les  autres  poissons, 
il  n’y  a que  ces  derniers  qui  sortent  par  l’anus , 
tandis  que  les  urines,  les  œufs  et  la  laite  ont  une 
et  quelquefois  deux  issues  distinctes  de  celle-là  , 
et  placée  immédiatement  après  elle. 

B.  Des  muscles  de  l’anus. 

Ces  muscles  sont,  dans  l’homme,  1»  un  sphinc- 
ter cutané,  dont  les  fibres  elliptiques,  placées  im- 
médiatement sous  la  peau  , entourent  l’anus  de 
chaque  côté,  et  se  réunissent  en  pointe  en  arrière 
et  en  avant;  il  s’unit  de  ce  côté  au  bulbo-caver- 
neux  et  au  transverse  du  périnée,  ou  au  constric- 
teur de  la  vulve  dans  la  femelle,  et  tient,  en  ar- 
rière, aux  dernières  vertèbres  du  coccyx.  Il  fronce, 
en  se  contractant,  les  bords  de  l’anus,  et  ferme 
cette  ouverture,  aidé  par  un  second  anneau  charnu 
plus  intérieur  et  plus  profond,  que  quelques  ana- 
tomistes distinguent  du  premier,  sous  le  nom  do 
sphincter  interne. 

2“  Deux  releveurs  de  l’anus,  muscles  pairs,  lar- 
ges et  minces,  qui  viennent  de  l’intérieur  du  bas- 
sin, où  ils  sont  fixés  par  une  aponévrose,  depuis 
la  symphyse  du  pubis  jusqu’à  l’épine  de  l’ischion, 
et  dont  les  fibres  charnues  descendent  oblique- 
ment d’avant  en  arrière,  contournent  le  rectum, 
l’embrassent  et  s’y  perdent,  en  partie,  au-dessus 
du  sphincter  de  l’anus;  une  autre  partie,  les  fibres 
postérieures,  viennent  se  fixer  aux  côtés  du  coc- 
cyx, enfin  quelques-unes  des  plus  antérieures  s’ar- 
rêtent sur  le  col  de  la  vessie  et  sur  la  prostate. 


VlNüTliiME  LEÇON,  — DES  INTES  1 1.NS. 


511 

Dans  la  femme,  un  bon  nombre  de  ces  fibres  s’at- 
laclientnux  côtés  du  va/fin.  Ce  muscle  comprime 
rexirémilé  du  rectum  , en  la  tirant  obliquement 
en  haut  et  en  avant,  et  sert  ainsi  ù l'expulsion  des 
matières  fécales.  Il  soulève,  en  (jénéral , et  sou- 
tient les  parties  qu’il  embrasse. 

30  Deux  muscles  Iransversos  du  périnée  y sont 
fixés  au-devant  de  l’anus;  ils  ont  des  connexions 
entre  eux  et  avec  le  sphincter,  le  rcleveur  et  le 
bulbo-cavcrneux  ; ils  traversent  cette  réfjion  de 
dedans  en  dehors , et  s’insèrent  par  leur  autre 
e.xtrémité,  ù la  branche  ascendante  de  Vischion. 
Dans  la  femme,  ils  se  joignent  au  constricteur  de  la 
vulve;  ils  aident  un  peu  à l’expulsion  des  matières 
lécalcs,  en  comprimant  légèrement  l’anus  d’avant 
en  arrière,  lorsqu’ils  agissent  de  concert  (1). 

Les  muscles  de  l’anus  sont  assez  variables  dans 
les  mammifères  ; ce  qui  dépend  des  variétés  qui 
existent  chez  ces  animaux,  dans  la  position  des 
organes  de  la  génération.  Nous  ne  ferons  qu’indi- 
quer les  principales,  parce  que  nous  serons  obligés 
d’y  revenir  en  traitant  de  ces  derniers  oigancs. 
Le  sphincter  et  les  releveurs  sont  ceux  des  muscles 
que  nous  venons  d’indiquer,  qui  s’y  retrouvent  le 
plus  communément.  Le  transverse  du  périnée  pa- 
rait manquer  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  sphincter  de  l’aiius  de  la  mangouste  ichneu- 
tnon  recouvre  en  même  temps  la  poche  au  milieu 
de  laquelle  cet  orifice  est  percé,  et  sert  à la  fer- 
mer. Dans  la  civette j il  envoie  des  fibres  à la  po- 
che, qui  est  plus  bas  que  l’anus,  et  il  en  reçoit  du 
bulbo-caverneux.  / 

Dans  le  lapin,  le  muscle  qui  sert  de  sphincter  a 
une  disposition  particulière  qui  le  rend  commun 
au  rectum,  au  canal  de  l’urèthre  et  aux  parties  de 
la  génération.  Nous  le  décrirons  avec  les  muscles 
de  celles-ci.  Celui  de  Vécureuil  n’est,  pour  ainsi 
dire,  qu’un  demi-anneau,  formé  par  des  fibres  du 
bulbo-caverneux,  qui  passent  d’avant  en  arrière 
autour  du  rectum,  et  ramènent  le  bord  postérieur 
de  l’anus  d’arrière  en  avant.  On  retrouve  une  dis- 
position analogue  dans  le  lérot,  mais  l’analogue  du 
sphincter  est  bien  distinct  de  ces  muscles  dans  la 
plupart  des  autres  espèces  de  la  famille  des  rats, 

(i)  M.  Âlex.  Thomson  vient  de  présenter  à l’Aca- 
demie des  Sciences,  dans  ses  séances  des  27  juillet  et 
24  août  i835,  le  résumé  de  ses  recherches  sur  la  struc- 
ture intime  des  organes  musculaires,  dans  lequel  il  an- 
nonce que  les  aponévroses  du  périnée  sont  constituées 
par  l’entrelacement  des  fibres  tendineuses  des  muscles 
des  deux  côtés  de  cette  région;  comme  cela  a lieu , 
suivant  cet  anatomiste,  pour  tous  les  muscles  rap- 
jmochés  de  la  ligne  médiane,  lesquels  ne  se  terminent 
pas  a cette  ligne,  ainsi  qu’on  le  jiense  communément, 
mais  s’y  cntre-croisent,  s’y  entremêlent  et  vont  se  fixer 
sur  les  os  du  côté  opposé.  Al.  Thomson  distingue  d’ail- 
leurs, du  releveur  de  l’anus,  ou  des  autres  muscles  du 


dont  le  rectum  s’étend  sous  la  queue  jusqu’à  quel- 
(jue  distance  du  bassin.  La  partie  de  cet  intestin 
prolongée  sous  la  queue,  dans  le  rat  d’eau,  est 
embrassée  par  un  large  muscle,  dont  les  fibres 
transversales  descendent  de  chaque  côté  des  pre- 
mières vertèbres  coccygieiines , passent  sous  le 
rectum  et  le  compriment  de  bas  en  haut;  elles 
servent  ])uissamment  à en  expulser  les  matières 
féeales.  Outre  ce  muscle,  quelques  fibres  de  même 
nature  entourent  le  bord  de  l’anus  et  répondent 
au  sphincter  intcrtic.  Les  mêmes  fibres  se  retrou- 
vent dans  le  surmulot  et  le  rat  vulgaire,  dans  les- 
quels l’analogue  du  premier  est  assez  différent. 
C’est  un  large  muscle  dont  les  attaches  sont  de 
chaque  côté  aux  angles  du  bulbe  et  au  bassin,  et 
dont  les  fibres  se  glissent  entre  la  queue  et  le  rec- 
tum, et  compriment  cette  partie  de  haut  en  bas, 
en  sens  opposé  de  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
le  rat  ; mais  il  est  clair  que  l’effet  pour  l’expulsion 
des  matières  fécales  en  est  le  même. 

Dans  le  jjhascolofne  et  les  autres  animaux  à 
bourse,  chez  lesquels  le  prépuce  ou  la  vulve  s’ou- 
vrent immédiatement  en  avant  de  l’anus,  le 
sphincler  cutané  embrasse  et  ferme  à la  fois  les 
deux  ouvertures. 

Les  cé/acés  n’ont  d’autre  muscle  qu’un  sphincter. 

Dans  l'échidné,  le  cloaque  est  maintenu  dans  sa 
position  par  deux  bandes  musculeuses  assez  étroi- 
tes, qui  descendent  du  coccyx  sur  ses  côtés,  et 
viennent  s’unir  par  des  fibres  tendineuses  à sa 
partie  inférieure.  Un  autre  muscle,  dont  l’aponé- 
vrose couvre  la  même  partie,  et  dont  les  fibres 
charnues  partent  de  chaque  côté , pour  faire  le 
tour  de  cette  partie,  sert,  avec  les  premiers,  à en 
contracter  la  cavité  et  à en  expulser  les  corps 
qu’elle  renferme. 

Dans  Vornithorhynque , ce  n’est  pas  tout  à fait 
la  même  chose.  L’analogue  du  suspenseur  du  cloa- 
que est  simplement  une  languette  qui  se  sépare  du 
caudo-tibien  et  se  fixe  à la  peau  qui  recouvre  ce 
réservoir  en  dessous.  Le  même  caudo-tibien  fixé 
d’un  côté  au  tibia,  et  de  l’autre  aux  premières 
vertèbres  du  coccyx,  fournit  la  plus  grande  partie 
des  fibres  qui  recouvrent  le  cloaque  en  travers.  Il 

périnée  et  de  ceux  des  organes  de  la  génération,  pln- 
sienrs  autres  petits  muscles  que  nous  décrirons  avec  ces 
derniers  organes.  Il  a bien  voulu  nous  montrer  quel- 
ques-unes des  préparations  qu'il  a faites  à Paris,  pour 
mettre  eu  évidence  cette  structure,  non-seulement  dans 
l'homme,  mais  encore  dans  les  mammifères,  oyez  le 
Journal  intitulé  X Institut,  not  116  et  i20.  Paris,  i835). 
Nous  avions  déjà  vu  et  dessiné  en  i83o,  et  décrit  dans 
ce  volume,  pages  ig3  et  suivantes,  un  exemple  bien 
remarquable  de  l’entre-croisement  des  muscles,  celui 
que  présentent  les  faisceaux  musculaires  des  hyoglosses 
du  crocodile. 
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suit  lie  celle  clisposilion , que  celui-ci  doit  être 
I comprimé,  toutes  les  fois  que  la  queue  ou  la  jambe 
I sont  mises  en  mouvement.  Les  fibres  Iraiisver- 
1 sales  du  cloaque  sont  recouvertes  elles-mêmes 
par  un  muscle  fort  mince,  qui  vient  de  l’arcade 
(lu  pubis  et  SC  porte  jusqu’à  l’anus.  En  ramenant 
cet  orifice  vers  le  bassin,  il  doit  resserrer  en  même 
I temps  le  cloaque  dans  ce  sens,  et  aider  le  muscle 
i iraiisverse  à en  expulser  tout  ce  qu’il  contient. 

Les  muscles  du  cloaque  des  oiseaux,  que  nous 
devons  rauqer  ici  parmi  ceux  qui  appartiennent 
> à l’anus,  ne  sont  pus  non  plus  uniformes  dans  tous. 
Vautruche  et  le  casoar  les  ont  assez  compliqués, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  oiseaux  n’ont 
' qu’un  sphincter  pour  resserrer  l’anus,  cl  des  lan- 
I jTueltes  qui  se  séparent  de  Vischio-coccygicn , et  se 
i fixent  sur  les  côtés  du  cloaque,  qu’ils  tiraillent 
I d’arrière  en  avant.  Au  reste,  les  abaisseurs  du 
I coccyx,  qui  descendent  en  s’avançant  jusqu’au 
! pubis,  doivent  servir  puissamment,  en  compri- 
I mant  la  partie  la  plus  reculée  du  rectum,  à l’ex- 
j pulsion  des  matières  fécales. 

I Les  parois  du  cloaque  de  Vautruche  sont  enliè- 
I rement  enveloppées  de  faisceaux  musculeux,  qui 
i suivent  plus  ou  moins  obliquement  le  sens  de  la 
longueur.  Ils  sont  renforcés  par  plusieurs  mus- 
rclcs,  dont  les  fibres  s’épanouissent  sur  celle-ci  : 
l’un  impair  s’attache  en  arrière  sous  les  vertèbres 
du  coccyx,  et  se  porte  en  avant  à la  partie  supé- 
rieure et  moyenne  du  cloaque;  ses  fibres  se  pro- 
longent même  jusqu’au  rectum.  Il  est  épais  et  fort, 
et  sert  à suspendre  le  cloaque,  à le  ramener  d’a- 
vant eu  arrière  et  à le  resserrer  dans  ce  sens. 

Le  cloaque  est  encore  comprimé  de  bas  en  haut 
dans  sa  partie  la  plus  postérieure  par  un  muscle 
pair,  qui  s’attache  aux  apophyses  transverses  des 
vertèbres  du  coccyx,  et  dont  les  fibres  descendent 
obliquement  en  avant  et  en  arrière  sur  les  côtés 
du  cloaque,  et  s’y  dispersent.  Ce  muscle  paraît 
destiné  particulièrement  à en  faire  sortir  la  verge 
du  mâle. 

Il  y a l’anâlogue  du  releveur  de  l’anus  des  mam- 
mifères, qui  vient  de  l’intérieur  du  bassin,  et  dont 
l’aponévrose  soutient  la  portion  du  cloaque  qui 
est  dans  l’échancrure  du  pubis,  tandis  que  ses 
fibres  charnues  parlent  des  ischions  pour  enve- 
lopper les  parois  de  ce  réservoir.  Il  les  soulève  en 
les  comprimant  de  bas  eu  haut,  et  d’avant  en 
arrière.  Enfin,  l’anus  externe  est  entouré  par  un 
cercle  épais  et  fort  de  fibres  musculaires,  qui  re- 
çoit en  haut  et  sur  les  côtés  beaucoup  de  fibres 
attachées  au  coccyx. 

Le  même  muscle,  dans  le  casoar,  forme  un  anneau 
beaucoup  plus  large,  mais  moins  épais,  qui  enve- 
loppe une  bonne  partie  du  cloaque.  Il  a des  con- 
nexions avec  plusieurs  autres  muscles  qui  appar- 
tiennent a ce  réservoir,  et  servent  à le  suspendre 
ou  à le  tirailler  en  différents  sens. 
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. Un  d’eux,  fixé  au  coccyx,  à l’intérieur  des  mus- 
cles de  la  cuisse,  descend  en  arrière  sur  les  côtés 
du  cloaque,  et  se  partage  en  deux  portions,  dont 
la  postérieure  croise  les  fibres  du  sphincter  et  se 
confond  avec  elles,  et  l’antérieure  se  porte  paral- 
lèlement à ce  muscle,  à la  rencontre  de  celle  du 
côté  opposé.  Elle  est  précédée  d’un  autre  muscle 
qui  a la  même  direction  que  le  précédent,  re- 
couvre et  croise,  comme  lui,  Vischio-coccygien, 
mais  s’attache  plus  en  avant  au  sacrum.  11  y en  a 
un  troisième  plus  étroit,  plus  faible  que  les  pré- 
cédents, qui  se  glisse  sous  eux,  de  l’avanl-dcrnière 
vertèbre  de  la  queue,  ’ct  dont  les  fibres  se  per- 
dent sur  les  côtés  du  cloaque.  Les  trois  muscles 
resserrent  celte  cavité  en  tirant  scs  parois  de  bas 
en  haut  et  d’arrière  en  avant.  Elles  sont  tiraillées 
dans  ce  dernier  sens,  mais  en  même  temps  de  haut 
en  bas,  par  un  quatrième  muscle,  qui  remonte  de 
l’aponévrose  du  bas-ventre  et  se  glisse  entre  le 
sphincter  et  le  cloaque,  sur  les  côtés  duquel  ses 
fibres  se  perdent,  en  se  confondant  avec  celles  du 
sphincter. 

Les  muscles  de  l’anus  présentent,  dans  les  reptiles, 
des  différences  essentielles,  suivant  que  l’anus  n’est 
qu’une  fente  transversale,  ou  qu’il  forme  un  anneau 
complet.  Dans  le  premier  cas,  cet  orifice  a deux  lè- 
vres, dont  l’une  se  meut  contre  l’autre,  et  ferme  l’ou- 
verture à la  manière  d’un  couvercle  à charnière. 
Ce  jeu  est  exécuté  par  plusieurs  muscles  très-dis- 
tincts et  très-remarquables  AansV  iguane  ordinaire. 
C’est,  dans  cet  animal,  la  lèvre  postérieure  qui  est 
mobile.  Elle  est  bordée  par  un  anneau  musculeux, 
sur  lequel  la  peau  se  redouble,  et  dont  les  extré- 
mités vont  s’attacher  dans  l’angle  que  fait  la  cuisse 
avec  la  queue.  Il  applique  cette  lèvre  contre  l’an- 
térieure et  ferme  l’anus.  Quatre  autres  muscles 
rendent  cette  ouverture  béante  en  ramenant  la 
même  lèvre  en  arrière.  Ils  sont  fixés  à ses  angles; 
les  deux  internes  se  rapprochent  l’un  de  l’autre 
à mesure  qu’ils  se  portent  en  arrière,  deviennent 
contigus,  et  s’attachent  d’autre  part  sous  la  ligne 
moyenne  de  la  queue.  Les  deux  externes  remon- 
tent obliquement  sur  les  côtés"  de  la  queue,  et 
s’étendent  plus  loin  que  les  premiers.  Enfin  il  y a 
un  dernier  muscle  qui  n’appartient  pas  propre- 
ment au  cloaque,  mais  qui  doit  beaucoup  contri- 
buer à en  faire  sortir  ce  qu’il  contient.  Ce  muscle 
a son  bord  antérieur  fixé  à l’arcade  du  pubis  ; ses 
fibres  vont  en  travers  (depuis  une  apophyse  qui 
se  prolonge  de  la  symphise  de  cet  endroit  jusqu’à 
l’anus),  et  se  changent  sur  les  côtés  du  cloaque 
en  un  tendon  très-fort  qui  s’unit  aux  adducteurs 
de  la  cuisse.  Les  deux  muscles  embrassent  ainsi 
l’extrémité  du  rectum  et  le  cloaque,  qu’ils  doivent 
fortement  presser  de  bas  en  haut;  ce  sont  d’ail- 
leurs de  véritables  adducteurs  de  la  cuisse.  Ils 
envoient  dans  le  lézard  vert  une  languette  qui  re- 
monte sur  les  côtés  du  cloaque,  et  doit  le  tirailler 
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un  sens  contraire,  c’csl-à-dire  de  haut  en  bas. 

Deu.\  petits  muscles,  qui  vont  du  pli  de  la  cuisse 
vers  In  commissure  du  cloa([uc,  servent  h l’ouvrir. 
Ces  animaux  ont  d’ailleurs  un  relevcur  de  l'nnus 
analof^uc  à celui  des  mammil’èrcs. 

Les  batraciens  n’ont  qu’un  sphincter,  dont  le 
bord  antérieur  se  joint  au  coccyx. 

Les  chéloniens  ont  l’analoque  de  ce  dernier  mus- 
cle extrêmement  larffe,  lorsque  l’ouverture  de 
l’nnus  est  placée  sous  l’extrémité  de  la  queue.  Il 
s’étend  du  bassin  à celte  ouverture,  et  ses  fibres 
remontent  en  travers  sur  les  côtés  du  cloaque  et 
se  fixent  à la  queue. 


Le  cloaque  a d’ailleurs,  1«  deux  abaisseura  qui 
s’élèvent,  en  dedans  du  bassin,  de  la  symphise  du 
pubis  sur  ses  côtés. 

2“  Deux  releveura  J qui  descendent  plus  en  ar- 
rière, de  la  base  de  la  queue  sur  ces  côtés  ; ils  sont 
hors  du  bassin. 

30  Deux  rôlraclaura , longs  et  grêles,  fixés  en 
avant  de  chaque  côté  de  l’épine,  en  dedans  des 
psoas  et  qui  se  portent  de  là  sous  le  cloaque,  qu’ils 
doivent  tirer  en  avant. 

Dans  les  poisaotas,  les  muscles  de  l’anus  parais-  > 
sent  SC  réduire  à un  seul  sphincter,  qui  ferme  cette 
ouverture. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

DU  FOIE,  DU  PANCRÉAS  ET  DE  LA  RATE. 

Nous  avons  examiné  dans  les  deux  leçons  pré- 
cédentes, le  canal  alimentaire  en  lui-même,  et  nous 
avons  apprécié  les  moyens  que  lui  fournit  sa  pro- 
pre organisation  pour  opérer  l’acte  de  la  diges- 
tion; mais  il  est  aidé,  dans  cet  acte  , par  des  or- 
ganes situés  hors  de  lui;  ce  sont  ceux  qu’il  s’agit 
d’examiner  à présent. 

Ils  sont  de  trois  sortes  : les  uns  le  soutiennent 
ou  le  protègent  contre  les  chocs  extérieurs  et 
contre  le  froid;  les  autres  y versent  quelques  li- 
queurs actives  ; les  derniers  en  enlèvent  le  chyle 
une  fois  produit. 

Nous  traiterons  d’abord  des  organes  qui  versent 
des  liqueurs  dans  l’intestin,  parce  qu’ils  contri- 
buent plus  immédiatement  à son  action.  Ils  sont 
au  nombre  de  deux  seulement  ; le  foie,  qui  produit 
la  bile;  le  pancréas,  qui  produit  une  liqueur  plus 
ou  moins  analogue  à la  salive. 


La  bile  est  la  plus  remarquable  de  toutes  les  4 
humeurs  qui  se  séparent  dans  le  corps,  et  par  son 
importance  propre,  et  par  la  nature  de  l’organe 
qui  la  produit. 

Le  foie  des  animaux  vertébrés  a en  effet  un  ca-  1 
ractère  qu’il  ne  partage  avec  aucune  autre  glande;  i 
c’est  que  sa  sécrétion  est  alimentée  par  du  sang  4 
veineux,  par  du  sang  qui  a déjà  circulé,  et  qni:i 
n'est  pas  retourné  au  cœur,  ni  par  conséquent  au  4 
poumon. 

Cette  circonstance  a lieu,  non-seulement  dans^ 
les  animaux  à circulation  double,  où  tout  le  sang  4 
doit  repasser  par  le  poumon,  avant  de  se  rendre  a 
aux  parties,  le  foie  excepté  ; mais  encore  dans  les  ' 
animaux  à circulation  simple  (les  reptiles),  où  une  a 
si  grande  portion  du  sang  artériel  n’a  point  re- 
tourné au  poumon,  et  tient  par  conséquent  de  U < 
nature  veineuse  ; c’est  presque  alors  du  sang  deux 
fois  veineux  qui  se  rend  dans  le  foie. 

Ainsi,  la  bile  sort  d’un  sang  le  moins  oxygéné 
possible,  et  le  plus  abondant  en  carbone  et  en  > 
hydrogène;  aussi  est-elle  en  grande  partie  com- 
posée de  ces  deux  substances;  c’est  esscntielle- 
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ment  un  liquide  contenant  en  grande  quantité  un 
savon  animal  très-coloré  et  très-odorant,  qui  a la 
soude  pour  alcali,  et  auquel  se  mêlent  des  par- 
celles de  phosphate  de  soude  et  de  chaux  et  d’hy- 
dfo-chlorate  dépotasse  et  de  soude. 

La  partie  huileuse,  qui  constitue  l’un  des  com- 
posants du  savon  biliaire,  est  d’une  nature  toute 
particulière,  différente  des  huiles  ordinaires,  des 
graisses,  etc.  ; elle  est  formée  du  picromel  de  cho- 
lestérine, etc. 

Le  sang  veineux  qui  entre  dans  le  foie,  est  très- 
abondant;  presque  tout  celui  qui  a circulé  dans 
les  parois  des  intestins  et  dans  le  pancréas,  y est 
conduit  par  le  tronc  connu  sous  le  nom  de  veine- 
porte,  lequel  fait  l’office  d’un  cœur  par  rapport 
au  foie,  et  le  foie  ne  rend  qu’une  quantité  bien 
moindre  de  sang  à la  circulation  générale,  preuve 
de  la  quantité  de  ce  fluide  qui  est  employée  à 
former  la  bile. 

La  rate  même,  qui  est  souvent  un  viscère  énorme, 
semble  n’avoir  d’autre  fonction  que  de  multiplier 
les  sources  du  sang  hépatique,  et  peut-être  de 
suppléer  à celles  qui  pourraient  s’obstruer  mo- 
mentanément quand  le  canal  est  rempli  d’ali- 
ments. Elle  semble  donc  n’être  qu’une  annexe  du 
foie,  et  n’avoir  point,  par  elle-même,  d’existence 
indépendante. 

L’action  du  foie  ne  doit  donc  pas  être  étudiée 
seulement  par  rapport  au  canal  intestinal  et  aux 
aliments,  sur  lesquels  la  bile  opère;  mais  il  ne 
peut  manquer  d’en  exercer  une  très-puissante  sur 
la  masse  du  sang  elle-même , en  le  débarrassant 
d’une  quantité  de  substance  combustible  aussi 
forte  que  celle  qui  forme  l’huile  du  savon  biliaire. 

Sous  ce  rapport,  le  foie  peut  être  considéré 
comme  un  aide  du  poumon  ; il  lui  ressemble  évi- 
demment, en  ce  qu’il  diminue,  quoique  par  une 
voie  différente  de  la  respiration,  la  quantité  pro- 
portionnelle du  carbone  et  de  l’hydrogène  du 
sang;  les  observations  pathologiques  paraissent 
confirmer  ce -résultat. 

Indépendamment  de  la  bile  qu’il  prépare,  le 
parenchyme  du  foie  est  d’une  nature  fort  huileuse; 
il  y a beaucoup  de  poissons  dont  le  foie  donne, 
par  expression,  une  véritable  huile,  et  l’on  dit 
que  les  peuples  du  Nord  ne  pêchent,  entre  autres 
le  gadus  virena,  que  pour  tirer  de  son  foie  une 
huile  à brûler. 

Quant  aux  effets  de  la  bile,  une  fois  arrivée  dans 
le  canal,  ils  sont  plus  anciennement  appréciés; 
elle  parait  y exercer  deux  sortes  d’actions,  l’une 
1 sur  le  cbyme  alimentaire,  qui  vient  de  l’estomac, 
l’autre  sur  le  canal  lui-même.  Cette  dernière  est 
tout  simplement  une  irritation  ordinaire;  elle 
excite  dans  le  canal  les  mouvements  successifs  de 
contraction,  propres  à faire  marcher  la  masse 
alimentaire  en  la  comprimant  graduellement  : la 
portion  de  bile  qui  produit  celle  irrilalion,  reste 


adhérente  à la  masse  qui  doit  être  ainsi  conduite, 
et  surtout  à sa  surface;  elle  sort  avec  elle  du  corps, 
et  c’est  elle  qui  donne  aux  excréments  leur  cou- 
leur et  une  partie  de  leur  odeur.  Ils  manquent  de 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  qualités,  quand  la  sécré- 
tion de  la  bile  ou  son  introduction  dans  le  canal, 
sont  arrêtées  par  une  cause  quelconque. 

Mais  l’action  de  la  bile  sur  le  chyme  alimentaire 
parait  être  la  plus  essentielle  de  toutes  ses  fonc- 
tions, et  de  celles  du  foie  ; c’est  elle  qui  rend  le 
chyme  propre  à donner  du  chyle;  elle  y opère  une 
décomposition  subite  ; la  portion  nutritive  reste 
combinée  avec  une  portion  de  la  bile,  et  laisse 
précipiter  la  portion  fécale  en  petits  grumeaux, 
qui  se  rapprochent  à mesure  que  la  portion  nutri- 
tive est  absorbée,  et  forment  la  masse  excrémen- 
titielle. 

Quant  à l’action  propre  de  la  liqueur  pancréa- 
tique, elle  est  à peu  près  inconhue.  On  ne  lui  sup- 
pose d’autre  effet  que  celui  de  délayer  la  bile 
elle-même,  et  le  chyme  alimentaire;  mais  il  est 
difficile  de  croire  qu’elle  borne  là  son  utilité,  car 
le  pancréas  existe  presque  dans  autant  d’animaux, 
que  le  foie.  Il  ne  commence  à manquer  absolu- 
ment que  dans  les  mollusques.  Tous  les  animaux 
vertébrés  paraissent  en  avoir  au  moins  l’équiva- 
lent. 

Ces  deux  glandes  versent,  dans  l’homme  et  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes,  leurs  liqueurs  dans  le 
même  point  des  intestins  ; mais  il  n’en  est  pas  tou- 
jours ainsi,  et  souvent  chacune  d’elles  a plusieurs 
canaux , qui  s’insèrent  tous  à des  points  diffé- 
rents; c’est  ce  qu’on  voit  surtout  dans  les  oiseaux. 
Une  portion  de  la  bile  séjourne  souvent  dans  une 
vésicule , qui  n’est  qu’une  dilatation  latérale  du 
canal  ou  de  l’un  des  canaux  hépatiques;  il  paraît 
que  sa  partie  aqueuse  y est  résorbée,  qu’elle  y de- 
vient plus  épaisse,  et  que  toutes  les  qualités  qui 
tiennent  à sa  partie  extractive  y deviennent  plus 
énergiques. 

Cependant,  il  n’est  pas  possible  d’établir  une 
loi  relative  aux  rapports  qu’il  peut  y avoir  entre 
l’existence  ou  le  défaut  de  cette  vésicule,  et  les 
besoins  de  la  digestion  dans  les  divers  animaux  ; 
le  cerf  en  manque,  tandis  que  le  bœuf  en  a une 
fort  grande,  etc. 


ARTICLE  PREMIER. 

DU  FOIE. 

[La  nature  et  les  usages  de  ce  viscère  ont  été 
indiqués  dans  l’introduction  qui  précède  cet  ar- 
ticle. Nous  allons  chercher,  en  ce  moment,  à ap- 
précier ce  que  sa  position,  ses  rapports  avec  les 
autres  organes,  sa  forme,  son  volume,  sa  couleur. 
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su  structure  ont  d’essentiel  et  d’important,  et  h le 
d(!raôler  de  ce  qui  est  variable,  dépendant  de  cir- 
constances accessoires  ou  passajifères , qui  n in- 
fluent pas  d’une  manière  marquée  sur  les  fonc- 
tions de  ce  viscère. 

L’analomic  comparée  ne  servirait-elle  qu’à  clas- 
ser les  détails  nombreux,  n’ayant  souvent  aucun 
but  actuel  physiolo{i[iquc , que  comprennent  les 
descriptions  des  antbropotomistes,  qu’à  les  grou- 
per d’après  leur  de{jré  d’importance,  dont  elle 
juge  par  leur  existence  plus  ou  moins  générale 
dans  la  série  des  êtres;  elle  rendrait,  par  cela 
seul,  un  grand  service  à la  physiologie  générale, 
et  à celle  de  l’bomme  en  particulier,  en  démon- 
trant ce  qu’un  même  organe  présente  d’essentiel 
et  de  constant  dans  son  emploi,  et  ce  qui  le  mo- 
difie, pour  perfectionner  ou  détériorer  cet  em- 
ploi, pour  l’augmenter  ou  l’affaiblir. 

En  suivant  ces  considérations  successives,  nous 
nous  attacherons  à indiquer  les  différences  ou  les 
ressemblances  qui  sont  propres  aux  classes , aux 
ordres,  ou  aux  groupes  inférieurs.  Celles  particu- 
lières aux  classes  ou  aux  sous-classes,  nous  feront 
de  suite  saisir,  dans  la  description  du  foie,  les 
rapports  de  cet  organe  avec  la  quantité  de  respi- 
ration ; tandis  que  celles  des  groupes  inférieurs 
nous  démontreront,  très -particulièrement,  ses 
liaisons  avec  le  régime. 

A.  Situation  et  rapports  du  foie. 

Le  foie  étant  un  annexe  de  l’appareil  si  compli- 
qué de  chylification  , et  l’action  de  la  bile  qu’il 
sépare,  ne  devant  avoir  lieu  généralement  que 
lorsque  les  substances  alimentaires  sont  parve- 
nues dans  le  commencement  de  l’intestin , c’est 
toujours  dans  le  voisinage  de  cette  portion  du  ca- 
nal alimentaire  qu’il  est  situé. 

Nous  verrons  ensuite  que  le  foie  est  constam- 
ment rapproché  du  cœur;  comme  si  la  veine-cave 
avait  dû  se  débarrasser  de  suite  du  sang  qu’elle 
en  reçoit  par  les  veines  hépatiques;  ou  pour  pou- 
voir, dans  des  cas  plus  rares,  se  décharger  au  be- 
soin , dans  ces  dernières  veines,  du  sang  qui  ne 
peut  arriver  dans  les  poumons,  lorsque  la  respi- 
ration est  momentanément  suspendue  dans  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  surtout  dans  ceux  qui 
plongent.  Ce  rapprochement  entre  le  foie  et  le 
cœur  tient  sans  doute  encore  à la  circulation  du 
fœtus. 

Tels  sont  les  rapports  les  plus  constants,  les 
plus  essentiels  dans  la  position  du  foie.  Cette  po- 
sition varie  d’ailleurs  suivant  qu’il  a trouvé  de  la 
place  dans  ce  voisinage  et  dans  celui  de  l’estomac, 
de  la  rate  et  du  pancréas  ; suivant  que  la  masse 
intestinale,  les  reins,  les  organes  internes  de  la 
génération  lui  ont  permis  de  se  développer,  ou 
l’ont  refoulé  dans  leur  développement.] 


1»  Dans  les  mammifères,  ' 

a.  Dans  l’homme. 

C’est  la  plus  volumineuse  des  glandes  de  tout 
le  corps  ou  des  organes  de  sécrétion,  et  particu- 
lièrement de  la  cavité  abdominale  où  il  est  placé. 
Situé,  en  grande  partie,  dans  l’hypocondre  droit, 
il  s’étend  encore  dans  la  région  épigastrique,  et 
se  prolonge  un  peu  au  delà  de  cette  limite,  dans  • 
l’hypocondre  gauche.  Convexe  à sa  face  supé-  • 
ricure  ou  diaphragmatique,  qui  est  unie,  il  s’a- 
dapte, de  ce  côté,  à la  concavité  du  diaphragme. 

Sa  face  inférieure,  ou  viscérale,  qui  est  très-inégale,  . 
repose  à gauche  sur  l’estomac  et  à droite,  sur  le 
rein  de  ce  côté.  Son  bord  antérieur  tranchant, 
suit  le  bord  des  fausses  côtes  droites,  jusqu’à  la 
région  épigastrique,  où  le  foie  n’est  plus  recou-  i 
vert  que  par  la  peau  et  les  muscles  abdominaux. 
Son  bord  postérieur,  moins  étendu,  arrondi,  beau-  ; 
coup  plus  épais,  est  appuyé  contre  les  vertèbres  i 
lombaires,  et  échancré  à cet  endroit. 

b.  Dans  les  autres  mammifères. 

[Le  foie,  toujours  posé  contre  la  voûte  du  dia-  1 
phragme,  en  avant  de  la  cavité  abdominale,  sé-  1 
paré  des  organes  de  la  respiration  et  du  cœur  par  j 
cette  cloison  mobile,  et  forcé  d’en  suivre  les  mou-  | 
vements,  est  plus  à droite  qu’à  gauche,  lorsqu’il  [ 
n’est  pas  complet  (1).  On  le  trouve  placé  autant  à j 
gauche  qu’à  droite,  lorsque  toutes  ses  parties  ont  I 
pu  se  développer  sans  obstacle.  Ainsi,  l’estomac  t 
simple  et  peu  volumineux  des  carnassiers,  n’ayant  | 
pas  gêné  le  développement  du  foie,  il  y occupe  au-  | 
tant  l’hypocondre  gauche  que  l’hypocondre  droit.  [ 
C’est  encore  ce  que  l’on  voit  dans  les  rongeurs,  les  | 
édentés,  non  compris  les  tardigrades,  etc.  ; tandis 
que  dans  les  ruminants  et  les  autres  mammifères  1 
à estomacs  multiples,  tels  que  les  cétacés  carnas-  i 
siers,  la  place  qu’occupent  ces  estomacs,  n’ayant  ! 
pas  permis  au  foie  de  se  porter  à gauche,  il  y est  i 
petit,  et  relégué  dans  l’hypocondre  droit. 

Sans  doute  qu’il  y a aussi  dans  ce  moindre  vo-  I 
lume  une  raison  physiologique,  une  cause  qui  i 
tient  au  plus  ou  moins  d’importance  de  la  bile,  t 
dans  la  seconde  digestion,  et  dans  le  volume  pro-  ! 
portionnel  de  cet  organe,  que  nous  ne  devons  pas  ! 
chercher  à apprécier  dans  ce  paragraphe.] 

2"  Dans  les  oiseaur. 

Le  foie  est  placé,  à peu  près,  autant  à droite  i 
qu’à  gauche,  dans  les  deux  hypocondres,  sans 
être  gêné  dans  son  développement,  ni  par  le  gésier, 

(i)  Nous  expliquerons  cette  expression  en  décrivant 
sa  forme. 
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qui  est  plus  en  arrière , ni  par  l’estomac  glandu- 
leux qui  est  fixé  au-dessus  du  lobe  gauche,  et  plus 
en  dedans  que  lui.  La  saillie  que  fait  le  cœur  sous 
sa  portion  la  plus  avancée,  y creuse  une  fosse  de 
même  forme,  dans  laquelle  ce  viscère  sc  loge.  Les 
poumons  sont  séparés  du  foie  parla  paroi  interne 
de  la  grande  cellule  latérale  vide,  laquelle  est 
forte,  et  empêche  que  le  foie  ne  soit  refoulé  contre 
ces  viscères,  qui  sont  encore  protégés  par  la  paroi 
I inférieure  et  postérieure  de  chaque  cellule  pulmo- 
I naire.  C’est  donc  entre  le  cœur  qui  lui  est  infé- 
rieur, et  les  poumons  qui  lui  sont  supérieurs,  mais 
séparé  de  ceux-ci  par  une  cellule  plus  ou  moins 
I dilatée  par  l’air,  que  le  foie  des  oiseaux  se  trouve 
i placé.  Il  s’applique,  plus  en  arrière,  par  sa  face 
interne  et  un  peu  supérieure  de  chacun  de  ses 
I lobes,  contre  l’estomac  glanduleux}  puis,  tout  à 
fait  en  arrière,  contre  le  gésier,  et,  de  son  lobe 
droit  seulement,  contre  la  portion  la  plus  avancée 
des  intestins.  La  face  externe  et  inférieure  des 
deux  lobes,  touche  aux  parois  abdominales. 

3o  Dans  les  reptiles. 

Le  foie,  étendu  ordinairement  entre  les  deux 
hypocondrcs,  se  prolonge  fort  loin  en  arrière, 
sous  l’estomac  et  les  intestins.  Il  est  de  même 
toujours  rapproché  du  cœur,  et  se  trouVe  placé 
immédiatement  après  lui,  à droite  de  l’œsophage 
et  de  l’estomac,  ou  sous  ce  dernier  viscère,  occu- 
pant toute  la  largeur  de  la  cavité  commune. 

4°  Dans  les  poissons. 

Le  foie  se  trouve  placé  immédiatement  eu  ar- 
rière du  diaphragme  qui  le  sépare  du  cœur, 
comme  dans  les  mammifères;  mais  cette  cloison 
n’étant  que  membraneuse  et  non  musculeuse,  elle 
ne  produit,  par  son  voisinage  et  ses  rapports,  au- 
cun mouvement,  aucun  changement  momentané 
de  position  dans  ce  viscère.  L’estomac,  dans  les 
poissons,,  étant  situé  plus  au  milieu  de  la  cavité 
abdominale,  par  suite  du  grand  diamètre  de  l’œso- 
phage, et  les  intestins  plus  à droite , il  en  est  ré- 
sulté que  le  foie  s’y  trouve  souvent  plus  à gauche 
qu’à  droite,  au  contraire  de  ce  qui  se  voit  dans 
beaucoup  de  mammilèrcs.  Cependant,  il  y a à cet 
égard  beaucoup  de  variétés,  et,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  surtout  quand  l’estomac  n’a  pas  la 
forme  type  de  la  classe,  ce  viscère  se  trouve  de 
nouveau  plus  à droite  qu’à  gauche.  Au  reste,  cette 
différence  de  position  ne  nous  a paru  avoir  aucune 
influence  sur  ses  fonctions.] 

B.  Moyens  qui  maintiennent  le  foie  en  position, 
lo  Dans  l’homme  et  les  mammifères. 

Le  foie  de  l’homme  est  maintenu , jusqu’à  un 
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certain  point,  dans  sa  position,  par  deux  replis 
triangulaires  du  péritoine,  qui  se  portent  à droite 
et  à gauche  de  la  voûte  du  diaphragme,  sur  les 
parties  latérales  de  sa  convexité;  par  deux  autres 
replis  rapprochés  de  son  bord  postérieur,  formant 
ce  qu’on  appelle  le  ligament  coronaire,  circon- 
scrivant un  espace  où  le  foie  adhère  immédia- 
tement au  diaphragme,  par  du  tissu  cellulaire; 
enfin,  pur  un  quatrième  repli  du  péritoine,  le 
ligament  fulciforme  qui  enveloppe  lu  veine  ombi- 
licale, devenue  aussi  un  ligament,  et  parcourt  la 
partie  moyenne  du  foie,  d’avant  en  arrière,  la  dis- 
tingue, sans  la  diviser,  en  deux  portions  inégales, 
dont  celle  qui  est  à gauche,  moins  étendue,  porte 
improprement  le  nom  de  lobe  gauche,  et  l’autre, 
plus  épaisse  et  plus  large,  celui  de  lobe  droit. 

[La  situation  horizontale  de  la  plupart  des  mam- 
mifères, fait  que  le  foie  s’y  trouve  comme  suspendu 
par  son  bord  postérieur,  devenu  supérieur.  La 
veine-cave  qui  traverse  souvent  la  substance  de 
la  base  du  foie,  et  ses  liaisons  avec  cette  veine, 
doivent  beaucoup  contribuer  à le  retenir  dans 
cette  position.  Ici,  le  ligament  falciforme  s’élève 
de  bas  en  haut,  au-devant  du  foie,  qui  a souvent 
une  scissure  vis-à-vis  la  partie  inférieure  de  ce 
ligament  que  nous  distinguons  sous  le  nom  de 
ligament  ombilical , parce  que  cette  partie  est 
formée  par  la  veine  ombilicale  du  fœtus.  Quant 
aux  ligaments  triangulaires,  on  les  trouve,  dans 
les  foies  profondément  divisés  en  lobes,  plutôt  en 
rapport  avec  les  portions  latérales  du  lobe  prin- 
cipal, qu’avec  les  lobes  latéraux. 

2»  Dans  les  oiseaux. 

Chaque  lobe  du  foie  est  fixé  dans  une  cellule  pé- 
ritonéale, de  telle  sorte  que  la  cloison  mitoyenne 
des  deux  cellules,  répond  au  ligament  falciforme 
des  mammifères.  Les  parois  de  ces  cellules  nous 
ont  paru  très-épaisses  dans  l'autruche,  tandis  que 
la  portion  du  péritoine  qui  recouvrait  immédia- 
tement le  foie,  s’amincissait  beaucoup.  . 

3»  Dans  les  reptiles. 

En  général,  le  péritoine  ou  la  membrane  séreuse 
qui  remplace  à la  fois  la  plèvre  et  le  péritoine, 
divise  la  cavité  commune  des  viscères  en  cellules, 
dont  une  est  destinée  à chaque  moitié  longitudi- 
nale du  foie.  L’analogue  du  ligament  falciforme 
de  l’homme  s’y  trouve  ordinairement,  et  forme 
comme  une  sorte  de  mésentère  qui  se  porte  de  la 
paroi  inférieure  de  la  cavité  commune,  sur  une 
ligne  moyenne  de  la  face  correspondante  du  foie, 
et  la  partage  en  deux  moitiés.  Il  remonte  même 
contre  la  face  postérieure  et  viscérale  du  foie,  en 
y pénétrant  à travers  la  scissure  moyenne  de  son 
bord  tranchant. 
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Les  crocodiles  ont,  pour  contenir  leur  foie,  des 
cellules  péritoneales  semblables  à celles  des  oi- 
seaux. La  portion  de  ces  parois,  qui  s’étend  depuis 
le  péricarde  jusqu’au  bord  du  foie,  est  composée, 
en  partie,  ile  fibres  musculaires  qui  en  font  une 
sorte  de  diapbra{jrae. 

4»  Dans  les  poissons. 

Le  foie  est  maintenu  en  position  contre  le  dia- 
phrafjme,  les  parois  abdominales  et  le  paquet  de 
l’estomac  et  îles  intestins,  par  les  nombreux  vais- 
senu.x  qu’il  reçoit  de  ces  organes  ou  de  ces  par- 
ties, et  par  les  replis  du  péritoine,  qui  ne  sont 
souvent  que  de  simples  filets,  parce  que  dans  la 
plupart  des  poissons,  les  mésentères  ont  moins  de 
développement  que  dans  les  autres  classes. 

Ces  dilTércntcs  adhérences,  ces  filets  comme 
fibreux  qui  sont  souvent  en  grand  nombre , sont 
très -remarquables  dans  les  cyprins.  Les  adhé- 
rences du  foie,  par  différents  mésentères  incom- 
plets, avec  l’estomac,  le  pancréas,  et  le  commen- 
cement du  canal  intestinal,  ou  bien  au  moyen 
des  vaisseaux  isolés,  qui  vont  de  ces  parties  au 
foie,  m’ont  paru  de  même  caractéristiques  dans 
Vesturgoo7i. 

C.  Forme  du,  foie. 

Le  foie  étant  un  organe  de  sécrétion,  un  organe 
chimique,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  sa  forme 
ne  lui  est  pas  essentielle,  mais,  seulement,  sa 
structure  intime.  Aussi  cette  forme  varie-t-elle 
beaucoup  ; il  semble  que  ce  viscère  se  moule  sur 
toutes  les  parties  voisines,  et  s’adapte  à la  place 
qu’elles  lui  laissent. 

1°  Dans  les  mammifères. 

11  a toujours  sa  surface  antérieure  ou  diaphrag- 
matique unie  et  convexe,  pour  remplir  plus  ou 
moins  le  creux  du  diaphragme;  tandis  que  sa  face 
postérieure  ou  viscérale  est  concave  ou  plane, 
ou  plus  ou  moins  inégale,  pour  s’adapter  aux  sail- 
lies de  l’estomae,  du  rein  droit  ou  des  anses  in- 
testinales qui  sont  en  contact  avec  lui. 

Les  divisions  du  foie  y sont  beaucoup  moins 
variables  qu’on  ne  le  pense  communément , et 
peuvent,  comme  on  va  le  voir,  être  rapportées  à 
un  plan  régulier.  Mais,  pour  cela,  il  faut  consi- 
dérer le  foie  de  l'homme  comme  composé  d’un  seul 

(1)  Première  édition,  tome  IV,  page  lO. 

(2)  Descriptions  que  nous  supprimons  dans  celle-ci, 
par  lu  raison  que  nous  expliquerons  plus  bas. 

(3)  A l’occasion  de  la  description  du  foie  du  pé- 
cari, Daubenton  ne  lui  accorde  que  trois  lobes,  en 
no  prenant  pour  lobes  distincts,  ajoute  cet  auteur. 


lobe,  que  nous  appelons  lobe  principal,  avec  un 
rudiment  de  lobule  droit,  celui  de  Spigelius.  Nous 
verrons  successivement  un  lobe  gauche  et  un  lobe 
droit  s’ajouter  à gauche  et  à droite  du  lobe  prin- 
cipal, puis  un  lobule  droit  et  un  lobule  gauche. 
Quand  tous  ces  lobes  sont  développés,  ce  qui  est 
le  cas  de  la  plupart  des  mammifères,  le  foie  est 
alors  à son  plus  haut  degré  de  composition.  11 
occupe  , dans  ce  cas , l’hypocondre  gauche,  aussi 
bien  que  l’hypocondrc  droit. 

Lorsqu’il  est  réduit  à son  lobe  principal,  ou  à sa  < 
composition  la  plus  simple,  ce  viscère  est  presque 
entièrement  dans  l’hypocondre  droit.  La  forme  et 
les  proportions  de  ses  différents  lobes,  et  leur  sé- 
paration plus  ou  moins  profonde,  varient  d’un 
mammifère  à l’autre.  Le  lobe  principal  est  géné- 
ralement divisé  par  deux  scissures,  dont  celle  qui 
est  à droite  loge  la  vésicule  du  fiel,  et  l’autre 
reçoit  le  ligament  suspenseur-ombilical  <1).  De 
petites  scissures  peuvent  encore  sous-diviser  cha- 
cun des  lobes  accessoires.  Remarquons  encore, 
pour  justifier  la  dénomination  de  lobes  acces- 
soires que  nous  leur  donnons,  que  ce  n’est  pas  à 
eux,  mais  aux  parties  droite  et  gauche  du  lobe 
principal,  que  s’attachent  les  ligaments  latéraux 
du  foie. 

Tel  est  le  véritable  type  normal  du  foie  des  mam- 
mifères, type  que  nous  avons  trouvé  à force  de 
comparaisons.  Une  fois  que  nous  l’avons  eu  décou- 
vert, il  nous  a donné  la  plus  grande  facilité  pour 
rendre  nos  descriptions  précises  et  comparatives  ; 
avant  cet  aperçu,  les  descriptions  différentielles 
que  nous  avions  publiées  sur  la  forme  du  foie  , 
dans  notre  première  édition  (2),  celles  qu’on  avait 
données  avant  nous  (0),  et  celles  qu’on  a publiées 
depuis,  entre  autres  Meckel  (4),  n’indiquant  que 
le  nombre  de  ses  divisions,  et  ce  nombre  étant 
calculé  sans  aucune  base,  il  s’y  trouve  un  arbi- 
traire qui  les  fait  presque  autant  varier,  qu’il  y a 
d’anatomistes  qui  les  ont  reconnues.  Avec  le  prin- 
cipe que  nous  indiquons,  tout  ce  vague,  dans  les 
descriptions,  disparait.  Nous  pouvons,  d’ailleurs, 
en  Urer  des  conclusions  remarquables  : 1“  Que  le 
développement  proportionnel  et  la  forme  des  dif- 
férentes parties  normales  du  foie  peuvent  varier 
beaucoup,  d’un  ordre  à l’autre;  mais  que  les  ani- 
maux d’un  même  ordre  ont  souvent  une  forme  de 
foie  caractéristique  de  ce  groupe.  2»  Que  le  foie 
de  chaque  famille,  lorsqu’on  restreint  les  groupes 
de  ce  nom  aux  genres  qui  se  ressemblent  le  plus, 
ou  celui  de  chaque  genre,  présente  une  forme  type 

que  ceux  séparés  des  autres  jusqu’à  la  racine  du  foie. 

(4)  Meckel  prend  pour  point  de  départ  le  ligament 
suspenseur,  et  compte  les  divisions  à droite  et  à gauche 
de  ce  ligament,  outre  celle  qu’il  indique  le  plus  sou- 
vent, mais  qui  est  quelquefois  bieu  peu  marquée,  comme 
chez  l’homme. 
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dans  chacune  de  scs  parties,  qui  le  dislinffue  de 
celui  des  autres  familles.  4»  Que  c’est  dans  les  car- 
nivores et  les  rongeurs,  que  ces  parties  ont  atteint 
leur  plus  haut  de{;ré  de  développement,  et  qu’elles 
sont  le  plus  séparées.  Viennent  ensuite  les  insec- 
tivores non  chéiroptères,  les  tatous  et  les  fourint- 
liers.  4°  Que  c’est  le  foie  de  l’homme,  celui  des 
orangs,  des  somnopithèques  et  des  mammifères  à 
estomacs  multiples,  tels  que  les  ruminants,  les 
cétacés  carnassiers,  qui  ont  le  plus  de  ces  parties  à 
l’état  rudimentaire,  ou  n’existant  pas  du  tout; 
puisque  le  lobe  principal  s’y  trouve  seul  déve- 
loppé, et  qu’il  n’y  est  même  que  très-peu  divisé; 
de  là  le  nom  que  je  lui  ai  donné,  et  qui  indique 
que  c’est  la  seule  partie  qui  existe  constamment 
dans  le  foie  des  mammifères,  et  toujours  à un  état 
de  développement  remarquable.  5“  Que  le  nombre 
variable  des  lobes  du  foie  ne  tient  pas,  comme  on 
lecroit  communément,  aux  divisions  plus  ou  moins 
nombreuses  d’une  même  partie  ; mais  qu’il  est  dû 
principalement  à une  composition  plus  ou  moins 
compliquée  de  ce  viscère,  et  conséquemment  à des 
additions  ou  à des  suppressions  de  certaines  de 
ses  parties. 

a.  Dans  l’homme. 

Le  foie  (1)  est  tout  d’une  pièce,  et  ne  se  compose 
que  d’un  lobe  principal,  avec  un  rudiment  de 
lobule  droit.  Le  lobe  principal  a sa  face  diaphrag- 
matique, convexe  et^unie,  séparée  d’ailleurs,  par 
le  ligament  falciforme,  mais  non  divisée,  en  deux 
parties  droite  et  gauche,  qui  ne  sont  pas  des  lobes. 
La  portion  de  ce  ligament  qui  répond  à l’artère 
ombilicale,  passe  à travers  une  échancrure  du 
bord  tracbant  du  foie,  à sa  face  inférieure,  où  elle 
est  reçue  dans  un  sillon  qui  porte  le  nom  Je  sillon 
longitudinal,  et  se  dirige  d’avant  en  arrière,  jus- 
qu’à la  rencontre  d’un  autre  enfoncement  connu 
sous  le  nom  de  sillon  transverse.  Le  sillon  longi- 
tudinal se  prolonge  encore  au  delà,  jusqu’au  bord 
postérieur  du  foie.  Cette  portion  postérieure  ren- 
ferme, durant  la  vie  intra-utérine,  le  canal  veineux, 
de  même  que  la  veine  ombilicale  est  logée  dans  la 
portion  antérieure,  qu’une  sorte  de  pont,  de  sub- 
stance hépatique,  convertit  quelquefois  en  un 
canal. 

Le  sillon  transverse,  plus  profond  et  plus  large, 
s’étend  transversalement  sous  la  partie  moyenne 
et  postérieure  de  ce  viscère  ; il  renferme  le  tronc 
de  la  veine-porte,  ceux  des  artèi'es  hépatiques,  et 
les  deux  branches  principales  des  canaux  biliaires. 

(i)  Pour  comprendre  les  descriptions  suivantes  sur 
la  forme  du  foie  dans  les  mammifères,  et  pour  trouver 
le  véritable  plan  de  composition  de  ce  viscère,  il  faut 
le  considérer  parla  face  viscérale,  qui  est  la  posté- 
rieure dans  les  mammifères  à marche  horizontale,  ou 


Ces  différents  sillons,  joints  à la  fossette  qui  se 
voit  en  avant , et  dans  laquelle  s’adapte  la  vési- 
cule du  fiel , divisent  la  face  inférieure  du  foie  en 
plusieurs  parties,  que  les  anatomistes  distinguent 
avec  soin.  Ils  donnent  particulièrement  le  nom  ilc 
lobe  de  Spigolius  h une  proéminence  de  forme  va- 
riable , qui  est  bornée,  en  avant,  par  le  sillon 
transverse,  et  sur  les  eôtés,  par  les  fosses  de  la 
veine-cave  et  du  conduit  veineux.  [Cette  proémi- 
nence répond  au  lobule  droit  du  type  que  nous 
avons  reconnu  dans  le  foie  des  mammifères,  lequel 
est  toujours  placé  à droite  des  vaisseaux  qui  en- 
trent dans  le  foie,  ou  qui  en  sortent. 

Nous  n’ajouterons  rien  ici  à ce  que  nous  avons 
dit  dans  les  généralités  de  la  classe,  sur  la  forme 
du  foie  dans  les  autres  mammifères  en  général  ; 
sinon  que  le  sillon  pour  le  ligament  ombilical  est 
plus  souvent  ici  une  scissure  profonde,  au  fond  de 
laquelle  la  veine  ombilieale  pénètre  dans  le  foie 
durant  la  vie  intra-utérine  ; et  que  la  portion  pos- 
térieure du  sillon  antéro-postérieur , est  confon- 
due, le  plus  ordinairement,  avec  le  sillon  trans- 
verse. Celui-ci  est  un  enfoncement  irrégulier, 
singulièrement  variable,  dans  lequel  se  voient 
tous  les  vaisseaux  qui  vont  au  foie  ou  qui  en  re- 
viennent, presque  toujours  limité  du  côté  gauche 
ou  du  côté  droit  par  une  proéminence  ou  par  un 
appendice  bien  séparé.  ] 

b.  Les  quadrumanes. 

Parmi  les  singes  de  l’ancien  continent,  nous 
trouvons  d’abord  les  orangs  qui  ont  cet  organe 
très-ressemblant  à celui  de  l’homme  ; [ainsi  dans 
Vorang  roux,  nous  n’avoiis  vu  qu’un  lobe  princi- 
pal, avec  une  scissure  assez  forte  pour  le  ligament 
suspenseur,  qui  le  partage  en  deux  portions  in- 
égales, l’une  à gauche  plus  petite,  l’autre  à droite 
plus  grande,  dessous  laquelle  la  vésicule  du  fiel 
se  trouve  incrustée.  La  base  de  la  portion  gauche 
présente  une  éminence  arrondie  qui  répond  au 
lobule  gauche  du  type  général  de  la  classe.  La 
masse  du  foie  est  ronde , son  bord  inféi-ieur  est 
épais  et  non  tranchant.  La  vésicule  du  fiel  est 
grande,  située  un  peu  à droite  de  la  scissure  et 
fortement  adhérente  au  foie. 

Dans  le  gibbon  siamang , le  lobe  principal  a 
deux  scissures,  une  pour  le  ligament  suspenseur 
et  l’autre  qui  répond  à la  vésicule  du  fiel.  Celle-ci 
est  plus  profonde.  Il  y a,  de  plus,  un  lobe  droit 
terminé  en  languette.  Déjà  dans  ce  genre  le  foie 
commence  à prendre  plus  de  parties. 

l’inférieure  dans  l’homme.  Les  nombreux  dessins  que 
j’en  ai  fait  faire,  représentent  ee  viscère  renversé  sur  sa 
face  convexe  ou  diaphragmatique,  de  manière  que  le 
bord  tranchant  est  eu  avant.  Tous  les  lobes  se  montrent 
parfaitement  dans  cette  jiosition. 
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5.S-_> 

On  relrouve  ce  plan  (Lins  le  {jcnre  aemnopithà- 
que.  Le  l'oie  de  Vcnlello  se  compose  d’un  lobe  prin- 
cipal avec  une  scissure  profonde  h l’endroit  du 
Ijfpinient  suspciiseur;  d’un  lobe  droit,  bcaucouj) 
j)lus  petil,  et  d’un  lobule  droit  à la  base  de  celui- 
ci.  La  vésicule  du  fiel  est  incrustée  sur  la  portion 
droite  du  lobe  principal.  Celui  du  donc  a de  même 
un  lobe  droit.  Dans  ces  trois  genres,  mais  princi- 
palement dans  le  dernier,  le  foie  est  peu  volumi- 
neux. 

C’est  seulement  dans  le  (jenre  ijuenon,  que  le 
plan  de  la  forme  la  plus  (jénérale  qu’aflécte  ce 
viscère  dans  la  classe  des  mammifères,  commence 
à se  dessiner.  Dans  la  mono,  il  y a uu  lobe  princi- 
pal, assez  profondément  fendu  pour  le  li{jamcnt 
suspenseur.  A (fauche  du  lobe  moyen  se  trouve 
un  très-fîrand  lobe,  qui  est  détaché,  oblonjj,  étroit 
à la  pointe.  Il  y a un  lobe  droit  plus  plat,  moins 
lonp  que  le  lobe  {jauche,  et  un  lobule  droit  en 
forme  de  lanf^uelle.  On  voit  à gauche  une  pro- 
éminence qui  indique  un  lobule  de  ce  côté.  C’est 
le  même  plan  dans  la  guenon  hocheur.  Dans  la 
guenon  moustac,  ie  trouve  les  trois  lobes,  le  prin- 
cipal, le  droit  et  le  gauche,  tous  trois  très-grands; 
il  n’y  a pas  de  lobule. 

Ces  trois  lobes  existent  aussi  dans  le  genre  ma- 
caque (le  macaque  de  Bulfon  ; le  M.  aigrette;  le 
AI.  ouandéroti).  Il  y a de  plus,  un  lobule  droit. 
Dans  le  magotj  le  lobe  principal  représente  bien 
évidemment  tout  le  foie  de  Vorang.  Il  est  partagé 
j)ar  une  scissure  peu  profoiide,  pour  le  ligament 
ombilical,  en  deux  portions  inégales,  dont  la 
droite  est  de  beaucoup  la  plus  grande;  c’est  der- 
rière elle  que  la  vésicule  est  incrustée.  Les  lobes 
latéraux,  presqu’entièrement  séparés  du  lobe  prin- 
cipal, sont  évidemment  surajoutés  à ce  viscère, 
ainsi  que  les  lobules,  si  on  le  compare  à celui  de 
l’homme  et  des  orangs;  ils  sont  grands,  le  gau- 
che plus  que  le  droit;  celui-là  de  forme  semi- 
lunaire.  Le  lobule  droit  est  petit,  prismatique, 
situé  sur  la  base  du  lobe  de  ce  nom,  comme  son 
appendice;  le  lobe  gauche  est  plus  petit,  attaché 
à l’extrême  base  du  lobe  principal.  Au-dessous 
de  lui  se  voient  les  principaux  vaisseaux  du  foie 
qui  sont  placés  comme  dans  une  sorte  d’enfonce- 
ment, ou  sillon  transversal  analogue  à celui  de 
l’homme.  t 

C’est  aussi  la  même  composition  dans  le  genre 
■mandrill.  Ainsi,  dans  le  mandrill  proprement  dit, 
les  lobes  gauche  et  droit  sont  très-grands;  le 
lobule  droit,  situé  à la  base  du  lobe  de  ce  nom  est 
))etit.  Le  lobe  moyen  est  divisé  en  deux  portions 
inégales  par  la  scissure  des  ligaments.  La  vésicule 
SC  trouve  incrustée  sous  la  plus  grande,  Son  fond 
n’atleint  pas  le  bord  de  cette  portion. 

Dans  les  singes  du  nouveau  continent  j le  foie 
atteint  son  plus  haut  degré  de  composition  et  de 
division. 


Celui  des  alouattes  (1)  forme  une  masse  consi- 
dérable composée  de  cinq  lobes  et  lobules.  Les 
lobes  gauche  et  droit  sont  grands,  arrondis,  à peu 
près  de  même  forme.  Les  lobules  droit  et  gauche  i 
sont  épais  et  prismatiques;  le  premier  beaucoup  i 
plus  grand  que  le  dernier.  La  vésicule  du  fiel  se  i 
prolonge  jusqu’au  bord  tranchant  du  foie  : elle 
est  placée  dans  une  scissure  du  lobe  moyen. 

Dans  les  atàlea  le  foie  a de  même  trois  lobes  et 
deux  lobules.  Sa  masse  était  allongée  dans  un 
coaita  {aintia  paniacua,  L.).  La  seule  scissure  du  ' 
lobe  moyen  répondait  à la  vésicule.  La  portion 
gauche  de  ce  lobe,  ainsi  divisé,  était  plus  large 
que  la  droite.  Le  lobe  gauche  était  fort  grand, 
allongé.  Il  avait  à sa  base  le  lobule  du  même  côté, 
assez  grand,  arrondi.  Le  lobe  droit  avait  tout  au 
plus  son  volume,  et  était  également  arrondi,  tan- 
dis que  son  lobule  était  prismati(jue. 

Dans  le  genre  cehua^  il  y a aussi  cinq  lobes  ou 
lobules  distincts.  Le  lobe  moyen  a une  (le  aajou) 
ou  deux  scissures  ( lesoij,  suivant  les  espèces.  Dans 
la  dernière,  les  lobes  gauche  et  droit  sont  arron- 
dis. Celui-ci  est  comme  déchiqueté,  en  lambeaux. 

Le  lobule  gauche  n’est  qu’un  rudiment. 

Dans  le  saïmiri  (BufT.  ),  le  foie  a de  même  la 
forme  type.  Le  lobe  moyen  diffère  du  précédent, 
en  ce  qu’il  n’a  que  la  scissure  qui  répond  au  liga- 
ment suspenseur;  il  n’en  existe  pas  à la  partie 
droite  où  est  la  vésicule.  Les  lobes  gauche  et  droit 
sont  grands  et  très-séparés.  Le  lobule  droit  est 
de  grandeur  moyenne,  et  le  lobule  gauche  plus 
marqué  que  le  précédent. 

Dans  le  genre  lagotrix,  le  lobe  moyen  a une 
scissure  qui  répond  à sa  vésicule;  sa  portion  gau- 
che est  arrondie  et  la  droite  prismatique.  Le  lobe 
gauche,  un  peu  plus  grand  que  le  droit,  est  ar- 
rondi comme  lui.  Le  lobule  droit  est  grand  et 
prismatique;  le  gauche  est  petit  et  de  même 
forme. 

Le  foie  du  noclhore  ( F.  Cuv.  ) a de  même  le  lobe 
moyen  divisé  par  une  scissure  qui  répond  à la 
vésicule.  Celle-ci  est  très-petite  et  se  voit  sous  la 
base  de  ce  lobe  et  un  peu  sous  celle  du  lobe  droit. 

Le  lobule  de  ce  côté  est  presque  aussi  grand  que 
le  lobe.  Le  lobule  gauche  est  petit  ; le  lobe  gauche 
forme  à lui  seul  une  grande  partie  de  la  masse  du 
foie. 

Dans  Vouistiti,  le  lobe  principal  n’a  qu’une  scis- 
sure qui  le  partage  en  deux  portions  dont  la  gau- 
che est  la  plus  grande.  Les  lobes  gauche  et  droit 
sont  égaux;  le  lobule  droit  est  petit;  le  gauche 
est  très-petit.  La  vésicule  répond  au  commence- 
ment de  la  scissure  du  lobe  principal,  ou  à la  base 
de  ce  lobe. 

Dans  le  tamarin  ^ dans  le  pinclie  et  dans  le 
marikina,  le  lobe  principal  n’a  de  même  qu’une 

( ( ) Malouatle  rousse. 
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4 scissure  qui  répond  au  ligament  suspenseur  et  le 
f divise  en  deux  portions  inégales,  dont  la  gauche 
t est  la  plus  grande.  Le  lobule  droit,  dans  le  tama- 

!'  rin,  est  grand  comme  un  lobe  et  de  forme  pyra- 
midale. Dans  le  pincho,  il  est  aussi  très-saillant. 

ILe  lobule  gauche  est  très-petit  ou  manque  (le 
tamarin).  Dans  tous,  la  vésicule  est  placée  à la 
base  du  lobe  moyen,  è droite  de  la  scissure,  et 
plusieurs  fois  plissée  ou  repliée  sur  elle-même, 
ainsi  que  son  canal.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
I Daubenton  l’a  méconnue  dans  Vouistiti. 

Le  foie  des  makis  a de  grandes  proportions  et 
i la  forme  type  ; mais  les  lobes  en  sont  peu  séparés. 

I Le  lobe  principal  est  très-large  et  divisé  entrois 
( portions  par  deux  scissures  principales,  une  pour 
le  ligament  ombilical  et  l’autre  pour  la  vésicule  ; 
i il  est  déchiqueté  en  lobules  par  des  scissures  plus 
1 petites.  La  vésicule  est  plusieurs  fois  repliée  sur 
( elle-même,  ainsi  que  son  canal,  comme  nous  ve- 
! lions  de  le  voir  dans  les  ouistitis. 

I Dans  le  wioA't  à front  blanc  le  lobe  principal  a 
j sa  portion  gauche  large  et  festonnée  en  trois,  et 
j les  portions  droite  et  moyenne,  entre  lesquelles 
1 la  vésicule  est  ench.àssée,  moins  larges,  surtout  la 
droite  qui  est  de  forme  pyramidale, 
j Dans  le  lori  grêle,  le  lobule  gauche  est  en  rudi- 
ment; le  droit  manque;  le  lobule  principal  a une 
seissure  profonde.  C’est  plus  à droite  que  la  vési- 
cule est  incrustée.  Le  lobe  gauche  est  grand  ; le 
' droit  est  un  peu  plus  petit.  Dans  le  tarsier,  le  lobe 
principal  a une  seissure  pour  la  vésicule  ; mais  il 
n’y  en  a pas  pour  le  ligament  suspenseur.  Le  lobe 
gauche  et  le  lobule  sont  bien  séparés. 

c.  Les  carnassiers. 

Tous  les  animaux  de  cet  ordre  n’ont  pas  le  foie 
de  même  forme.  Il  faut  d’abord  en  séparer  : 

1°  Les  chéiroptères. 

Et  distinguer,  parmi  ceux-ci,  les  galéopithèques 
et  les  roussettes,  des  chéiroptères  insectivores. 

Les  galéopithèques  ont  le  foie  très-large,  comme 
les  makis,  et  très-volumineux.  Le  lobe  principal 
a deux  scissures  peu  profondes,  dans  l’intervalle 
desquelles  se  voit  une  petite  vésicule  du  fiel  sur  la 
portion  moyenne  de  ce  lobe.  Le  lobe  gauche  est 
quadrangulaire,  le  droit  pyramidal  et  très-peu 
séparé  du  lobe  moyen.  Ils  n’ont  point  de  lobules. 

Les  roussettes  ont  un  foie  assez  grand,  composé 
surtout  d’un  lobeprincipal  divisé  entrois  par  deux 

(i)  De  la  Guiane,  par  M.  Leschenault. 

(2)  De  Cayenne,  par  M.  Richard. 

(3)  De  la  Guiane,  par  MM.  Leschenault  et  Doumerc. 

(4)  L’un  provenant  de  la  Caroline  du  Sud,  l’autre 
de  la  Guadeloupe,  par  M.  Lherminier. 


scissures.  La  portion  droite  est  la  plus  petite;  elle 
a derrière  elle  un  lobe  droit,  petit,  pyramidal  ; la 
moyenne  porte  à sa  base  un  petit  lobule  gauche; 
sa  forme  est  arrondie,  ainsi  que  la  gauche. 

Dans  le  molosse  châtain  ( Geoffr.  ),  il  n’y  a qu’un 
lobe  principal,  avec  une  scissure  pour  la  vésicule 
et  une  pour  le  ligament  suspenseur.  La  portion 
moyenne  est  la  plus  grande  ; lu  droite  est  terminée 
en  pointe;  les  deux  autres  sont  partout  arrondies. 

Celui  du  dinops  cestoni  occupe  surtout  l’hypo- 
condre  droit,  de  sorte  que  l’estomac  est  entre  le 
foie  et  la  rate.  Il  n’a  de  même  qu’un  lobe  principal 
avec  une  scissure  à l’endroit  où  se  trouve  la  vési- 
cule : un  lobule  gauche  très-marqué  s’avance  sur 
la  petite  courbure  de  l’estomac. 

Dans  le  nyctinome  noir,  le  foie  n’a  de  même  qu’un 
lobe  principal  avec  une  scissure  profonde  qui  ré- 
pond à la  vésicule.  Dans  un  nyctinome  de  Timor, 
il  y avait  un  lobe  principal  très-grand  avec  deux 
échancrures,  répondant  aux  scissures  ordinaires, 
et  un  lobe  droit,  concave  du  côté  des  reins  et 
pointu  à son  extrémité. 

Dans  le' noctilion  à ventre  blanc  (I),  il  y a un 
lobe  principal  avec  deux  scissures  profondes,  et  un 
lobule  gauche  de  forme  pyramidale.  La  vésicule 
est  dans  la  scissure  droite.  On  peut  décrire  de 
même  le  noctilion  unicolor  (2). 

Dans  un  phyllostome  à incisives  moyennes  bilo- 
bées  (3),  les  deux  scissures  profondes  du  lobe  prin- 
cipal le  divisent  bien  en  trois  portions,  la  gauche 
très-grande,  la  droite  un  peu  moindre,  la  moyenne 
petite  et  pointue.  C’est  sur  son  bord  droit  que 
se  trouve  la  vésicule  du  fiel.  11  y a un  lobule 
gauche. 

Deux  autres  phyllostomes  à incisives  moyennes 
simples  (4),  n’avaient  de  même  que  le  lobe  princi- 
pal, divisé  en  trois  par  deux  scissures.  La  vésicule 
tenait  au  bord  gauche  de  la  portion  droite.  Il  y 
avait  un  lobule  gauche.  Mais  dans  Une  quatrième 
espèce  (5)  la  portion  moyenne  était  rudimentaire. 

Le  vampire  (vampirus  speclrum,  Sp.)n’a  de 
même  qu’un  lobe  principal  divisé  en  deux  por- 
tions. La  vésicule  est  incrustée  derrière  celle  de 
droite. 

Le  foie  des  glossophages  se  compose,  comme  dans 
la  plupart  des  phyllostomes,  d’un  lobe  principal 
divisé  en  trois  par  deux  scissures,  dont  la  droite, 
très-profonde,  renferme  la  vésicule;  celle  de  gau- 
che n’est  qu’une  échancrure. 

Dans  les  mégadermes (Q)  le  lobe  principal  a trois 
portions.  La  vésicule  était  attachée  à la  moyenne. 
Il  y avait  de  plus  deux  lobules. 

(5)  Aussi  de  la  Caroline  du  Sud,  par  M.  Lliermi- 
nier. 

(6)  Espèce  rapportée  de  la  côte  de  Malabar,  par 
M.  Dussiimier,  eu  1827. 
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Les  rhinolophoa  n’ont  que  le  lobe  principal  di- 
visé en  (lcu.x  portions  ù peu  près  éffales. 

Les  taphicns  ont  de  même  un  lobe  principal 
séparé  en  deux  portions  entre  lesquelles  se  voit  la 
vésicule.  Mais  la  portion  franche  est  très-f^rande 
et  présente  une  scissure  pour  le  lif^amcnt  suspen- 
scur.  Il  y a de  plus  un  lobule  {raucbc. 

Dans  les  vesportilions  ( vespertilio  murinus,  L, 
scrotinus,  L.,  noctuln,  L.,  pipistrellus,  Gm.),  il  y 
a de  même  un  lobe  principal  divisé  profondément 
en  trois  portions.  La  f^auebe  est  la  plus  grande; 
elle  occupe  l’hypocondre  gauche,  et  sa  forme  est 
arrondie.  La  moyenne  et  la  droite  se  terminent 
en  pointe.  C’est  entre  elles,  ou  à leur  base,  que  se 
voit  la  vésicule.  Il  y a de  plus  un  lobule  gauche 
très-petit,  qui  quelquefois  est  divisé  en  deux  (le 
V.  murinus). 

V oreillard  (plecotus.  G.)  a son  foie  de  même 
forme . 

En  résumé,  on  a pu  voir  que  le  foie  des  chauves- 
souris  insectivores  était  simplifié  dans  sa  compo- 
sition , et  réduit  à trois,  ou  même  quelquefois  à 
deux  faibles  portions,  comparables  aux  deux  lobes 
de  celui  des  oiseaux. 

2»  Les  insectivores. 

Les  autres  insectivores  ont,  le  plus  souvent, 
toutes  les  parties  du  foie  bien  développées  : un 
lobe  principal  portant  la  vésicule , avec  une  ou 
deux  scissures,  auquel  répond  le  ligament  sus- 
penseur  ; un  lobe  droit  et  un  lobe  gauche  ; un 
lobule  droit  et  un  lobule  gauche. 

Le  -foie  du  hérissosi  a beaucoup  de  développe- 
ment. Son  lobe  principal  n’a  qu’une  scissure  pour 
le  ligament  ombilical,  et  une  simple  échancrure 
qui  répond  à la  vésicule,  laquelle  adhère  au  foie 
par  une  ligne  ligamenteuse  ou  par  un  mésentère. 
Celle-ci  est  grande  et  dépasse  par  son  fond,  le  bord 
libre  du  foie  ; aussi  est-elle  soutenue  dans  cet  en- 
droit par  une  branche  du  ligament  falciforme.  Les 
lobes  latéraux  sont  grands  et  arrondis.  Le  lobule 
gauche  est  fourchu  et  composé  de  deux  parties, 
une  cardiaque,  et  l’autre  pylorique,  comme  dans 
les  rongeurs.  Le  lobule  droit  est  fortement  échan- 
cré  par  le  rein. 

Le  tenrec  n’a  dans  son  lobe  principal  qu’une  lé- 
gère scissure  pour  le  ligament  suspenseur.  La  vési- 
cule est  incrustée  dans  la  portion  droite  de  ce  lobe. 
Le  gauche  est  très-grand;  le  droit  est  médiocre. 

Dans  les  cladobates,  les  trois  portions  dans  les- 
quelles le  foie  paraît  divisé,  répondent,  comme 
dans  les  chauves-souris,  au  lobe  principal.  Il  y 
a de  même  un  lobule  gauche.  Mais  les  lobe  et 
lobule  droits,  ainsi  que  le  lobe  gauche,  manquent. 

(i)  F'oir  mon  Mémoire  intitulé  : Fragments  d’histoire 
naturelle,  systématique  et  physiologique,  sur  les  musa- 


Le  foie  des  wiusaratÿne*  est  grand.  Il  remplit,  h 
droite  et  à gauche,  la  concavité  du  diaphragme 
et  il  se  compose  toujours  de  cinq  lobes  et  d’une 
vésicule.  Leur  forme  et  leur  développement  pro- 
portionnel varient  un  peu  d’un  sous-genre  ou 
d’une  espèce  à l’autre.  Le  lobule  gauche  est  tou- 
jours petit.  Le  lobule  droit  est  grand,  surtout 
dans  les  hydro-sorex  fodiena  et  tetragonurus  (1), 

La  taupe  a aussi  deux  échancrures  plutôt  que 
deux  scissures  au  lobe  principal.  Les  lobes  laté- 
raux sont  arrondis  ; le  droit  est  le  plus  grand.  Le  ' 
lobule  gauche  a une  branche  cardiaque  et  une  py. 
dorique.  Le  droit  est  aussi  fourchu  ; sa  branche 
supérieure  est  échancrée  par  le  rein,  l’inférieure  • 
est  terminée  en  pointe. 

Le  scalope du  Canada  a tous  les  lobes  prononcés. 
Le  principal  a deux  scissures.  Le  lobe  droit  est  le 
plus  grand;  le  lobule  de  ce  côté  est  encore  un 
lobe  pour  son  développement.  Il  est  divisé  en 
deux  branches  par  le  rein.  Le  lobe  gauche  occupe 
l’hypocondre  de  ce  côté;  il  y a un  lobule  gauche, 
proportionnément  grand. 

La  chrysoclore  du  Cap  a de  même  les  cinq  lobes 
du  type  développés.  Le  gauche  remplit  l’hypo- 
condre  de  ce  côté.  Le  principal  a deux  scissures 
profondes;  la  droite  répond  à la  vésicule  et  la 
gauche  au  ligament  suspenseur. 

Le  condylure  s’écarte  un  peu  du  type,  en  ce  que 
le  lobe  gauche  manque.  Le  lobe  principal  s’étend 
de  ce  côté  et  semble  confondu  avec  le  gauche.  Il 
y a un  très-petit  lobule  gauche,  un  lobe  droit  et 
un  lobule. 

3“  Les  carnivores. 

Les  carnivores  ont  généralement  le  foie  com- 
plet, ayant  tous  les  lobes  développés,  au  nombre 
de  cinq,  et  bien  séparés  ; le  principal  a deux  scis- 
sures qui  le  sous-divisent  profondément  en  trois, 
de  manière  que  ce  viscère  a,  le  plus  souvent,  l’ap- 
parence d’être  séparé  en  sept  lobes  et  même  da- 
vantage ; les  lobes  latéraux  étant  aussi  quelquefois 
sous-divisés.  La  scissure  droite  du  lobe  principal 
renferme  la  vésicule,  la  gauche  est  pour  le  liga- 
ment suspenseur  ou  ombilical.  Si  nous  passons  en 
revue  quelques  genres,  nous  aurons  peu  de  diffé- 
rences à indiquer,  sinon  dans  la  forme  et  les  pro- 
portions de  chacune  de  ces  sous-divisions. 

Le  foie  de  l’ours  Irun  (variété  noire)  a deux 
scissures  profondes  au  lobe  principal,  qui  le  di- 
visent en  trois  portions;  la  moyenne  est  pointue, 
les  latérales  sont  ovales.  Une  profonde  cannelure 
se  voit  sur  celle  de  gauche.  Le  lobe  gauche  est 
le  plus  grand;  son  bord  tranchant  est  en  demi- 
lune,  et  son  lobule  très-petit.  Le  lobe  droit  est 

raignes,  imprimé  parmi  ceux  de  la  Société  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Strasbourg,  t835. 
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un  peu  moins  grand;  son  lobule  est  un  appendice 
à pointe  longue  et  eflîlêe. 

I Dans  le  blaireau,  le  lobe  principal  a dcu.\  scis- 
t sures  (1). 

li  Dans  le  coati  roux,  le  lobe  gauche  est  plus  grand 
t que  le  droit,  et  les  deux  lobules  sont  très-déve- 
I loppés  et  déchiquetés. 

Dans  le  potlo  (cercolcptes) , le  lobe  gauche  et  le 
i lobule  de  ce  côté  sont  grands  et  places  l’un  der- 
I rière  l’autre.  Le  lobe  droit  et  le  lobule  sont  aussi 
très-marqués. 

Dans  le  pulois,  la  portion  moyenne  du  lobe 
principal  est  petite,  ainsi  que  la  gauche;  les  lobes 
latéraux  sont  grands.  Le  lobule  droit  est  sous- 
divisé  ; le  lobule  gauche  est  étroit  et  allongé. 

Dans  X'herinine,  la  portion  droite  du  lobe  prin- 
cipal est  grande  et  ronde,  la  moyenne  petite,  la 
gauche  pointue. 

TiaDsla.  mou ffetle , les  lobules  gauche  et  droit 
sont  encore  très-développés;  les  scissures  du  lobe 
principal  sont  profondes,  de  sorte  que  le  Ibie  pa- 
rait avoir  sept  lobes. 

Dans  une  mangouste  du  Cap,  le  foie  avait  son 
lobe  principal  très-divisé  au  ligament  suspenseur, 
beaucoup  moins  à la  vésicule.  Le  lobe  droit  et  le 
lobule  étaient  pointus. 

Dans  le  chat  dotiiestique,  les  lobes  du  foie  sont 
tous  prononcés  et  bien  séparés.  Le  principal  a 
deux  scissures,  dont  la  gauche,  qui  répond  au  li- 
gament ombilical,  sépare  jusque  vers  la  base,  la 
portion  gauche  de  la  moyenne.  L’autre,  moins 
profonde,  renferme  la  vésicule  du  fiel.  La  portion 
I droite  de  ce  lobe  est  beaucoup  plus  grande  que  les 
I deux  autres.  Le  lobe  latéral  gauche  est  de  même 
I forme,  arrondi,  ovale,  mais  un  peu  plus  large.  Le 
llobe  droit,  qui  est  très-petit,  a aussi  cette  forme. 
Son  lobule,  qui  est  aussi  grand,  plus  épais,  est 
pyramidal  et  creux  du  côté  qui  répond  au  rein. 
Le  lobule  gauche,  qui  est  petit  et  pyramidal,  fait 
corps  avec  le  lobe  et  le  lobule  droit.  C’est  au-des- 
sous de  lui  qu’aboutissent  les  principaux  vaisseaux 
du  foie. 

Dans  l'hÿèiie  rayée,  le  lobe  principal  n’a  qu’une 
scissure  pour  le  ligament  suspenseur  et  la  vési- 
cule ; sa  portion  droite  est  petite  et  la  gauche  plus 
grande.  Le  lobe  gauche  est  grand.  Le  lobule  du 
même  côté  tient  au  lobe  principal.  Il  y a un  lobe 
droit  et  un  lobule  (2). 

Dans  la  loutre  vulgaire,  le  foie  a toutes  ses  par- 
ties très-divisées.  Le  lobe  principal  a deux  scis- 
sures pour  la  vésicule  et  le  ligament  suspenseur, 
et  trois  portions,  dont  la  gauche  et  la  moyenne 
sont  petites,  étroites  et  pointues,  et  la  droite  est 

(i)  D’après  Daubeuton. 

(a)  D’après  Daubenton,  dont  la  description  est  assez 
détaillée  pour  que  j’aie  pu  ramener  à ma  manière  de 
voir  ces  divisions  du  foie. 


grande  et  ovale.  Les  lobes  latéraux  sont  grands , 
le  droit  plus  large  vers  son  bord,  le  gauche  plus 
ovale.  Les  lobules  sont  longs,  étroits,  découpés; 
le  droit  est  plus  grand  que  le  gauche.  Ces  deux 
lobules  tiennent  h la  base  du  lobe  droit. 

Quoique  notre  but  ne  soit  pas  de  décrire  dans 
cet  article  les  vaisseaux  du  foie,  nous  devons 
dire  ici,  en  passant,  que  les  mammifères  et  les 
oiseaux  plongeurs  offrent  , dans  les  proportions 
des  veines  hépatiques,  et  de  la  partie  de  la  veine- 
cave  où  elles  se  rendent,  une  singularité  que  nous 
trouvons  d’abord  dans  le  foie  de  la  loutre. 

La  veine-cave  s’introduit  dans  le  foie  en  s’at- 
tachant à la  face  supérieure  du  lobule  droit,  vers 
le  milieu  de  sa  longueui-.  Elle  forme  à la  base  de 
ce  lobule  et  entre  lui,  la  base  du  lobule  gauche  et 
celle  du  lobe  droit,  un  très-grand  sinus,  dans  la 
cavité  duquel  s’ouvrent  les  orifices  de  différentes 
grandeurs  des  veines  hépatiques.  Ce  sinus  s’avance 
hors  du  foie,  entre  le  bord  vertébral  de  ce  viscère 
et  le  diaphragme.  Mais  dès  que  la  veine-cave  a 
traversé  cette  cloison,  elle  n’a  plus  que  ses  dimen- 
sions ordinaires. 

4"  Les  amphibies. 

Les  phoques,  parmi  les  caiiiassiers  amphibies , 
ont  une  organisation  analogue.  Leur  foie  a ses 
lobes  séparés  par  les  principales  branches  des 
veines  hépatiques  qui  forment  un  grand  sinus, 
surtout  à l’endroit  où  elles  ont  leur  confluent  dans 
la  veine-cave. 

Cotarie  ours  marin  a son  foie  divisé  profondé- 
ment dans  les  lobes  ordinaires,  qui  sont  sous- 
divisés  en  un  grand  nombre  de  lobules  et  de  plus 
sillonnés  à leur  face  inférieure  (3). 

c.  Les  didelphes. 

La  forme  du  foie  présente,  dans  les  didelphes, 
quelques  différences  remarquables  en  rapport  avec 
les  familles  et  le  régime. 

Celui  des  didelphes  cartiassiers  ressemble  davan- 
tage au  foie  des  insectivores  ordinaires,  qu’à  celui 
des  carnivores. 

Le  foie  du  saryguo  à oreilles  bicolores  se  compose 
d’un  lobe  principal  n’ayant  qu’une  scissure  pour 
la  vésicule  qui  le  divise  en  deux  moitiés  allongées 
et  semi-lunaires.  Le  lobe  gauche  a son  bord  ar- 
rondi et  festonné,  c’est  le  plus  grand  ; il  n’a  pas 
de  lobule.  Le  lobe  droit  beaucoup  moindre,  a son 
bord  découpé  ; il  se  termine  en  pointe,  ainsi  que 
son  lobule. 

Dans  le  saryguo  crabier,  le  lobe  principal  est 
profondément  échancré  pour  loger  la  vésicule,  et 

(.’$)  Steller,  de  besliis  inarinis,  !\'ov.  Comment.  Pc- 
trop.  II,  344- 
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ii’a  (le  môme  point  île  scissure  au  li{;ament  suspen- 
sinir.  Celobeest  li  ès-{îi  aml;  le  (jaiiche  est  médiocre 
et  le  droit  petit.  Tous  ces  lobes  sont  arrondis. 

Dans  le  cayopolin , la  scissure  uiiiiiuc  du  lobe 
principal  est  au  li{i;arnent  suspenseur.  Il  y a deux 
lobes  latéraux  et  lieux  lobules.  Dans  le  touan  la 
seule  scissure  du  lobe  principal  est  à l’endroit  de 
la  vésicule. 

Cela  est  ainsi  dans  le  dasyure  do  Maugà,  dont  le 
lobe  principal  est  médiocre  ctlarpe,  le  lobe  f;au- 
cbe  (Tiand  et  arrondi,  le  droit  plus  petit,  pointu, 
et  les  lobules  petits  et  sous-divisés. 

Dans  le  pommelés  nasutns , nous  avons  trouvé 
les  lobes  bien  séparés  et  en  partie  festonnés.  Le 
principal  était  {jrand  et  avait  deux  scissures;  le 
gauche  était  é, salement  f;rand  à proportion  et 
rond;  le  droit  médiocre  et  pointu.  Le  lobule  de 
ce  côté  pointu  et  festonné. 

Dans  le  {^rand  phalanger  volant  h lonffue  queue, 
les  lobes  sont  bien  séparés.  Le  principal  a deux 
scissures.  Le  lobe  droit  et  le  lobule  sont  petits.  Le 
lobe  gauche  est  grand  et  arrondi;  le  lobule  de  ce 
côté  est  rudimentaire. 

Vhypsiprymnus  n’a  qu’une  scissure  au  lobe 
principal  pour  la  vésicule;  le  lobe  droit  est  mé- 
diocre, peu  séparé  du  lobe  principal;  le  lobe 
gauche  est  grand,  arrondi.  Le  lobule  de  ce  côté 
est  pointu  et  étroit.  Le  lobule  droit  est  arrondi, 
grand,  et  cependant  échancré  par  le  rein. 

Dans  les  kanguroos ^ le  lobule  droit  est  plus 
grand  que  le  lobe  de  ce  côté.  Dans  le  kanguroo 
géant  \'a\  trouvé  le  foie  grand,  très-développé;  le 
lobe  moyen  ayant  sa  portion  gauche  plus  grande 
que  la  moyenne  et  la  droite.  Le  lobe  droit  petit, 
arrondi;  le  lobule  du  même  côté  grand,  échancré 
parle  rein;  le  lobe  gauche  grand  et  pointu.  Il  n’y 
avait  pas  de  lobule  gauche.  Dans  un  kanguroo 
thétySj  le  lobe  principal  était  petit  avec  une  seule 
scissure  pour  la  vésicule.  Le  lobe  droit  était  assez 
petit,  arrondi,  peu  séparé  du  lobule  qui  était  bien 
plus  grand.  Enfin  dans  une  petite  espèce  (1)  le 
lobe  principal  était  grand,  avec  une  seule  scissure 
pour  la  vésicule.  Le  lobe  gauche  était  grand  et 
pointu  ; il  portait  à la  base  un  lobule  allongé.  Le 
lobe  droit  était  petit,  et  le  lobule  de  ce  côté  beau- 
coup plus  grand  et  pointu. 

Dans  le  phascolome  J il  y a un  lobe  principal, 
un  peu  divisé  pour  la  vésicule  en  deux  latéraux, 
mais  sans  lobules.  Ces  trois  lobes  sont  d’ailleurs 
si  peu  séparés  que  le  foie  ne  semble  former  qu’une 
seule  masse. 

d.  Les  rongeurs. 

Les  rongeurs  ont  un  foie  très-développé,  ayant 

(i)  Nouvelle  espèce  rapportée  p.ir  MM.  Quoy  et 
(iayraard.  Voy.age  du  capitaine  Dumont  d’ürville. 


ses  cinq  portions  comme  dans  le  type  normal  le 
plus  complet.  Mais,  malgré  cette  uniformité  appa- 
rente,  on  peut  y reconnaître  quelques  caractères 
qui  le  distinguent.  Le  lobe  moyen  n’a,  le  plus 
souvent,  qu’une  scissure  pour  le  ligament  sus- 
penseur  ou  pour  lu  vésicule,  qui  manque  quelque- 
fois. Ses  portions  sont  arrondies,  ainsi  que  les 
lobes  latéraux,  dont  le  gauche  est  généralement 
bien  plus  grand  que  le  droit.  Le  lobule  gauche  a 
deux  portions  distinctes,  une  supérieure  le  plus  i 
souvent  allongée,  qui  s’étend  sur  le  pylore,  l’au-  - 
tre  inférieure,  arrondie,  qui  se  porte  vers  le  car- 
dia. Toutes  deux  embrassent  comme  une  fourche  • 
la  petite  courbure  de  l’estomac.  Je  les  désigne  sous  j 
le  nom  de  portions  cardiaque  et  pylorique.  L’une  f , 
d’elles  manque  rarement;  dans  ce  cas  c’est  lapor-  ; 
lion  cardiaque. 

Le  foie  de  l'écureuil  vulgaire  a deux  scissures 
au  lobe  principal,  dont  la  droite  est  pour  la  vési-  -J 
cule  du  fiel.  Des  trois  portions  dans  lesquelles  ceti 
lobe  se  trouve  divisé,  la  droite  est  la  plus  grande  t 
et  la  gauche  la  plus  petite.  Le  lobe  gauche  est  t 
très-grand,  le  droit  médiocre.  Le  lobule  gaucher 
est  fourchu  ; le  lobule  droit  a la  forme  d’une  lan-  ■ 
guette  dont  la  base  aurait  un  large  bourrelet  sail-  - 
lant. 

Dans  l'écureuil  à masque j le  lobe  principal  a i 
deux  scissures,  dont  la  droite  pour  la  vésicule. 

Le  lobe  droit  est  grand,  arrondi  et  le  plus  épais  t 
de  tous.  Il 

Dans  le  grand  écureuil  de  l’Inde,  le  lobe  pria-  -l 
cipal  n’a  qu’une  scissure  très-profonde  pour  le  li-  - 1 
gament  suspenseur.  Celle  de  la  vésicule  manque,  .1 
ainsi  que  ce  réservoir.  Ce  foie  est  pourvu  d’ailleurs  >| 
des  lobes  latéraux  et  des  lobules.  I 

Dans  un  toupaîe  de  l’Inde  (macroxus  toupaï),  le  :| 
lobe  principal  a deux  scissures;  la  droite  loge  une  ;l 
vésicule.  Le  lobe  droit  est  beaucoup  plus  petit  que  :| 
le  gauche  qui  est  carré.  Le  lobule  gauche  est  de  il 
même  plus  grand  que  le  droit. 

Parmi  les  ptéromys  (Cuv.),  l’assopa»  a le  foie  à i 
peu  près  comme  celui  de  l’écureuil  commun,  pour  r 
la  division,  la  forme  et  les  proportions  des  lobes.  . 
Cependant  la  portion  moyenne  du  lobe  principal  l 
est  divisée  en  deux  feuillets,  et  le  lobule  gauche  t 
est  très-pointu.  La  vésicule  est  grande  et  dépasse  ; 
de  beaucoup  le  bord  libre  du  fo’ie. 

Mais  dans  le  grand  écureuil  volant  de  Java,  il  t 
manque  de  vésicule,  comme  dans  le  grand  écureuil  I 
de  l’Inde,  quoiqu’il  ait  deux  scissures  et  trois  por-  I 
lions  au  lobe  principal. 

Parmi  les  marmottes,  le  foie  de  la  M.du  Canada  i 
a une  scissure  pour  le  ligament  et  point  pour  la  i 
vésicule.  Les  lobes  et  les  lobules  sont  arrondis. 

Le  gauche  est  grand;  le  lobule  de  ce  côté  est  pris-  I 
matique. 

Dans  le  spermophile  souslick , c’est  le  même 
l^c.  Le  lobe  principal  n’a  qu’une  échancrure 
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) pour  le  liffament  siispcnseur  et  point  de  scissure 
1 pour  la  vésicule.  Le  franche  est  Irès-fifrand,  ar- 
rondi. Son  lobule  est  prismaticjue , un  peu  lour- 
j chu.  Le  lobe  droit  est  petit  et  son  lobule  .sphérique 
très-petit. 

Dans  le  loir,  le  lobe  moyen  a une  scissure  au 
liframcnt  et  une  échancrure  pour  la  vésicule  ; tan- 
dis que  dans  les  lérot,  graphiuro  et  muscardin,  il 
n’y  a qu’une  échancrure  h l’endroit  où  se  voit  la 
vésicule.  D’ailleurs  il  a , dans  celle  famille,  les 
divisions  ordinaires  ; le  lobule  frauche  y est  assez 
1 ^rand  et  séparé  en  deux  portions. 

Ainsi  le  lobe  principal,  dans  le  muscardin,  est 
contre  le  diaphrafrme,  dans  la  partie  moyenne  et 
un  peu  à droite  de  l’abdomen.  Il  a une  scissure 
profonde,  moyenne,  dans  laquelle  se  trouve  une 
vésicule  du  fiel  considérable.  C’est  vis-à-vis  de 
cette  même  scissure  que  se  voit,  en  avant,  le 
liframcnt  suspenseur.  En  arrière  de  ce  lobe  se 
trouve  le  lobe  gauche,  qui  est  très-grand  et  rem- 
plit une  partie  de  l’épigastre  et  de  l’hypocondre 
gauche  J plus  en  arrière  encore,  mais  du  même 
côté,  se  voit  un  lobule  qui  touche  à la  petite  cour- 
bure de  l’estomac,  et  dont  un  petit  appendice  pé- 
nètre dans  l’anse  que  fait  le  pylore  avec  le  duo- 
dénum. A droite  il  y a un  lobe,  puis  un  lobule; 
ce  dernier  est  encore  assez  grand  et  se  trouve  en 
rapport  avec  le  rein  de  ce  côté,  sur  lequel  il  se 
moule. 

Dans  un  êchimys  très-jeune,  le  foie  avait  les 
formes  et  les  divisions  des  campagnols,  mais  sans 
vésicule  et  avec  d’autres  proportions.  La  seule  scis- 
sure du  lobe  principal  le  divise  en  deux  parts,  dont 
chacune  est  aussi  grande  que  le  lobe  gauche,  qui 
a une  oreillette  en  dedans,  comme  dans  les  cam- 
pagnols. Le  lobule  de  ce  côté  est  très-petit.  Le 
lobe  droit  est  aussi  petit  et  rond.  Son  lobule  est 
pyramidal  et  recourbé  sur  le  rein. 

Le  foie  du  capromys  fournieri  est  bien  le  plus 
remarquable,  parmi  tous  ceux  des  mammifères,  à 
cause  de  ses  divisions  nombreuses  en  très-petits 
lobules.  On  y reconnaît  cependant  très-bien  la 
forme  type  : un  lobe  principal  profondément  di- 
visé, pour  loger  la  vésicule,  en  deux  portions, 
qu’une  bride  transversale,  formant  un  pont  sur 
la  vésicule,  réunit;  deux  lobes  latéraux  dont  le 
gauche  est  médiocre,  et  le  droit  assez  petit,  et 
deux  lobules.  Mais  chacun  de  ces  lobes  ou  lobules 
se  compose  de  très-petits  lobules  prismatiques, 
cubiques  ou  d’autres  formes,  qui  vont  en  s’amin- 
cissant vers  le  bord  du  foie,  ilont  le  tranchant 
n’est  plus  formé  que  par  une  membrane.  C’est  sur 
les  deux  laces  de  cette  membrane,  ayant  des  divi- 
sions qui  répondent  aux  lobes  du  foie,  que  sont 
rangés  ces  petits  lobules,  dont  la  substance  est 
molle,  jaune  et  d’apparence  homogène. 

Parmi  les  rats  proprement  dits,  le  foie  du  sur- 
mulot a la  forme  type.  Le  lobe  principal  n’a  qu’une 
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scissure  pour  le  ligament  suspenseur,  il  n y eti  .a 
pas  à droite,  la  vésicule  n’existant  pas.  Les  lobes 
et  les  lobules  sont  très-grands.  Le  lobule  gauche 
a deux  portions , une  cardiaque  qui  passe  sous 
la  portion  cardiaque  de  l’estomac;  l’autre  qui 
s’avance  sur  le  pylore.  Il  a une  forme  analogue 
dans  le  mulot,  le  rat  pylori. 

Dans  les  gerbillcs , le  foie  a de  même  les  cinq 
lobes  distincts.  Le  lobule  gauche  est  en  fer  de 
flèche  dans  la  gcrbille  hùrine;  le  principal  a une 
scissure  sous  la  vésicule.  Le  lobe  gauche  est  grand, 
rond,  le  lobe  droit  petit  ; le  lobule  de  ce  cdlé, 
pointu.  Dans  deux  exemplaires  de  gerbillo  du  Sé- 
négal (1),  j'ai  trouvé  le  lobe  moyen  sans  scissure 
et  sans  vésicule  dans  l’un,  avec  une  vésicule  dans 
l’autre.  Le  lobule  gauche  avait  deux  portions,  une 
pylorique  pointue,  et  l’autre  cardiaque  arrondie. 
Le  lobe  gauche  était  grand,  le  lobule  droit  petit  ; 
le  lobule  gauche  semi-lunaire. 

Dans  la  gerbillo  de  Show  (Nob.),  nouvelle  espèce 
de  Barbarie,  le  lobe  principal  n’a  qu’une  scissure 
profonde,  dans  le  fond  de  laquelle  se  voit  la  vési- 
cule. Le  lobe  gauche  est  grand,  le  droit  petit,  son 
lobule  long  et  pointu;  celui  du  côté  gauche  est 
assez  grand. 

Dans  un  mérion  (dipus  americanus,  Barton),  le 
lobe  droit  et  le  lobule  sont  petits.  Le  lobe  gauche 
est  grand  et  arrondi.  Le  moyen  a une  scissure 
pour  la  vésicule.  Sa  portion  droite  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  gauche.  Le  lobule  gauche  a 
deux  portions,  une  cardiaque  et  l’autre  pylorique. 

Dans  le  hamster,  le  lobe  moyen  n’a  qu’une  scis- 
sure pour  le  ligament  suspenseur,  la  vésicule 
n’existant  pas.  Le  lobe  gauche  est  large;  le  lobe 
droit  rond,  petit  ; le  lobule  droit  pointu  ; le  lobule 
gauche  n’a  que  la  portion  pylorique. 

Dans  Vondatra,  le  lobe  moyen  a une  scissure 
pour  une  petite  vésicule.  Le  lobe  gauche  estgrand, 
le  droit  petit,  arrondi.  Le  lobule  droit  petit  et 
pointu.  Le  gauche  divisé  en  deux  portions. 

Dans  le  campagnol  rat  d’eau  et  dans  le  campa- 
gnol scherrmaus , le  lobe  principal  est  divisé  par 
une  seule  scissure  assez  profonde,  en  deux  por- 
tions dont  la  gauche  est  semi-lunaire,  et  la  droite 
ovale.  La  vésicule,  plus  grande  dans  le  rat  d’eau, 
plus  petite  dans  le  scherrmaus,  est  dans  l’angle 
de  celte  scissure.  Le  lobe  gauche  est  plus  grand 
que  le  lobe  principal,  de  forme  arrondie,  avec 
une  oreillette  qui  s’en  détache  dans  son  bord  in- 
terne. Le  droit  est  petit,  aussi  de  forme  ovale.  Le 
lobule  de  ce  côté,  pointu,  pyramidal,  quelquefois 
très-développé.  Le  gauche  est  plus  petit,  éga- 
lement pyramidal  , quelquefois  double  dans  le 
scherrmaus,  c’est-à-dire,  ayant  une  portion  car- 
diaque et  une  pylorique. 

(i)  Renfermés  dans  le  même  bocal  et  rapportes  du 
Sénégal  par  M.  Leprieur  en  i8i5. 
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Dans  la  campagnol  dos  champs,  on  trouve,  h 
rotivcriiire  île  l'abdomen,  à {;auebo , un  lobule 
pointu,  étroit  et  loiijj;  à droite  un  lobule  pyrami- 
dal replié  sur  le  rein;  au-devant  de  celui-ci,  un 
lobe  droit,  arrondi,  peu  étendu,  mais  très-épais; 
plus  avant,  un  énorme  lobe  ;]uuclic  qui  s’étend  de 
l’hypocondre  droit , à travers  l’épigastre,  dans 
tout  l’bypocondre  gauche.  Il  a une  oreillette  à 
son  bord  interne,  comme  dans  le  rat  d’eau  et  le 
scherrmaus  ; enfin,  devant  celui-ci  pour  la  por- 
tion gauche,  et  devant  le  lobe  ilroit  pour  la  por- 
tion droite,  les  deux  moitiés  du  lobe  principal  sont 
divisées  par  une  scissure,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  lu  vésicule.  La  première,  est  semi-lunaire 
et  la  seconde  ovale,  comme  dans  les  deux  espèces 
précédentes. 

Dans  un  lemming  do  la  haie  d’ Hudson,  le  lobe 
principal  est  fendu  pour  recevoir  une  très-petite 
vésicule  ; le  lobe  droit  est  petit,  le  gauche  est  très- 
grand,  le  lobule  droit  est  petit,  le  gauche  semi- 
lunaire. 

Dans  le  gerhoa  ( gerboise  de  Barbarie),  le  foie  a 
la  forme  type.  Le  lobe  principal  n’a  qu’une  scis- 
sure à droite  de  laquelle  la  vésicule  est  attachée, 
qui  est  la  scissure  pour  le  ligament  ombilical.  Le 
lobe  gauche  est  grand,  le  droit  petit;  les  lobules 
médiocres. 

Dans  Yhélamys,  il  n’y  a de  même  qu’une  scissure 
au  lobe  moyen. 

Dans  le  zemmi  (mus  typblus,  Pallas),  le  lobe 
moyen  a une  scissure  pour  une  petite  vésicule.  Le 
lobe  gauche  est  grantl  ; le  droit  rond  ; le  lobule 
de  ce  côté  est  unique  ; le  gauche  est  replié  sous  la 
petite  courbure  de  l’estomac. 

Voryclère  des  dunes  a le  lobe  principal  arrondi 
avec  une  scissure  très-profonde,  dans  le  fond  de 
laquelle  se  voit  une  très-petite  vésicule.  Le  lobe 
gauche  est  grand  ; le  droit  est  médiocre,  arrondi. 
Sou  lobule  est  grand  et  anguleux.  Le  lobule  gau- 
che est  rudimentaire. 

Dans  le  batliyergue  à tache'hlanche  (mus  capen- 
sis.  Pal.),  le  lobe  principal  a de  même  une  scis- 
sure pour  une  petite  vésicule.  Il  est  plus  grand  à 
proportion,  et  le  lobe  gauche  plus  petit.  Le  lobe 
droit,  également  plus  grand;  le  lobule  de  ce  côlé, 
plus  petit;  le  lobule  gauche  long,  étroit,  très- 
développé. 

Le  foie  du  castor  a une  large  scissure  pour  la 
vésicule.  Le  lobe  gauche  est  grand,  ovale;  sou 
lobule  est  divisé  en  une  portion  cardiaque,  semi- 
lunaire  inférieure,  et  une  portion  pylorique,  cy- 
lindrique et  longue.  Le  lobe  droit  est  rond  et 
petit.  Le  lobule  est  assez  grand,  échancré  par  le 
rein. 

Le  foie  du  porc-épic  s’éearte  de  la  forme  tj'pe 
des  rongeurs,  en  ce  que  le  lobe  principal  est  très- 
grand,  et  a deux  scissures,  pour  la  vésicule  et  pour 
le  ligament  suspenseur;  chacune  de  scs  portions 


latérales  est  plus  grande  que  le  lobe  gauche.  Le 
lobe  droit  est  encore  plus  petit  que  celui-ci.  Le 
lobule  droit  est  petit.  Le  gauche  est  cependant 
sous-divisé,  comme  dans  la  plupart  des  rongeurs, 
en  une  portion  supérieure  ou  pylorique , et  en 
une  inférieure  ou  cardiaque. 

Dans  le  coendou,  le  lobe  principal  a une  courte 
scissure  pour  le  ligament  suspenseur  ; il  n’a  point 
de  vésicule.  Le  lobe  droit  est  large  et  épais;  le 
gauche,  long  et  pointu.  Le  lobule  droit  était  plus 
petit  dans  un  individu,  plus  grand  dans  l’autre,  , 
que  le  lobe  droit. 

Dans  le  lapin,  le  foie  a une  scissure  profonde  qui 
répond  au  ligament.  La  vésicule  est  placée  dans 
une  fosse  de  la  portion  droite  du  lobe  principal  et 
n’atteint  pasjusqu’à  son  bord.  Le  lobe  et  le  lobule 
gauche  ne  tiennent  à la  masse  que  par  les  vais- 
seaux. Il  y a une  traînée  de  substance  hépatique 
qui  lie  le  lobule  droit  au  lobe  de  ce  côté. 

Le  lobe  principal  du  foie  de  l'agouti  a une  scis- 
sure légère  au  ligament,  et  une  plus  profonde  à la 
vésicule.  Le  lobe  gauche  est  grand,  le  lobule  a ses 
deux  portions  cardiaque  et  pylorique.  Le  lobe 
droit  est  le  troisième  pour  le  volume.  Le  lobule 
droit  est  petit,  pointu,  triangulaire.  C’est  à peu 
près  la  même  forme,  c’est  exactement  la  même 
division  dans  le  paca  et  Vaperea. 

c.  Les  édentés. 

Dans  la  famille  des  tardigrades,  qui  diffère  beau- 
coup des  autres  édentés.  Ta?  a le  foie  sans  vésicule, 
épais,  dur,  très-peu  divisé.  Son  lobe  principal  est 
grand,  large,  aVec  une  légère  scissure  pour  le  liga- 
ment ombilical.  Sa  portion  droite  est  plus  grande 
que  la  gauche.  Le  lobe  droit  occupe  toute  la  partie 
inférieure  du  foie.  Le  lobule  gauche  seul  existe. 
Le  lobe  gauche  et  le  lobule  droit  manquent.  Dans 
le  paresseux  à dos  brûlé,  il  n’y  a pas  même  de 
lobule  gauche.  Dans  l'unau,  le  lobe  principal  res- 
semble au  foie  de  l’homme.  Sa  partie  droite  est 
épaisse,  la  gauche  est  amincie.  Le  bord  a une 
petite  scissure,  à droite  de  laquelle  on  voit  la  vési- 
cule, sur  la  face  viscérale  de  ce  lobe.  Le  lobe  gau- 
che est  bien  détaché,  en  forme  de  massue;  le  droit 
est  petit.  Les  lobules  manquent.  Il  y a done  aussi 
quelque  rapport  entre  le  foie  des  tardigrades  et 
celui  des  ruminants,  comme  dans  leurs  estomacs. 

Les  vrais  édentés  ont  le  foie  complet,  ayant 
toutes  scs  parties  développées  et  bien  distinctes. 
Il  présente  même  ordinairement  un  caractère  que 
nous  avons  remarqué  dans  les  rongeurs,  celui  d’a- 
voir le  lobule  gauche  divisé  en  deux  parties,  une 
cardiaque  et  l’autre  pylorique. 

Les  tatous  n’ont  qu’une  scissure  au  lobe  prin- 
cipal pour  le  ligament  ; l'oryctérope , les  fourmi- 
liers cl  les  pangolins  en  ont  une  seconde  pour  la 
vésicule.  Dans  le  tatou  relu  (genre cnco«6cr/,  C.), 
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il  est  Rrancl,  à lobes  arrondis.  Le  principal  est 
large,  avec  une  seule  scissure  pour  le  ligaincnt 
ombilical.  La  vésicule  est  incrustée  contre  le  mi- 
lieu de  la  portion  droite  de  ce  lobe.  Le  gauche  est 
j»raml,oblong;  le  droit  est  plus  petit  que  la  por- 
tion correspondante  du  lobe  principal.  Le  lobule 
de  ce  côté  est,  à peu  près,  comme  ce  lobe  ; le  lobe 
gauche  tient  à la  base  des  lobe  et  lobule  droits. 
Dans  le  tatou  à six  bandas  (^du  même  genre  encoit- 
bert,  C.  ),  le  lobule  droit  est  plus  long  que  le  lobe, 
et  le  lobule  gauche  est  divisé.  Le  reste  est  à peu 
près  semblable  à l’espèce  précédente.  Dans  le  tatou 
noir  d’^zsara  (genre  cachicamo , Cuv.),  tous  les 
lobes  sont  de  même  développés  cl  bien  séparés. 
Le  principal  est  grand,  large,  ayant  une  seule  scis- 
sure pour  le  ligament  ombilical,  et  la  vésicule  in- 
crustée dans  sp  portion  droite.  Le  lobe  droit  est 
grand  et  rond  j le  lobule  allongé,  prismatique, 
épais.  Le  lobe  gauche  mince,  rond;  le  lobule  de  ce 
côté  est  divisé  en  deux  portions,  une  prismatique, 
allongée  et  pointue,  et  l’autre  cardiaque,  arron- 
die, tenant  à la  base  du  lobule. 

Le  foie  de  Voryctéropeasi  très-grand.  Le  moyen 
a une  scissure  pour  le  ligament  ombilical,  et  une 
autre  pour  la  vésicule.  Les  lobes  latéraux  sont 
grands,  surtout  le  gauche , peu  séparés,  semi- 
lunaires;  le  lobule  droit  médiocre, étroit,  allongé; 
le  lobule  gauche  divisé  eu  deux  portions  cardia- 
que et  pylorique. 

Les  fourmiliers  ont  de  même  un  très-grand  foie. 
Dans  le  tamanoir,  le  lobe  principal  est  entière- 
ment séparé  des  lobes  latéraux,  et  divisé  en  trois 
par  deux  scissures , une  pour  la  vésicule,  et  l’au- 
tre pour  le  ligament  ombilical.  Les  lobes  latéraux 
sont  encore  très-grands.  Le  lobule  droit  est  appa- 
rent, quoique  soudé  à son  lobe.  Le  lobule  gauche 
n’est  pas  bien  distinct.  Nous  l’avons  trouvé  ar- 
rondi, plus  apparent  clans  le  tamandua  adulte, 
dont  le  foie  nous  a montré  de  légères  différences 
dans  les  formes  seulement,  et  les  proportions  de 
ses  parties.  Dans  un  jeune,  elles  étaient  moins  sé- 
parées, minces,  ainsi  que  la  rate.  Le  lobule  gau- 
che étroit,  saillant,  pointu. 

C’est  une  tout  autre  forme  dans  le  didactylo , 
dont  le  foie  a son  lobe  principal  médiocre,  divisé 
en  deux  portions  très-inégales,  la  droite,  beau- 
coup plus  grande  que  la  gauche,  ayant  la  vésicule 
dans  celte  scissure.  Le  lobe  gauche,  beaucoup 
plus  grand,  semi-lunaire;  le  droit,  comme  la  por- 
tion droite  du  lobe  principal , et  manquant  de 
lobules.  L’ensemble  de  ces  lobes  laisse  un  grand 
intervalle  en  dessus,  produit  peut-être  pour  les 
mouvements  de  la  colonne  épinière  , qui  vient  de 
ce  que  le  lobe  principal  ne  s’avance  pas  du  côté 
du  dos,  autant  que  les  lobes  latéraux. 

Dans  les  deux  pangolins , à courte  et  à longue 
queue , le  lobe  principal  est  large  cl  a deux  scis- 
sures dont  la  plus  profonde  est  celle  pour  la  vési- 


cule. Le  lobe  gauche  est  grand  cl  ovale;  le  droit 
est  soudé  avec  le  lobule  qui  n’en  est  distinct  que 
par  une  petite  scissure.  Le  lobule  gauche  est  sail- 
lant entre  le  cardia  et  le  pylore,  il  est  divisé  en 
une  portion  pylorique  allongée  cl  une  cardiaque 
arrondie. 

Il  est  remarquable  que  le  foie  des  monolrêmes 
ne  s’écarte  dans  aucun  détail,  de  la  forme  type 
de  celui  des  mammifères. 

Dans  Véchidnô  épineux,  le  lobe  principal  n’a 
qu’une  scissure  qui  répond  au  ligament  suspen- 
seur.  C’est  un  peu  à droite  qu’est  fixée  la  vésicule, 
qui  est  volumineuse.  Les  lobes  latéraux  sont  très- 
grands;  le  gauche  remplit  l’hypocondre  île  ce 
côté.  Le  lobule  droit  est  de  grandeur  moyenne,  et 
le  gauche  est  distinct,  quoique  petit.  Toutes  ces 
parties  sont  bien  séparées. 

Elles  le  sont  encore  davantage  dans  Vornitho- 
rhynque,  dont  le  foie,  de  même,  a toutes  ses  par- 
ties de  forme  type,  et  un  très-grand  développe- 
ment, ainsi  que  sa  vésicule.  Le  lobe  principal  la 
reçoit  dans  une  scissure  profonde,  à gauche  de 
laquelle  il  y en  a une  seconde  qui  répond  au  liga- 
ment suspenseur.  Ce  sont  surtout  les  lobes  laté- 
raux qui  sont  très-grands.  Le  gauche  se  prolonge 
à la  base,  pour  former  sou  lobule.  Le  lobule  droit 
est  grand  et  bien  séparé  du  lobe  de  ce  côté. 

f.  Les  pachydermes. 

Les  grands  pachydermes  ont  le  foie  très-peu  di- 
visé, et  plusieurs  de  ses  parties,  ou  de  ses  lobes 
accessoires,  manquent. 

Ainsi,  dans  VéléphanI,  il  n’y  a qu’un  lobe  prin- 
cipal, divisé  par  deux  légères  échancrures  et  dont 
la  partie  convexe  est  séparée  en  deux  portions 
par  le  ligament  suspenseur,  la  gauche  plus  petite 
que  la  droite. 

Ce  que  dit  Daubenlon  du  foie  du  fœtus  d’hip- 
popotame , qu’il  était  entièrement  du  côté  droit 
et  la  complication  de  son  estomac,  méfait  suppo- 
ser que  ce  viscère  s’y  trouve  peu  divisé,  réduit  à 
peu  près  à son  lobe  principal,  comme  dans  les  ru- 
minants. 

Dans  le  cochon  domestique , le  foie  n’a  que  trois 
lobes,  mais  il  a quatre  divisions;  les  deux  moyen- 
nes appartiennent  au  lobe  principal,  qui  est  assez 
profondément  séparé  pour  le  ligament  ombilical. 
La  vésicule  est  un  peu  à droite  de  la  scissure, 
incrustée  dans  une  fosse  de  la  portion  droite  de 
ce  lobe.  Il  y a ensuite  deux  lobes  latéraux,  dont 
le  gauche,  plus  grand  que  le  droit,  est  sans  lobule 
séparé.  On  n’en  voit  aucune  trace  à la  base  du  lobe 
gauche.  Il  y a une  petite  division  qui  indique  celui 
de  droite. 

Nous  avons  vu  le  foie  du  pécari  tajassu  cl  celui 
du  P.  à collier.  On  y reconnaît  toutes  les  divisions 
de  la  forme  type.  Le  lobe  principal  dans  la  pre- 
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iiiiùre  espèce,  a une  profomle  scissure  pour  le  lijja- 
iiient  suspenscur.  Ses  portions  sont  lurfjes,  clia- 
eune  irelles  est  plus  [fraude  que  le  loLe  [fauche. 
Le  lobe  droit  est  encore  moindre  que  le  [fauche. 
Son  lobule  est  soudé  avec  lui  et  n’est  marque  que 
[lar  un  sillon.  Le  lobule  [fauche  est  mince,  ovale, 
petit  et  tient  h la  base  ilu  lobe  droit.  Dans  le 
liôcari  à collier , le  lobule  droit  est  un  peu  plus 
séparé  du  lobe  de  ce  cOté,  le  lobe  [fauche  est  long 
et  prismatique. 

Le  foie  du  daman  du  Cap,  a son  lobe  principal 
très-volumineu.\,  remplissant  la  concavité  du  dia- 
phragme, placé  au-devant  des  autres  lobes.  Il  est 
profondément  divisé  par  une  scissure,  où  se  voit 
le  ligament  ombilical  et  suspenscur,  en  deux  por- 
tions inégales,  la  droite  plus  grande  que  la  [fau- 
che. La  portion  droite  a une  scissure  qui  la  sous- 
divise,  la  gauche  de  même.  Le  lobe  gauche  est 
graïul;  le  lobe  droit  est  petit,  son  lobule  n’est 
guère  moins  grand.  Tous  ces  lobes  ou  lobules 
sont  aplatis,  ovales,  bien  séparés  et  placés  les  uns 
derrière  les  autres. 

Le  foie  du  tapir  a deux  scissures  peu  séparées 
au  lobe  principal,  et  ses  portions  de  forme  ovale  ; 
le  lobe  gauche  a aussi  cette  forme;  il  est  plus 
grand  que  le  droit,  qui  est  plus  large.  Les  lobules 
sont  distincts. 

Le  foie  du  rhinocéros  n’a,  comme  celui  de  l’élé- 
phant, qu’un  lobe  principal,  divisé  en  deux  por- 
tions par  une  scissure.  11  y a un  lobule  gauche 
à la  base  de  la  portion  du  lobe  principal  de  ce 
côté. 

Le  foie  du  cheval  est  plutôt  festonné  par  des 
échancrures  que  divisé  par  des  scissures.  Cepen- 
dant on  y reconnaît  un  lobe  principal  qui  est  le 
plus  petit  et  présente  une  échancrure  ou  une  scis- 
sure à l’endroit  du  ligament  suspenscur.  Le  lobe 
droit  et  surtout  le  lobe  gauche  sont  fort  grands. 
Ce  dernier  porte  à sa  base  un  très-petit  appen- 
dice ou  lobule.  On  n’en  voit  pas  au  lobe  droit. 
Les  différentes  divisions  sont  arrondies. 

g.  Les  ruminants. 

Le  foie  des  ruminants  est  beaucoup  moins  large 
et  beaucoup  moins  divisé  que  dans  la  plupart  des 
mammifères  précédents.  On  dirait  que  son  déve- 
loppement en  largeur  a été  arrêté  par  le  volume 
des  estomacs.  Aussi  est-il  réduit  au  lobe  prin- 
cipal, avec  un  ou  deux  tubercules  tout  au  plus, 
adhérents  à sa  face  postérieure,  près  de  sa  base, 
qui  tiennent  lieu  de  lobes  latéraux  ou  de  lobules. 

Vu  par  sa  face  diaphragmatique,  le  foie  du  bœuf 
présente  une  seule  masse  unie,  plus  épaisse  en 
haut  et  h droite;  allant  en  s’amincissant  vers  son 
bord  qui  est  tranchant.  Le  ligament  suspenscur 

(i)  Première  éditiou,  tome  IV,  page  i3. 


partage  celte  face  en  deux  portions  inégales,  dont 
la  droite  est  beaucoup  plus  grande.  En  général  la 
forme  de  ce  viscère,  vu  par  son  côté  convexe 
rappelle  beaucoup  celle  de  l’homme.  On  voit  une 
échancrure  peu  profonde  à l’endroit  où  le  liga- 
ment suspenscur  gagne  le  bord  du  foie  et  par  où 
le  ligament  ombilical  pénètre  dans  sa  substance. 
Lu  face  viscérale  de  cet  organe  présente,  tout  à 
fait  à droite  et  en  bas,  un  lobule  prismaliijue  qui 
répond  au  lobe  droit , dont  la  base  d’ailleurs 
montre  une  proéminetice  qui  semble  un  rudiment 
de  lobule.  Il  n’y  a pas  de  lobe  gauche;  mais  on 
peut  reconnaître  une  trace  de  lobule,  dans  une 
papille  qui  est  au-dessus  d’un  sillon  transversal, 
auquel  aboutissent  les  principaux  vaisseaux. 

Parmi  les  antilopes,  le  foie  est  encore  plus  ra- 
massé dans  la  grimme  que  dans  le  bœuf,  sa  forme 
est  arrondie  en  tout  sens.  La  face  diaphragma- 
tique est  unie  et  convexe,  sans  division  qu’à  son 
bord  , auquel  aboutit  le  ligament  ombilical.  Mais 
celte  scissure  est  peu  profonde;  elle  partage  le 
foie  en  deux  parties  inégales  dont  la  droite  est 
beaucoup  plus  grande.  A la  face  viscérale  ou  pos- 
térieure, on  voit  près  de  la  base,  deux  proémi- 
nences adhérentes,  l’une  à droite  et  l’autre  à gau- 
che, qui  sont  les  seules  traces  de  lobes  et  de 
lobules  latéraux,  et  dont  la  gauche  est  beaucoup 
plus  petite  que  la  droite. 

Le  foie  du  renne  est  de  même  ramassé,  épais 
et  très-peu  étendu,  de  forme  triangulaire,  ayant 
deux  scissures  peu  profondes  qui  festonnent  son 
bord.  Sa  base  a un  tubercule  du  côté  droit  qui 
lient  lieu  de  lobe  et  de  lobule  de  ce  côté.  Il  n’y  a 
ni  lobe,  ni  lobule  gauche. 

Dans  la  famille  des  chameaux,  le  foie  du  lama  a 
de  même  sa  face  diaphragmatique  unie,  sa  base 
épaisse,  plus  étroite,  son  bord  aminci  et  plus 
large,  festonné  par  trois  échancrures.  Le  ligament 
suspenscur  aboutit  à celle  de  droite  , la  face  vis- 
cérale de  cet  organe  est  sous-divisée  en  un  grand 
nombre  de  très-petits  lobules  polygones  (1),  qui 
rappellent  le  foie  du  capromys,  11  y a près  de  la 
base,  de  ce  même  côté,  deux  tubercules  qui  tien- 
nent lieu  de  lobes  et  de  lobules  latéraux,  comme 
dans  la  grimme,  avec  celle  düTérence  que  c’est  le 
droit  qui  est  le  plus  petit. 

h.  Les  cétacés. 

Les  cétacés  herbivores  ont  le  foie  très-simple  et 
peu  divisé.  Dans  celui  du  lamantin  figuré  par  Dau- 
benlon  (2),  il  y avait  deux  lobes  à peu  près  égaux, 
assez  sépares,  dont  le  droit  portait  la  vésicule 
du  fiel,  laquelle  était  engagée  dans  une  scissure 
de  celle  partie.  Je  pense  que  l’autre  séparation, 
beaucoup  plus  profonde,  répondait  au  ligament 

fa)  Histoire  naturelle  de  Bufjon,  toraeXlM,  pL  L^  IlL 
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j suspenseur,  et  que  le  foie  est  réduit,  dans  cet 
i animal,  h son  lobe  principal. 

^ CVst  ce  qu’on  voit  évidemment  dans  le  dugong 
I de  la  mer  Roiifje,  dont  M.  Rüppol  a publié  l’una- 
B lomie.  Ce  viscère  s’y  trouve  soiis-divisc  par  tleu.x 
I scissures  profondes  en  (rois  portions,  dont  la 
I moyenne  est  rudimentaire,  étroite  et  loiifjue,  et 

les  deux  latérales  grandes  et  de  forme  arrondie. 

. La  droite  porte  sur  son  bord  gauebe  la  vésicule 

du  fiel.  On  voit  à sa  base  un  lobule  droit,  c’est  la 
^ seule  partie  aecessoire  au  lobe  principal  que  pré- 
t sente  ce  foie  (1). 

Les  cétacés  ordinaires  ont  de  même  le  foie  très- 
• peu  divisé.  Celui  du  dauphin  vulgaire  et  celui  du 
ÿ marsouin  ressemblent  beaueoup  à eelui  des  rumi- 
I nants  en  ce  qu’il  est  ramassé,  peu  étendu,  et  ré- 
t duit  au  lobe  principal , un  peu  séparé  par  le  liga- 
I ment  suspenseur  en  deux  portions,  dont  la  droite 
est  plus  grande  que  la  gauche.  Je  ne  puis  m’empê- 
clicr  de  faire  remarquer  eette  forme  analogue  et 
cette  même  proportion  dans  le  foie  de  deux  famil- 
les qui  se  ressemblent  par  leurs  estomacs  multi- 
, pies,  mais  dont  le  régime  est  bien  différent.] 

II.  Dans  les  oiseaux. 

Le  foie  est  généralement  plus  volumineux  à pro- 
portion que  dans  les  mammifères.  Sa  figure  est 
plus  uniforme;  partagé  le  plus  ordinairement  en 
i deux  lobes  égaux,  rarement  très-inégaux,  il  est 
I placé  autant  à gauche  qu’à  droite,  et  il  remplit 
Iles  deux  hypocondres  et  une  grande  partie  de  la 
: portion  de  la  cavité  commune  qui  répond  à la 
I poitrine  des  mammifères. 

Le  plus  grand  volume  du  foie  (2)  pourrait  pa- 
raître en  contradiction  avec  ce  que  l’on  dit  des 
fonctions  de  ce  viscère,  et  de  leur  rapport  avec 
celles  des  poumons.  11  semble  qu’il  dût  perdre 
de  son  importance  et  conséquemment  de  son  vo- 
lume à mesure  que  l’animal  respire  davantage; 
mais  on  peut  répondre  que,  chez  les  oiseaux,  il  ne 
pouvait  y avoir  trop  de  moyens  d’augmenter  la 
proportion  de  l’oxygène  dans  le  sang,  tant  le 
mouvement  violent  du  vol  exige  d’irritabilité 
dans  les  muscles  (3). 

[La  figure  du  foie,  dans  les  oiseaux,  est  une 

(1)  Lettre  de  M.  Ed.  Rüppel  adressée  des  bords  de 
la  mer  Rouge,  eu  janvier  iSSa,  à M.  le  docteur  Soem- 
raering,  sur  le  dugong  do  cette  mer.  Mémoire  de  la 
Société  du  Muséum  Seckeuberg,  vol.  I,  cah.  II,  pag.  99 
et  suivantes, et  tab.  VI,  fig.  3.  Eu  allemand. 

(2)  Cette  proposition  sur  le  plus  grand  volume  du 
foie  aurait  besoin  d’étre  justifiée  par  un  certain  nombre 
d expériences  positives. Nous  nous  en  occupons  et  nous 
en  donnerons  le  résultat  soit  a la  fin  de  ce  volume,soit 
dans  le  suivant,  comme  supplément. 

(3)  Dans  les  oiseaux  domestiques  que  l’on  engraisse 


nouvelle  preuve  que  la  forme  de  cet  organe  n’est 
pas  essentielle  à ses  fonctions  et  qu’il  peut  se 
mouler,  pour  ainsi  dire,  sur  les  organes  qui  l’en- 
tourent, sans  qu’elles  en  soient  changées.  Res- 
serré, en  avant,  entre  le  cœur,  qui  creuse  sa  face 
inférieure,  et  l’estomac  glanduleux,  qui  s’enfonce 
dans  sa  face  supérieure  , le  côté  externe  de  cha- 
cun de  scs  lobes  est  convexe  et  uni,  parce  «ju’il 
touche  aux  parois  concaves  de  la  cavité  commune. 
Enfin,  la  face  interne  et  postérieure  du  lobe  gau- 
che se  moule  sur  la  saillie  que  lui  présente  le  gé- 
sier en  avant  et  en  dehors;  tandis  que  la  face 
correspondante  du  lobe  droit  est  plus  ou  moins 
pressée  par  les  intestins  qu’elle  rencontre.  C’est 
contre  celle-ci  que  se  place  la  vésicule  du  fiel  ; 
c’est  dans  la  ligne  de  rencontre  des  faces  cardia- 
que ( celle  qui  répond  au  cœur)  et  adénogastrique 
(celle  qui  répond  à l’estomac  glanduleux),  d’un 
côté,  et  de  la  face  postérieure  ou  interne  de  cha- 
que lobe  (4)  de  l’autre,  que  se  trouve  le  corps 
principal  du  foie  réduit  souvent  à une  bande  de 
substance  hépatique,  plus  ou  moins  large,  plus 
ou  moins  épaisse,  qui  en  réunit  les  deux  lobes. 
C’est  dans  cet  endroit  que  s’introduisent  les  diffé- 
rents vaisseaux;  e’est  par  là  que  sortent  les  vais- 
seaux excréteurs;  c’est,  en  un  mot,  la  partie  du 
foie  des  oiseaux  qui  répond  à la  scissure  transver- 
sale de  celui  des  mammifères,  du  foie  de  l’homme 
en  particulier. 

Un  ou  deux  lobules  se  détachent  quelquefois  de 
la  masse  du  foie,  de  la  base  d’un  de  ses  lobes  ou 
de  tous  les  deux,  sur  le  bord  de  cette  scissure,  en 
avant,  et  répondent  au  lobule  de  Spigelius  ; tandis 
que  les  deux  lobes  dans  lesquels  le  foie  des  oiseaux 
est  constamment  divisé,  répondent  au  lobe  prin- 
cipal de  celui  des  mammifères  et  particulièrement 
aux  portions  gauche  et  droite  que  sépare,  dans 
ces  derniers,  le  ligament  falciforme,  et  très-sou- 
vent la  scissure  dans  laquelle  s’enfonce  le  liga- 
ment ombilical.  Telle  est  du  moins  la  détermina- 
tion que  nous  croyons  devoir  donner,  pour  les 
parties  du  foie  des  oiseaux  comparées  à celles  des 
mammifères. 

Il  résulte  dq  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les 
différences  de  forme  et  de  volume,  peu  considé- 
rables à la  vérité,  que  ce  viscère  présente  dans  les 

en  arrêtant  l’activité  musculaire  et  en  ralentissant  celle 
de  la  respiration,  le  foie  doit  recevoir  moins  de  sang 
l>ar  l’artère  hépatique,  à cause  de  l’inactivité  qui  ra- 
lentit nécessairement  la  circulation.  C’est  donc  celui 
que  lui  fournit  la  veine-porte,  soit  qu’il  lui  arrive  en 
plus  grande  quantité,  soit  qu’il  soit  plus  propre  à le 
nourrir,  qui  produit  l’bypersarcose  de  ce  viscère. 

(4)  On  pourrait  appeler  cette  face  postérieure  et 
interne  myo-gaslriqae  pour  le  lobe  gauche,  et  entérite 
pour  le  lobe  droit,  afin  d’éviter  une  pcrijibrase. 
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fiimillcs  «le  celle  classe,  pciivenl  s’expliquer,  en 
(rraiulc  parlic,  par  lesl'ormes  variées  des  organes 
(|iii  l’avoisinenl , surtoul  par  le  développemenl 
proporliüimel  cl  la  consistance  «les  estomacs  glan- 
duleux cl  musculeux. 

VoiU  pourquoi  le  lobe  gauche  est  généralemcnl 
plus  |U‘lit  que  le  droit,  cl  même  divisé,  lorsque 
l’estomac  glainluleux  et  le  gésier  sont  développés 
et  résistants,  comme  dans  les  gallinacés.  Voilà 
pourquoi  dans  les  hérons  (dans  le  genre  ardea, 
L.),  dont  l’estomac  glanduleux  est  grand,  mais 
peu  l'ésistant,  et  le  musculeux  petit  et  mou,  les 
deux  lobes  ont  pu  rester  unis  par  une  large  sur- 
face etsont  beaucoup  moins  séparés,  quelorsqu’un 
gésier  musculeux  très-dur  s’avance  entre  eux. 

Toutes  les  modifications  que  le  foie  des  oiseaux 
présente  dans  sa  forme  type  se  réduisent  donc  : 

10  A la  division  plus  ou  moins  profonde  de  ses 
deux  lobes,  et  à des  variations  dans  leur  forme  et 
dans  leurs  proportions.] 

Lorsque  les  lobes  sont  inégaux,  c’est  presque 
toujours  le  gauche  qui  est  le  plus  petit.  Ainsi  il 
l’est  beaucoup , comparé  au  lobe  «Iroit,  dans  le 
coucoUj  le  flammanl,  Voiseau  royal,  \e  pélican,  etc. 
Ce  même  lobe  est  plus  grand  que  le  droit  dans  la 
caille. 

2“  [Ces  dilTérenccs  proviennent  encore  de  ce 
que  le  lobe  gauche  est  quelquefois  divisé  en  deux 
par  une  scissure,  comme  on  le  voit  dans  le  coq,  le 
faisan  doré,  le  paon,  le  coq  de  bruyère, ~\  la  caille; 
dans  Yautruche  d’ Afrique,  le  cormoran  ; de  sorte 
que  le  foie  parait  avoir  trois  lobes,  quand  celte 
scissure  est  profonde. 

5«>[Une  troisième  circonstance  qui  modifie  un 
peu  la  forme  type  du  foie  des  oiseaux,  c’est  la  pré- 
sence d’un  lobule  de  Spigelius.  ] 

Nous  l’avions  observé  depuis  longtemps  dans  le 
foie  des  perroquets.  [Il  paraît  exister  dans  le  foie 
du  nandou  ou  de  Yautruche  d’Amérique  (1),  qui 
n’a  pas,  comme  Yautruche  d’Afrique,  le  lobe  gau- 
che divisé  par  une  scissure.  Nous  l’avons  rencontré 
dans  plusieurs  palmipèdes. 

A°  Enfin  la  quatrième  dilTérence  est  relative  au 
volume  proportionnel  de  cet  organe,  plus  petit 
dans  les  rapaces,  plus  grand  dans  les  palmipèdes, 
médiocre  dans  les  grimpeurs,  très-petit  dans  l’a«- 
truche  d’Afrique,  sensiblement  plus  grand  dans 
Yoularde  (2).  On  sent  que  beaucoup  d’expériences 
positives,  faites  avec  l’exactitude  et  la  patience 
qu'y  mettait  Daubenton,  seraient  nécessaires  pour 
appuyer  ces  propositions. 

11  nous  semble  avoir  observé  que  le  volume  du 
foie  était  assez  souvent  en  raison  directe  de  la 
voracité  de  l’oiseau  ; ainsi  nous  l’avons  vu  propor- 
tionnément  grand  dans  les  vautours,  le  marlin  de 
Java,  etc.,  dont  la  voracité  est  bien  connue. 

(«)  Mcckcl,  ouvrage  cité,  page  436. 


a.  Les  rapaces. 

Nous  n’ajouterons  que  peu  de  descriptions  par- 
ticulières à cette  description  générale. 

Parmi  les  rapaces,  les  deux  lobes  nous  ont  paru 
considérables  «lans  le  vautour  fauve , à surface 
unie  sans  «lécoupure.  Un  étroit  ruban  de  même 
substance  les  réunissait  à leur  base.  Ces  «leux  lobes 
étaient  de  môme  unis  à leur  surface,  de  forme  ar- 
rondie dans  le  sarcoramphe  royal.  Le  droit  nous  a . 
paru  un  peu  plus  grand  que  le  gauche  dans  le  ' 
perciioplère  aura. 

Dans  le  faucon  commun,  le  lobe  gauche  est  le 
plus  grand. 

Dans  la  hondrée,  les  deux  lobes  sont  égaux,  ' 

b.  Les  passereaux. 

! ' 

Parmi  les  passereaux,  le  lobe  droit  est  plus  . 
grand  que  le  gauche  dans  le  tangara  tricolor.  \ 

Dans  le  merle  commun,  il  est  beaucoup  plusr 
grand  ; dans  le  bombicilla  cedrorum  de  même.  '' 

Dans  le  martin  do  Java,  les  deux  lobes  sont  « 
grands;  mais  le  droit  est  aussi  le  plus  considé- - 
râble. 

Celui  des  martinets  a deux  lobes  épais  ; le  droit 
plus  large,  plus  arrondi.  C’est  aussi  le  plus  grandi 
dans  Yengoulevent,  le  gros-bec  cardinal,  le  proyer. 

Ils  sont  allongés  dans  le  tisserin  lacté. 

Dans  Yétourneau,  le  lobe  droit  est  plat,  arrondi  ; . 
le  lobe  gauche  est  prismatique. 

Dans  le  glaucope  mâle,  le  foie  est  petit,  mou. 
Son  lobe  droit  est  le  plus  grand;  il  y a un  lobule  ; 
qui  passe  sur  l'estomac  glanduleux. 

Il  y a deux  lobes  de  même  forme,  sans  sous-di-- 
visions,  dont  le  droit  est  le  plus  grand,  dans  les^ 
oiseaux  de  paradis. 

Dans  la  huppe,  c’est  encore  le  lobe  droit  qui  est  l 
le-plus  grand. 

Dans  un  colibri  grenat,  j’ai  trouvé  le  lobe  gauche  ■ 
plus  long  que  le  droit,  se  portant  plus  loin  en  ar-  - 
rière.  Dans  le  todier  de  Saint-Domingue , le  lobe  ■ 
droit  était  très-grand  et  le  gauche  petit. 

c.  Les  grimpeurs. 

Le  lobe  droit  est  le  plus  grand  dans  les  perro-- 
quets.  Ils  sont  à peu  près  d’égale  grandeur  dans  le  : 
touraco.  Ils  sont  très-inégaux  dans  le  coucou,  le:; 
droit  étant  de  beaucoup  le  plus  grand.  Ils  sont  à i 
peu  près  égaux  dans  le  pic-vert. 

d.  Les  gallinacés.  i 

Parmi  les  gallinacés,  les  deux  lobes  du  foie  sont  i 
à peu  près  égaux  dans  le  hocco;  ils  sont  oblongs  •: 

(a)  Mcckcl,  ouvr.igc  cité,  p.igcs  436  et  suivantes. 
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ilfliis  1®  penelope  crialatus.  Le  ilroil  est  le  plus 
grand  dans  le  ganga. 

Duiisle  coq  de  bruyère,  le  lobe  (jauche  a une  scis- 
sure profonde.  Elle  se  voit  encore  dans  le  franco- 
lin  perlé.  Il  n’y  en  a pas  dans  la  tourterelle,  où  ce 
lobe  est  médiocre,  comparalivemenl  au  droit  qui 
est  grand  : aucun  foie  ne  prend  plus  évidemment 
l’empreinte  des  organes  qui  l’entourent. 

I e.  Les  échassiers. 

Dans  la  grue,  parmi  les  échassiers,  le  lobe  droit 
i est  plus  large,  le  gauche  plus  long,  très-concave 
du  côté  de  l’estomac.  Les  lobes  sont  égaux  dans 
la  cigogne.  Us  sont  ovales  , inégaux,  le  droit  plus 
long  que  le  gauche,  peu  séparés,  dans  le  héron  et 
le  butor,  de  manière  que  le  corps  du  foie  propre- 
i ment  reste  épais  et  large.  Vagami  a ses  deux  lobes 
t allongés  et  prismatiques.  Ils  sont  égaux  dans  la 
, spatule.  Le  droit  est  le  plus  grand  dans  la  bécasse, 

I dont  le  gauche  a plusieurs  scissures.  Il  en  a une 
dans  \e  phalarope  rouge. 

f.  Les  palmipèdes. 

Parmi  les  palmipèdes,  le  castagneux  a ses  deux 
lobes  irréguliers,  le  gauche  plus  mince,  plus  large; 
le  droit  plus  épais.  Il  y a un  lobule  de  Spigelius 
très-découpé. 

Dans  le  grand  plongeon,  les  lobes  sont  à peu 
près  égaux,  à bords  découpés  et  sillonnés,  comme 
cela  a lieu  souvent  dans  les  animaux  plongeurs, 
t Le  gauche  est  aussi  plus  mince,  le  droit  plus  épais. 

J’ai  trouvé,  dans  le  pingouin,  le  lobe  droit  plus 
petit  que  le  gauche.  C’est  de  nouveau  le  droit  qui 
est  le  plus  grand  dans  le  pélican , le  gauche  y 
étant  même  très -petit.  Us  sont  ovales,  minces, 
unis,  sans  découpures  et  très-inégaux  dans  le  cor- 
moran, dont  le  foie  a beaucoup  de  rapports,  dans 
sa  forme,  avec  celui  des  ardea. 

Les  sternes,  les  mouettes,  ont  les  deux  lobes  du 
foie  pointus  en  arrière,  entiers,  inégaux,  le  droit 
étant  toujours  le  plus  grand. 

Dans  le  cygne,  le  lobe  droit  est  plus  long, 
pointu;  le  gauche  très-court,  beaucoup  plus  pe- 
tit. Il  y a un  lobule,  de  chaque  côté,  qui  borde 
en  avant  le  sillon  transverse.  Ces  deux  lobules 
existent  dans  le  canard  musqué  dont  les  lobes  ont 
la  même  forme  que  dans  le  cygne.  Dans  la  ma- 
creuse, il  n’y  en  a qu’un  du  côté  gauche.  Les 
bords  du  foie  y sont  découpés.  Les  lobes  sont 
minces,  le  droit  plus  grand  que  le  gauche;  le  sil- 
lon transverse  est  profond. 

Dans  le  cravant  (anas  bernicla,  L.),  il  y a aussi 
deux  lobules,  qui  limitent  le  sillon  transverse. 

Le  lobe  droit  est  encore  le  plus  grand  dans  le  foie 
du  cercopsis. 

Enfin  le  harlc  se  distingue  par  une  singulière 


forme  de  foie.  Le  lobe  droit  est  le  plus  large  et  le 
plus  épais  en  avant;  il  se  rétrécit  un  peu  en  ar- 
rière. Le  gauche  beaucoup  plus  large  en  arrière, 
plus  eourt  que  le  droit,  est  pointu  et  s’avance 
plus  que  le  droit,  de  sorte  qu’il  a l’air  retourné 
sens  devant  derrière.  Ces  deux  lobes  sont  unis  par 
une  bande  mitoyenne  mince.  Le  foie  est  d’ailleurs 
compacte  et  non  déchiqueté.] 

III.  Dans  les  reptiles. 

Cet  organe  est  encore  moins  divisé  dans  la  plu- 
part des  reptiles , surtout  dans  ceux  à forme  lon- 
gue, que  dans  les  oiseaux;  souvent  il  n’est  point 
partagé  en  lobes,  mais  seulement  échancré  irré- 
gulièrement à son  bord  libre  et  tranchant.  Sa 
grandeur  relative  est  plus  considérable  que  dans 
les  deux  classes  précédentes.  Étendu  , quand  le 
corps  est  large,  dans  les  deux  hypocondres , ou 
réduit  à n’occuper  que  l’hypocondre  droit  et  un 
peu  de  la  région  moyenne  du  ventre,  quand  le 
corps  est  étroit  et  allongé,  il  se  prolonge  fort  loin 
en  arrière  à côté  ou  sous  les  intestins,  et  il  est 
maintenu,  dans  sa  position,  par  des  replis  du  pé- 
ritoine analogues  à ceux  observés  précédemment 
dans  les  mammifères  et  surtout  dans  les  oiseaux, 
où  ces  replis  forment  des  cellules. 

[Au  reste,  la  forme  du  foie  dans  les  reptiles  peut 
varier  beaucoup  d’un  ordre  à l’autre,  ou  même 
d’une  famille  à l’autre,  avec  la  forme  du  corps. 
Quand  il  est  large  et  court,  comme  dans  les  ché- 
loniens  et  les  grenouilles , parmi  les  batraciens, 
cet  organe  est  plus  large  et  plus  divisé.  Au  con- 
traire, il  est  plus  ramassé,  moins  divisé,  plus 
allongé,  lorsque  le  corps  a lui-même  cette  forme 
qui  commande  celle  des  organes  intérieurs.] 

a.  Les  chéloniens. 

Ainsi,  dans  les  chéloniens,  le  foie  est  partagé  en 
deux  masses  arrondies,  irrégulières,  dont  celle 
qui  est  à droite  occupe  l’hypocondre  de  ce  côté, 
et  l’autre  lient  à la  petite  courbure  de  l’estomac, 
et  se  trouve  placée  en  avant  et  au-dessous  de  lui 
dans  l’épigastre  et  l’hypocondre  gauche.  L’une  et 
l’autre  ne  sont  réunies  que  par  deux  branches  plus 
ou  moins  étroites,  de  la  même  substance,  qui  in- 
terceptent un  vide  rempli  par  le  péritoine  et  dans 
lesquelles  se  glissent  les  principaux  vaisseaux. 

[J’ai  trouvé  cet  organe  considérable  dans  la 
grande  tortue  des  Indes  (testudo  Indica,  L.),  sur- 
tout le  lobe  droit  sur  lequel  la  vésicule  du  fiel  était 
incrustée. 

Les  éniydcs  (emys  lulœa  et  Irijuga)  nous  ont 
ofiert  la  même  forme  de  foie,  c’est-à-dire  deux 
lobes  irréguliers  dont  les  bords  sont  inégalement 
festonnés  ou  déchiquetés  et  qui  tiennent  entre  eux 
par  deux  branches. 
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Dans  IVmys  cotwiiina  {Lccoule) , le  lobe  droit 
était  (jraïul  cl  épais. 

Dans  les  lorluos  à boita ^ le  foie  est  comme  dans 
les  émydes. 

Dans  les  trionix  (T.  du  Gange),  le  lobe  gauche 
est  entièrement  sous  l’estomac  cl  ne  remonte  pas 
sur  les  côtés  en  formant  un  sillon  dans  lequel  ce 
viscère  serait  placé. 

Le  carat  (T.  imbricata,  L.),  parmi  les  chélonés^ 
se  distingue  par  la  disproportion  de  ces  deux  lo- 
bes, dont  1e  droit  est  énorme  comparativement  au 
lobe  gaurhe.  La  vésicule  est  placée  très  à droite 
et  répond  h un  lobule  de  ce  lobe. 

On  voit  la  même  disproportion  des  deux  lobes, 
dans  la  chalonaa  francha.'\ 

b.  Las  sauriens. 

Dans  les  crocodiliens,  dont  plusieurs  points  de 
ressemblance  dans  les  organes  de  chylificalion , 
les  rapprochent  de  la  classe  des  oiseaux,  le  foie  a 
deux  lobes  bien  distincts,  réunis  par  une  simple 
bande  de  même  substance.  La  vésicule  est  adhé- 
rente au  lobe  droit. 

[Dans  le  caïman  à lunatlesj  le  lobe  droit  est  plus 
grand,  un  peu  fendu  en  arrière,  sa  portion  droite 
étant  plus  allongée.  Le  lobe  gauche  est  triangu- 
laire, avec  un  appendice  en  arrière.  Ces  deux  lobes 
s’écartent  en  avant,  comme  dans  les  oiseaux,  pour 
recevoir  le  cœur.  La  vésicule  est  toujours  en  rap- 
port de  position  avec  le  lobe  droit,  plutôt  qu’avec 
le  gauche  ; mais  elle  en  est  tout  à fait  détachée  et 
séparée,  ce  qui  a lieu  aussi  dans  le  gavial;  tandis 
que  dans  le  crocodile  à museau  effilé,  je  l’ai  trou- 
vée attachée  sur  le  lobe  droit. 

Parmi  les  îaeertiens ,~ie  monilor  élégant  a aussi 
deux  lobes  au  foie,  assez  profondément  séparés  en 
arrière,  à peu  près  de  même  grandeur,  ayant  une 
forme  convexe  en  dessus  et  concave  en  dessous, 
au  côté  de  la  face  viscérale.  On  voit  de  ce  côté 
une  petite  vésicule  qui  est  attachée  à la  fia  de  la 
scissure.  Le  lobe  gauche  a d’ailleurs  un  petit  lo- 
bule. En  général,  la  forme  de  ce  foie  rappelle  la 
forme  type  de  la  classe  des  oiseaux. 

La  scissure  est  beaucoup  moins  profonde  dans 
tes  sauvegardes , de  manière  que  leur  foie  a l’air 
d’être  à un  seul  lobe.  C’est  au  fond  de  cette  scis- 
sure, en  dessus,  que  se  réunissent  les  vaisseaux 
du  foie.  La  portion  droite  de  cet  organe  se  pro- 
longe en  arrière  en  un  long  appendice  étroit  et 
pointu. 

Cetteforme  conduit  à celle  qu’on  observe  le  plus 
généralement  dans  les  autres  sauriens.  Le  foie  n’y 
présente  plus  qu’une  seule  masse,  ayant  rarement 
des  divisions  profondes,  mais  dont  les  bords,  sur- 
tout le  postérieur,  peuvent  être  plus  ou  moins 
cchancrés.  Cette  masse  de  forme  triangulaire,  qui 
s’élargit  ou  s’allonge  beaucoup  avec  la  forme  du 


corps,  a son  sommet  en  avant,  du  côté  du  coeur 
et  sa  base  en  arrière.  Celle-ci  est  ordinairement 
échancréc  à l’endroit  où  se  loge  la  vésicule  du  fiel 
dont  on  voit  le  fond  déborder  par  cette  échan- 
crure. Ses  deux  côtés,  au  contraire,  ou  un  seul 
et  c’est  alors  le  droit,  se  prolongent  plus  ou  moins 
en  arrière;  il  en  résulte  encore  un  ou  deux  appen- 
dices qui  s’étendent  quelquefois  jusque  dans  la  i 
partie  la  plus  reculée  de  l’abdomen.] 

Ainsi , dans  le  lézard  vert,  les  geckos , les  dra- 
gons, les  iguanes , le  foie  ne  forme  qu’une  seule  , 
masse  de  figure  variée,  plate  ou  convexe  en  des- 
sous, concave  en  dessus.  [Dans  le  lézard  ordinaire  r. 
il  est  long,  conique,  s’élargissant  beaucoup  eu  i 
arrière , ayant  son  bord  fortement  échancré  au  i 
milieu,  et  le  fond  de  cette  échancrure  fendu  pour  :é 
y loger  la  vésieule  du  fiel,  qui  est  petite.  Ses  côtés  i 
s’étendent  assez  loin  en  arrière.  Son  bord  libre  r 
présente,  dans  les  dragons,  deux  éehancrures,  qui  i 
le  partagerit  en  trois  lobules,  dont  le  droit  se  pro-  • 
longe  en  une  sorte  de  queue.  Dans  les  geckos,  il  1 
n’a  qu’une  échancrure,  et  la  partie  droite  est  éga-  ■ 
lement  plus  étendue  que  la  gauche.  Dans  l'iguane  t 
ordittaire,  elle  se  prolonge  en  un  long  appendice.  . 
C’est  ce  qu’on  voit  aussi  dans  le  cordgle ; tandis  > 
qu’il  y en  a deux  dans  le  stellion  du  levant,  dans  i 
Vagame  épineux.  Dans  le  galéote  le  foie  est  à un  i 
seul  lobe,  situé  plus  à droite,  et  se  prolonge  plus  ! 
en  arrière,  de  ce  côté,  qu’à  gauche.  Dans  une  au-  ■ 
tre  espèce  (ca/oles  carinatissimus),  il  a deux  ap- • 
pendices. 

Dans  le  lyriocéphale  perlé , il  n’a  qu’un  appeu-  ■ 
dice,  du  côté  droit,  et  semble  formé  de  deux  lobes  > 
soudés  ensemble. 

Dans  le  physignale  iguanoïde,  il  a une  double  : 
échancrure  en  arrière,  dont  la  droite  laisse  voir  : 
une  grande  vésicule  du  fiel,  qui  déborde  le  foie  de  : 
ce  côté.] 

Le  foie  des  caméléons  est  assez  profondément  1 
divisé  en  deux  lobes,  ou  du  moins  en  deux  por-  ■ 
lions  bien  distinctes , par  une  échancrure  mi- 
toyenne ; la  portion  droite  se  prolonge  même  en  i 
arrière  en  un  appendice  assez  long  et  grêle. 

[Il  est  intéressant  de  comparer,  dans  les  sein-  i 
coïdiens,  la  forme  du  foie  avec  celle  de  leur  corps. 
Elle  s’allonge  dans  les  mêmes  proportions,  la  i 
pointe  ou  le  sommet  du  triangle  s’approche  tou-  - 
jours  plus  ou  moins  du  cœur. 

Dans  le  scingue  ocellé,  dont  le  corps  est  encore  ■ 
assez  épais,  la  base  du  foie  l’est  aussi.  On  la  i 
trouve  même  divisée  par  deux  scissures  profondes  i 
en  deux  petits  lobes,  le  gauche  et  le  moyen,  et  un  i 
plus  grand,  le  droit. 

Dans  le  bimane  cannelé,  la  base  a une  scissure 
profonde  au  fond  de  laquelle  se  voit  la  vésicule. 

C’est  une  échancrure  où  la  vésicule  est  plus  à i 
découvert,  dans  le  bipède  lépidnpe;  tandis  que  . 
dans  le  bipède  strié,  le  côté  droit  de  l’cchaurrure 
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ou  de  la  scissure  se  prolonge  beaucoup  en  ar- 
rière, de  sorte  que  la  vésicule  a l’air  d’élre  très 
en  avant  sur  le  foie,  au  lieu  d’élre  placée  près  de 
son  borfl  postérieur. 

c.  Les  ophidiens. 

Le  foie  n’a  pas  de  lobe  dans  les  ophidiens,  chez 
lesquels  il  est  lonR  et  cylindrique. 

[La  forme  de  ce  viscère  et  ses  rapports  avec  la 
vésicule  ne  dilTèrent  pas,  dans  les  anguis,  de  ce 
j que  nous  venons  de  voir  dans  les  scincoïdiens. 

Dans  l'ophisaiirc  ventral,  il  est  {jrand,  nllonffé, 
cylindrique  plutôt  que  conique,  par  le  développe- 
j ment  de  son  appendice  droit.  La  vésicule  est  pla- 
I cée  dans  une  échancrure  de  son  bord  (jauche 
I assez  en  avant. 

Dans  le  schcUopusich,  il  a une  scissure  en  ar- 
rière, peu  profonde,  par  où  se  dégage  le  canal 
licpato-cystique,  et  deux  appendices  ou  lobules, 
dont  le  gauche  est  le  plus  grand.  La  vésicule  est  à 
la  face  supérieure  du  foie,  avant  la  scissure. 

Dans  \' orvet,  il  forme  un  cône  très -allongé, 
échancré  en  arrière,  ayant  aussi  deux  appendi- 
ces, à droite  et  h gauche  de  cette  échancrure, 
dont  celui  de  gauche  est  le  plus  grand.  Ce  foie  se 
compose  d’un  épais  ruban  qui  est  comme  replié 
sur  lui-même.  La  vésicule  est  sur  son  bord  posté- 
rieur. 

Les  awphisbènes  s’écartent  cependant  de  ce 
type.  La  scissure  postérieure  est  tellement  pro- 
fonde qu’on  peut  dire  que  le  foie  est  inégalement 
bilobé;  le  droit  étant  le  plus  considérable  de  ces 
deux  lobes.  La  vésicule  est  enchâssée  dans  le  fond 
de  cette  scissure  et  conséquemment  très  en  avant. 

Cette  scissure  est  moins  profonde  dans  le  lepos- 
ternon  microcephahis  (Spix). 

Tous  les  autres  ophidiens,  excepté  les  cécilies, 
ont  la  vésicule  séparée  du  foie. 

Dans  les  typhlops  (T.  lumbricalis  ) , ce  viscère 
est  divisé  en  lobules  plats,  comme  nous  le  verrons 
dans  cette  dernière  famille.  11  a aussi  cette  appa- 
rence dans  le  tortrix  scytale,  où  il  est  formé,  dans 
sa  partie  moyenne,  d’un  ruban  replié  sur  lui- 
même. 

Cette  division  ne  se  voit  plus  dans  les  autres 
familles.  Le  foie  y forme  une  masse  compacte, 
concave  à sa  face  viscérale,  convexe  à sa  face  ex- 
terne, un  peu  écliancrée  en  arrière  pour  l’entrée 
ou  la  sortie  des  vaisseaux  hépatiques;  ou  sans 
division  et  un  peu  aminci  à cette  extrémité,  comme 
en  avant. 

Dans  l’acroc/iorde/ûsci’d,  jel’ai  trouvé  très-court, 
touchant  au  coeur  en  avant,  un  peu  moins  obtus 
en  arrière,  sans  division,  formant  un  ovale  al- 
longé,  de  couleur  rouge. 

Dans  toutes  les  cécilies  le  foie  est  long,  et  s’é- 
tend du  cœur  au  delà  du  pancréas.  Dans  la  cécilie 
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lomhricotde,  nous  l’avons  trouvé  convexe  en  des- 
sous, partagé  de  ce  côté  par  le  ligament  suspen- 
seur,  qui  parcourt  toute  sa  ligne  moyenne  et  le 
partage  en  deux  moitiés  longitudinales.  Cette 
face  paraît  entière  au  delà  de  la  vésicule;  mais 
toute  la  moitié  gauche  qui  est  en  avant,  est  di- 
visée, par  des  scissures  transverscs , en  lobules 
aplatis,  qui  se  recouvrent  comme  des  tuiles,  et  qui 
sont  d’autant  plus  séparés  qu’on  les  observe  plus 
en  avant.  Dans  la  cécilie  à ventre  blanc,  les  scis- 
sures étaient  plus  profondes  et  les  lobules  plus 
séparés.  Ils  formaient  de  même  autant  de  feuillets 
appliqués  les  uns  contre  les  autres  dans  la  C.  glu- 
tinosa.  Ils  étaient  moins  séparés  dans  la  C.  den- 
tata.  Les  deux  bords  en  présentaient  dans  la  C. 
interriipta  ; celles  du  bord  gauche  étaient  les  plus 
profondes.] 

cl.  Les  batraciens. 

On  ne  trouve  également  qu’un  lobe  dans  le  foie 
des  salamandres  ; mais  dans  les  autres  batraciens, 
ceux  du  moins  de  la  famille  des  grenouilles,  il  y 
en  a deux.  [Ils  y sont  séparés  par  une  scissure 
qui  répond  au  ligament  suspenseur  et  à la  vési- 
cule. Le  gauche  s’y  trouve  même  assez  souvent 
sous-divisé  en  deux  lobules,  par  une  autre  scis- 
sure. C’est  ce  qui  se  voit  dans  la  grenouille  vul- 
gaire, dans  la  rainette  verte  (rana  temporia,  L.), 
la  rainette  réticulaire  ( hyla  verrucosa  , Dnud.  ). 
Dans  ces  deux  genres  et  dans  les  crapauds,  le  lobe 
gauche  est  plus  grand  que  le  droit.  Le  crapaud 
vulgaire  les  a sous-divisés  l’un  et  l’autre,  par  une 
légère  scissure. 

Le  pipa  de  Surinam  a deux  lobes  latéraux  entiè- 
rement séparés  et  quelquefois  un  moyen  beaucoup 
plus  petit,  suivant  les  individus. 

Le  menopoma  a un  foie  de  saurien , pour  la 
forme,  qui  est  conique,  élargie  en  arrière,  avec 
une  scissure  où  se  trouve  la  vésicule. 

Dans  Vamphiuma  nieans , il  ressemble  au  foie 
des  anguis,  en  ce  qu’il  est  plus  allongé, sans  échan- 
crure postérieure  et  que  la  vésicule  est  bien  en 
deçà  de  son  extrémité. 

Je  le  trouve  plus  large  et  plus  court,  de  forme 
irrégulière,  ayant  plusieurs  scissures  transver- 
sales le  long  de  son  bord  gauche,  et  supportant 
aussi  la  vésicule  assez  en  avant,  dans  le  menohran- 
chns  lateralis. 

Le  protée  et  la  sirène  l’ont  de  nouveau  étroit  et 
allongé. 

IV.  Dans  les  poissons. 

La  grandeur  relative  du  foie  est  généralement 
très-considérable;  assez  fréquemment  il  ne  forme 
qu’une  seule  masse,  souvent  aussi  il  a deux  lobes, 
cjuclquefois  on  peut  en  compter  trois,  mais  très- 
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raremciiL  (lnvanln)'e.  [En  parcourant  successive- 
ment les  ilill’érunles  familles  de  cette  classe  pour 
indiquer  les  diflërences  principales  de  forme  et  de 
volume  qu’y  présente  cet  oiqjane,  on  verra  qu’elles 
paraissent  dépendre  de  deux  causes  {Générales  : du 
ré{i[inic  aiuiuel  le  poisson  est  astreint  par  la  forme 
de  son  canal  alimentaire , par  celle  de  son  esto- 
mac en  particulier;  et  des  dimensions,  dans  tel 
ou  tel  sens,  de  sa  cavité  abdominale,  qui  dépen- 
dent de  celle  de  son  corps  et  du  développement 
de  sa  queue. 

a.  Les  acanthopténjgions. 

Commençons  par  l’ordre  et  lcs/o»nt7/es  des  acan- 
thoptérijijiens  (1). 

1®  Dans  les  percoïdes,  le  foie  a quelquefois  une 
forme  trianffulaire , sans  scissure,  qui  le  sépare- 
rait en  lobes.  Dans  ce  cas,  il  s’étend  sous  l’œso- 
phajîc  et  l’estomac,  & gauche  de  ce  viscère.  Plus 
souvent  il  a deux  lobes  dont  le  gauche  est  géné- 
ralement beaucoup  plus  grand.  Enfin  il  peut  être 
divisé  en  trois  lobes,  un  moyen  et  deux  latéraux. 

Le  foie  de  la  perche  fluvialile  forme  une  seule 
masse  qui  remplit  la  partie  antérieure  de  la  ca- 
vité abdominale  et  dont  la  forme  amincie  est  plus 
étroite  en  arrière,  convexe  en  avant,  s’adapte  à 
celle  de  cette  cavité.  Son  bord  postérieur  est  tran- 
chant et  présente  un  lobule  gauche  et  inférieur 
qui  embrasse  la  base  du  cæcum  de  ce  côté.  Tout 
à fait  à droite  et  à gauche,  la  base  du  foie  se  pro- 
longe en  deux  lobules  prismatiques. 

Cet  organe  a deux  lobes  dans  le  bar  (labrax 
lupus,  C.),  dont  le  gauche  est  le  plus  grand.  Il  est 
peu  divisé  et  volumineux  dans  Véiioplose,  Il  a deux 
scissures  profondes,  qui  le  séparent  en  trois  lobes, 
dans  la  variole  du  Nil  et  dans  l'apron  cingle,  qui 
l’a  d’ailleurs  petit;  taudis  que  dans  Vaproti  vul- 
gaire il  ne  forme  qu’une  seule  masse,  courte  et  de 
consistance  ferme. 

Le  foie  du  grémille  perche  goujonnière  (acerina 
cernua,  Cuv.)  est  grand,  composé  de  deux  lobes 
bien  séparés , ne  tenant  entre  eux  que  par  un 
mince  ruban.  Le  gauche  beaucoup  plus  grand, 
occupant  aussi  la  ligne  moyenne  de  l’abdomen, 
recouvrant  en  dessous  tout  l’estomac,  ayant  deux 
portions  principales,  qui  sont  elles-mêmes  un  peu 
sous-divisées;  le  droit  beaucoup  plus  petit,  comme 
coudé  sur  lui-même,  sous-divisé  eu  plusieurs  lo- 
bules étroits  et  pointus. 

Dans  le  sandre  d’ Europe , il  est  grand,  épais  à 
sa  base , aminci  à son  bord  postérieur  qui  est  di- 
visé du  côté  gauche  en  une  pointe  reculée,  et  plus 
à droite  en  deux  lobes  arrondis  qui  festonnent  ce 
bord,  plutôt  qu’ils  ne  divisent  le  fuie.  11  a deux 

(i)  Nous  avons  extrait  la  plupart  des  observations  sur 
la  forme  du  foie  de  ces  familles,  jusqu’à  celles  des  scom- 


lobes  inégaux  dont  le  droit  est  le  plus  large  dans 
le  grannniste  oriental,  le  barbier,  le  plectropome  du 
lirésil,  les  diacopes.']  Il  a deux  scissures  assez  pro- 
fondes et  trois  lobes  dans  l'holocentrum  sogho  (Bl.). 

[Il  n’y  en  a qu’une  et  deux  lobes  inégaux  dans  l'Ito- 
locenlre  oriental  et  Vhol.  hastatum  ; ces  lobes  sont  ■ 
triangulaires  dans  le  premier;  le  gauche  est  le 
double  plus  grand  que  le  droit,  dans  le  dernier. 

Nouvel  exemple  des  variations  de  forme  qu’éprouve 

le  foie  même  dans  les  espèces  d’un  seul  genre. 

Dans  le  cernier  brun,  le  foie  a deux  lobes  à i>eu  ’i 
près  égaux.  Il  en  a deux  inégaux  dans  le  droit  i 
et  beaucoup  plus  petit  dans  le  pentaceros.  C’est  i 
encore  la  même  division  dans  les  centropristes . Il  1 
est  très-petit,  presque  entièrement  à gauche,  dans  . 
le  growler  salmoide.  Il  est  gros  et  ne  forme  qu’un  i 
lobe  triangulaire,  dans  le  G.  de  la  rivière  Ma- 
quaire.  On  en  compte  de  nouveau  deux  dans  le  : 
dahlia  argenté,  dont  le  gauche  est  allongé,  pointu, 
et  le  droit  quadrilatère.  Le  lobe  gauche,  dans  le  : 
myripristis  d’ Amérique,  est  replié  en  V. 

Il  a aussi  deux  lobes  dans  la  vive;  mais  le  gau- 
che le  compose  presque  en  entier.  Il  a également 
deux  lobes  inégaux  profondément  divisés,  dans  le  ■ 
perds  noir  et  blanc. 

Celui  de  l'uranoscope  commun  est  très-gros  et 
divisé  en  deux  lobes  inégaux,  dont  le  gauche  est 
de  moitié  plus  long.  Il  est  pluspetit,  moins  allongé 
et  moins  évidemment  divisé  dans  l'uranoscopus 
gullatus  (Cuv.). 

Celui  de  la  sphyrène  de  la  Méditerranée  est  de 
forme  allongée,  à un  seul  lobe,  situé  à gauche  de 
l’abdomen.  Il  est  presque  réduit  à un  seul  lobe 
étroit  et  court  dans  le  sillago  acuta  (Cuv.)  ; mais 
dans  une  autre  espèce  de  ce  genre,  le  sillago  siha- 
mia  (Ruppel),  ce  viscère  a deux  lobes  minces, 
triangulaires. 

Le  foie  du  surmulet  a deux  lobes  inégaux,  bien 
séparés,  dont  le  gauche  est  le  plus  grand,  comme 
dans  l’holocentrum  sogho.]  On  compte  de  même 
deux  lobes  inégaux  dans  le  mulet  barbet  (mullus 
barbatus,  L.). 

[2®  Parmi  les  joues  cuirassées,  le  foie  a deux 
lobes  inégaux  dans  le  trigle  rouye/ (trigla  pmi, 
Bl.).  Dans  le  Irigla  lineata  (L.),  il  est  petit  et 
presque  entièrement  du  côté  gauche;  c’est  encore 
cette  forme  dans  le  T.  hirundo  (Bl.).  Il  a aussi 
deux  lobes  moins  inégaux  dans  le  peristedion  ma- 
larmat. 

Le  céphalacanthe  l’a  gros  et  à deux  lobes,  dont 
le  droit  est  petit. 

Le  chabot  de  rivière  l’a  divisé  en  deux  lobes, 
dont  le  gauche  est  très-grand,  plus  large  en  ar- 
rière et  remplissant  tout  l’hypocondre  de  ce  côté; 
et  le  droit  beaucoup  plus  court  et  sous-divisé  en 

béroïdes,  des  neuf  premiers  volumes  de  l’Histoire  natu- 
relle des  Poissons,  de  MM.  Cuvier  et  Valenciennes. 
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trois  lobules.]  Celui  du  chabot  itu  Nil  est  sans 
lobe  et  triangulaire  J celui  du  scorpion  de  mer 
(cotlus  scorpius),  en  a deux  (1). 

[ Dans  Vaspidophore  d’Europe,  le  foie  est  encore 
. sans  division  et  situé  h fîauche.  Dans  le  platycé- 
, pltalü  insidiator  de  même,  Vhémitriptère  américain . 
Par  contre  il  a trois  lobes  dans  Vhomilépidoto  de 
Tilésius.  ] 

Le  foie  n’esl  pas  divisé  dans  le  scorpèno  rouge 
(S.  horrida,  L.). 

' Celui  du  sébuste  do  Nonoège  a deux  lobes  allon- 
' f|és.  Ils  sont  moins  lonps  et  plus  {jros  dans  le  S. 
de  la  Méditerranée.  Il  y en  a trois,  allonfjés,  dans 
. le  S.  du  Cap. 

On  en  compte  deux  dans  le  pléroïs  voltigeant,  à 
• peu  près  égaux,  peu  volumineux.  [11  est  volumi- 
lieux  dans  le  ptéroïs  antenné. 

Le  pélor  filamenteux  a deux  grands  lobes  arron- 
[ dis  en  arrière,  dont  le  gauche  est  le  plus  long.  ] 

Vépinoche  à çiieuo  «ne  ( gasterosteus  Iciurus, 
Cuv.)  et  l'épinochette,  ont  le  foie  divisé  en  trois 
lobes. 

[ Le  moyen  est  épais  et  prismatique,  c’est  plutôt 
par  sa  position  le  gauche  inférieur  ; il  y a un  lobe 
gauche  supérieur  très-mince,  et  un  lobe  droit;  le 
plus  large  est  celui  qui  se  porte  le  plus  en  arrière, 
tenant  de  ce  côté  et  en  avant  au  lobe  moyen.  Tous 
’ trois  encadrent  l’estomac.  Par  contre  ce  viscère 
; n’a  qu’un  lobe  dans  le  gastrô  (gasterosteus  spina- 
chia,  L.),  qui  recouvre  et  entoure  l’œsophage  (2). 

3°  Parmi  les  adénoïdes,  le  foie  de  Votolithe  gua- 
tucupa  est  petit  et  a deux  lobes  dont  le  gauche 
est  étroit  et  le  droit  plus  large.  Il  est  gros  et  tri- 
lobé, dans  le  corb  de  Nigritie.  Il  n’a  que  deux  lobes 
dans  le  johnius  coïtor , \e  johniits  œillé,  où  il  est 
très-considérable.  Il  est  petit  et  sans  division  dans 
le  larime  à court  museau.  Il  a deux  lobes  dans  le 
pogoniaa  à bandes,  le  pristipome  crocro,  le  P,  à 
bandes,  le  lobote  dormant,  Vamphiprion  selle,  le 
glyphisodon  saxatilis.  Il  est  sans  division,  quadri- 
latéral, dans  Vamphiprion  chrysogaster. 

On  voit  quela  forme  du  foie  est  très-variable  dans 
cette  famille,  ainsi  que  dans  celle  des  percoides. 

4"  Les  sparoïdes  ont  le  foie  petit  et  peu  divisé. 

Celui  du  sargue  est  petit  et  placé  dans  l’hypo- 
coiidre  gauche. 

Dans  le  puntazzo  commun , la  daurade  vulgaire, 
ce  viscère  est  aussi  peu  volumineux  et  placé  pres- 
que en  totalité  à gauche.  ] Il  a deux  lobes  dans  le 
pagre  et  dans  le  pagel  commun.  [ Celui  du  pagel  à 
dents  aiguës,  n’a  qu’un  lobe  placé  dans  l’hypocon- 
dre  gauche.  Il  y en  a deux  dans  le  denté  ordinaire  ; 

(i)  Meckcl,  dans  l’édition  allemande  de  cet  ouvrage, 
a traduit,  par  inadvertance  sans  doute,  deux  Joies, 
au  lieu  de  deux  lobes.  M.  Rathke  a cru  la  traduction 
exacte  et  s’étonne,  à bon  droit,  de  cette  singulière 
indication.  P oyez  la  traduction  de  son  mémoire  sur  le 


le  gauche  long  et  étroit,  le  droit  plus  large  et 
plus  court.  Il  est  petit  dans  le  pentapode  à filet , 
dans  le  lethrinua  de  V Atlantique,  le  bogue  vulgaire. 
L'oblade  est  presque  réduit  à un  seul  lobe  dans  les 
deux  derniers;  tandis  que  dans  le  bogue saupe,  il 
en  a trois. 

5o  Les  ménidoa  l’ont  le  plus  souvent  petit  et 
simple. 

La  mondole  vulgaire  a le  foie  petit,  de  couleur 
pàle.  Dans  le  picarel  ordinaire , il  est  aussi  petit, 
allongé,  ne  formant  presque  qu’un  seul  lobe  de 
couleur  noire,  situé  à droite  de  l’estomac,  sous 
l’origine  de  l’intestin.  Il  est  très-petit  dans  le 
picarel  à queue  noire,  et  h un  seul  lobe;  dans  le 
cœsio , il  n’a  de  mémo  qu’un  lobe.  Il  est  au  con- 
traire grand,  à deux  lobes  allongés,  dans  le  gerro 
sans  scie. 

6«  Les  squammipennes  ont  le  foie  plus  ou  moins 
divisé  en  deux  lobes.  Ils  sont  inégaux  dans  le 
chœtodon  barré.  On  en  trouve  aussi  deux  dans  le 
chœlodon  ciliaris.  Celui  du  tranchoir  cornu  a,  con- 
tre l’ordinaire,  le  lobe  droit  plus  grand  que  le 
gauche  et  sous-divisé  en  trois  lobules.  Le  drépane 
ponctué  l’a  de  même  à deux  lobes,  dont  le  gauche 
est  plus  épais  et  plus  court,  et  le  droit  prolongé 
en  pointe;  celui  de  Vholacanthe  tricolor  est  aussi 
à deux  lobes.  Le  foie  est  épais  et  peu  divisé  dans 
le  pomacanlhe  noir.  Les  deux  lobes  sont  allongés 
dans  la  caatagnole  de  la  Méditerranée.  Dans  l’or- 
cher  sagittaire,  le  lobe  gauche  est  plus  grand  que 
le  droit.  Je  ne  lui  trouve  aucune  division  dans  le 
pomacanthus  prinunciatus,  qui  l’a  petit  propor- 
tionnément  à l’estomac. 

7“  Parmi  les  pharyngiens  labyrinthifbrmes , l’a- 
nabas  scandens  (Cuv.)  a le  foie  large,  aminci  dans 
son  pourtour,  avec  une  scissure  profonde  en  ar- 
rière. Il  recouvre  l’estomac  et  une  partie  du  canal 
intestinal.  Dans  Vophicephalus  striatus  (C.),  le 
foie  a deux  lobes;  le  gauche  est  long  et  étroit;  le 
droit  est  plus  large  et  plus  court,  au  bord  interne 
duquel  se  voit  la  vésicule  du  fiel;  il  a plus  près  de 
sa  base  un  lobule  qui  pourrait  passer  pour  un  lobe 
moyen.  L'hélostome  l’a  de  grandeur  moyenne  et 
tout  à fait  à gauche.  Le  polyaca7ithe  de  Hasselt  l’a 
petit  et  à un  seul  lobe.  Dans  Vosphronème  gou- 
rami,  il  est  de  grandeur  médiocre  et  divisé  en 
deux  lobes.  11  n’en  a qu’un  dans  le  spirobranche 
du  Cap. 

8o  Les  scombâroïdes  présentent  les  mêmes  difl'é- 
rences  que  les  familles  précédentes  dans  la  forme 
et  la  division  du  foie. 

Parmi  ceux  à ligne  latérale  non  cuirassée,  le 

foie  des  poissons.  Ann.  des  Sciences  naturelles,  do  t8a6. 

(î)  M.  Rathke  en  indique  deux,  dont  le  gauche  est  le 
plus  grand,  ce  qui  me  fait  penser  qu’il  y a,  à cet  égard, 
des  différences  individuelles.  Nous  en  avons  uous-méme 
décrit  quatre,  première  édition,  tome  IV,  page  17. 
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lüie  est  assez  {jénéralenienl  à deux  lobes,  dont  le 
droit  est  souvent  le  plus  long.  Cependant  il  est  à 
un  seul  lobe  dans  le  maquoroau,  épais  à sa  base, 
SC  prolongeant  en  pointe  dans  l’bypocondre  gau- 
che. Il  a trois  lobes  dans  lu  thon,  dont  les  deux 
latéraux  sont  Irièdrcs  et  terminés  en  pointe.  11  n’y 
en  a que  deux  dans  le  gormon  (tbynnus  alalonga, 
Cuv.). 

Dans  l'anxiclu  communej  le  lobe  droit  est  beau- 
coup plus  long  que  le  gauche.  Le  l’oie  ilu  pilote 
(naucratcs  ductor)  a aussi  deux  lobes.]  Il  est 
très-grand  dans  les  pélainidosj  profondément  di- 
visé en  deux  lobes,  dont  le  droit  est  aussi  plus 
reculé  que  le  gauche,  et  plus  mince.  C’est  dans  le 
cùlé  droit  que  se  trouve  la  plus  grande  portion 
du  foie  de  Yespadon , qui  forme  une  masse  consi- 
dérable plus  large  que  longue,  de  consistance 
molle  et  non  divisée  en  véritables  lobes.  [Celui 
du  voilier  des  Indes  a deux  lobes,  dont  le  droit  est 
le  plus  long.  Il  y en  a aussi  deux  dans  la  licUo 
amie,  dont  le  gauche  est  le  plus  long. 

Celui  du  chorinème  danseur  a deux  lobes  à peu 
près  égaux.  Dans  le  Irachinote  glauque , le  gauche, 
plus  grand  que  le  droit,  est  sous-divisé  en  deux 
lobules. 

Le  foie  du  rhy nchobdelle  à gouUeletles  est  sans 
scissure,  long,  conique,  plus  large  en  arrière  où 
il  est  un  peu  échancré  pour  recevoir  la  vésicule 
du  Qel. 

Dans  le  lepidopus  argenteus , le  foie  a deux 
lobes,  le  droit  plus  long  que  le  gauche,  tous  deux 
très-courts,  relativement  à la  longueur  du  pois- 
son ; sa  consistance  est  ferme. 

Parmi  les  scombéroïdes  à ligne  latérale  cuiras- 
sée,] le  foie  du  saurel  (caraux  trachurus,  Lacép.) 
a deux  lobes,  [dont  le  gauche  est  le  plus  long. 
Dans  le  scyris  des  IndeSj  ce  viscère  a deux  lobes, 
dont  le  droit  est  sous-divisé  en  lobules.  Il  n’a 
qu’un  seul  lobe,  très-volumineux  dans  le  blepharis 
des  Indes,  Il  y eu  a de  nouveaux  deux  aplatis 
dans  le  grand  gai  des  Indes. 

Celui  de  la  sériole  cosmopolite  forme  une  seule 
masse,  dont  la  partie  moyenne  se  porte  très  en 
arrière. 

Celui  du  lactaire  délicat  a bien  deux  lobes,  mais 
la  plus  grande  masse  est  du  côté  droit. 

La  grande  coryphône  de  la  Méditerranée  a le  foie 
à deux  lobes,  dont  le  gauche  est  pointu  et  le  droit 
large  et  arrondi.  Dans  le  lainpnge  pélagique  c’est 
encore  cette  forme;  il  n’a  de  nouveau  qu’un  seul 
lobe  dans  le  centrolopke  pompile.  II  y en  a deux 
dans  une  autre  espèce  de  ce  genre,  le  centrolopke 
épais.  On  en  compte  aussi  deux  dans  la  stroinatée 
fiatole  et  la  Sir.  paru. 

Dans  Varyireyosus  vomer,  le  foie  est  long,  plat, 
étroit  eu  avant  et  large  en  arrière,  recouvrant 
toute  la  longueur  de  l’estomac,  en  dessous  et  un 
peu  plus  à droite  qu’à  gauche,  fourchu  ou  divisé 


en  deux  courtes  branches  en  arrière,  dont  la  gau- 
che  est  lu  plus  longue. 

Dans  le  voiner  de  Brown,  le  foie  est  grand,  vo- 
lumineux, s’étenilant  en  arrière  sous  l’estomac 
jusqu’au  pylore.  Il  a un  lobule  à droite  et  un  à 
gauche,  beaucoup  plus  court  et  plus  petit  que  le 
droit.  Je  n’y  trouve  pas  de  vésicule  du  fiel. 

Dans  le  capros  asper  (Cuv.),  le  foie  est  grand, 
large,  s’amincissant  en  arrière,  ayant  son  bord 
de  ce  côté  comme  festonné  et  formant  quatre  lo- 
billes.  Il  recouvre  en  dessous,  en  grande  partie, 
la  masse  des  intestins. 

10“  Les  leuthyes  ont  le  foie  à bord  tranchant, 
festonné,  à un  seul  lobe  principal;  tel  est  du  moins 
celui  de  Yainphiacantkus  siganus, 

11“  La  pétile  famille  des  mugiloïdes  a le  foie 
sans  scissure  et  sans  lobes.  C’est  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  dans  le  mugil  albula. 

Dans  Vatkérine  presbyta  (Cuv.),  le  foie  est  grand, 
compacte,  peu  divisé,  convexe  en  dessous,  con- 
cave en  dessus  et  forme  deux  pointes  en  avant. 

12"  Les  gobioïdes  ont  le  foie  très-peu  divisé. 
Celui  de  la.  blennie  à bandes  est  gros,  très-épais 
à la  base,  s’amincissant  en  arrière  et  ne  formant 
proprement  qu’une  seule  masse , un  peu  divisée 
dans  son  pourtour  en  lobules  irréguliers.  Dans  le 
gobiiis  niger  (L.),  le  clinus  superciliosus  (Cuv.),  le 
callionyiHus  lyra  (L.),  il  m’a  paru  de  même  à peu 
près  sans  lobe,  autant  que  j’ai  pu  le  voir  sur  des 
sujets  conservés  dans  l’esprit  de  vin.]  On  en  compte 
cependant  deux  dans  le  loup  ( anarrhichas  lu- 
pus, L.). 

[1ô“  Parmi  les  pectorales  pédiculées,  la  baudroie 
a de  même  le  foie  peu  divisé,  c’est-à-dire  qu’il  n’y 
présente  que  des  scissures  peu  profondes  qui  fes- 
tonnent sa  masse,  plutôt  qu’elles  ne  la  divisent. 
Il  est  transversal,  occupant,  sous  l’oesophage  et  à 
côté,  un  espace  assez  grand  entre  l’estomac  et  le 
dia  phragme,  dans  toute  la  largeur  de  la  cavité  abdo- 
minale, mais  se  portant,  à gauche,  plus  en  arrière. 

14“  Les  labroides  ont  le  foie  également  peu 
divisé.]  11  a deu.x  lohes,  à la  vérité,  dans  le  labrus 
melopsj  dont  le  gauche  est  beaucoup  plus  grand 
que  le  droit.  Il  n’y  eu  a pas  dans  d’autres  labres 
[qui  l’ont  entier  et  sans  division.  Ainsi  dans  le 
labrus  turdus,  le  foie  nous  a paru  une  masse  al- 
longée, située  presque  entièrement  à droite  du 
canal  alimentaire.] 

15“  Parmi  les  bouches  en  flûte,  il  est  court,  large, 
dans  le  centriscus  scolopax,  et  plus  à droite  qu’à 
gauche.  Ce  rapport  de  position  est  remarquable 
dans  ces  deux  tamillcs,  eu  ce  qu’il  coïncide  avec  un 
estomac  sans  cul-de-sac  et  sans  branche  pylorique. 

b.  Les  malacoplérygiens  abdominaux, 

[Les  cinq  familles  qui  composent  cet  ordre  of- 
frent de  grandes  différences  dans  leur  appareil 
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alimentaire,  comme  clans  leur  ré{;ime.  Le  foie,  qui 
fait  partie  essentielle  de  cet  appareil,  doit  varier 
, dans  ses  proportions  et  sa  forme,  d’une  famille  à 
! l’autre,  quand  l’alimentation  est  dilTérente.] 

I ]o  Parmi  les  cyprinoïdos,  les  cyprins  en  (général 
I ont  le  foie  à lobes  très-profondément  divisés,  très- 
1 loof's,  dont  le  nombre  varie  suivant  les  sous-ffen- 
, res  et  les  espèces.  Dans  la  carpe  proprement  dite, 
ils  sont  tellement  disposés  qu’on  ne  peut  (;uère 
, les  compter.  Ils  remplissent  tous  les  intervalles 
des  circonvolutions  de  l’intestin,  et  forment  une 
P masse,  dont  la  {jrandeur  relative  excède  peut-être 
|:  celle  de  tout  autre  animal.  [On  peut  dire  cepen- 
dant que  ce  vjscère  forme,  immédiatement  der- 
rière le  diaphra{;me,  une  partie  principale,  en 
i avant  et  autour  du  canal  intestinal,  qui  se  pro- 
longe en  arrière,  après  s’être  divisée  en  plusieurs 
bi'anches,  encadrant  les  replis  du  canal  intestinal. 
Un  des  lobes  du  foie  contourne  les  intestins  et  se 
replie  très  en  avant  du  côté  gauche.  La  portion 
antérieure  de  ce  viscère  donne  aussi  des  branches 
du  même  côté;  mais  une  seule  se  prolonge  très  en 
arrière  et  en  dessous,  entre  les  branches  de  l’anse 
inférieure  et  moyenne  des  intestins.]'- 

Dans  le  barbeau  commun,  le  foie  est  divisé  en 
lobes  irréguliers,  à peu  près  comme  dans  la  carpe. 

Dans  le  goujon,  ce  viscère  est  Irès-considérable. 
Il  enveloppe  de  toutes  parts,  il  encadre,  pour  ainsi 
dire,  l’anse  cjue  forme  le  canal  alimentaire  et  la 
portion  de  ce  canal  qui  en  est  la  dernière  bran- 
che, jusqu’à  la  hauteur  de  l’anse.  En  dessous  se 
trouvent  trois  lobes,  un  moyen  médiocre,  un  gau- 
che plus  court,  un  droit  plus  long,  ayant  un  ap- 
pendice en  arrière  de  l’anse.  Ces  trois  lobes  allon- 
gés, prismatiques,  se  voient  de  même  en  dessus 
et  parlent  de  la  base  du  foie,  c^ui  forme  un  ruban 
transversal. 

Le  foie  de  la  brème  cotinnune  est  presque  entière- 
ment en  dessous  et  à droite  du  paquet  intestinal, 
tandis  qu’on  voit  la  rate  à gauche. 

Outre  la  masse  principale  qui  est  en  avant,  il  a 
deux  lobes  qui  se  portent  presque  jusqu’à  la  par- 
tie la  plus  reculée  du  paquet  intestinal.  Dans  la 
petite  brème  ce  viscère  se  divise  en  trois  lobes,  tous 
trois  longs,  étroits,  bien  séparés.  Le  droit  recouvre 
en  dessous  la  dernière  porlion  du  canal  alimen- 
taire. Le  gauche  est  plus  en  dessus.  Le  moyen  est 
celui  dans  lequel  la  vésicule  du  fiel  est  enfoncée. 

Dans  un  autre  sous-genre,  nombreux  en  espè- 
ces, celui  des  ables,  je  trouve  le  foie  du  rotengle 
divisé  en  trois  lanières,  dont  la  moyenne  porte 
aussi  la  vésicule  du  fiel,  comme  dans  la  petite 
brème.  Le  plus  grand  de  ces  lobes  est  d’ailleurs  le 
gauche. 

Dans  le  nez,  ce  viscère  forme  d’abord,  en  avant 
et  à gauche,  une  petite  masse,  qui  tient  à la  par- 
tie droite  par  une  lanière  transversale,  passant 
sous  l’oesophage.  11  se  prolonge  ensuite  à droite 


de  la  masse  intestinale,  plus  en  dessus  qu’en  des- 
sous, après  s’être  divisé  en  deux  branches  longues 
et  irrégulières. 

Le  fuie  de  la  loche  d’étang  (cobitis  fossilis,  L.) 
est  beaucoup  plus  à droite  qu’à  gauche,  plus  en 
dessus  qu’en  dessous.  11  se  compose  d’un  grand 
lobe  droit,  d’un  très-petit  lobe  gauche  et  d’un 
ruban  transversal  qui  les  unit  en  dessous  et  en 
avant. 

Cet  organe  forme  une  seule  masse  dans  Wina- 
bleps  tetrophtalmus  (L). 

2»  Parmi  les  ésoces,  le  brochet  a le  foie  sans  di- 
vision, de  forme  étroite  et  longue,  un  peu  pyra- 
midale, plus  épaisse  et  plus  large  à la  base,  con- 
vexe en  dessous,  concave  en  dessus,  placé  sous 
l’estomac  et  le  commencement  de  l’intestin,  y 
adhérant  par  un  mésentère.  Sa  couleur  est  d’un 
rouge-brun  clair  et  sou  volume  médiocre. 

L'orphie  l’a  de  même  sans  division  et  de  forme 
allongée,  placé  à droite  ou  en  dessous  du  canal 
alimentaire.  [Les  exocets,  les  mormyres  ont  aussi 
le  foie  sans  division. 

3»  Dans  la  nombreuse  famille  des  siluroïdes , le 
foie  nous  a paru  généralement  sous-divisé  en  lo- 
bes.] Celui  du  silurus  glanis  (L.)en  a deux.  Celui 
du  loricaire  tacheté  de  même. 

[Entre  ces  deux  genres  placés  au  commence- 
ment et  à la  fin  de  la  famille,  qui  se  ressemblent 
pour  les  divisions  du  foie,  s’en  trouvent  deux  très- 
rapprochés,  qui  diffèrent  à cet  égard.  Ainsi  le 
{o\e  à\x  pimelodes  octocirrhns  (C.)  est  encore  sous- 
divisé  en  deux  lobes,  peu  différents  pour  le  vo- 
lume, réunis  par  une  bande  étroite,  transversale, 
qui  se  voit  sous  l’œsophage. 

Il  y a,  par  contre,  trois  lobes  dans  le  foie  des 
bagres  (le  sil.  bagre,  Bl.),  un  moyen,  placé  en  tra- 
vers de  l’estomac  en  dessous,  et  deux  latéraux, 
qui  forment  comme  deux  appendices  triangulaires 
relevés  sur  celui-ci. 

4“  Dans  les  salmones,  nous  trouvons  d’abord  le 
saumon,  dont  le  foie  est  sans  division,  [long,  pris- 
matique, plus  large  en  avant,  plus  mince  en  ar- 
rière, étendu,  dans  les  trois  quarts  de  la  longueur 
du  sac  stomacal , sous  lui.  La  vésicule  en  est  dé- 
tachée. Les  éperlans , les  ombres,  les  lavarels, 
l’ont  de  même  à un  seul  lobe.  Du  moins  Yéperlan 
(osmerus  eperlanus , C.)  l’a-t-il  allongé,  étroit, 
n’atteignant  pas  la  longueur  du  sac  stomacal, 
sous  le  côté  gauche  duquel  il  est  placé.  11  est 
court,  très-petit,  situé  sous  le  côté  gauche  de  la 
partie  la  plus  avancée  de  l’estomac  dans  l'ombre 
commune  (Ihymallus  vulgaris,  C.  ).  11  est  conique 
et  de  moitié  moins  long,  au  moins,  que  le  sac  sto- 
macal dans  la  vemme  (coregonus  marœnula,  G.). 

5°  La  cinquième  famille  de  cet  ordre,  celle  des 
dupés,  a le  foie  généralement  divisé  en  deux  lobes. 
[C’est  ce  qu’on  voit,  entre  autres,  dans  l’olose,  où 
le  gauche,  qui  est  en  même  temps  inférieur,  est 


370 


ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON.  — 

beaucoup  plus  {rinnil  que  le  droit,  qui  est  supé- 
rieur et  sur  lequ<d  la  vésicule  du  fiel  est  allacliée. 
D’autres  espèces  ont  un  petit  lobe  moyen  (1)]. 

Le  bichir  du  Nil  a de  mémo  le  loie  divisé  en 
deux  lobes  [dont  le  gauche,  qui  est  en  même  temps 
inléricur,  est  très-loiq;  cl  se  porte  très  en  arrière 
sous  la  vessie  aérienne  {'auclie,  et  le  droit,  qui  csl 
supérieur  et  beaucoup  plus  court.] 

c.  Los  malacopténjgiens  aubbrachions. 

l»  Le  foie  a généralement  deux  ou  trois  lobes 
allongés  dans  la  famille  des  gadoa,  [dont  le  gau- 
che est  le  plus  long.  Ainsi  il  y a trois  lobes  dans 
la  morue  et  deux  dans  Végrofiii , la  polile  morue 
(gad.  barbatus,  Bl.  ),  les  merluches  (le  merlus 
ordinaire).  Le  lobe  gauche,  dans  cette  dernière 
espèce,  s’étend  jusque  dans  le  fond  de  la  cavité 
abdominale.  Dans  la  lote,  le  foie  forme  une  masse 
considérable  qui  recouvre  l’estomac  et  une  partie 
du  canal  intestinal  en  dessous  et  sur  les  côtés; 
elle  est  un  peu  divisée,  de  manière  qu’on  peut  y 
distinguer  trois  lobes , un  moyeu  plus  large  et 
deux  latéraux  ; mais  ce  ne  sont  proprement  que 
des  scissures  d’une  même  partie.  ] 

S»  Dans  les  pleuronectes,  dont  l’estomac  est  le 
plus  souvent  sans  branche  pylorique,  le  foie  est 
aussi  le  plus  souvent  sans  division.  [Il  a deux  lo- 
bes dans  le  turbot.  11  est  sans  division  dans  les 
plies  ( la  plie,  la  limande)^  les  flétans  ( le  pl.  liman- 
iloïde,  Bl.),  les  soles,  les  achires  (l’archire  fascé. 
Lac.).  Dans  la  plie,  ce  viscère  est  allongé  et  pré- 
sente une  petite  scissure  en  arrière.  Celui  de  la 
sole  est  à droite  sous  l’estomac. 

ô»  La  troisième  famille  de  cet  ordre,  celle  des 
discoboles,  comprend  , entre  autres,  le  genre  cy- 
cloptére,  dont  le  lu7up  est  un  sous-genre.  Dans  l’es- 
pèce de  nos  mers,  le  foie  est  divisé  en  un  très-grand 
lobe  gauche  qui  s'étend  sous  l’estomac,  et  en  un 
lobule  qui  se  voit  à droite  de  l’œsophage.] 

4o  Enfin  dans  Vécheneis,  ce  viscère  est  sans  di- 
vision et  d’un  médiocre  volume  proportionnel. 

d.  Les  malacoplérygiens  apodes. 

La  forme  conique  et  allongée  que  présente  le 
foie  dans  la  plupart  des  apodes,  qui  coïncide  avec 
celle  du  corps  et  de  la  cavité  abdominale,  prouve 
de  nouveau  que  sa  forme  a été  commandée,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  par  celte  de  cette  cavité, 
et  qu’il  a dû  s’y  mouler  suivant  la  place  qu’il  y a 
trouvée.]  Il  est  sans  lobe,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  espèces,  et  conséquemment  sans  divisions 
profondes.  Quelquefois  cependant  il  est  un  peu 
échancré  [vers  sa  base,  ou  dans  l’un  de  ses  bords. 

Le  foie  est  épais,  conique,  consistant,  aminci 

(i)  Rathke,  ouvrage  cité. 


en  arrière  dans  l'anguille  vulgaire.  Il  est  conique, 
aplati  en  forme  de  langue  dans  le  congre  vulgaire. 
Dans  le  congre  noïr  (Risso),  je  lui  trouve,  en  gé- 
néral, la  même  lorme  cotii(|ue,  amincie  à son  ex- 
trémité, convexe  en  dessous,  concave  en  dessus; 
mais  il  a une  scissure  à sa  base,  qui  est  large  et 
partagée  en  un  lobe  droit  très-court  et  en  un  lobe 
principal,  qui  est  long. 

C’est  encore  la  même  forme  dans  Vophisure  ser. 
peut,  seulement  son  bord  droit  est  festonné  par 
une  scissure  et  une  échancrure  près  de  laquelle  ■ 
adhère  la  vésicule  du  fiel. 

Dans  le  sphagebranchus  rostratus,  il  est  court 
et  plus  long  que  large,  placé  au-devant  de  la  bran- 
che pylorique,  qui  est  cependant  très-avancée,  et 
divisé  par  une  scissure  transversale  profonde,  eu 
deux  portions,  une  antérieure  et  l’autre  posté- 
rieure. 

Dans  le  carape  à grande  queue,  le  foie  est  plus 
large  que  long,  de  forme  irrégulière,  ayant  sa 
base  prolongée  à gauche  en  un  lobule  pointu,  sa 
partie  moyenne  formant  un  lobe  pyramidal  et  sa 
partie  droite  le  lobe  principal.  La  vésicule  du  fiel 
est  grande, conique, libre,  située  sur  lelobe  droit. 

Celui  du  gyninole  électrique , a deux  lobes  dis- 
tincts, [le  gauche  plus  large  et  plus  court,  le  droit 
plus  long,  réunis  par  une  portion  moyenne. 

Dans  Vophidium  barbatum,  le  foie  est  très-grand, 
allongé  comme  l’estomac,  composé  surtout  d’une 
portion  gauche  très-considérable  qui  a la  forme 
qui  vient  d’être  indiquée.  Sa  portion  droite  a un 
lobule  auquel  adhère  une  petite  vésicule. 

Dans  l'ammodytes  tohianus,  le  foie  est  conique, 
adhérent  à l’estomac , court  et  ne  dépassant  pas 
la  branche  pylorique  (2).  Je  l’ai  trouvé  composé 
d’une  infinité  de  petits  lobules  globuleux,  ou  de 
grains  comme  agglomérés,  tenant  à de  petites  ra- 
mifications du  canal  hépatique,  qui  se  rendaient 
dans  le  tronc  de  celui-ci,  lequel  paraissait  à la 
partie  postérieure  du  foie  et  se  terminait  à la  base 
du  cæcum  unique. 

e.  Les  lophobranches. 

Parmi  les  lophobranches , le  foie  n’a  pas  de  di- 
vision dans  les  syngnates  (S.  opbidion,  L.,  et  pe- 
lagicus,  Riss.),  [qui  l’ont  allongé,  étroit,  ainsi  que 
leur  corps  et  leur  cavité  abdominale,  dépassant 
en  arrière  de  plus  de  moitié,  la  portion  courte  du 
canal  alimentaire  qui  répond  à l’estomac.] 

f.  Les  plectognathes. 

Dans  l’ordre  des  plectognathes  et  dans  la  famille 
des  gymnodonles,  le  foie  n’a  pas  de  lobes  dans  les 
tôtrodons;  [il  est  volumineux,  de  forme  allongée, 

Çi)  Rathke  indique  deux  lobes  au  foie  de  ce  poisson. 
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plus  à droite  qu’A  gauche,  pointu  en  arrière,  avec 
un  lobule  du  cAlé  gauche,  h la  base,  portant  la 
vésicule  du  même  côté. 

Dans  les  moles,  je  l’ai  trouvé  très-considérable, 
sans  division,  situé  plus  à gauche  qu’à  droite. 

Les  sclérodcrmes  ont  de  même  un  foie  très-vo- 
lumineux. Il  est  gros  et  très-huileux  dans  les  cof- 
fres (1). 

g.  Dans  les  chondroptérygiens  à branchies  libres. 

Les  esturgeons  ont  deux  ou  plusieurs  lobes  au 
I foie,  déchiquetés  en  lobules  et  formant  une  masse 
! considérable,  [qui  enveloppe, en  dessus  et  en  des- 
i sous,  la  seconde  courbure  de  l’estomac  et  le  com- 
mencement de  l’intestin.  Je  distingue  dans  ce  vis- 
cère, malgré  sa  forme  en  apparence  très-irrégu- 
lière,  un  lobe  principal  ayant  deux  scissures,  la 
I gauche  qui  répond  au  ligament  suspenseur  et  aux 
veines  hépatiques,  et  la  droite  où  se  trouve  la  vési- 
cule du  Sel.  La  partie  droite  de  ce  lobe  principal 
se  sous-divise  en  deux  lames  , que  je  compare  au 
lobe  et  au  lobule  droit  du  foie  des  mammifères. 
11  y a à gauche  du  lobe  principal  une  scissure  pro- 
fonde qui  le  sépare  du  lobe  gauche,  lequel  est 
long,  divisé  en  lobules,  placé  entre  les  deux  cour- 
bures de  l’estomac.] 

Le  foie  a deux  lobules  dans  le  polyodon  feuille, 
dont  l’un  à droite  plus  long,  et  l’autre  à gauche 
plus  court. 

[Tel  est  le  type  assez  régulier  que  nous  avions 
observé  sur  un  petit  exemplaire  pour  notre  pre- 
mière édition.  Mais  dans  un  exemplaire  beaucoup 
plus  grand  que  nous  avons  vu  en  1853,  le  foie 
était  mou,  de  couleur  noire,  divisé  en  lobes  et  en 
lobules  d’une  manière  irrégulière.  Je  pense  qu’ils 
ont  appartenu  à des  individus  de  deux  espèces 
distinctes. 

h.  Les  chondroptérygiens  ô branchies  fixes. 

Ils  présentent  un  foie  divisé  ou  simple,  suivant 
qu’on  l’observe  dans  la  première  famille  ou  dans 
la  seconde. 

1°  Le  foie  des  sélaciens  est  d’une  grande  pro- 
portion, très-huileux  et  de  consistance  molle.]  Ce 
viscère  a trois  lobes,  bien  séparés  dans  les  raies, 
chez  lesquelles  ils  s’étendent  dans  presque  toute 
la  longueur  de  la  cavité  abdominale  ; tandis  qu’il 
n’en  a que  deux  dans  les  squales,  également  bien 
séparés.  [Plus  large  dans  les  premières,  il  est  plus 
étroit  et  plus  allongé  dans  ces  derniers.  Ces  dif- 
férences s’expliquent  très-bien  par  celles  de  la 
forme  extérieure  et  par  celle  de  la  cavité  abdomi- 
nale de  ces  animauxj  on  peut  facilement  ramener 
au  même  type  de  la  division  en  deux  lobes  que 

(0  Règne  animal,  tome  II,  page  ZgS. 


présente  le  foie  des  squales,  le  foie  plus  large  cl 
plus  divisé  des  raies,  qui  n’a  pas  toujours  les  trois 
lobes  indiqués  plus  haut. 

Comme  dans  les  squales  proprements  dits,  je 
ne  lui  ai  trouvé  que  deux  lobes  étroits  cl  allongés 
dans  la  scie , dont  le  gauche  est  le  plus  grand. 
Dans  Vange,  sa  forme  est  plus  large  que  longue  et 
partagée  en  deux  lobes  par  une  scissure  profonde, 
le  droit  plus  petit  et  le  gauche  plus  grand  ; ce 
dernier  a ensuite  son  bord  postérieur  prolongé 
en  deux  lobules. 

Celte  forme  est  la  plus  générale  dans  les  raies, 
où  il  est  divisé  par  une  scissure  profonde  dans 
laquelle  se  trouve  la  vésicule  du  Gel,  en  deux  por- 
tions inégales,  l’une  droite,  moins  large,  l’autre 
gauche,  beaucoup  plus  large  et  plus  volumineuse. 
Quelquelbis  même,  comme  dans  les  mourincs 
{inourine  de  Corée),  il  n’a  pas  d’autre  division. 

Mais  le  plus  souvent  le  lobe  gauche  est  sous- 
divisé,  comme  nous  venons  de  le  décrire  dans 
l’ange,  par  une  scissure  peu  profonde  ou  une  sim- 
ple échancrure  en  deux  lobules,  dont  l’interne  est 
le  plus  court  j c’est  ce  que  j’ai  vu  dans  la  raia  ros- 
ieltaia  {Locép.).  EnGu  ce  lobule  gauche  interne 
a quelquefois  une  largeur  proportionnelle  plus 
grande  que  celle  du  lobule  gauche  externe  et 
même  du  lobe  droit,  et  devient  le  plus  grand  par 
son  développement,  quoique  moyen  par  sa  posi- 
tion J le  rhinobate  de  la  Méditerranée,  qui  l’a  très- 
large,  nous  en  a fourni  un  exemple. 

Dans  la  raie  ronce,  les  deux  lobules  du  lobe 
gauche  sont  plus  séparés,  quoique  ce  lobule  in- 
terne, prenant  la  place  de  lobe  moyen,  soit  encore 
plus  petit.] 

2°  Le  foie  est  sans  division  dans  les  suceurs. 
[Le  petit  espace  qu’il  occupe  dans  la  cavité  ab- 
dominale, qu’ils  ont  si  étendue,  sou  peu  de  vo- 
lume, ainsi  que  celui  du  canal  alimentaire,  en 
rapport  avec  la  nourriture  substantielle  que  pren- 
nent ces  animaux,  laquelle  doit  laisser  peu  de 
résidu,  sont  autant  de  circonstances  qui  conGr- 
ment  l’opinion  la  plus  généralement  reçue  sur  les 
usages  de  la  bile  dans  la  seconde  digestion,  et  qui 
seraient  contraires  à celle  qui  voudrait  considérer 
le  foie,  plus  essentiellement,  comme  un  organe  de 
sanguiûcalion.  ] 

Ces  exemples  suffiront  pour  prouver  combien  la 
forme  et  les  divisions  du  foie  sont  variées  dans  les 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés,  et  le  peu 
d’influence  que  ce  caractère  doit  avoir  sur  les 
fonctions  de  cet  organe.  [Si  nous  les  avons  beau- 
coup multipliés  dans  cette  nouvelle  édition,  c’est 
que  les  dilTérenles  formes  qu’affecle  le  foie,  dans 
les  animaux  vertébrés,  nous  ont  paru  avoir  des 
rapports  remarquables  avec  les  classes,  les  ordres 
et  les  lamilles;  nous  avons  espéré  démontrer  par 
ces  exemples,  qu’on  pourrait  tirer,  de  la  connais- 
sance de  ces  rapports,  un  certain  nombre  d’in- 
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cliictions,  sinon  pour  l’iiisloire  naturelle  physio- 
lojjiqiic,  (lu  moins  pour  l’iiisloirc  naturelle  sys- 
tématique (le  ces  animaux.] 

D.  Cotthnr,  consialancoj  poids  relatif,  composi- 
tion organique  du  foie  dans  les  vertébrés. 

[ La  couleur  du  foie,  sa  consistance,  son  poids 
relatif,  varient  beaucoup  dans  les  quatre  classes  des 
animaux  vertébrés.  Ces  différentes  circonstanecs 
mieux  appréciées  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  ser- 
viront sans  doute  à jeter  quelque  lumière  sur  les 
fonctions  de  ce  viscère,  qui  ne  sont  pas  encore,  à 
notre  avis,  toutes  appréciées.  ] 

I.  Delà  couleur  du  foie, 

La  couleur  du  foie  de  Yhomme  est  d’un  brun 
rouffcAtre.  [ Elle  paraît  dépendre  à la  fois  des  vais- 
seaux san{juins  dont  son  tissu  est  pénétré,  et  de 
la  substance  colorante  de  la  bile.  Les  proportions 
variées  du  sanj^  et  de  la  bile,  dans  le  foie,  suivant 
les  individus  et  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  peu- 
vent d’ailleurs  faire  varier  beaucoup  les  nuances 
(le  cette  couleur  et  y faire  prédominer  le  jaune  ou 
le  rouge.  On  peut  en  dire  autant  de  la  couleur  du 
foie  des  autres  mammifères  dans  lesquels  on  le 
trouve  d’un  rouge  pourpre  assez  vif  avec  une 
nuance  de  brun,  mais  assez  généralement  moins 
foncé,  rarement  plus  intense  que  celle  de  la  rate.] 

Dans  les  oiseaux,  la  couleurtlu  foie  est  aussi  d’un 
rouge  brun,  quelquefois  cependant  d’un  rouge  vif, 
ou  même  pâle. 

Dans  la  plupart  des  rcptilesj  cette  couleur  tire 
davantage  sur  le  jaune.  [ Elle  varie  d’ailleurs 
d’une  espèce  à l’autre  ; souvent  elle  se  rapporte  à 
la  faible  quantité  de  respiration  et  à la  prédomi- 
nance du  sang  veineux  qui  semble  être  la  cause  de 
cette  couleur  bleue  livide  qui  caractérise  le  foie  des 
tortues.  D’autres  fois  sa  couleur  nous  a paru  avoir 
quelque  rapport  avec  celle  de  la  peau,  du  moins 
pour  les  nuances,  sinon  pour  leur  distribution. 

Ainsi  dans  le  triton  à crête,  le  foie  est  gris-jaunâ- 
tre pointillé  de  noir,  non-seulement  à sa  surface, 
mais  encore  dans  toutes  les  coupes  de  sa  substance.] 

La  couleur  du  foie  des  poissons  présente  des 
nuances  au  moins  aussi  variées  et  peut-être  bien 
davantage  que  chez  les  reptiles;  elles  nous  ont 
paru  de  même  avoir  partout  des  rapports  mani- 
festes avec  celles  de  la  peau.  Nous  ne  faisons  qu’in- 
diquer ce  fait,  sans  chercher  en  ce  moment  à 
l’expliquer. 

Le  foie  est  rouge-brun  jaunâtre  dans  la  perche 
fluviatite;  cetlc  couleur,  qui  est  analogue  à celle  du 
foie  des  mammifères,  est  celle  qui  est  la  plus  fré- 
quente dans  cette  classe. 

Nous  l’avons  trouvé  d’un  rose  très-clair,  dans 
sa  plus  grande  épaisseur,  blanchâtre  sur  ses 


bords,  dans  le  grémille  perche  goujonnière  (acc- 
rina  cernua,  Ciiv.).  Il  est  d’un  beau  rouge  de  mi- 
nium  dans  Vholocentre  oriental,  et  d’une  belle  cou- 
leur  orangée  dans  Vholocentrum  hasiatum.  Celui 
du  ptéroïs  voltigeant  est  de  couleur  noire;  il  est 
rougeâtre  dans  le  ptéroïs  anteiiné;  jaune  gomme- 
gutte  dans  Vathérine  preslyter  (Cuvier);  jaune- 
brun  dans  la  carpe;  blanc-jaunâtre  dans  la  lotte- 
bleu  livide  dans  Vesturgeon;  noir  ûanale polyodon- 
feuille. 

La  lamproie  marine  a le  foie  vert  de  mer,  ou  vert  ' 
de  pré,  jaune  ou  jaune-rougeâtre,  suivant  les  indi- 
vidus. On  a cru  que  la  couleur  verte  était  propre 
aux  mâles  et  la  jaune  aux  femelles  (1)  ; nous  avons 
trouvé  le  foie  ayant  des  nuances  opposées,  c’est-  > 
à-dire,  vert  de  pré  dans  une  femelle,  et  jaune 
dans  un  mâle.  Ajoutons  que  nous  l’avons  vu  noir  ; 
dans  le  mâle  de  la  raie  bouclée , et  jaune  dans  la  i ! 
femelle;  de  sorte  que  la  couleur  de  ce  viscère  | 
semblerait  varier  dans  quelques  cas,  suivant  les  . j 
sexes. 

Ces  exemples  suffiront  pour  engager  à des  re-  ( 
cherches  ultérieures,  qui  finiront  par  démontrer,  .j 
si  notre  conjecture  est  fondée,  qu’il  y a un  rap-  i 
port  réel  entre  la  couleur  du  foie  et  celle  de  la  1 1 
peau  ; et,  dans  le  cas  de  l’affirmative,  jusqu’à  quel  i | 
point  la  couleur  de  la  peau  et  celle  de  ses  pro(luc-  -| 
tions  (poils,  plumes,  écailles),  dépendent  des  .) 
fonctions  du  foie?  j 

II.  Consistance  du  foie. 

Cette  circonstance  de  la  structure  organique  du  ! 
foie  n’a  pas  encore  été  suffisamment  observée. . < 
Nous  avions  déjà  fait  remarquer  dans  notre  pre-  jj' 
mière  édition],  que  dans  les  poissons,  sa  consis-  -il 
tance  est  moindre  que  dans  les  trois  autres  classes  ilj' 
des  vertébrés,  tellement  que  son  parenchyme  sc  ' j 
résout  facilement  dans  l’espril-de-vin , et  laisse  ■Mi 
à nu  les  principales  ramifications  vasculaires  qui 
en  faisaient  partie.  [Ce  qui  tient  peut-être  encore  ■ : 
à quelque  différence  dans  sa  structure  dont  nous  d > 
parlerons  dans  le  paragraphe  suivant.  | : 

L’on  peut  dire,  eu  général,  que  le  foie  parait:) 
plus  dur  dans  les  oiseaux;  qu’il  l’est  encore  très-  • \ 
sensiblement  dans  les  mammifères;  qu’il  se  ra-  j|i 
mollit  dans  les  reptiles,  et  plus  encore  dans  les^fl. 
poissotts;  mais  il  y a aussi,  à cetégard,  de  grandes  d : 
différences  suivant  les  familles,  les  genres,  les  d ■ 
espèces,  et  peut-être  les  circonstances  indivi- -t  : 
duellcs. 

Le  foie  est  plus  mou  dans  les  animaux  plongeurs  si  • 
de  la  classe  des  mammifères  ou  de  celle  des  oi-  ' r 
seaux,  tels  que  la  loutre,  les  phoques,  les  cétacés,  . 
le  grand  plongeon.  Cette  cause  tiendrait-elle  à la 

(i)  MM.  Magendie  et  Desmoulin , /oumal  de  Phy- 
siologie, tome  II,  p.ige  aa4;  i8aa. 
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moindre  quantité  de  respiration?  Nous  en  conce- 
vrions une  autre  qui  pourrait  faire  varier  sa  con- 
sislanee  dans  le  même  individu;  elle  dépendrait 
de  la  quantité  vai’iable  de  substance  quirempli- 
i rait  plus  ou  moins  les  petites  capsules  dont  se 
compose  le  tissu  du  foie,  et  qui  en  distendrait 
I plus  ou  moins  les  parois. 

III.  Poids  relatif  du  foie. 

Ce  poids  peut  être  calculé  relativement  à celui 
i du  corps,  à celui  de  la  rate  et  à celui  de  toute  la 
( partie  du  canal  alimentaire  contenue  dans  l’ab- 
j domen. 

I Le  volume  du  foie  est  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  le  foetus  que  dans  l’animal  qui  a res- 
piré. Nous  avons  vu  que  les  animaux  qui  respi- 
rent beaucoup  l’ont  plus  petit  que  ceux  qui  ne 
respirent  ;][uère,  et  qu’en  général  son  volume  est 
en  raison  inverse  de  l’activité  des  poumons.] 

IV.  Composition  organique  du  foie. 

Dans  l’Aomwie,  la  substance  du  foie  est  compo- 
sée des  vaisseaux  de  différente  nature  que  nous 
allons  indiquer,  et,  en  dernier  lieu,  de  petits 
grains. 

La  veine-porte  se  ramifie  dans  le  foie  à la  ma- 
nière des  artères.  Elle  y conduit  le  sang  qu’elle  a 
pris  dans  les  autres  viscères  du  bas-ventre,  qui 
contribuent  à la  chylification.  Le  sang  artériel  y 
est  apporté  di^tronc  aortique  par  l’artère  hépa- 
tique, dont  le  calibre  est  remarquablement  petit 
relativement  au  volume  du  foie.  Les  veines  hépa- 
tiques versent  dans  la  veine-cave,  à l’endroit  de 
son  passage  derrière  le  foie , le  sang  apporté  par 
ces  deux  ordres  de  vaisseaux , et  qui  n’a  pas  été 
employé  soit  à nouriir  ce  viscère,  soit  à fournir 
les  matériaux  de  la  bile. 

Les  conduits  biliaires  prenirent  leur  origine 
dans  toutes  les  granulations  du  foie,  et  se  réunis- 
sent enfin  en  deux  troncs,  puis  en  un  seul,  appelé 
canal  hépatique. 

Tous  ces  vaisseaux  communiquent  les  uns  dans 
les  autres  après  la  mort;  de  manière  que  les  in- 
jections ténues  peuvent  passer  de  l’artère  dans 
les  veines-porte  et  hépatique,  et  dans  les  conduits 
biliaires,  et  réciproquement  ; et,  quelque  soit  le 
vaisseau  que  l’on  injecte,  les  matières  pénètrent 
dans  les  granulations,  et  les  développent. 

Le  foie  est  pourvu  d’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux lymphatiques,  dont  les  uns  recouvrent  sa 
surface  d’un  réseau  à mailles  irrégulières  et  très- 
petites,  dont  les  autres  sortent  de  sa  substance  et 

(1)  Anatomie  descriptive,  p.nr  M.  Cruveilliier,  tome  II, 
page  576. 

(2)  Siiiv.nnt  M.  Rntllke;  -vopez  sou  travail  sur  le  foie 
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montrent  leurs  principaux  troncs,  qui  sont  très- 
considérables,  dans  la  scissure  transverse.  Les 
ganglions  lymphali({ues  se  voient  à sa  surface, 
surtout  autour  des  vaisseaux  hépatiques. 

Les  nerfs  du  foie  se  montrent  principalement 
atitour  de  scs  artères,  et  proviennent  des  filets  de 
la  paire  vague  et  du  grand  sympathique;  ceux-ci 
forment  le  plexus  hépatique. 

[Les  granulations  du  foie  qui  en  composent  l’or- 
ganisation intime,  sont  séparées  par  les  produc- 
tions nombreuses  de  sa  membrane  propre,  qui  est 
de  la  nature  des  membranes  fibreuses.  Cette  mem- 
brane, après  avoir  fourni  une  gaine  à tous  les 
vaisseaux  qui  entrent  dans  le  foie  ou  qui  en  sor- 
tent (la  capsule  de  Glisson),  les  suit  dans  toute  sa 
substance,  qu’elle  soutient,  et  forme  l’enveloppe 
de  chaque  granulation  ; chaque  grain  du  tissu  de 
ce  viscère  peut  être  considéré  comme  une  petite 
capsule,  dans  laquelle  se  trouve,  au  centre,  une 
radicule  du  canal  hépatique,  autour  de  celle-ci 
les  radicules  de  la  veine  hépatique,  plus  en  de- 
hors encore,  celles  de  la  veine-porte  et  de  l’artère 
hépatique. 

Remarquons  de  plus  que  les  injections  ne  rem- 
plissent pas  tout  le  tissu  du  foie,  et  qu’il  com- 
prend, outre  les  radicules  des  vaisseaux  de  difl'é- 
rente  nature,  un  tissu  spongieux  qui  ne  se  laisse 
pas  pénétrer  par  ces  injections  (1). 

Lorsque  nous  décrirons  les  vaisseaux  sanguins, 
nous  verrons  que  la  vicne- porte  ne  se  compose 
pas  toujours  seulement  des  veines  de  l’estomac, 
des  intestins,  du  pancréas  et  de  la  rate;  que  celles 
des  parties  de  la  génération  s’y  réunissent  quel- 
quefois; qu’elles  ne  se  rassemblent  pas  toujours 
en  un  seul  tronc,  mais  qu’il  peut  y en  avoir  deux 
ou  trois;  c’est  du  moins  ce  que  l’on  voit  dans  les 
poissons  (2). 

Les  observations  microscopiques  sur  la  struc- 
ture vésiculeuse  du  foie  dans  les  foetus  des  trois 
classes  supérieures  des  vertébrés  (3),  confirment, 
il  nous  semble,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  com- 
position des  granulations,  dont  nous  avons  con- 
sidéré chacune  comme  une  capsule. 

Ces  granulations  sont  aussi  bien  évidentes  dans 
quelques  cas.  Nous  avons  décrit  le  foie  de  l'ammo- 
dyies  tohianusj  comme  composé  ainsi  de  grains 
ronds,  blancs,  assez  serrés. 

Quant  à la  substance  non  injectable,  beaucoup 
de  raisons  nous  font  pencher  pour  l’opinion  des 
anciens,  et  nous  sommes  disposé  à la  considérer 
comme  un  parenchyme,  c’est-à-dire  comme  une 
substance  épanchée,  sortie  des  vaisseaux  sanguins 
et  qui  n’a  pas  encore  passé  dans  les  vaisseau.x  sé- 
créteurs, ou  dans  les  absorbants. 

des  poissons,  Ann.  des  Sciences  nat.,  tome  IX,  page  ifiq. 

(3)  J.  Muller,  De  glnndtdarum  penitiori  structura, 
l.ipsicc,  i83o. 
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Nous  avons  vu  si  souvent  lu  substance  du  foie 
des  poissons  s’é])unclier  comme  un  liipiide , dont 
le  vase  qui  le  contenait  aurait  été  brisé,  se  ré- 
soudre en  scs  vaisseaux  de  toute  nature,  dont  ces 
<lernièrcs  ramifications  ne  formaient  plus  que  des 
houpes  J dans  la  f'randc  capsule  ou  le  sac  de  la 
membrane  propre  du  foie,  que  cette  seule  consi- 
dération sufiirait  déjà  pour  nous  convaincre  de 
l’existence  de  ce  parenchyme. 

Quant  aux  (jranulations  que  l’on  reijarde  comme 
toutes  indépendantes  les  unes  des  autres  et  con- 
tenues dans  l’enveloppe  propre  du  foie,  sans  être 
réunies  préalablement  dans  des  lobules,  l’ana- 
tomie comparée  nous  fournit  des  preuves  évidentes 
du  contraire. 

Parmi  les  mammifères  nous  avons  décrit  le  foie 
du  capromys  fournieri  (Desm.  ),  qui  est  entière- 
ment composé  de  lobules  très-petits, ayant  chacun 
sans  doute  sa  membrane  propre,  formant  chacun 
un  petit  foie.  Cette  division  se  remarque  plus  sou- 
vent dans  les  reptiles  (les  anguis,  les  céciliesj  etc.). 
Elle  décèle,  à notre  avis,  la  véritable  structure 
de  ce  viscère,  qui  doit  lui  permettre  de  prendre 
tant  de  formes  variées,  de  se  mouler  autour  des 
saillies,  dans  les  creux  qui  l’avoisinent,  ou  de  se 
prêter  parfois  aux  mouvements  de  la  partie  du 
corps  qu’il  occupe,  sans  avoir  pour  cela  une  flexibi- 
lité qui  n’était  pas  dans  sa  nature.  . 

C’est  donc  un  organe  dont  la  structure  ne  man- 
que pas  d’analogie  avec  celle  des  poumons.  Comme 
ce  dernier  viscère,  il  a des  vaisseaux  nutritifs  et 
des  vaisseaux  de  sécrétion.  La  veine-porte  est,  pour 
le  foie,  ce  que  l’artère  pulmonaire  est  pour  les  pou- 
mons. Les  radicules  des  canaux  hépatiques  que 
contient  chaque  granule,  sont  bien  ici  comme  les 
culs-de-sac  dans  lesquels  se  terminent  les  bron- 
ches. C’est  autour  de  ces  radicules  que  sont  celles 
des  vaisseaux  sanguins,  de  même  que  c’est  autour 
des  culs-de-sac  bronchiques  que  sont  les  der- 
nières ramifications  des  artères  pulmonaires  et  les 
premières  racines  des  veines  de  ce  nom.  Enfin, 
pour  compléter  l’analogie,  nous  avons  trouvé, 
dans  deux  seuls  cas  à la  vérité,  celui  d’une  espèce 
de  squale,  le  galeus  thalassinus  (Valene.),  et  d’une 
espèce  de  marteau,  le  zigœna  tudes  (Valene.),  le 
tronc  mésentérique  de  la  veine-porte , ayant  des 
parois  très-musculeuses,  fortement  contractiles  et 
devant  remplir,  pour  le  système  de  la  veine-porte, 
l’office  d’un  cœur.] 


ARTICLE  II. 

DKS  CANAUX  HEPATIQUES. 

Ils  naissent  dans  le  foie,  par  une  foule  de  ra- 
cines cxlrémement  fines,  qui  grossissent  h mesure 


qu’elles  se  réunissent  et  se  rassemblent  enfin  en 
un  tronc  ou  dans  plusieurs  branches  principales 
qui  sortent  de  cet  organe  par  un  ou  par  plusieurs 
points.  Ils  se  distinguent  dans  Vhomme  et  les 
mammifères  des  autres  vaisseaux  qui  entrent  daus 
la  composition  du  foie,  par  leur  couleur  jaunâtre 
la  plus  grande  épaisseur  de  leurs  parois,  et  par 
une  consistance  plus  ferme.  L’anatomie  comparée 
n’a  rien  appris,  jusqu’à  présent,  sur  les  dilléren- 
ces  qu’ils  peuvent  présenter  dans  les  différents 
animaux,  pendant  qu’ils  fout  partie  du  foie;  sauf  ' 
ce  que  nous  avons  pu  dire  dans  le  dernier  para-  | 

graphe  de  l’article  I®'',  sur  la  structure  intime  de  i , 

cet  organe;  mais  la  manière  dont  ils  se  compor-  i 
tent,  une  fois  parvenus  hors  de  ce  viscère,  soit 
entre  eux,  lorsqu’il  y eu  a plusieurs,  soit  avec  le 
canal  ou  les  canaux  pancréatiques,  soit  avec  le 
canal  intestinal,  varie  beaucoup.  La  bile  qu’ils  , 
conduisent  dans  l’intestin,  peut  y avoir  une  action 
différente,  suivant  qu’elle  y arrive  directement,  ; ; 
ou  qu’elle  n’y  parvient  qu’après  avoir  été  détour-  , , 
née  dans  un  réservoir  particulier,  où  elle  séjourne  i 
plus  ou  moins  pour  subir  certaines  modifications.  ; , 
Ainsi,  la  disposition  des  canaux  hépatiques  peut  i 
être  telle  que  la  très-grande  partie  de  la  bile  est  j . 
portée  dans  ce  réservoir,  ou  que  celui-ci  ne  reçoit  | | 
qu’une  petite  quantité  de  ce  fluide.  Cette  dispo-  | 
sitioii  est  encore  différente  lorsque  ce  réservoir  ) 
n’existe  pas.  Les  qualités  de  la  bile  varieront  dans  | ^ 
ces  trois  cas,  et  feront  varier  son  influence  dans  | 
la  digestion.  L’action  de  la  bile  sur  le  canal  intes-  | 
tinal  et  les  matières  qu’il  contient,  pourra  varier  | 
aussi  et  s’étendre  sur  la  digestion  stomacale,  sui-  ) 
vaut  que  la  bile  coulera  dans  le  canal  intestinal  | 
plus  ou  moins  près  du  pylore,  et  que  son  reflux  I 
dans  l’estomac  sera  possible.  Enfin,  cette  action  i 
variera  encore  suivant  que  la  bile  parviendra  dans  | 
l’intestin,  déjà  mélangée  avec  l’humeur  pancréa-  | 
tique,  ou  séparément  de  celte  humeur.  Ces  consi-  1 
dérations  servent  à indiquer  les  choses  qu’il  est  | 
le  plus  important  de  remarquer  dans  la  descrip-  | | 
lion  des  canaux  hépatiques. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Le  nombre  des  branches  principales  du  canal  t 
hépatique  qui  sortent  du  foie , varie  beaucoup,  > 
sans  être  e.xactement  en  rapport  avec  celui  des  : 
lobes  de  ce  viscère.  Les  différents  points  d’où  elles  . 
sortent  ne  sont  pas  moins  variables  cl  souvent 
très-distants;  tantôt,  elles  se  réunissent  en  un  ' 
seul  tronc  qui  reçoit  le  canal  cystique;  d'autres 
fois,  ce  n’est  que  successivement  qu’elles  viennent 
aboutir  à ce  dernier,  plus  ou  moins  près  du  col 
de  la  vésicule  et  sous  des  angles  plus  ou  moins 
ouverts.  Cette  réunion  a toujours  lieu  lorsque  l’a- 
nimal est  pourvu  d’une  vésicule,  et  jamais,  daus 
ce  cas,  le  canal  hépatique  ne  s’insère  dans  l'intes- 
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lin  séparément  du  cyslique;  mais  c’est  le  canal 
commun  qui  en  résulte,  qui  porte  la  bile  dans  le 
duodénum.  Ce  canal  commun  ou  le  tronc  du  canal 
hépatique  lorsque  le  cyslique  n’existe  pas,  perce 

obliquement  lesmembrancsderintcsiin,  et  rampe 

quelque  temps  entre  la  musculeuse  et  l’interne, 
avant  de  s’ouvrir  dans  ce  dernier.  L’un  ou  l’autre 
, reeoivent  très -près  du  duodénum  le  canal  pan- 
, créatique;  ou,  si  leur  insertion  n’est  pas  com- 
; mune,  ils  arrivent  cependant  au  canal  intestinal 
assez  rapprochés  l’un  de  l’autre.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  la  bile  cystique  et  la  bile  liépali- 
! que  ne  coulent  dans  l’intestin  qu’après  s’être  mé- 
’ laiiffées  ensemble,  et  souvent  avec  l’humeur  pan- 
■ créatique. 

L’orifice  du  canal  commun  n’est  pas,  dans  tous 
i les  mammifères,  à une  meme  distance  proportion- 
nelle du  pylore.  Nous  verrons  dans  les  exemples 
que  nous  allons  citer,  qu’il  n’est  pas  constamment 
d’autant  plus  rapproché  de  ce  point,  que  l’animal 
est  plus  carnassier,  ainsi  que  l’assurent  plusieurs 
physioloiïistes.  C’est  parmi  les  rougeurs  en  {^éné- 
I ral,  que  nous  avons  trouvé  cet  orifice  le  moins 
éloigné  du  pylore,  et  c’est  dans  le  kauguroo  géant, 
que  nous  l’avons  vu  le  plus  éloigné  du  même  point. 
Les  autres  classes  nous  fouimiront  des  exemples 
encore  plus  frappants , qui  témoignent  qu’il  n’y 
a pas  toujours  un  rapport  bien  évident  entre  le 
genre  de  nourriture  de  l’animal  et  cette  circon- 
stance d’organisation.  [On  peut  dire  cependant 
que  quel  que  soit  le  régime,  la  voracité  ou  l’inten- 
sité des  appétits  est  assez  généralement  d’autant 
plus  grande,  que  la  bile  arrive  dans  l’intestin  plus 
près  de  l’estomac.] 

1”  Dans  t’homvie. 

Les  branches  hépatiques  au  nombre  de  deux, 
sortent  du  foie  dans  la  seissure  transverse,  et  se 
réunissent  bientôt  en  un  seul  tronc.  Celui-ci,  ou 
le  canal  hépatique,  dont  le  diamètre  est  beaucoup 
plus  grand  que  celui  du  cyslique  , se  joint  h ce 
dernier  sous  un  angle  très-aigu,  pour  ne  plus  for- 
mer qu’un  même  canal,  qui  se  continue  sous  le 
nom  de  canal  cholédoque  jusqu’au  duodénum. 

Il  perce  les  parois  extérieures  de  cet  intestin 
à 0,135  mètres  environ  du  pylore,  rampe  dans  la 
longueur  de  0,02G,  à peu  près,  entre  la  membrane 
musculeuse  et  la  celluleuse,  puis  entre  la  cellu- 
leuse et  la  muqueuse,  reçoit  le  plus  souvent  le  ca- 
nal pancréatique,  et  s’ouvre  au  milieu  d’une  am- 
poule qui  fait  saillie  dans  la  cavité  du  duodénum 
à 0,162  mètres  du  pylore. 

2»  Les  quadrumanes. 

[Nous  avons  vu  dans  Vorang  rour,  le  canal  hé- 
patique, plus  petit  que  le  eystique,  se  joindre  à 


celui-ci  à angle  aigu;  le  canal  commun  qui  en 
résulte  semble  plutôt  la  conlinualion  du  cystique. 
11  reçoit  le  canal  pancréatique  avant  do  percer  un 
peu  obliquement  les  parois  de  l’intestin,  à 0,020 
du  pylore. 

Dans  la  guenon  mono,  le  canal  commun  est 
formé  d’abord  <lc  deux  branches  hépatiques,  puis 
du  cystique,  et,  après  avoir  dépassé  le  foie,  d’une 
troisième  branche  hépatique;  il  reçoit  enfin  le 
pancréatique,  et  perce  très-obliquement  les  pa- 
rois de  l’intestin,  pour  s’ouvrir  à 0,020  du  pylore.] 

Dans  la  guenon  palas,  le  canal  commun  a son 
embouchure  dans  l’intestin,  à 0,055  mètres  du 
pylore,  après  avoir  parcouru  entre  les  membranes 
du  duodénum  un  espace  de  0,025.  L’embouchure 
du  conduit  pancréatique  est  dans  la  paroi  supé- 
rieure de  l’intestin,  à la  même  distance  du  pylore, 
et  à 0,015  mètres  de  celle  du  cholédoque.  [C’est 
aussi  séparément  du  canal  pancréatique,  et  avant 
lui,  que  le  canal  cholédoque  a son  embouchure 
dans  l’intestin  de  la  guenon  ascagne.  Ce  canal  y 
semble  la  continuation  du  cystique  dans  lequel 
se  rendent  successivement  les  canaux  hépatiques 
des  dififérents  lobes  du  l’oie. 

Dans  Yenlelle,  c’est  encore  après  le  cholédoque 
que  le  canal  pancréatique  m’a  paru  s’ouvrir  dans 
l’intestin.  L’embouchure  de  ce  dernier  était  à 
0,020  du  pylore.  Nous  avons  trouvé  cette  embou- 
chure à 0,020  du  pylore  et  commune  au  canal 
pancréatique  dans  le  macaque.']  Dans  d’autres 
espèces,  tel  que  le  magot,  le  canal  cholédoque  et 
le  pancréatique  sont  rapprochés  l’un  de  l’autre 
au  moment  où  ils  arrivent  au  duodénum,  ou  bien 
leurs  embouchures  sont  assez  éloignées,  ce  qui 
varie  dans  les  différents  sujets. 

Dans  le papion  (Bulf.),  il  n’y  a qu’un  canal  hépa- 
tique, qui  sort  plus  grand  que  le  cyslique  d’entre 
les  éminences-portes,  et  s’unit  à ce  dernier.  Le 
tronc  commun  s’ouvre  dans  le  duodénum  à quel- 
ques centimètres  du  pylore,  à côté  du  pancréa- 
tique. [J’ai  vu  dans  Yaloualte  le  canal  cholédoque 
continuer  plutôt  le  cyslique  que  l’hépatique;  il 
s’ouvrait  dans  l’intestin  à 0,040  du  pylore,  après 
avoir  reçu  le  pancréatique.  C’est  aussi  après  sa 
jonction  avec  le  pancréatique,  mais  très-loin  du 
pylore,  à 0,140  mètres,  que  se  trouve,  dans  Vatèle 
coaïla,  l’embouchure  du  canal  commun.  Il  semble 
la  continuation  de  l’hépatique  qui  reçoit  le  cys- 
tique de  bonne  heure  (1). 

Dans  le  lagoirix,  les  canaux  hépatiques  se  ren- 
dent de  même  successivement  au  canal  cystique. 
C’est  à 0,050  mètres  du  pylore  que'  le  canal  cho- 
lédoque perce  le  duodénum,  un  millimètre  apres 
le  canal  pancréatique. 

(i)  Meckel  a trouvé  les  orifices  du  cholédoque  et  du 
pancréatique  à côté  l’un  de  l’autre  dans  une  ampoule 
considérable. 
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Dans  le  snï,  le  canal  hépatique  principal  se  ré- 
unit au  delà  du  foie  nu  canal  cystiquc,  après  quoi, 
h;  diamètre  du  canal  cholédoque  nu[rmente  beau- 
coup. Il  perce  le  duodénum  à 0,020  du  pylore, 
a()rès  avoir  reçu  un  petit  et  un  f;rnnd  canal  pan- 
créatique. 

Dans  \csaïmiri,  autre  espèce  de  sajou,  le  canal 
cholédoque  perce  l'intestin  très  - près  du  pylore, 
un  peu  avant  le  canal  pancréatique.  Peut-être 
leur  embouchure  est-elle  commune? 

Dans  le  maki  mongous,  le  canal  commun  qui 
résulte  de  la  réunion  du  canal  cystiquc  au  canal 
hépatique,  perce  le  duodénum  à 0,040  du  pylore, 
à cOté  du  canal  pancréatique  et  avant  lui. 

Dans  le  lori  grêle,  le  canal  pancréatique  se  joint 
au  cholédoque  un  peu  avant  que  ce  dernier  perce 
les  parois  de  l’intestin  (I).] 

Dans  le  tarsier,  il  y a trois  canaux  hépatiques, 
un  qui  vient  du  lobe  droit  et  deux  des  lobes  gau- 
ches; ces  canaux  se  réunissent  avec  le  cystiquc, 
très-près  l’un  de  l’autre,  pour  former  le  canal 
commun. 

[ Sur  quinze  exemples  de  quadrumanes  que  nous 
venons  de  citer , il  y en  a sept  dans  lesquels  le 
canal  cholédoque  reçoit  le  pancréatique  avant  sa 
terminaison,  d’où  il  résulte  un  mélanjje  de  la  bile 
et  de  l’humeur  pancréatique  avant  qu’elles  cou- 
lent dans  l’intestin.  Dans  sept  autres  exemples , 
la  bile  arrive  dans  l’intestin  séparément  de  l’hu- 
meur pancréatique,  qui  n’y  est  versée  qu’après 
elle.  Enfin,  dans  un  seul  cas,  celui  du  lagotrix, 
c’est  l’humeur  pancréatique  qui  pénètre  la  pre- 
mière dans  le  canal  intestinal. 

L’embouchure  du  canal  cholédoque  la  plus  rap- 
prochée du  pylore,  en  était  à 0,020  mètres,  et  la 
plus  éloignée  à 0,140  mètres  ; ce  dernier  cas  était 
celui  de  Vaièle  coaïta. 

ô"  Les  carnassiers. 

L’orifice  du  canal  commun  est  généralement 
assez  rapproché  du  pylore  dans  les  animaux  de 
cet  ordre.  Dans  les  carnivores  en  particulier,  on 
trouve  quelquefois  la  dernière  portion  de  ce  canal 
dilatée  en  une  ampoule  qui  forme  comme  un  se- 
cond réservoir  de  la  bile,  où  elle  se  mélange  toute- 
fois avec  l’humeur  pancréatique.  ] 

a.  Les  chéiroptères.  Dans  le  galéopithèqtie  varié, 
il  y a aussi  plusieurs  canaux  hépatiques  qui  vien- 
nent se  joindre  au  cyslique. 

Dans  la  roussette,  il  n’y  a qu’un  canal  hépatique 
qui  se  joint  au  cystiquc,  ou  plutôt  au  col  de  la  vé- 
sicule. 

Dans  le  noctüion  (N.  leporinus,  L.),  le  canal 
commun,  qui  est  grand,  est  formé  presque  en 

(r)  Ouvrage  cité,  page 

(a)  Il  paraît  qu’il  est  parfois  sensiblement  dilate  à 


môme  temps  du  canal  cyslique  et  de  deux  cauau* 
hépatiques. 

[Nous  avons  vu  généralement,  dans  les  veaper- 
tilious,  le  canal  hépatique  sc  joindre  au  cystiquc 
près  du  col  de  la  vésicule,  et  le  canal  commun  se 
porter  directement  vers  le  sommet  du  coude  que 
fait  le  duodénum  en  avant  ; il  perce  l’intestiu  à 
0,  7 ou  8 millimètres  du  pylore,  suivant  les  espèces 
et  la  taille  des  individus. 

b.  Les  insectivores.  Dans  le  hérisson,  le  canal 

hépatique  est  large;  il  se  joint  au  cystique  assez  ' 
loin  de  son  origine.  Le  canal  commun  se  porte 
directement  vers  l’intestin  et  reçoit  un  petit  canal  , 
pancréatique;  tandis  que  le  principal  a son  em-  | 
bouchiire  séparée  de  celle  du  cholédoque  et  un  i 
peu  plus  rapprochée  du  pylore.  Celle  du  cliolé-  ) 
doque  est  à 0,016  mètres  de  ce  point.  ] i 

Dans  la  taupe,  il  y a deux  canaux  hépatiques, 
dont  celui  qui  sort  du  lobe  moyen  auquel  la  vési- 
cule est  fixée,  reçoit  le  canal  cystiquc,  qui  est  très- 
petil.  Les  deux  canaux  hépatiques  se  réunissent 
derrière  la  partie  moyenne  du  foie  pour  former  le 
canal  commun  qui  perce  le  duodénum,  à peu  près 
à 0,025  du  pylore. 

[Dans  la  chryaochlore  du  Cap,  le  canal  bépa-  I 
tique  reçoit  le  canal  cystique  sous  un  angle  très- 
aigu.  Le  canal  commun  qui  en  résulte  aboutit  dans 
l’intestin  tout  près  du  pylore. 

c.  Le  canal  sécréteur  commun  de  la  bile  reçoit 
le  plus  généralement,  dans  les  carnivores,  le  canal 
pancréatique  à peu  de  distance  de  son  orifice  dans 
l’intestin.  Quelquefois  il  se  dilate  en  une  sorte  de 
réservoir,  contenu  entre  les  membranes  de  l’intes- 
tin, dans  lequel  1e  mélange  de  la  bile  et  du  suc  pan- 
créatique doit  s’effectuer  plus  intimement,  parce 
qu’ils  y sont  arrêtés  nécessairement  plus  ou  moins 
de  temps  avant  de  couler  dans  le  duodénum.  Celte  I 
organisation  existe  dans  les  chats  et  la  loutre.  Nous  I 
la  verrons  encore  dans  les  amphibies.  ] 

Dans  le  coati,  l’orifice  du  canal  cholédoque  est 
à 0,030  du  pylore;  il  est  d’ailleurs  commun  au 
canal  pancréatique,  [qui  s’unit  au  cholédoque 
avant  qu’il  ait  joint  l’intestin  (2). 

Dans  le  raton  (procyon  lotor,  Cuv.),  c’est  aussi 
après  avoir  reçu  le  tronc  commun  des  deux  canaux 
pancréatiques,  que  le  canal  cholédoque  s’ouvre 
dans  l’intestin  très-près  du  pylore.] 

Dans  les  martes  (la  belette),  il  n’y  a qu’un  canal 
hépatique  qui  sort  de  la  partie  moyenne  du  foie, 
et  s’unit  de  bonne  heure  au  canal  cyslique.  Le  ca- 
nal commun  qui  en  résulte  est  long  et  s’insère  I 
près  du  pylore.  [ Dans  une  mouffette  de  New- York, 
j’ai  trouvé  le  canal  pancréatique  et  le  canal  cho-  i 
lédoque  perçant  l’intestin,  le  premier  à 0,014  et  I 
le  second  à 0,015  mètres  du  pylore.] 

quelque  distance  de  l'inteslin.  Merkel , oiivr.ige  cite, 
page  6g8. 
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Le  canal  hépatique  commun  ilu  chien,  s’insère 
1,  dans  l’intestin  avee  une  des  branches  du  pancréa- 
tique. [II  est  formé  d’abord  d’une  première  bran- 
I,  elle  hépatique  qui  s’unit  au  canal  cyslique.  Trois 
Il  autres  branches  hépatiques  viennent  s’y  rendre 
i:  successivement,  assez  près  du  col  de  la  vésicule; 

il  s’ouvre  dans  le  duodénum  après  s’élre  dilaté  en 
1 une  ampoule  ovale  qui  se  voit  à 0,040  mètres  du 
J pylore.  Le  principal  canal  pancréatique  a son  cm- 
I bouchure  à 0,025  mètres  plus  loin,  dans  une  sem- 
I,  blablc  ampoule.] 

Dans  le  genre  des  chats,  il  y a toujours  jilusieurs 
e canaux  hépatiques  qui,  répondant  aux  différents 
ij  lobes,  se  composent  de  branches  qui  en  sortent, 
ou  en  viennent  eux-mêmes  immédiatement,  et 
s’unissent  au  canal  cystique  qui  est  plus  petit  que 
les  premiers.  Le  canal  cholédoque  perce  le  duo- 
dénum à 4,  5,  6 centimètres  du  pylore,  suivant  les 
espèces.  Il  forme,  aussitôt  qu’il  a traversé  la  mem- 
brane musculeuse  de  l’intestin,  une  assez  grosse 
ampoule  (1),  ayant  une  cloison  membraneuse  qui 
la  sépare  en  deux  cavités  ou  loges,  dans  la  pre- 
mière desquelles  s’ouvre  le  canal  pancréatique. 
[C’est  du  moins  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  lion. 
Dans  le  chat  domestique , le  canal  cholédoque  se 
dilate  aussi  très-sensiblement  pendant  les  0,012 
mètres  de  long  qu’il  est  enfermé  entre  les  tuniques 
musculeuse  et  muqueuse  du  duodénum.  Ses  parois 
présentent  plusieurs  petits  culs-de-sac  qui  en  ren- 
dent la  cavité  anfractueuse  ; c’est  dans  le  fond  d’un 
de  ces  culs-de-sac,  à 0,000  mètres  de  la  termi- 
naison du  canal  cholédoque,  que  s’ouvre  le  canal 
pancréatique;  l’orifice  du  canal  commun  est  à 
0,0-50  du  pylore. 

Dans  la  loutre,  il  est  gros,  et  se  joint  au  cystique 
à angle  aigu.  Le  canal  commun  se  dilate  en  un  se- 
cond réservoir  au  moment  où  il  touche  au  duodé- 
num, à 0,035  mètres  du  pylore  et  s’ouvre  dans  l’in- 
testin à 0,055  mètres  du  même  point.  Cette  ampoule 
a jusqu’à  0,014  de  plus  grand  diamètre.  On  voit 
dans  son  dernier  tiers  l’embouchure  du  canal 
pancréatique.  Ses  parois  intérieures  sont  réticu- 
lées par  des  replis  de  sa  membrane  interne.] 

d.  Parmi  les  amphibies,  nous  avons  vu,  dans  le 
phoque  vulgaire,  la  première  branche  hépatique 
s’unir  au  canal  cyslique,  assez  près  de  la  vésicule  ; 
mais  la  seconde  ne  s’y  rendre  que  très-près  de  l’in- 
testin ; et  c’est  du  canal  cyslique  que  le  canal  com- 
mun paraissait  être  la  continuation.  Il  se  termi- 
nait dans  l’intestin  à 0,080  mètres  du  pylore, 
[immédiatement  après  avoir  reçu  le  canal  pan- 
créatique (2). 

Dans  le  pelage  à ventre  blanc , les  conduits  hé- 


patiques, au  nombre  de  cinq  ou  six,  joignent  suc- 
cessivement le  cyslique  près  de  son  col,  ce  qui  les 
a fait  nommer  hépato-cystiques  (3). 

Dans  un  stemwatope  (F.  Cuv.)  (phoca  mitrata, 
L.),  le  canal  cholédoque  s’ouvrait  h 0,110  du  py- 
lore, après  s’être  dilaté  en  une  large  ampoule, 
([ans  l’épaisseur  des  parois  de  rintesliii.  Il  se  ter- 
minait bien  plus  près  du  pylore,  à 0,013  mètres, 
dans  {'otarie  ours-marin,  et  sans  se  dilater  préa- 
lablement. 

Ce  eanal  forme  dans  le  morse,  comme  dans  le 
slernmatope , dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’in- 
testin, une  dilatation  oblongue,  dont  les  parois 
sont  intérieurement  très-anfractueuses  (4). 

4»  Les  didelphes. 

Les  didelphes  ont  assez  souvent  la  dernière 
moitié,  au  moins,  du  canal  cholédoque  d’un  dia- 
mètre très-sensiblement  plus  gros  , h parois  plus 
épaisses,  inégales  intérieurement  et  comme  réti- 
culées.] 

Dans  le  sarigue  à oreilles  bicolores,  les  canaux 
hépatiques  sortent  du  foie  par  trois  branches 
principales  qui  se  réunissent  au  cyslique  et  for- 
ment le  canal  commun  qui  reçoit  le  canal  pan- 
créatique, [et  se  termine  à 0,050  du  pylore  par 
un  large  orifice.  Dans  une  étendue  de  0,030  en- 
viron, à partir  de  son  embouchure,  il  a des  parois 
épaisses  et  un  plus  gros  calibre.  Elles  sont  réti- 
culées et  plissées  intérieurement , et  montrent 
beaucoup  de  petits  enfoncements  qui  ont  l’air 
d’orifices  de  cryptes.  Je  suis  tenté  de  les  consi- 
dérer comme  glanduleuses. 

Dans  le  dasyure  de  maugé , le  canal  hépatique 
forme  le  canal  commun  après  avoir  reçu  le  cys- 
tique à angle  très-aigu;  seulement  à la  base  du 
foie,  il  se  joint  au  pancréatique  bien  avant  l’in- 
testin, prend  alors  un  gros  calibre  et  se  termine 
au  duodénum  assez  près  du  pylore. 

Dans  le  perameles  nasutus  (Geoff.),  c’est  aussi 
très-rapproché  du  pylore  que  le  canal  commun 
s’unit  à l’intestin.  ] 

Dans  le  phalanger  brun,  l’insertion  du  canal 
commun  est  à quatre  centimètres  à peu  près  du 
pylore. 

[ Dans  le  grand  phalanger  volant  à longue  queue, 
j’ai  vu  deux  branches  hépatiques , réunies  en  un 
tronc  commun  qui  se  joignait  plus  loin  au  cys- 
tique, dont  le  diamètre  excédait  le  sien.  Le  canal 
commun,  continuation  en  apparence  du  cystique, 
ayant  un  calibre  considérable,  se  terminait  à 
0,042  mètres  du  pylore. 


(i)  Elle  avait  déjà  été  décrite  dans  le  chat-part,  par  (3j  Lobstein,Observutionssui' Icphoqucà  ventre  blanc. 
J.  G.  Duvernoy,  Comment,  academiæ,  Pétropol,  tome  I.  Strasbourg,  i8i8. 

(a)  Meckel  l’a  vu  ainsi  dans  un  seul  eas;  dans  deux  au-  [4)  Evr.  Hom.,  Transac.  philos.,  de  i8a4,  page  1 1. 
très,  leurs  orifices  perçaient  l’intestin  à côté  l’un  de  l’autre. 
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D.ins  le  /joloroo  (1)  le  canal  cysliqiie  reçoit  suc- 
cessivement les  canaux  hépatiques,  le  dernier  un 
peu  tard.  Le  canal  cholédoque,  qui  en  est  In  con- 
liiiunlion,  est  joint,  en  deinier  lieu,  par  le  pan- 
créatique, et  se  termine  à 0,01.3  du  pylore.] 

Dans  le  katiguroo  g^anlj  le  canal  cholédoipie  se 
compose  d’abord  d’un  tronc  du  canal  hépatique 
formé  de  deux  branches,  puis  du  canal  cystique; 
c’est  un  larfçe  canal  auquel  vient  bientôt  se  joindre 
le  pancréatique,  <|ui  reste  accolé  et  çonfondu  avec 
lui  jusque  près  de  l’intestin.  Le  premier  a des 
parois  {;landuleuses  (2),  épaisses  de  plusieurs 
millimètres.  Sa  cavité  a de  fortes  colonnes  qui  la 
rendent  toute  caverneuse  avec  plusieurs  culs-de- 
sac  (3)  très -profonds,  dont  l’ouverture  regarde 
l’intestin;  celle  du  pancréatique  est  au  contraire 
lisse  et  unie.  L’orifice  du  canal  commun  est  percé 
à la  distance  de  deux  ou  trois  décimètres  du  py- 
lore et  même  plus,  suivant  les  individus.  Il  est 
sans  ampoule  et  sans  valvule. 

5°  Les  rongeurs. 

La  bile  arrive  assez  souvent  dans  l’intestin  sé- 
parée de  l’humeur  pancréatique,  et,  dans  ce  cas, 
toujours  devant  elle  et  très-près  du  pylore. 

On  dirait  que  le  canal  excréteur  commun  de  la 
bile,  est,  dans  Vécureuü  vulgaire^  la  continuation 
du  cystique,  auquel  les  branches  hépatiques  vien- 
draient se  rendre  suceessivement.  Il  joint  l’intes- 
tin à 0,060  du  pylore. 

Dans  le  gnerlinguel  toupaye,  le  canal  hépatique 
principal  se  joint  au  cystique,  qui  se  termine  dans 
le  duodénum  près  du  pyloi'e. 

Dans  le  polatouche  ( pteromys  volucella,  Cuv.  ), 
ce  même  canal  reçoit  de  bonne  heure  le  cystique. 
Le  canal  commun  qui  en  résulte  s’ouvre  dans  le 
duodénum  à 0,0 10  mètres  du  pylore. 

Dans  le  pléromys  éclatant  ou  le  tagitan,  le  tronc 
hépatique,  formé  de  deux  branches  principales, 
se  rend  directement  dans  l’intestin  et  s’y  termine 
assez  loin  du  pylore.] 

Dans  la  marmotte  des  Alpes,  le  canal  cholédoque 
est  plus  près  du  pylore  que  le  pancréatique. 

Dans  le  boback,  il  est  distant  du  pylore  de  huit 
millimètres. 

Dans  le  spermophile  souslick,  il  n’est  qu’à  quatre 
millimètres  du  même  point. 

[Dans  le  capromys  fournieri  (Desm.  ) , le  canal 
commun  est  la  continuation  du  cystique  qui  reçoit, 
dès  son  origine,  une  grosse  branche  hépatique  à 

(1)  R.ipporté  de  Port-Jackson , par  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  et  observé  en  1829. 

(2)  M.  Leukart  ne  les  regarde  pas  comme  glandu- 
leuses. Arch.  de  Phys,  de  Meckel,  tome  VIII,  page  442. 
Ce  que  uous  avons  vu  dans  le  canal  cholédoque  du 
sarigue  uous  confirme  dans  notre  opinion. 


droite,  puis  une  seconde,  à quelque  distance  une  ^ 
troisième  à gauche,  et  se  termine  au  duodénum  à 4 
0,033  môlrcs  du  pylore,  bien  avant  le  pancréa-  4 
tique.  i 

Les  rats  proprement  dits,  n’ayant  générale-  i 
ment  pas  de  vésicule,  le  canal  liéjiatique  ne  s’y  1 

trouve  formé  que  des  branches  qui  viennent  im-  ■ 

médiatement  des  lobes  du  foie.  ILperce  l’intestin  fl 
dans  le  surmulot,  b 0,040  mètres  du  pylore. 

Dans  le  castor,  le  canal  cholédoque  s’ouvre  à j 
0,0.30  du  pylore,  bien  avant  le  pancréatique  dont  . 
Tinserlion  est  à 0,200  de  ce  point  (4). 

Dans  le  porc-épic,  le  canal  commun  formé  d’un  1 
cystique  très-court  et  de  deux  canaux  hépatiques,  1 
qui  s’y  rendent  à droite  et  à gauche,  perce  en 
avant  l’épais  bourrelet  du  pylore,  et  s’ouvre  dans 
un  sillon  de  celui  -ci,  de  manière  que  la  bile  paraît 
devoir  couler  aussi  bien  dans  l’estomac  que  dans 
le  duédonum.  L’embouchure  du  canal  pancréa- 
tique est  très-éloignée  du  pylore. 

Le  coendou  n’a  pas  celte  singulière  disposition; 
son  canal  cholédoque  ne  perce  l’intestin  qu’à  0,028 
mètres  du  pylore.] 

Dans  le  lièvre,  ce  même  orifice  est  à environ 
0,013  mèircs  du  pylore. 

[L'agouti  a son  canal  hépatique  sorti  du  lobe 
principal,  se  réunissant  au  cystique  à angle  très- 
aigu.  Le  canal  cholédoque  joint  bientôt  le  duo- 
dénum] où  l’on  voit  son  embouchure  à environ 
0,020  du  pylore.  [Elle  est  commune  au  canal  pan- 
créatique, qui  aboutit  au  canal  cholédoque  peu 
avant  sa  terminaison.]  La  même  embouchure  com- 
mune est  encore  plus  rapprochée  du  pylore  dans 
le  cochon  d’Inde, 

6“  Les  édentés. 

a.  [Parmi  les  tardigrades,  l’at  manque  de  vési- 
cule, et  n’a  qu’un  tronc  hépatique.  L'unau,  qui  a 
une  vésicule,  a l’embouchure  de  son  canal  cholé- 
doque à 0,010  du  pylore,  et  celle  du  canal  pan- 
créatique à 0,023  du  même  point.] 

b.  Dans  les  tatous,  qui  font  partie  des  édentés 

proprement  dits,  le  canal  hépatique  reçoit  le  cys- 
tique sous  un  angle  très-aigu,  et  le  canal  commun 
a son  insertion  à peu  de  distance  du  pylore.  .Après 
s’être  joint  de  bonne  heure  au  tronc  des  canaux 
pancréatiques,  le  canal  commun  semble  d’ailleurs, 
dans  Venconbert , plutôt  la  continuation  du  cys-  | 
tique  que  de  l’hépatique.  « 

Dans  Voryctérope,  c’est  aussi  très-près  du  pylore  I 

(3)  Mcckel  a vu  de  même  ces  culs-de-sac,  ouvrage  1 
cite,  page  657. 

(4)  Suivant  Meckel,  un  premier  canal  pancréatique  ■ 
plus  petit,  se  joindrait  au  canal  biliaire  ou  s'insérerait  w 
avant  lui  dans  l’intestin.  Ouvrage  cité,  page  644- 
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nue  le  canal  commun,  qui  semble  aussi  la  conti- 
nualion  du  cyslique,  se  rend  dans  l’intestin.] 

Dans  le  fourmilier  didadylcj  le  canal  hépatique 
ne  s’unit  au  canal  cystique  que  très- loin  du  col  de 
U vésicule  et  sous  un  angle  fort  aigu.  L’insertion 
(lu  canal  cholédoque  est  à 0,02  du  pylore.  [Je  l’ai 
trouvé,  dans  le  F.  iamanoir,  perçant  l’intestin  à 
0,050  du  pylore,  après  avoir  reçu  le  canal  pan- 
créatique. Dans  le  tavtandua , il  était  plus  rap- 
proché de  ce  point. 

C’est  aussi  très-près  du  pylore  que  le  canal  com- 
mun se  termine  dans  les  deux  paiigolitis,  celui  à 
courte  queue  et  celui  à longue  queue  j le  pancréa- 
tique se  rendait  séparément  dans  l’intestin  à 0,020 
plus  loin,  suivant  Meckel  (1). 

c.  Les  monotrêmes.  Dans  Véchidné , il  y a trois 
canaux  hépatiques,  petits  en  comparaison  du  cys- 
tique, qui  s’unissent  à celui-ci  à un  centimètre  au 
delà  du  col  de  la  vésicule.  Le  canal  commun  n’est 
que  la  continuation  du  cystique,  son  diamètre  est 
au  moins  trois  fois  aussi  grand  que  l’un  ou  l’autre 
des  canaux  hépatiques;  il  est  long,  traverse  le 
pancréas,  et  ne  s’ouvre  dans  le  duodénum  qu’à  2 
ou  3 centimètres  du  pylore,  tandis  que  l’embou- 
chure du  pancréatique  en  est  seulement  à quel- 
ques millimètres.  11  forme  un  cul-de-sac  à l’en- 
droit où  il  perce  les  parois  de  l’intestin. 

Dans  Vornitliorhynque,  les  deux  branches  prin- 
cipales des  canaux  hépatiques  s’unissent  au  cysti- 
que très-près  du  col  de  la  vésicule,  une  troisième 
le  joint  plus  loin.  Le  canal  commun  semble  une 
continuation  de  ce  dernier;  reçoit  de  bonne  heure, 
à 0,022  mètres  de  sa  terminaison , le  canal  pan- 
créatique et  s’insèi'e  dans  le  duodénum  à 0,022 
mètres  environ  du  pylore  (2).  [Il  est  d’ailleurs 
long,  gros  et  dilaté  près  de  sa  terminaison, 
comme  dans  plusieurs  marsupiaux . 

7°  Les  pachydermes. 

Les  pachydermes , qui  manquent  pour  la  plu- 
part de  vésicule,  ont  un  canal  hépatique  propor- 
tionément  très-grand,  comme  si,  dans  ce  cas,  la 
bile  était  séparée  en  plus  grande  quantité.  La  bile 
y est  mélangée  avec  le  suc  pancréatique  immé- 
diatement avant  de  couler  dans  l’intestin  (l’éfô- 
phant,  le  tapir)  ou  au  moment  où  elle  y est  versée 
(le  rhinocéros,  le  cheval).  Plus  rarement  il  y a un 
intervalle  très-marqué  entre  les  embouchures  des 
canaux  pancréatique  et  biliaire  ( le  cochon  ).  Quel- 
quefois il  paraîtrait  que  ces  canaux  s’unissent  ou 
restent  séparés,  suivant  les  individus  (le  daman). 

(1)  Ouvrage  cite,  page  6 [7. 

(2)  Je  l’ai  trouvé  à o,o3o  dans  d’autres  exemplaires. 

(3)  Cette  observation  est  duc  à MM.  Mertrud  et 
Vicq-d’Azir,  qui  ont  disséqué  le  rhinocéros  de  la  mé- 
nagerie de  Versailles,  mort  en  1793. 


Il  est  remarquable  que  c’est  précisément  quand  la 
bile  est  ])lus  forte,  par  suite  de  l’existence  d’une 
vésicule  (le  cochon),  qu’elle  arrive  sans  mélange 
dans  l’intestin  et  très-près  du  pylore.] 

Dans  Yéléphanl,  le  canal  a nq^f  à dix  branches 
principales,  qui  sortent  du  foie  par  différents 
points  de  sa  partie  moyenne,  et  se  réunissent  d’a- 
bord en  deux  troncs,  puis  eu  un  seul,  d’un  grand 
diamètre,  qui  joint  le  duodénum  à un  décimètre 
environ  du  pylore.  11  se  dilate  entre  les  parois  de 
cet  intestin,  et  forme,  avant  de  se  terminer,  un 
réservoir  de  la  grosseur  d’une  grosse  noix,  de 
forme  ovale,  dont  In  cavité,  longue  de  soixante- 
sept  millimètres,  est  divisée  irrégulièrement  par 
des  demi-cloisons,  dont  les  unes,  à peu  près  trans- 
versales , sont  disposées  cependant  de  manière  à 
faire  l’effet  d’une  valvule  spirale  ; celles-ci  inter- 
ceptent quatre  loges  principales. Deux  autres  cloi- 
sons placées  à l’égard  des  premières,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  forment  encore  autant  de  poches. 
Enfin  il  y en  a une  petite  qui  précède  les  quatre 
principales,  et  dont  la  cavité  s’ouvre  dans  la  pre- 
mière de  celle-ci.  Elle  reçoit  l’embouchure  du 
canal  pancréatique  de  côté,  et  celle  du  canal  hé- 
patique dans  la  direction  de  son  axe.  Ce  réservoir 
s’ouvre  dans  le  duodénum  par  un  assez  petit  ori- 
fice. On  voit  qu’il  ne  remplace  pas  absolument  la 
vésicule  du  fiel,  car  la  bile  y étant  mélangée  avec 
l’humeur  pancréatique,  ne  peut  pas  y prendre  les 
mêmes  qualités  que  si  ce  mélange  n’avait  pas  lieu. 
Loin  d’y  acquérir  plus  de  force,  elle  y perd  sans 
doute  de  son  activité. 

[Dans  le  cochon,  le  canal  cholédoque  est  fort 
gros,  il  perce  l’intestin  près  du  polyre  (à  0,020 
mètres),  et  loin  du  canal  pancréatique.  Cette  cir- 
constance servirait-elle  à expliquer  la  voracité  de 
cet  animal,  ou  du  moins  y contribuerait-elle?] 

Dans  le  rhinocéros  , Je  canal  hépatique,  qui  est 
énorme  , est  formé  de  trois  branches  principales, 
une  pour  la  portion  droite  et  deux  qui  viennent 
de  la  gauche.  Elles  se  réunissent  à la  base  du 
foie  ; le  tronc  qui  en  résulte  va  gagner  le  duodé- 
num dans  lequel  il  s’ouvre  à côté  de  l’orifice  du 
pancréatique  qui  en  reste  séparé  (3). 

Dans  le  daman , les  canaux  hépatiques , au 
nombre  de  deux , se  réunissent  en  un  seul  tronc, 
à deux  centimètres  de  l’insertion  de  celui-ci  dans 
l’intestin,  qui  est  éloignée  du  pylore  à peu  près 
de  deux  eenlimètres,  et  commune  au  canal  pan- 
créatique (4). 

[Dans  le  tapir  d’Amérique,  le  canal  hépatique 
s’ouvre  avec  le  canal  pancréatique  à 0,100  mètres 
du  pylore.  Il  y a une  fossette  dans  l’intestin,  à 
l’endroit  de  leur  orifice  commun.] 

(4)  Nous  avons  trouve  rcmboucbiire  du  canal  liépa- 
tique  n 0,007  du  pylore,  et  celle  du  pancréatique  à 
o,ou  mètres,  dans  un  daman  du  Cap. 


VINGT  ET  UNIEME  LEÇON.  — ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


Dans  le  cheral,  le  canal  hépatique,  qui  est  fort 
laiRC,  comme  dans  la  plupart  des  mammifères 
qui'manquciit  de  vésicule,  aboutit  au  duodénum 
?i  eélé  du  canal  pancréatique,  h huit  centimètres 
environ  du  pylore. 

[Ces  deux  canaux  rampent  pendant  un  court 
espace  à côté  l’un  de  l’autre,  entre  les  tuniques 
de  l’intestin,  et  se  réunissent  en  un  seul,  avant 
d’avoir  une  embouchure  commune,  lar(;e  et  bor- 
dée d’un  rebord  circulaire.  En  (jénéral,  l’embou- 
chure du  canal  hépatique  ou  cholédoque,  est  assez 
rapprochée  du  pylore  dans  les  animaux  de  cet  or- 
dre, surtout  dans  le  cochon  et  le  daman. 

8“  Les  ruminants. 

Leur  foie,  composé  de  moins  de  lobes,  et  d’un 
volume  proportionnel  plus  petit  que  dans  les  mam- 
mifères à estomacs  simples,  n’a  tout  au  plus  que 
lieux  branches  hépatiques  dont  le  tronc  s’unit  en 
entier  au  cystique,  quand  la  vésicule  ne  manque 
pas,  comme  dans  les  chameaux  et  les  cerfs;  il  re- 
çoit ensuite  le  jiancréatique , dans  la  plupart  des 
espèces,  avant  sa  terminaison  dans  l’intestin]. 
C’est  ce  qui  a lieu,  entre  autres,  dans  les  cerfs  (le 
daim),  et  dans  les  chameaux. 

Le  canal  hépatique  du  tama  a son  embouchure 
dans  le  duodénum,  assez  éloi{jnée  du  pylore;  elle 
en  était  à 0,060  dans  un  jeune  individu.  Ce  canal 
est  assez  ample,  comme  celui  des  mammifères 
sans  vésicule  (1);  tandis  que  celui  du  chameau  est 
très-petit,  à proportion,  et  n’a  que  la  moitié  du 
diamètre  de  celui  de  la  brebis  (2).] 

Dans  la  gazelle,  le  canal  commun  s’insère  près 
du  pylore. 

L’embouchure  du  canal  cholédoque  est  à 0,200 
mètres  du  pylore  dans  le  bouc. 

[Celui  du  bœuf  a son  embouchure  dans  l’intes- 
tin, assez  loin  du  pylore  (0,160),  et  très-distante 
de  celle  du  pancréatique,  qui  est  presque  une  fois 
aussi  éloignée  de  ce  point  (0,280). 

9“  Les  cétacés. 

Le  lamantin  et  le  dugong  ayant  une  vésicule,  le 
canal  hépatique  commun  reçoit  le  canal  cystique, 
et  en  dernier  lieu  le  pancréatique,  avant  de  se 
terminer  dans  l’intestin,  à peu  de  distance  du  py- 
lore (3). 

Dans  le  genre  sieller,  comme  dans  tous  les  au- 
tres cétacés,  la  vésicule  manque;  il  en  résulte  que 
le  canal  commun  ne  se  compose  que  des  bran- 
ches hépatiques;]  ce  canal  est  d’ailleurs  d’un 
fort  calibre,  comme  dans  le  cheval,  et  il  s’unit 

(i)  Dissertatio  inauguralis  sistens  de  lama  ohserva- 
tiones  anatomicas.  Prdsi  de  Rapp.,  Auctor  C.  Cliristen. 
Tubiiig.x',  iSi~. 


au  pancréatique  avant  de  percer  le  duodénum. 

Dans  le  dauphin  vulgaire,  le  tronc  hépatique, 
formé  de  deux  branches  principales,  perce  le  cin- 
quième estomac,  après  s’étre  réuni  nu  canal  pan- 
créatique. [Le  canal  hépatique  gauche  sort  plutôt 
du  foie,  dans  ce  dernier,  que  le  droit.  Us  ont  un 
grand  diamètre  et  s’avancent  l’un  vers  l’autre  à 
droite  et  sur  le  sinus  que  forme  la  veine-porte 
avant  de  se  diviser.  Ils  ne  tardent  pas  à se  réunir 
en  un  seul  tronc  qui  s’approche  du  cinquième  esto- 
mac, reçoit  en  dernier  lieu  le  canal  pancréatique,' 
et  forme  tout  le  long  de  la  partie  antérieure  de  ce  • 
dernier  estomac,  une  assez  large  ampoule,  con- 
tenue entre  la  membrane  musculeuse  d’un  côté, 
qui  est  très  - épaisse,  la  celluleuse  et  la  muqueuse  < 
de  l’autre.  Il  en  résulte  un  canal  anfractueux,  ca- 
verneux, à parois  comme  tendineuses,  ayant  beau- 
coup de  culs-de-sac.  Ce  canal  s’ouvre  dans  cet  ■ 
estomac  tout  près  du  duodénum,  dont  la  limite  > 
n’est  marquée, comme  nous  l’avons  dit,  par  aucune  . 
valvule. 

Le  marsouin  épaulard  nous  a présenté,  à cet' 
égard  , quelques  différences.  Le  canal  hépatique - 
y joint  plus  lard  le  cinquième  estomac;  il  n’y 
forme  pas  d’ampoule,  et  s’avance  au  delà,  le  long; 
du  duodénum,  dans  lequel  il  se  termine,  au  milieu  . 
des  valvules  conniventes  de  cet  intestin. 

Dans  le  marsouin  ordinaire,  le  canal  hépatique: 
reçoit  le  canal  pancréatique  un  peu  avant  d’at-- 
teindre  son  quatrième  et  dernier  estomac  , qu’il  1 
perce  sans  détour,  tout  près  du  pylore.  Ce  canal  1 
ne  forme  ici  ni  ampoule,  ni  anfractuosité,  il  mon- ■ 
tre  partout  un  calibre  égal  et  des  parois  unies.  . 

Ou  voit  que  les  célacés  présentent  de  grandes  : 
différences  d’un  genre  à l’autre,  à cet  égard,, 
comme  pour  leurs  estomacs.  Dans  le  dauphin  vul-  ■ 
gaire,  l’ampoule  que  nous  avons  décrite  tiendrait  l 
lieu  de  vésicule  du  fiel  et  devrait  agir  d’une  ma-  ■ 
nière  analogue  pour  modifier  la  bile  hépaticjue,'. 
si  elle  n’arrivait  dans  l’intestin  déjà  mélangée  ■ 
avec  l’humeur  pancréatique. 

Remarquons  de  nouveau,  dans  ces  mammileies 
à estomacs  multiples,  la  petite  proportion  du  foie, 
l’absence  d’un  réservoir  où  toutes  les  qualités  de 
la  bile  prennent  plus  d’énergie;  et  conséquem- 
ment l’existence  de  la  bile  hépatique  seulement, 
et  son  mélange  préalable  avec  le  suc  pancréa- 
tique, qui  doit  encore  en  affaiblir  les  propriétés, 
avant  que  cette  humeur  puisse  agir  sur  les  sub- 
stances alimentaires,  soit  dans  le  dernier  estomac, 
soit  dans  le  duodénum  seulement.  Ne  devons-nous 
pas  en  conclure  que  celte  complication  d’estomacs 
rend  l’usage  de  la  bile  moins  nécessaire  à là  di- 
gestion ?] 

(î)  Meckel,  oiivr.ige  cite,  page  56a. 

(3)  Ev.  Home,  Comparai,  anal.,  tome  IV,  pour  le 
dugong. 
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B.  Dans  les  oiseaux. 

Il  y a orilinaircmcnt  dans  les  oiseaux  deux  bran- 
ches du  canal  hépatique  quisortent  de  chaque  lobe, 
et  se  réunissent  en  un  seul  trône  qui  se  continue 
jusqu’à  l’intestin , dans  lequel  il  s’insère  séparé- 
ment du  cystique.  Un  ou  plusieurs  rameaux,  four- 
nis par  l’une  ou  l’autre  de  ces  branches,  rarement 
l’une  d’elles  tout  entière,  comme^  dans  le  flam- 
mant,  s’insèrent  au  fond  de  la  vésicule  du  Gel , 
où  ils  portent  une  assez  {grande  partie  de  la  bile. 
L’embouchure  de  ce  canal  dans  le  duodénum,  est 
presque  toujours  très-éloip,née  du  pylore,  et  n’a 
lieu  que  vers  la  Gn  du  premier  tour  de  l’intestin, 
ou  tout  au  plutôt  dans  le  milieu  de  la  seconde 
branche  de  l’anse  duodénale.  Les  oiseaux  les  plus 
carnassiers  ne  font  pas  exception  à cette  règje. 
Cette  insertion  est  ffénéraleraent  précédée  de  celle 
d’un  ou  de  plusieui's  canaux  pancréatiques,  qui  en 
sont  très-rapprochés,  ou  plus  ou  moins  éloignés, 
et  elle  est  suivie  de  celle  du  cystique,  qui  en  est 
toujours  très-rapprochée.  On  ne  connaît  que  de 
rares  exceptions  à cette  manière  d’être  générale. 

[Nous  ne  citerons  que  peu  d’exemples,  pris  de 
quelques  familles  de  chacun  des  ordres  de  cette 
classe,  pour  étayer  de  détails  suffisants,  ces  pro- 
positions générales,  ou  pour  en  montrer  les  ex- 
ceptions. 

Le  vautour  brun  a cinq  canaux  excréteurs  qui 
portent  la  bile  ou  le  suc  pancréatique  à la  Gn  de 
l’anse  duodénale,  et  s’y  insèrent  très-près  l’un  de 
l’autre.  Le  canal  hépatique  est  précédé  d’un  pan- 
créatique et  suivi  de  deux  autres,  puis  du  cystique. 

Dans  le  faucon  ordinaire^  le  canal  hépatique  est 
précédé  du  pancréatique  qui  le  touche,  et  suivi 
du  cystique. 

Nous  l’avons  vu  de  même  précéder  le  cystique, 
qui  en  est  distant  de  0,006,  dans  Y aigle  commun; 
tous  deux  s’insèrent  à la  Gn  de  l’anse  duodénale. 

Les  deux  canaux  biliaires,  l’hépatique  d’abord 
et  le  cystique  un  centimètre  plus  loin , percent 
l’intestin  , dans  le  grand-duc,  vers  la  Gu  de  l’anse 
duodénale;  tandis  que  le  premier  pancréatique 
est  beaucoup  plus  rapproché  du  pylore.  Dans  le 
moyen-duc,  les  deux  canaux  biliaires  se  suivent  de 
même,  le  cystique  est  à 0,010  de  l’hépatique.] 

Dans  les  perroquets,  qui  manquent  de  vésicule,  il 
y a deux  canaux  hépatiques,  qui  ne  se  réunissent 
pas,  et  s’insèrent  chacun  séparément  à la  Gu  de 
l’anse  duodénale,  un  peu  avant  son  dernier  coude; 
l’hépatique  droit  le  premier,  vient  ensuite  le  ca- 
nal pancréatique  suivi  de  l’hépatique  gauche.  [Cet 
arrangement,  que  nous  avons  vu  , entre  autres, 

(1)  Meckel , ouvrage  cité , page  476. 

(2)  Observation  de  M.  Laurillard. 

(3)  Dans  un  autre  exemplaire,  en  très-mauvais  état  à 
la  vérité,  que  nous  avons  disséqué  récemment,  nous 
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dans  \e  perroquet  amazone,  n’est  cependant  pas 
toujours  le  même.  Ainsi,  dans  Yara  bleu,  deux 
branches  provenant  de  chaque  lobe  du  foie,  for- 
ment immédiatement,  en  sortant  de  ce  viscère,  un 
seul  tronc  qui  se  rend  dans  l’intestin.  D’autres 
fois,  l’un  des  deux  canaux,  qui  naît  de  deux  ra- 
cines hépatiques,  se  divise  de  nouveau  en  deux 
branches,  qui  se  réunissent  plus  tard  (1). 

Parmi  les  gallinacés,  on  trouve  dans  le  coq  un 
canal  hépatique,  suivi  d’un  cystique  et  précé<lé 
de  deux  pancréatiques  qui  sont  tous  quatre  très- 
rapprochés. 

Les  canaux  biliaires  sont  disposés  de  même 
dans  le  faisan  doré  et  dans  le 

Dans  le  hocco,  l’insertion  du  canal  hépatique  est 
après  celle  du  cystique,  et  précédée,  comme  à 
l’ordinaire,  d’un  ou  de  plusieurs  canaux  pancréa- 
tiques. 

Dans  Yautruche  d’Afrique,  qui  n’a  pas  de  vési- 
cule, le  canal  hépatique  a sou  embouchure  près 
du  pylore,  tandis  que  celle  du  pancréatique  eu 
est  très-éloignée.  Le  premier  est  formé  de  trois 
branches  principales.  [La  droite  fournit  quelque- 
fois un  petit  canal  hépatique,  qui  se  rend  à la  Gu 
de  l’anse  duodénale,  après  le  pancréatique,  ainsi 
que  cela  a lieu  généralement  pour  le  cystique  (2). 

Dans  Yautruche  d’Amérique  ou  le  nandou,  qui 
est  pourvu  d’une  vésicule,  le  canal  hépatique  se 
termine  assez  loin  du  pylore;  vient  ensuite  le 
canal  pancréatique,  qui  est  suivi  du  cystique.] 

Dans  le  casoar,  nous  avons  vu  le  canal  hépa- 
tique former,  avec  le  pancréatique  et  le  cystique, 
une  petite  poche  adhér-ente  au  canal  intestinal,  à 
plus  de  0,040  mètres  du  pylore  ; celte  poche  était 
formée  des  mêmes  membranes  que  les  canaux  ex- 
créteurs, et  débouchait  dans  le  duodénum  par 
un  assez  petit  oriûce  (3). 

[Dans  l'oiseau  royal,  la  bile  n’est  versée  dans 
l’intestin  qu’à  la  Gn  de  la  deuxième  branche  de 
l’anse  duodénale  ; l’hépatique  d’abord,  la  cystique 
à un  centimètre  plus  loin;  l’humeur  pancréatique 
entre  elles  deux,  par  son  second  canal  excréteur, 
tout  près  du  cystique;  tandis  qu’une  autre  partie 
de  cette  humeur  pancréatique  arrive  beaucoup 
plus  tôt  par  un  premier  canal. 

La  grue  présente  une  combinaison  analogue.  Il 
y a un  canal  hépatique,  suivi  d’un  pancréatique 
et  du  cystique  qui  se  réunissent,  et  précédé  d’un 
premier  pancréatique  qui  en  est  rapproché. 

L’hépatique  s’insère  de  même  tout  près  du  cys- 
lique,  qui  le  suit,  dans  la  cigogne. 

Dans  Yœdicnèine,  le  canal  hépatique  a sou  em- 
bouchure dans  le  duodénum  au  commencement 

n’avons  pas  vu  de  dilatation  semblable,  à la  terminai- 
son des  canaux  biliaire  et  pancréatique.  Ils  avaient  deux 
oriûccs  dans  l’intestin,  à o,3g5  du  pylore. 
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(lu  (Irrnicf  tiers  tie  la  seconde  brandie  duodé- 
nale,  immédiatement  après  le  pancréatique  et 
avant  le  cystique.  Ces  trois  canaux  sont  très-près 
run  de  l’autre  au  moment  où  ils  se  terminent. 

Dans  Vagami  (1),  c’est  encore  plus  près  du  py- 
lore, h la  fin  du  premier  tiers  de  la  seconde  bran- 
che duodénale,  qu’arrivent  la  bile  et  l’humeur 
pancréatique.  Le  canal  hépatique  et  le  cystique  se 
touchent.  Le  premier  pancréatique  se  termine  à 
quelques  millimètres  avant  eux,  et  le  deuxième 
immédiatement  après.  Dans  un  autre  exemplaire, 
j’ai  trouvé  un  arranfjemcnt  un  peu  dill'érent,  entre 
ces  canaux.  Le  premier  pancréatique  et  l’hépati- 
que se  terminaient  près  l’un  de  l’autre,  au  point 
que  nous  venons  d’indiquer.  Mais  le  deuxième 
pancréatique  et  le  cystique  n’avaient  leurs  em- 
bouchures rapprochées  qu’à  un  centimètre  plus 
loin.] 

Dans  la  cigogne,  le  canal  hépatique  se  joint  quel- 
quefois à l’un  des  pancréatiques  ; le  tronc  commun 
qui  en  résulte  s’insère  dans  l’intestin,  très-près 
du  canal  cystique. 

[Le  héron,  \c  bitlor,  et  d’autres  espèces  de  ce 
fjenre,ont  la  dernière  portion  du  canal  hépatique 
et  du  canal  cystique  très -sensiblement  renflée, 
sans  que  ce  soit  seulement  une  dilatation  de  ces 
canaux  ; l’épaisseur  de  leurs  tuniques  est  en  même 
temps  augmentée,  celle  de  la  celluleuse  et  de  l’in- 
terne surtout;  celle-ci  a des  plis  transverses  irré- 
guliers et  des  fossettes  qui  pourraient  bien  répon- 
di'e  à des  follicules  (2).] 

Le  flammanl  a,  comme  le  hocco,  le  canal  cys- 
lique  se  terminant  avant  l’hépatique. Ils  sont  pré- 
cédés de  plusieurs  pancréatiques. 

[J’ai  trouvé  de  même  cette  disposition  excep- 
tionnelle ou  l’insertion  du  cystique  avant  l’hépa- 
tique et  le  pancréatique,  dans  le  grand  plongeon, 
à 0,180  mètres  du  pylore.] 

Daris  le  cygne,  les  deux  pancréatiques,  le  cysti- 
que et  l’hépatique  s’ouvrent  dans  une  papille  qui 
est  à 0,520  du  pylore.  Leurs  orifices  forment  un 
quarré,  et  sont  placés  de  manière  que  les  deux 
pancréatiques  sont  aux  deux  angles  opposés. 

[Dans  le  canard,  le  canal  hépatique  joint  l’in- 
testin, comme  à l’ordinaire,  avant  le  cystique,  et 
après  le  pancréatique. 

En  résumé,  la  bile  cystique,  la  bile  hépatique 
et  l’humeur  pancréatique  arrivent  à peu  près  au 
même  point  dans  l’intestin,  et  ce  point  est  géné- 
ralement la  fin  de  l’anse  duodénale  ou  tout  au  plus 
son  dernier  tiers,  dans  lequel  ces  humeurs  se  mê- 

(t)  Agami  mâle,  mort  à la  Ménagerie  le  8 décembre 
l8i2. 

(a)  Meckcl  pense  que  c’est  principalement  la  tunique 
musculeuse  dont  l’épaisseur  a augmenté  et  qui  est  de- 
venue évidente. 

(3)  Dans  la  figure  que  Bojanus  en  a piddiéc,  on  dirait 


lent  et  agissent  à la  fois  sur  les  parois  de  cet  in- 
testin et  sur  les  substances  alimentaires.  Les  gra- 
nivores, comme  les  plus  carnassiers,  ne  présentent- 
à cet  égard,  le  plus  souvent,  aucune  dilTérence  qui 
puisse  indiquer  celle  de  leur  régime.] 

G.  Dans  les  reptiles. 

Dans  les  reptiles,  le  tronc  commun  des  canaux 
hépatiques  est  parfois  séparé  du  cystique,  comme  , 
dans  les  oiseaux,  et  ne  s’insère  pas  avec  lui  dans  . 
le  canal  intestinal.  Cependant,  cette  disposition 
organique  n’est  pas  constante. 

Parmi  les  chàlonions , nous  avons  vu  que,  dans 
la  tortue  grecque,  le  canal  hépatique  envoie  une 
branehe  de  communication  au  canal  cystique,  non 
loin  de  la  vésicule  ; mais  ces  deux  canaux  s’ou- 
vrent séparément  dans  l’intestin,  quoique  assez 
près  l’un  de  l’autre;  le  premier  avant  le  second, 
[et  à peu  près  à la  même  distance  du  pylore,  ainsi 
que  le  pancréatique. 

[D’autres  fois  et  le  plus  souvent,  nous  avons 
trouvé  un  canal  commun  ou  cholédoque,  qui  porte 
les  deu.x  biles  dans  l’intestin.  Ce  canal  commun 
ne  semble  même  que  la  simple  continuation  du 
cystique,  dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi,  dans  la 
grande  tortue  des  Indes , après  s’être  détaché  du 
foie,  il  longe  le  duodénum  pour  s’y  terminer  à 
côté  du  canal  pancréatique;  celle  insertion  avait 
lieu  à 0,030  mètres  du  pylore,  dans  un  individu 
dont  tout  le  canal  intestinal  avait  3,600  mètres. 

L’insertion  du  canal  cholédoque  m’a  paru  plus 
rapprochée  du  pylore  , dans  Vémyde  bourbeuse 
{emys  Europœa,  L.)  (3).  Il  ne  joignait  l’intestin 
que  plus  tard  dans  Vemys  centrata  (Schoepf.).  Son 
insertion  était  à 0,025  du  pylore,  tout  à fait  à 
droite,  dans  Yeinys  concinna  (Leconte).  Il  s’ouvrait 
très-loin  du  pylore  dans  Vemys  scripla  (Schoepf.); 
dans  la  chelone  carret,  c’était  à la  fin  de  l’anse  duo- 
déuale. 

Dans  la  famille  des  crocodiliens , la  disposition 
des  canaux  hépatique  et  cystique,  et  leurs  rap- 
ports entre  eux,  parait  différente  suivant  qu’on 
l’observe  dans  les  espèces  du  genre  crocodile,  ou 
dans  celles  des  genres  caïman  et  gavial,] 

Ainsi , dans  le  crocodile  du  Nil,  le  canal  hépa- 
tique fournit  une  branche  à la  vésicule,  qui  s’in- 
sère un  peu  au-dessus  de  son  col,  et  s’unit  lui- 
même  au  canal  cystique,  peu  loin  de  l’intestin. 
L’embouchure  du  canal  commun  était  distante  du 
pylore  de  0,26,  dans  un  crocodile  dont  le  canal  in- 

que  la  vésicule  a deux  canaux;  l’un  formé  par  trois 
branches  du  canal  hépatique  qui  se  joiut  au  col  de  la 
vésicule  et  se  continue,  comme  dans  les  oiseaux,  apres 
avoir  traversé  ce  col , vers  le  duodénum.  L’autre  est  un 
canal  cystique  simple,  sans  anastomose  avec  l'cpati- 
(|uc.  Nous  n’avons  pas  vu  cette  singulière  disposition. 
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testiiial  avait  un  peu  plus  d’un  mètre  de  lonRueur 
totale. 

[ Dans  le  crocodile  à musoait  effilé^  le  canal  hépa- 
tique ffauche  se  réunit  au  droit.  Celui-ci  fournit 
à la  vésicule  deux  branches  latérales  de  communi- 
cation, outre  la  branche  principale  qui  se  rend  à 
son  col.  Assez  près  de  l’inteslin,  le  canal  cystique 
s’unit  à l’hépatique. 

Dans  le  ca'iman  à luneties,  une  branche  du  canal 
hépatique  vient  du  lobe  ffauche,  se  renforce  d’une 
première  branche  provenant  du  lobe  droit,  puis 
SC  divise  en  deux  rameaux  ; l’inférieur  reçoit  suc- 
cessivement trois  autres  petits  rameaux  hépati- 
ques du  lobe  droit  et  se  porte  à la  vésicule,  a 
lai|uelle  elle  fournit  la  bile.  L’autre  branche,  la 
supérieure,  va  directement  au  canal  intestinal, 
dans  lequel  elle  s’ouvre,  au-dessus  et  en  avant, 
non  loin  de  l’embouchure  du  canal  cystique,  qui 
a lieu  un  peu  plus  loin  du  pylore,  en  dessous  et 
en  avant,  après  que  l’intestin  a complété  sa  pre- 
mière anse,  comme  cela  se  voit  souvent  dans  les 
oiseaux. 

Dansle/u/JMiawèw,  le  canal  hépatique  se  réunis- 
sait au  cystique,  et  leur  canal  commun  avait  son 
embouchure  tout  près  du  pylore,  avec  le  pancréa- 
tique. 

Daus  un  sauvegarde  de  Cayenne,  le  canal  hépa- 
tique s’insère  dans  l’intestin  tout  près  du  pylore. 

Les  lézards  (lacerta  agilis;  L.  viridis,  etc.)  ont 
leur  principal  conduit  hépatique  très-court,  parce 
qu’il  se  réunit  de  suite  au  cystique.  Le  cholédoque 
gagne  le  sommet  du  pancréas,  et  se  porte  direc- 
tement en  arrière  dans  l’épaisseur  de  cette  glande, 
jusques  au  pylore,  tout  près  duquel  il  se  termine 
dans  l’intestin,  après  avoir  reçu  le  canal  pancréa- 
tique. Sa  longueur  est  considérable. 

Dans  les  stellions,  l’insertion  du  canal  commun 
m’a  paru  se  faire  généralement  près  du  pylore. 

Elle  est  à côté  du  pancréatique  et  assez  loin  du 
pylore,  dans  le  lyriocéphale  perlé. 

Dans  le  physignate  iguanotde,  le  canal  cholé- 
doque joint  l’intestin  loin  du  pylore. 

Son  insertion  en  est  plus  rapprochée  dans  les 
iguanes;  elle  se  voit  peu  après  celle  du  canal  pan- 
créatique. 

Dans  les  caméléoniens,  le  canal  cholédoque,  con- 
tinuation du  cystique,  se  porte  directement  en 
arrière,  à la  rencontre  du  duodénum,  dans  lequel 
il  s’insère  à peu  de  distance  du  pylore. 

Le  canal  cholédoque  s’insérait  tout  près  du  py- 
lore dans  un  grand  semque  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (scincus  crotaplioinelas,  Péron  de  Lesucur), 
ainsi,  que  dans  le  scincus  viltatus  (Bonelli). 

Dans  les  ophidiens,  le  canal  hépatique  est  fort 
long,  à cause  de  la  distance  qui  existe,  du  moins 
dans  les  vrais  serpents  (chez  lesquels  la  vésicule 
est  séparée  du  foie  et  rapprochée  du  pylore),  en- 
tre l’extrémité  postérieure  de  ce  viscère  et  le  com- 


mencement de  l’intestin.  Une  circonstance  remai  - 
qiiable,  c’estquele  canal  commun  est  toujours  plus 
ou  moins  enveloppé  par  le  pancréas  dans  une  par- 
tie de  son  trajet. 

En  général,  la  bile  hépatique  et  la  bile  cysti- 
que se  mélangent  avant  leur  entrée  dans  l’intes- 
tin, dans  lequel  elles  arrivent  en  même  temps  que 
l’humeur  pancréatique,  très-près  du  pylore;  mais 
les  rapports  des  canaux  hépatique  et  cystique  va- 
rient, ainsi  que  les  proportions  de  leurs  diamètres 
respectifs  ; de  sorte  qu’après  leur  réunion  le  canal 
commun  paraît  être  la  continuation  du  cystique 
ou  de  l’hépatique,  selon  que  le  diamètre  de  l’iine 
ou  de  l’autre  est  le  plus  grand. 

Dans  la  famille  des  angiiis,  celle  des  amphis- 
bèties  et  dans  les  cécilies,  le  canal  commun  qui 
en  résulte,  semble  plutôt  la  continuation  du  cys- 
tique que  de  l’hépatique;  il  traverse  le  pancréas 
pour  se  terminer  dans  l’intestin  très-près  du  py- 
lore. 

Dans  les  vrais  serpents , le  canal  hépatique  s’u- 
nit généralement  au  cystique  à angle  aigu,  après 
que  celui-ci  s’est  replié  d’avant  en  arrière  et  con- 
séquemment assez  près  de  son  origine.  Quelque- 
fois cependant  on  trouve  d’autres  arrangements. 
Ainsi,  dans  le  boa  conslrictor  (L.),  le  canal  hépa- 
tique, extrêmement  long  et  replié  sur  lui-même, 
donne  une  branche  directement  dans  le  col  de  la 
vésicule,  puis  se  continue  vers  l’intestin  à travers 
le  pancréas,  sans  se  réunir  au  canal  cystique  que 
très-peu  avant  sa  terminaison. 

Dans  les  irigonocéphales  (le  trigonocéphale  lan- 
céolé et  celui  à/oso«ÿes),le  foie,  qui  est  très-éloigné 
de  la  vésicule,  a un  long  canal  hépatique  dont  1a 
structure  est  très-particulière.  Il  forme,  en  s’ap- 
prochant de  la  vésicule,  une  sorte  de  plexus  dont 
plusieurs  branches  communiquent  avec  le  canal 
cystique,  qui  se  réunit  dans  le  paneréas  à l’hépa- 
tique. Cette  organisation  a pour  effet  de  ralentir 
la  marche  de  la  bile.  Aussi  celle  que  j’ai  trouvée 
dans  la  vésicule  était-elle  épaisse  comme  une  pom- 
made ; tandis  que  dans  la  plupart  des  serpents 
chez  lesquels  ce  plexus  n’existe  pas,  la  vésicule 
était  généralement  vide , au  moment  de  mes  re- 
cherches.] 

D.  Dans  les  poissons. 

Il  est  extrêmement  rare  que  les  différentes  bran- 
ches des  canaux  hépatiques  se  réunissent  en  un 
seul  tronc  ; elles  s’insèrent  suceessivement  h la 
vésicule  ou  à son  canal,  qui  conduit  ainsi  toute  la 
bile  dans  l’intestin.  Le  diamètre  du  canal  cystique 
est  souvent  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  ca- 
naux hépatiques,  [et  il  n’augmente  que  peu  à peu 
après  la  jonction  successive  de  ceux-ci.  Le  canal 
commun  qui  résulte  de  leurs  anastomoses  pourrait 
être  considéré  comme  la  continuation  tlu  canal 
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cysliqiiP-  Quant  h sn  lerminnison  dans  l’intestin, 
on  peut  allîrmcr  que  le  canal  cholédoque  s'insère 
jlénéralemcnt  è la  hase  de  l’un  des  cæcums  pylo- 
riques  les  plus  avancés  et  les  plus  rapprochés  du 
foie,  loulcs  les  fois  que  le  poisson  est  pourvu  de 
ces  appendices. 

Ce  rapport  organique  est  même  une  preuve,  h 
noire  avis,  parmi  plusieurs  autres,  que  les  cæcums 
pyloriques  tiennent  lieu  de  pancréas. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples  pris  de 
tous  les  orilrcs  et  de  différentes  familles,  pour  dé- 
montrer ces  propositions.] 

I.  Parmi  los  acanthoplârygiens, 

a.  Et  les  percotdûs  en  particulier,  nous  avons 
vu  le  canal  hépatique  de  la  perche /luvialite  abou- 
tir au  col  de  la  vésicule.  [Le  canal  commun  qui  en 
résulte  perce  la  base  du  cæcum  pylorique  anté- 
rieur et  inférieur.]  Dans  \a  perche  do  mcr(  labrax 
lupus.  Cuvier),  les  trois  branches  principales  des 
canau.x  hépatiques  s’unissent  successivement  au 
canal  cystique.  [Le  canal  commun  joint  l’intestin 
très-près  du  pylore,  où  son  orifice  est  percé  au 
milieu  d’une  papille.  Dans  Yapron  vulgaire,  toutes 
les  branches  du  canal  hépatique  forment  un  seul 
tronc  qui  se  termine  dans  l’intestin  tout  près  du 
pylore,  à la  base  du  cæcum  antérieur. 

b.  Parmi  les  jones  cuirassées,  les  scorpènes  ont 
l’orifice  du  canal  commun  très-rapproché  du  py- 
lore , à côté  de  l’un  des  cæcums.  Les  chabots,  le 
jiéristédion  malarmai,  les  épinoches  de  même. 

c.  Dans  les  squammipennes , les  canaux  hépati- 
ques forment  le  plus  souvent  un  seul  tronc  qui  se 
joint  au  canal  cystique,  près  du  col  de  la  vésicule 
(dans  les  zanclus  cornutus)\  ou  plus  ou  moins  loin 
de  ce  col  (dans  Yholacanthus  tricolor),  suivant  la 
place  rapprochée  ou  éloignée  du  foie  qu’occupe  ce 
réservoir.  C’est  d’ailleurs  très -près  du  pylore, 
comme  à l’ordinaire,  qu’arrive  la  bile,  par  l’orifice 
du  canal  commun. 

d.  Parmi  les  scombéroïdes , le  canal  commun 
s’ouvre  dans  la  dorée  (zeus  faber)  à la  base  de  l’un 
des  cæcums  pyloriques.  Dans  le  vomer  do  Brown, 
c’est  près  de  l’un  de  ces  appendices. 

c.  Dans  les  gobioïdes,  c’est  également  très-peu 
au  delà  du  pylore  que  le  cholédoque  joint  l’in- 
testin. 

f.  Parmi  les  mugiloïdes , nous  avons  vu  dans 
Yalhêrine  presbyta  (Cuvier)],  le  canal  hépatique 
se  détacher  de  la  partie  moyenne  du  foie,  pour  se 
terminer  dans  le  canal  intestinal,  à 0,028  mètres 
du  pylore. 

g.  Parmi  les  pectorales  pédiculées , la  baudroie 
a scs  canaux  hépatiques  se  joignant-successive- 
ment  au  cystique  ; l’un  d’eux  au  commencement 
de  celui-ci  , et  les  autres  quelques  centimètres 
plus  loin. 


[h.  Enfin,  dans  le  labrus  lurdus,  parmi  les  la- 
broïdes,  les  différents  rameaux  du  canal  hépatique 
SC  réunissent  à quatre  branches  principales  qui 
forment  un  tronc  commun  très-grand,  lequel  se 
termine  dans  l’origine  du  canal  intestinal.  Dans 
le  labrus  viridis  (Risso),  où  nous  avons  trouvé  une 
vésicule  du  fiel,  ces  branches  se  rendent  succes- 
sivenient  nu  canal  cystique. 

Le  sublel  do  Lamarck  a le  tronc  commun  des  s 
branches  héfiatiques  Irès-dilaté  et  vésieuleux,, 
immédiatement  avant  sa  terminaison  dans  le  com- 
mencement du  canal  intestinal.] 

II.  Les  malacoptérygiens  abdominaux. 

Dans  la  carpe,  le  barbeau  et  les  autres  cyprins, 
c’est  seulement  au  canal  cystique  que  se  rendent 
les  canaux  hépatiques. 

[Dans  le  brochet,  ils  vont  déjà  au  corps  et  au 
col  de  la  vésicule.]  Le  canal  commun  est  extrême- 
ment long,  son  insertion  se  trouvant  plus  éloignée 
du  pylore  que  dans  la  plupart  des  autres  poissons. 
Elle  était  à 0,075  de  cet  orifice  dans  un  brochet 
de  0,805  de  long. 

Dans  le  bagre,  parmi  les  siluroïdes,  le  canal  cys- 
tique, qui  est  fort  dilaté,  reçoit  successivement, 
depuis  le  col  de  la  vésicule,  huit  à dix  petites 
branches  des  canaux  hépatiques. 

Dans  le  bichir  (polypterus  niloticus),  le  tronc 
hépatique  s’unit  à 0,007  mètres  de  l’intestin,  au 
canal  cystique,  qui  est  beaucoup  plus  gros.  Le 
tronc  commun  perce  le  boyau  à l’endroit  où  com- 
mence la  valvule  spirale. 

III.  Parmi  les  malacoptérygiens  subbrachiens, 

a.  Et  les  gadoïdes  en  particulier,  nous  avons 
trouvé,  dans  le  merlus  ordinaire,  plusieurs  petites 
branches  des  canaux  hépatiques  qui  se  réunis- 
saient successivement  au  canal  cystique. 

[Dans  la  morue,  j’ai  vu  deux  troncs  hépatiques, 
le  premier  plus  grand  que  le  second,  se  joindre 
très-près  l’un  de  l’autre,  au  milieu  du  long  trajet 
du  canal  excréteur  de  la  bile;  la  seconde  partie 
de  ce  canal  pourrait  porter  le  nom  de  cholédo- 
que, à cause  de  sa  subite  augmentation  de  calibre, 
après  la  jonction  des  canaux  hépatiques  au  canal 
cystique. 

Dans  la  lotte,  le  canal  excréteur  de  la  bile  con- 
serve les  dimensions  du  col  de  la  vésicule  jusqu’à 
l’origine  de  l’intestin,  où  il  se  termine  entre  les 
paquets  des  cæcums.] 

b.  Dans  les  pleiironectes,  le  canal  commun  de  la 
plie  s’ouvre  dans  le  cæcum  droit,  après  la  réunion 
successive  des  branches  hépatiques  au  cystique. 
Dans  la  sole,  les  branches  hépatiques  se  rendent 
particulièrement  à une  dilatation  que  forme  le 
canal  cystique,  en  s’approchant  de  l’inlestin.  Dans 
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fi  le  turbot,  les  canaux  hépatiques  du  lobe  droit  se 
(«  portent  à la  vésicule  antérieure,  car  cet  animal  en 

!a  deux;  le  principal  s’ouvre  au  col  de  cette  vési- 
cule. Ceux  du  lobe  {jauche  percent  la  vésicule 
postérieure  près  de  son  col,  ou  dans  diflcrcnls 
points.  Cette  seconde  vésicule  n’est  autre  chose 
||  que  le  canal  cystique  qui  se  dilate  cousidérable- 
|)  ment  avant  sa  terminaison.  Le  Ibnd  de  cette  dila- 
tation, adossé  à l’intestin,  s’ouvre  dans  sa  cavité 
par  un  canal  très-court  percé  h 0,070  mètres  du 
pylore;  de  sorte  que  pas  une  ffoutte  de  bile  n’ar- 
rive dans  le  canal  intestinal,  avant  d’avoir  sé- 
journé dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  réservoirs. 

c.  Parmi  les  discoboles,  on  voit  entre  autres  dans 
le  lump,  qui  manque  de  vésicule,  les  canaux  hé- 
I patiques  former,  de  bonne  heure,  un  seul  tronc 
I qui  s’ouvre  dans  l’intestin  très-près  du  pylore. 

[Le  tronc  des  vaisseaux  hépatiques  de  l’éc/io- 
i nets,  se  termine  dans  l’embouchure  du  cæcum  su- 
I périeur, 

IV.  Les  malacoptérygiens  apodes. 

L'anguille  a un  canal  hépatique  principal,  qui 
: naît  en  arrière,  au{jmente  peu  à peu  de  diamètre, 

; en  recevant  de  chaque  côté  de  petites  branches 
I qui  viennent  s’y  joindre  à angle  droit;  il  s’unit 
I sur  la  base  du  foie,  au  canal  cystique,  continue  sa 
I direction  d’arrière  en  avant,  reçoit  encore  plu- 
sieurs petites  branches  hépatiques  et  gagne  l’ori- 
gine du  canal  intestinal,  où  il  se  termine  en  avant, 
tout  près  du  pylore.] 

V.  Les  lophobranches. 

Les  difiërentes  branches  du  canal  hépatique  se 
réunissent,  dans  le  tuyau  de  plume  (syngnatus 
pelagicus),  en  un  seul  tronc  qui  se  joint  au  canal 
cystique. 

VI.  Les  plectognathes. 

Les  canaux  hépatiques  ont  trois  branches  prin- 
cipales dans  les  tétrodons,  dont  la  première  s’unit 
à la  vésicule,  un  peu  en  deçà  de  son  col  ; la  seconde 
se  joint  au  canal  cystique,  à peu  de  distance  de 
son  origine,  et  la  troisième  un  peu  plus  loin. 

VII.  Les  chondroptârygions  à branchies  libres. 

[ Les  canaux  hépatiques  de  l'esturgeon  se  ren- 
dent successivement  dans  le  cystique,  qui  se  ter- 
mine dans  une  papille  de  l’intestin,  située  à côté 
du  bourrelet  pylorique.  Dans  le  polyodon  feuille , 
la  dernière  branche  hépatique  se  joint  au  canal 
cystique  à l’instant  où  il  perce  les  parois  intesti- 
nales, opposées  à celles  où  se  voient  les  cæcums 
pyloriques.] 


VIII.  Les  chondroplérygiens  à branchies  fixes. 

Plusieurs  canaux  hépatiques  très-fins  se  ren- 
dent dans  la  vésicule  du  fiel  des  raies;  puis  le  canal 
hépatique  fournit  une  branche  principale  qui  vient 
du  lobe  moyen  du  foie,  et  se  joint  au  canal  cys- 
tique,  à deux  ou  trois  centimètres  de  son  origine. 
[Le  canal  commun  s’ouvre  dans  l’intestin  à 0,020 
mètres  du  pylore,  vis-à-vis  l’orifice  du  canal  pan- 
créatique, à la  paroi  inférieure. 

Les  lamproies , parmi  les  suceurs , ont  un  foie 
très-petit,  adhérent  au  commencement  du  canal 
alimentaire,  qui  manque  de  vésicule.  C’est  à peu 
près  au  milieu  de  la  longueur  de  la  partie  de  l’in- 
testin qui  est  adhérente  au  foie,  que  nous  avons 
trouvé  l’orifice  du  canal  hépatique,  à gauche  du 
bourrelet  ou  du  repli  intérieur  mésentérique.] 


ARTICLE  III. 

DE  LA  VÉSICULE  DU  FIEL  ET  DE  SES  CONDUITS. 

I.  De  la  vésicule. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  bile  sécrétée  par  le 
foie,  n’était  pas  toujours  portée  directement  dans 
le  canal  intestinal;  mais  qu’une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  ce  liquide  était  détournée  dans 
un  réservoir  particulier,  auquel  on  a donné  le 
nom  de  vésicule  du  fiel.  Ce  réservoir  n’existe  pas 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  foie. 

Parmi  les  mammifères , tous  les  quadrumanes, 
tous  ceux  de  l’ordre  des  carnassiers,  tous  les  mar- 
supiaux, quel  que  soit  leur  régime,  tous  les  édentés 
proprement  dits,  c’est-à-dire  les  familles  des  tatous 
et  des  fourmiliers,  en  sont  pourvus. 

Mais  il  manque  dans  plusieurs  rongeurs.  Nous 
ne  l’avons  pas  trouvé  dans  le  foie  d’un  jeune  échi- 
mys.  Les  espèces  du  genre  rat  proprement  dit 
paraissent  en  manquer.  Cela  a été  constaté  pour 
la  plupart,  par  plusieurs  anatomistes,  pour  le  rat, 
le  surmulot,  et  par  Pallas,  pour  les  mus  minutus 
et  agrarius.  Le  hamster  commun  n’en  a pas.  Sui- 
vant Pallas,  quatre  autres  espèces  de  ce  genre, 
les  mus  accedula,  phœus,  arenarius,  songarus,  en 
sont  aussi  dépourvues.  11  n’en  a pas  trouvé  dans 
son  mtis  talpinus  , qui  est  un  lemming.  Plusieurs 
espèces  de  la  famille  des  écureuils , telles  que  le 
grand  écureuil  des  Indes  (sciurus  maximus,  L.),  et 
le  taguan  (pteromys  laguan),  qui  est  aussi  des 
Indes,  en  manquent,  d’après  mes  observations. 
Dans  la  famille  des  porcs-épics , les  porcs-épics 
proprement  dits  en  ont  une;  tandis  que  l'éréthison 
urson  (F.  Cuv.),  suivant  mes  propres  observations, 
et  le  synélhere  coëndoit  (F.  Cuv.),  suivant  Meckel, 
en  sont  dépourvus. 
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Viichoiis  aï,  piirmiles  tardigrudes,  en  manque; 
[lamiis  quc  j’cn  ai  trouvé  une  dans  plusieurs  indi- 
vidus «lu  parosscux  unau.] 

Véléphant,  \c.  pécari,  le  tapir,  \c  daman,  \e.  rhi- 
nocéros, les  solipèdos,  parmi  les  pacliydermes  ; les 
espèces  des  genres  corf  el  chamoait,  parmi  les  ru- 
minants ; le  genre  sleller,  parmi  les  cétacés  herbi- 
vores ; les  cétacés  ordinaires,  saiil  les  cachalots  sur 
lesquels  on  ne  sait  encore  rien  h ce  sujet,  sont 
tous  dépourvus  de  vésicule  du  (iel. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  les  perroquets  et  les 
coucous,  parmi  les  grimpeurs;  la  pintade,  \o  g é li- 
notte, \cspigeons,  parmi  \es  gallinacés  ; l'autruche 
d’ Afrique , parmi  les  échassiers , n’ont  point  de 
vésicule  du  fiel. 

Elle  existe  dans  tous  les  reptiles  (1)  et  dans  l’im- 
mense majorité  des poisso?js.  [Le  nombre  des  espè- 
ces de  cette  dernière  classe  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  pas  de  vésieule,  sera  peut-être  encore  bien 
restreint,  lorsqu’on  aura  pu  faire  les  recherches 
nécessaires  sur  des  exemplaires  bien  conservés , 
et  en  se  rappelant  que  cet  organe  est  parfois,  dans 
cette  classe  comme  dans  les  ophidiens,  entière- 
ment séparé  du  foie. 

Parmi  les  acanthoptérygiens  et  les  pcrcoïdes , 
en  particulier , nous  n’en  avons  pas  rencontré 
dans  la  variole  du  Nil?  l'apron  vulgaire.  MM.  Cu- 
vier et  Valenciennes  n’en  décrivent  ni  dans  cette 
espèce  ni  dans  le  cingle.  Ces  auteurs  n’en  font  pas 
mention  dans  la  description  du  foie  des  genres 
plectropome , cernier , centropriste , gronder,  grys- 
tes,  sillago,  et  des  espèces  holocenlre  sogho,  holo- 
centre  oriental  et  sphyrène  vulgaire.  Ils  en  décri- 
vent une  dans  l'holocenlrum  hastatum  (Cuv.). 

Quelques  espèces  de  rougets  (trigla  pini,  pero- 
nii,  cuculus  et  lyra)  paraissent-  en  manquer,  tan- 
dis que  le  rouget  perlon  (Z’,  hirundo)  en  a une. 
M.  Cuv.  l’a  cherchée  vainement  dans  Vhêmilépidole 
de  Tilesius,  et  dans  le  céphalacanthe , qui  appar- 
tiennent, comme  les  rougets,  Oi\x%  joues  cuirassées. 

Il  n’en  parle  pas  dans  le  maigre  d’Europe,  quoi- 
qu’il l’indique  dans  le  maigre  du  cap.  Il  ne  l’a  pas 
vue  dans  le  corvina  dent  ex , Vamphiprion  selle,  le 
glyphisodon  saxatile,  qui  sont  des  sciénoïdes. 

L’existence  de  la  vésicule  n’a  été  constatée  que 
dans  une  partie  des  genres  des  sparoïdes.  MM.  Cu- 
vier et  Valenciennes  n’en  indiquent  pas  dans  le 
pagel  commun  , le  pagel  rousseau , la  daurade,  le 
denté  ordinaire , le  penlapode  à filet , le  lethrinus 
bungus , Voblade.  Us  n’en  font  pas  mention  dans 
les  espèces  suivantes  de  ménides,  la  mendole  com- 
mune, le  cœsïo,  le  gorre  sans  scie,  ie  l’ai  cherchée 
vainement  dans  le  lépidope  argenté,  la  mendole 
d’osbeck,  les  labroïdes,  le  lump,  et  Vécheneis , 
parmi  les  malacoplérygiens  subbrachiens ; dans 

(i)  Nous  n’en  avons  cependant  pas  trouvé  dans  le 
scinque  ocellé. 


Vammodytes  tobianus , parmi  les  apodes.  Elle  pa-  j 
rnît  maiKjuer  encore  dans  quelques  sélaciens,  où  1 
son  im|)orlance  semble  diminuer,  si  l’on  eu  jufje  ^ 
par  le  |)ctit  volume  proi)ortiônnel  qu’elle  y a sou-  j 
vent,  surtout  <lans  les  raies.  Nous  ne  l’avons  pas 
trouvée  dans  le  genre  marteau  (zigœna),  ni  dans 
le  genre  scie  (pristis).  Elle  nous  a paru  manquer 
dans  les  mourines  (myliobates)  et  les  rhinobates 
parmi  les  raies.  Elle  manque  absolument  dans  les 

lamproies  et  l'ainmocèlo,  parmi  les  suceurs.] 

Ainsi,  la  loi  de  son  existence  n’est  pas  encore 
trouvée.  Il  n’y  a,  à la  vérité,  dans  les  mammi- 
fères, à l’exception  des  cétacés  carnassiers,  que  des 
animaux  herbivores  et  frugivores  qui  en  soient 
privés;  et  dans  le  petit  nombre  d'oiseaux  dans 
lesquels  on  ne  la  trouve  pas,  que  des  oiseaux  gra- 
nivores ou  frugivores,  les  coucous  exceptés.  Rap- 
pelons-nous d’ailleurs  que  la  vésicule  du  fiel  ï i 
existe  dans  tous  les  reptiles,  et  que  ceux-ci  vivent,  . i 
pour  l’immense  majorité,  de  substances  animales;  ; | 
qu’elle  ne  manque  enfin  que  dans  un  petit  nombre 
de  poissons. 

La  bile  subit,  dans  la  vésicule  du  fiel,  des  chan- 
gements remarquables.  Toutes  ses  qualités  y pren- 
nent plus  d’énergie , sa  couleur  y devient  plus  > 
intense,  son  amertume  plus  grande,  sa  consis- - 
tance  plus  forte. 

[La  composition  chimique  de  la  bile  est  donc? 
singulièrement  modifiée  dans  ce  réservoir,  qui  i 
doit  être  aussi  considéré , en  quelque  sorte,  comme  ? 
un  organe  de  sécrétion.  Que  l’on  observe,  par 
exemple,  un  foie  de  lotte,  sa  couleur  blanchâtre,  à i 
peu  près  comme  une  laite,  un  peu  rosée  à sa  sur-  ■ 
face,  est  la  même  dans  les  dififérentes  coupes  de 
sa  substance.  La  couleur  jaune  de  la  bile  ne  s’y 
montre  nulle  part,  pas  même  dans  les  vaisseaux 
fins  qui  l’apportent  dans  la  vésicule.  Et  cependant, 
ce  réservoir  renferme  une  bile  vert-foncé,  la  seule  ■ 
qui  arrive  dans  l’intestin.  On  dirait  que  la  vési- 
cule en  est  uniquement  l’organe  sécréteur.] 

Les  exemples  cités  précédemment  ne  sont-ils 
pas  assez  nombreux  pour  pouvoir  en  conclure  que 
les  qualités  de  la  bile  cystique  sont  plus  impor- 
tantes à la  digestion  des  matières  animales,  qu’à 
celle  des  substances  végétales?  La  vésicule  du  fiel 
n’a-t-elle  pas  d’ailleurs  un  usage  étranger  à celui- 
là,  très-bien  indiqué  par  le  nom  de  réservoir  de 
la  bile  qu’on  lui  a donné?  En  efiet,  ne  semble-t-il 
pas  que,  chez  les  animaux  carnassiers,  qui  ne  fl 
trouvent  ordinairement  leur  nourriture  qu’à  des  ■ 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  la  bile  séparée  R 
continuellement  par  le  foie,  dût  être  mise  en  ré-  I 
serve  pour  les  moments  où  son  action  devenait  i 
nécessaire?  Tandis  que  dans  les  herbivores  et  les  ! 
granivores,  dont  la  digestion  paraît  moins  souvent  b 
interrompue,  ce  réservoir  était  moins  important,  ’l 
Quoiqu’il  en  soit,  la  vésicule  du  fiel  présente,  dans  i 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  quelques  diffe- 
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renccs  tlans  son  volume,  dans  sa  forme  et  dans  sa 
situation  absolue  ou  relative,  que  nous  allons  pas- 
ser rapidement  eu  revue. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Dans  Yhomme,  la  vésicule  du  fiel,  placée  hori- 
! .zoutalement,  de  manière  cependant  que  son  fond 
I est  plus  bas  que  son  col,  remplit  une  petite  fossette 
qui  est  creusée  dans  le  lobe  principal  droit  ilc  ce 
; viscère  et  dépasse  un  peu,  par  son  fond,  le  bord 
I tranchant  de  celui-ci.  Elle  a,  en  (général,  la  fiffure 
il  d’une  poire,  mais  celte  forme  n’est  pas  absolument 
:i.la  même  dans  tous  les  individus.  Les  membranes 
iqui  la  composent  sont  au  nombre  de  trois.  L’exté- 
rieure, qui  ne  l’enveloppe  pas  en  totalité  et  ne 
•.  recouvre  que  la  partie  non  contiguë  au  foie,  lui 
.est  fournie  par  le  péritoine.  Vient  ensuite  une 
membrane  cellulaire,  entrelacée  d’un  grand  nom- 
rbre  de  vaisseaux  formant  un  réseau  très-fin.  La 
troisième  tunique  est  de  la  nature  des  membranes 
muqueuses.  Elle  est  remarquable  par  les  plis  irré- 
I guliers  qui  rendent  sa  surface  interne  très-in- 
;■  égale;  ceux  de  ces  plis  qui  sont  dans  le  col  de  la 
1 vésicule,  au  nombre  de  cinq  à si.x  au  plus,  sont 
dirigés  en  traver  s,  et  rendent  la  sortie  de  la  bile 
I moins  facile. 

Dans  les  autres  mammifères^  la  vésicule  a or- 
t dinairemenl  une  situation  verticale  telle,  que  son 
I fond  est  dirigé  en  bas  et  son  col  tourné  en  haut. 
I Celte  position  doit  faciliter  beaucoup  l’entrée  de 
I la  bile  dans  ce  réservoir.  Elle  n’est  cependant  pas 
I ordinaii'e  dans  les  singes,  qui  se  tiennent  plus 
souvent  sur  leurs  pattes  de  derrière  , et  ilans  les- 
quels la  vésicule  conserve  à peu  près  la  même  po- 
sition que  dans  l’homme.  Sa  situation,  relative- 
ment au  foie,  ne  change  pas  dans  celte  classe;  elle 
est  constamment  à droite  du  ligament  suspenseur, 
[adhérente  dans  une  fosse  creusée  dans  la  partie 
droite  du  lobe  principal  du  foie,  face  viscérale,  ou 
comme  enchâssée  dans  une  scissure  de  ce  lobe.] 

Sa  forme  et  son  volume  sont  assez  variables,  et 
difficiles  à bien  caractériser  dans  chaque  espèce. 
Le  plus  ordinairement  elle  est  pyriforme,  comme 
celle  de  l’homme.  Mais  dans  quelques-uns,  tels 
que  le  blaireau,  le  coali,  la  loutre,  la  fouine,  et  les 
autres  espèces  du  genre  des  maries,  le  zibet , la 
souris,  elle  est  allongée  et  s’approche  de  la  forme 
cylindrique.  Dans  d’autres,  tels  que  plusieurs 
chauves-souris,  la  taupe,  Vours,  le  raton,  le  héris- 
son, elle  est  plus  ou  moins  arrondie.  Elle  est  fort 
grosse  dans  l’ours,  le  hérisson,  le  coali,  tandis 
qu’elle  paraît  petite,  à proportion,  dans  le  porc- 
épte , la  taupe,  etc.  [Au  reste,  son  volume  peut 
varier  beaucoup  dans  le  même  individu  , ou  dans 
les  individus  d’une  même  espèce,  suivant  les  cir- 
constances, et  sans  doute  suivant  les  époques  de 
la  digestion. 


Sa  structure  peut  aussi  varier  cl  présenter  plus 
ou  moins  d’épaisseur,  une  surface  interne  unie  ou 
ridée,  lisse  ou  veloutée. 

Ainsi,  dans  le  chien,  ses  membranes  sont  épais- 
ses ; l’interne  présente  un  velouté  grossier. 

Dans  le  phoque  commun,  les  parois  intérieures 
de  la  vésicule  du  fiel  sont  aussi  veloutées  et  ridées 
en  circonvolutions.  Mais  ce  velouté  disparaît  au 
col  de  la  vésicule,  où  il  n’y  a plus  que  des  plis 
longitudinaux.  Au  delà  du  col,  les  parois  du  canal 
cystique  sont  lisses.  Cette  apparence  si  différente 
de  la  membrane  interne,  dans  ces  différentes  par- 
ties, est  une  des  prouves  de  l’action  des  parois  de 
la  vésicule  sur  la  bile  que  renferme  ce  réservoir. 

La  structure  de  la  vésicule,  sa  forme  et  sa  posi- 
tion ont  d’ailleurs  pour  effet  d’y  faciliter  l’entrée 
de  la  bile  hépatique,  mais  en  même  temps  d’en 
rendre  la  sortie  hors  de  la  vésicule  plus  ou  moins 
difficile.  C’est  dans  cedernierbut  que  la  vésicule  est 
pliée  une  ou  plusieurs  fois  sur  elle-même,  comme 
dans  les  ouistitis,  les  makis,  les  coatis,  le  lion,  etc. 

Les  plis,  les  valvules  transverscs  ou  obliques  de 
l’intérieur  de  son  col,  ont  encore  cet  effet,  qui  est 
produit  enfin  par  la  position  de  la  vésicule,  le  fond 
dirigé  en  bas.] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Dans  les  oiseaux,  dont  le  foie  est  profondément 
divisé  en  deux  lobes,  la  vésicule  du  fiel  parait 
toujours  appartenir  plutôt  au  lobe  droit,  à la  face 
interne  duquel  elle  adhère.  Dans  beaucoup  de  cas, 
elle  est  flottante,  et  ne  lient  au  foie  que  par  les 
vaisseaux  hépatiques  qu’elle  en  reçoit.  [Ces  vais- 
seaux attachent  la  vésicule,  par  son  col,  sous  la 
base  du  lobe  droit  où  se  trouve  la  scissure  trans- 
verse, tandis  que  son  fond  peut  se  porter  à droite 
ou  se  diriger  plus  ou  moins  obliquement  en  avant 
ou  en  arrière.]  Son  volume,  comparé  à celui  du 
foie,  paraît  plus  grand  que  dans  la  classe  précé- 
dente; ce  qui  est  surtout  très-marqué  dans  les 
oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes.  Elle  varie 
beaucoup  pour  la  forme,  qui  est  très -souvent 
ovale,  et  ressemble  à une  poire  plus  ou  moins  al- 
longée. On  la  li'ouve  sphérique  dans  l'aigle  com- 
mun, le  grand-duc,  etc.  ; [longue  et  étroite  dans  le 
pic-vert;  allongée  en  boyau  dans  les  calaos  (\),  (le 
cormoran)]  oblongue  dans  le  canard;  ovale  dans 
le  pélican,  où  elle  est  détachée  du  foie,  ayant  son 
fond  dirigé  en  arrière.  ] 

C.  Daîis  les  reptiles. 

Dans  les  tortues,  parmi  les  chéloniens , la  vési- 
cule du  fiel  se  trouve  presque  entièrement  cachée 
dans  le  lobe  droit  de  ce  viscère.  [Celle  de  la  grande 

(i)  Meckcl,  ouvrage  cite,  page  477. 
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Inrlito  dus  Indus  est  incrustée  dans  la  face  supé- 
rieure du  lobe  droit,  non  loin  île  la  scissure  qui  le 
sépare  du  {fauche.  Ce  môme  lobe  renvcloppait  en- 
tièrement dans  une  tortue  coût  (tesludo  radiala, 
L.)  où  elle  était  remplie  d’une  matière  rou{feAlre. 
Elle  était  en  partie  détachée  et  libre,  en  partie 
attachée  au  lobe  droit  et  d’un  volume  très-consi- 
dérable, dans  Vemijs  ccitlrata  (Schœpf.).  L’emj/s 
trijuga  l’avait  incrustée  dans  le  même  lobe.  Celui 
de  l’omys  concinna  (Leconte)  en  renfermait  une 
énorme.  Elle  était  en  avant  de  ce  lobe,  plutôt  qu’à 
son  bord,  dans  Vemijs  scripta  (Schœpf.).  Son  vo- 
lume était  énorme  dans  une  espèce  de  trionyx  du 
Gange.  Je  l’ai  trouvée  petite  et  libre,  ou  très-peu 
adhérente  au  lobe  d roi  t,  dans  la  chelonée  caret.  Celle 
de  la  chelonée  franche  était  {fraude,  placée  sur  le 
lobe  droit,  le  débordant.] 

Dans  les  crocodiles  (le  C.  du  Nil,  le  C.  à deux 
arêtes,  le  C.  à museau  eflilé)  ou  la  trouve  jjlacée 
eu  partie  sur  la  portion  droite  du  foie,  dépassant 
pour  la  plus  grande  partie  le  bord  de  ce  viscère, 
atteignant  l’estomac  pour  son  fond.  [Dans  le  caï- 
man à lunettes,  elle  était  grande,  entièrement  dé- 
tachée du  foie,  en  rapport  avec  l’estomac,  par  sou 
fond,  et  reçue  sous  la  première  anse  de  l’intestin. 
Sa  position  était  encore  plus  en  arrière,  dans  le 
caïman  à museau  de  brochet,  où  elle  était  égale- 
ment séparée  du  foie,  le  fond  dirigé  en  arrière, 
sous  la  première  anse  intestinale,  et  posée  sur  le 
prolongement  des  muscles  du  foie,  dont  les  con- 
tractions peuvent  servir  à la  vider.  Elle  était  aussi 
détachée  du  foie  dans  le  gavial  du  Gange. 

Dans  les  monitors,  comme  dans  les  sauvegardes , 
elle  adhère  au  foie  près  de  son  bord  postérieur  et 
de  l’échancrure  qui  le  partage.  Elle  était  plus  à gau- 
che qu’à  droite,  contre  l’ordinaire,  dans  un  grand 
sauvegarde  d’ Amérique,  et  d’une  petite  proportion. 

Les  lézards  proprement  dits  l’ont  petite  et  pla- 
cée dans  l’échancrure  profonde  du  bord  moyen  et 
postérieur  du  foie.  Elle  y est  comme  incrustée 
dans  l’origine  de  la  portion  droite  du  foie. 

Je  l’ai  trouvée  très-considérable  dans  Viguane 
ordinaire'],  où  elle  se  rapproche  de  la  forme  cylin- 
drique. [Dans  Viguane  à col  nu,  elle  est  attachée 
obliquement  sur  le  bord  tranchant  du  foie,  le  dé- 
passe et  parait  étranglée,  de  manière  à paraître 
comme  partagée  dans  sa  longueur. 

Dans  les  geckotiens  ( le  platydactyle  à gouttelet- 
tes), c’est  aussi  sur  le  bord  tranchant  et  postérieur 
du  foie,  un  peu  à droite,  qu’adhère  la  vésicule  du 
fiel,  où  une  échancrure  la  laisse  à découvert  par 
sa  face  inférieure. 

Dans  les  caméléoniens , elle  est  assez  grande, 
placée  au  fond  de  l’échancrure  qui  divise  le  foie 
en  deux  portions,  la  débordant  beaucoup,  ayant 
son  fond  dirigé  en  bas,  attachée  contre  la  face 
droite  du  ligament  suspenseur.  Ce  ligament  se 
prolonge  en  bas  et  en  arrière,  et  forme  une  cloison 


qui  enferme  le  lobe  droit  dans  une  cellule  périio-  î 
uéalc  particulière. 

La  vésicule  du  fiel  existe  dans  tous  les  ophidiens.  \ 
La  famille  des  anguis , les  amphishènes,  la  famille  J 
des  cécilies  l’ont  plus  ou  moins  incrustée  dans  le  ; 
foie,  comme  cela  a lieu  {fénéralement.  Celui  de 
Vorvet  la  reçoit  dans  une  scissure  qui  divise  son  ■ 
extrémité  en  deux  lobes,  dont  le  gauche  est  le  • 
plus  grand.  Celle  de  Vophisaure  est  [dacée  dans 
un  enfoncement  qui  se  voit  au  bord  {fauche,  bien 
en  deçà  du  pylore.  Dans  le  scheltopusick  du  Pallas,  \ 
elle  est  incrustée  dans  le  foie  bien  en  deçà  d’une  t 
scissure  qui  termine  l’extrémité  postérieure  de  ce 
viscère  en  deux  lobes,  dont  le  {fauche  est  bien 
plus  grand  et  bien  plus  long.  Dans  Vamphisbéne, 
c’est  au  fond  d’une  scissure  profonde,  qui  va  jus- 
qu’au tiei-s  de  la  longueur  du  foie,  qu’il  faut  cher-  i 
cher  la  vésicule.  Dans  les  cécilies,  elle  est  moins  i 
cachée  dans  le  foie,  auquel  elle  est  unie  un  peu  j 
en  deçà  de  sa  pointe.  Dans  ces  trois  familles,  sa 
position  est  telle  que  son  fonds  est  dirigé  en  avant,  i 
et  son  canal  obliquement  en  arrière  et  en  dedans.  ' 

11  n’en  est  pas  de  même  dans  tous  les  vrais  ser- 
pents,  où  son  fond  regarde  en  arrière,  comme  si  la 
vésicule  avait  été  pliée  dans  ce  sens  à l’endroit  de  : 
son  col.  ' 

Une  particularité  bien  singulière  et  bien  plus*  t 
remarquable,  puisqu’elle  ne  se  rencontre  que  dans  s 
ces  animaux  et  dans  quelques  poissons,  c’est:  i' 
qu’elle  y est  non-seulement  entièrement  séparée 'I  - 
du  foie,  mais  encore  d’autant  plus  éloignée  de  ce  • 
viscère  qu’il  se  termine  plus  en  deçà  du  pylore, 
dont  la  vésicule  est  toujours  très-rapprochée.  Dans 
le  typhlops  lumbricalis , je  l’ai  également  trouvée 
séparée  du  foie.]  “ 

Sa  forme  est  généralement  ovoïde. 

[La  vésicule  du  fiel  est  ordinairement  libre  dans  > | 
les  batraciens,  ou  du  moins  très-peu  adhérente  au  i ' 
foie.  Celle  îles  grenouilles,  des  rainettes  et  des  cra — 
pauds  répond  à l’intervalle  que  forment  les  deux  . 
lobes  et  semble  tenir  plutôt  au  lobe  gauche  qu’au  = 
droit.  Je  l’ai  trouvée  cependant,  dans  le  bombina- 
tor,  incrustée  entre  les  deux  lobules  du  lobe  droit. 

Les  salamandres  et  les  menopoma  l’ont  dans  une 
échancrure  de  sa  partie  postérieure  ; tandis  que 
dans  l’awi/>/iiMî«a,  ie  menobranchus  lateralis,  tWe  ^ 
est  placée  dans  une  échancrure -île  sou  bord  gau-  * 
che,  bien  en  deçà  de  son  extrémité,  ainsi  que  cela  ?* 
se  voit  dans  les  anguis.  C’est  encore  la  même  chose 
dans  le  pf-otée  et  la  sirène. 

D.  Dans  les  poissons. 

Sa  position  et  ses  rapports  ou  ses  adhérences 
varient  aussi  beaucoup  et  plus  que  dans  les  autres 
classes  (1). 

(i)  Première  édition,  tome  IV,  page  4t- 
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Généralement  attachée  à la  face  supérieure  du 
foie,  et  particulièrement  à celle  du  lobe  droit, 
quand  il  existe,  incrustée  quelquefois  dans  sa  sub- 
stance; elle  en  est  souvent  tout  5 fait  séparée, 
comme  dans  les  serpents  proprement  dits,  et  elle 
SC  rapproche,  dans  ce  cas,  de  l’estomac  et  de  l’in- 
testin, sur  les  côtes  desquels  elle  se  place  paral- 
lèlement, ayant  son  fond  dirigé  en  arrière;  ses 
rapports  avec  le  foie  n’ont  plus  lieu  alors  que  par 
les  vaisseaux  hépatiques  qui  se  joi(i[nent  au  canal 
cystique.  Scs  dimensions  paraissent  en  général 
en  rapport  avec  celles  du  foie  ; lorsque  le  foie  est 
petit,  la  vésicule  est  petite.  ] 

Il  est  dilficile  de  comparer,  avec  précision  et 
d’une  manière  générale,  son  volume  proportion- 
nel. Dans  plusieurs  des  poissons  qui  passent  pour 
être  très -voraces,  tels  que  Vanarrhique  loup,  le 
brochet,  ce  volume  nous  a paru  très-grand.  Il  l’est 
encore  dans  le  /«réot  ( surtout  si  l’on  veut  y com- 
prendre la  seconde  dilatation  que  forme  son  canal 
et  que  nous  décrirons  bientôt);  la  figure  de  ce  ré- 
servoir ne  varie  pas  moins  que  son  volilme.  [ Nous 
verrons  qu’il  n’est  pas  toujours  pyriforme,  comme 
dans  l’homme  ; mais  tantôt  globuleux,  tantôt  ovale 
ou  oblong;  qu’il  ressemble  quelquefois  à un  cône 
très-allongé;  qu’il  prend  enfin  la  figure  d’un  tube 
presque  cylindrique. 

Nous  allons  rassembler  quelques  traits  sur  sa 
position,  ses  rapports,  sa  figure,  son  volume  rela- 
tif, en  suivant  la  série  des  ordres  et  des  familles. 

a.  Dans  les  acanlhoplérygiens, 

1°  Et  parmi  les  percoïdes  en  particulier,  la  vé- 
sicule du  fiel  est  grande  dans  \aperche  fluvialile, 
le  bar,  dans  lesquels  elle  adhère  à la  face  concave 
de  la  partie  droite  du  foie.  Elle  est  oblongue  dans 
Venoplose,  elle  est  petite  comme  le  foie  dans  le 
grammiste  oriental,  et  de  forme  globuleuse.  Elle 
est  de  même  très-petite  comme  le  foie,  dans  le 
barbier  de  la  Méditerranée  ; elle  est  longue  et  grêle, 
et  située  en  arrière  à eôté  de  l’intestin,  dans  le 
diacope  de  Séba.  Elle  est  petite,  très-allongée, 
suspendue  à un  long  canal  et  dé|)asse  l’estomae 
sur  lequel  elle  est  appuyée,  dans  le  pentaceros. 
Celle  du  tavernier  commun  est  allongée  et  très- 
étroite.  Celle  du  cirrhile  panthérin  est  très-petite, 
globuleuse  et  placée  derrière  le  diaphragme,  con- 
séquemment, très  en  avant.  Elle  est  petite,  al- 
longée, étendue  au  delà  de  la  pointe  de  l’estomac, 
dans  le  datnia  argenté.  Elle  a une  belle  couleur 
d’argent  dans  le  myripristisjacobus.  Elle  estlongue 
et  grêle  dans  Vholocenlrum  hastatum.  Elle  est 
oblongue,  étroite  dans  la  vive.  Elle  est  longue  et 
étroite  dans  le  perds  noir  et  blanc.  Son  volume  est 
très-considérable  comme  celui  du  foie  dans  les 
uranoscopes,  chez  lesquels  il  surpasse  quelquefois 
celui  de  l’estomac.  Elle  est  oblongue  et  peu  large, 
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située  sous  le  lobe  droit  du  foie  dans  les  mulles  or- 
dinaires; mais  dans  Vupeneus  merula,e]\c  est  telle- 
ment longue  qu’elle  louche  presque  à la  fin  du  rec- 
tum, son  diamètre  a tout  au  plus  une  demi-ligne. 

2°  Parmi  les  joues  cuirassées,  elle  a la  forme 
d’un  étroit  et  long  cæcum,  dans  le  rouget  perlon 
(trigla  hirundo).  Elle  est  petite  et  ronde  dans  le 
prionotc ponctué.  Elle  est  oblongue  etassezgrande, 
relativement  au  volume  du  foie,  dans  \ t peristedion 
malarmat.  Elle  est  grande,  ovale,  située  à droite 
dans  le  chabot  de  rivière,  le  cottus  scorpius.  Elle 
est  très-petite  dans  Vaspidophore  d’Europe.  Elle 
est  médiocre,  ronde,  attachée  près  du  foie,  dans 
le  platicephale  insidialor.  Elle  est  oblongue,  assez 
grande  dansl’/townVri/j/erus  americanus.  Le  sébaste 
do  Norwège  l’a  petite,  globuleuse,  suspendue  à 
un  canal  fort  long.  Le  ptéroïs  voltigeant  \'a  longue 
et  étroite.  L'apisle  tœnianole  l’a  très-petite,  pla- 
cée à l’angle  droit  du  foie.  Le  pelor  à filaments  l’a 
blanche  et  ronde.  Le  synancée  horrible  l’a  globu- 
leuse. Elle  est  très-petite  dans  Vépinoche  demi- 
cuirassée,  excessivement  petite  dans  Vépinochetle. 

5°  Parmi  les  sciénoïdes , le  maigre  du  cap  l’a 
tellement  allongée,  qu’elle  atteint  presque  le  fond 
de  la  cavité  abdominale.  Dans  Votolithe  royal, 
c’est  un  long  tube  qui  atteint  presque  la  fin  du 
rectum.  Dans  le  larinus  breviceps,  elle  est  oblon- 
gue et  placée  sur  le  petit  lobe  droit  du  foie. 

4“  Si  nous  passons  aux  sparoïdes,  nous  trouverons 
que  dans  le  sargue  de  Rondelet,  elle  est  longue  et 
étroite,  et  située  à droite  ; que  celle  du  punlazzo 
commun  forme  un  long  tube  ; que  dans  la  saupe, 
elle  est  courte  et  ovale;  que  dans  le  bogue  vulgaire, 
espèce  de  même  genre  que  la  saupe,  elle  est  petite, 
globuleuse  et  située  tout  près  du  diaphragme. 

5°  Parmi  les  ménides,  elle  est  grande  et  ovale 
dans  le  picarel  commun,  tandis  qu’elle  est  très- 
longue,  attachée  sous  le  lobe  droit,  dans  la  P.  à 
queue  noire. 

6°  Dans  les  squammipennes,  elle  est  générale- 
ment grande  et  longue,  détachée  du  foie,  et  située 
à droite  ou  même  à gauche  du  paquet  intestinal, 
son  fond  dirigé  en  arrière.  Dans  la  castagnole 
cependant,  elle  adhère  au  lobe  droit  du  foie. 

7o  Dans  les  labyrinthiformes,  elle  estassez grande 
dans  l'anabas  scandons;  elle  est  grande  dans  Vhé- 
lostome;  petite,  ainsi  que  le  foie,  dans  le  poliacan- 
the;  très-longue  et  très-grande,  adhérente  au  foie, 
dans  Vosphronème  gourami. 

8»  Les  scombéroïdes  l’ont  généralement,  comme 
les  squammipennes,  très-longue,  détachée  du  foie 
et  se  portant  en  arrière,  jusqu’à  la  partie  la  plus 
reculée  de  l’abdomen,  à droite  du  canal  intestinal, 
son  fond  dirigé  de  ce  côté. 

Le  maquereau,  le  thon,  lesÿerwions,  les  auxides, 
les  pétamides , les  tassards,  les  jotVo/es,  les  liches 
l’ont  tous  étroite  et  allongée,  et  conséquemment 
de  la  forme  lype,  cl  dans  la  position  que  nous 

-50 


390 


VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON.  — ANNEXES  OU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


venons  d’indiquer  comme  le  caractère  le  plus 
(jénéral  dans  celle  famille. 

Dans  rfl«/)orfo;j  et  le  voilier,  elle  est  déjà  moins 
alloiifféc,  un  peu  plus  élarffie  vers  son  fond,  et  il 
n’y  a que  sa  dernière  moitié,  ou  un  peu  plus,  qui 
dépasse  le  foie  en  arrière. 

Dans  le  trachinotus  pampanus,  je  l’ai  trouvée 
courte,  ovale,  placée  à {fauche  de  l’intestin,  en 
arrière  de  l’estomac.  Celle  de  la  rhynchohdella 
ocellata  s’écarte  encore  plus  du  type,  étant  petite, 
ronde  et  fixée  sur  le  foie,  très  en  arrière,  au- 
dessus  (le  son  bord  postérieur,  dans  une  échan- 
crure qu’elle  déborde  par  son  fond. 

Vartjyréiose  vomor  l’a  de  mèmcpetite,maisovale, 
attachée  sur  la  portion  1a  plus  reculée  du  foie,  sans 
la  déborderj  son  fond  diriqé  en  arrière.  Dans  le  vo- 
mer  de  Brown,  elle  est  oblongue  et  placée  entre  le 
foie  et  l’estomac.  Elle  est  petite  et  argentée  dans 
la  sériole  cosmopolite.  Dans  le  capros  aper,  elle  se 
voit  à droite,  entre  la  face  supérieure  du  foie  et 
l’intérieure  de  l’estomac.  Elle  est  petite,  ovale,  si- 
tuée à gauche  de  l’estomac,  dans  ['equula  seligera. 

Ces  exceptions,  à la  règle  établie  plus  haut, 
prouvent,  à notre  avis,  avec  beaucoup  d’autres  cir- 
constances organiques  du  canal  alimentaire,  que 
la  famille  des  scombéroïdes  devrait  être  partagée 
en  plusieurs  autres,  pour  devenir  plus  naturelle. 

9°  Les  far/itotdes  ont  une  vésicule  petite  (la  cépole 
rougeâtre)  ou  grande  (le  trachyptère  à rayons  lis- 
ses),suivant  les  proportions  du  foie,  qui  est  petit  et 
à deux  lobes,  dans  le  premier  genre;  de  moyenne 
grandeur  et  à un  seul  lobe  dans  le  second. 

10“  Parmi  les  theutyes , je  l’ai  trouvée  petite, 
ovale,  attachée  au  foie,  dans  Vacantliure  zèbre. 

11“  Parmi  les  gohiotdes,  elle  est  petite,  ovale, 
attachée  sur  le  foie  dans  le  clinus  superciliosus, 
le  gobius  niger ; un  peu  en  arrière  de  ce  viscère, 
mais  à peu  près  de  même  forme  et  proportion , 
dans  le  blennius  gatlorugine,  le  callyonimus  lyra. 
Elle  est  grande  et  située  entre  les  deux  lobes  du 
foie  dans  l'anarrhiquo  loup. 

12“  Elle  est  ronde  et  petite,  en  avant  du  boyau 
pylorique,  dans  le  miigil  salions,  parmi  les  mugi- 
loïdes.  Elle  est  oblongue  et  située  sur  la  partie 
postérieure  du  foie  dans  l'athérino  presbyler. 

13o  Parmi  les  lophioïdes,  je  l’ai  trouvée  ronde, 
attachée  au  foie,  dans  le  cliironectes  picliis ; déta- 
chée du  foie  et  très  en  arrière,  à droite  du  canal 
intestinal,  petite,  globuleuse  dans  la  baudroie. 

14°  Les  labres  en  manquent,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit. 

15“  Enfin,  elle  est  petite  et  rapprochée  du  foie 
dans  le  centriscus  scolopux , qui  appartient  à la 
dernière  famille  des  acantlioplérygiens. 

b.  Dans  les  malacoptérygiens  abdominaux. 

Les  malacoptérygiens  abdominaux  l’ont  atta- 


chée au  foie,  incrustée  même  dans  ce  viscère  ou 
libre  et  détachée,  suivant  les  genres  et  même^  les 
espèces. 

1“  Dans  la  carpe,  parmi  les  cyprinoides,  elle  est 
placée  du  côté  droit,  en  arrière  de  la  portion  la 
plus  avancée  du  foie  ou  de  la  masse  principale 
Dans  le  barbeau,  la  vésicule  du  fiel  est  énorme 
située  à droite  du  paquet  intestinal  et  assez  en 
arrière,  le  fond  dirigé  de  ce  côté  ; son  canal  s’ou- 
vre  au  milieu  d’une  papille  qu’on  voilà  0,040  de 
l’origine  de  l’intestin,  celui-ci  ayant  0,100  de  long 
avant  son  premier  coude.  Dans  la  brème  commune, 
celte  vésicule  est  sous  l’origine  du  lobe  supérieur. 
Celle  de  la  petite  brème  est  enfoncée  dans  le  lobe 
moyen  du  foie.  C’est  également  au  lobe  moyen  que 
la  vésicule  est  attachée,  mais  assez  librement,  dans 
le  rotengle,  parmi  les  ables.  Elle  s’y  trouve  au  con- 
traire incrustée  dans  le  meunier.  Dans  l'able  nez, 
elle  est  grande,  située  à droite,  le  fond  dirigé  en  ar- 
rière. Dans  le  goujon,  la  vésicule  se  voit  en  dessus, 
à droite  du  canal  intestinal;  le  fond  dirigé  en  ar- 
rière. 

La  vésicule  du  fiel,  dans  la  loche  d’étang , est 
placée  très  en  avant,  près  du  diaphragme,  au-des- 
sus et  en  travers  de  l’estomac,  qui  la  sépare  du  j 
foie.  Elle  est  grande  et  de  forme  globuleuse.  ‘ ' 

Dans  l'anableps  /c<rop/i/a/mua,  elle  était  de  même 
forme,  rapprochée  de  la  base  du  foie,  mais  déta- 
chée de  ce  viscère. 

2“  Dans  la  famille  des  ésoces,  la  vésicule  du  fiel 
du  brochet  est  placée  sur  la  moitié  ou  le  tiers  an- 
térieur  du  foie  dans  le  sens  de  la  longueur,  le  fond 
dirigé  en  avant. 

Dans  le  mormyrc  hersé,  elle  est  petite,  de  forme 
globuleuse  et  fixée  de  même  au  foie,  mais  sur  son 
bord  postérieur. 

5“  Parmi  les  siluroîdes , je  l’ai  trouvée,  dans  le 
jiimelode  oclocirrhiis , en  partie  sous  l’oesophage^ 
ou  le  commencement  de  l’estomac,  en  arrière  de 
la  bande  transversale  du  foie,  de  laquelle  son 
fond  se  détachait  pour  se  diriger  en  arrière.  Dans 
le  silure  bagre  (El.),  type  du  sous-genre  de  ce 
nom,  elle  affectait  la  même  position;  elle  était, 
dans  l’un  et  dans  l’autre,  rapprochée  du  commen- 
cement de  l’intestin. 

4“  Parmi  les  salmones , la  vésicule  du  fiel  est 
placée  obliquement  en  travers  sous  l’origine  de 
l’estomac,  le  fond  dirigé  à droite  et  son  col  vers 
le  commencement  de  l’intestin,  dans  lesaumoM; 
elle  y est  entièrement  séparée  du  foie.  Dans  la 
truite,  elle  est  grande  et  ovale;  son  fond  est  direc- 
tement en  avant  sous  l’œsophage  et  sur  le  foie; 
elle  n’adhère  à ce  viscère  que  depuis  un  peu  eu 
deçà  de  son  col  et  par  les  vaisseaux  hépatiques 
qui  s'y  rendent.  Elle  ne  tient  que  peu  à la  base 
du  foie  dans  l’omàre  commune.  Par  contre,  dans 
la  vemine  (corregonus  marœnula),  elle  est  fixée  à 
la  face  supérieure  du  foie. 
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5»  Dans  Ta/o*a  parmi  les  c.lupé.i , la  vésicule  est 
placée  en  travers  sur  le  boni  tlu  lobe  droit  du 
l'oie,  son  fond  dirigé  à droite  et  en  avant,  et  son 
col  h gauclie  et  aussi  en  avant,  parce  qu'elle  était 
pliée  dans  ce  dernier  sens,  nu  milieu  de  sa  lon- 
gueur. Son  corps  formait  ainsi  deux  ovules  sépa- 
rés par  un  étranglement  mitoyen.  • 

c.  Dans  les  malacopténjgiens  subbrachiens. 

1°  Nous  avons  d’abord  la  famille  des  gades, 

. parmi  lesquels  la  momie  a une  vésicule  du  fiel 
, pyriforme,  de  couleur  vert  pré,  située  h droite 
entre  le  lobe  de  ce  côté  et  le  canal  intestinal,  le 
i fond  dirigé  en  arrière  et  assez  loin  de  la  fin  de  son 
I canal  excréteur.  Dans  le  lieu  ou  le  merlan  jaune, 

I celte  vésicule  est  très-grande.  Dans  la  lote , elle 
est  grande,  ovale,  posée  en  travers,  incrustée 
même  dans  une  fossette  qui  est  dans  l’angle  du 
lobe  droit  et  du  lobe  moyen,  placée  d’ailleurs  en 
avant  du  boyau  pylorique.  Elle  y est  courbée  à 
angle  droit  pour  se  porter  directement  en  arrière, 
vers  l’origine  de  l’intestin.  Sa  couleur  vert  foncé 
contraste  avec  la  couleur  blanc  de  lait  du  foie. 

2o  Parmi  les  pleuronectes , le  flot  l’a  en  avant, 
entre  l’estomac  et  le  canal  intestinal , de  forme 
allongée.  La  sole  l’a  de  même  allongée,  mais  le 
fond  dirigé  en  arrière.  Dans  le  turbot,  elle  est 
grande,  pyriforme,  libre,  placée  en  travers  au- 
devant  du  coude  intestinal  et  loin  de  la  terminai- 
son de  son  canal  excréteur,  avant  laquelle  d’ail- 
leurs elle  se  dilate  en  un  second  réservoir,  comme 
nous  l’expliquerons  en  décrivant  ce  canal. 

d . Dans  les  apodes. 

Parmi  les  apodes,  la  vésicule  est  grande  et  ronde 
dans  l'anguille  de  rivière,  située  sur  la  partie  droite 
et  postérieure  du  foie,  ayant  son  fond  dirigé  en 
arrière.  On  la  voit  entre  le  lobule  droite!  le  pylore 
dans  le  congre  noir.  Dans  le  congre  vulgaire , elle 
est  grande  et  placée  près  de  la  base  du  foie  à droite, 
et  au-devant  du  pylore.  C’est  aussi  tout  près  du 
pylore  qu’on  la  trouve  adhérente  à une  échan- 
crure de  la  partie  postérieure  du  foie  dans  l'ophi- 
surus  serpens,  où  elle  est  de  même  très-considé- 
rable. Je  l’ai  trouvée  grande,  conique,  adhérente 
au  lobe  droit  du  foie,  danslecarapeà  grandequeue, 

e.  Dans  les  lophohranches. 

Parmi  les  lopbobranches,  la  vésicule  du  fiel  est 
sur  la  partie  moyenne  du  foie,  entre  ce  viscère  et 
l’origine  de  l’intestin  dans  les  syngnathes. 

I.  Dans  les  plectognalhcs. 

Elle  est  ovale,  pyriforme  ou  globuleuse  et  plus 


ou  moins  rapprochée  du  foie,  sons  y adhérer  que, 
tout  au  plus,  vers  son  col.  Dans  les  moles  en  par- 
ticulier, elle  est  très-grande  et  contient  une  hu- 
meur peu  épaisse  d’un  jaune  gris  sale. 

g.  Parmi  les  chondroptérygiens  à branchies  libres, 

La  vésicule  du  fiel  de  l'esturgeon  est  en  partie 
incrustée  dans  la  base  du  lobe  droit , son  fond  di- 
rigé en  avant,  et  son  col  vers  l’origine  de  l’intes- 
tin. C’est  sous  la  portion  droite  du  foie  qu’on  voit 
la  vésicule  du  polyodon  feuille,  ayant  une  sembla-, 
ble  direction. 

h.  Parmi  les  chondroptérygiens  à branchies  fixes. 

Les  raies  ont  la  vésicule  placée  entre  le  lobe 
moyen  et  le  lobe  droit,  et  incrustée  dans  le  bord 
gauche  de  celui-ci  ; elle  est  petite  proportionné- 
ment  au  foie,  du  moins  nous  l’avons  vue  ainsi 
dans  la  raie  ronce.  On  peut  dire,  au  reste,  qu’elle 
n’a  pas,  dans  les  raies,  un  volume  proportionnel  et 
une  importance  considérables.  Elle  nous  a même 
paru  manquer  dans  la  mourine. 

Les  squales , qui  n’ont  ordinairement  que  deux 
lobes  au  foie,  longs  et  bien  séparés,  ont  la  vési- 
cule entre  ces  deux  lobes. 

Parmi  les  suceurs,  le  genre  myxine  est  le  seul  où 
l’on  trouve  une  vésicule  du  fiel.  Dans  le  myxine 
glutinosa,  elle  est  grande,  globuleuse  et  placée  en- 
tre les  deux  lobes  antérieur  et  postérieur  du  foie. 

On  voit  que  la  vésicule  du  fiel  est  une  dépen- 
dance des  canaux  excréteurs  de  la  bile , une  es- 
pèce de  dilatation  latérale  en  cul-de-sac,  du  tronc 
principal  de  ces  canaux,  qui  peut  êlre  fixée  au  foie 
ou  détachée  de  ce  viscère  ; dont  la  forme  et  la  capa- 
cité peuvent  varier  beaucoup j dont  la  structure 
est  toujours  membraneuse,  mais  qui  peut  pré- 
senter quelquefois,  d’une  manière  évidente,  une 
sorte  de  velouté  intérieur,  un  réseau  ou  des  pores 
qui  indiqueraient  que  cc  n’est  pas  un  simple  ré- 
servoir, comme  le  prouvent  d’ailleurs  les  chan- 
gements que  la  bile  hépatique  y subit  dans  sa 
couleur,  dans  sa  consistance,  etc.  Cette  bile  y 
est  toujours  jaune,  ou  verte,  ou  brun-verdâtre. 

II.  Des  conduits  do  la  vésicule  du  fiel. 

La  bile  hépatique  change  si  évidemment  dans 
son  réservoir  et  y prend  des  qualités  si  différentes 
de  celles  qu’elle  avait  auparavant,  qu’il  devient 
important  de  considérer  toutes  les  circonstances 
organiques  qui  favorisent  cette  transformation, 
de  calculer,  pour  ainsi  dire,  dans  quelle  propor- 
tion la  bile  séparée  par  le  foie , va  directement 
dans  l’intestin,  et  quelle  est  la  quantité  relative 
qui  est  détournée  de  cette  voie  directe  et  trans- 
portée dans  la  vésicule?  Nous  ne  pouvons  que  l’in- 
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(liqiier  d’une  manière  générale,  faute  d’observa- 
tions e.xactes  dans  lesquelles  on  aurait  calculé, 
avec  précision,  les  diamètres  respectifs  de  ces  ilif- 
férents  canaux.  La  bile  hépatique  peut  être  versée 
immédiatement  dans  la  vésicule  par  des  vaisseaux 
plus  ou  moins  importants  par  leur  nombre  ou  leur 
diamètre,  qui  n’ont  que  cet  usage  et  qu’on  appelle 
hôpalo-cystiques.  D’autres  fois,  le  canal  excréteur 
de  la  bile  se  joint  au  canal  excréteur  de  la  vési- 
cule, et  ce  dernier  sert  en  même  temps  de  conduit 
afférent  de  la  bile  hépatique  et  de  conduit  effé- 
rent pour  la  bile  cystique.  Le  diamètre  propor- 
tionnel de  CCS  différents  vaisseaux  varie  beaucoup 
et  fait  varier  les  proportions  de  la  bile  cystique, 
qui  dépendent  encore  du  volurtie  de  ce  réservoir. 

Il  y a,  à tous  ces  égards,  des  différences  de  classes 
et  d’autres  qui  caractérisent  les  groupes  inférieurs 
et  qui  sont  plus  ou  moins  évidemment  en  rap- 
port avec  le  régime  auquel  les  animaux  sont 
astreints. ] 

A.  Des  canaux  qui  apportent  fa  bile  datis  la 
vésicule. 

1“  Dans  les  mammifères. 

Dans  la  bile  entre  dans  la  vésicule  parla 

même  voie  qui  lui  donne  issue,  c’est-à-dire, par  le 
canal  cystique  qui  la  reçoit  du  canal  hépatique. 

Dans  les  autres  mammifères , elle  peut  suivre 
d’autant  plus  facilement  la  même  marche  que 
l’anastomose  du  canal  hépatique,  ou  celle  de  scs 
branches  avec  le  cystique,  se  fait  sous  un  angle 
ordinairement  plus  ouvert  dans  un  point  souvent 
plus  rapproché  du  col  de  la  vésicule.  La  situation 
verticale  de  ce  réservoir,  le  fond  dirigé  en  bas, 
contribue  également  à y faciliter  l’accès  de  la  bile. 
Dans  quelques-uns,  le  chemin  de  la  bile  hépatique 
dans  la  vésicule,  devient  tout  à fait  direct,  au 
moyen  des  rameaux  fins  du  canal  hépatique  qui 
sortent  du  foie , ou  de  la  partie  de  ce  canal  qui 
est  hors  du  foie,  et  qui  aboutissent  dans  diffé- 
rents points  du  corps  de  la  vésicule,  ou  à son  col. 
Ces  canaux  ont  été  observés  dans  le  bœuf  et  le 
bélier  par  un  grand  nombre  d’anatomistes.  Un 
plus  petit  nombre  en  décrivent  de  semblables  dans 
le  loupj  le  chietij  le  hérisson  et  le  lièvre. 

[Dans  le  kanguroo , nous  avons  vu  de  petits 
canaux  hépato-cysliques  se  rendre  ainsi  directe- 
ment, de  la  partie  du  foie  où  la  vésicule  est  in- 
crustée, soit  dans  le  corps  de  la  vésieule,  soit  dans 
son  col. 

On  doit  dire  cependant,  qu’en  général,  c’est 
par  la  meme  voie  qui  donne  issue  à la  bile  cys- 
lique,  ou  par  le  canal  de  ce  nom  , que  la  bile  hé- 
patique arrive  dans  la  vésicule,  d’un  ou  de  plu- 
sieurs canaux  hépatiques  qui  s’anastomosent  avec 
le  cystique. 


On  peut  ajouter  que  sa  marche  vers  ce  réservoir 
est  favorisée  parla  position  de  la  vésicule,  le  fond 
en  bas,  ainsi  que  nous  venons  de  l’écrire,  et  que 
son  issue  hors  de  la  vésicule,  à son  retour  par  le 
canal  cystique,  est  généralement  moins  facile  que 
son  entrée. 

2o  Dana  les  oiseaux. 

La  disposition  la  plus  générale  dans  cette  classe 
est  telle  que  l’une  des  deux  branches  hépatiques 
se  rend  en  totalité  au  côté  gauche  du  col  de  la 
vésicule,  tandis  que  le  canal  cystique  sort  de  ce 
même  col,  du  côté  opposé.  Il  en  résulte  que  la 
moitié  de  la  bile  hépatique  se  convertit  en  bile 
cystique. 

Quant  à l’insertion  de  cette  branche  hépatique, 
elle  peut  paraître  placée,  soit  au  fond,  soit  au  col 
de  la  vésicule,  suivant  que  celle-ci  a une  forme 
sphérique  ou  allongée.  C’est  ee  qui  nous  a fait  dire, 
dans  notre  première  édition,  que  dans  Vaigle 
royal,  le  grand-duc,  la  chouette,  la  spatule,  le  flam- 
mant , la  cigogne,  le  canal  ou  les  canaux  bépato- 
cystiques  s’inséraient  au  fond  de  la  vésicule,  et 
que  l’entrée  de  la  bile  était  opposée  à sa  sortie; 
que  dans  d’autres  oiseaux,  tels  que  la  pie,  la  cor- 
neille, le  héron,  la  demoiselle  de  Numidie,  le  vau-^^ 
tour  urubu,  le  canal  hépato-cystique  venait  abou- 
tir au  col  de  la  vésicule,  ou  très -près  de  cet 
endroit. 

Quelquefois  cependant  le  canal  afférent  de  la 
vésicule  est  bien  en  deçà  de  son  col.  Ainsi,  dans 
le  canard  domestique,  c’est  à la  réunion  du  tiers- 
moyen  au  dernier  tiers  d’une  vésicule  très-longue, 
que  vient  aboutir  le  canal  hépato-cystique.  Ce 
vaisseau  est  formé,  immédiatement  avant  sa  ter- 
minaison, de  deux  branches  dont  l’une  vient  du 
canal  hépatique  droit,  et  l’autre  sort  encore  plus 
à droite  delà  substance  du  lobe  droit. 

Dans  le  (lammant,  c’est  au  contraire  bien  au  delà 
du  col  de  la  vésicule  et  conséquemment  dans  le 
canal  cystique  que  se  rend  le  canal  hépatique.  Ici, 
la  vésicule,  qui  est  d’ailleurs  très-petite,  ne  reçoit 
la  bile  que  par  reflux.  Mais  une  telle  disposition 
est  très-rare  dans  cette  classe. 

ô»  Dans  les  reptiles, 

La  bile  arrive  dans  son  réservoir  par  les  bran- 
ches du  canal  hépatique,  qui  se  portent  au  corps 
de  la  vésicule  ou  à son  col,  ou  à l’origine  du  canal 
cystique. 

Une  très-grande  partie  de  la  hile  hépatique  m’a 
paru  devoir  passer  par  la  vésicule  du  fiel  dans  les 
chélonicns.  Les  <oW«cs,quiont  le  réservoir  incrusté 
dans  le  foie,  ont  des  canaux  hépato-cysliques  qui 
portent  directement  la  hile  hépatique  dans  la  vé- 
sicule, ou  la  détournent  dans  son  canal.  Dans  les 
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imydes , les  branches  hépatiques  se  réunissent 
pour  former  le  canal  afférent  qui  joint  la  vésicule 
à son  col  ou  un  peu  au  delà.  Toute  la  bile  hépa- 
tique se  transforme  ici  en  bile  cyslique. 

Dans  la  chéloné  caret,  dont  la  vésicule  est  assez 
libre  à la  face  supérieure  du  lobe  droit,  ce  réser- 
voir reçoit  directement  les  canaux  hépatiques. 

Parmi  les  crocodilians,  le  caïman  à lunettes  nous 
a présenté  une  disposition  analogue  à celle  des 
oiseaux.  La  branche  hépatique  droite  perce  la  vé- 
sicule, en  deçà  meme  de  son  col,  et  verse  directe- 
ment dans  ce  réservoir,  au  moins  la  moitié  de  la 
bile  hépatique. 

Dans  les  autres  sauriens  et  dans  les  ophidiens, 
c’est  le  plus  souvent  par  reflux,  c’est-à-dire,  par 
le  canal  cystique  qui  s’unit  à l’hépatique  plus  ou 
moins  près  du  col  de  la  vésicule,  quelquefois  à 
une  assez  grande  distance  de  ce  col,  que  la  bile 
hépatique  parvient  dans  la  vésicule.  Il  n’y  a or- 
dinairement qu’une  seule  branche,  qu’une  seule 
anastomose  entre  ces  deux  canaux  ; mais  il  peut 
aussi  en  exister  plusieurs,  ou  du  moins,  des  bran- 
ches latérales  du  canal  hépatique  peuvent  s’en 
détacher  de  bonne  heure,  comme  dans  les  trigo- 
nocéphales,  pour  joindre  le  canal  cystique  plus 
près  de  son  col. 

Dans  le  naia  tripudians,  outre  l’anastomose  or- 
dinaire, entre  les  canaux  hépatiques  et  cystiques, 
qui  a lieu  assez  loin  du  col  de  la  vésicule,  nous 
avons  cru  voir  une  petite  branche  latérale  se  dé- 
tacher du  canal  hépatique,  pour  porter  directe- 
ment la  bile  du  foie  au  fond  de  la  vésicule.] 

4®  Dans  les  poissons. 

La  totalité  des  branches  du  canal  hépatique  se 
joint,  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  manières,  au  ré- 
servoir de  la  bile  ou  à son  canal  excréteur,  et 
l’angle  de  leur  réunion  est  ordinairement  très- 
ouvert.  Cette  disposition  rend  l’aecès  de  la  bile 
hépatique  dans  la  vésicule,  très-facile.  Les  ani- 
maux chez  lesquels  on  l’observe,  sont  peut-être 
ceux  chez  lesquels  il  se  forme  le  plus  de  bile  cys- 
lique. 

[Nous  ne  citerons  qu’un  exemple,  singulière- 
ment en  rapport  avec  la  voracité  du  poisson  où 
nous  l’avons  observé,  de  la  quantité  de  rameaux 
hépato- cystiques  qui  portent  la  bile  hépatique 
dans  la  vésicule.  C’est  celui  du  loup  (anarrhiclias 
lupus)  ; les  canaux  hépatiques  du  lobe  droit  sont 
rassemblés  en  trois  faisceaux  de  cinq  ou  six  bran- 
ches qui  ont  chacune  leur  orifice  dans  la  vésicule 
du  fiel.  Trois  autres  faisceaux  appartenant  au  lobe 
gauche,  s’insèrent,  le  premier  au  col  de  la  vési- 
cule, et  les  deux  suivants  au  canal  cyslique;  le 
premier  de  ces  laisccaux  est  composé  de  trois 
branches,  et  le  second  et  le  troisième  de  deux 
seulement.  Plus  près  du  foie,  ces  branches  se  di- 
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visent  en  un  plus  grand  nomlire  de  rameaux;  [aux 
endroits  où  ces  différents  faisceaux  des  petites 
branches  hépatiques  percent  la  vésicule,  ses  pa- 
rois intérieures  ont  l’air  d’un  arrosoir  de  jardin.] 

11.  Du  canal  excréteur  de  la  bile  cystique. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à dire  sur  ce  canal. 
[Itappelons-nous  qu’il  peut  remplir  la  principale 
fonction  de  l’excrétion  de  la  bile,  ou  la  laisser  au 
canal  hépatique,  suivant  le  développement  et  la 
grandeur  de  la  vésicule,  selon  la  quantité  de  bile 
hépatique  qui  est  détournée  du  foie  dans  la  vési- 
cule, et  d’après’son  diamètre  proportionnel.  Tou- 
tes ces  circonstances  organiques  peuvent  en  faire 
le  canal  excréteur  principal  de  la  bile  ou  diminuer 
beaucoup  son  importance  relative,  de  sorte  que  le 
canal  commun,  lorsque  les  canaux  cystique  et  hé- 
patique se  réunissent,  paraît  être  tantôt  la  conti- 
nuation du  premier,  tantôt  celle  du  dernier,  selon 
le  développement  proportionnel  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre.] Nous  connaissons  déjà  les  rapports  du  canal 
cystique  ou  scs  anastomoses  avec  le  canal  hépa- 
tique dans  les  mammifères,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons. Nous  savons  qu’il  i-este  séparé  de  l’un  des 
deux  hépatiques  dans  les  oiseaux,  et  qu’il  s’insère 
rarement  avec  lui  dans  le  duodénum.  Nous  avons 
même  indiqué  dans  cette  classe  l’endroit  de  son 
insertion  dans  l’intestin  , en  parlant  de  celle  du 
canal  hépatique. 

1°  Dans  les  mammifères. 

Dans  Vhomme,  le  canal  cystique  est  plus  petit 
que  l’hépatique.  Il  se  continue  de  la  vésicule  du 
col,  et  va,  en  formant  quelques  sinuosités,  se  join- 
dre au  canal  hépatique.  Sa  surface  interne  est 
remarquable  par  des  valvules  transversales  ou 
obliques,  qui  doivent  ralentir  le  passage  de  la  bile 
dans  le  canal  cholédoque. 

Dans  les  autres  mammifères,  sa  longueur  varie 
beaucoup,  suivant  le  lieu  de  réunion  des  canaux 
hépatiques  avec  lui.  Son  diamètre  ne  varie  pas 
moins,  hes  singes  sont  les  seuls,  jusqu’à  présent, 
chez  lesquels  ce  canal  ait  présenté  des  valvules 
intérieures,  comme  dans  l’homme.  Cette  disposi- 
tion dépendrait-elle  de  l’habitude  de  ces  animaux 
de  se  tenir  dans  une  position  verticale?  En  effet, 
dans  ce  cas,  la  vésicule  se  trouve  située  horizon- 
talement, et  pourrait  se  vider  avec  trop  de  faci- 
lité, si  la  voie  de  son  canal  était  moins  diflicile. 

[ Une  autre  circonstance  organique  qui  doit  empê- 
cher l’écoulement  de  la  bile  cystique  et  la  retenir 
dans  la  vésicule,  ce  sont  les  sinuosités  que  forme 
la  vésicule  elle-même,  comme  dans  les  ouistitis,  les 
makis , la  loutre,  déjà  avant  son  col  ou  à son  col 
même,  ou  celles  de  son  canal  excréteur.  ] Dans  le 
maki  mococo , ce  canal  est  lrès-sinucu.\.  Il  l’est 
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niissi  beaucoup  clans  le  genre  des  chais.  Il  a trois 

légères  courbures  dans  le  coati, 

« 

2"  Dans  les  oiseaur, 

Nous  savons  déjè  que  ce  canal  est  généralement 
séparé  de  l’hépatique,  et  nous  connaissons  aussi 
les  rapports  de  son  insertion  avec  celles  de  ce  der- 
nier et  des  canaux  pancréatiques. 

[ Nous  devons  ajouter  qu’il  est  quelquefois  (dans 
le  canard  entre  autres)  beaucoup  plus  long  que  ne 
l’exigerait  le  chemin  qu’il  doit  faire  pour  arriver 
à l’intestin.  11  forme,  clans  ce  trajet,  plusieurs  plis, 
plusieurs  ondulations,  qui  doivent  rendre  plus 
cliflicile  la  sortie  de  la  bile  hors  de  son  réservoir. 
Il  y a souvent  une  disposition  organique  sembla- 
ble, ou  produisant  un  effet  analogue,  pour  retenir 
cette  humeur  dans  son  réservoir. 

û»  Dans  les  reptiles. 

Nous  connaissons  déjà,  par  la  description  des 
canaux  hépatiques,  les  différences  qui  existent  à 
cet  égard,  suivant  les  ordres. 

Ainsi,  dans  les  chéloniens,  le  canal  cystique  reste 
quelquefois  séparé  de  l’hépaticjue,  le  plus  souvent 
il  n’y  a qu’un  canal  commun.  C’est  ce  qu’on  voit 
aussi  clans  les  batraciens  et  dans  la  plupart  des  sau- 
riens; mais  dans  les  crocodiliensy  nous  avons  aussi 
constaté  quelquefois  la  séparationdes  deux  canaux. 

Dans  les  ophidiens,  le  canal  cystique  part  du  col 
de  la  vésicule  qui  est  replié  sur  lui-même,  et  se 
porte  plus  ou  moins  directement  en  arrière  vers 
le  commencement  de  l’intestin.  Il  ne  tarde  pas  à 
se  joindre  au  canal  hépatique  pour  former  le  canal 
cholédoque.  C’est  le  plus  ordinairement  par  cette 
seule  voie  que  la  bile  doit  se  porter  du  foie  dans 
la  vésicule  ou  passer  de  celle-ci  dans  l’intestin.  ] 

4“  Dans  les  poissons. 

Enfin,  dans  les  poissons,  le  canal  ou  la  vésicule 
r.çoivent,  comme  nous  l’avons  dit,  toutes  les 
branches  hépatiques,  et  c’est  ce  canal  propre- 
ment qui  se  continue  jusqu’à  l’intestin. 


ARTICLE  IV. 

DU  PANCRÉAS  ET  DE  SES  CONDUITS. 

A.  Dans  les  mammifères. 

I.  Du  pancréas. 

On  a donne  le  nom  de  pancréas  h une  glande  de 
la  nature  des  salivaires,  située  dans  la  cavité  abdo- 


minale, et  dont  l’humeur  est  versée,  par  un  ou 
plusieurs  conduits  excréteurs,  dans  le  commen- 
cement de  l’intestin. 

Elle  s’étenil , I®  chez  Vhomme,  de  la  rate  au 
duodénum,  en  passant  derrière  l’estomac,  recou- 
verte en  grande  partie  par  les  feuillets  du  péri- 
toine qui  vont  de  l’estomac  au  colon  transverse 
ou  au  foie.  Étroite  et  mince,  du  côté  gauche  vers  ‘ 
la  rate,  elle  devient  peu  à peu  plus  épaisse,  sur- 
tout dans  les  courbures  du  duodénum  qu’elle  suit 
en  se  réfléchissant  sur  elle-même  et  en  s’élargis- 
sant beaucoup.  Le  feuillet  supérieur  du  mésocolon 
transverse  la  recouvre  en  grande  partie,  et  ne 
laisse  libre  que  sa  face  postérieure.  On  n’y  trouve 
point  d’enveloppe  propre,  ce  qui  est  aussi  le  ca- 
ractère des  autres  glandes  salivaires.  Sa  couleur 
est  d’un  rouge  clair,  tirant  sur  le  jaune  et  sa  struc- 
ture semblable  à celle  de  ces  dernières  glandes, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  composée  de  lobes  et  de 
lobules,  réunis  par  des  lames  de  tissu  cellulaire; 
les  lobules  se  divisent  eux-mêmes  en  petits  grains, 
qui  paraissent  formés,  après  une  injection  heu- 
reuse , d’une  petite  cellule  dont  les  parois  sont 
tapissées  de  vaisseaux  sanguins , sorte  de  cul- 
de-sac  qui  semble  l’origine  d’une  radicule  du 
canal  excréteur  (1). 

Dans  les  autres  mammifères,  le  pancréas  pré- 
sente une  structure  évidemment  semblable. 

Ses  principales  différences  sont  simplement  re- 
latives à sa  couleur,  à sa  consistance,  à la  distinc- 
tion plus  ou  moins'  marquée  des  lobules,  à sa 
forme  et  à son  volume;  [à  sa  réunion  en  une  seule 
masse , ou  à sa  séparation  en  deux  parties  dis- 
tinctes, qui  ont  chacune  leur  canal  excréteur; 
enfin  à sa  position  et  à ses  rapports  avec  diffé- 
rentes portions  du  péritoine. 

Sa  couleur  est  toujours  plus  ou  moins  rosée,  un 
peu  jaunâtre,  comme  celle  des  autres  glandes  sali- 
vaires. Rarement  est-elle  d’un  rouge  plus  foncé, 
si  cc  n’est  accidentellement. 

Sa  consistance  est  molle,  peu  résistante  et  plus 
semblable,  sous  ce  rapport,  aux  glandes  salivaires 
buccales  ou  sublinguales,  qu’aux  parotides  et  aux 
sous-maxillaires. 

Par  suite  de  sa  fonction  de  sécrétion  qui  est 
toute  chimique,  le  pancréas  peut  affecter  diffé- 
rentes formes,  sans  changer  de  nature.  Celle  qu’il 
prend  généralement  dépend  évidemment  de  ses 
rapports  de  position,  subordonnés,  à la  vérité,  à 
ses  rapports  de  fonction.  Lié  avec  le  duodénum, 
par  l’emploi  qu’il  a de  verser  dans  cet  intestin 
l’humeur  qu’il  sécrète,  il  se  glisse  pour  ainsi  dire 
entre  les  feuillets  du  péritoine  et  se  maintient 
dans  le  voisinage  de  cet  intestin,  et  dans  celui  de 
l’cstomac  et  de  la  rate. 

(i)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  l.i  structure  des 
glandes  salivaires  d.ius  la  XVIII*  leçon. 
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Les  rapports  du  pancréas  avec  le  duodénum  et 
IVslomac  ne  varient  pas, scs  deux  extrémités  tien- 
nent toujours  à ces  deux  organes;  mais,  suivant 
que  l’estomac  est  plein  ou  vide,  il  passe  au-dessus 
ou  derrière  lui,  et  pénètre  souvent  entre  des 
feuillets  de  l’épiploon. 

Quant  à sa  forme,  c’est  toujours  une  sorte  de 
ruban  mince  qui  se  compose  généralement  de 
deux  parties,  l’une  dtiodénale,  qui  suit  plus  ou 
moins  les  circonvolutions  du  duodénum,  en  se 
contournant  en  volute  dans  une  direction  ver- 
ticale ou  oblique;  l’autre  gastro-splénique , qui  s’é- 
tend en  travers  et  conséquemment  dans  une  direc- 
tion opposée  à la  première,  du  duodénum  jusqu’à 
la  rate,  vers  laquelle  elle  aboutit  toujours.  Ces 
derniers  rapports  de  connexion  avec  la  rate,  qui 
sont  constants,  méritent  donc,  à notre  avis,  d’être 
appréciés  par  les  physiologistes.  La  figure  et  l’é- 
tendue de  chacune  de  ces  parties  varient  beau- 
coup. La  première  n’est  pas  toujours  développée  ; 
elle  peut  être  courte  et  confondue  avec  l’extrémité 
droite  de  l’autre  qu’elle  élargit;  ou  bien  elle  peut 
se  prolonger  avec  le  duodénum,  dont  elle  suit  les 
différents  contours.  Cette  première  partie  n’est 
'donc  qu’accessoire  à la  seconde,  qui  existe  tou- 
jours développée  et  limitée  entre  le  duodénum  et 
la  rate,  allant  presque  constamment  en  se  rétré- 
cissant depuis  cet  intestin  à ce  dernier  viscère. 
Le  pancréas  peut  être  fourchu  du  côté  de  la  rate, 
ou  présenter  quelques  ramifications  dans  le  reste 
de  son  étendue;  mais  on  conçoit  que  ces  diffé- 
rences ne  font  rien  à ses  fonctions  ; qu’autant  ce- 
pendant qu’elles  augmenteraient  son  volume  et  la 
quantité  d’humeur  qu’il  peut  fournir  à la  digestion 
duodénale. 

On  sait  que  son  volume  relatif  varie  beaucoup 
dans  Vhommcj  et  que  son  poids,  qui  est  ordinaire- 
ment de  deux  à 'trois  onces,  peut  monter  jusqu’à 
six  onces  sans  que  son  état  normal  soit  changé. 
Quel  rapport  ce  volume  a-t-il  avec  celui  des  au- 
tres glandes  salivaires;  avec  celui  du  foie,  de  la 
rate;  avec  une  structure  d’estomac  simple  ou  com- 
pliqué ou  multiple;  avec  l’importance  de  la  fonc- 
tion digestive  du  duodénum  ; enfin  avec  le  régime 
carnassier,  frugivore,  herbivore,  rhizivore,  ligni- 
vore,  omnivore?  Ce  sont  toutes  des  questions  aux- 
quelles les  progrès  de  la  science  pourront  donner 
des  réponses  satisfaisantes.] 

2°  Les  quadrumanes. 

Le  pancréas  des  orangs , parmi  les  singes,  pré- 
sente la  même  figure  que  celui  de  l’homme.  Dans 
d’autres  espèces  de  cette  famille,  comme  dans  le 
I magot,  sa  forme  est  irrégulière. 

[Dans  les  semnopithoques , sa  partie  principale 
on  la  portion  gastro-splénique  est  étroite  et  al- 
1 longée.]  Dans  d’autres,  son  extrémité  droite  sc 


diviseen  plusicuj’sbranches,  comme  dansleconiVa. 
[Sa  portion  duodénale  est  large  dans  le  lagothrix; 
la  gastro-splénique  est  longue  et  étroite.  Toutes 
deux  se  continuent  de  manière  que  leur  réunion 
forme  un  cône  allongé. 

Dans  les  sajous,  le  pancréas  est  épais,  développé, 
ayant  sa  partie  duodénale  grande,  distincte  de  la 
partie  gastro-splénique  par  sa  direction  oppo- 
sée.] Celui  des  makis  ressemble  au  pancréas  du 
coaïta  par  la  division  de  la  portion  duodénale. 

3°  Les  carnassiers. 

[Le  pancréas  m’a  paru  généralement  grand, 
développé  dans  sa  portion  duodénale,  comme 
dans  sa  portion  principale.  C’est  ce  développe- 
ment de  la  portion  duodénale  qui  nous  a fait 
dire]  qu’il  avait  deux  branches  dans  la  taupe, 
dans  le  hérisson,  dans  le  raton  et  l’owrs,  ou  qu’il 
était  partagé  en  deux  lobes  inégaux  dans  les  chats 
et  les  chiens,  l’un  plus  petit  qui  suit  le  duodénum, 
l’autre  plus  grand  situé  en  travers;  que  dans  la 
fouine  il  se  repliait  sur  lui-même,  de  manière  à 
prendre  la  figure  d’un  cr  renversé.  [C’est  d’ail- 
leurs ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  cette  portion 
duodénale  existe  et  qu’elle  est  longue,  ainsi  que 
nous  l’avons  encore  vue  dans  le  raton  et  le  coati. 

Dans  la  genetle  et  le  zibet,  le  pancréas  est  une 
large  bande  épaisse  et  compacte  dans  sa  portion 
gastro-splénique.  J’ai  trouvé  cette  portion  égale- 
ment épaisse  dans  la  mouffette.'] 

Dans  le  phoque  commun,  ses  lobes  sont  très- 
distincts. 

[Nous  l’avons  trouvé  très-considérable  dans  la 
taupe  et  de  couleur  rosée.  11  était  épais,  large  et 
consistant  dans  le  tenrec;]  fourchu  à son  extré- 
mité splénique  dans  les  musaraignes. 

4“  Les  didelphes. 

[Il  avait  aussi  cette  forme  dans  le  sarigue  cra- 
bier,  et  l’une  des  fourches  seulement  adhérait  à la 
rate.  La  portion  duodénale  était  développée  et 
arquée.  Ses  lobes  étaient  distants,  détachés,  dans 
un  phalanger.  Je  les  ai  trouvés  serrés  dans  le 
kangiiroo  géa7it. 

5°  Les  rongeurs 

Ont  aussi  le  pancréas  grand,  développé.] 

Celui  du  castor  est  très-long  et  mince.  Il  accom- 
pagne le  duodénum  dans  ses  différents  replis. 

[Je  l’ai  trouvé  considérable,  épais,  dans  le  ca- 
promys  fournieri , ayant  sa  portion  duodénale 
triangulaire  et  sa  portion  gastro-splénique,  longue 
et  assez  large.] 

Celui  du  rat  d'eau  a trois  branches  longues  et 
minces. 
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[Le  pancréas  est  Irès-ffrand  dans  la  famille  des 
jiorc.t-épics  : celui  du  porc-épic  d’Ilalio  est  Irès- 
lonjif.  Les  deux  perlions  y sont  moins  dislincles 
que  dans  les  carnassiers,  parce  que  c’est  h l’exlré- 
milé  duodénale  de  ce  viscère  que  sort  leur  canal 
excréteur,  et  non,  comme  dans  ceux-là,  de  l’angle 
de  réunion  de  ces  deux  portions. 

C’est  la  même  chose  dans  le  coSndou , dont  le 
pancréas  est  moins  long,  mais  plus  large  que  dans 
le  porc-épic.  Le  cochon  d’Indo  a le  pancréas  très- 
grand,  d’un  rouge  clair,  se  prolongeant  tlu  côté 
gauche  bien  au  delà  de  la  rate,  du  moins  quand 
l’estomac  est  plein,  ayant  une  portion  duodénale 
considérable. 

6"  Les  édenlés. 

Le  pancréas  est  épais,  ayant  assez  de  consis- 
tance dans  l’nï. 

Les  tatous  l’ont  de  nouveau,  comme  les  carnas- 
siers, fourchu,  c’est-à-dire  composé  d’une  portion 
duodénale  réunie  à angle  avec  la  portion  gastro- 
splénique;  le  canal  excréteur  de  chaque  portion 
sort  de  cet  angle  de  réunion. 

Je  l’ai  trouvé  épais,  dense,  dans  Véchidné,  s’é- 
largissant beaucoup  vers  le  duodénum,  renfermé 
d’ailleurs  entre  les  feuillets  de  l’épiploon.  Sa  por- 
tion duodénale  est  considérable  dans  Vornithor- 
hynque. 

7°  Les  pachydermes. 

Dans  Véléphant , il  est  étroit  et  allongé;  [celui 
du  cochon  de  même;  son  épaisseur  est  assez  re- 
marquable et  ses  lobules  distincts  et  assez  con- 
sistants.] 

Dans  le  cheval , il  est  irrégulier.  On  y compte 
trois  branches,  [celle  de  la  portion  duodénale  et 
les  deux  fourches  de  la  portion  gastro-splénique. 

8°  Les  ruminants. 

Le  pancréas  du  hœuf  a une  portion  duodénale 
avec  la  portion  principale,  de  là  vient  qu’on  le 
dit  bilobé. 

Qo  Les  cétacés. 

Le  lamantin  du  nord  l’a  fourchu  , [c’est-à-dirc 
que  la  portion  duodénale  y est  marquée. 

Le  pancréas  du  dauphin  et  du  marsouin  est  de 
grandeur  médiocre  et  placé,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  cette  classe,  entre  les  lames  de  l’é- 
piploon.] 

II.  Des  conduits  pancréatiques. 

1»  Dans  l’homme. 

Il  n’y  en  a ordinairement  qu’un.  Ce  canal  naît 
par  un  grand  nombre  de  petites  racines,  qui  for- 
ment par  leur  réunion  une  petite  branche  pour 


chaque  lobule,  laquelle  vient  se  joindre  successi-  i 
vcment,  et  de  chaque  côté  au  tronc  principal.  Ce-  I 
lui-ci  s’avance  en  serpentant,  au  milieu  du  pan- 
créas, de  gauche  à droite,  augmente  à mesure  de 
diamètre,  rencontre  le  canal  cholédoque,  tout 
près  de  l’intestin,  s’introduit  avec  lui  entre  les 
deux  membranes  du  duodénum,  et  s’y  termine  ! 
par  un  orifice  commun  au  canal  biliaire.  Ses  pa- 
rois  sont  minces,  lisses  intérieurement,  et  très-  ' 
extensibles.  Telle  est  la  disposition  la  plus  générale  ^ 
du  conduit  pancréatique  dans  l’homme.  Rarement 
s’insère-t-il  dans  l’intestin  séparément  du  cholé- 
doque; quelquefois  il  existe  un  tronc  plus  petit, 
qui  appartient  à la  partie  accessoire  ou  duodé- 
nalc  de  la  glande  et  qui  perce  le  canal  intestinal  ! 
plus  près  ou  plus  loin  du  pylore  que  le  cholédoque, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  lui,  suivant  les  sujets,  . - 
ou  se  réunit  au  cholédoque  après  le  pancréatique  • '■ 
principal.  [Ce  dernier  et  son  canal  accessoire,  ^ 
quand  il  existe,  restent  pour  ainsi  dire  enfouis  u • 
dans  la  substance  du  pancréas  jusque  très-près  m t 
de  leur  terminaison.  C’est  un  caractère  de  celte  f 
glande  non-seulement  dans  l’homme,  mais  dans  ij 
tous  les  mammifères  ; nous  le  retrouverons  même  :!  f 
très-généralement  dans  les  autres  classes.]  ' !- 

Dans  les  aut^i’es  mammifères , il  est  assez  fré-  • I 
quent  de  rencontrer  le  canal  pancréatique  formé  : i 
de  plusieurs  branches  qui  répondent  à celles  du  i f 
pancréas  ; comme  dans  l’homme,  il  n’a  ordinaire-  • f 
ment  qu’un  seul  tronc,  et,  très-rarement,  une  des  ; 
branches  reste-t-elle  séparée  Jusqu’à  l’intestin.  1 t 
Nous  avons  vu , dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ; j ; 
de  son  insertion  (article  II),  qu’elle  se  fait  assez  | | 
fréquemment  à quelque  distance  de  celle  du  canal  ij 
cholédoque.  Mais  on  trouve,  à cet  égard,  des  va-  I 
riations  entre  les  individus  d’une  même  espèce.  , 

2»  Les  quadrumanes. 

' ' !' 

Les  singes  ont  les  canaux  pancréatique  et  cho-  ; 
lédoque  réunis  dans  certaines  espèces,  et  même  I , 
dans  certains  individus  d’une  même  espèce,  et  i ^ 
séparés  dans  d’autres. 

[Dansl’ora«3roi/r,lecanal  pancréatiquese joint  i . 
au  cholédoque  0,005  mètres  avant  la  terminaison  j , 
de  ce  dernier.  Parmi  les  guenons,  il  y a des  es-  li  ^ 
pèces  où  il  reste  séparé  du  cholédoque,  d’autres  H , 
où  il  s’y  réunit.  Vascagne  est  dans  le  premier  cas;  1 
c’est  même  après  le  cholédoque  qu’il  perce  l’in-  ^ 
teslin.  La  mono  est  dans  le  second.  X^entelle, 
parmi  les  se/««op»//iègi/cs,  est  organisé  à cet  égard  > , 
comme  la  guenon  ascagne.  Dans  le  magot,  le  canal  ^ 
pancréatique  perce  l’intestin  à 0,055  du  pylore, 
son  embouchure  est  à 0,015  au  delà  du  cholé-  , 
doque.  Le  macaque , Valouatte,  Vatèle  coaïta  sont  î 
comme  la  moue.  Dans  le  coaïta,  j’ai  reconnu  deux  ' 
branches  distinctes  , une  principale  ou  gastro- 
splénique,  et  l’autre  accessoire  ou  duodénale.  Il 
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y en  a aussi  deux  dans  le  lagolhrix,  chez  lequel 
le  tronc  pancréatique  perce  l’intestin  0,005  mètres 
plus  tôt  que  le  cholédoque. 

L’embouchure  du  canal  pancréatique  était  à 
0,068  du  pylore,  à côté  de  celle  du  cholédoque, 
dans  le  maki  à front  blanc.] 

3»  Les  carnassiers. 

Les  canaux  pancréatique  et  cholédoque  sont  gé- 
néralement réunis  dans  les  carnassiers,  [et  n’ont 
qu’un  orifice  commun  dans  l’intestin  duodénum. 
Souvent  même  le  canal  cholédoque  forme  une  es- 
pèce d’ampoule  ou  de  réservoir,  dans  lequel  se 
voit  l’orifice  du  canal  pancréatique  et  où  le  mé- 
lange de  la  bile  et  du  sue  pancréatique  doit  se 
faire  plus  intimement  (Voir  l’article  II  de  celte 
leçon).  D’ailleurs,  le  pancréas  ayant  dans  les  ani- 
maux de  cet  ordre  une  partie  accessoire  ou  duo- 
dénale,  il  a de  même  un  canal  excréteur  acces- 
soire, qui  se  réunit  au  principal  ou  qui  peut  en 
rester  séparé. 

Le  hérisson,  parmi  les  insectivores,  a son  canal 
pancréatique  tantôt  séparé  et  se  terminant  avant 
le  cholédoque,  à 0,003  mètres  de  ce  dernier,  et  à 
0,012  du  pylore;  d’autres  fois  il  se  réunit  à ce  der- 
nier. Dans  la  taupe,  il  m’a  paru  se  réunir  au  cho- 
lédoque, immédiatement  avant  sa  terminaison, 
qui  a lieu  à 0,021  mètres  du  pylore. 

Parmi  les  carnivores,  nous  avons  constaté  que  le 
tronc  commun  des  deux  branches  pancréatiques, 
ou  ces  deux  branches  séparément,  se  réunissaient 
au  cholédoque  dans  l’ours,  le  raloti,  le  blaireau, 
les  martes,  les  civettes , la  loutre,  les  chats.]  Ce- 
pendant nous  avons  vu  quelques  variétés  d’inser- 
tions dans  ces  derniers.  Ainsi,  dans  le  lion,  les 
deux  branches  pancréatiques  se  joignent  parfois 
l’une  après  l’autre  au  cholédoque.  Dans  le  tigre, 
tantôt  les  canaux  pancréatique  et  cholédoque  ont 
un  orifice  commun;  tantôt  le  premier  s’insère 
avant  le  dernier.  Le  contraire  avait  lieu  dans  la 
pojit/ière  lorsqu’on  les  a trouvés  séparés,  c’est-à- 
dire  que  le  cholédoque  s’insérait  avant  le  pan- 
créatique. [Enfin,  dans  le  chat  domestique,  on  ren- 
contre aussi  les  deux  embouchures  des  canaux 
cholédoque  et  pancréatique  séparées,  mais  au  ni- 
veau l’une  de  l’autre,  à 0,031  mètres  du  pylore. 

Ces  exemples  de  pareilles  variétés  dans  la  même 
espèee  suivant  les  individus,  ou  dans  des  espèces 
d’un  genre  si  naturel,  prouvent  que  ces  dilféren- 
ces  n’ont  aucune  influence  sur  l’emploi  de  l’hu- 
meur pancréatique.  Peu  importe,  en  effet,  pour  la 
digestion  duodénale,  que  cette  humeursc  mélange 
avec  la  bile  un  peu  avant  ou  un  peu  après  son  en- 
trée dans  cet  intestin;  le  mélange  n’en  a pas 

(i)  La  dernière  observation  a été  publiée  par  M.  A.  C. 
Mayer.  Fojpez  Arcb.  de  Pbysiol.,  de  Meckel,  1. 1,  i>.  397. 
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moins  lieu,  quand  les  deux  orifices  restent  très- 
rapprochés. 

On  a observé,  quoique  très-rarement,  dans  le 
chat  domestique,  un  réservoir  latéral  pour  le  suc 
pancréatique,  analogue  au  réservoir  de  la  bile. 
Son  canal,  gros  comme  le  cystique,  avait  un 
pouce  et  demi  de  long  avant  de  se  réunir  au  tronc 
commun  des  deux  branches  pancréatiques,  prin- 
cipale et  accessoire,  et  formait  avec  elles  un  canal 
commun  analogue  au  cholédoque  (1). 

C’est  aussi  après  le  cholédoque  que  le  pancréa- 
tique perce  le  duodénum  dans  les  phoques.  Le  pho- 
que commun  a présenté  (2) , comme  le  chat,  l’ano- 
malie d’un  réservoir  pancréatique. 

J’ai  trouvé  le  canal  de  ce  nom  aboutissant  au 
duodénum  avant  le  cholédoque,  dans  la  mouffette.] 

Dans  le  chien,  les  canaux  pancréatique  et  cho- 
lédoque ont  ordinairement  leur  insertion  séparée  ; 
celle  du  premier  est  la  plus  éloignée  du  pylore; 
quelquefois  il  y a deux  canaux  pancréatiques, 
dont  un  se  réunit  au  cholédoque,  et  l’autre  s’in- 
sère dans  l’intestin,  à quelques  centimètres  plus 
loin.  [Cela  vient  de  ce  qu’il  y a deux  branches 
pancréatiques,  l’une  pour  le  pancréas  principal  et 
l’autre  pour  la  portion  accessoire  ou  duodénale. 
Nous  avons  vu  ces  deux  branches,  formées  presque 
immédiatement  de  plusieurs  rameaux,  se  réunir 
en  un  tronc  très-court,  qui  perçait  le  duodénum 
0,025  mètres  au  delà  du  cholédoque. 

4“  Les  didelphes. 

Le  mélange  de  la  bile  et  de  l’humeur  pancréati- 
que a lieu  ordinairement,  dans  les  didelphes,  avant 
que  ces  liquides  soient  versés  dans  l’intestin. 

J’ai  vu  le  canal  pancréatique  se  réunir  au  cho- 
lédoque, dans  un  dasyure,  bien  avant  la  termi- 
naison de  ce  dernier.]  Dans  le  kanguroo , celle 
réunion  avait  lieu  plus  près  de  l’intestin.  [Nous 
avons  déjà  dit  que  l’insertion  du  canal  commun 
était  rapprochée  du  pylore  dans  les  didelphes  car- 
nassiers; qu'eAle  en  était  au  contraire  très-éloignée 
dans  le  kanguroo  géant,  qui  est  herbivore;  aussi 
est-ce  par  l’extrémité  duodénale  du  pancréas  que 
sort  le  canal  excréteur. 

5®  Les  rongeurs. 

Le  canal  pancréatique  atteint  le  plus  souvent 
l’intestin  sans  se  réunir  au  cholédoque;  plus  rai'e- 
ment,  ces  deux  canaux  n’ont  qu’un  orifice  commun] 
comme  dans  le  polatouche,  parmi  les  écureuils. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’ils  sont  séparés  dans  le 
porc-épic,  où  ils  ont  leur  insertion  très-éloignée 
l’une  de  l’autre,  et  dans  la  marmotte,  où  ces  iiiscr- 

(a)  A M.  le  professeur  Ticdm.anu. 
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lions  sont  plus  i-npprocliécs  ; elles  sont  aussi  très- 
éloignées  clans  le  liùvre,  [le  capromya  fournien 
( Desin.)  et  le  castor. 

Cette  circonstance  que  l’humeur  pancréatique 
est  versée  dans  le  duodénum  très-loin  du  pylore, 
ainsi  que  cela  a lieu  dans  le  castor,  les  porcs-épics, 
le  lièvre,  fait  que  le  canal  excréteur  du  pancréas 
est  ordinairement  unique  et  qu’il  ne  sort  de  cette 
glande  que  par  son  c.\trémité  duodénalc;  tandis 
que,  dans  la  marmotte,  devant  arriver  dans  l’in- 
testin bien  plus  près  du  pylore,  il  forme  un  tronc 
composé  de  deux  branches,  et  il  parait  hors  du 
pancréas,  à l’angle  de  réunion  des  portions  duo- 
dénule  et  gastro-splénique,  A la  vérité, nous  avons 
trouvé  une  petite  bi'anche  accessoire,  répondant 
à une  petite  portion  pancréatique  accessoire  et 
latérale,  dans  le  capromys  fourniori.  Le  canal 
pancréatique  se  terminait  à 0,250  mètres  du  py- 
lore, tandis  que  le  cholédoque  s’insérait  dans  le 
duodénum,  seulement  à 0,053  mètres  de  ce  même 
point.  Dans  le  castor,  cette  dernière  insertion  avait 
lieu  à 0,050  du  pylore,  et  celle  du  pancréatique 
à 0,260  mètres. 

Dans  \e  porc-épic,  c’est  même  au  delà  du  duo- 
dénum à 0,521  mètres  du  pylore,  que  nous  avons 
vu  le  canal  pancréatique  se  terminer  dans  l’intes- 
tin grêle  J le  premier  n’ayant  que  0,450  mètres  de 
long.  Ce  canal  était  d’ailleurs  très-grand  et  répon- 
dait au  développement  du  pancréas.  Il  s’en  dé- 
gageait par  sou  extrémité.  Si  l’on  compare  l’ano- 
malie de  son  insertion  avec  celle  du  canal  biliaire 
dans  le  cercle  du  pylore,  on  trouvera  peut-être 
quelque  démonstration  de  l’influeiice  de  l’une  et 
de  l’autre  humeur  sur  la  digestion  duodénale,  sur 
la  faim,  sur  la  voracité  et  sur  la  nature  du  régime 
alimentaire.  Il  faudrait  observer  le  porc-épic  avec 
ces  dÜTérentes  préoccupations.  Dans  le  coëudo.tt, 
le  canal  pancréatique  s’insère  à 0,205  du  pylore; 
tandis  que  le  cholédoque  s’y  termine  déjà  à la 
distance  de  0,055. 

C’est  vers  la  fln  du  duodénum,  à 0,320  mètres 
du  pylore,  que  nous  avons  vu,  dans  i'agouti,  l’in- 
sertion du  canal  pancréatique.  Le  cholédoque  s’y 
terminait  déjà  à 0,050  de  distance.  Dans  le  cochon 
d’Inde,  le  canal  pancréatique  s’ouvre  dans  l’in- 
testin à 0,068  du  pylore;  tandis  que  l’orifice  du 
cholédoque  est  très-rapproché  du  pylore  à 0,010 
de  ce  point. 


rapprochés  l’un  de  l’autre,  à environ  0,100  mètres  > 
du  pylore  dans  le  paresseux  aï.  Ces  canaux  se  ; 
réunissent  d’autres  fois,  du  moins  dans  ce  der-  • 
nier  (1),  avant  leur  terminaison  dans  le  duodé- 
num. 

Dans  les  tatous , il  y a deux  branches  pancréa- 
tiques  qui  correspondent  aux  portions  principale 
et  apcessoire  du  pancréas,  qui  se  réunissent  au 
cholédoque,  comme  cela  a lieu  ordinairement  dans 
les  carnassiers.  J’y  ai  trouvé  de  même  une  seule 
ouverture  pour  les  canaux  pancréatique  et  biliaire, 
dans  le  fourmilier  tamanoir. 

Ils  restent  séparés  cl  le  pancréatique  ne  se  ter- 
mine que  plusieurs  centimètres  plus  loin,  dans  les 
pangolins  (2). 

Nous  avons  vu  dans  une  femelle  de  Vornithor- 
hynque  le  canal  pancréatique  se  rendre  dans  le 
cholédoque,  comme  dans  le  dasyure,  bien  avant 
la  terminaison  de  ce  dernier;  et,  dans  un  mâle,  il 
se  terminait  un  peu  avant  lui. 

Dans  Véchidtié,  le  canal  pancréatique  s’ouvre  à 
quelques  millimètres  du  pylore,  avant  le  cholé- 
doque qui  en  est  à 0,020  mètres.] 


1 > 


7°  Les  pachydermes. 


Dans  l'éléphant,  le  canal  pancréatique  a deux 
troncs  dont  l’un,  qui  répond  à la  portion  princi- 
pale du  pancréas,  s’ouvre  dans  le  commencement 
de  la  dilatation  du  canal  hépatique,  et  l’autre 
aboutit  au  duodénum,  quatre  à cinq  centimètres 
plus  loin. 

[ Dans  le  cochon  et  le  pécari,  c’est  après  le  canal 
cholédoque  et  assez  loin  de  lui  (à  0,10,  ou  0,12  ou 
0,15  mètres  du  pylore,  suivant  les  individus,  dans 
le  cochon),  que  le  canal  pancréatique  s’insère  dans 
le  duodénum. 

Cette  insertion  est  aussi  distincte  dans  le  rhino- 
céros.) 

Elle  est  commune  avec  celle  du  cholédoque  dans 
le  daman.  [ Elle  a lieu  environ  0,020  plus  loin, 
suivant  Pallas  (3)  et  Meckel  (4).] 

Dans  le  cheval  les  canaux  pancréatique  et  hé- 
patique restent  séparés,  quoique  très-rapprochés. 
[Quelquefois  il  y a un  canal  accessoire  pour  la  por- 
tion duodénale  (5). 
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8®  Les  ruminants. 


6®  Les  édentés. 

Nous  avons  vu  les  canaux  pancréatique  et  cho- 
lédoque s’insérer  très -loin  l’un  de  l’autre  dans 
l’unoM,  le  premier  à 0,250  du  pylore  et  le  dernier 
déjà  à 0,030  de  ce  point.  Ils  joignent  l’intestin, 

(i)  Mcckel,  ouvrage  cité,  page  617. 

(a)  Ibid. 

(3)  Spieileg.  Zuolog. 


[Le  canal  pancréatique  réuni  toujours  en  un 
seul  tronc  dans  les  animaux  de  cet  ordre,  s’insère 
chez  les  uns  (les  chameaux),  le  bouc,  avec  le  canal 
cholédoque;  chez  d’autres,  il  en  reste  séparé  et  ne 
se  termine  qu’après  lui  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans 

(4)  Ouvrage  cité , page  5g6. 

(5)  Dans  l’Ane,  suivant  Brun-Ncergard ; dans  le  che- 
val , suivant  Mcckel. 
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le  Imif,  où  son  embouchure  est  Irès-éloignée  du 
pylore. 

9®  Le»  cétacés. 

[ Dans  les  cétacés  herbivores  ou  carnassiers,  les 
observations,  peu  nombreuses  à la  vérité,  ap- 
prennent que  les  humeurs  biliaire  et  pancréatique 
se  mêlent  avant  d’arriver  dans  l’intestin.]  Steller 
l’a  vu  ainsi  dans  l’animal  qui  porte  son  nom. 

Nous  l’avons  déjà  indiqué  dans  l’article  précé- 
dent, pour  le  dauphin  et  le  marsouin. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

I.  Du  pancréas. 

[Cette  glande  salivaire  abdominale,  dont  l’hu- 
meur pénètre  généralement,  chez  les  oiseaux,  par 
plusieurs  points,  dans  le  duodénum,  et  doit  servir 
à la  digestion  qui  se  termine  dans  cet  intestin,  est 
beaucoup  plus  grande  à proportion  dans  celte 
classe  que  dans  les  mammifères.  Son  développe- 
ment y est  inverse  de  celui  des  glandes  salivaires 
buccales,  parce  que  la  digestion  duodénale  devait 
suppléer  ici  à ce  que  l’altération  des  substances 
alimentaires,  ou  leur  digestion  dans  les  cavités 
buccale  et  stomacale,  a d’incomplet. 

On  se  rappellera  que  les  oiseaux  avalent  géné- 
ralement leurs  aliments  sans  les  mâcher;  que 
ceux-ci  n’éprouvent  conséquemment  l’action  des 
forces  mécaniques  qui  les  réduisent  en  parcelles 
que  dans  le  gésier,  c’est-à-dire  immédiatement 
avant  leur  entrée  dans  la  cavité  duodénale.  C’est 
donc  dans  cette  cavité  qu’ils  sont  proprement  dis- 
sous par  les  sucs  digestifs,  ou  digérés,  du  moins 
dans  les  granivores.  L’humeur  pancréatique  pa- 
raît jouer  un  rôle  important  dans  cette  fonction, 
si  l’on  en  juge  non-seulenienL  par  le  développe- 
ment de  la  glande  ou  des  glandes  de  ce  nom,  mais 
encore  par  lu  grandeur  et  le  nombre  des  canaux 
. qui  versent  cette  humeur,  le  plus  souvent,  dans 
I plusieurs  points  du  duodénum. 

Cependant  ce  plus  grand  développement  est 
I moins  sensible  dans  les  oiseaux  de  proie.  C’est 
! surtout  dans  ceux  qui  se  nourrissent  de  substan- 
1 ces  végétales,  particulièrement  dans  les  grani- 
' vores,  qu’on  l’observe  (1). 

Le  pancréas  des  oiseaux  est  situé  d’avant  en  ar- 
: rière  dans  le  premier  repli  du  canal  intestinal.  [11 
parait  comme  enchâssé  entre  les  deux  branches 
de  l’anse  duodénale.  Ayant  la  même  direction  que 
cette  anse,  il  en  suit  les  indexions  quand  elles 
existent.  On  dirait  que  la  portion  duodénale  du 
, pancréas  des  mammifères  est  seule  développée 
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dans  les  oiseaux.  En  effet  celte  glande  n’a  plus 
de  rapport,  dans  ces  derniers,  avec  l’estomac,  si 
ce  n’est  un  peu  par  son  extrémité  antérieure,  qui 
s’avance  vers  la  rate,  laquelle  est  placée  à droite 
des  estomacs  glanduleux  et  musculeux. 

Le  pancréas  des  oiseaux  est  retenu,  dans  cette 
position,  par  les  feuillets  des  épiploons  gastro- 
colique et  gastro-hépatique,  qui  se  glissent  en 
dessus  et  en  dessous,  entre  les  branches  de  l’anse 
duodénale.  Quelquefois  cette  glande  est  serrée  en- 
tre ces  deux  feuillets,  de  manière  cependant  qu’elle 
s’élève  plus  ou  moins  au-dessus  de  leur  niveau  ; 
d’autrefois  ils  lui  fournissent  un  petit  mésentère 
qui  la  laisse  un  peu  flottante  (le  canard). 

Sa  couleur  est  rosée,  un  peu  jaunâtre,  rarement 
brunâtre. 

Sa  consistance  est  assez  ferme.  Sa  substanec, 
beaucoup  plus  compacte  que  dans  les  mammi- 
fères, n’y  montre  pas  ces  lobules  si  distincts,  plus 
ou  moins  séparés,  qu’on  y voit  dans  ces  derniers. 

Sa  forme  est  très-irrégulière,  quoiqu’elle  soit 
généralement  longue  et  étroite  pour  s’adapter  à 
la  place  qu'il  doit  occuper.] 

Rarement  est-il  sans  division;  plus  souvent  eu 
a-t-il  de  profondes;  dans  quelques-uns,  elles  sont 
complètes  et  forment  réellement  deux  pancréas. 
Le  pancréas  est  double,  par  exemple,  dans  la 
corneille,  le  gros-bec,  le  pic-vert  (2),  V outarde , le 
hocco,  Voiseau  rogal,  la  grue,  la  mouette,  le  cygne, 
le  canard,  etc.;  il  est  bifurqué  dans  {'engoulevent, 
le  perroquet,  le  coq,  etc. 

[Au  reste  cette  séparation  complète  ou  incom- 
plète des  portions  supérieure  et  inférieure  du  pan- 
créas, ne  paraît  avoir  aucune  influence  sur  sa 
structure  intime,  encore  moins  sur  sa  fonction. 
Aussi  le  trouve-t-on  profondément  bifurqué,  ou 
ses  deux  fourches  entièrement  séparées,  dans  les 
individus  de  la  même  espèce  (5),  sans  que,  pour 
cela,  le  nombre  de  ses  canaux  excréteurs,  ou  leurs 
rapports,  soient  changés. 

Nous  n’ajouterons  que  peu  de  descriptions  par- 
ticulières à celte  description  générale. 

Dans  le  vautour  brun,  le  panci'éas,  assez  déve- 
loppé, épais,  compacte,  n’occupait  pas  toute  la 
longueur  de  l’anse  duodénale.  Large  et  ovale  en 
arrière,  il  se  bifurquait  en  avant  en  deux  bran- 
ches étroites,  dont  l’inférieure  était  courte  et  la 
supérieure  beaucoup  plus  longue;  elle  s’avançait 
hors  de  l’anse  duodénale,  jusqu’à  la  rencontre  de 
la  rate  et  du  tronc  de  la  veine-porte.  Les  portions 
inférieure  et  supérieure  de  cette  glande  étaient 
séjiarées  l’une  de  l’autre,  par  les  feuillets  du  pé- 
ritoine. 

Dans  le  perenoptère  aura,  la  distinction  en  pan- 


(i)  , l’Anatomie  et  l’Histoire  naturelle  des  Oiseaux 

dans  le  tome  II  de  la  Zoologie,  par  M.  le  professeu 
ITiedmann.  Heidelberg,  1820,  page  474.  En  allemand 


(2)  Meckel  en  indique  même  trois,  ouv.  cité,  p.  477. 

(3)  Dans  {'outarde,  par  exemple,  suivant  Perrault,  Mé- 
moire pour  servir  à l’histoire  des  animaux.  Paris,  1676. 
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créas  supérieur  et  pancréas  inférieur,  était  bien 
marquée. 

Celui  (le  Vaigle  commun  est  simple,  petit,  four- 
chu en  avant. 

Nous  avons  vu,  dans  un  oiseau  de  paradis^  une 
j)orlion  du  pancréas,  en  dessus,  dons  lu  réunion 
des  anses  duodénale  et  colique;  celle-ci  s’avance 
même  dans  l’anse  moyenne.  Il  y en  a deux  autres 
portions  en  dessous  dans  l’anse  duodénale,  qui 
sont  plus  petites,  allon/récs,  aplaties  et  en  massue. 

Dans  le  coq,  il  est  profondément  bifurqué.  La 
branche  droite  est  large  et  courte,  la  gauche  est 
étroite  et  longue,  elle  s’avance  jusqu’au  pylore. 

Dans  le  cygne,  il  y a deux  pancréas  allongés, 
lobés  à leur  bord,  de  couleur  jaune-brun , d’un 
tissu  homogène. 

Ceux  du  canard  tiennent  à de  petits  mésentères. 
L’inférieur  s’avance  davantage  que  le  supérieur, 
qui  se  porte  plus  loin  en  arrière. 

Ce  peu  d’exemples  suffira  pour  fixer  les  idées, 
sur  notre  description  générale,  sinon  pour  la  com- 
pléter. 

II.  Des  canaux  pancréatiques. 

L’humeur  pancréatique  sort  rarement  de  la 
glande  qui  la  sécrète,  par  un  seul  canal,  pour  être 


versée  dans  le  duodénum.  Le  plus  souvent  il  y en 
a deux  ou  même  trois.]  Généralement  le  canal,  ou 
les  canaux  pancréatiques,  s’insèrent  dans  l’inles- 
tin  isolément  et  sans  se  réunir  aux  canaux  biliai- 
res. Cette  règle  a peu  d’exceptions  connues.  On  a 
vu  cependant  le  canal  pancréatique  se  joindre, 
dans  la  cigogne,  au  canal  hépatique,  pour  ne  for- 
mer ensuite  qu’un  seul  canal. 

Dans  le  perenoptèro  urubu,  Vaigle  commun,  le 
martinet,  Vengoulevent , le  hocco , la  caille,  l’au- 
truclie,  le  nandou,  le  casoar,  la  cigogne,  Vagami, 
le  flammanl,  le  plongeon,  il  n’y  a qu’un  canal  pan- 
créatique. 

On  en  trouve  deux  dans  les  perroquets,  les  aras, 
le  hocco  globicère,  les  pigeons,  Voutarde,  Vibis,  le 
jacana,  le  manchot,  le  cygne,  le  canard. 

11  y en  a trois  dans  le  vautour  brun,  Vorfraye, 
la  chouette,  la  corneille,  \e&pics,  le  coq,  Voutarde, 
les  hérons,  le  flammant,  les  grèbes,  les  mouettes, 
les  pétrels. 

Voici  l’ordre  de  leur  insertion  dans  quelques- 
uns  de  CCS  animaux.  Nous  le  présentons  en  une 
petite  table  ahn  que  l’on  puisse  le  saisir  d’un  coup 
d’œil,  en  avertissant  que  le  canal  indiqué  le  pre- 
mier, est  celui  qui  a son  insertion  la  plus  rappro- 
chée du  pylore. 
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On  voit,  par  cette  table,  que  le  suc  pancréa- 
tique parvient  ordinairement  le  premier  dans  le 
canal  intestinal , du  moins  pour  la  plus  grande 
partie  des  oiseaux,  et  la  bile  cystique  la  dernière. 
Si  les  exceptions  que  nous  avons  observées,  à cet 
égard,  existaient  constamment  dans  certaines  es- 
pèces, on  pourrait  sans  doute  en  tirer  des  consé- 
quences physiologiques  sur  l’usage  de  ces  liqueurs. 

[Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  s’en  tenir  à cette 
table  pour  juger  de  l’influence  que  chaque  humeur 
peut  avoir  successivement  sur  la  gestion  duodé- 
nale.  Peu  importe  que  l’insertion  des  canaux  pan- 
créatiques se  fasse  avant  ou  après  les  canaux  bi- 
liaires, lorsque  les  embouchures  de  ces  canaux 
sont  tellement  rapprochées  que  le  mélange  de  ces 
humeurs  doit  avoir  lieu  immédiatement,  et  que 
leur  action  sur  les  substances  alimentaires  et  sur 
les  parois  de  l’intestin  est  à peu  près  simultanée. 
Mais  lorsque  l’embouchure  du  canal  biliaire  est, 
comme  dans  l'autruche j tout  près  du  pylore,  et 
que  celle  du  canal  pancréatique  est  à trois  pieds 
de  distance  (1),  on  conçoit  que  chaque  liqueur 
concourt  séparément  à la  digestion  duodénale. 
Remarquons  que  toutes  les  fois  que  le  pancréas  a 
trois  canaux  excréteurs , le  suc  pancréatique  ar- 
rive de  bonne  heure  dans  l’intestin  par  l’un  de  ces 
canaux,  et  que  les  deux  autres  ont  leur  embouchure 
très-rapprochée  de  celle  des  canaux  biliaires,  soit 
qu’ils  soient  placés  ayant  eux,  ou  entre  eux. 

C.  Dana  les  reptiles. 

I.  Du  pancréas. 

Le  pancréas  existe  dans  tous  les  reptiles , où  il 


est  généralement  très-rapproehé  de  la  fin  de  l’es- 
tomac et  du  commencement  de  l’intestin,  et  très- 
souvent  adhérent  à ce  dernier. 

1“  Dans  les  chéloniens. 

Sous  plusieurs  rapports  les  animaux  de  cet  ordre 
sont  dans  les  mêmes  conditions  que  les  oiseaux. 
Les  mâchoires  y sont  semblablement  armées;  les 
glandes  salivaires  y sont  assez  peu  développées, 
et  comme  l’importance  et  le  volume  du  pancréas 
nous  a paru  dans  les  oiseaux  en  raison  inverse  des 
moyens  de  mastieation  et  d’insalivation  buccale  , 
nous  pourrions  en  conclure  d’avance,  que  les  ché- 
loniens doivent  aussi  avoir  un  pancréas  considé- 
rable. Mais  il  faut  observer  que  leurs  mâchoires 
cornées  sont  plus  propres,  par  leur  forme,  à la 
mastieation,  que  le  bec  des  oiseaux;  que,  d’un 
autre  côté,  ce  sont  la  plupart  des  animaux  aqua- 
tiques qui  prennent  leur  nourriture  dans  l’eau. 
Ces  deux  dernières  circonstances  les  éloignent 
des  conditions  d’existence  de  la  plupart  des  oi- 
seaux auxquels  nous  les  avions  d’abord  compa- 
rés.] La  forme  du  pancréas,  dans  les  chéloniens, 
est  triangulaire,  [assez  irrégulière  cependant; 
étroite  et  grêle  du  côté  du  pylore,  plus  large  et 
bifurquée  en  aiTière,  dans  la  tortue  grecque.  C’est 
entre  le  gros  intestin , la  fin  de  l’estomac  et  le 
duodénum,  que  se  trouve  le  pancréas,  dans  l’é- 
myde  d’Europe.  Sa  partie  la  plus  reculée  adhère 
à la  rate  et  au  gros  intestin,  sa  partie  moyenne 
joint  le  commencement  du  duodénum  vis-à-vis 
des  conduits  tie  la  bile;  enfin  sa  portion  anté- 
rieure a deux  branches  qui  forment  une  île  et  se 
réunissent  dans  l’arc  de  l’estomac. 


(i)  M.  Laurillard  a vu  le  caual  pancréatique  de  cet 
oiseau,  dilate  en  une  ampoule  pyriforme,  avant  de  so 
terminer  dans  l’intestin.  Nous  pensons  que  c’était  une 


circonstance  individuelle,  comme  ou  l'a  observée  quel- 
quefois dans  les  mammifères. 
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Je  l'ai  vu  , dans  une  Inotnjx  du  Gatige,  lar^je  à 
l’ciulroit  de  l’inserlion  de  son  canal  excréteur, 
(|iii  avait  lieu  loin  du  pylore  ; f'orroanl  ensuite  une 
liranclic,  de  plus  en  plus  Rréle,  qui  sc  rapprochait 
de  ce  dernier  point;  accollé  au  duodénum  dans 
tout  ce  trajet;  touchant  à la  rate  dans  sa  partie 
la  plus  larf;e. 

Celui  de  la  chéloné  caret  est  adliérent  au  duo- 
dénum à l’endroit  où  le  canal  cystique,  qui  le  tra- 
verse, perce  cet  intestin,  loin  du  pylore.  Il  sc 
bifurque  de  ce  point  en  se  portant  de  droite  à 
{jauche.  Sa  branche  postérieure  plus  courte,  va 
à la  rencontre  de  la  rate,  qui  est  en  arrière  dans 
le  mésentère;  l’antérieure,  extrêmement  grêle, 
s’avance  le  long  du  duodénum  jusque  près  du  py- 
lore. 

2»  Dans  les  sauriens. 

Le  pancréas,  dans  les  animaux  de  cet  ordre,  est 
souvent  appliqué  contre  la  portion  pylorique  de 
l’estomac  et  le  commencement  du  duodénum;  ou 
bien  il  a deux  branches  pareilles  au  sac  de  l’esto- 
mac, dont  l’une  accompagne  le  Canal  biliaire  et 
l’autre  adhère  à la  rate,  lesquelles  se  réunissent 
et  se  terminent  dans  un  point  plus  ou  moins  rap- 
proché du  pylore  ; c’est  presque  toujours  dans  le 
voisinage  du  canal  cholédoque,  qui  traverse  sou- 
vent le  pancréas  pour  arriver  à l’intestin;  comme 
cela  a lieu  encore  plus  généralement  dans  les 
ophidiens. 

Son  volume  nous  a paru  plus  grand  dans  les 
sauriens  qui  sont  disposés  à vivre  de  substances 
végétales  ( les  iguanes^  le  physignathe  iguanoïde, 
le  lyriocéphale  perlé).  Son  moindre  volume  dans 
ceux  qui  vivent  de  proie,  est  évidemment  com- 
pensé, comme  dans  les  poissons,  par  une  plus 
grande  puissance  de  sécrétion  de  la  muqueuse 
intestinale,  et  par  un  appareil  très-développé-de 
cryptes,  qui  dépendent  de  cette  membrane.  C’est 
ce  que  j’ai  cru  voir  : 

a.  Parmi  les  crocodiliens,  dans  le  caïman  à lu- 
nettes, dont  le  pancréas  est  petit,  allongé,  con- 
tournant la  seconde  anse  duodénale.  Dans  le  cro- 
codile à museau  effilé^  il  est  plus  grand  à proportion 
que  dans  le  caïman.]  Celui  du  crocodile  du  Nil  est 
partagé  en  lobes. 

[2o  Parmi  les  lacertiens,  le  pancréas  avait  un 
grand  développement  dans  un  monitor  élégant  : 
enfermé  entre  les  lames  de  l’épiploon  gastro-hé- 
patique , il  se  portait  du  foie  au  commencement 
du  duodénum,  où  son  canal  sc  terminait. 

Dans  le  lézard  ocellé,  on  le  trouve  à droite  du 
sac  stomacal , dans  l'épiploon  qui  renferme  aussi 
le  canal  cholédoque  ; de  forme  étroite  et  allongée, 
il  se  dirige  avec  lui  d’avant  en  arrière,  jusqu’au 
commencement  du  duodénum  en  sc  repliant  vers 

(i)  Première  édition,  tome  VL 


le  pylore.  Un  ruban  très-mince  vient  de  la  rate 
qui  est  en  avant  et  en  dessus  du  sac  stomacal- 
celui-ci  est  dans  le  mésentère. 

b.  Les  iguanions  ont  le  pancréas  très-déve- 
loppé. 

Dans  le  lyriocéphale  perlé,  il  est  grand,  prisma- 
tique, attaché  à la  portion  pylorique  de  l’estomac  ■ 
et  au  commencement  tlu  canal  intestinal,  jusqu’à  i, 
l’insertion  de  son  canal  et  du  cholédoque.  Une  : ' 
autre  portion  est  fortement  adhérente  à la  rate  ■ i 
par  son  extrémité  droite,  tandis  que  la  gauche  est  ; 
dans  l’angle  que  la  portion  pylorique  de  l’esto- 
mac fait  avec  le  sac. 

Dans  le  physignathe  iguanoîde,  il  y a deux  por- 
tions, une  antérieure  et  supérieure,  qui  est  d’abord 
adhérente  à la  rate  et  se  porte  entre  elle  et  le  sac 
de  l’estomac,  puis  le  long  de  sa  portion  pylorique, 
jusqu’à  la  rencontre  de  la  seconde',  qui  s’avance 
de  la  portion  pylorique  de  l’estomac  sous  le  duo- 
dénum et  se  bifurque  avant  de  se  terminer.  La 
bifurcation  droite  va  joindre  le  duodénum;  elle 
enveloppe  le  canal  pancréatique. 

Dans  Viguane  ordinaire,  il  est  mince,  divisé  en 
deux  bi'anehes,  placé  au-devant  de  la  courbure 
de  l’estomac.  Dans  l'iguane  à queue  armée,  il  a 
une  portion  étroite,  allongée,  collée  contre  la 
partie  pylorique  de  l’estomac  jusques  au  pylore, 
tout  près  duquel  son  canal  s’ouvre  dans  l’intestin 
à 0,015  du  cholédoque. 

3°  Dans  les  ophidiens. 

Le  pancréas  est  toujours  placé  contre  le  com- 
mencement et  à droite  (1)  du  canal  intestinal  et 
de  la  fin  de  l’estomac.  Tantôt  il  est  allongé  et 
s’étend  le  long  des  conduits  biliaires  jusques  à 
cette  partie  du  canal  alimentaire  (dans  les  anguis 
et  les  cécilies)',  tantôt  il  est  ramassé  contre  ce 
canal,  accollé,  en  même  temps,  à la  rate  et  tra- 
versé constamment  par  le  canal  cholédoque  (les 
vrais  serpents  ). 

Son  volume  varie  beaucoup, sans  être  plus  grand, 
à proportion  dans  les  serpents  venimeux  (2). 

Sa  forme  plus  ramassée  que  dans  les  deux  classes 
précédentes,  est  souvent  globuleuse  ou  pyrami- 
dale ( dans  les  vrais  serpents)',  quelquefois  à deux 
lobes  (le  scheltopusick  de  Pallas),  ou  triangulaire. 
Celte  forme  peut  même  varier  d’une  espèce  à 
l’autre.  En  efiet,  nous  l’avons  trouvé  épais,  ra- 
massé, pyramidal  dans  la  cécilte  à ventre  blanc; 
étroit,  allongé,  un  peu  fourchu  et  plus  épais  en 
arrière  dans  les  cecilia  interrupla,  lumbricoides 
et  dentata. 

Sa  substance  est  rouge  avec  une  teinte  jaune, 
molle,  plusrarement  ferme  et  consistante, souvent 
divisée  en  lobules  distincts  (dans  l'claps  lemnis- 

(a)  Meckel,  O.  C.,  p.  373,  dit  qn’il  y est  plus  grand. 
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catus,  \esepedon  hœmachales,  Merrctn).  En  cela  U 
ne  ressemble  pas  du  tout  aux  (iflandes  salivaires 
des  mêmes  animaux,  mais  seulement  à celles  des 
mammifères.  Son  union  intime  avec  la  rate  est 
très-remarquable  dans  les  crais  serpents;  taudis 
que  dans  les  anguis  et  les  céciliesy  ce  rapproebe- 
|i  ment  avec  adhérence  n’existe  pus  à ce  point.  Nous 
en  parlerons  encore  en  décrivant  la  rate. 

4«  Dans  les  batraciens. 

Le  pancréas  nous  a paru  plus  développé  dans 
les  batraciens  terrestres  que  dans  les  batraciens 
aquatiques;  dans  ceux  qui  prennent  leur  nourri- 
: turc  hors  de  l’eau,  que  dans  ceux  qui  la  cherchent 
. et  l’avalent  dans  l’eau. 

Dans  la  grenouille  commune  (rana  esculenta), 
il  est  blanc-jaunâtre , de  consistance  molle,  al- 
longé, étendu  depuis  la  vésicule  du  Del  dont  il 
. enveloppe  le  col,  et  depuis  le  lobe  gauche  du  foie 
jusqu’au  premier  coude  que  forme  l’intestin;  et, 
de  la  portion  qui  précède  ce  coude , le  long  de 
1 laquelle  il  se  colle,  jusque  vers  le  pylore,  en  se 
I portant  en  arrière  (1). 

Ses  rapports  sont  les  mêmes  dans  les  crapauds. 
Il  est  jaune,  étroit,  allongé  dans  le  crapaud  vul- 
gaire. 

Dans  la  salamandre  commune^  cette  glande  est 
accollée  contre  la  face  supérieure  de  l’origine  du 
duodénum,  enveloppée  par  le  mésentère,  tandis 
que  la  rate  est  dans  un  épiploon  (2). 

Celui  des  tritons  est  à peine  sensible.  Il  m’a 
semblé  le  voir  dans  le  mésentère  comme  un  ruban 
demi-transparent,  envoyant  une  fourche  à la  rate 
' et  l’autre  au  duodénum,  à l’endroit  de  l’insertion 
des  canaux  biliaires. 

Dans  le  ménobranche  latéral,  le  pancréas  est 
étroit  et  long,  situé  en  avant  du  duodénum. 

Dans  le  protée,  M.  Cuvier  l’a  décrit  petit,  étroit, 
attaché  à l’intestin,  vis-à-vis  la  vésicule  (-3). 

Dans  la  sirène,  il  ressemble  en  petit,  à l’exté- 
rieur, au  pancréas  de  l’esturgeon,  et  il  joint  le 
canal  alimentaire  par  plusieurs  canaux  parallèles, 
bien  avant  le  canal  cystique. 

II.  Du  canal  pancréatique. 

Ce  canal  est  simple,  très-rarement  double.  [ Il 
est  simple  dans  les  chéloniens , et  s’insère  assez 
loin  du  pylore,  vis-à-vis  du  canal  cystique  ou 
cholédoque,  après  être  sorti  de  la  partie  du  pan- 
créas la  plus  éloignée  du  pylore. 

Nous  n’en  avons  trouvé  qu’un  dans  le  caïman  à 
lunettes,  qui  se  termine  dans  l’intestin  assez  loin 

(i)  Première  éclitiou,  tome  IV,  page  5o. 

(a)  Ibid.,  tome  IV,  p.age  5o. 

(3)  Recherches  uuatomiques  sur  les  Reptiles  regar- 


du  pylore,  à côté  des  canaux  de  la  bile.  Nous  avons 
vu  un  canal  pancréatique  dans  le  crocodile  à 
museau  effilé,  se  terminant  dans  l’intestin  , dans 
la  seconde  anse  duodénale,  et  au  delà  de  l’inser- 
tion du  canal  cholédoque.  Peut-être  un  second 
canal  a-t-il  échappé  à nos  recherches;]  en  ayant 
trouvé  deux  dans  le  crocodile  du  Nil,  qui  s’insè- 
rent dans  l’intestin  après  les  canaux  biliaires. 

[ Dans  les  monitors,  il  gagne  l’origine  de  l’in- 
testin, avec  les  canaux  hépatique  et  cystique,  et 
s’ouvre  avec  eux  dans  le  duodénum,  où  ils  n’ont 
qu’une  seule  embouchure,  très-près  du  pylore. 

Je  l’ai  trouvé  plus  éloigné  du  pylore,  mais  tou- 
jours rapproché  des  canaux  biliaires,  dans  les 
iguaniens  qui  se  nourrissent  de  substances  végé- 
tales (le  physignathe  iguanoîde).  Il  se  bifurque 
en  arrière,  et  c’est  de  l’une  des  deux  branches  que 
sort  le  canal  pancréatique,  au  moment  de  s’intro- 
duire dans  l’intestin.  Dans  Viguane  ordinaire,  il 
était  plus  rapproché  du  pylore,  mais  toujours  à 
côté  du  canal  biliaire  ; tandis  que  dans  l'iguane  à 
queue  armée,  je  l’ai  vu  immédiatement  après  le 
pylore  et  assez  distant  du  canal  biliaire.  Ces  canaux 
restent  rapprochés  dans  les  scincotdiens , comme 
dans  les  ophidiens. 

On  dirait  que,  dans  ceux-ci,  la  bile  étant  plus 
épaisse,  elle  avait  besoin  d’être  délayée  immédia- 
tement par  le  suc  pancréatique.  Aussi,  c’est  tout 
près  du  canal  cholédoque , ou  avec  lui , que  le 
canal  pancréatique  s’ouvre  dans  l’intestin,  tou- 
jours dans  un  point  rapproché  du  pylore.  Les 
ramiGcatioiis  du  canal  pancréatique  se  réunissent 
ordinairement  en  un  seul  tronc.  Rarement  en 
existe-t-il  deux  qui  restent  séparés  jusqu’à  leur 
terminaison,  comme  dans  le  crolalus  horridus 
(L.),  où  nous  avons  vu  un  des  deux  canaux  percer 
l’intestin  très-près  du  pylore,  et  l’autre  se  rendre 
dans  un  cul-de-sac  que  forme  le  commencement 
du  canal  intestinal  et  qui  se  trouve  enveloppé  par 
le  pancréas.  Plus  rarement  encore  en  trouve-t-on 
plus  de  deux,  qui  percent  séparément  un  petit  cul- 
de-sac  du  commencement  de  l’intestin,  comme  nous 
l’avons  observé  dans  le  disieyre  cerclé  (Lacép.), 
espèce  A'hydrophis  (Cuv.). 

Dans  les  pithons , la  division  du  pancréas  en 
lobules  bien  séparés  est  très-remarquable.  Le  P, 
bivittatus  (Kuhl)  les  a très -peu  adhérents  entre 
eux;  chacun  a son  canal  excréteur  qui  se  dirige 
vers  l’intestin,  de  manière  que  leur  ensemble  forme 
une  espèce  de  faisceau  de  canaux  à peu  près  paral- 
lèles, se  réunissant  successivement  tout  près  de 
l’intestin  en  branches  et  en  plusieurs  troncs,  et  se 
terminant  aussi  dans  un  sinus  anfractueux.  Nous 
considérons  celte  structure  comme  intermédiaire 

dés  encore  comme  douteux  par  les  naturalistes,  par 
G.  Cuvier.  Paris,  1807,  page  4a.  Mémoire  inséré  dans  la 
partie  zuologique  du  voyage  de  M.  de  Uuinboldt. 
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enirc  la  siriiclure  ordinaire  el  celle  du  pancréas 
des  poissons  (1). 

Dans  les  hatracians,  le  seul  canal  pancréatique 
s’insère  tout  près  du  canal  cholédoque,  soit  avant, 
soit  après.  ] 

Il  n’y  eu  a de  même  qu’un  seul  dans  la  sala- 
mandre terrestre,  dont  l’insertion  précède  celle  du 
conduit  de  la  bile. 

D.  Dans  les  poissons. 

Les  raies  et  les  squales  sont  les  seuls  poissons 
dans  lesquels  on  trouve  un  pancréas  d’une  struc- 
ture analoffue  à celui  des  trois  classes  précédenles< 
11  est  de  figure  irrégulière,  partagé  en  lobes,  plaeé 
à l’origine  du  canal  intestinal,  de  substance  blan- 
châtre, jaunâtre  ou  compacte,  nuancée  de  rouge  à 
l’extérieur,  par  les  vaisseaux  sanguins;  d’une  ap- 
parence gélatineuse  lorsqu’on  le  coupe;  ayant  plu- 
sieurs branches  de  canaux  excréteurs  qui  se  réunis- 
sent prèsdel’intestin  en  un  seul  tronc  extrêmement 
court,  lequel  s’y  termine  vis-à-vis  du  cystique. 

[11  faut  ajouter  à cette  description  succincte, 
que  celte  glande  salivaire  abdominale  a perdu 
beaucoup  de  son  importance  dans  ces  poissons,  à 
en  juger  du  moins  par  son  petit  volume. 

Entrons  pour  le  prouver  dans  quelques  détails. 

Dans  la  roussette  (scyllium  canicula , Cuv.),  le 
pancréas  est  extrêmement  petit  et  collé  contre  le 
duodénum;  touchant  à la  branche  grêle  et  longue 
de  la  rate,  qui  se  prolonge  de  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’estomac  jusqu’au  pylore. 

Dans  Yémissole  commune,  le  pancréas  nous  a 
paru  de  même  extrêmement  peu  développé  et  si- 
tué dans  l’angle  rentrant  que  fait  l’intestin  avec 
le  boyau  pylorique  de  l’estomac. 

Celui  du  pèlerin  est  à peu  près  triangulaire , 
bifurqué,  en  rapport  avec  le  boyau  et  le  sac  sto- 
macal, appliqué  sur  le  canal  intestinal.  Son  tissu 
est  compacte,  d’un  rouge  pâle,  sans  apparence 
aucune  de  grains  glanduleux  (2). 

Le  corps  que  nous  avons  pris  pour  le  pancréas 
dans  i'ange , occupait  la  place  de  la  rate  dans  les 
squales.  Il  était  attaché  au  fond  du  cul-de-sac  de 
l’estomac,  et  remontait  un  peu  le  long  de  son  bord 
droit;  la  substance  molle  pulpeuse  s’y  trouvait 
enveloppée  d’une  membrane  péritonéale  épaisse, 
on  y reconnaissait  les  ramifications  du  canal  ex- 
créteur par  leur  blancheur  et  leur  plus  grande 
consistance.  Il  est  vrai  que  nous  ne  l’avons  pas 
suivi  jusqu’à  sa  terminaison.  Blais  la  rate  avec 
laquelle  nous  aurions  pu  confondre  le  pancréas, 
avait  la  forme  arrondie  et  plate , et  la  position 
qu’elle  a dans  les  raies, 

(i)  P',  nos  fragments  d’anatomie  sur  l’organisation 
des  serpents,  Ann.  des  Sciences  nat,,  tome XXX,  pag-  44 
et  45.  l’aiis,  i833. 


Parmi  les  animaux  du  grand  genre  raie,  le  pan- 
créas des  rhinohates  est  petit,  mou,  situé  dans 
l’angle  rentrant  que  fait  le  boyau  pylorique  avec 
l’intestin,  qu’il  contourne  à son  origine.  Dans  la 
raia  rostetlata  (Risso),ce  viscère  est  pyramidal  à 
trois  faces,  ayant  la  base  en  avant,  sur  l’angle  que 
fuit  le  boyau  avec  l’estomac.  Dans  la  raie  ronce  le 
pancréas  est  de  même  un  corps  pyramidal  placé 
au-devant  de  l’origine  de  l’intestin,  enveloppé  par 

un  mésentère  épais,  qui  le  fixe  aux  vaisseaux  qui 
viennent  du  foie  ou  qui  y vont,  et  dont  une  bande 
transversale  le  lie  aussi  avec  la  rate.  Dans  la  mou- 
rine  {myliobates  aquila,  l)um.),nous  l’avons  trouvé 
mince,  aplati,  tenant  au  mésentère. 

En  général,  le  pancréas  des  raies  est  plus  sé- 
paré de  la  rate,  que  celui  des  squales;  celle-ci  s’y 
trouvant  placée  en  avant  sur  le  sac  stomacal,  et 
n’envoyant  pas  de  branches  à cette  glande.] 

Le  canal  pancréatique  perce  l’intestin,  dans  les 
raies,  à 0,020  du  pylore  et  du  canal  cystique. 

Les  autres  chondroptérygiens  à branchies  fixes 
ou  les  suceurs,  ne  présentent  aucune  trace  de 
pancréas. 

Mais  dans  la  famille  des  sturoniens,  parmi  les 
chondroptérygiens  à branchies  libres,  il  commence 
à prendre  le  caractère  qu’il  montre  dans  la  sous- 
classe  des  poissons  osseux.  Ce  n’est  plus  une  glande 
ordinaire,  dont  la  plus  grande  partie  de  la  masse 
serait  composée  de  vaisseaux  sanguins,  finement 
ramifiés,  et  d’un  parenchyme  particulier;  et  dont 
le  canal,  sécréteur  à la  fois,  et  excréteur,  sem-  ■ 
Lierait  faire  la  plus  faible  portion.  Ici,  cette  der- 
nière partie  des  éléments  d’une  glande,  la  partie  ' 
la  plus  essentielle,  celle  qui  la  constitue  organe 
sécréteur,  a pris  un  grand  développement  en  dia-  • 
mètre,  et  perdu  en  longueur  ce  qu’elle  a gagné 
dans  un  autre  sens.  Des  cellules  rondes,  dont  le  ■ 
nombre  va  en  diminuant  et  le  diamètre  en  aug-  • 
mentant,  de  la  surface  vers  l’axe  de  la  glande,  et  : 
des  points  les  plus  éloignés  de  l’intestin  vers  i 
celui-ci,  en  composent  toute  la  masse.  Une  humeur  ■ 
abondante  découle  de  leurs  parois.  Telle  est  la  i 
composition  du  pancréas  dans  l'esturgeon;  il  ne  ■ 
présente  encore  aucune  division  à l’extérieur. 

Dans  le  polyodon,  les  cellules  deviennent  des  ^ 
tubes  ramifiés  dont  les  divisions  intérieures  se  ' 
voient,  en  partie,  à l’extérieur. 

On  passe  ainsi  aux  cæcums  nombreux  et  rami-  - 
fiés  que  nous  avons  décrits  dans  les  scombres;  el,  .1 
de  ceux-ci,  aux  appendices  simples,  entièrement  .| 
séparés  les  uns  des  autres,  ayant  chacun  une  j 
embouchure  distincte  dans  1e  commencement  de  j 
l’intestin,  tels  qu’on  les  trouve  dans  l’immense  J 
majorité  des  poissons  osseux, 

(a)  Mémoire  sur  le  squale  pèlerin,  par  M.  Henri  de 
Blninville,  Ann.  du  Muséum  d’hist.  nat. , tome  XB  IIL 
page  83. 
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I Ils  nous  donnent  l’idée  des  organes  sécréteurs 
Il  les  plus  simples,  de  ces  tubes,  par  exemple,  qui 
I remplacent  le  foie  dans  les  insectes.]  L’humeur 
; abondante,  séparée  par  les  parois  de  ces  appen- 
I dices  ou  cæcums  pyloriques,  et  par  celles  du 
I canal  intestinal,  ou  par  ces  dernières  seulement, 

I lorsque  les  appendices  pyloriques  manquent, 

I remplace  indubitablement,  chez  eux,  le  liquide 
I que  fournit  le  pancréas  dans  les  animaux  qui  sont 
pourvus  de  cette  glande. 

[Ces  abondantes  mucosités,  qui  encombrent, 

I pour  ainsi  dire,  les  intestins  des  poissons,  sont 
I fournies  par  la  membrane  interne  qui  tapisse  les 
parois  de  leur  canal  intestinal,  dont  l’épaisseur  et 
la  nature  glanduleuse  sont  souvent  très-remar- 
■ quables;  et  dont  l’étendue  et  la  surface  sont  ex- 
trêmement multijiliées  par  les  plis  en  zigzags  lon- 
gitudinaux ou  disposés  en  travers,  qu’elle  forme 
très-souvent;  ou  par  sa  disposition  en  un  réseau 
à mailles  plus  ou  moins  nombreuses  et  de  diffé- 
rentes figures.  Ces  plis,  ou  ce  réseau  à mailles 
plus  ou  moins  profondes,  de  la  muqueuse  intesti- 
nale, nous  avait  fait  dire  que]  son  usage  était 
évidemment  de  séparer,  dans  ces  animaux,  un  suc 
I digestif  qui  leur  est  nécessaire;  car  la  sécrétion 
I de  ce  suc  y est  trop  abondante,  pour  n’êlre  utile 
qu’à  lubréfier  les  parois  de  l’intestin.  Ces  parois 
sont  beaucoup  moins  glanduleuses  dans  certaines 
espèces;  mais  on  peut  dire  qu’il  n’y  a de  diffé- 
rence entre  elles  et  les  premières.,  que  du  plus  au 
moins. 

Enfin,  il  y a quelques  poissons  dépourvus  d’ap- 
pendices pyloriques,  et  chez  lesquels  les  parois  du 
canal  intestinal  n’ont  pas  d’apparence  glandu- 
leuse; tels  sont,  entre  autres,  1e  tuyau  de  plume, 
plusieurs  coffres,  plusieurs  bandouiUères,  le  sogho, 
le  silure  bagre,  etc.  On  ne  voit  pas  ce  qui  peut  sup- 
pléer, dans  ceux-ci,  à ce  qui  existe  dans  les  pre- 
miers; mais  on  n’en  pourrait  tirer  d’autre  con- 
séquence raisonnable,  à ce  qu’il  nous  semble,  si  ce 
n’est  que  l’existence  du  pancréas,  ou  de  ce  qui  le 
remplace,  est  moins  générale  dans  les  poissons, 
et  que  l’humeur  pancréatique  n’est  pas  aussi  né- 
cessaire à leur  digestion  intestinale,  que  dans  les 
autres  classes  des  animaux  vertébrés. 

[Nous  ne  devons  pas  décrire  ici  en  détail,  le 
nombre,  la  forme  et  la  structure  des  cæcums  py- 
loriques; on  trouvera  toutes  ces  circonstances 
sullisamment  indiquées  et  décrites  dans  la  des- 
cription particulière  du  canal  intestinal  des  pois- 
sons, qui  fait  partie  de  la  leçon  précédente.  Nous 
ne  ferons  que  résumer  les  circonstances  les  plus 
générales  de  leur  existence,  de  leur  développe- 
ment, de  leur  forme  et  de  leur  structure. 

Les  cæcums  pyloriques  existent  dans  la  plupart 
des  familles  des  acanthopténjgiens.  Les  percoïdes, 
\es  joues  cuirassées,  les  sciénoïdes,  les  sparoïdes, 
les  ménides,  les  labyrinthiformes,  les  Ihculyes,  les 
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mugiloïdes  les  ont  simples  et  en  petit  nombre,  qui 
varie  cependant  d’un  genre  ou  d’une  espère  à 
l’autre.  Ce  nombre  est  encore  plus  variable  dans 
les  squammipennes  que  dans  les  autres  familles,  et 
peut  être  considérable.  11  est  à remarquer  que  tous 
les  labyrinthiformes  n’en  ont  que  deux.  La  bau- 
droie seule  en  est  pourvue,  parmi  les  pectorales 
pédiculées. 

Les  gobioîdes  en  manquent  généralement,  meme 
Vanarrhichas,  qui  a un  estomac  très-développé,  et 
qui  passe  pour  très-vorace. 

Les  labrotdes  et  les  bouches  en  fliite  en  manquent 
absolument,  et  cette  circonstance  est  en  rapport 
avec  leur  estomac  rudimentaire.  Elle  confirme  la 
proposition  établie  par  M.  Rathke,  d’après  l’ob- 
servation des  cyprins,  que  ce  développement  de 
l’estomac  est  nécessaire  à la  présence  des  cæ- 
cums (1). 

Parmi  les  malacoptérygiens  àbdominaur,  il  n’y  a 
que  les  deux  familles  des  sahnones  et  des  dupés 
qui  en  soient  pourvues.  Les  cyprins  en  manquent 
tous;  les  siluroïdes  de  même,  ainsi  que  les  ésoces, 
sauf  les  mormyres,  qui  en  ont. 

On  les  retrouve  dans  tous  les  malacoptérygiens 
subbrachiens: 

Mais  les  malacoptérygiens  apodes,  les  lopho- 
branches  et  les  plectognathes  n’en  montrent  au- 
cune trace. 

Il  est  difficile  de  saisir,  d’après  cet  exposé,  la 
loi  de  leur  existence;  on  peut  dire  cependant  que 
la  plupart  des  poissons  qui  se  nourrissent  de  sub- 
stances végétales,  en  manquent;  quoique  l’on 
trouve  des  poissons  très-carnassiers  et  très-vo- 
races parmi  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas,  tels 
sont  la  plupart  des  apodes. 

Leur  développement  ou  leur  grandeur  relative, 
leur  nombre  et  leur  complieation  pourraient  bien 
être  en  rapport  avec  l’activité  de  la  digestion  et 
la  promptitude  de  l’accroissement;  les  sahnones, 
les  dupés  et  surtout  les  scombéroïdes  sembleraient 
l’indiquer.  Les  cæcums  pyloriques  ont,  dans  ces 
derniers,  une  complication  remarquable. 

Quant  à leur  structure,  elle  est  essentiellement 
la  même  que  celle  du  canal  intestinal  et  particu- 
lièrement de  la  partie  de  ce  canal  où  ils  ont  leur 
embouchure,  c’est-à-dire  de  son  commencement. 

La  membrane  interne  surtout  y présente  un  as- 
pect analogue,  des  plis  longitudinaux  ou  en  zig- 
zags, ou  des  papilles  simples  ou  frangées,  ou  un 
réseau,  suivant  la  structure  qu’elle  a dans  l’in- 
testin. 

11  est  évident  que  la  présenee  des  cæcums,  dont 
la  cavité  donne  très-rarement  aceès  aux  substan- 
ces alimentaires,  a pour  but  essentiel  de  raul- 

(i)  Sur  le  canal  intestinal  des  Poissons,  § 48.  Parmi 
ses  Mémoires  pour  servir  à l'Iiistoire  des  animaux. 
IV®  partie.  Halle,  1817.  En  allemand. 
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liplior  la  sécrétion  des  sucs  dijrestifs  que  la  mu- 
(|uciisc  inteslinnlc  sépare  seule  lorsqu’ils  man- 
quent. Ils  en  Iburiiissent  un  supplément  plus  ou 
moins  abondant,  mais  dont  un  {;raiul  nombre  de 
poissons  peuvent  se  passer;  soit  paree  que  la  sé- 
ci'étion  de  la  muqueuse  intestinale  est  assez  abon- 
dante, soit  paree  que  les  animaux  aquatiques  ont 
moins  besoin  d’humecter  leurs  aliments  pour  les 
digérer,  et  que  les  glandes  salivaires  buccales  ou 
abdominales  leur  sont  moins  nécessaires. 

Une  dernière  réflexion  qui  confirme  l’analogie 
que  nous  croyons  avoir  dcmonlTée  entre  les  cæ- 
cums pyloriques  et  le  pancréas,  c’est  le  rapport 
que  nous  avons  déjà  signalé  entre  les  cæcums  et 
le  canal  cystique,  dont  l’embouchure  est  très- 
généralement  à la  base  de  l’un  d’eux,  quand  ils 
existent.  C’est  le  même  rapport  qu’entre  le  canal 
cholédoque  et  le  canal  pancréatique  des  animaux 
supérieurs. 

Plusieurs  anatomistes  recommandables  ont  cru 
reconnaître  dans  quelques  poissons,  outre  les  cæ- 
cums pyloriques,  un  corps  glanduleux  analogue 
pour  la  structure  au  pancréas  des  sélaciens , ou 
à celui  des  classes  supérieures.  M.  Weber  l’a  dé- 
crit, dans  la  carpe,  comme  enlacé  avec  les  lobes 
du  foie,  confondu  pour  ainsi  dire  avec  ces  lobes, 
mais  ayant  un  canal  excréteur  particulier  qui 
s’ouvrirait  dans  l’intestin,  à côté  du  cystique  (1). 
Cet  anatomiste  a aussi  cru  voir  dans  le  brochet  des 
traces  d’un  canal  pancréatique. 

Beaucoup  plus  récemment,  M.  Alessandrini  (2) 
a décrit  ce  même  canal  excréteur,  ainsi  que  le 
volume  et  la  portion  du  pancréas  dans  le  même 
poisson. 

Dans  le  silure  salulh  (silurus  glanis , L.), 
MM.  Brandt  et  Raizebourg  (3)  ont  pris  pour  un 
pancréas  un  corps  glanduleux  de  couleur  un  peu 
plus  claire  que  le  foie,  dont  la  substance  a la  même 
apparence,  lequel  est  étendu  comme  une  lame 
dans  les  feuillets  de  l’épiploon  gastro-hépatique, 
entre  les  lobes  du  foie,  en  avant,  et  le  commen- 
cement de  l’intestin,  en  arrière.  Il  enveloppe  le 
canal  cystique  et  l’accompagne  jusqu’à  l’intestin, 
et  au  delà  de  ce  canal,  tout  à côté,  il  enverrait, 
suivant  ces  auteurs,  deux  canaux  excréteurs  dans 
le  duodénum. 

Les  trois  exemples  de  malacoptérygjens  abdo- 
minaux que  je  viens  de  citer,  manquent  à la  vérité 
de  cæcums  pyloriques.  En  s’écartant  de  la  stricte 
observation  pour  se  laisser  aller  à des  idées  théori- 
ques, on  pourrait  être  tenté  de  chercher,  et,  avec 
cette  prévention,  on  pourrait  voir  trop  facilement 
quelque  chose  qui  devrait  les  remplacer. 


Mais  dans  Yesturgeon,  dont  les  parois  du  canal 
intestinal  sont  particulièrement  glanduleuses 
chez  lequel  la  masse  des  cæcums  pancréatiques 
forme  un  appareil  de  sécrétion  très-remarquable 
M.  Alessandrini  décrit  aussi  un  pancréas  particu- 
lier, avee  un  canal  excréteur  qui  s’ouvrirait  dans 
l’intestin  au  milieu  d’une  papille  tubiforme,  à un 
pouee  de  la  valvule  pylorique. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  corps  indiqué  comme  le 
pancréas  nous  a paru  un  lobule  du  foie.  La  pa- 
pille  tubiforme  existe  en  effet,  nous  en  avons  même 
trouvé  deux,  outre  celle  qui  appartient  au  cholé- 
doque. Dans  un  de  nos  exemplaires,  elles  formaient 
comme  des  culs-de-sac  de  cryptes;  dans  un  au- 
tre, le  stylet  que  nous  avons  introduit  dans  l’une 
d’elles,  conduisait  dans  un  canal  qui  se  dirigeait 
vers  le  foie. 

Nous  avons  bien  vu  un  canal  excréteur  dans  un 
très  grand  silure  salulh,  perçant  l’intestin  à côté 
du  cholédoque  ; mais  ce  canal  serait,  à notre  avis, 
un  canal  hépatique;  car  la  substance  glanduleuse, 
prise  pour  un  pancréas,  se  continue  évidemment 
avec  celle  du  lobe  droit  du  foie,  et  elle  en  forme 
comme  le  lobe  moyen;  son  apparence  est  d’ail- 
leurs la  même,  sauf  une  couleur  plus  claire,  parce 
qu’ici  sa  substance  est  moins  épaisse.  Le  conduit 
découvert  dans  le  brochet,  à côté  du  cholédoque, 
existe  bien,  d’après  nos  recherches;  mais  ce  serait 
encore  un  canal  hépatique,  car  nous  n’avons  va 
aucun  corps  distinct  du  foie,  d’où  il  tirerait  son 
origine  et  qui  pourrait  être  considéré  comme  un 
pancréas.  Nous  en  dirons  autant  de  la  carpe,  où 
Meckel  n’a  pu  trouver  ni  pancréas,  ni  conduit  pan- 
créatique, malgré  les  indications  de  M.  Weber.] 


ARTICLE  V. 

DE  LX  RATE. 

La  rate  est  un  organe  accessoire  de  l’appareil  si 
compliqué  de  chylification  abdominale,  qui  existe 
dans  tous  les  animaux  vertébrés;  les  lampretet 
seules  exceptées.  Nous  avons  dit,  dans  notre  pre- 
mière édition,  que  son  importance  semblait  perdre 
quelque  chose  à mesure  que  l’on  passait  des  maM- 
mifères  aux  oiseaux,  de  ceux-ci  aux  reptiles,  et  de 
ces  derniers  aux  poissons;  si  du  moins  l’on  pouvait 
juger  ainsi,  d’après  son  volume,  qui  paraissait 
diminuer  successivement  daiisccs  quatre  classes. 
[Cette  proposition  était  déduite  particulièrement 


(i)  Sur  le  foie  de  la  carpe  qui  tient  lieu  eu  même 
temps  de  pancréas,  par  M.  Weber,  Archives  de  Physio- 
logie do  Meckcl,  tome  II,  page  aih.  En  allemand. 

(a)  Sur  le  pancréas  des  l’oissous,  par  M.  Alessandrini. 


Ann.  des  Sc.  nat.,  t.  XXIX,  p.  igS  et  194  Paris,  i833. 

(3)  Zoologie  médicale,  par  MM.  Brandt  et  Ratze- 
botirg,  etc.  En  allemand.  Berlin,  i8a3,  tome  11,  p-  9^’ 
etpl.VI,  fig.  3,  c. 
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(le  la  considération  de  la  rate  des  oiseaux,  et  do 
telle  des  reptiles.  Mais  elle  n’est  peut-être  pas  ap- 
jilicable  à eelle  des  poissons,  ehez  lesquels  ce  vis- 
cère nous  a paru  avoir  souvent  une  proportion  au 
moins  aussi  ffiunde  que  dans  les  mammifères.  ] 

I.  Position  ot  adhérence  de  la  rate. 

La  position  de  la  rate  nous  parait  une  consé- 
quence des  rapports  que  devaient  avoir  ses  vais- 
seaux. Elle  est  généralement  très-rappiocliée  de 
l’estomac  ou  du  canal  intestinal,  et  maintenue 
I dans  celte  situation,  en  partie  par  les  vaisseaux 
I sanguins  qui  se  distribuent  à l’un  et  l’autre  or- 
. ganes,  en  partie  par  les  prolongements  du  péri- 
‘ loine  qui  en  viennent  et  qui  lu  recouvrent. 

A.  Dans  les  mammifères. 

] 1»  Dans  Vhomme,  elle  occupe  l’hypocondre 

I gauche,  où  elle  est  située  presque  verticalement 
i sous  les  fausses  côtes  et  contre  l’estomac,  au-des- 
I sous  du  diaphragme  et  au-dessus  du  rein  et  de  la 
I capsule  sus-rénale  du  même  côté.  Mais  cette  situa- 
I tion  varie  beaucoup  suivant  les  mouvements  du 
diaphragme  et  l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude 
de  l’estomac. 

2»  Dans  les  mammifères^  ses  principaux  rapports 
sont,  comme  dans  l’homme,  avec  la  grande  cour- 
bure de  l’estomac,  autour  de  laquelle  elle  se  con- 
tourne assez  souvent,  depuis  le  cul-de-sac  car- 
diaque jusque  plus  ou  moins  près  du  pylore;  de 
sorte  qu’au  lieu  d’être  placée  en  long  dans  l’hy- 
pocondre  gauche,  on  la  trouve  quelquefois  telle- 
ment en  travers,  que  son  extrémité  droite  dépasse 
la  colonne  vertébrale.  Lorsqu’il  y a plusieurs  esto- 
macs, c’est  le  plus  souvent  au  premier  que  la  rate 
est  adhérente;  mais  nous  verrons,  quand  nous 
décrirons  plus  en  détail  scs  vaisseaux  et  ceux  de 
l’estomac,  que  ce  n’est  pas  uniquement  à celui-ci 
que  se  disliibuent,  dans  tous  les  cas,  les  artères 
qui,  dans  l’homme,  .portent  le  nom  de  vaisseaux 
courts. 

Les  singes,  parmi  les  quadrumanes,  l’ont  tantôt 
adhérente  à la  grande  courbure  de  l’estomac,  tan- 
tôt attachée  seulement  près  du  cardia  ( les  semno- 
pithèques)-,  tantôt  plus  en  arrière  (les  guenons, 
les  macaques,  les  mandrills)',  d’autres  fois  elle  est 
en  rapport  avec  une  plus  grande  étendue  de  cette 
grande  courbure  (les  alouatles,  les  coaïta),  for- 
mant, dans  ses  énormes  proportions,  un  long  arc 
excentrique,  qui  embrasse  toute  la  suite  de  cette 
grande  courbure  (les  ouistitis)  ; dans  un  lagothrix, 
elle  traversait  l’estomac  en  dessus,  d’avant  en 
arrière,  bien  en  dedans  de  sa  grande  courbure. 
Dans  le  saï,  elle  la  dépassait  eu  arrière,  dans  la 
même  direction,  et  dans  une  position  encore  plus 
rapprochée  du  pylore.  Dans  le  sajou,  clic  était  en 


dehors  de  la  grande  courbure.  Dans  ledouroucouli, 
elle  était  en  dedans  et  la  dépassait  en  arrière. 

[Parmi  les  lémuriens,  la  rate  des  makis  con- 
tourne cette  courbure,  dans  une  étendue  jîlus  ou 
moins  grande,  selon  sa  longueur. 

Les  chéiroptères  présentent  des  différences  à 
cet  égard,  qui  sont  sans  doute  aussi  en  rapport 
avec  le  volume  de  la  rate.  Les  galéopithèques,  les 
roussettes  l’ont  attachée  au  cul-de-sac  cardiaque 
et  tout  près  du  cardia  de  leur  estomac  compliqué. 
Les  autres  chéiroptères  l’ont  quelquefois,  quoi- 
que rarement,  et  peut-être  pas  constamment, 
attachée  au  cul-de-sac  pylorique.  Ainsi  elle  avait 
cette  position  dans  un  nyctinome  noir  de  Lamana, 
dans  un  noctilion  à ventre  blanc.  Je  l’ai  trouvée  de 
même  rapprochée  du  pylore  dans  un  phyllostome, 
dans  un  mégaderme,  dans  un  lapine n ; tandis  que 
dans  un  nyctinome  de  Timor,  dans  le  noctilio 
leporinits,  dans  \e  vampire  ei  d’autres  p/iy//os<o- 
mes , elle  était  plus  rapprochée  du  cardia.  Elle 
contournait  la  grande  courbure  de  l’estomac,  en 
dessus  ou  en  dessous,  dans  les  rhinolophes,  les 
vespertilions. 

Les  insectivores,  plantigrades  ou  digitigrades, 
l’ont  de  même  fixée  au  grand  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac; elle  y est  quelquefois  un  peu  plus  libre, 
dans  le  grand  épiploon,  lorsque  son  volume  est 
considéi’able. 

En  continuant  d’observer  la  position  de  fa  rate 
dans  la  série  des  mammifères  à estomac  simple, 
on  la  trouve  toujours  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  grande  courbure  de  l’estomac  et  du  cul-de- 
sac  cardiaque  eu  particulier;  quand  il  y a un  cul- 
dc-sac  pylorique,  et  que  l’un  et  l’autre,  comme 
dans  le  hamster,  forment  chacun  une  poche  dis- 
tincte, la  rate  est  rapprochée  de  tous  les  deux. 

Dans  les  mammifères  qui  ont  plusieurs  estomacs, 
il  était  intéressant  d’observer  si  elle  avait  des  ad- 
hérences avec  l’un  plutôt  qu’avec  l’autre. 

Dans  les  édentés,  la  rate  est  placée  sur  le  troi- 
sième estomac,  et  s’avance  jusqu’au  premier,  par 
une  petite  languette  qui  n’est  d’abord  que  mem- 
braneuse et  se  termine  par  un  renflement  qui  a 
de  nouveau  un  tissu  vasculaire.  Dans  Vunau,  elle 
tient  de  même  au  troisième  et  au  quatrième  esto- 
mac. 

Dans  les  ruminants , elle  est  placée  sur  le  côté 
gauche  de  la  panse,  elle  adhère  au  diaphragme 
par  des  replis  du  péritoine. 

Dans  le  marsoKi»,  parmi  les  cétacés,  il  y a,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  une  rate  principale  et 
plusieurs  petites  rates  accessoires  qui  sont  collées 
à la  face  supéiûeure  et  gauche  du  premier  estomac. 
On  voit  de  même  , dans  le  dauphin  vulgaire,  la 
rate  principale  adhérente  au  côté  gauche  et  un 
peu  reculée  du  même  estomac. 

Le  péritoine,  qui  vient  de  la  partie  cardiaque 
de  l’cstomac  et  du  grand  épiploon,  enveloppe  la 
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rate  dans  toute  son  étendue,  ù l’exception  de  son 
bord  droit  et  écliancré  par  lequel  s’introduisent 
scs  artères  et  par  où  sortent  ses  veines.  D’autres 
proloiifrements  qui  descendent  du  diaplira{T(nc  ou 
remontent  du  colon,  du  rein  et  de  la  capsule  sus- 
rénale,  servent  communément  h l’assujettir.  Telles 
sont  ses  adhérences  dans  V/iommo. 

Dans  tous  les  autres  mammifères , la  rate  est 
liée  plus  ou  moins  étroitement  à l’estomac  par  les 
lames  de  l’épiploon,  qui  passent  de  ce  viscère  sur 
elle,  cl  l’enveloppent  presque  de  toutes  parts.  Elle 
est  encore  comme  suspendue  à l’estomac,  ou  à l’un 
des  estomacs , quand  il  y en  a plusieurs,  par  les 
rameaux  artériels  qui  se  détachent  des  branches 
de  l’artère  splénique,  et  dont  les  uns  vont  d’un 
côté  au  grand  cul-de-sac  de  l’estomac  sous  le  nom 
de  vaisseaux  courts,  et  les  autres  vont  à la  rate  du 
côté  opposé.  Les  ramifications  de  la  veine  splé- 
nique, qui  suivent  la  même  marche,  contribuent 
à lier  ce  viscère  à l’estomac. 


B.  Dans  les  oiseaux. 


C.  Dans  les  reptiles. 


La  rate  des  oiseaux  est  toujours  très-rapprochée 
du  ventricule  succenturié,  ou  de  l’estomac  glan- 
duleux.-Elle  s’appuie  le  plus  souvent  contre  la  face 
droite  et  un  peu  supérieure,  derrière  la  base  du 
foie.  D’autres  fois,  elle  est  placée  dans  la  scissure 
qui  sépare  les  deux  estomacs;  dans  d’autres  en- 
core, elle  se  prolonge  en  arrière,  contre  l’estomac 
musculeux.  Elle  est  maintenue  dans  cette  situa- 
tion par  des  replis  du  péritoine. 


physifjnatho  iguanoïde , elle  louche  au  pancréas,*, 
en  arrière,  et  se  porte  de  là,  en  avant,  le  long  de  t 
l’estomac.  Elle  tient  aussi  au  pancréas  dans  le 
lyriucâphale  perlé,  et  elle  est  de  plus  adhérente  à t 
l’appeiulice  grêle  et  droit  que  lui  envoie  le  foie 
Elle  est  fixée  au  côté  droit  de  l’estomac  dans  l’t-  . 
guane  ordinaire.  Je  l’ai  trouvée  adhérente  au  côté 
gauchede  ce  viscère  dansi'iguane  à queue  armée]' 
dans  l’arc  que  forme  en  avant  la  portion  pylorique  ■ 
de  l’estomac,  chez  les  caméléoniens ; tout  près  du  i 
pancréas  et  du  pylore,  dans  les  scincoïdiens. 

La  rate  des  ophidiens  de  la  famille  des  anguis, 
est  plutôt  en  arrière  qu’en  avantdu  pancréas,  très- 
près  de  celui-ci  et  de  l’origine  du  canal  intestinal. 
Dans  les  cécilics,  on  la  trouve  dans  cette  position, 
ou  longeant  l’estomac.  Mais  dans  tous  les  vrais 
serpents  elle  est  située  en  avant  du  pancréas,  for- 
tement adhérente  à ce  viscère,  quelquefois  même 
comme  enchâssée  dans  sa  substance  ; y tenant  par 
des  vaisseaux  considérables,  qui  paraissent  vei- 
neux et  forment  parfois  un  sinus  entre  l’un  et 
l’autre  organes;  ou  par  des  filaments  fibreux  qui 
vont  du  pancréas  à la  rate,  et  réciproquement  (1), 
recouverts  l’un  et  l’autre  par  les  mêmes  replis  du 
péritoine. 

Sa  position  varie  dans  les  batraciens.  ] Ainsi  dans 
les  grenouilles,  on  la  trouve  au  centre  et  entre  les 
lames  du  mésentère,  au-dessus  cependant  de  l’es- 
tomac, et  assez  près  du  rectum.  [C’est  propre- 
ment dans  cette  portion  rétrécie  du  mésentère  qui 
rapproche  le  duodénum  du  dernier  intestin,  très- 
près  de  l’extrémité  postérieure  du  pancréas.  ] Celle 
des  autres  reptiles  de  cet  ordre  est  fixée  aux  côtés 
de  l’estomac. 
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Celle  des  reptiles  n’a  pas  des  rapports  aussi  in- 
times, aussi  constants  avec  l’estomac.  Elle  adhère 
souvent  au  commencement  du  canal  intestinal, 
comme  dans  les  chélo7iions . 

[ Ainsi  dans  les  tortues,  elle  est  fixée  au  duo- 
dénum, non  loin  du  pylore,  en  arrière  de  l’em- 
bouchure du  canal  cholédoque , en  partie  sur  le 
colon  transverse,  et  rapprochée  de  la  tête  du  pan- 
créas. Les  trionyx  l’ont  de  même  dans  l’épaisseur 
du  mésentère,  touchant  à la  tête  du  pancréas. 
Dans  la  chélonée  caret  nous  l’avons  trouvée  dans 
la  première  anse  duodénale,  près  du  pylore.  ] 

Dans  le  crocodile  du  Nil,  elle  tient  au  côté  gau- 
che de  la  partie  de  l’intestin  qui  vient  après  la 
première  anse;  l’estomac  la  recouvre.  Placée  entre 
les  lames  du  mésentère,  dans  le  caïman  à lunettes, 
[ elle  adhère  à la  seconde  anse  intestinale  , très- 
près  du  pancréas. 

Celle  des  lacertiens  est  placée  à côté  de  l’es- 
tomac. 

C’estaussi,  très  généralement,  sa  position  dans 
les  iguaniens.  Par  exception,  je  l’ai  vue  au  milieu 
du  mésentère  dans  Vagamo  épineux.  Mais,  dans  le 


D.  Dans  les  poissons.  ' 

s: 

[ Dans  les  poissons  qui  ont  un  estomac,  la  rate  c 
est  généralement  située  à sa  proximité,  mais  en  « 
même  temps,  non  loin  du  foie  et  très-près  du  pre-  s 
mier  intestin  ; quelquefois  dans  la  partie  la  plus  p 
étroite  du  mésentère,  celle  qui  rapproche  du  fond  p 
de  l’estomac  et  du  commencement  du  canal  intes-  n 
tinal,  le  commencement  du  rectum.  Sa  position  t 
varie  donc  un  peu,  mais  toujours  dans  les  limites  ; 
que  nous  venons  d’énoncer. 

1»  Les  poissons  osseux.  « 

Danslcs acanihoptérygiens,  on  la  trouve  souvent  t 
placée  dans  la  première  anse  de  l’intestin,  comme 
dans  la  perche];  ou,  comme  dans  les  scorpèues, 
près  du  pylore,  entre  cette  extrémité  de  l’estomac 
et  l’un  des  appendices  pyloriques. 

{i)  y.  uos  fragments  d’anatomie  comparée  sur  Y Or-  . 
gaiiisatioH  des  Serpents.  Ann.  des  Sciences  naturelles,  I 
tome  XXX,  pages  33  et  suivantes. 
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' [Dans  les  malacoptérygiens  ahdominaur,  sa  posi- 
li  tioii  est  ililTérenle,  suivant  qu’ils  ont  un  estomac 
ou  qu’ils  en  manquent. 

} Les  cyprins,  qui  sont  clans  ce  dernier  cas,  l’ont 
If  plus  ou  moins  rapprochée  du  foie  et  du  premier 
If  tour  de  l’intestin.  Dans  la  carpo , elle  est  placée 
. entre  la  première  branche  de  l’intestin  et  sa  troi- 
■ sième  anse.  Celle  de  la  tanclw  adhère  au  lobe  gau- 
, che  du  l'oie  et  se  trouve  située  dans  le  dernier 
I coude  que  fait  l’intestin,  mais  de  manière  à con- 
server des  rapports  avec  sa  première  branche, 
i Celle  du  goujon  est  entre  le  lobule  jyauche  et  le 
. lobe  moyen  du  foie  ; cuire  la  seconde  branche 
intestinale  et  la  troisième. 

Dans  la  loche , ou  la  trouve  en  arrière  du  lobe 
gauche  du  foie,  au-dessus  du  canal  intestinal.] 

Dans  le  brochet,  c’est  au  coude  que  forme  en  ar- 
, rière  l’estomac  et  le  commencement  de  l’intestin, 

I qu’elle  est  comme  suspendue. 

Dans  le  saumon,  elle  a absolument  la  même 
position. 

Dans  Valose,  parmi  les  dupés,  elle  est  placée  à 
droite  du  commencement  de  l’intestin. 

Parmi  les  malacoplérygietis  subbrachiens , elle 
j est  entre  le  foie  et  l’estomac  dans  la  plie,  la  sole, 
le  pleuronecle  rayé , Véchenéis  de  même. 

Dans  le  lump , elle  est  enveloppée  par  le  mésen- 
tère, très-près  de  l’origine  du  canal  intestinal. 

Parmi  les  malacoptérygiens  apodes,  on  la  trouve 
dans  l'anguille , entre  l’estomac  et  le  commence- 
ment du  canal  intestinal. 

Enfin  , dans  un  grand  nombre  , elle  est  placée 
immédiatement  sous  la  vésicule  aérienne,  au-des- 
sus et  conséquemment  toujours  dans  le  voisinage 
de  l’estomac,  ou  du  commencement  du  canal  ali- 
mentaire. Dans  tous  elle  est  maintenue  dans  sa 
situation,  par  le  péritoine  qui  lui  vient  de  l’esto- 
mac ou  de  l’intestin  ; qu’il  soit  entier  ou  réduit  à 
de  simples  filets.  Son  éloignement  de  l’estomac 
dans  quelques-uns,  sa  situation  alors  plus  rap- 
prochée de  l’origine  du  canal  intestinal,  confirme 
peut-être  ce  que  nous  avons  dû  soupçonner  de  ses 
rapports  avec  la  sécrétion  d’un  suc  digestif;  car 
dans  beaucoup  de  poissons,  cette  sécrétion  parait 
souvent  plus  abondante  dans  le  commencement 
du  canal  intestinal  que  dans  l’estomac. 

Les  chondroplérygiens  ont  encore  leur  rate  dans 
les  mêmes  rapports.  Dans  l'esturgeon,  les  deux 
branches  dans  lesquelles  elle  se  divise  en  avant, 
enfourchent  la  courbure  que  l’estomac  fait  en  ar- 
rière; elle  est  fixée,  dans  le  polyodon  feuille,  au 
bord  droit  de  la  première  partie  du  canal  intes- 
tinal. 

[Les  squales  l’ont,  comme  l’esturgeon,  fourchue 
en  avant,  et  comprenant  entre  ses  deux  branches 
le  fond  du  sac  stomacal  et  le  boyau  pylorique, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  jus- 
qu’à la  rencontre  du  pancréas.]  JUais  les  raies  l’ont 


placée  sur  le  sac  stomacal,  dont  elle  dépasse  un 
peu  le  bord  droit,  dans  l’angle  qu’il  forme  avec  le 
boyau  du  même  nom. 

[Le  myxine  glutinosa  a un  petit  corps  ovale, 
situé  sur  la  base  du  foie  vis-à-vis  de  l’origine  <Iti 
canal  alimentaire  abdominal,  que  je  serais  bien 
tenté  de  prendre  pour  lu  rate  de  ce  poisson  ?] 

II.  Forme  et  volume  relatif  de  la  rate.  rJ7timaux 
qui  en  ont  plusieurs. 

Rien  de  si  varié  que  la  forme  de  ce  viscère  dans 
les  différents  animaux.  On  pourrait  présumer  d’a- 
bord que  cette  forme  doit  avoir  quelques  rapports 
avec  celle  de  la  partie  de  l’estomac  ou  du  canal 
alimentaire  à laquelle  la  rate  est  fixée  ; mais  c’est 
ce  que  l’observation  ne  paraît  pas  confirmer  [dans 
tous  les  cas.  On  peut  du  moins  conclure  de  cette 
grande  variété,  qu’une  forme  constante,  déter- 
minée, n’est  pas  du  tout  essentielle  aux  fonctions 
de  la  rate. 

Ces  différences  peuvent  aller  jusqu’à  la  division 
en  plusieurs  rates  distinctes;  mais  nous  avons  lieu 
de  penser  que  c’est  presque  toujours  accidentel- 
lement, et  que  ce  n’est  le  propre  d’aucune  espèce 
d’avoir  plusieurs  rates. 

Je  fonde  eelte  opinion  sur  ce  que,  dans  la  fa- 
mille des  dauphins , les  seuls  vertébrés  connus 
où  les  rates  soient  habituellement  multiples,  il 
n’y  en  a jamais  qu’une  principale,  beaucoup  plus 
grande  que  toutes  les  autres,  et  sur  ce  que  cel- 
les-ci m’ont  paru  manquer  dans  plusieurs  cas  (le 
dauphin  vulgaire,  le  delphinorhynque  du  Gange), 
ainsi  que  d’autres  naturalistes  (Ray,  Rondelet) 
l’avaient  déjà  observé.  Les  rates  accessoires  ou 
surnuméraires,  semblent  produites  par  certaines 
divisions  accidentelles  de  Tarière  splénique,  et  le 
petit  volume  de  ces  rates  surnuméraires  est  en  rap- 
port avec  les  petites  ramifications  qui  les  forment  : 
comme  ces  ramifications,  elles  deviennent  d’autant 
plus  petites,  qu’il  y en  a davantage. 

J’ai  rarement  observé  des  rates  surnuméraires 
dans  les  autres wiamwij/ores.  Encore  plus  rarement 
dans  les  reptiles,  et,  parmi  ceux-ci,  dans  les  ophi- 
seulement  ; encore  ces  cas  rares  n’étaient-ils 
qu’accidentels,  comme  chez  l’homme.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  plusieurs  rates  dans  les  oiseaux,  ni  dans 
les  poissons. 

C’est  donc  par  erreur  qu’on  a imprimé  tout  ré- 
cemment, dans  un  ouvrage  d’ailleurs  très-recom- 
mandable, sur  Tanatomic  humaine,  que  la  rate  est 
constamment  multiple  chez  un  grand  nombre 
d’animaux. 

Quant  au  volume  de  la  rate,  il  parait  varier 
beaucoup  suivant  que  l’estomac  est  plein  ou  vide 
d'aliments,  suivant  que  la  digestion  est  active  ou 
suspendue.  Pour  apprécier  ce  volume  dans  chaque 
espèce,  il  faudrait  donc,  en  multipliant  les  obscr- 
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valions,  (létcrminer  ce  volume  dans  ces  deux  épo- 
(jiies,  et  prciulre  le  terme  moyen. 

A.  Dans  l’homme  et  les  mammifères. 

La  raie  de  Vkomme  est  un  peu  en  forme  de  crois- 
sant, et  posée  de  manière  à présenter  sa  convexité 
on  dehors  et  sa  concavité  tournée  vers  la  lifjne 
moyenne,  où  elle  rencontre  la  convexité  de  l’es- 
tomac. ] 

Parmi  les st/;ÿes,  le \e  papion  l’ont  Irian- 
{lulaire.  [Elle  est  pyramidale,  à trois  faces,  de 
{|randeur  médiocre,  dans  X^sguenons.  Nous  l’avons 
trouvée  petite,  triaiiffulaire , pointue  en  avant, 
Lilobée  en  arrière  dans  le  semnopühèquo  entelle ; 
le  7nacaque  aigrette  l’a  très-petite,  semi-lunaire.  ] 
Elle  est  alloDfréc,  plus  large  en  arrière,  et  divisée 
par  une  légère  scissure  en  deux  lobes  arrondis 
dans  le  macaque  bonnet  chinois,  le  magot;  [ le 
mandrill  et  le  drill  l’ont  ovale,  aplatie,  de  gran- 
deur médiocre,  quelquefois  triangulaire.  ] Elle  est 
très-longue,  eu  forme  de  prisme  triangulaire, 
dans  Valouatte.  [ D’autres  fois  en  forme  île  navette,  ' 
c’est-à-dire  amincie  à chaque  extrémité,  mais  re- 
courbée vers  l’estomac  et  toujours  très -grande,] 
également  en  forme  de  navette  dans  Vatùle  coaïta, 
mais  beaucoup  moins  grande. 

Elle  est  plus  volumineuse,  quoique  longue  et 
étroite,  dans  le  saï;  le  saïmiri  l’a  triangulairej 
le  sajou  de  même.  [Le  douroucouli  l’a  médiocre, 
en  forme  de  navette,  courbée  en  S.  Le  lagothrix 
l’a  grande,  prismatique.  Les  ouistitis  l’ont  très- 
grande,  eu  forme  de  massue  ou  de  navette,  cour- 
bée en  arc.  ] 

Parmi  les  lémuriens,  elle  est  longue  et  étroite, 
mais  plus  large  en  avant,  dans  le  mococo,  le  inon- 
gous,  le  vari;  elle  est  plus  large  postérieurement 
dans  le  loris.  [Elle  est  semi-lunaire  dans  le  maki 
•nain;  le  galago  l’a  en  forme  de  navette,  un  peu 
arquée  cependant.  ] Sa  figure  est  celle  d’une  leuille 
irrégulière,  dont  les  bords  sont  crénelés,  dans  le 
tarsier. 

Dans  les  carnassiers,  elle  est  plus  généralement 
étroite  et  longue,  prismatique  ou  aplatie. 

[Nous  avons  examiné  la  rate  de  presque  tous 
les  genres  de  chéiroptères.  Sa  lorme  y est  généra- 
lement étroite  et  allongée,  en  navette  ou  semi- 
lunaire,  se  repliant  autour  de  l’estomac,  dont 
elle  suit  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la 
grande  courbure.  Très-petite,  à proportion,  dans 
les  chéiroptères  frugivores,  elle  prend  un  gros 
volume,  en  général , dans  les  chauves-souris , qui 
sont  carnassières.  Mais  il  y a,  à cet  égard,  des  dif- 
férences très-grandes,  qui  paraissentindividuellcs 
ou  dépendantes  peut-être  des  époques  de  la  diges- 
tion. ] Nous  l’avons  trouvée  petite,  de  forme  trian- 
gulaire, dans  le  galéopithèquo  varié;  étroite  cl 
longue  dans  les  roussottes , d’un  petit  volume, 


quoique  variant  suivant  les  individus.  [Elle  était  t 
énorme,  dans  un  molosse  châtain  (Geofl.  ),  ao  i 
moins  deux  fois  aussi  grande  que  l’estomac;  beau-  - 
coup  moins  grande  dans  une  autre  espèce  prove- 
liant  de  Surinam;  mé.liocre  dans  le  dinops  ces-  . 
tonii;  petite,  à proportion  de  l’estomac,  dans  un  i 
nyctinomede  7'imor,\in  nyctinome  noir  de  Lamana; 
grande,  médiocre , petite  dans  \es  phyllostomes , 
suivant  les  espèces  et  sans  doute  suivant  les  cir- 
constances de  la  digestion;  mince  et  petite  dans  > 
un  mégadermo  de  la  cdle  de  Malabar;  médiocre  j 
dans  un  taphien;^  longue,  étroite,  volumineuse 
dans  le  rhinolophe  hifer , le  vespertilio  mûri- 
nus  ( L.). 

Parmi  les  insectivores  plantigrades  ou  digitigra- 
des, elle  est  longue  et  étroite,  en  forme  de  navette 
dans  le  hérisson,  la  chrysochlore;  grande,  longue 
et  petite  dans  la  taupe,  [ le  tenrec,  le  cladobate,  les 
musaraignes , la  scalope  du  Canada.  Son  volume 
était  énorme,  dépassant  celui  de  l’estomac,  dans 
le  tenrec.  Elle  était  grande  et  pliée  en  deux  dans 
la  musaraigne  de  l’Inde;  plate,  dans  les  espèces 
d’Europe. 

Parmi  \es  carnivores  plantigrades,  celle  de  Vours 
noir  d’Europe  est  longue  , épaisse,  prismatique. 
J’en  ai  vu  deux  dans  un  ours  brun,  une  petite  en 
avant  et  une  plus  grande  en  arrière.  ] Le  blaireau 
a la  rate  étroite  et  longue.  [ Le  coati  roux  l’a  pris- 
matique, un  peu  en  forme  de  navette,  médiocre. 
Le  raton  l’a  grande,  triangulaire,  un  peu  bilobée 
en  arrière,  où  se  voit  sa  plus  grande  largeur.  ] 

Lesautres  carnivores  l’ont  généralement  grande, 
allongée,  étroite  et  plate,  enlr’autres  les  espèces 
des  genres  putois,  martes,  chien,  civette , chat, 
mangouste.  Quelquefois  elle  est  ovale  et  grande, 
comme  dans  la  belette. 

[Dans  les  didelphes , elle  varie  de  figure  et  de 
volume.  Tantôt  on  la  trouve  de  forme  ramassée, 
pyramidale,  comme  dans  le  sarigue  crabier  ; tan- 
tôt bifurquée  en  arrière,]  figurant  trois  lobes, 
comme  dans  le  sarigue  mannose,  le  S.  touan  et  le 
cayopollin , [où  je  l’ai  vue  aussi  allongée,  mince, 
effilée  en  avant.  Dans  le  dasyure  de  Maugé,  elle 
était  petite,  étroite,  amincie  à ses  extrémités,  eu 
forme  de  navette.  Elle  est  de  même  forme,  mais 
grande,  dans  le  perameles  nasutus."]  La  forme  bi- 
furquée en  arrière,  représentant  comme  trois  lo- 
bes, se  voit  aussi  dans  les  phalangers.  [La  rate 
présente  encore  cette  forme  étroite,  allongée, 
fourchue  en  arrière,  dans  les  potoroos,  les  kangu- 
roos;]  elle  est  très-longue,  étroite  cl  mince  dans 
le  kanguroo  géant.  Le  phascolome  l’a  courte,  ra- 
massée ou  pyramidale. 

[Parmi  les  rongeurs,  elle  était  étroite,  allongée, 
petite,  dans  le  grand  écureuil  des  Indes  (seturus 
maximus),  le  guerlinguet  toupaie;  dans  le  sciurus 
capistratus,  dans  le  ptéromys  taguan.]  Elle  est 
longue  cl  étroite  dans  la  marmotte.  [Je  l’ai  trou- 
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ivéc  IrÈs-alIonfîée,  prismnlique , épaisse,  dans  la 
vmarmolle  du  Canada.  Elle  est  très-petite,  mince, 
jldans  le  spermophile  sonslick^  le  graphture  du  Cap; 
|Jon{;ue  dans  le  lérol,  excessivement  petite  dans  le 
^■muscardin.  Elle  est  petite , en  forme  de  navette 
lidans  le  capromys  fournieri. 

I La  forme  prismatique,  longue  et  étroite,  est 
r encore  celle  que  présente  la  rate  dans  les  ralspro- 
(premenl  dits.  Je  l’ai  trouvée  épaisse,  plus  longue 
;que  l’estomac  dans  le  surmulot;  elle  était  énorme 
dans  un  individu  de  la  souris  commune^  dont  l’es- 
llomac  était  contracté  et  renfermait,  dans  sa  sc- 
rcondc  poche,  une  pulpe  alimentaire.  Elle  était 
•petite  dans  une  autre  souris ^ prise  avec  la  pre- 
:mière,  dont  l’estomac  était  dilaté  par  les  ali- 
■mcnts  (1);  très-longue  et  en  forme  de  navette 
dans  une  gerbille;  épaisse,  consistante,  longue  et 
réfroite,  dans  Vhérine  du  Sénégal.  Elle  était  mince 
■et  étroite  comme  un  ruban  , dans  le  rat  pylori, 
dont  l’estomac  était  bien  grand;  le  hamster  l’a 
longue  et  étroite. 

Elle  est  mince  et  allongée  dans  l’ourfa/ro;  lon- 
gue et  cylindrique  dans  le  lemming  de  la  baie 
d’Hudson.  Je  l’ai  trouvée  très-petite  dans  Vhéla- 
•mys  du  Cap,  en  forme  de  navette  et  courbée  en  S. 
ILes  campagnols  l’ont  allongée,  étroite,  petite.] 
lElle  est  triangulaire  dans  le  rat  d’eau.  [C’est  un 
ruban  mince  dans  le  zemmi.  Dans  Voryctère  des 
dunes,  c’est  un  ruban  très-long.  Le  bathyergue 
du  Cap  l’a  de  même  en  ruban. 

Elle  est  étroite,  prismatique,  petite,  relative- 
! ment  à l’estomac,  dans  le  castor. 

La  rate  est  ovale  dans  le  coëndou,  d’un  tissu 
ferme.]  Elle  est  de  forme  variée,  suivant  les  indi- 
vidus, dans  \e  porc-épic.  [Je  l’ai  trouvée,  en  der- 
nier lieu,  allongée,  en  forme  de  navette. 

Dans  le  lièvre,  elle  était  étroite  et  longue.  Celle 
de  Vagotiti  est  épaisse,  courte,  prismatique,  pliée 
en  demi-lune.]  Dans  le  cochon  d’Jnde,  elle  est 
ovale,  aplatie,  ayant  sa  face  interne  divisée  par 
une  arête  relevée. 

[Les  paresseux  l’ont  triangulaire  ou  plutôt  en 
massue,  c’est-à-dire  ayant  un  gros  bout  et  un  petit. 

Les  tatous  l’ont  allongée  ou  triangulaire,  sui- 
vant les  genres  de  cette  famille. 

Son  volume  était  grand,  proportionné  à celui 
du  foie,  dans  le  tatou  à six  bandes  (du  genre  en- 
couberl)  ; sa  forme  était  allongée  et  en  navette. 
Dans  un  autre  exemplaire,  probablement  d’une 
autre  espèce,  elle  était  encore  plus  grande  et 
fourchue  en  avant.  Le  tatou  noir  d’Azara  (genre 
cachicame)  l’avait  courte,  triangulaire,  un  peu 
bilobée  en  avant. 

Je  l’ai  trouvée  grande,  épaisse,  rectangulaire 
dans  Yoryclérope.  Celle  du  tamandua  est  triangu- 

(i)L’un  et  l’autre  individus  avaient  été  asphyxiés  dans 
l’alcool  et  n’avaient  pas  perdu  de  sang. 


laire,  échancréc  dans  scs  trois  côtés,  quelquefois 
irrégulière.  Le  tamanoir  l’a  plus  grande,  en  forme 
de  navette,  large  dans  sa  partie  moyenne.  Elle 
est  grande  et  oblongue  dans  le  pangolin  à queue 
courte;  encore  plus  allongée  dans  le  pangolin  A 
longue  queue.] 

Parmi  les  monotrèmes,  elle  est  à trois  lobes, 
ou  [à  trois  branches  dans  Yéchidné,  dont  la  plus 
grande  est  dirigée  en  arrière,  et  les  deux  autres 
en  avant  ; la  première  est  en  rapport  avec  le  pan- 
créas et  le  corps  de  la  rate  qui  est  ovale  et  forme 
comme  l’appendice  de  cette  branche,  dont  l’ori- 
gine est  sur  l’estomac  ; des  deux  autres  branches, 
plus  ou  moins  longues,  suivant  les  individus, 
l’une  s’étend  en  arrière  jusque  dans  l’épiploon,  et 
l’autre  en  avant  le  long  de  l’estomac. 

La  rate  est  très-volumineuse,  relativement  à 
l’estomac,  fort  longue,  ayant  une  bifurcation  en 
avant  dans  Vornithorhynque.'] 

Parmi  les  pachydermes,  la  rate  est  très-longue 
dans  Véléphanl  et  le  cochon;  [elle  est  longue  et 
étroite  en  avant,  obtuse  en  arrière,  dans  le  pé- 
cari;] large  et  aplatie  dans  le  rhinocéros;  plate, 
semi-lunaire  dans  le  daman;  plate  et  triangulaire 
dans  le  cheval.  [Dans  le  tapir, \e  l’ai  trouvée  lon- 
gue, épaisse,  en  forme  de  navette,  assez  consis- 
tante.] 

Dans  les  ruminants,  elle  est  en  général  large  et 
mince.  Elle  est  plate,  large  et  semi-lunaire  dans 
le  lama;  plate  et  arrondie  dans  les  cerfs;  ovale 
et  mince  dans  la  gazelle;  [ ronde,  mince  et  aplatie 
dans  la  grimme. 

Il  n’y  a généralement  qu’une  rate  principale, 
très-rarement  en  trouve-t-on  de  surnuméraires, 
et,  quand  cela  a lieu,  ce  n’est  qu’accidentellcment 
et  jamais  dans  tous  les  individus.  Mais  ces  petites 
rates  Stirnuméraires,  à la  vérité  très-insignifian- 
tes par  leur  volume,  se  rencontrent  assez  souvent 
dans  la  famille  des  dauphins,  parmi  les  cétacés 
corna«s/ers.  ] On  en  compte  jusqu’à  sept  dans  le 
marsouin,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qui  toutes 
ensemble  n’égalent  pas  le  volume  d’une  rate  de 
quadrupède  ; la  plus  grosse  est  à peu  près  comme 
une  châtaigne,  la  seconde  est  un  peu  moindre,  et 
les  cinq  autres  sont  comme  des  pois  et  des  len- 
tilles : toutes  présentent  la  texture  ordinaire;  et 
elles  reçoivent  chacune  une  branche  ou  un  rameau 
de  l’artère  splénique;  elles  envoient,  par  des 
veines  analogues,  leur  sang  au  foie,  et  elles  com- 
muniquent avec  le  premier  estomac  par  des  vais- 
seaux courts.  [Je  doute  cependant  que  ces  petites 
rates  accessoires  existent  dans  toutes  les  espèces 
de  cette  famille  et  même  dans  tous  les  individus 
d’une  même  espèce.  Plusieurs  exemplaires  du  dau- 
phin vulgaire  ne  m’en  ont  oflert  qu’une. 

Pour  résumer  ce  que  nous  venons  île  dire  sur  la 
forme  de  la  rate  dans  les  mammifères,  nous  ferons 
observer  que  nous  l’avons  trouvée  le  plus  souvent 
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ti  innfïulairc  dans  les  quatlnimanos , s’allonffeant 
iléjft  dans  les  insectivores  de  cet  ordre;  fjénéralc- 
inent  longue  et  étroite  on  en  navette  , mais  assez 
épaisse  dans  les  carnassiers  ; allongée,  fourchue 
en  arrière  dans  \cs  didolphes  et  les  monotràmes ; 
mince,  élroite,  allongée  ou  en  ruban  dans  les  ron- 
geurs; triangulaire  ou  en  massue  ou  prismatique 
et  parfois  fourchue,  dans  les  tardigrades,  les  tatous 
et  les  fourmiliers  ; longue  et  étroite  dans  quelques 
pachydermes;  ramassée,  large,  plate  dans  d’autres 
et  dans  les  ruminants;  sphérique  dans  les  cétacés. 

Son  volume  relatif  nous  a paru  varier  beaucoup 
suivant  l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l’es- 
tomac; nous  l’avons  trouvé  bien  plus  petit  dans 
ce  dernier  cas. 

Le  plus  souvent  il  nous  a paru  proportionné  au 
volume  du  foie.  Les  mammifères  à estomacs  mul- 
tiples qui  ont  un  très-petit  foie,  ont  aussi  une  très- 
petite  rate  ; même  les  cétacés  carnassiers,  dont  la 
rate  principale  est  peu  volumineuse  et  les  rates 
surnuméraires  insignifiantes  par  leurpelit  volume. 
Sauf  ce  dernier  cas,  ce  volume  est  plus  petit  dans 
les  heibivores,  plus  grand  dans  les  carnassiers.  ] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  généralement  une  rate  petite, 
ovale  ou  sphérique,  quelquefois  cylindrique  [ou 
étroite,  allongée,  amincie  à ses  extrémités,  c’est- 
à-dire  en  forme  de  navette,  ou  pliée  sur  elle-même 
dans  sa  longueur  et  comme  bilobée. 

Parmi  les  rapaces,  elle  est  sphérique,  aplatie 
sur  les  côtés  dans  le  vautour  fauve.  Elle  est  lisse 
et  un  peu  aplatie,  à surface  ridée  dans  le perenop- 
tère  aura.  ] Elle  est  comme  une  baie  de  groseille 
pour  la  grandeur  et  la  figure  dans  le  faucon;  ar- 
rondie extérieurement  dans  l’aiÿle  roÿol.*  [ Elle 
était  grande,  irrégulièrement  globuleuse  dans  la 
bondrée. 

Parmi  les  passereaux,  elle  est  sphérique  dans  le 
cassican;  étroite,  allongée,  de  substance  molle 
comme  celle  du  foie,  dans  le  bomhicilla  cedrorum ; 
grande,  ovale,  couleur  du  foie,  dans  le  langara 
tricolor;  longue,  étroite  , repliée  sur  elle-même, 
dans  le  »»er/e  coMJwiiiw;  plus  petite,  ovale,  dans 
d’autres  espèces  de  ce  genre  ; anguleuse  et  comme 
pliée  sur  elle-même,  h cheval  entre  le  gésier  et 
l’estomac  glanduleux,  dans  le  martin  de  Java. 

Dans  le  martinet,  elle  est  grande,  repliée  sur 
elle-même,  comme  composée  de  deux  lobes.  Elle 
est  très-petite,  globuleuse  dans  l'engoulevent. 

Je  l’ai  trouvée  très-grande  dans  le  gros-bec  com- 
VI un,  de  substance  noire,  très-molle.  Elle  est  petite, 
allongée  dans  leproycr;  jaune  clair  comme  le  foie, 
oblongue,  en  massue,  d’un  tissu  mou,  dans  le  plo- 
ccus  niger;  très-petite,  oblongue  dans  le  plocous 
alecto;  oblongue,  pliée  sur  elle-même  dans  sa  lon- 
gueur dans  l'étourneau  commun;  ovale,  pliée  sur 


elle-même  dans  le  casse-noix,  les  oiseaux  de  para- 
dis; cylindrique  dans  la  corneille;  [longue  et 
plate  dans  le  glaucopis  cinerea. 

Je  l’ai  trouvée  ovale,  très-volumineuse,  pres- 
que aussi  grande  que  le  gésier,  dans  le  promerops 
cafor.  ] 

Parmi  les  grimpeurs,  elle  est  sphérique  dans  les 
perroquets  ; [oblongue  dans  letouraco;  ovale  dansr 
le  pic-vert. 

Les  gallinacés  ont  une  rate  généralement  sphé- 
rique, aplatie  sur  les  côtés  ( le  hocco,  le  coq  de 
bruyère,  etc.).  Elle  est  arrondie,  un  peu  semi- 
lunaire  dans  le  coq. 

Parmi  les  échassiers,  elle  est  longue,  étroite, 
obtuse  en  avant,  pointue  en  arrière  dans  le  nan-  - 
dou,]  cylindrique  dans  l'autruche,  plate,  ovale, 
dans  le  casoar.  Elle  est  réniforme  dans  la  demoi- 
selle  de  Numidie , l'outarde;  [globuleuse  dans 5 
l'huitrier.  Elle  est  oblongue,  de  substance  molle, 
comme  le  loie  dans  l'agamt.  Elle  est  globuleuse^ 
ou  ovale  dans  la  spatule.  Elle  est  petite,  pyrami- 
dale,  dans  le  courlis  d’Europe. 

Parmi  les  palmipèdes,  les  pingouins  l’ont  oblon- 
gue  et  plus  élroite  en  arrière.]  Elle  est  petite,, 
demi-circulaire  dans  le  cormoran;  conique  dans  s 
l’oie;  [sphérique,  un  peu  aplatie  latéralement  dans  s 
le  canard.'] 

G.  Dans  les  reptiles. 

Sa  figure  et  son  volume  ne  varient  pas  moins- 
dans  les  reptiles.  On  lui  trouve  celle  d’un  rein  dans‘ 
les  chéloniens  [ou  d’une  sphère  aplatie  et  irrégu-  • 
lière.  Son  volume  relatif  nous  a paru  assez  con-- 
sidérable  dans  les  animaux  deeet  ordre.] 

Les  sauriens  l’ont  souvent  de  forme  allongée.  . 
[Nous  l’avons  trouvée  ovale  et  assez  volumineuse  : 
dans  les  crocodiliens.  Elle  est  aussi  ovale,  mais  ^ 
petite,  dans  les  tupinambis,  où  nous  l’avons  vue; 
envoyer  beaucoup  de  vaisseaux  à l’estomac.  Elle  ■ 
est  sphérique  dans  l'agamc  épineux.  Elle  est  oblon-  ■ 
gue  dans  le  lyriocéphale  perlé;  longue  et  prisma-  ■ 
tique  dans  le  calotès  carinatissimus,  lephysignathe  • 
iguanoîde  ; prismatique  et  courte  dans  l'iguane 
ordinaire;  étroite,  plus  ou  moins  allongée  dans  : 
les  autres  sauriens. 

Sa  forme  est  le  plus  ordinairement  sphérique 
ou  ovale  dans  les  ophidiens,  qui  l’ont  générale- 
ment très-petite  et  très-diflîcile  à distinguer  du  ; 
pancréas,  du  moins  dans  les  vrais  serpents,  à cause 
des  adhérences  qu’elle  a contractées  avec  ce  vis- 
cère cl  souvent  par  suite  de  la  conformité  de  sa  . 
couleur.  Je  l’ai  trouvée  ronde  ou  pyramidale  dans  ■ 
la  couleuvre  à collier,  excédant  quelquefois  le 
volume  du  pancréas  (1),  quoiqu’elle  soit  généra- 
lement beaucoup  plus  petite  que  lui.] 

(i)  /'■.  notre  Mémoire  drj.i  cilc,  page  38. 


SECTION  I«.  — ARTICLE  V. 


DE  LA  RATE. 


Parmi  les  batraciens , sa  fiffure  est  sphérique 
clans  les  grenouilles  et  les  crapauds;  aIlon{jée 
dans  les  salamandres  [et  les  autres  genres  de  cet 
ordre,  où  son  volume  est  généralement  petit.] 

D.  Dans  les  poissons, 

La  perche,  parmi  les  acanthoplârygiens , l’a 
oblongue,  prismatique;  [Vespadou  l’a  triangu- 
laire ; la  baudroie  l’a  petite,  ovale  ; les  labres  l’ont 
de  même  forme.] 

Elle  est  très-volumineuse  dans  la  carpe;  très- 
grande  et  (le  forme  très-irrégulière  clans  le  bar- 
beau, comme  le  foie;  [grande,  de  forme  pyrami- 
dale dans  la  tanche,  se  terminant  en  pointe,  en 
arrière.  L'able  nez  l’a  de  même  pyramidale  ; ] elle 
est  très -allongée  clans  Vable  rotengle  ; [elle  est 
ovale  dans  iego^ljon. 

Dans  la  loche  d’étang,  elle  est  grande  , ovale, 
plate,  mince.  ] Le  brochet  l’a  triangulaire.  [ Elle 
est  grande,  semi-lunaire,  aplatie,  dans  le  silure 
salulh,  LtsamnonVa  rhomboïdale,  irrégulière  ce- 
pendant. Celle  de  l’a/ose  est  étroite  et  longue, 
obtuse  et  plate  en  avant,  elElée  en  arrière. 

Les  gades  l’ont  oblongue,  un  peu  aplatie  ou 
cylindrique,  suivant  les  espèces.  ] Les pleuronectes 
(la  plie)  l’ont  petite,  sphérique.  Véchenéis  rémora 
de  même. 

[ Dans  l'anguille , le  congre,  l'ophisure,  elle  est 
longue  et  cylindrique.  L'ophidium  barbatum  l’a 
petite  et  globuleuse. 

Celle  du  polyodon  feuille  est  très -grande  et 
cylindrique.  ] L'esturgeon  et  les  squalesl'ont  trian- 
gulaire et  fourchue  en  avant;  [ la  branche  gauche 
qui  longe  le  boyau  est  presque  toujours  plus  longue 
et  plus  grêle  que  la  branche  droite. 

Ce  viscère,  clans  les  squales,  présente  souvent 
des  divisions  en  lobules.  M.  Retzius  décrit  ainsi 
la  rate  du  squale  glauque  (1).  h'émissole  de  même 
la  sous-divisée  en  lobules  qui  sont  creux  , caver- 
neux, communiquant  avec  les  vaisseaux  sanguins 
de  1 estomac.  Dans  le  squale  pèlerin,  la  rate  avait 
une  structure  analogue  à celle  que  nous  venons 
de  décrire  (2)  dans  Vémtssole,  Elle  y était  divisée 
en  un  grand  nombre  de  mamelons  arrondis,  ir- 
réguliers, de  grandeur  variable,  d’un  brun  rou- 
geâtre très-loneé,  recouverts  par  une  membrane 
luisante.  Leur  ensemble  formait  un  tissu  caver- 
neux très-remarquable,  rempli  d’un  sang  noir. 

La  rate  des  raies  est  ronde  et  plate,  en  forme  de 
palet. 

Faut-il  regarder  comme  ce  viscère,  dans  le 

(i)  Ohservationes  in  anatomia  chondropterygiorum, 
Lnndæ,  1819,  page  7. 

(a)  Mémoire  sur  le  squale  pèlerin,  par  M.  de  Blain- 
villc,  Ann.  du  Muséum,  tome  XVIII,  p.ngo  104. 

(3)  Ce  corps  est  décrit,  pl.  IX,  fig.  c-5,  du  Mémoire 
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tnyxine  glutinosa,  un  corps  ovale,  lobé,  plus  mou 
que  le  foie,  d’apparence  vésiculeuse  (3)?  Nous 
avons  déjà  indiqué  sa  position,  qui  serait  bien 
conforme  à celle  que  la  rate  occupe  le  plus  sou- 
vent. 

III,  Structura  de  la  rate. 

Pour  en  avoir  une  idée,  nous  devons  examiner 
sa  couleur,  sa  consistance  molle  ou  dure,  son 
enveloppe  propre,  ses  vaisseaux,  son  tissu  in- 
time. ] 

1°  Couleur  de  la  rate. 

La  couleur  de  la  rate,  très-foncée  dans  l'homme, 
l’est  encore  beaucoup  plus  dans  la  plupart  des 
autres  mammifères,  [ Cette  couleur  tient  évidem- 
ment au  sang  dont  ce  viscère  est  pénétré.  Dans 
les  autres  classes,  elle  est  toujours  plus  intense 
que  celle  du  foie , et  généralement  d’un  rouge 
brun  ; quelquefois  seulement  couleur  de  brique  ( le 
goujon). 

La  consistance  de  la  rate  est  généralement  en 
rapport  avec  celle  du  foie;  quand  la  substance  du 
foie  est  molle,  celle  de  la  rate  l’est  aussi  ; au  con- 
traire, si  le  foie  est  dur,  résistant,  la  substance  de 
la  rate  prend  aussi  plus  de  consistance.  ] 

2®  Membrane  propre  de  la  rate. 

L’enveloppe  particulière  à ce  viscère  est,  dans 
l'homme,  d’un  gris  blanchâtre,  épaisse,  consis- 
tante, élastique,  en  un  mot  de  la  nature  des  mem- 
branes fibreuses.  La  rate  en  est  recouverte  de 
toutes  parts;  elle  pénètre  même  son  tissu  en  se 
repliant  autour  de  ses  principaux  vaisseaux , au 
moment  où  ils  s’introduisent  par  sa  scissure,  et 
elle  parait  les  accompagner  très-loin.  [ D’autres 
prolongements  qui  adhèrent,  d’une  part,  à sa  face 
interne,  joignent,  d’autre  part,  dans  toutes  les 
directions,  les  gaines  vasculaires.  ] 

3®  Vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  de  la 
rate;  ses  nerfs, 

1®  Dans  l'homme  les  artères  de  la  rate  tirent 
leur  origine  du  tronc  coeliaque  par  une  branche 
considérable,  qui  porte  le  nom  de  splénique.  Dans 
son  trajet,  cette  artère  envoie  des  rameaux  au 
pancréas,  et  se  partage  en  d’autres  branches  con- 
sidérables, qui  vont  au  grand  cul-de-sac  de  l’es- 

de  M.  Retzius,  comme  une  poche  celluleuse,  déiieiulant 
du  système  de  lu  veine-porte,  page  1 44- Recherches  sur 
l’anatomie  du  mjxine  glutinosa.  Ann.  des  Sciences  nat., 
tome  XIV,  i8a8. 
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(otnnc,  et  à l’épiploon  (ynslro-coliquc.  Enfin  elle 
arrive  à In  rate,  divisée  en  deux  ou  trois  branches, 
qui  so  sous-divisent  bientôt  en  un  plus  grand 
nombre,  pénètrent  et  se  distribuent  dans  la  rate, 
de  manière  que  les  ramifications  de  l’une  n’ont 
pas  de  communiention  avec  les  ramifications  de 
l’autre;  ce  qui  explique,  selon  nous,  pourquoi  ce 
viscère  est  quelquefois  divisé,  et  se  sépare  même 
en  plusieurs  autres,  comme  nous  en  avons  vu  des 
exemples  dans  quelques  mammifères  (1).  La  veine 
splénique  sort  de  la  rate  par  le  même  endroit  qui 
donne  entréeaux  artères.  Elle  formeune  des  bran- 
ches principales  du  système  delà  veine-porte, 
après  s’être  renforcée  des  rameaux  venant  du  pan- 
créas, de  l’estomac  et  du  grand  épiploon,  dont 
les  divisions  sont  semblables  à celles  des  branches 
et  des  rameaux  que  fournit  à ces  parties  l’artère 
splénique. 

2o  Lorsque  le  volume  de  la  rate  diminue,  dans 
la  série  des  vertébrés,  les  artères  qui  lui  apportent 
le  sang,  perdent  en  même  temps  de  leur  grosseur 
et  de  leur  importance.  Déjà,  dans  le  marsouin, 
dont  les  rates  sont  très-petites,  les  artères  splé- 
niques sont  simplement  des  rameaux  qui  se  déta- 
chent à angle  droit  d’une  branche  appartenant  au 
premier  estomac.  Dans  les  trois  autres  classes  des 
animaux  vertébrés , c’est  à peu  près  la  même 
chose;  c’est-à-dire  que  les  artères  de  la  rate  ne 
sont  plus,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  plupart 
des  mammifères,  les  branches  d’un  tronc  principal 
qui,  dès  qu’il  se  détache  de  la  cœlique , semble 
destiné  pour  ce  viscère  ; mais  elles  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  des  rameaux  provenant  des 
artères  du  ventricule  succenturié  et  du  gésier, 
dans  les  oiseaux;  de  l’estomac  ou  du  commence- 
ment de  l’intestin,  dans  la  plupart  des  reptiles  et 
dans  les  poissons;  ou  même  de  la  mésenlérique , 
comme  cela  a lieu  dans  les  grenouilles.  Dans  tous 
ces  cas,  les  artères  de  ce  viscère  étant  des  divi- 
sions de  celles  qui  vont  à l’estomac  ou  au  commen- 
cement du  canal  alimentaire,  comme  cela  existe 
dans  les  trois  dernières  classes  des  animaux  ver- 
tébrés, ou  envoyant  des  rameaux  considérables  à 
ces  mêmes  parties,  ainsi  qu’à  l’épiploon  et  au  pan- 
créas, comme  on  l’observe  dans  la  généralité  des 
mammifères,  il  en  résulte  des  rapports  dans  la 
distribution  du  sang,  dans  ces  différents  viscères, 
jirobablemcnt  très-importants  à considérer  pour 
l’explication  des  fonctions  de  la  rate.  Ce  n’est  pas 
que  nous  croyions  pouvoir  en  déduire,  comme  on 
a voulu  le  faire  récemment,  tous  les  usages  de 
celle-ci.  Mais  du  moins  est- il  vrai  de  dire  que 
plus  l’accès  du  sang  sera  facile  dans  la  rate  et  en 
même  temps  difficile  dans  les  artères  qui  sont  en 
communication  immédiate  avec  les  siennes,  et 

( i)Nolrc  explication  a été  généralement  adoptée  dans 
les  ouvrages  les  plus  récents  sur  l’anatoraie  humaine. 


dont  le  sang  fournit  les  sucs  digestifs  de  l’estomac 
ou  du  commencement  de  l’intestin,  plus  la  rate  dé- 
tournera de  ce  sang  à son  profit,  et  moins  ces  der- 
niers sucs  seront  abondants  ; et  réciproquement 
moins  il  arrivera  de  sang  dans  la  rate , et  plus 
l’abord  de  ce  liquide  sera  facile  dans  les  artères 
collatérales,  plus  la  quanlité  de  ces  sucs  augmen- 
tera. , 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sang  qui  revient  de  ce  vis-  . 
cère  suit  constamment  la  même  marche  dans  tous  . 
les  animaux  vertébrés.  Des  veines,  dont  la  distri- 
bution est  comparable  à celle  des  artères,  se  ré- 
unissent, dans  les  mammifères,  pour  former  une 
des  branches  principales  de  la  veine-porte.  Dans  , 
les  autres  classes , ce  sont  des  rameaux  moins 
importants  qui  conduisent  toujours  ce  liquide  au 
foie. 

[Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate  sont 
superficiels  et  profonds.  Ceux  de  l’homme  abou- 
tissent dans  quelques  ganglions  lymphatiques  i 
placés  dans  la  scissure  de  ce  viscère.] 

Ses  nerfs  viennent  du  plexus  cœliaque;  iis  ac- 
compagnent les  artères. 

4“  Tissu  de  la  rate, 

[On  a examiné  avec  soin  le  tissu  de  la  rate  dans  . 
plusieurs  mammifères,  surtout  dans  le  bœuf  [Me  : 
lassone  ),  le  cheval,  le  chieti  et  le  chat  (M.  Cruveil-  - 
hier).  Dans  \ebœuf,  les  veines  principales  de  la  i 
rate,  examinées  dans  leurs  parois  internes,  y pa-  ■ 
raissent  criblées  d’ouvertures  qui  aboutissent  ài 
un  tissu  caverneux.  Dans  Vhomme,  le  cheval,  le  ■ 
chien,  le  tissu  caverneux  ne  se  développe  pas; 
autant,  et  les  ramifications  veineuses  sontconsé-  - 
quemment  plus  longues.] 

Ainsi  le  tissu  de  la  rate  est  évidemment  com- 
posé, en  très-grande  partie,  de  vaisseaux  sanguins  i 
artériels  et  veineux,  [dont  les  ramifications  abou- 
tissent dans  un  tissu  caverneux  analogue  à celui 
de  la  verge  et  du  clitoris,  lequel  tissu  se  remplit 
plus  facilement  par  les  veines  que  par  les  artè- 
res (2),  et  parait  appartenir  plutôt  au  système 
veineux  qu’au  système  artériel. 

Outre  ce  tissu  caverneux  de  la  rate,  composé  ■ 
essentiellement  de  cellules  sanguines  et  des  fila- 
ments fibreux  qui  les  croisent  en  tout  sens  et  sont 
destinés,  comme  dans  tous  les  organes  caverneux, . 
à modérer  la  dilatation  des  cellules  par  le  sang 
qui  les  remplit,  ] quelques  anatomistes  ont  décrit , 
dans  la  structure  intime  de  ce  viscère,  des  cor-  ■ 
puscules  blancs  et  nombreux  que  les  injections 
font  disparaître  et  dont  on  ignore  l’usage.  [Ces 
granulations,  qui  ne  sont  pas  toujours  blanches 
et  prennent  quelquefois  une  teinte  rouge,  sont 

(a)  Anatomie  descriptive,  par  M.  J.  Cruvcilhicr,  etc., 
tome  U,  page  609.  l'aris,  i834- 
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évidentes  dans  la  rate  de  plusieurs  mamtnüêres, 
dans  celle  du  chien,  entre  autres,  du  chat,  etc., 
sans  qu’on  puisse  dire  qu’elles  dépendent  d’un 
état  palliolojîique.] 

Le  tissu  de  la  rate  varie  sans  doute  dans  la 
manière  d’être,  et  dans  les  proportions  des  par- 
ties qui  le  composent.  [Nous  avons  déjà  parlé  îles 
variations  qui  ont  lieu  dans  les  branches  veineu- 
ses du  bœuf,  du  cheval,  du  chien  et  du  chat,  qui 
entrent  dans  sa  composition.]  Ces  variations  bien 
appréciées  dans  un  fîrand  nombre  d’animaux,  ne 
manqueraient  pas  de  fournir  des  données  intéres- 
santes sur  l’histoire  anatomique  et  physiologique 
de  ce  viscère.  Les  observations  faites  à cet  égard 
sont  jusqu’à  présent  peu  nombreuses. 

Le  tissu  de  la  rate  est  extrêmement  lâche,  et 
ses  vaisseaux  fort  développés  dans  i'orntlhorhyn- 
que  ; il  l’est  aussi  beaucoup  dans  Veslurgeon,  où 
les  vaisseaux  sont  moins  distincts. 

[Dans  le  squale  émissole,  dont  la  partie  princi- 
pale de  la  rate  est  divisée  en  lobules  qui  forment 
comme  des  circonvolutions,  nous  les  avons  trou- 
vées caverneuses,  et,  en  les  insufflant,  l’air  a pé- 
nétré avec  une  grande  facilité  dans  toutes  les  ra- 
mifications veineuses  superficielles  du  sac  stomacal 
et  dans  le  tronc  principal  de  la  veine  splénique. 
Cette  structure  caverneuse  paraît  être  d’ailleurs 
ordinaire  dans  la  rate  des  squales. 

Il  n’y  a plus  qu’une  différence  de  développement 
entre  cette  structure  et  celle  du  grand  réservoir 
caverneux,  placé  entre  les  reins  et  la  veine-cave 
abdominale  qui  se  voit  dans  les  lamproies,  et  qui 
semble,  du  moins  dans  l’un  de  ses  emplois  (1),  y 
tenir  lieu  de  la  rate,  qui  manque  dans  cette  seule 
famille  des  vertébrés. 

Quant  aux  filaments  fibreux  qui  forment,  pour 
ainsi  dire,  la  charpente  de  la  rate,  iis  sont  faciles 
à démontrer  dans  la  plupart  des  mammifères. 
Également  évidents  dans  les  oiseaux,]  ils  se  voient 
bien,  entre  autres  dans  le  casoar,  à mesure  que 
l’on  soulève  l’enveloppe  propre  de  la  rate. 

[Cette  structure  fibreuse  et  caverneuse  est  en- 
core extrêmement  évidente  dans  la  rate  des  ser- 
pents. Elle  est  également  facile  à démontrer  dans 
quelques  poissons  et  surtout  dans  le  réservoir  des 
lamproies  dont  il  vient  d’être  question. 

Concluons  de  cette  histoire  anatomique  de  la 
rate,  qu’elle  parait  varier  beaucoup  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  pour  sa  forme,  sou  volume,  sa 
couleur  rouge  plus  ou  moins  foncé  ou  clair,  sa 
consistance,  la  grosseur  relative  doses  vaisseaux 
et  de  ses  nerfs,  et  les  autres  parties  qui  composent 
son  tissu. 

Sa  position  très-rapprochée  de  l’estomac  ou  du 

(1)  Rathke  Oher  den  Bau  der  Piicken,  in  Meckels 
archiv.  dcrphjs.,  tome  VItl,  jiage  48. 

(2)  fragments  d’anatomie,  etc.  Annales  des  Sciences 


commencement  du  canal  alimentaire,  du  pancréas 
et  du  foie,  et  les  rapjiorls  de  ses  vaisseaux  san- 
guins avec  ces  organes,  sont  ce  qu’elle  offre  de 
plus  constant,  et  peut-être  de  plus  remarquable. 
D’un  côté,  elle  paraît  avoir  une  influence  immé- 
diate sur  les  fonctions  du  foie  et  la  sécrétion  de  la 
bile,  par  la  quantité  de  sang  veineux  qu’elle  lui 
envoie;  et,  de  l’autre,  elle  semble  prendre  une 
part,  quoique  indirecte,  à la  sécrétion  des  sucs 
digestifs  de  l’estomac,  du  commencement  du  ca- 
nal alimentaire  ou  du  pancréas.  C’est  probable- 
ment dans  les  uns  et  dans  les  autres  de  ces  rap- 
ports que  consistent  tous  ses  usages;  car  la  rate 
étant  un  organe  essentiellement  composé  de  vais- 
seaux sanguins,  c’est  dans  la  manière  d’être  des 
vaisseaux  de  son  tissu,  et  ilans  leurs  relations  hors 
de  ce  viscère,  qu’il  faut  chercher  la  partie  essen- 
tielle de  ses  fonctions. 

[«Tout  porte  à croire,  avons-nous  dit  ail- 
» leurs  (2),  que  la  raie  est  une  sorte  de  ganglion 
» sanguin,  qui  est  au  système  sanguin  digestif, 
» ce  que  sont  les  ganglions  mésentériques  au  sys- 
» tème  des  vaisseaux  chylifères.  La  rate  lient  en 
» réserve,  elle  prépare  le  sang  qui  doit  sei'vir  à 
» l’une  des  sécrétions  nécessaires  à fa  digestion  et 
» peut-être  à plusieurs.  » 

Ses  rapports  intimes  avec  le  pancréas  dans  les 
vrais  serpents;  la  liaison  constante,  dans  tous  les 
mammifères , de  l’extrémité  gauche  du  pancréas 
avec  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  ce 
viscère,  nous  persuadent,  qu’outre  sa  fonction 
qui  parait  la  plus  imjiortante , celle  d’élaborer 
une  certaine  quantité  de  sang,  ou  simplement  de 
le  tenir  en  réserve  pour  la  sécrétion  de  la  bile,  la 
rate  joue  un  rôle,  que  nous  ne  précisons  pas  ici, 
dans  d’autres  .sécrétions  du  système  digestif,  dans 
celle  du  suc  pancréatique  en  particulier.] 


I 

DEUXIÈME  SECTION. 

DU  PÉRITOtlVE,  BES  MÉSENTÈRES  ET  DES  ÉPIPLOONS. 

Nous  voici  arrivé  aux  enveloppes  du  canal  ali- 
mentaire et  de  ses  annexes.  Les  trois  sortes  de 
membranes  que  nous  venons  de  nommer  ci-dessus 
n’en  font  proprement  qu’une,  et  s’il  était  possible 
de  les  détacher  de  toutes  les  parties  auxquelles 
elles  adhèrent,  il  n’en  résulterait  qu’un  grand  sac 
irrégulier.  En  effet,  le  péritoine,  après  avoir  ta- 
pissé l’abdomen,  se  replie  en  dedans  de  lui-même 
pour  former  le  mésentère,  et  c’est  dans  l’extré- 

naturelles,  tome  XXX;  Paris,  t833,  p.  4i.Lus  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  dans  ses  séances  des  18  juin  et  sui- 
vant, 1832;  et  Ciuveilhicr,  O.C.,  t.  II,  p.  608.  Paris,  i834. 
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niilô  (le  ce  repli,  dans  son  bord,  que  le  canal  ali- 
mentaire est  passé  ou  enveloppé,  en  sorte  qu’il 
est,  à bien  dire,  en  dehors  du  péritoine.  Les  épi- 
ploons ne  sont  que  des  prolonqcmcnis  de  ce  repli 
intérieur,  qui  s’étend  au  delà  de  la  liqne  où  l’in- 
testin passe.  Ainsi  le  sac  péritonéal  (fénéral,  si 
on  pouvait  le  développer,  se  trouverait  ne  rien 
contenir  du  tout,  car  l’intestin,  les  vaisseaux,  les 
glandes,  les  nerl's  sortiraient  de  leur  gaine  par 
l’elTet  de  ce  développement. 


ARTICLE  PREMIER. 

DU  rÉRITOlNE. 

A.  Dans  V homme. 

C’est  une  membrane  classée  parmi  les  séreuses, 
parce  qu’elle  est  mince,  blanchâtre,  transparente, 
formant  un  sac  sans  ouverture  (1);  ses  parois  ta- 
pissent intérieurement  celles  de  la  cavité  abdomi- 
nale et  une  partie  du  bassin,  recouvrent  en  partie, 
ou  en  enveloppent  de  tous  côtés  la  plupart  des  vis- 
cères qui  y sont  contenus,  et  les  y assujettissent 
d’une  manière  plus  ou  moins  solide.  La  surface 
interne  de  ce  sac  est  lisse  et  constamment  hu- 
mectée par  la  vapeur  séreuse  qui  s’en  exhale  de 
toutes  parts.  L’externe  tient  par  un  tissu  cellu- 
laire, plus  ou  moins  serré  ou  lâche,  plus  ou  moins 
rempli  de  graisse,  aux  parois  de  l’abdomen  ou  aux 
viscères  qu’elle  recouvre  j ou  bien  deux  portions 
de  cette  surface  se  rapprochent  l’une  de  l’autre 
pour  former  les  différentes  duplicatures  du  péri- 
toine, connues  sous  le  nom  de  ligaments  lorsqu’elles 
sont  peu  étendueset  qu’elles  n’assujettissent  qu’une 
petite  portion  d’intestin,  ou  lorsqu’elles  appartien- 
nent à d’autres  viscères;  appelées  mésentères, 
lorsqu’elles  fixent  et  enveloppent  dans  une  partie 
de  leur  repli  les  différentes  portions  du  canal  ali- 
mentaire; ou  épiploons,  quand  elles  forment  des 
culs-de-sac,  dont  les  parois,  ordinairement  char- 
gées de  graisse,  sont  plus  ou  moins  libres  et  flot- 
tantes dans  la  cavité  abdominale. 

Le  foie,  dans  presque  sa  totalité,  l’estomac,  la 
rate,  le  canal  intestinal,  à l’exception  du  duo- 
dénum et  de  la  portion  du  rectum  qui  s’enfonce 
dans  le  bassin,  sont  enveloppés,  de  tous  côtés, 
par  le  péritoine.  Il  recouvre  d’une  manière  moins 
intime  et  moins  générale  le  duodénum  et  le  pan- 
créas, situés  simplement  dans  l’écartement  de  ses 
lames.  Il  se  porte  du  bassin  au  rectum,  en  laissant 
la  moitié  postérieure  de  cet  intestin  à découvert. 
La  matrice,  chez  les  femmes,  en  est  entièrement 

(i)  Excepté  chez  l.n  femme  où  sa  cavité  communique 
aver  les  trompes  de  Fallope. 


enveloppée,  mais  il  descend  plus  profondément 
le  long  de  la  face  postérieure  du  vagin  qu’au-dc- 
vant  de  celui-ci.  De  là,  ou  du  rectum,  dans  l’/tomme 
il  se  porte  à la  vessie,  qu’il  atteint  au-dessus  de 
l’insertion  des  uretères,  et  qu’il  recouvre  en  ar- 
rière et  sur  son  fond;  d’où  il  redescend  un  peu  i 
le  long  de  sa  face  antérieure,  et  passe  ensuite  au 
pubis.  De  cette  manière  une  grande  partie  de  la  l 
vessie,  en  avant  et  sur  les  côtés,  les  canaux  défé- 
rents,  et  les  vésicules  séminales  dans  l’homme, 
une  partie  du  vagin  dans  la  femme,  l’extrémité  : 
du  rectum  dans  l’un  et  dans  l’autre,  manquent  : 
absolument  de  cette  enveloppe  accessoire.  Elle  ne  • 
fait  que  passer  sur  les  reins,  les  capsules  surré- 
nales  et  les  gros  vaisseaux  de  l’abdomen,  sans  les 
envelopper,  de  plusieurs  côtés.  Elle  les  exclut  ainsi 
de  sa  cavité,  dans  laquelle  elle  reçoit  les  autres 
viscères  en  se  repliant  sur  elle-même. 

Le  péritoine  est  essentiellement  composé  du 
tissu  cellulaire,  et  d’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux absorbants.  Il  a des  vaisseaux  sanguins  qui 
lui  viennent  des  différentes  parties  qu’il  recouvre 
ou  qui  l’avoisinent.  On  ne  lui  connaît  point  de 
filets  nerveux  qui  lui  soient  propres. 

Il  résulte  de  l’histoire  anatomique  du  péritoine 
dans  l’homme,  qu’il  sert  à isoler  les  uns  des  autres 
les  différents  viscères  de  l’abdomen,  à les  enve- 
lopper plus  ou  moins  complètement  et  à les  assu- 
jettir d’une  manière  plus  ou  moins  solide  aux  parois 
de  cette  cavité.  C’est  entre  ses  duplicatures  que 
s’introduisent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  vont 
à ces  parties.  Sa  face  interne  permet  à plusieurs 
de  celles-ci  de  glisser  les  unes  sur  les  autres,  sans 
que  le  frottement  en  soit  douloureux  et  produise 
de  l’inflammation  et  des  adhérences. 


B.  Dans  les  animaux  vertébrés. 

Ces  usages  feront  sentir  facilement  l’importance 
de  cette  membrane,  et  prévoir  combien  son  exis- 
tence doit  être  générale;  aussi  la  trouve-t-on,  ou 
du  moins  une  membrane  analogue,  dans  tous  les 
animaux  vertébrés. 


1°  Couleur,  consistance,  épaisseur  du  péritoine. 

Généralement  blanche,  délicate,  transparente 
et  sans  couleur  dans  les  mammifères  cl  les  oiseaux, 
cette  membrane  est  quelquefois  noire  dans  les 
reptiles  et  les  poissons,  et  souvent  argcniéc  dans 
ces  derniers;  elle  prend  beaucoup  d’épaisseur 
dans  plusieurs  de  ccu.\-ci,  et  une  apparence  molle 
et  comme  gélatineuse.  On  lui  trouve  ces  derniers 
caractères,  entre  autres,  dans  le  poisson-lune  et 
dans  plusieurs  tétrodons;  tandis  que  dans  d’autres 
espèces  de  la  même  classe,  Vesturgeon,  par  exem- 
ple, son  tissu  est  ferme,  et  comme  tendineux.  Au 
reste,  le  péritoine  est  généralemciil  mince,  dé- 
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licol,  Iranspnrent  dans  la  portion  qui  recouvre 
immédiatement  les  viscères  de  l’abdomen,  tandis 
que  celle  qui  tapisse  les  parois  de  celte  cavité  est 
plus  forte,  et  souvent  plus  colorée. 

Le  péritoine  de  Véléphant , parmi  les  mammi- 
fires,  présente  de  même  beaucoup  d’épaisseur 
dans  la  portion  qui  revêt  les  parois  musculeuses 
de  la  cavité  abdominale.  Nous  l’avons  vu,  dans 
un  individu  de  cette  espèce,  mort  d’une  ])érito- 
nite,  injecté  de  vaisseaux  sanf^uins  innombrables, 
formant  un  réseau  très-fin.  Les  couches  celluleuses 
qui  le  composent  se  développaient,  lorsqu'on  cher- 
chait è les  séparer,  en  longs  filaments  soyeux, 
semblables  è ceux  de  tout  le  tissu  cellulaire  de 
cet  animal. 

Rapports  généraux  du  péritoine;  ses  ouvertures. 

Les  rapports  du  péritoine  diffèrent  dansles  qua- 
tre classes  des  animaux  vertébrés,  suivant  que  les 
différents  viscères  qu’il  enveloppe,  chez  l’homme, 
sont  séparés  par  un  diaphragme  ou  par  quel- 
qu’autre  cloison,  de  ceux  de  la  circulation  et  de 
la  respiration,  comme  cela  a lieu  dans  les  mam- 
mifères et  les  poissons;  ou  que  tous  ces  viscères 
sont  contenus  dans  une  même  cavité,  comme 
dans  les  oiseaux  et  les  reptiles,  pans  le  premier 
cas,  une  membrane  analogue  au  péritoine,  mais 
qui  en  est  entièrement  séparée  , tapisse  la  cavité 
du  thorax,  et  revêt  les  organes  qui  y sont  ren- 
fermés j le  péritoine  seul  est  distribué  dans  l’ab- 
domen. 

Dans  le  dernier  cas,  le  péritoine  et  la  plèvre  pa- 
raissent confondus,  ainsi  que  les  cavités  abdomi- 
nale et  thoracique,  et  ne  forment  qu’une  seule 
membrane. 

La  disposition  de  cette  membrane  commune  a 
quelque  chose  de  particulier  dans  les  oiseaux.  Elle 
y forme  de  grandes  cellules,  dont  une  partie  sont 
vides,  et  les  autres  remplies  par  des  viscères  j ces 
cellules  communiquent  avec  les  poumons,  et  se 
remplissent  ou  se  vident  d’air  dans  l’inspiration 
et  1 expiration.  Nous  ne  faisons  que  les  indiquer 
ici , nous  réservant  de  les  décrire  dans  la  leçon 
de  la  respiration, 

(i)  yoir  le  tome  V,  pages  114  et  n5,  de  notre  pre- 
mière édition,  qui  date  de  i8o5,  pour  la  decouverte  de 
ces  canaux  dans  les  tortues  males,  et  page  i36,  où  nous 
exprimons  que  le  clitoris  a une  structure  très-analogue 
à celle  de  la  verge , et  qu’il  ne  semble  en  différer  que 
par  une  petite  proportion.  Toutefois  la  description  des 
canaux  péritonéaux,  dans  le  clitoris  des  tortues,  n’étant 
pas  explicite,  celle  publiée  par  MM.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  et  J.C.  Martin-Saint-Auge  {Annales  des 
Sciences  naturelles,  tome  XIII.  Paris,  i838),  doit  être 
considérée  comme  la  première;  mais  on  trouvera  juste 
de  reconnaître,  avec  ces  auteurs,  que  nous  en  avions 


Le  péritoine  des  tortues , parmi  les  chéloniens , 
semble  diviser  en  plusieurs  autres,  la  cavité  com- 
mune du  thorax  et  de  l’abdomen,  on  peut  y dis- 
tinguer : 1«  la  cavité  des  poumons,  lestjucls  se 
prolongent  fort  loin  en  arrière,  par-dessus  le 
cœur,  le  foie  et  les  intestins;  2"  celle  du  eœur  ou 
du  péricarde,  elle  touehe  en  arrière  à la  suivante; 

celle  des  viscères  abdominaux,  qui  renferme 
l’estomac,  le  foie,  les  intestins,  la  vessie  et  les 
testicules  ou  les  ovaires.  Ses  parois  forment  en 
avant,  en  recouvrant  le  foie,  une  sorte  de  dia- 
phragme membraneux  , qui  le  sépare  du  cœur, 
et  elles  ferment,  en  arrière,  la  cavité  du  bassin; 
elles  fournissent  de  plus  les  mésentères.  La  con- 
sistance de  cette  membrane  nous  a semblé  plus 
forte  dans  ces  animaux  que  dans  les  autres  rep- 
tiles. 

La  distribution  du  péritoine  des  poissons  est, 
en  général,  analogue  à celle  qu’il  présente  dans 
les  mammifères.  [Cependant  nous  verrons,  dans 
les  articles  suivants,  que  les  prolongements  qu’il 
envoie  aux  viscères  sont  quelquefois  comme  dé- 
chirés, réduits  à de  simples  filets  et  conséquem- 
ment très-incomplets. 

Toutes  les  fois  qu’on  a voulu  faire  des  généra- 
lités sur  quelque  organe  ou  même  sur  quelque 
appareil  d’organe,  en  ne  considérant  que  l’orga- 
nisation de  notre  espèce,  on  s’est  plus  ou  moins 
trompé.  L’histoire  anatomique  du  péritoine  en 
est  une  nouvelle  preuve.  Le  propre  des  mem- 
branes séreuses,  suivant  Bichat,  est  de  former  des 
sacs  sans  ouverture,  dont  la  cavité  n’a  aucune 
communication  au  dehors.  Nous  verrons  le  péri- 
toine des  oiseaux  composant  ;les  cellules  en  com- 
munication, d’une  part,  avec  les  bronches,  et 
recevant  par  ces  canaux  l’air  des  poumons;  com- 
muniquant, d’autre  part,  avec  les  cavités  des  os, 
dans  lesquelles  cet  air  pénètre. 

Dans  les  chéloniens  (1),  parmi  les  reptiles,  c’est 
avec  des  canaux  qui  vont  dans  la  verge  chez  les 
mâles,  et  le  clitoris  chez  les  femelles,  que  la  cavité 
du  péritoine  communique. 

Les  crocodiliens  ont  de  semblables  canaux  qui 
sont  aussi  en  rapport  avec  la  verge  et  le  clitoris, 
mais  qui  s’ouvrent  dans  le  cloaque  (2). 

fait  la  découverte  dans  les  mâles,  et  que  nous  l’avions 
fait  couuaîtru  vingt-trois  ans  auparavant.  Bojanus,  dans 
l’explication  de  ses  belles  planches  sur  la  tortue  d’Eu- 
rope [emjrs  Europœa),  Viluæ,  1819-1831,  ne  dit  rieu 
de  eette  structure.  La  mention  de  notre  découverte  a 
été  omise  dans  la  partie  bibliographique,  du  rapport 
fait  à l’Académie  des  Sciences,  sur  le  mémoire  précité. 
F' . Mémoire  du  Muséum,  t.  XVI,  j>.  347  et  suiv.,  1838. 

(3)  Foir  le  mémoire  cité  de  MM.  Isidore  Gooffroy- 
Saïut-Hilaire  et  Martin-Saint-Auge.  Nous  rapporterons 
jiliis  en  détail  les  travaux  inicressauts  de  ces  auteurs,  en 
décrivant  les  organes  de  la  génération. 
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VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON.  — ANNEXES  1)U  CANAL  ALIMENTAIRE. 


Enfin  (Iniis  la  classe  des  poissons , la  plupart 
des  choiidroplénjgiens  (1)  et  quelques  poissons 
ossou.r  (2)  ont  deux  issues  de  cliaque  côté  de  l'anus 
(les  poissons  osseux)  ou  dans  lecloa([ue  (les  rates 
et  les  squales)\  ce  sont  les  orifiees  externes  de  la 
cavité  péritonéale,  par  lesquels  les  fluides  qu’elle 
renferme  peuvent  sortir,  ainsi  que  les  œufs  ou  la 
laite  (dans  les  lamproies)',  ils  permettent  aussi 
l’entrée,  dans  cette  cavité,  au  fluide  ambiant  ]. 

Dans  les  raies,  etc.,  la  cavité  du  péritoine  n’est 
donc  plus  un  sac  fermé  de  toutes  parts,  comme 
dans  les  mammifères;  celte  cavité  communique  à 
l’extérieur  par  deux  ouvertures  de  plusieurs  mil- 
limètres de  diamètre,  qui  se  voient  de  chaque 
côté  de  Tanus.  Ces  ouvertures  conduisent  directe- 
ment dans  le  fond  de  ce  sac,  qui  répond  à la  partie 
la  plus  reculée  de  l’abdomen.  L’eau  de  la  mer  peut 
sans  doute  y entrer  et  en  sortir  à la  volonté  de 
l’animal,  comme  l’air  entre  dans  les  cellules  des 
oiseaux. 

[Il  y a de  plus,  dans  les  sélaciens,  deux  ouver- 
tures à la  partie  la  plus  avancée  du  sac  péritonéal 
qui  communiquent  dans  l’intérieur  du  péricarde. 
Voilà  donc  deux  membranes  séreuses,  formant, 
dans  Y homme , autant  de  sacs  sans  ouverture  , 
dont  la  péritonéale  du  moins  n’est  percée,  dans 
les  mammifères,  que  pour  les  orifices  des  trompes 
deFallope,  qui  peuvent,  dans  d’autres  vertébrés, 
communiquer  raédialement  ou  immédiatement  au 
dehors.  La  dernière  reçoit  beaucoup  d’air  dans  les 
oiseaux  et  s’y  continue  avec  la  muqueuse  des  bron- 
ches ; elle  est  en  rapport  avec  la  peau  dans  les  cro- 
codiles, les  raies,  les  squales,  les  lamproies,  etc., 
et  peut  y être  humectée  du  fluide  ambiant. 

Un  autre  caractère  des  membranes  séreuses, 
suivant  les  anlhropotomistes,  c’est  de  former  des 
lames  complètes  non  interrompues,  depuis  les 
parois  des  cavités  qu’elles  tapissent,  auxquelles 
elles  adhèrent  par  leur  face  extérieure,  jusques 
aux  viscères  que  ces  cavités  renferment,  et  sur 
lesquels  les  sacs  séreux  se  replient  soit  immédiate- 
ment, soit  en  rapprochant  deux  de  leurs  plis,  pen- 
dant un  certain  espace,  avant  d’envelopper  le  vis- 
cère que  ce  mésentère  suspend  plus  ou  moins 
librement.  Ce  que  nous  avons  dit  du  mésentère  de 
quelques  poissons  est  encore  une  exception  à cette 
rèffle.  Le  péritoine  du  canal  intestinal,  dans  beau- 
coup de  chondroptérygiens,  et  dans  plusieurs  pois- 
sons de  la  sous-classe  des  osseux,  ou  celui  des 
parois  abdominales,  ne  se  continuent  plus  par  des 
lames  complètes.  Celles-ci  sont,  par  intervalle, 
réduites  à quelques  brides,  à quelques  filaments 
qui  vont  de  l’un  à l’autre  or{jane;  de  sorte  que 
si  le  péritoine  était  détaché  de  toutes  les  parties 
auxquelles  il  adhère,  il  formerait  ici  un  sac,  dont 


les  parois  seraient  à jour  et  ne  présenteraient  plus  > 
que  des  lambeaux  dans  plusieurs  grandes  portions  t| 
de  leur  étendue. 

Ce  peu  d’exemples  suffira  pour  prouver  de  nou- 
veau qu’on  ne  peut  avoir  une  idée  complète  des  t 
propriétés  constitutives  d’un  organe  quelcom|ue, 
qu’après  l’avoir  comparé  dans  tous  les  animaux  i 
où  il  existe.  C’est  seulement  alors  qu’il  est  possible  * 
de  juger  de  toutes  les  modifications  dont  il  est  1 
susceptible  dans  ses  qualités  variables,  et  des  pro-  ■ 
priétés  qui  lui  sont  essentielles  et  qui  restent  tou-  • 
jours  les  mêmes  pour  le  constituer.] 


ARTICLE  IL 

DES  MÉSEHTÈRES  ET  DE  l’aRRAWGEMEST  DES  1MTESTI3S 
DANS  LA  CAVITÉ  QUI  LES  REKEERME. 

Ce  sont  les  prolongements  du  péritoine  qui 
fournissent  une  enveloppe  extérieure  au  canal 
intestinal,  le  retiennent  d’une  manière  plus  ou 
moins  solide  aux  parois  de  l’abdomen  et  à d’au- 
tres viscères,  et  renferment,  entre  leurs  lames,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  qui  vont  à ce  canal.  Ils  exis- 
tent dans  tous  les  animaux  vertébrés,  et  leur  ma- 
nière d’être  détermine,  en  partie,  celle  des  intes- 
tins dans  la  cavité  qui  les  contient. 

[Il  est  donc  important  d’étudier  les  replis  que 
le  péritoine  fournit  aux  dilTérenls  viscères  de  la 
cavité  abdominale  qui  font  partie  de  l’appareil 
de  chylification,  comme  servant  d'enveloppes,  de 
conducteurs  aux  vaisseaux  sanguins  qui  y vont  ou 
qui  en  reviennent,  ainsi  qu’aux  vaisseaux  et  aux 
ganglions  lymphatiques  qui  en  dépendent,  aux 
nerfs  qui  vont  les  animer.  11  est  important  de  les 
étudier,  comme  ayant  pour  emploi  de  fixer  plus 
ou  moins  ces  diflerents  viscères,  en  particulier  le 
canal  alimentaire,  auquel  ces  mésentères  appar- 
tiennent. Il  faut  encore  les  étudier,  pour  l’arran- 
gement des  différentes  portions  dece  canal  qu’elles 
déterminent  dans  la  cavité  abdominale,  et  pour 
comprendre  les  rapports  variés  qui  en  résultent, 
entre  les  portions  du  canal  alimentaire,  les  parois 
de  cette  cavité  et  les  autres  viscères  qu’elle  ren- 
ferme, les  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  et 
les  nerfs  qui  s’y  distribuent;  comme  déterminant 
conséquemment  plus  ou  moins,  par  ces  rapports 
de  position,  les  sympathies  nerveuses,  sanguiues, 
de  continuité  ou  de  contiguïté.  Il  faut  enfin  les 
étudier  comme  servant  aux  divisions  des  diffé- 
rentes parties  du  canal  alimentaire,  lorsque  les 
différences  de  diamètre  ou  de  structure  ne  sont 
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(i)  Les  esturgeons,  les  chimères,  les  sélaciens,  les 
lamproies. 


(a)  Les  saumons,  eutr’autres.  Histoire  naturelle  des 
Poissons,  tome  1,  page  5oo.  f 


SECTION  II.  — ARTICLE  II.  — DES  MÉSENTÈRES. 


pas  assez  évidentes  ou  que  les  valvules  qui  les 
séparent  dans  quelques  cas,  ont  disparu.  Citons 
des  e.xemples  pour  prouver  l’ulilité  de  ces  consi- 
dérations. Dans  plusieurs  espèces  de  squales,  ap- 
; partenant  à deux  {genres  différents,  et  dans  les 
lamproies,  parmi  les  poissons  , il  n’y  a plus  de 
mésentère  extérieur;  mais  c’est  la  muqueuse  qui 
forme  un  repli  intérieur,  plus  ou  moins  étendu, 

. lequel  renferme  les  différentes  ramifications  des 
I vaisseaux  mésentériques,  ayant  ici  une  disposition 
I particulière,  que  semble  commander  l’absence  de 
, mésentère  extérieur.  L’emploi  bien  connu  du  mé- 
sentère, celui  de  diriger  les  vaisseaux  des  inles- 
I tins,  semble  donc  plus  constant,  plus  essentiel, 
; que  Celui  de  fixer  le  canal  alimentaire. 

I 2“  Le  commencement  de  l’intestin  qui  reçoit  au 
moins  le  canal  ou  les  canaux  biliaires,  elle  canal 
pancréatique,  n’est  jamais  attaché  à un  prolonge- 
ment mésentérique  assez  long  pour  lui  permettre 
de  flotter  librement  dans  la  cavité  abdominale. 

La  fin  du  canal  alimentaire  est  toujours  plus 
ou  moins  fixée.  L’intervalle  entre  ces  deux  extré- 
mités, qui  forme  la  très-grande  partie  du  canal 
intestinal,  peut  être  plus  ou  moins  retenu  contre 
les  parois  de  la  cavité  abdominale,  ou  dans  des 
sous-divisions  de  cette  cavité.  Elle  est  donc  plus 
ou  moins  libre  de  se  déplacer,  ou  plus  ou  moins 
arrêtée  dans  une  position  déterminée,  non-seule- 
ment suivant  la  forme  et  l’étendue  des  replis  du 
péritoine  qui  contournent  l'intestin  et  lui  servent 
d’enveloppe  extérieure;  mais  encore  suivant  les 
poches  que  le  péritoine  forme  indépendamment 
de  ces  replis,  et  dans  lesquelles  les  intestins  sont 
contenus;  telles  sont  les  cellules  péritonéales  des 
oiseaux  et  des  reptiles. 

Remarquons  bien  l’importance  de  celte  consi- 
dération sous  le  rapport  physiologique.  Toute  la 
partie  du  canal  intestinal  qui  doit  essentiellement 
servir  à la  formation  et  à l’absorption  du  chyle,  et 
que  les  résidus  de  la  chylificalion  doivent  tra- 
verser plus  ou  moins  rapidement,  n’a  rien  dans 
ses  attaches  qui  puisse  gêner  son  mouvement  pé- 
ristaltique, ce  mouvement  de  transmission  des 
matières  alimentaires  d’un  point  plus  rapproché 
du  pylore,  à un  point  plus  éloigné.  Mais  dès  l’en- 
droit où  les  fèces  doivent  être  rassemblées  et  mises 
en  réserve  pour  les  époques  de  la  défécation,  il  y 
a des  attaches  qui  fixent  cette  portion  du  canal 
intestinal  et  doivent  ralentir  ses  mouvements  ; 
sans  cela  la  défécation  serait  partielle,  et  presque 
continue;  elle  aurait  lieu  du  moins  à chaque  in- 
stant, et  ne  serait  plus  soumise  à la  volonté.  C’est 
ce  qui  arrive  dans  l’état  anormal,  quand  les  mou- 
vements péristaltiques  sont  exagérés. 

Au  contraire,  quand  ces  mouvements  de  l’in- 
testin grêle  sont  ralentis  par  des  adhérences  ex- 
Iraordinaires,  les  digestions  sont  Irès-lcnles  et 
les  époques  des  défécations  ne  se  succèdent  qu’à 
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de  longs  intervalles,  ainsi  que  les  repas.  C’est  ce 
qui  SC  voit  dans  les  serpents. 

ô»  Certains  arrangements  des  intestins  dans  la 
cavité  abdominale  ont  une  telle  constance,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  leur  attribuer 
une  grande  importance  fonctionnelle,  dépendant 
des  rapports  sympathiques  que  ces  arrangements 
déterminent. 

Dans  toutes  les  classes  des  vertébrés,  par  exem- 
ple, l’ordre  des  ophidiens  seul  excepté,  le  canal 
alimentaire  a toujours  une  portion  qui  répond  au 
gros  intestin  plus  ou  moins  rapprochée  de  l’es- 
tomac ou  du  commencement  du  canal  intestinal. 
Nous  croyons  en  avoir  pénétré  l’utilité.  Ce  rap- 
port de  position  en  établit  un  de  fonction  entre 
le  commencement  de  la  digestion  et  la  fin  , ou 
entre  la  digestion  stomacale  ou  la  digestion  duo- 
dénale  et  la  défécation.  Il  explique  pourquoi  celle- 
ci  est  provoquée,  lorsque  de  nouveaux  aliments 
sont  reçus  dans  l’estomac  ou,  tout  au  plus  tard, 
lorsque  le  chymè  passe  de  ce  viscère  dans  le  duo- 
dénum. Il  fait  comprendre  le  rapport  qui  existe 
entre  les  défécations  fréquentes  et  irrégulières  des 
mammifères  herbivores,  des  oiseaux  granivores 
et  leurs  repas  fréquents  et  irréguliers;  entre  les 
époques  éloignées  des  repas  d’un  animal  de  proie 
et  celles  de  ses  défécations.  Sans  doute  que  des 
résidus  moins  abondants,  et  l’assimilation,  dans 
une  plus  grande  proportion,  des  substances  dont 
il  se  nourrit,  font  que  ses  fèces  sont  moins  abon- 
dantes et  les  défécations  moins  nécessaires,  ce 
qui  en  rend  aussi  les  époques  plus  rares. 

4o  Enfin  nous  avons  dit  que  les  attaches  du  canal 
intestinal  déterminant  l’arrangement  de  ses  par- 
ties, devaient  servir  à les  distinguer  les  uns  des 
autres,  lorsque  les  autres  caractères  manquent. 

Dans  les  mammifères,  le  cæcum  indique  le  com- 
mencement du  gros  intestin,  ou  au  défaut  de 
cæcum,  la  saillie  que  forme  dans  le  colon  la  fin 
de  l’intestin  grêle.  Mais  à quel  caractère  avoir 
recours  lorsque  le  cæcum  manque,  lorsque  l’in- 
testin grêle  se  change  en  gros  intestin,  sans  dis- 
tinetion  de  diamètre,  sans  différence  bien  li'an- 
chée  de  structure?  Nous  faisons  attention,  dans 
ce  cas,  aux  attaches  du  canal  intestinal,  aux  replis 
que  ces  attaches  lui  fout  faire,  et  dont  ou  peut, 
après  ce  que  nous  venons  de  dire,  saisir  toute 
l’importance. 

Dans  les  chéiroptères,  les  insectivores,  les  carwi- 
vores  plantigrades,  les  martes  qui  n’ont  point  de 
cæcum,  l’intestin  grêle  ou  l’intestin  chylifique 
finit  à l’endroit  où  le  canal  intestinal  se  rappro- 
che du  duodénum  ou  de  l’estomac,  et  contracte 
des  adhérences  soit  avec  un  repli  de  l’inlcslin 
qui  répondrait  au  tnésocolon  Iransvcrse,  soit  à 
l’épiploon  gastro-colique.  Par  cette  position,  par 
ces  adhérences,  les  fonctions  du  canal  intestinal 
changent,  ainsi  que  scs  rapports;  les  mouvements 
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périsUiltiques  sont  ralentis;  celle  partie  renferme 
lies  fèces. 

Dans  la  taupe , on  pourra  très-bien  ilislin(»uer 
cette  portion  colique,  qui  abandonne  le  mésentère 
par  une  autre  apparence  que  celle  qui  la  précède. 

Dans  les  oiseaux,  qui  n’ont  pénéralemenl  pas  de 
cæcum  à la  fin  de  leur  intestin  cbylifique,  l’appli- 
cation de  ce  principe  m’a  servi  à en  déterminer 
jusqu’à  un  certain  point  les  limites  et  celles  du 
duodénum,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  dans  la  des- 
cription de  leur  canal  intestinal.  Je  renvoie  ép,a- 
Icmcut  à la  description  des  intestins  dans  les  au- 
tres classes  des  vertébrés,  pour  en  saisir  toute  l’im- 
portance. ] 

A.  Dans  l’homme. 

Dans  Yhomme,  on  distinj^ue  les  mésentères  d’a- 
près la  partie  du  canal  intestinal  à laquelle  ils 
appartiennent,  en  mésentère  proprement  dit , qui 
suspend  l’intestin  fçrêle  aux  vertèbres  des  lombes; 
en  mésocolons  droit,  gaucho  et  transverse,  qui  ser- 
vent h assujettir  les  portions  droite,  gauche  et 
transverse  de  cet  intestin;  et  en  mésorectum,  dont 
le  nom  indique  l’usage. 

Le  mésentère  proprement  dit  appartient  à toute 
la  partie  de  l’intestin  grêle  qui  est  au  delà  du  duo- 
dénum, il  se  compose  de  deux  lames  du  péritoine 
provenant  de  chaque  côté,  des  trois  premières 
vertèbres  lombaires , commençant  par  recouvrir 
l’artère  mésentérique  supérieure , au  moment  où 
elle  se  détache  de  l’aorte,  s’adossant  l’une  à l’autre 
en  comprenant  entre  elles  toutes  les  ramifications 
artérielles  et  veineuses,  tous  les  vaisseaux  et  les 
ganglions  lymphatiques,'  tous  les  nerfs  qui  appar- 
tiennent à l’intestin  grêle,  etc.  ; et  se  prolongeant 
de  manière  à envelopper  toute  cette  grande  ^ten- 
due du  canal  intestinal  ; de  sorte  cependant  que 
le  bord,  qui  est  vers  l’intestin,  est  encore  de  près 
de  deux  mètres  plus  court  que  ce  dernier. 

Le  mésocolon  droit  vient,  d’une  part,  de  la  ré- 
gion du  foie,  des  fausses  côtes  droites,  du  rein  de 
ce  côté,  du  carré  des  lombes  et  de  l’iliaque  in- 
terne, et,  de  l’autre,  du  feuillet  droit  du  mésen- 
tère, et  recouvre  plus  ou  moins  complètement  le 
colon  droit  et  le  cæcum.  [ Il  ne  forme  pas  toujours 
un  repli  autour  du  colon  ascendant  qui  lui  donne, 
par  son  étendue  , une  certaine  liberté  de  mouve- 
ment dans  la  cavité  abdominale.  Quelquefois  il  ne 
fait  que  passer  sur  cet  intestin,  comme  cela  a tou- 
jours lieu  pour  le  cæcum  ; il  les  applique  tous  deux 
contre  les  parois  abdominales.]  Des  deux  lames 
qui  forment  le  mésocolon  transverse,  la  supérieui-e 
vient  de  la  partie  postérieure  du  foie  et  de  la  ré- 
gion des  lombes  et  du  rein  droit;  elle  passe  sur  le 
pancréas  et  sur  le  duodénum  qu’elle  assujettit,  et 
s’ap])lique  au  delà  de  ce  dernier  contre  la  lame  in- 
férieure qu’elle  rencontre,  au  moment  où  elle  vient 


de  se  détacher  de  la  région  lombaire  pour  s’appfi. 
quer  d’abord  contre  la  face  inférieure  du  duodé- 
num. Ces  deux  lames  se  prolongent  ainsi  d’arrière 
en  avant  et  un  peu  en  bas,  jusqu’à  la  rencontre 
du  colon  transverse,  s’écartent  pour  l’envelopper 
et  se  rapprochent  au  delà,  pour  former  la  partie 
postérieure  du  grand  épiploon.  ] Elles  forment 
comme  une  cloison  transversale  qui  divise  en  deux  • 
parties,  supérieure  et  inférieure,  la  cavité  abdo-' 
minale,  et  sépare  le  foie,  l’estomac,  le  duodénum, 
le  pancréas  et  la  rate  des  autres  viscères  de  l’ab- 
domen. 

Le  mésocolon  gauche  semble  supérieurement  f 
une  continuation  du  précédent,  dont  les  deux  t 
lames  se  recourberaient  à angle  droit  pour  les 
former;  il  ne  recouvre  pas  toujours  enlièremeut 
la  partie  gauche  du  colon,  et  laisse  quelquefois, 
comme  le  mésocolon  droit,  une  partie  ou  la  Iota-  ■ 
lité  de  la  face  postérieure  de  cet  intestin  à nu  ; en  : 
ne  faisant  que  l’appliquer  sur  la  face  opposée,  sans  ; 
former  proprement  de  prolongement  mésenté-  - 
rique.  La  lame  gauche,  qui  est  la  plus  courte,  se  ■ 
continue  avec  le  péritoine  qui  prend  de  la  région  i 
iliaque  jusqu’au  rein;  la  droite,  qui  est  beaucoup  ; 
plus  longue,  passe  sur  le  psoas,  et  va  se  joindre  à . 
la  lame  gauche  du  mésentère. 

Enfin  le  mésorectum  est  ce  court  prolongement 
du  péritoine  qui  passe  de  la  partie  postérieure  du  i 
bassin,  sur  les  côtés  du  rectum,  et  au-devant  de 
cet  intestin. 

Les  nombreux  vaisseaux  sanguins  qui  vont  au 
canal  intestinal  ou  qui  en  reviennent,  se  ramifient 
entre  ces  duplicatures;  il  semble  qu’elles  ne  soient 
pas  moins  nécessaires  pour  contenir  ces  ramifica- 
tions que  pour  assujettir  ce  canal.  Elles  renferment 
de  plus  les  nerfs  qui  lui  appartiennent,  les  vais- 
seaux chylifères  et  beaucoup  de  ganglions  lym- 
phatiques. 

B.  Dans  les  mammifères. 

La  disposition  générale  des  mésentères,  dans 
les  wiomHu/ères,  [ varie  suivant  les  divisions  du 
canal  intestinal  et  l’étendue  proportionnelle  de 
ses  parties.  ] Sa  plus  grande  portion,  ou  le  mésen- 
tère proprement  dit,  vient  toujours  immédiate- 
ment d’une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la 
colonne  vertébrale,  à laquelle  elle  suspend  l’in- 
testin qu’elle  embrasse  entre  ses  deux  lames.  Cette 
partie  répond  constamment  à l’endroit  où  le  tronc 
de  la  mésentérique  antérieure  se  détache  de  l’aorte. 
Elle  ne  présente,  dans  plusieurs  d’entre  eux,  au- 
cune diH'érence  importante  ; dans  d’autres  cas,  ses 
variations  de  forme  et  d’étendue  sont  plus  mar- 
quées; nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  rapide- 
ment. Elles  dépendent,  en  général,  de  la  longueur 
plus  ou  moins  grande  du  canal  intestinal;  de  sa 
division  en  gros  et  petit  intestin,  et  de  la  position 
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Cxe  ou  libre  des  dilTércnles  portions  de  ce  canal, 
qui  a dû  être  déterminée  par  la  forme  et  l’étendue 
des  replis  du  péritoine.  Elles  paraissent  produites 
encore  par  d’autres  circonstances,  qui  existent 
constamment  dans  certaines  familles  ou  certains 
ordres  naturels;  les  et  les  ro/s  nous  en 

fournissent  des  exemples , mais  qu’il  est  difficile 
de-bien  apprécier. 

11  y a toujours  un  mésorectum  qui  fixe  dans  le 
bassin  ou  à la  colonne  vertébrale,  et  enveloppe 
plus  ou  moins  complètement  la  dernière  portion 
du  canal  alimentaire.  Celle  qui  la  précède  ne  peut 
pas  toujours  être  distinguée,  comme  dans  l’homme 
et  la  plupart  des  mammifères  qui  ont  un  cæcum, 
en  colons  gauche,  transverse  et  droit,  fixés  der- 
rière l’estomac  et  dans  les  hypocondres  et  les 
lombes,  par  autant  de  plis  du  mésentère  bien  dis- 
tincts l’un  de  l’autre.  Elle  offre  cependant  quelque 
chose  d’assez  constant;  c’est  qu’elle  est  presque 
toujours  réunie,  par  un  pli  analogue  au  mésocolon 
transverse,  mais  qui  n’a  pas  toujours  cette  direc- 
tion, soit  à l’estomac  et  au  duodénum  à la  fois, 
soit  au  premier  boyau  seulement.  Cette  dernière 
disposition  est  particulière  aux  carnassiers  qui 
manquent  de  cæcum.  Le  duodénum  fait  d’abord 
un  pli  dans  ces  animaux;  puis  la  plus  grande  partie 
du  canal  intestinal  est  retenue  par  le  mésentère 
en  un  seul  paquet,  dont  les  circonvolutions  sont 
régulières  et  concentriques  dans  quelques-uns  (les 
chauves-souris),  ou  plus  ou  moins  irrégulières; 
enfin  la  dernière  partie  de  ce  canal  s’avance  vers 
le  duodénum,  en  se  détachant  du  mésentère,  et 
se  fixe  à cet  intestin  par  un  pli  assez  court,  dont 
la  direction  est  ordinairement  longitudinale , et 
se  continue  de  là,  sansdélour,jusqu’àrauus.  Dans 
le  lérot,  qui  n’a  point  de  cæcum,  une  portion  du 
canal  intestinal , analogue  au  colon,  traverse  le 
duodénum  de  droite  à gauche,  et  d’arrière  en 
avant,  longe,  dans  la  première  direction,  une  par- 
tie de  la  grande  courbure  de  l’estomac,  et  tient  à 
cette  partie  ainsi  qu’au  duodénum,  à peu  près 
comme  dans  le  surmulot,  par  une  sorte  de  méso- 
colon transverse.  Ici  le  défaut  de  cæcum  n’a  pas 
changé  essentiellement  la  position  de  l’intestin 
relativement  à l’estomac,  comme  dans  les  précé- 
dents. [Dans  le  muscardin , les  lames  d’une  sorte 
de  mésocolon  atlacheiit  au  duodénum  la  portion 
de  l’intestin  qui  vient  de  se  détacher  à cct  clfet 
d’un  large  mésentère,  et  que  nous  regai-dons,  à 
cause  de  cette  disposition,  comme  le  colon.  ] 
Lorsque  la  portion  intermédiaire  entre  le  cæcum 
et  le  rectum,  a beaucoup  plus  de  longueur  que  ne 
le  comporterait  le  simple  tour  qu’elle  fait  dans 
l'homme  (comme  cela  a lieu,  entre  autres,  dans 
les  rongeurs),  celle  porlion  éprouve  alors  un  plus 
grand  nombre  de  courbures,  scs  circonvolutions 
sont  plus  nombreuses  et  souvent  moins  fixes.  Une 
partie  passe  toujours,  à la  vérité,  derrière  le  duo- 
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dénum  et  l’estomac,  auxquels  elle  est  fixée  par  un 
repli  particulier;  mais  les  autres  ne  tiennent  pas 
aussi  constamment  à d’autres  plis  analogues  au 
mésocolon  droit  et  gauche;  le  premier  manque 
ordinairement.  [Une  grande  partie  du  colon  est 
roulée  en  spirale  dans  les  rats  (leçon  XX);  il 
forme  dans  la  marmotte  trois  replis  parallèles  et 
dirigés  d’arrière  en  avant  et  d’avant  en  arrière, 
dont  le  second  pénètre  jusque  dans  le  bassin,  et 
tient,  par  sa  courbure  antérieure,  ainsi  que  le  pre- 
mier, au  duodénum  et  à l’estomac;  les  deux  bran- 
ches de  chacune  de  ces  anses  sont  réunies  par  des 
portions  du  mésentère,  mais  ils  sont  au  reste  as- 
sez libres  , et  nullement  fixés  par  des  mésocolons 
latéraux. 

Le  colon  du  porc-épic  forme  deux  semblables 
anses,  dont  la  première  se  prolonge  de  même 
jusqu’au  bassin,  et  la  seconde  seulement  jusqu’à 
l’ombilic. 

[Dans  le  cochon  d’Inde,  le  duodénum,  dont  le 
diamètre  n’excède  pas  celui  de  l’iléon,  forme  deux 
petites  anses  sous  l’origine  du  mésentère,  et  une 
en  dessus  avant  d’atteindre  le  bord  de  ce  mésen- 
tère pour  prendre  ce  dernier  nom.  L’anse  gauche  et 
l’anse  droite  tiennent  aux  deux  branches  de  l’anse 
colique.  Le  mésentère  est  étroit,  mais  long  à pro- 
portion de  l’intestin  grêle.  Le  cæcum  est  attaché 
à la  fin  de  ce  mésentère,  excepté  son  extrémité 
qui  est  libre;  Celui  de  l’anse  colique  qui  en  main- 
tient les  deux  branches  rapprochées  et  repliées 
sur  la  droite,  est  une  division  du  mésentère  prin- 
cipal. Il  se  prolonge,  de  cette  anse,  le  long  du 
cæcum  eu  dessous,  entre  cet  intestin  et  le  com- 
mencement du  colon.  Enfin,  il  y a un  mésentère 
distinct,  large,  développé,  pour  la  longue  portion 
du  colon  qui  est  flottante  entre  son  anse  et  le 
rectum.] 

Les  ruminants  n’ont  pas  proprement  de  méso- 
colon droit,  ni  de  mésocolon  transverse;  leur 
colon  est  disposé  d’une  manière  remarquable  sur 
le  mésentère,  autour  duquel  est  plissé  l’intestin 
grêle.  Voici,  au  reste,  la  distribution  de  tout  leur 
canal  intestinal  et  de  leurs  mésentères;  nous  la 
décrirons  d’abord  d’après  un  jeune  lama,  et  nous 
indiquerons  ensuite  ce  que  les  rmninants  à cornes 
offrent  de  différent  à cet  égard. 

Le  duodénum,  qui  est  assez  long,  va,  faisant 
plusieurs  sinuosités,  jusque  derrière  la  base  ilu 
mésentère,  où  il  se  termine  en  passant  à gauche 
de  ce  prolongement,  et  tient,  dans  cet  espace,  à 
un  repli  du  péritoine  qui  lui  est  propre.  Le  mésen- 
tère proprement  dit  est  très-peu  étendu  en  com- 
paraison de  la  longueur  de  l’inleslin  qui  lui  est 
fixé  ; il  ne  tient  que  dans  un  court  espace  aux  pre- 
mières vertèbres  lombaires,  de  sorte  que  la  très- 
grande  partie  du  canal  intestinal  est  comme  flot- 
tante dans  l’abdomen.  L’intestin  grêle  borde  sa 
circonférence  eu  faisant  un  grand  nombre  de  plis; 
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la  base  sc  pnilaffc  en  un  apiïcndicc  obloiif;  en- 
touré, (lès  le  moment  où  il  se  tièlaclie  du  mésen- 
tère, par  la  première  portion  du  colon,  puis  rece- 
vant dans  son  discjuc  plusieurs  circonvolutions  de 
cet  intestin  irréj^ulièreinent  concentriques  ; en- 
suite le  colon  s'avance  sur  le  premier  mésentère, 
se  replie  ^ous  lui  pour  se  porter  en  arrière,  il 
vient  en  avant  jusqu’à  la  rencontre  du  duodénum, 
auquel  il  est  fixé  par  un  pli  particulier  du  péri- 
toine, qui  ne  l'attache  à aucun  des  estomacs;  de 
là  il  passe  dans  l’hypocondre  gauche,  puis  sur  le 
rein  du  même  côté,  où  il  est  sinueux,  longe  dès 
cette  partie,  jusqu’au  bassin,  la  colonne  verté- 
brale, en  formant  encore  quelques  petites  sinuo- 
sités. Dans  tout  cet  espace  il  adhère  aux  parties 
sur  lesquelles  il  passe,  par  un  mésocolon  peu 
étendu. 

Dans  les  ruviinants  à cornes , le  mésentère  n’est 
point  divisé  en  deux  lobes;  il  est  aussi  très- peu 
étendu  et  fixé  aux  vertèbres  dans  un  très-court  es- 
pace ; les  tours  concentriques  du  colon  occupent 
particulièrement  sa  base  et  son  disque.  Celui-ci  est 
bordé  de  même  par  la  très-grande  partie  de  l’in- 
testin grêle,  qui  va  s’insérer  au  cæcum  après  avoir 
fait  un  tour  concentrique  au  premier,  et  beaucoup 
moins  sinueux  que  lui. 

C.  Dans  les  oiseause. 

[Nous  avons  vu  , dans  la  description  du  canal 
intestinal  (leçon  XX),  que  l’arrangement  de  ce 
canal  était  tel  qu’on  pouvait  y distinguer  une  pre- 
mière partie,  l’anse  duodénale;  une  deuxième  par- 
tie, composée  d’une  ou  de  plusieurs  anses  moyen- 
nes ; c’est  elle  qui  est  attachée  au  mésentère  pro- 
prement dit,  qui,  dans  les  oiseaux  comme  dans  les 
mammifères,  suspend  l’intestin  grêle  aux  parois 
de  l’abdomen,  et  se  détache  de  la  partie  moyenne 
et  dorsale  de  ces  parois,  vis-à-vis  l’artère  mésen- 
térique antérieure  ou  supérieure  (1).  Son  ampleur 
est  proportionnée  à celle  de  cette  seconde  partie 
de  l’intestin  grêle,  et  sa  forme  dépend  des  anses 
dont  elle  est  composée,  et  dont  les  branches  sont 
maintenues  rapprochées  par  des  divisions  ou  des 
lobes  plus  ou  moins  longs  et  étroits  de  ce  mésen- 
tère. Nous  avons  reconnu  ensuite  une  troisième 
partie,  composée  d’une  ou  de  plusieurs  anses  coli- 
ques, liées  par  un  mésocolon  simple  ou  lobé.  Cette 
'troisième  partie  est  toujours  en  rapport  avec  le 
méso-duodénum;  elle  est  bien  limitée  en  arrière 
par  l’insertion  des  cæcums.  Le  rectum  qui  vient 
après  a un  mésorectum  (jui  se  porte  sur  lui  de  l’in- 
térieur du  bassin;  ce  dernier  repli  peut  être  aussi 
considéré  comme  une  dépendance  ou  une  division 
du  mésentère  moyen.  Les  cæcums  tiennent  à des 


prolongements  du  péritoine  qui  les  fixent  à l’anse  t 
colique  (le  gauche),  à l’anse  duodénale  (le  droit 
quand  ils  sont  longs).  D’ailleurs,  tout  le  canal  in'  ! 
teslinal  des  oiseaux  est  renfermé  dans  une  cellule  i 
péritonéale  particulière  (2).  Nous  renvoyons  pour  t 
les  dilférences  que  présentent  ces  prolongements  » 
aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  anses  du  i 
canal  intestinal  dont  ils  maintiennent  les  branches  j 
et  qu’ils  suspendent  aux  parois  de  l’abdomen,  ou  ( 
qu’ils  lient  à d’autres  viscères.  Seulement  nous  t 
devons  insister  ici  sur  la  distinction  que  nous  i 
avons  faite  sous  le  nom  d’anse  colique,  de  cette  i 
portion  de  l’intestin,  confondue  jusc{u’à  nous  avec  : 
l’intestin  grêle;  mais  qui  nous  parait  devoir  en  i 
être  séparée,  principalement  à cause  de  ses  atta-  • 
ches péritonéales;  cllessontentièrement  compara-  ■ 
blés  à celles  qui  mettent  le  colon  des  mammifères  i 
en  rapport  avec  le  duodénum  et  l’estomac.  11  doit 
résulter  de  la  position  et  du  rapprochement  de 
ces  parties,  par  des  prolongements  mésentériques 
ou  épiploïques,  de  même  origine,  qu’elles  sont 
encore  liées  par  les  mêmes  branches  artérielles  ou 
veineuses  (3). 


D.  Dans  les  reptiles. 


Les  ordres  de  reptiles  offrent  des  différences,  à 
cet  égard,  que  nous  devons  faire  connaître. 

[Il  faut  se  rappeler,  pour  les  comprendre,  que 
dans  cette  classe  , comme  dans  celle  des  oiseaux,  ' 
il  n’y  a pas  de  cloison  ou  de  diaphragme  pour 
séparer  les  viscères  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration, de  ceux  de  la  digestion  ; que  les  uns  et 
les  autres  sont  renfermés  dans  une  cavité  com- 
mune tapissée  par  le  pleuro-péritoine  qui  envoie 
des  prolongements  pour  les  envelopper  et  les  fixer, 
autant  que  cela  est  nécessaire,  dans  leurs  positions  ■ 
respectives.]  b | 


Dans  les  tortues,  parmi  les  chéloniens,  la  por 
tion  des  mésentères,  qui  se  porte  aux  intestins 
grêles,  ne  vient  pas  immédiatement  de  la  colonne 
vertébrale,  et  ne  forme  le  mésentère  proprement 
dit  qu’après  avoir  fixé  le  colon  transverse  par  un 
mésocolon.  i 

[Cette  singulière  disposition  tient  à l’arrange-^' 
ment  général  du  pleuro-péritoine  et  à l’étendue; 
des  cavités  qu’il  forme  pour  les  poumons,  dontij 
nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent.  ^ 
Le  méso-rectum  SC  détache  aussi  des  particslaté-  j 
raies  du  bassin,  plutôt  que  de  la  partie  moyenne. 

11  y a des  lames  hépato-gastriques  qui  vont  du 
foie  à l’estomac;  des  lames  hépato-duodénalcs 
qui  vont  du  foie  au  duodénum  ; des  lames  gastro- 
coliques transversales  qui  vont  du  sac  stomacal 
à la  portion  transversale  du  gros  intestin;  enfin 


(t)  Première  édition,  tome  IV,  page  8i.  tion,  où  les  cellules  .aériennes  sont  décrites  en  détail. 

(^)  la  leçon  sur  les  organe»  ile  la  respira»  (.1)  h',  notre  Icijon  sur  les  vaisseaux  sanguin». 
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(les  lames  duofléno-coliqucs  qui  lient  intimement 
une  partie  de  l’anse  duodénale  au  colon  ascen- 
dant. 

A droite  du  mésorectura,  il  y a une  bri<le  qui 
descend  de  la  portion  dorsale  des  parois  abdo- 
minales dans  le  mésentère  proprement  dit. 

Enfin,  le  qros  intestin  commence  par  une  anse 
qui  est  liée  par  des  lames  dont  la  supérieure  en- 
veloppe une  partie  du  duodénum  et  s’applique 
contre  le  gros  intestin.  Telle  est,  du  moins,  la 
disposition  du  pleuro-péritoine,  relativement  au 
canal  intestinal,  dans  la  tortue  coui. 

Il  y a,  à cet  égard,  de  grandes  dilTérences  dans 
la  chélonée  caret,  qui  sont  eu  rapport  avec  celles 
qui  existent  dans  les  proportions  et  la  longueur 
(les  deux  intestins.  Le pleuro-pâritoine,  après  avoir 
revêtu  les  parois  de  la  cavité  commune,  se  dé- 
tache de  chaque  côté  de  la  colonne  épinière  pour 
envelopper  immédiatement  les  poumons,  sans  lor- 
merun  prolongement  ou  mésentère  qui  les  laisse- 
rait flottants.  Celui  du  côté  gauche,  après  avoir 
ainsi  recouvert  le  poumon  de  ce  côté,  se  dirige 
sur  l’estomac,  forme  une  bride  qui,  de  la  région 
cardiaque  de  ce  viscère,  se  porte  au  dernier  coude 
que  fait  l’intestin,  et  se  prolonge  plus  en  arrière 
encore  pour  s’étendre  en  un  assez  large  mésen- 
tère, servant  à la  dernière  portion  du  canal  in- 
testinal qui  est  au  delà  de  ce  coude.  C’est  à la  fois 
un  mésocolon  et  mésorectum. 

Plus  à droite,  se  déploie  le  mésentère  propre- 
ment dit  qui  est  extrêmement  ample,  il  tient  en 
partie  à cette  bride  du  colon,  à cette  sorte  d’épi- 
ploon gastro-colique,  en  partie  à la  colonne  ver- 
tébrale. 

La  partie  pylorique  de  l’estomac  et  l’anse  duo- 
dénale sont  liées  au  sac  stomacal  et  au  foie  par 
des  lames  qui  vont  de  l’une  à l’autre,  et  forment 
l’épiploon  gastro-hépatique.  Ces  différents  pro- 
longements séparent  la  cavité  commune  en  deux 
moitiés  latérales,  par  une  cloison  longitudinale 
qui  part  de  toute  la  longueur  de  la  colonne  épi- 
nière; mais  cette  cloison  ne  s’étend  pas  jusqu’à  la 
partie  inférieure  des  parois  de  l’abdomen.] 

Dans  les  sauriens , le  mésentère  est  passable- 
ment développé.  Le  prolongement  qui  se  porte 
au  gros  intestin,  vient  de  la  colonne  vertébrale, 
comme  celui  qui  appartient  à l’intestin  grêle  ; 
seulement  il  s’en  détache  plus  en  arrière.  11  n’y  a 
point  de  mésocolon  transverse. 

[Au  reste,  il  y a des  différences,  à cet  égard, 
d’une  famille  à l’autre,  comme  nous  venons  de  le 
démontrer  pour  les  chélonicns,  différences  qui 
tiennent  à celles  que  présente  le  canal  intestinal, 
et  au  développement  proportionnel  du  gros  et  du 
petit  intestin,  lequel  nécessite  d’autres  arrange- 
ments de  l’un  et  de  l’autre  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. 

Le  mésentère  des  ophidiens  n’csl  pas  le  même 
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dans  les  trois  familles  principales  de  cet  ordre. 
Celui  de  Vorvel , qui  appartient  à la  première  fa- 
mille, se  détache  de  toute  la  longueur  de  la  co- 
lonne vertébrale.  En  avant,  il  suspend  l’œsophage 
et  l’estomac,  fournit  un  repli  mésentérique  à cha- 
que poumon  et  se  porte  au  foie.  C’est  alors  l’épi- 
ploon gastro-hépatique.  Il  enveloppe  le  foie  et  s’en 
détache  du  côté  opposé  pour  former  le  ligament 
suspenseur  ou  son  analogue,  qui  va  gagner  la  ligne 
moyenne  des  parois  abdominales  ; de  sorte  qu’on 
peut  regarder  toute  cette  membrane  comme  for- 
mant deux  sacs  qui  s’adossent  l’un  à l’autre  dans 
la  ligne  moyenne  supérieure  et  inférieure  de  la 
cavité  commune,  qui  est  ainsi  divisée  en  deux  ca- 
vités par  une  cloison  mitoyenne  et  verticale,  qui 
règne  dans  toute  sa  longueur. 

Une  partie  du  mésentère  de  l’intestin  est  noire 
comme  la  membrane  des  parois  de  la  cavité  com- 
mune. Le  reste  est  transparent  et  sans  couleur. 

La  famille  des  cêcilies  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment des  anguis  pour  la  disposition  générale  de 
son  mésentère  commun. 

Dans  la  grande  famille  des  vrais  serpents,  et 
dans  la  couleuvre  ôcol/jer  en  particulier,  le  pleuro- 
péritoine  est  disposé  de  même,  mais  il  est  plus 
compliqué  ; il  forme  une  cellule  autour  de  l’in- 
testin qui  renferme  aussi  des  épiploons  graisseux 
très- considérables.  Ensuite  les  festons  plus  ou 
moins  nombreux  de  l’intestin  grêle  sont  retenus 
entre  eux  par  des  brides  fibro-celluleuses. 

Enfin,  le  gros  intestin  n’a  pas  de  liaison  avec 
l’estomac  ou  le  commencement  du  canal  intestinal, 
comme  cela  se  voit  plus  ou  moins  évidemment 
dans  les  autres  animaux  vertébrés. 

Dans  les  grenouilles,  parmi  les  batraciens,  il  n’y 
a proprement  qu’un  mésentèrp,  dont  la  portion 
vertébrale  ou  supérieure  rapproehe  le  rectum  du 
commencement  de  l’intestin  grêle  et  rend  le  pre- 
mier contigu  à l’estomac.] 

E.  Dans  les  poissons. 

Les  différents  replis  du  péritoine  qui  retiennent 
les  intestins  sont  fréquemment  d’une  délicatesse 
extrême.  Dans  ceux  qui  ont  une  vessie  aérienne, 
celle-ci  étant  appliquée  immédiatement  à la  co- 
lonne vertébrale,  elle  empêche  les  mésentères  de 
s’y  attacher.  C’est  une  des  différences  les  plus  re- 
marquables que  les  poissons  nous  présentent  dans 
cette  partie. 

[Une  autre  circonstance  que  nous  avons  déjà 
signalée  plusieurs  fois,  c’est  l’imperfection  des 
mésentères  dans  beaucoup  de  poissons,  surtout 
dans  la  plupart  des  c/iondro/j/éryjic«s.Quelquefois 
ils  n’existent  pas  du  tout  (les  lamproies), du  moins 
à l’extérieur.  Ils  ne  forment  d’autres  fois  que  des 
lames  incomplètes;  ils  peuvent  même  être  réduits 
à de  simples  filets,  seuls  liens  entre  le  péritoine 
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qui  sert  d’enveloppe  extérieure  au  canal  intestinal 
et  celui  qui  tapisse  la  cavité  abdominale.  Il  n’y  a 
donc  plus  de  continuité  complète  cuire  ces  deux 
parties  du  péritoine. 

D’ailleurs  les  oqjanes  de  la  respiration  et  le 
cœur,  étant  séparés  des.  viscères  de  la  digestion 
et  lie  la  cavité  abdominale  qui  les  renferme,  la 
membrane  qui  forme  les  prolongements  mésenté- 
riques n’est  plus  ici  que  l’analogue  du  péritoine 
des  mammifères. 

Dans  l’os/urffooti,  les  lames  du  péritoine  sont 
très-incomidètcs  entre  le  pancréas  et  l’estomac; 
elles  sont  filamenteuses.  Il  n’y  a de  même  que 
quelques  filets  entre  l’estomac  et  le  foie  ; mais  en- 
tre l’estomac,  l’intestin  et  la  rate,  entre  la  vessie 
natatoire  et  l’intestin,  la  toile  mésentérique  est 
complète.] 


ARTICLE  III. 

DES  ÉrirtOONS  et  des  SIEMBEANES  GRAISSEUSES  DANS 
LES  ANIMAUX  QUI  HIVERNENT. 

A.  Des  épiploons. 

Ce  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (art.  1 ), 
des  prolongements  du  péritoine,  composés  de  plu- 
sieurs lames  extrêmement  minces,  formant  des 
culs-de-sac , et  dont  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  flotte  librement  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. 

Cette  définition  s’applique  surtout,  dansl’/ioHt- 
me y au  grand  épiploon,  appelé  encore  épiploon 
gastro-colique.  Des  deux  feuillets  qui  le  compo- 
sent, l’antérieur  est  suspendu  à toute  la  grande 
courbure  de  l’estomac,  depuis  le  ligament  gauche 
de  l’œsophage  jusque  près  du  pylore.  Il  est  formé 
par  les  deux  lames  de  l’épiploon  gastro-hépati- 
que, qui,  après  s’être  écartées  pour  contenir  l’es- 
tomac, se  rapprochent  le  long  de  sa  grande  cour- 
bure, pour  former  ce  feuillet;  celui-ci  descend 
plus  ou  moins  dans  la  cavité  abdominale,  se  replie 
sur  lui-même,  forme  ainsi  le  feuillet  postérieur  de 
l’épiploon  qui  remonte  jusqu’au  colon  transverse, 
auquel  il  est  suspendu,  comme  l’antérieur  l’est  à 
l’estomac.  Ses  deux  lames  s’écartent  pour  former 
l’enveloppe  extérieure  de  cet  intestin  et  celle  de 
la  rate.  On  voit  que  ces  deux  feuillets  de  l’épi- 
ploon forment  un  vaste  cul-de-sac,  à parois  con- 
tiguës, dont  le  fond  est  dirigé  en  bas. 

L’épiploon  gastro-hépatique,  que  nous  ne  con- 
sidérons dans  la  comparaison  que  nous  allons 
faire  que  comme  une  partie  du  premier,  sert  de 
moyen  d’union  entre  le  foie  et  l’estomac.  Il  s’étend 
de  In  surface  inférieure  du  foie  à la  petite  cour- 
bure de  l’estomac,  et  tient,  d’une  part,  à la  scis- 


sure transversale  de  ce  premier  viscère,  à la  vési- 
cule du  fiel,  à la  fosse  du  conduit  veineux  et  au 
diaphragme,  et,  de  l’autre,  à toute  la  petite  cour- 
bure de  l’estomac , depuis  l’œsophage  jusqu’au 
duodénum.  Les  deux  feuillets  dont  il  est  formé  se 
continuent  sur  les  deux  faces  de  l’estomac,  et  se 
prolongent  au  delà  de  celui-ci,  comme  nous  venons  , 
de  le  dire,  pour  former  le  grand  épiploon.  Les  | 
cavités  de  l’un  et  de  Tautre  communiquent  ensem- 
ble, et  leurs  membranes  présentent  la  même  déli- 
catesse. 

Un  autre  épiploon,  qui  ne  semble  qu’un  appen-  1 
dice  du  grand,  naît  de  la  membrane  extérieure  l 
du  colon  transverse,  et  s’étend  au  colon  droit 
jusques  au-dessus  du  cæcum  : on  l’appelle  épiploon 
colique. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  semblables  appen- 
dices, mais  fort  petits,  s’observentsur  la  longueur 
du  cæcum  et  du  colon.  Ils  font  autant  de  petits 
culs-de-sac  remplis  de  graisse  et  formés  aux  dé- 
pens de  la  membrane  extérieure  de  ces  intes- 
tins. 

On  parvient  dans  la  cavité  des  trois  premiers 
épiploons  à travers  une  ouverture  semi-lunaire 
située  sur  la  partie  droite  du  foie,  à l’endroit  où  il 
louche  au  duodénum,  entre  la  veine-porte  et  la 
veine-cave;  l’air  qu’on  insuffle  par  cet  endroit 
écarte  les  membranes  de  ces  sacs,  et  les  gonfle  en 
boui-souflures  inégales. 

Les  vaisseaux  sanguins  des  épiploons  sont  des 
rameaux  de  ceux  qui  passent  entre  leurs  lames, 
pour  se  rendre  aux  viscères  auxquels  ils  sont  sus- 
pendus. 

Ainsi  l’épiploon  gastro-hépatique  reçoit  du  sang 
des  artères  coronaires;  le  gastro-colique,  des  gas- 
tro-épiploïques droite  et  gauche;  le  colique  et  les 
autres  petits  appendices,  des  artères  des  gros  in- 
testins. Toutes  leurs  veines  désignées  sous  les  mê- 
mes noms  que  les  artères  qu’elles  accompagnent, 
reportent  ce  liquide  dans  les  branches  principales 
de  la  veine -porte.  Ils  contiennent  généralement 
beaucoup  de  graisse  déposée  par  stries  plus  ou 
moins  larges  et  épaisses  le  long  des  nombreux 
vaisseaux  sanguinsqui  les  traversent.  Cetlegraisse 
est  beaucoup  moins  abondante  dans  l’épiploon  gas- 
tro-hépatique que  dans  le  gastro-colique,  et  dans 
les  petits  appendices  des  gros  intestins.  Les  carac- 
tères particuliers  aux  deux  premiers  sont  de  ren- 
fermer les  troncs  des  vaisseaux  sanguins  et  absor- 
bants, et  des  nerfs  qui  vont  à l’estomac  ou  qui  en 
viennent.  Ils  contiennent  aussi,  dans  l’intervalle 
de  leurs  lames,  des  glandes  conglobécs  que  tra- 
versent les  derniers  vaisseaux.  Leurs  membranes, 
ainsi  que  celles  de  l’épiploon  colique,  se  distin- 
guent par  leur  extrême  délicatesse. 

Tous  sont  remarquables  en  cc  que  leurs  vais- 
seaux sanguins  dirigent  vers  le  foie  tout  le  sang 
qui  leur  arrive,  et  augmentent  ainsi  la  quan- 
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tité  lie  liquide  destinée  à la  sécrétion  de  la  bile. 
Le  prand  épiploon,  suspendu  comme  un  rideau 
entre  les  parois  musculeuses  du  bas-ventre  et  les 
circonvolutions  des  intestins,  modère  sans  doute 
un  peu  les  froissements  que  ceux-ci  pourraient 
éprouver  des  premières,  et  sert  particulièrement 
à retenir  dans  les  intestins  la  chaleur  qui  tend 
continuellement  à s’échapper  vers  la  circonfé- 
rence. L’histoire  des  membranes  graisseuses  dans 
les  animaux  qui  hivernent  va  nous  confirmer  dans 
cette  dernière  opinion.  Lorsque  l’estomac  estplein 
d’aliments,  cet  épiploon  est  raccourci  et  relevé 
sur  sa  face  antérieure,  de  manière  à la  recouvrir 
plus  complètement  qu’avant.  11  rend  alors  plus 
particulièrement  à ce  viscère  le  service  que  nous 
venons  de  lui  attribuer  à l’égard  des  intestins.  En 
même  temps  le  sang  passant  moins  facilement  dans 
ses  vaisseaux,  coule  plus  abondamment  dans  ceux 
de  l’estomac,  dont  les  premiers  ne  sont  que  des 
divisions,  et  y sépare  une  plus  grande  abondance 
de  sucs  gastriques. 

On  voit,  par  l’exposition  précédente,  que  c’est 
principalement  le  grand  épiploon  que  nous  devons 
avoir  en  vue,  dans  la  comparaison  que  nous  allons 
faire  des  épiploons  de  l’homme  avec  ceux  des 
autres  mammifères.  Il  existe  dans  tous  ces  ani- 
maux, et  son  étendue  varie  beaucoup,  sans  suivre 
le  rapport  des  ordres  naturels.  On  sait  que  cette 
étendue  n’est  pas,  à beaucoup  près,  la  même  dans 
les  différents  individus  de  l’espèce  humaine  j que 
l’épiploon  quelquefois  n’atteint  pas  l’ombilic;  que 
d’autres  fois  il  dépasses  peine  ce  point;  que  dans 
d’autres  cas  enfin  il  descend  jusqu’au  pubis.  Les 
différences  moins  marquées  dans  les  aulres  mam- 
mifères pour  les  individus  d’une  même  espèce,  ont 
lieu  pour  des  espèces  d’un  même  genre,  et  surtout 
pour  des  genres  différents,  quoique  d’un  même 
ordre  naturel.  Ainsi  l’on  a trouvé  que  l’épiploon 
de  Vours  brun  ne  dépassait  pas  le  milieu  de  l’abdo- 
men, tandis  que  dans  \&blaireau  et  le  raton  il  se 
prolongeait  jusqu’au  pubis.  Cependant  il  a le  plus 
ordinairement  cette  dernière  étendue,  et  remonte 
même  sur  les  côtés  jusqu’aux  reins.  Dans  quelques 
cas,  il  est  tellement  développé  qu’après  avoir  em- 
brassé les  intestins  en  arrière,  et  s’être  enfoncé 
dans  le  bassin,  il  revient  en  avant  en  longeant  le 
rectum.  C’est  ce  que  nous  avons  observé  plusieurs 
lois  dans  quelques  espèces  de  singes.  L’espèce  de 
cul-de-sac  qu’il  formait  en  arrière,  en  se  repliant 
ainsi  sur  les  boyaux,  était  retenu  par  un  fort  tissu 
cellulaire  à la  vessie,  au  rectum,  au  mésorectum 
et  aux  côtés  du  péritoine.  Lorsque  l’épiploon  a 
cette  disposition,  non-seulement  il  augmente  les 
enveloppes  des  intestins,  mais  encore  il  fixe  ces 
viscères  plus  qu’ils  ne  l’auraient  été  sans  lui,  et 
empêche,  en  les  soutenant,  qu’ils  ne  pèsent  trop 
contre  les  points  faibles  des  parois  de  l’abdomen. 

Ses  lames  n’ont  pas  toujours  la  même  origine  et 


les  mêmes  rapports  que  dans  l’homme,  et  les  diflé- 
rences  qui  existent  à cet  égard,  viennent  particu- 
lièrement de  la  présence  ou  du  défaut  d’un  méso- 
colon transversc. 

Cilons-en  un  exemple,  en  décrivant  en  détail  les 
différents  épiploons  du  bon.  Le  gastro-hépatique, 
composé  de  deux  feuillets  rapprocliés,  se  porte  de 
la  base  du  foie  à l’estomac,  en  formant,  dans  ce 
trajet,  un  sac  conique,  suspendu  dans  l’intervalle 
de  l’estomac  et  du  foie.  Arrive  à la  petite  courbure 
du  premier,  ses  deux  lames  s’écartent,  envelop- 
pent d’un  côté  la  portion  recourbée  de  l’estomac, 
et  de  l’autre  toute  la  portion  gauche  de  ce  viscère. 
Elles  lui  adhèrent  dans  ses  deux  faces  et  se  dé- 
tachent de  toute  la  grande  courbure,  pour  former 
le  feuillet  inférieur  de  l’épiploon.  C’est  entre  les 
lames  de  ce  feuillet  que  se  distribuent  les  vaisseaux 
de  l’épiploon , et  ceux  qui  vont  h la  rate  ou  qui 
viennent  de  celle  - ci  à l’estomac  sous  le  nom 
de  vaisseaux  courts.  Toute  la  partie  gauche  du 
même  feuillet,  qui  tient  à ce  côté  de  l’estomac, 
passe  à la  rate  et  l’atteint  après  un  trajet  de  quel- 
ques centimètres.  Sa  lame  inférieure,  prolongée 
dans  cet  intervalle  plus  que  la  supérieure,  forme 
une  sorte  d’épiploon  gastro-splénique,  qui  ne  re- 
çoit que  quelques  ramifications  de  vaisseaux  san- 
guins, tandis  que  les  vaisseaux  courts  marchent 
plus  directement  en  suivant  la  supérieure. 

Après  s’être  prolongé  fort  loin  dans  l’abdomen, 
le  feuillet  inférieur  se  replie  sur  lui-même  pour 
former  le  feuillet  supérieur.  Cela  n’a  lieu,  du  côté 
de  la  rate , qu’après  avoir  enveloppé  ce  viscère, 
alors  les  deux  lames  se  rapprochent,  puis  s’écar- 
tent bientôt  après;  l’une,  supérieure  et  gauche,  va 
recouvrir  le  rein  et  tout  l’hypocondre  gauche,  et 
fournit  à l’œsophage  les  replis  qui  le  fixent  au  dia- 
phragme ; l’autre  se  replie  de  gauche  à droite, 
passe  sur  l’estomac  , sans  y adhérer,  recouvre  le 
tronc  cœliaque,  les  glandes  lymphatiques  de  cef 
endroit,  tapisse  supérieurement  la  cavité  de  l’épi- 
ploon gastro-hépatique,  et  va  gagner  le  foie. 

Du  côté  droit,  les  deux  lames  du  feuillet  supé- 
rieur renferment  une  grande  partie  du  pancréas; 
après  cela,  la  lame  supérieure  sc  continue  avec  le 
mésentère . Le  même  feuillet  enveloppe  de  ses  deu.x 
lames  le  commencement  du  duodénum,  tandis  que 
le  reste  de  cet  intestin  est  vraiment  entre  les  lames 
du  mésentère,  avec  une  portion  du  pancréas  qui 
l’accompagne. 

Il  n’y  a point  d’épiploon  colique,  qui  manque  de 
même  dans  tous  les  autres  carnassiers. 

Dans  les  ruminants  à cornes,  la  cavité  du  grand 
épiploon  est  extrêmement  grande;  elle  renferme 
les  quatre  estomacs,  le  duodénum  et  le  paneréas. 
Ses  deux  lames  intérieures  adhèrent  è toute  la 
surface  du  bonnet  et  de  la  panse,  tandis  que  les 
deux  extérieures  se  détachent  de  celle-ci  dès  le 
milieu  de  l’une  et  de  l’autre  de  scs  faces,  cl  sc  pro- 
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loiifient  cil  arrière  au  delà  de  ccl  ealomac,  sans  de- 
venir de  suite  contifriiüs.  L'èpiploon  paraît  de  plus 
suspendu  à tout  le  Lord  postérieur  du  la  caillette. 
Celle-ci  donne  encore  attnclie,  jiur  son  boni  droit, 
à un  appendice  du  f'rand  épiploon,  rorinunt  en 
avant  de  lui  un  cul-de-sac  trian('ulaire , dont  lu 
t'euillct  supérieur  passe  sur  le  duoilénum  et  va  se 
contbnilre  avec  le  feuillet  corres|)ondant  de  cet 
épiploon.  Le  troisième  estomac  est  enveloppé  en- 
tièrement par  les  lames  de  cet  appendice,  et  sert 
aussi  à le  suspendre. 

La  partie  libre  du  {jrand  épiploon  contient  assez 
généralement  beaucoup  de  graisse  dans  les  mam- 
mifères, comme  dans  l’homme  ; mais  cette  circon- 
stance varie  beaucoup,  suivant  l’àge,  la  saison,  et 
meme  la  manière  de  vivre. 

Ainsi  l’épiploon  est  très -chargé  de  graisse  en 
hiver,  dans  les  animaux  qui  restent  engourdis 
pendant  cette  saison , et  n’en  conserve  que  fort 
peu  en  été.  Celui  des  herbivores  est  en  général 
plus  graisseux  que  celui  des  carnassiers.  La  graisse 
s’amasse  dans  cette  partie,  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  chez  ceux  qui  se  donnent  peu  d’exercice; 
taudis  qu’elle  en  est  presque  entièrement  dépour- 
vue dans  les  animaux  dont  le  genre  de  vie  est 
très-actif. 

On  retrouve  autour  des  gros  intestins  des  mam- 
mifères herhiyoïes,  les  petits  appendices  graisseux 
que  nous  avons  indiqués  dans  l’homme;  mais  elles 
manquent  généralement  dans  les  carnassiers. 

L'épiplooii  n’existe  pas  dans  les  autres  classes  d’a- 
nimaux vertébrés;  car  nous  ne  compterons  pas 
pour  tel,  les  prolongements  du  péritoine,  qui  vont 
du  foie  à l’estomac  et  servent  pi-oprement  de  liga- 
ment à ce  dernier,  quoiqu’ils  soient  analogues  à 
ce  que  l’on  distingue  dans  l’homme,  mais  impro- 
prement, sous  le  nom  particulier  d’épiploon  gastro- 
hépatique. 

0 

B.  Des  membranes  graisseuses  dans  les  ani- 
maux qui  hivernent. 

Plusieurs  des  mammifères  qui  passent  l’hiver 
dans  l’engourdissement,  tels  que  la  marmotte  des 
Alpes , le  boback  ou  la  marmotte  de  Pologne , les 
spermophilesj  les  loirs,  lesgerboises  (M.  Jaculus), 
ont  un  grand  épiploon  et  deux  autres  appendices 
analogues,  qui  tiennent  aux  lombes,  recouvrent 
les  intestins  sur  les  côtés,  et  s’étendent  quelque- 
fois jusqu’à  l’ombilic.  Les  épiploons  latéraux  sont 
garnis  en  hiver,  ainsi  que  le  grand,  d’une  graisse 
très-épaisse  ; ils  fournissent  tous  trois,  dans  cette 
saison,  une  enveloppe  graisseuse  aux  intestins, 
qui  contribue  sans  doute  puissamment  à y retenir 
la  chaleur  naturelle,  à empêcher  l’accès  du  froid, 
et  à suppléer  au  défaut  d’aliments.  11  est  cepen- 
dant remarquable  que  tous  les  animaux  qui  hiver- 
nent ne  sont  pas.  pourvus  de  ces  prolongements 


accessoires,  et  surtout  qu’on  ne  les  trouve  pas 
dans  toutes  les  espèces  du  même  genre,  quoique 
de  mêmes  mœurs.  Ils  manquent,  par  exemple 
dans  le  lérot,  le  muscardin  ; on  ne  les  trouve  pas 
dans  Vours , ilont  la  fourrure  épaisse  le  garantit 
sans  doute  assez  du  froid.  Les  oiseaux  de’ mœurs  ■ 
analogues,  telle  que  l’hirondelle  de  marais,  plu-  I 
sieurs  reptiles  qui  hivernent  de  même,  sont  dé-  I 
pourvus  aussi  de  ces  niembranes  graisseuses;  il 'i| 
est  vrai  que  leurpéritoine  se  charge,  pendant  l’hi- 
ver, d’une  graisse  abondante. 

Cependant  on  trouve  dans  les  ophidiens  de  vé-  | 
ritables  membranes  graisseuses  entièrement  dé-  - 
veloppécs.  Ce  sont  des  feuillets  membraneux  sup- 
portant, en  effet,  beaucoup  de  graisse,  qui  s’éten- 
dent, comme  le  grand  épiploon  des  mammifères,., 
sous  le  long  trajet  du  canal  intestinal. 

Beaucoup  de  sauriens  offrent  aussi  deux  pro-- 
longements  du  péritoine  chargés  d’une  graisse’ 
abondante,  qui  s’avancent  du  bord  antérieur  duu 
bassin  sous  les  viscères  de  l’abdomen;  et  peut-être  t 
les  lobes  graisseux  attachés  aux  testicules  et  auxv 
ovaires  des  grenouilles  sont-ils  aussi  des  espèces i 
d’épiploons. 

[Dans  la  classe  des  poissons,  il  est  aussi  très- • 
fréquent  de  trouver  les  replis  du  péritoine,  qui. 
servent  de  mésentères,  ou  des  replis  particuliers! 
ne  suspendant  aucun  viscère,  prenant  tous  les  ca-> 
ractères  des  épiploons,  et  se  charger  d’une  grande) 
proportion  de  graisse.  Nous  les  avons  souvent  re- 
marqués, parmi  les  malacoptérygiens  abdominaux,- 
dans  l'anguille  de  rivière  et  le  silure  saluth  (silurus  ! 
glanis,  L.),  etc. 

Ces  provisions  de  graisse  accumulée  quelque) 
part,  donnent  à l’animal  chez  lequel  elles  ont  i 
lieu,  la  faculté  de  se  passer  d’aliments  aussi  long-- 
temps  qu’elles  ne  sont  pas  épuisées.  Leur  histoire) 
se  lie,  sous  ce  rapport,  non-seulement  avec  celle) 
de  l’engourdissement  pendant  l’hiver,  ainsi  quei 
nous  venons  de  l’exposer^dans  cet  article,  mais  ^ 
encore  avec  la  faculté  de  ne  faire  de  repas  qu’à  dei  ^ 
longs  intervalles  et  de  les  faire  moins  copieux,,  j 
malgré  une  grande  activité.  Tel  est  l’usage  des  ^ 
loupes  dorsales  graisseuses  du  chameau,  ou  de  la  ^ 
loupe  de  même  nature  du  dromadaire.] 



[Celte  leçon  comprenait  encore,  dans  notre 
première  édition,  une  troisième  section,  concer- 
nant les  vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques,-  ^ 
décrits  ici  à l’occasion  des  vaisseaux  lactés  ou  chy-  , 
lifères  et  des  ganglions  mésentériques.]  ^ 

Mais  comme  le  canal  thoracique,  auquel  ces  der--  . 
niers  vaisseaux  aboutissent,  est  aussi  le  tronccom-'-  . 
mun  qui  reçoit  les  vaisseaux  lymphatiques  et  pai  ^ 
eux  la  lymphe,  c’csl-à-dire  le  résidu  de  la  nutri-' 
tion  dans  tout  le  corps  ; comme  ces  deux  sorte? 
de  vaisseaux  ont  la  même  organisation,  et  quelcf 
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chÿh'fei'es  ne  diffèrent  des  autres  que  par  la  nature 
du  fluide  qu’ils  charrient  au  moment  de  la  diges- 
tion, il  ne  serait  pas  à propos  de  diviser  leur  his- 
toire. [Nous  les  déerirons  ensemble  dans  les  leçons 
suivantes. 


Enfin,  cette  seconde  partie  ayant  déjà  un  dé- 
veloppement considérable  , nous  remettons  à la 
fin  de  ce  volume  , le  supplément  dont  nous  avons 
parlé  à la  note  de  la  page  210  du  présent  vo- 
lume.] 


T:17S'1'-S3'I7ZIÉ1ÆE  leçcxt. 

DES  ORGANES  RÉPARATEURS  UU  FLUIDE  NOURRICIER  DANS  LE  TYPE  DES  WOLLUSQUES. 


[Nous  suivrons  successivement , dans  les  trois 
, autres  types  du  règne  animal,  l’examen  des  or- 
; ganes  destinés  à réparer  les  pertes  du  fluide  nour- 
ricier. Celte  marche  nous  donnera  les  moyens  de 
I saisir  et  de  montrer  beaucoup  plus  de  ressem- 
blances, que  dans  le  plan  adopté  pour  la  première 
I édition,  lequel  embrassait  à la  fois  la  description 
de  ces  mêmes  organes,  dans  tous  les  animaux  sans 
vertèbres.  Les  progrès  de  la  science  nous  permet- 
tront d’ailleurs  de  compléter  un  grand  nombre  de 
1 lacunes,  et  de  développer  les  traits,  bien  remar- 
quables cependant , de  la  première  esquisse  de 
cet  immense  tableau,  faite  de  main  de  maître  par 
M.  Cuvier. 

Les  mollusques  vivent,  pour  la  plupart,  dans 
l’eau , et  plus  particulièrement  dans  l’eau  de  la 
mer.  L’immense  majorité  des  bivalves  est  fixée  aux 
rochers  sous-marins  par  un  byssus , ou  bien  en- 
foncée dans  les  sables  des  plages  maritimes,  dans 
les  bois  (les  larêls)  ou  les  pierres  que  la  mer  re- 
couvre constamment  {les pholades). 

Les  substances  alimentaires  arrivent  à ces  ani- 
maux à l’état  moléculaire , suspendues  dans  des 
courants  qu’ils  attirent,  ou  qui  sont  portés  par 
d’autres  causes  vers  leur  bouche.  Aussi,  ce  dernier 
appareil  n’est-il , dans  ce  cas  , qu’un  organe  de 
succion,  et  manque-t-il  absolument  de  moyens  de 
mastication. 

Ceux  qui  se  meuvent  plus  librement,  comme  les 
gastéropodes^  peuvent  rechercher  et  choisir  une 
nourriture  plus  solide,  l’user  avec  leurs  lèvres,  du 
moins  lorsqu’elles  sont  couvertes  d’une  plaque 
cornée,  la  couper  avec  leurs  mâchoires,  ou  l’ac- 
crocher avec  les  nombreuses  pointes  recourbées 
dont  leur  langue  est  hérissée. 

Ils  ont,  d’autres  fois,  une  trompe  très-protrac- 
tile,  propre  à atteindre  leur  proie  à distance,  et 
a la  décomposer  par  une  forte  succion. 


Aussi  voit -on  les  gastéropodes  se  nourrir  de 
substances  variées,  appartenant  au  règne  végétal 
ou  au  règne  animal,  et  dévorer  avec  avidité  de 
grandes  quantités  de  ces  substances. 

Les  céphalopodes  sont  encore  plus  favorisés.  Ils 
ont  des  nageoires  pour  rechercher  au  loin  leur 
proie;  car  ce  sontious  des  animaux  de  proie.  Ils 
sont  pourvus  de  bras  pour  la  saisir  et  l’enlacer,  et 
de  fortes  mâchoires  pour  la  dépecer. 

L’appareil  d’insalivation  est  très-remarquable 
chez  tous  les  céphalopodes  et  les  gastéropodes;  il 
manque  aux  acéphales,  aux  piéropodes , aux  hra- 
chiopodes. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  bile  semble  remplacer 
les  sucs  salivaire  et  gastrique.  Elle  arrive  dans 
l’estomac,  qui  se  trouve  être  la  première  dilata- 
tion du  canal  alimentaire,  dans  laquelle  les  ali- 
ments peuvent  séjournei;.  La  digestion  se  fait, 
dans  les  gastéropodes , soit  par  broyement  et  par 
dissolution,  soit  par  dissolution  seulement. 

Ils  peuvent  donc  avbir  une  sorte  de  gésier,  c’est- 
à-dire  un  estomac  musculeux,  lequel  est  armé  quel- 
quefois de  plaques  calcaires  propres  à atténuer, 
par  leur  frottement,  les  substances  alimentaires. 
Tous  ces  moyens  manquent  aux  acéphales. 

Mais  ceux-ci  ont  dans  leur  canal  intestinal  un 
organe  qui  le  distingue  de  celui  de  tous  les  autres 
animaux,  c’est  un  singulier  stylet  cristallin,  con- 
tenu dans  une  poche  particulière  qui  s’ouvre  dans 
l’estomac. 

D’ailleurs,  le  canal  intestinal  des  mollusques 
ne  peut  pas  être  distingué  nettement  en  petit  et 
en  gros  intestin.  Celui  des  acéphales  a toujours 
un  très  - petit  diamètre,  à peu  près  égal  partout. 
L’intestin  des  gastéropodes  cb  des  céphalopodes 
nous  a paru  plus  gro.v  à proportion,  et  d'une  plus 
grande  capacité,  pour  contenir  plus  de  substances 
alimentaires. 


! 
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ARTICLE  PREMIER. 


DOUCHE  DES  MOUI.USQUES  EN  C|5nÉBAL. 


Dans  les  autres  mollusques  qui  en  sont  pourvus 
elles  varient  pour  le  nombre  de  une  à trois,  et  pour 


La  bouche  des  mollusques  est  (»énéralcmcnt  une 
cavité  accessoire  du  canal  alimentaire,  placée 
comme  un  appendice  au-devant  de  ce  canal,  dont 
les  parois  trôs-miisculeuscs  et  très-contractiles 
sont  mobiles  dans  tous  les  sens. 

L’existence  constante  de  cette  cavité  distinffue 
essentiellement  les  mollusques  des  animaux  arti- 
culés broyeurs  qui  ont  un  squelette  extérieur, 
chez  lesquels  les  mâchoires  sont  à découvert,  et 
suspendues  sous  la  tête  comme  des  appendices 
préhensiles.  ] 

Les  mollusques  n’ayant  presque  jamais  de  tête 
osseuse,  ou  pourvue  d’une  solidité  quelconque, 
leurs  mâchoires,  lorsqu’ils  en  ont,  ne  peuvent  pas 
prendre  de  point  d’appui  sur  le  crâne. 

Les  céphalopodes,  quoique  ayant  une  espèce  de 
crâne,  ne  font  point  exception  à la  règle;  la 
masse  de  leur  bouche  est  suspendue  dans  l’anneau 
que  ce  crâne  forme.  Les  mâchoires  des  mollus- 
ques sont  des  pièces  de  substance  cornée  ou  quel- 
quefois pierreuse,  qui  sont  pour  ainsi  dire  incrus- 
tées ou  fichées  dans  une  masse  charnue,  de  forme 
ovale,  qui  enveloppe  la  bouche,  et  qui  se  compose, 
tant  des  muscles  des  mâchoires,  que  de  ceux  de 
la  déglutition. 

Les  fibres  qui  composent  cette  masse  sont  peu 
distinctes,  quoiqu’on  y aperçoive  différentes  di- 
rections qui  les  rendent  propres  à écarter  les 
mâchoires  et  à les  rapprocher. 

[En  général,  les  céphalopodes  et  les  gastéropodes 
ont  un  appareil  buccal  assez  compliqué.  Il  l’est 
moins  dans  les  ptéropodes. 

Les  acéphales  feslacés  l’ont  très-simple. 

Les  brachiopodes  de  même. 

Dans  les  acéphales  sans  coquille,  la  bouche  est 
l’orifice  commun  de  l’eau  pour  la  respiration  et 
des  aliments. 

Les  mâchoires  des  animaux  vertébrés  sont  tou- 
jours paires  et  placées  l’une  sur  l’autre,  et  se  dis- 
tinguent en  supérieure  et  inférieure.  Dans  quel- 
ques cas  seulement  (celui  des  vrais  serpents),  elles 
se  séparent  en  deux  moitiés  latérales  qui,  sans 
agir  l’une  sur  l’autre,  peuvent  s’écarter  ou  se  rap- 
procher l’une  de  l’autre.  Dans  les  articulés,  les 
mâchoires  sont  très-généralement  paires  et  comme 
divisées  en  deux  moitiés  latérales  qui  agissent 
l’une  contre  l’autre.  Les  mollusques,  qui  n’ont 
point  de  squelette,  ne  sont  soumis  à aucune  de 
ces  deux  règles,  soit  pour  la  position,  soit  pour  le 
nombre  de  leurs  mâchoires. 

Dans  les  céphalopodes , nous  les  verrons  paires 
cl  situées  l’une  devant  l’autre,  ou  l’une  sur  l’autre, 
sur  la  ligne  moyenne. 


la  position;  c’est-à-dire  que  dans  les  uns  elles  sont 
impaircsel  placées  en  travers  sur  la  ligne  moyenne-  i 
que  dans  les  autres  elles  sont  paires  et  arrangées  * 
de  chaque  côté  de  cette  ligne. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  cirrhopodes  qui , 
sont,  sous  ce  rapport,  hors  de  la  loi  commune  des  % 
mollusques  et  se  rapprochent  beaucoup  des  crus-  * 
tacés.] 

Les  mâchoires  elles-mêmes  diffèrent  beaucoup  | 
pour  la  forme. 


A.  Bouche  des  cépiialopodes. 


[La  bouche  des  céphalopodes  se  compose  : 
lo  D’une  ou  plusieurs  lèvres  circulaires  qui  en 
bordent  l’orifice. 

2°  De  deux  mâchoires. 

û"  Des  muscles  qui  les  font  agir. 

4°  De  la  langue. 

Cet  appareil  est  suspendu  à leur  cartilage  cé- 
phalique, dans  l’axe  des  rayons  qui  leur  servent  t 
de  bras  ou  de  pieds. 


1.  De  l’orifice  buccal  et  des  lèvres. 


L’ouverture  de  la  bouche  est  entourée  d’un 
cercle  charnu  et  dentelé  à son  bord  libre,  qui 
recouvre  et  cache  entièrement,  quand  l’animal  les 
veut,  les  deux  mâchoires  ou  le  bee.  [Ce  cercle 
charnu  répond  aux  deux  lèvres  des  animaux  arli-  - 
culés,  réunies  ici  en  une  seule.  C’est  un  cône  tron-  - 
qué , dont  la  base  est  en  dedans  du  cercle  des 
pieds,  et  dont  la  partie  tronquée  répond  au  bord  1 
libre  des  lèvres  formant  l’orifice  buccal.  Ce  bord  I 
est  un  peu  papilleux  dans  les  poulpes,  et  le  cône  t 
dermo-musculeux,  en  question,  est  la  seule  enve- 
loppe molle  des  mâchoires;  mais  dans  les  seiches  t 
et  les  calmars,  il  y en  a deux  autres. 

La  plus  interne  est  un  repli  cutané  et  muscu- 
leux très-épais,  dont  la  surface  est  hérissée,  de 
toutes  parts,  de  nombreuses  papilles;  c’est  la  i 
lèvre  interne.  Vient  ensuite  un  autre  repli  plus 
mince  et  plus  développé,  non  papilleux;  c’est  la  i 
lèvre  moyenne  ; ces  deux  lèvres  répondent  à lat 
seule  qui  existe  dans  les  poulpes. 

Enfin,  les  espèces  de  ces  deux  genres  ont  encore 
plus  extérieurement  un  troisième  repli  de  la  peau, . 
qui  tient  aux  huit  bras  de  même  longueur  par  au- 
tant de  brides  qu’il  y a de  bras.  Les  parois  de  cet 
troisième  repli  interceptent  une  cavité  octogone  r 
dont  le  bord  a des  cirrhes  qui  répondent  aux 
brides  sus-mentionnées. 

La  lèvre  des  poulpes  renferme  entre  ses  deux 
replis  des  fibres  longitudinales  qui  vont  en  rayon- 
nant du  bord  de  cette  lèvre  à la  face  interne  du  : 
cercle  cartilagineux  qui  supporte  les  pieds.  Ce 
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I;  sont  ces  faisceaux  musculeux  qui  dilatent  l’oriGce 
1 buccal  et  mettent  les  mâchoires  à découvert. 

Le  bord  de  ce  même  orifice,  dons  les  poulpes, 
I renferme  sans  doute  des  fibres  circulaires  de  même 
: nature  formant  un  sphincter;  mais  elles  sonttrês- 
I difliciles  à apercevoir;  seulement  ce  bord  nous  a 
I paru  plus  épais  et  plus  opaque  que  le  reste  de  la 
lèvre. 

I Dans  les  seiches  et  les  calmars,  on  voit  bien  évi- 
demment  de  nombreux  faisceaux  circulaires,  for- 

tmant  un  épais  sphincter  dans  l’épaisseur  de  la 
lèvre  intérieure. 

j II  y a aussi  un  ruban  évident  de  fibres  qui  ont 
i cette  même  direction  dans  la  lèvre  moyenne.  Ce 
i ruban  est  situé  un  peu  en  deçà  du  bord  de  celte 
I lèvre. 

Quant  à la  lèvre  extérieure,  elle  a dans  toute 
I l’étendue  de  son  bord  des  fibres  circulaires;  mais 
! son  côté  ventral  est  remarquable  par  son  épais- 
! setir,  due  en  partie  à des  fibres  de  même  nature. 

La  bouche  du  nautile  est  cachée  dans  une  pre- 
I mière  enveloppe,  analogue  peut-être  à ce  que 
I nous  avons  appelé  la  lèvre  interne  où  troisième 
I lèvre  dans  les  seiches  et  les  calmars,  laquelle  lèvre 
i interne  est  liée  aux  bras.  Celte  enveloppe  est  cora- 
I posée  d’une  sorte  de  capuchon  épais,  musculeux, 
1 du  côté  dorsal,  et  de  trente-huit  appendiees  tac- 
! tiles  et  peut-être  un  peu  locomoteurs;  chacun  de 
I ces  appendices  est  formé  d’une  gaine  cylindrique 
I renfermant  un  tentacule  cannelé  circulairement, 
qui  sort  de  celte  gaine,  ou  y rentre,  sans  doute  à 
1 la  volonté  de  l’animal. 

Plus  en  dedans,  la  bouche  est  entourée  de  quatre 
lobes  membraneux,  deux  supérieurs  plus  internes, 
et  deux  inférieurs  plus  rapprochés  du  bec,  bordés 
chacun  de  douze  tentacules  plus  petits,  mais  sem- 
blables aux  premiers,  auxquels  chaque  lobe  labial 
fournit  une  gaine.  Ces  quaire  lobes  seraient,  à 
notre  avis,  les  analogues  de  la  seconde  lèvre  ou 
de  la  lèvre  moyenne  des  seiches  et  des  calmars. 

Enfin,  la  troisième  lèvre  a son  bord  tellement 
divisé  en  lanières  ou  papilles,  qu’il  paraît  frangé. 
Cette  structure  papilleuse  rappelle  encore  celle  de 
la  lèvre  interne  des  calmars  et  des  seiches  (1).] 

2.  Des  mâchoires. 

■ Dans  tous  les  céphalopodes , les  mâchoires  sont 
au  nombre  de  deux , et  représentent  un  bec  de 
perroquet,  [avec  cette  différence  que  la  mâchoire 
qui  déborde  et  enveloppe  l’autre,  est  située  du 
côté  du  ventre,  et  répond  conséquemment  à la 
mandibule  ou  à la  mâchoire  inférieure  des  ani- 

(i)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Owcn  sur  Vanimal  du 
Nautile.  Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  XXVI. 

Cet  auteur,  à la  vérité,  adopte  d’autres  analogies  et 
pense  que  les  quatre  lobes  formant  ce  que  nous  déter- 
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maux  vertébrés.  Nous  la  nommerons  ventrale,  et 
celle  qui  lui  est  opposée,  dorsale;  ces  rapports 
ne  changeant  pas,  quelle  que  soit  la  situation  de 
l’animal.]  L’une  et  l’autre  sont  bombées,  crochues, 
ayant  leurs  pointes  très-acérées.  Elles  sont  com- 
posées d’une  double  lame  d’une  véritable  corne, 
très- épaisse  et  d’un  brun  foncé,  dont  les  bords 
opposés  à la  partie  triturante  s’amincissent  et  se 
perdent  dans  la  masse  charnue  que  nous  venons 
de  mentionner. 

[La  lame  interne,  dans  la  mâchoire  dorsale, 
s’élargit  et  se  prolonge  beaucoup  en  arrière,  pour 
se  placer  sous  les  muscles  qui  doivent  agir  par  elle. 

Dans  la  mâchoire  ventrale,  c’est  aussi  cette 
lame  interne  qui  conserve  la  même  direction  d’a- 
vant en  arrière,  en  se  prolongeant  assez  de  ce 
côté  pour  servir  de  levier  aux  muscles  qui  doivent 
mouvoir  cette  mâchoire. 

La  lame  externe  forme  deux  ailes  qui  s’élèvent 
verticalement  sur  les  côtés  de  la  sphère  buccale, 
en  faisant  un  angle  droit  avec  la  lame  interne. 

Ces  deux  mâchoires  présentent  généralement 
celte  différence  de  forme  dansles  différents  genres 
de  céphalopodes,  de  manière  qu’on  peut  toujours 
distinguer  par  ce  caractère  la  mâchoire  ventrale 
de  la  dorsale.  Celle-ci,  quoiqu’enlrant  dans  la  pre- 
mière , n’est  pas  toujours  la  moins  crochue  ni  la 
moins  étendue. 

Dans  le  tiautile,  les  mâchoires  sont  de  forme  ana- 
logue ; c’est  aussi  la  mâchoire  ventrale  qui  eu- 
gaîne  la  mâchoire  dorsale;  mais  celle-ci  n’a  pas 
la  lame  externe  prolongée  dans  une  direction  ver- 
ticale. L’une  et  l’autre  sont  d’ailleurs  beaucoup 
moins  crochues  que  dans  les  céphalopodes  à deux 
branchies.  Leur  bord  est  épais  et  dentelé,  et  durci 
par  de  la  substance  calcaire.  On  voit  que  ces  mâ- 
choires sont  plutôt  faites  pour  briser  des  crustacés 
ou  des  coquillages , que  pour  couper  une  chair 
molle.  ] C’est  au  moyen  de  ce  vigoureux  instru- 
ment que  ces  animaux  [coupent  et  dépècent  les 
poissons,  les  mollusques  nus,  ou  ] brisent  les  crabes 
et  les  coquillages  dont  ils  se  nourrissent. 

3.  Muscles  des  mâchoires. 

[Voici  quelles  sont  les  puissances  qui  agissent 
sur  ces  leviers,  ou  les  muscles  qui  les  font  mouvoir. 
Remarquons  d’abord  que  les  mâchoires  n’étant 
formées  que  d’une  substance  cornée,  analogue  au.x 
ongles,  et  n’étant  pas  emboîtées  sur  des  os  de 
même  forme  comme  le  bec  des  oiseaux,  les  mus- 
cles qui  les  meuvent  ne  pouvaient  pas,  comme 
dans  ces  derniers,  opérer  par  l’intermédiaire  des 

miuons  comme  la  lèvre  moyenne,  sont  les  analogues 
des  bras  de  la  seiebe;  les  deux  plus  rapproches  du  bec 
seraient  les  analogues  des  deux  longs  pieds,  et  les  lobes 
supérieurs  ceux  des  huit  pieds  les  plus  courts. 
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os  auxquels  ils  se  seraient  fixés.  D’un  nuire  côté, 
la  suLslnnco  cornée  du  bec  des  soichua  ou  des 
autres  cé/thalopodos,  croissant  par  juxtaposition, 
devait  être  en  contact  immédiat  avec  la  partie  de 
In  peau  inlérieurc  qui  lui  sert  de  matrice,  cl  qui 
a pour  fonction  d’en  accroilre  la  racine  par  l’ad- 
dition de  couches  successives.  11  en  est  résulté  que 
les  muscles  destinés  à mouvoir  ces  mâchoires, 
af^issent  sur  elles  sans  s’y  attacher,  puisqu’ils  en 
sont  séparés  par  la  peau  intérieure,  mais  en  les 
enveloppant.  Il  y a dans  leur  disposition  et  dans 
celle  de  l’arranfrement  des  replis  de  la  peau,  dans 
ce  double  but  de  l’accroissement  et  de  l’action  de 
CCS  mâchoires,  une  pénétration,  un  entrelacement, 
un  recouvrement  réciproque,  qu’il  faut  étudier 
dans  la  nature  pour  bien  le  comprendre,  et  dont 
on  ne  peut  se  lasser  d’admirer  le  mécanisme.  Il 
prouve  qne  les  mâchoires  des  céphalopodes  sont 
des  appendices  delà  peau,  plutôt  que  des  appen- 
dices du  rudiment  de  squelette  qui  subsiste  chez 
ces  animaux. 

Le  plus  extérieur  des  muscles  des  mâchoires  est 
un  raleveur,  ou  si  l’on  veut  un  adducteur  de  la 
mâchoire  ventrale.  Il  descend  de  la  ligne  médiane 
du  cercle  cartilagineux, face  interne  etsupérieure, 
forme  un  mince  et  large  ruban,  lequel  contourne 
en  descendant  la  masse  de  la  bouche,  et  se  termine 
en  bas  à la  ligne  médiane  de  cette  masse. 

C’est  immédiatement  sous  ce  muscle  que  se  voit 
le  muscle  rêtracietir  de  la  masse  buccalej  dans  la- 
quelle sont  comprises  les  mâchoires  et  les  lèvres 
moyenne  et  interne.  11  se  compose  de  plusieurs 
couches  de  fibres  qui  parlent  du  pourtour  du 
cercle  cartilagineux,  particulièrement  de  ses  par- 
ties latérales  et  inférieures,  dont  les  faisceaux  for- 
ment de  chaque  côté  un  demi-cône  musculeux. 
Leur  couche  interne  va  se  terminer  dans  la  lèvre 
interne,  et  l’externe  dans  la  lèvre  moyenne.  Un 
épais  ruban  se  détache  de  ce  dernier  muscle,  et  va 
se  fixer  â la  partie  moyenne  de  la  mâchoire  dor- 
sale, entre  ses  tleux  lames.  11  doit  contribuer  à 
l’ouvrir  en  la  tirant  dans  l’abduction. 

Le  muscle  qui  paraît  jouer  le  rôle  principal  dans 
la  mastication,  est  le  constricteur  commun  des 
deux  mâchoires  J c’est  une  masse  très  - épaisse, 
enveloppant  et  entourant  circulairement  la  lame 
interne  de  ces  mâchoires , qui  se  prolonge  vers 
l’anneau  cartilagineux  céphalique.  Ses  fibres  mus- 
culaires parlent  d’une  ligne  tendineuse  médiane, 
qui  répond  à la  mâchoire  ventrale,  et  se  conti- 
nuent sans  interruption  dans  tout  le  pourtour  de 
la  masse  buccale,  en  contournant  l’appendice  de 
la  lame  interne  de  la  mâchoire  dorsale. 

Ce  muscle  doit  rapprocher  les  deux  mâchoires 
avec  une  grande  force. 

(i)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  les  Céphalopodes,  ou- 
vrage eité,  pl.  lit,  lig,  5, 1. 


Ses  anneaux  les  plus  éloignés  de  l’extrémité  du 
bec,  ceux  qui  ceignent  l’extrémité  opposée  de  la 
lame  interne  de  chaque  mâchoire,  en  rapprochant 
ces  extrémités  l’une  de  l’autre,  doivent  écarter  la 
partie  tranchante  par  un  mouvement  de  bascule 
et  ouvrir  le  bec.  Ils  forment  ainsi  Vahducteur  conl 
mun  des  mâchoires  (1). 

Dans  le  nautile,  la  masse  buccale  est  portée  en 
avant  ou  retirée  vers  le  cartilage  céphalique,  par  ' 
quatre  muscles  rétracteurs  et  un  protracleur. 

Celui-ci  forme  une  gaine  semi-circulaire  très- 
forte,  qui  passe  au-dessus  des  mandibules,  et  se 
prolonge  de  chaque  côté,  jusqu’aux  appendices 
labiaux  inférieurs. 

Les  rétracteurs  supérieurs  vont  des  extrémités 
du  cartilage  céphalique  jusqu’à  la  rainure  qui  est 
entre  les  deux  lames  de  la  mâchoire  dorsale.  Les 
inférieurs  s’étendent  du  corps  de  ce  même  carti- 
lage à l’appendice  labial  inférieur  (2). 

IV.  De  la  langue. 

Dans  la  seiche,  elle  est  partagée  en  deux  parties, 
l’une  plus  avancée,  inférieure,  très-musculeuse, 
comprimée  latéralement,  ayant  sa  surface  relevée  ^ 
par  sept  feuillets  trans verses , dont  le  troisième, 
le  quatrième  et  le  cinquième  sont  sous-divisés  en 
lobes.  ; 

La  seconde  partie,  supérieure  à la  première,  ‘ 
plus  reculée  qu’elle,  a ses  deux  faces  armées  d’uue 
suite  de  lames  Iransverses  de  nature  cornée,  qui  • 
supportent  sept  rangées  de  crochets  recourbés,  > I* 
dont  la  pointe  regarde  en  arrière,  pour  les  lames  ^ 
de  la  lace  supérieure,  et  eu  avant  pour  celles  de  ! 
la  face  inférieure.  Le  commencement  de  celtesérie  t 
de  lames  se  voit  dans  le  fond  de  la  commissure 
des  deux  lobes  linguaux;  ceux-ci  forment  comme  ii 
deux  lèvres,  entre  lesquelles  les  particules  alimen- 
taires sont  pincées,  et  dont  la  supérieure  les  fait  e 
avancer  vers  le  pharynx,  par  le  mouvement  suc-  • f 
cessif  des  séries  de  crochets  dont  elle  est  armée.  ti 

La  langue  parait  toujours  composée  de  ces  deux  , t< 
lobes,  dont  le  premier  peut  être  plus  ou  moins  • 
sous-divisé  en  feuillets  transverses,  à bord  libre,  |) 
entier  ou  dentelé.  Il  y a trois  de  ces  feuillets  à ~ 
bord  entier  dans  le  poulpe  vulgaire.  Dans  le  nau-  h 
tile,  ils  sont  aussi  au  nombre  de  trois,  dont  le  pre-  t| 
mier  est  le  plus  grand;  son  bord  libre  est  dentelé.  ■> 

Les  séries  de  crochets  varient  de  même  plus  ou  ni 

moins  pour  le  nombre  et  pour  la  forme  de  ces  » 

crochets.  Le  calmar  vulgaire  en  a,  comme  la  sei- 
che,  sept  séries  égales.  Le  poulpe  vulgaire  eu  a ^ 
de  même  sept  rangées  ; mais  la  série  du  milieu  est 
composée  de  crochets  plus  grands  que  les  autres; 
viennent  ensuite,  pour  la  grandeur,  les  deux 

^a)  Mémoire  sur  le  Xautile , par  M.  Owen , Annales 
des  Sciences  naturelles,  tome  XXVI. 
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externes.  Ces  croehets  ont  d’ailleurs  de  petites 

dentelures. 

Vargonaute  en  a de  sept  à neuf  raii{»ées,  qui 

0 sont  simples,  et  tiennent  eliacune  h une  petite 
||  plaque  carrée  (1). 

J Dans  le  uaulitfj  il  n’y  a que  quatre  séries  de 
^ crochets  simples. 

> La  portion  charnue  de  la  lanf;uc  se  meut  par 

1 ses  fibres  propres  ou  intrinsèques,  et  par  des  ru- 
li  bans  musculeux  qui  viennent  des  parties  laté- 
) raies  et  inférieures  de  la  masse  buccale.] 

Les  séries  de  plaques  ou  de  lames  cornées  sont 
j disposées  de  manière  à exercer  une  sorte  de  moii- 
I vemeutpéristaUique,qUialternativeinent  retiresse 
j les  épines  dont  ces  plaques  sont  armées,  ou  les 
j recourbe  en  arrière,  et  qui  pousse  insensiblement 
les  masses  alimentaires  dans  rœsophafi^e. 

B.  Bouche  des plûropodes. 

Les  ptéropodes,  comme  hyales,  clioSj  pneumo- 
dermesj  etc.,  n’ont  pas  de  mâchoires,  [et  man- 
quent, le  plus  souvent,  de  lanjjue  ; mais  l’appareil 
buccal  varie  encore  beaucoup  dans  les  familles  de 
cette  classe. 

Ce  sont  les  hyales  qui  ont  le  plus  simple.  L’en- 
trée de  la  bouche  semble,  en  même  temps,  l’ori- 
fice de  l’œsophage,  tant  il  est  difficile  de  recon- 
naître les  limites  entre  l’orifice  de  la  cavité  buccale 
et  son  issue  dans  le  pharynx  ou  l’œsophage.  11  n’y 
a d’ailleurs  ni  langue,  ni  mâchoire,  ni  aucun 
tentacule  extérieur  ; seulement,  la  bouche  est  gar- 
nie de  deux  replis  labiaux  analogues  à ceux  des 
acéphales  qui  vont,  en  divergeant,  se  perdre  dans 
le  manteau  (2). 

Dans  les  cucimcs,  qui  ont  de  grands  rapports 
avec  les  hyales  (la  cuvieria  coltimnella  Rang.),  la 
bouche  est  placée  en  dessous,  près  du  bord  ex- 
terne du  manteau  (3);  elle  serait  de  forme  trian- 
gulaire, entourée  de  deux  petites  lèvres  proémi- 
nentes, et  sa  cavité  renferme  une  langue  à dents 
nombreuses  (4). 

Les  clios  présentent  un  autre  type  ; l’entrée  de 
la  cavité  buccale  qui  se  voit  sur  la  base  de  deux 
tubercules  céphaliques  (dans  le  clio  borealis  (5),  a 
la  forme  du  trou  d’un  trois-quarts.  Cette  ouver- 
ture est  garnie  de  deux  petites  éminences  trian- 
gulaires ; elle  conduit  dans  une  petite  cavité  buc- 
cale, ayant  les  parois  inégales  par  des  rides  lon- 
gitudinales. Sans  doute  que  cette  poche  buccale 
peut  se  dérouler  un  peu  en  dehors,  à la  manière 
d’une  petite  trompe. 

(i)  Céphalopodes  crypiodibranches,  par  M.  de  Fé ms- 
sac.  Argonaute.  PL  I,  fig.  8 et  g. 

(a)  M.  d’Orhigny,  Voyage  daus  rAracriqiic  du  sud. 
Ptéropodes,  page  8i. 

(3)  D’Orbigny,  ouvrage  cite,  page  ia4. 


Cela  est  évident  pour  le  pneumodenie , chez 
lequel  l’appareil  buccal  estun  peu  plus  compliqué, 
et  forme  une  trompe  rétractile.  Deux  gros  fais- 
ceaux <le  tentacules  garnissent  en  dehors  cet  ap- 
pareil (G). 

L’orifice  buccal  conduit  dans  une  première  ca- 
vité, séparée  d’une  seconde,  où  se  voit  une  petite 
langue,  hérissée  d’épines  dirigées  en  arrière.  La 
première  poche  a encore  cela  de  particulier  qu’elle 
aboutit,  de  chaque  côté,  à deux  petits  culs-de-sac 
dont  l’usage  n’est  pas  connu. 

Les  spongiobranches  (d’Orbigny)  ont  une  longue 
trompe,  dont  l’orifice  buccal  est  garni  de  deux 
petits  tentacules. 

C.  Bouche  des  gastéropodes. 

Elle  se  compose  d’un  sac  musculo-membraneux, 
placé  immédiatement  sous  les  téguments.  Quand 
il  a une  forme  ovale  ou  sphérique,  il  contient  une 
ou  plusieurs  mâchoires,  et  une  langue  charnue 
revêtue  d’une  suite  de  lames  ou  de  plaques  cor- 
nées dont  la  surface  libre  est  généralement  héris- 
sée de  crochets  J les  contractions  du  sac  buccal 
peuvent  produire  en  dehors  un  peu  de  sa  paroi 
interne,  et,  avec  elle,  la  langue  et  la  mâchoire. 
Quand  celle-ci  lui  est  opposée,  comme  dans  le 
colimaçon,  la  langue  tient  lieu  de  mâchoire  infé- 
rieure, et  agit  contre  la  mâchoire  supérieure  pour 
saisir  les  aliments. 

Cette  protraction  et  ce  renversement  des  par- 
ties contenues  dans  le  sac  buccal  est  très-borné 
lorsque  ce  sac  est  de  la  première  forme  que  nous 
venons  d’indiquer,  comme  dans  la  plupart  des 
gastéropodes  pubnonès. 

D’autres  gastéropodes , et  c’est  te  plus  grand 
nombre,  ont  la  poche  buccale  prolongée  en  une 
trompe  cylindrique,  plus  ou  moins  longue,  que 
l’animal  peut  faire  rentrer  dans  elle-même,  ou 
déployer  au  loin. 

Il  n’y  a à la  vérité  de  différence  entre  cette 
trompe  et  une  poche  buccale,  que  dans  les  di- 
mensions; il  n’y  en  a réellement  pas  d’essentielle 
dans  la  structure  de  l’une  et  de  l’autre. 

Les  gastéropodes  à trompe  ont  presque  toujours 
une  langue;  mais  ils  n’ont  que  des  mâchoires  ru- 
dimentaires, ou  bien  ils  en  manquent  absolu- 
ment. 

L’issue  de  la  cavité  buccale,  que  cette  cavité 
soit  une  simple  poche  ou  un  tube  en  forme  de 
trompe,  se  voit  généralement  au  plafond  de  cette 
cavité,  un  peu  en  dedans  de  l’orifice  de  la  trompe, 

(4)  Suiv.Tnt  M.  Rang,  Annales  des  Sciences  naturelles, 
tome  XII,  pl.  XLI,  fig.  5 et  6 et  pages  3a5  et  3a6. 

(5)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  clio  borealis,  page  6. 

(6)  Cuvier,  ibid.  Ouvrage  cité,  page  8.  M.  d’Orhiguy 
les  décrit  comme  des  bras  à suçoirs. 
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ou  de  celui  de  la  poche  buccale,  au-dessus  de  la 
lanjîue,  ou  immédialement  derrière  elle. 

Quand  il  y a une  trompe, celte  issue  de  la  cavité 
buccale  donne  dans  un  pharynx  en  forme  de  tube, 
contenu  dans  la  trompe,  et  qui  en  a la  lon{jueur. 

Nous  allons  examiner  successiveinenl  les  diffé- 
rentes structures  : 

1®  Des  lèvres  et  des  parois  de  la  cavité  buccale, 
quand  ces  parois  sont  peu  protractilcs  et  forment 
une  masse  sphérique  que  quelques  anatomistes 
appellent  improprement  bulbe  œsophagien  ; 

2®  De  cette  môme  cavité,  quand  elle  est  pro- 
lonfjée  en  trompe  ; 

3“  De  la  mâchoire  ou  des  mâchoires  ; 

4®  Celle  de  la  lanfjuc. 

1 . De  la  poche  buccale,  de  son  orifice  extérieur  et 
des  /èrres.] 

Dans  les  gastéropodes  qui  n’ont  pas  de  trompe, 
comme  dans  ceux  qui  en  ont  une,  la  bouche  est 
{jénéralement  une  fente  longitudinale  dont  les  re- 
bords charnus  tiennent  lieu  de  lèvres;  [cet  orifice 
peut  paraître  aussi  transversal,  triangulaire,  ovale 
ou  circulaire  ;]  quelquefois,  comme  dans  les  trito- 
nies,  il  y a un  voile  membraneux  horizontal  den- 
telé ou  lacinié  à son  bord  libre,  qui  se  voit  au- 
dessus  de  la  fente  longitudinale  de  la  bouche, 
laquelle  est  bordée  de  deux  lèvres  ridées,  sail- 
lantes; les  tentacules  inférieurs  de  Yaplysie  peu- 
vent aussi  être  considérés  comme  des  replis  de 
ses  lèvres.  [Dans  le  colimaçon , elles  sont  garnies 
de  grosses  papilles. 

La  poche  buccale  des  gastéropodes  a des  parois 
très-musculeuses,  forméesprincipalemeiitde  fibres 
circulaires,  dont  les  contractions  en  diminuent  la 
capacité  et  tendent  à faire  saillir  au  dehors  les 
parties  qu’elle  renferme,  telles  que  la  langue  et  la 
mâchoire. 

D’autres  fibres  intrinsèques,  qui  sont  longitudi- 
nales, déterminent  en  partie  sa  rétraction.  Mais 
elle  est  principalement  produite  par  des  rubans 
musculeux,  qui,  des  téguments  communs  (dans  la 
limace)  ou  de  la  columelle  (dans  le  colimaçon), 
se  rendent  à la  masse  buccale  (1). 

Le  muscle  rélracteur  delà  masse  buccale  est  gros, 
cylindrique,  et  s’attache  à la  partie  latérale  gau- 
che du  dos  par  une  douzaine  de  languettes  (2). 

Il  y a aussi  des  muscles  rétracteurs  extrin- 
sèques, dont  les  rubans  se  fixent  aux  téguments 
plus  en  avant  (3). 

C’est  par  le  même  mécanisme  que  les  tentacules 
se  déploient  ou  se  replient.  Il  est  commun  à tous 
les  gastéropodes  labiés,  et  il  a beaucoup  d’ana- 
logie, comme  nous  allons  le  démontrer,  avec  celui 

(i)  Ouvrage  cité.  Mémoire  do  M.  Cuvier,  sur  la  li- 
mace cl  le  colimaçon,  pl.  \\,f.  a.i.,  fig.  3,  6,  7,  1 1,  la. 


qui  produit  la  protraction  et  la  rétraction  de  la 
trompe.] 

2.  Do  la  trompe. 

Plusieurs  gastéropodes  nus,  comme  les  doris, 

[les  thélhijs,  \c8  phyltidies , les  pleurobranches,)  et 
le  plus  grand  nombre  des  gastéropodes  ieslacés , \ 

comme  les  buccins,  les  murex,  les  volutes,  [les 
turbo,  \cs  janthines,  les  ptérocères,  les  cabochons, 
les  cyprées,  les  cônes,  les  olives,  les  vis,  les  ovules, 
parmi  les  pcctinibranches ; les  firoles , les  cari- 
naires,  les  pléroirachées,  parmi  les  hétéropodes;  les 
vormets , parmi  les  lubulibranches  ; les  scutibran- 
ches,  ] etc.,  ont  une  trompe  charnue,  cylindrique 
ou  conique,  qui  leur  est  très-utile  pour  saisir  leurs 
aliments  au  loin. 

Elle  n’est  pas  simplement  pourvue  des  mou- 
vements de  flexion  et  d’un  allongement  borné, 
comme  celle  de  l’éléphant  ; mais  elle  peut  rentrer 
dans  le  corps,  en  se  repliant  au  dedans  d’elle- 
mêrae,  et  en  sortir,  en  se  développant  comme  un 
doigt  de  gant,  ou  comme  les  cornes  du  limaçon, 
et  tant  d’autres  parties  des  mollusques  qui  se 
meuvent  de  la  même  manière. 

Nous  l’avons  surtout  obsérvée  dans  le  buccinum 
undatum.  On  peut  se  la  représenter  comme  un 
cylindre  replié  en  lui-même,  ou  comme  deux  cy- 
lindres qui  s’enveloppent,  et  dont  les  bords  supé- 
rieurs sont  unis,  de  manière  qu’en  tirant  en  de- 
hors le  cylindre  intérieur,  ou  l'allonge  aux  dépens 
de  l’autre,  et  qu’en  le  repoussant,  on  le  raccour- 
cit et  on  allonge  l’extérieur,  mais  du  côté  interne, 
parce  que  ce  cylindre  extérieur  est  fixé  aux  parois 
de  la  tête  par  son  bord  inférieur. 

Qu’on  se  représente  maintenant  une  multitude 
de  muscles  longitudinaux,  tous  Irès-divisés  par 
leurs  deux  extrémités. 

Les  lanières  de  leurs  extrémités  internes  se 
fixent  aux  parois  du  corps;  les  autres,  aux  parois 
internes  du  cylindre  intérieur  de  la  trompe,  dans 
toute  sa  longueur,  et  jusqu’à  son  extrémité. 

On  conçoit  que  leur  action  doit  faire  rentrer  ce 
cylindre  et  toute  la  trompe  en  dedans. 

Lorsqu’elle  y est,  une  grande  partie  de  la  sur- 
face interne  du  cylindre  intérieur  vient  à faire 
partie  de  l’externe  du  cylindre  extérieur,  et  c’est 
le  contraire  lorsque  la  trompe  est  allongée  et 
sortie  : les  insertions  des  muscles  varient  de  la 
même  manière. 

L’allongement  du  cylindre  intérieur,  par  le  dé- 
roulement en  dehors  de  l’extérieur,  est  produit 
par  les  muscles  intrinsèques  et  annulaires  de  la 
trompe.  Ils  entourent  toute  sa  longueur,  et  c’est 
en  se  contractant  successivement  qu’ils  la  chas- 

(ï)Ouv.  cité,  Mémoire  sur  la  tcstacclle,  etc.,  p.  7018. 

(3)  Même  ouvrage,  htemoire  sur  le  doris,  pl.  1,  f.  a,  3.  ■ 
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seul  en  dehors.  Il  yen  a surtout  un  près  de  l’en- 
droit où  le  cylindre  e.xtérieur  s’attache  aux  parois 
de  la  tête , qui  est  plus  robuste  que  tous  les 
autres. 

Lorsque  la  trompe  est  allongée,  ses  muscles  ré- 
Iracteurs,  en  n’agissant  pas  tous  à la  fois,  ont 
pour  emploi  de  la  fléchir  de  côté  et  d’autre,  se 
servant  réciproquement  d’antagonistes  pour  cet 
olliee. 

Cette  description  peut  servir  aussi  pour  le 
murex  tritonis.  Seulement  la  trompe  y est  beau- 
coup plus  courte  à proportion. 

Dans  ces  mollusques  à trompe,  l’oesophage  (1) 
est  très-long  et  se  replie  en  ondulations  pour  pou- 
voir suivre  tous  les  déplacements  de  la  trompe, 
dans  laquelle  il  forme  lui-même  un  troisième  cy- 
lindre concentrique  aux  deux  autres. 

3.  Den  mâchoires. 

Les  gastéropodes,  pourvus  d’une  trompe  longue 
ou  courte,  n’ont  point  de  mâchoires  ou  n’en  ont 
que  de  rudimentaires  ; tels  sont  les  buccins,  les 
murex , les  volutes , les  huilées,  etc.;  et  parmi  les 
gastéropodes  nus,  les  doris,  les  théthijs,  les  onchi- 
dies,  etc.  On  leur  trouve  seulement  quelquefois  les 
côtés  du  fond  de  la  trompe  revêtus  de  plaques  un 
peu  cartilagineuses  (2);  il  y en  a de  telles  dans  les 
doris,  les  buccins,  les  murex,  les  patelles. 

Les  oscabrions  n’ont  également  point  d’organe 
masticatoire. 

La  forme  et  le  nombre  des  mâchoires  ne  sont 
pas  aussi  constants  dans  les  gastéropodes  que  dans 
les  céphalopodes. 

Dans  les  colimaçons  ordinaires  et  dans  les  lima- 
ces, il  n’y  en  a qu’une,  qui  est  la  supérieure  ; elle 
forme  un  croissant  dont  le  bord  concave  est  dé- 
coupé en  denteluresnombreusesdansle  colimaçon, 
[ lesquelles  sont  le  prolongement  des  cannelures 
de  la  face  antérieure  de  la  mâchoire. 

11  n’y  a qu’une  dent  au  milieu  du  tranchant  de 
la  mâchoire  dans  la  limace. 

Les  lymnées  et  les  planorbes,  qui  appartiennent 
au  même  ordre  des  pulmonés,  ont  trois  mâchoires, 
une  plus  grande  supérieure,  et  deux  inférieures 
plus  petites.  ] 

Dans  les  Irilonies , parmi  les  nudibranches , la 
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forme  des  mâchoires  ne  peut  être  mieux  comparée 
qu’à  celle  des  ciseaux  avec  lesquels  on  tond  les 
moutons  ; seulement,  au  lieu  de  jouer  sur  un  res- 
sort commun,  les  deux  lames  jouent  sur  une  arti- 
culation, et  au  lieu  d’cire  piales,  elles  sont  un  peu 
courbes  : ees  mâchoires  sont  latérales;  leur  mou- 
vement se  fait  de  droite  à gauche  ; le  tranehant  de 
l’une  glisse  sur  celui  de  l’autre,  et  elles  sont  toutes 
deux  fort  acérées.» 

[ Dans  les  bursatelles,  il  y a deux  mâchoires  en 
forme  de  gros  crochets , semblables  à celles  des 
néréides  (3). 

Les  scyllées  ont,  comme  les  Iritonus,  une  mâ- 
choire à deux  lames  tranchantes.  ] Dans  Vaplysic, 
parmi  les  tectibranches , il  n’y  a pour  toute  mâ- 
choire qu’une  plaque  mince,  légèrement  cornée, 
garnissant  l’intérieur  de  chaque  côté  de  la  bou- 
che. [ Cette  lame  cornée,  seulejrace  de  mâchoire, 
se  voit  dans  les  huilées  comme  dans  les  aplysies. 

Les  ver-mets,  parmi  les  tiibulibranches,  ont  leur 
trompe  garnie  de  deux  plaques  maxillaires  que 
l’on  décrit  hérissées  de  crochets;  mais  il  serait 
possible  qu’on  n’eût  pas  distingué  la  série  des 
lames  linguales  qu’elles  encadrent  ordinaire- 
ment (4). 

Il  est  vrai  que  dans  la  carinaire,  l’intérieur  de  la 
trompe  est  garni  de  deux  plaques  ovales,  portant 
chacune  deux  rangées  de  dents  recourbées  (5). 
Ces  dents  ou  crochets  arment,  en  général,  la 
trompe  des  hétôropodes,  et  y tiennent  à deux  pla- 
ques maxillaires.  Dans  ces  deux  cas,  la  langue  et 
les  mâchoires  sont  réunies  non-seulement,  mais 
encore  confondues.  Cependant,  comme  l’organe 
est  pair,  il  tient  plus  des  mâchoires  que  de  la 
langue. 

Parmi  les  gastéropodes  pectinibranches , Vovule, 
qui  n’a  qu’une  courte  trompe,  est  pourvue  d’une 
petite  mâchoire  supérieure  en  fer  à cheval  (6), 
tandis  que  la  vis  tachetée,  quia  une  longue  trompe, 
n’a  ni  mâchoire,  ni  langue  (7). 

Dans  la  calyptrée , qui  n’a  pas  de  trompe,  les 
lèvres  semblent  armées  de  petits  crochets  qui  tien- 
nent lieu  de  mâchoires  (8). 

Les  buccins  ont  les  plaques  linguales  tendues 
entre  deux  cartilages  (9),  qui  sont  évidemment 
les  mâchoires. 

C’est  la  même  disposition  dans  les  scutibranches. 


(i)  Je  pense  que  ce  canal  qui  renferme  la  trompe,  note  de  M.  Cortin  sur  la  carinaire  de  la  Méditer- 
doiit  l’orifice  eat  tout  près  de  celui  de  son  ouverture,  ranée. 

vis  à-vis  la  langue,  est  le  pharynx,  et  que  l’œsophage  ne  (6)  Voyage  de  l’Astrolabe.  Zoologie,  par  MM.  Quoy 
commence  qu’au  delà  de  la  trompe.  D.  et  Gaimard,  pl.  LXIX. 

(a)Ces  plaques,  qui  encadrent  pour  ainsi  dire  la  série  (7)  Ibid.,  Cg.  6. 

delamcs  linguales,  sont  des  mâchoires  rudimentaires.  D.  (8)  Mémoire  sur  la  calyptrée,  par  M.  G.  D.  Deshayes. 

(^)  Égypte.  Mollusques,  pl.  II,  f.  a-8  jusqu’à  a-i3.  Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  III,  page  338  et 

(4)  Voir  l'Atlas  du  Voyage  de  M.  le  docteur  Rüppcl.  pl.  XVII. 

PlancheJ  des  animaux  sans  vertèbres.  (9)  Mémoire  sur  le  buccin,  par  M.  Cuvier.  Ouvrage 

(5)  Annales  des  Sciences  naturelles , t.  XVI,  p.  108,  cité. 
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\'haîioti(Ie  a,  clans  sa  cavilé  Liiccale,  deux  plaques 
liildrales,  minces,  sans  dcnlelurcs,  seuls  vestiges 
de  niAclioircs  (!)•  ] 

A.  Du  la  laiiguo. 

Ceux  des  gasléropodos  qui  ont  des  mâchoires,  ont 
la  langue  derrière  elles;  cela  est  surtout  sensible 
dans  la  Iritouio , où  la  langue  reçoit  siir-le-clianip 
ce  qui  traverse  le  tranchant  des  mâchoires.  Les 
autres  l’ont  tout  pre'^s  de  l’ouverture  de  la  bouche  ; 
et  ceux  qui  ont  une  trompe  ont  leur  langue  à 
l’extrémité  antérieure  de  cet  organe.  Elle  sert 
alors,  jusqu’à  un  certain  point,  d’organe  de  masti- 
cation; car,  eu  l’appliquant  aux  corps,  l’animal 
peut  les  entamer  plus  ou  moins,  au  moyen  des 
crochets  dont  elle  est  armée. 

Celle  langue  varie  singulièrement  pour  la  lon- 
gueur, et  il  y a des  espèces  où  l’on  ne  conçoit  pas 
à quoi  peut  servir  sou  extension  (2).  On  pourra 
consulter  à ce  sujet  un  intéressant  mémoire  sur  la 
boucha  des  gastéropodes  qui  vivent  dans  les  environs 
de  Berlin.  Ce  travail  a paru  dans  les  Archives  pour 
l’histoire  naturelle,  publiées  par  M.  le  docteur 
Fr.  Aug.  Wiegmann.  Deuxième  année,  quatrième 
cahier,  p.  257  et  suiv.  avec  2 pl.  Berlin,  183G.  (En 
allemand.) 

Dans  Voreille  de  mer,  par  exemple,  elle  égale  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps;  dans  la  patelle, 
dans  le  turbo  pica,  elle  l’égale  presque  tout  entier, 
et  se  replie  comme  les  intestins;  et,  ce  qui  est  re- 
marquable, ces  genres  n’ont  pas  de  trompe  : dans 
ceux  qui  en  ont,  la  langue  est  courte.  11  est  impos- 
sible, par  l’arrangement  même  de  l’organe,  que 
l’animal  se  serve  d’autre  chose  que  de  la  partie 
antérieure  ; mais  il  est  probable  qu’il  en  est  comme 
des  dents  ordinaires,  et  que  la  partie  postérieure 
iloit  succéder  à l’autre  et  la  remplacer  à mesure 
qu’elle  se  détruit  par  l’usage.  Cette  conjecture  se 
confirme  par  cette  considération , que  la  partie 
postérieure  est  toujours  molle  et  presque  gélati- 
neuse ; c’est  qu’elle  ne  s’affermira  qu’au  moment 
où  elle  sera  prête  à servir,  comme  les  dents  de 
remplacement  des  quadrupèdes.  Toute  cette  partie 
postérieure  est  roulée  longitudinalement  comme 
un  cornet. 

Dans  Vaplysie,  elle  est  très-large , en  forme  de 
cœur,  et  placée  sur  deux  éminences  arrondies, 
séparées  par  un  sillon.  Dans  la  huilée,  elle  forme 
un  petit  tubercule  sur  le  fond  de  lu  bouche,  etc. 

L’armure  de  cette  espèce  de  langue  est  disposée 

(1)  Mémoire  sur  l’haîiotide,  page  lo,  pl.  I,  fig.  i5,  27. 
M.  Cuvier  reconnaît  très-bien  ici  que  ce  sont  des  rudi- 
ments de  mâchoires. 

(2]  11  n’est  question  ici  que  de  la  plaque  cornée  qui 
arme  lu  langue  proprement  dite;  celle-ci  est  charnue 
et  hcaucoup  moins  longue. 


d’une  façon  régulière,  et  construite  pour  chaque 
espèce. 

[ Dans  le  plourobranche  do  Pérou,  les  épines  de 
la  langue  sont  séparées  en  deux  plans  de  chaque 
cdlé  delà  bouche;  derrière  elles  se  trouve  une 
lame  en  forme  de  couteau  dans  le  Pl.  tuhercu- 
latus.  ] 

Dans  Vonchidium , ce  sont  des  sillons  trans-. 
verses,  très-fins,  marqués  eux-mémes  de  stries  en-i 
core  plus  fines,  et  d’une  direction  opposée.  C’est .t; 
à peu  près  la  même  chose  dans  le  doris.  [ Les  cro--, 
chets  y forment  deux  séries  de  bandes  transver-  a 
sales  obliques.  Dans  les  bursatelles  do  Savigny,  les  . 
mêmes  crochets  forment  des  bandes  transver- 
sales demi-circulaires  (-3).  ] Dans  les  limaces  eiies 
colimaçons,  on  retrouve  aussi  celte  structure,  mais., 
tellement  déliée,  qu’il  faut  une  forte  loupe  pour  d f 
l’apercevoir. 

Celle  de  Vaplysie  est  garnie  de  toute  part  d’uni 
quinconce  uniforme  de  petites  épines  en  crochet. i 

Dans  le  turbo  pica,  ce  sont  des  lames  transver- 
sales,  tranchantes  et  clentelées. 

[ Dans  les  tritons  (^murex  tritonis,  L.),  il  y a trois  1 
séries  de  lames.  La  moyenne  est  un  double  arc  1 
qui  présente  trois  pointes  : les  latérales  portent  1 
chacune  des  crochets  dont  l’externe  est  le  plusi 
long.] 

Dans  Voscabrion,  il  y a,  de  chaque  côté,  une  suite  1 
de  cinquante-quatre  crochets  à trois  pointes,  eH 
en  avant,  douze  longues  épines  simples.  [Le  mi- 
lieu est  garni  de  pièces  en  forme  de  boucles  allon- 
gées, auxquelles  les  deux  séries  de  crochets  sontii 
attachées.  Cette  langue  se  prolonge  en  arrière,;. 
enveloppée  d’un  sac  particulier  (4).] 


D,  Bouche  des  acéphales. 
I.  Les  acéphales  testacés. 
a.  Orifice  buccal  et  lèvres. 


Ül 


fc 


b, 


Les  acéphales  testacés  ont  tous  autour  de  l’ou- 
verture de  leur  bouche  quatre  feuillets  raembr*-»# 
neux , ordinairement  triangulaires  et  plus  ou  <|tt 
moins  allongés,  qui  doivent  servir  par  leur  mou- 
vement à amener  l’aliment  vers  la  bouche.  ' • 
Une  de  leurs  faces  est  de  plus  tellement  vascu- 
leuse,  que  l’on  peut  leur  croire  quelque  rapport  - 
avec  la  respiration.  Quelquefois  ces  feuillets  sont . 
réunis  deux  à deux  dans  une  partie  de  leur  Ion-  ■ 
gueur,  comme  dans  le  jambonneau.  D’autres  fois; 
l’ouverture  propre  de  la  bouche  est  encore  en-: 
tourée  d’un  cercle  de  franges  charnues  plus  ou 
moins  divisées,  comme  dans  le  spondyle. 


(3)  Egypte,  pl.  II  des  mollusques,  fig.  2. 


(4)  Mémoire  sur  l’oscahrioii.  Ouvrage  cite,  page 


afi.ll 


Poli  testacea  utriu.ique  Siciliæ.  Et  Égypte,  mollusques# 
pl.  Il,  lig.  5-7  et  5-3. 
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f [Le  repli  labial  de  chaque  côté  n’est  propre- 
9 ment  qu’un  prolonf^emeiit  de  l’une  et  de  l’autre 
è lèvres,  qui  se  réunissent  dans  chaque  aiiffle  laté- 
, ou  qui  restent  séparées.  Dans  le  dernier  cas, 
l il  y a quatre  feuillets  labiaux  ; dans  le  premier,  il 
P ü’y  en  a que  deux. 

jf  L’huître  en  a quatre  : les  tieux  ventraux  sont 
I pliés  l’un  contre  l’autre,  et  les  deux  dorsaux  les 
t enveloppent.  Dans  le  jambonneau,  la  réunion  du 
I filet  dorsal  avec  le  ventral,  et  leur  (yrand  déve- 
loppement,  produisent  deux  loiifjucs  ffoutlières 
de  chaque  côté  de  la  bouche.  Dans  le  spondyle,  les 
feuillets  labiaux  sont  courts  et  distincts  des  lèvres 
I qui  forment,  immédiatement  autour  de  l’orifice 
1 buccal,  un  repli  supérieur,  et  un  inférieur,  dont 
le  bord  est  franffé;  c’est  la  même  chose  dans  les 
.'.peignes  (1).  Dans  les  cardiles,  il  y a deux  lèvres 


Ibilobées;  les  quatre  feuillets  de  la  commissure 
^sont  de  même  divisés  en  deux  lobes  arrondis  (2). 

Dans  l'anodonte  des  étangs  les  deux  lèvres  sont 
(courtes,  mais  les  feuillets  labiaux  sont  assez  loiiffs. 
nis  n’ont  qu’un  bord  libre,  l’autre  bord  tient  au 
i manteau.  Leur  face  interne  est  régulièrement 
i striée  en  travers,  ce  qui  ne  se  voit  pas  sur  les 

Bièvres  proprement  dites.] 

Aucun  animal  de  cet  ordre  n’a  de  mâchoires. 


1 tion  proprement  dite. 


(Les  tarets  qui  percent  les  bois,  emploient,  pour 
cela,  les  valves  de  leurs  coquilles  qui  ont  été  nom- 
mées mâchoires  ou  dents  par  quelques  naturalis- 

Ites,  mais  sur  la  nature  desquelles  on  ne  peut  con- 
server de  doute,  lorsqu’on  compare  le  taret  à la 
pholade,  son  analogue  le  plus  prochain.  Les  valves 
du  taret  ne  semblent  qu’un  diminutif  de  celles  de 
| ;la  pholade,  ainsi  qu’..^(/a;iso7i  l’a  observé  depuis 
|(|  longtemps. 

Les  acéphales  testacés  n’ont  point  de  langue  pro- 
r>f  prement  dite,  mais  il  y a quelquefois  à l’entrée  de 
III  leur  pharynx  une  valvule  circulaire  dirigée  vers 
iii  l’estomac,  et  qui  doit  puissamment  contribuer  à 
b la  déglutition.  Nous  l’avons  vu  très-sensiblement 
rii  daus  l’huître. 


J Le  plus  souvent  il  n’y  a que  de  simples  plis 
15  transversaux  qui  dirigent  l’aliment  par  leur  mou- 
II  vement  péristaltique. 


'I  b.  Cavité  buccale. 


[Cette  cavité  n’existe  pas  proprement  dans  les 
,ij  acéphales  testacés;  nous  entendons  parler  d’un 
f espace  vide  qui  existerait  entre  l’orifice  buccal  et 
1 le  ])harynx,  et  daus  lequel  les  aliments  séjour- 
lieraient.  Ces  deux  entrées  sont  pour  ainsi  dire 
i-  confondues,  et  la  cavité  buccale  ne  comprend, 


tout  au  plus,  que  l’espace  qu’interceptent  les  deux 
lèvres. 

Ainsi,  l’appareil  buccal  est  extrêmement  simple 
dans  ces  animaux  ; ce  n’est  qu’un  très-court  appa- 
reil de  succion  alternativement  dilatable  et  con- 
tractile, entouré  d’appendices  tactiles  qui  parais- 
sent très  propres  à cet  usage,  peut-être  même  à 
la  gustation. 

II.  Les  acéphales  sans  coquilles, 

La  bouche  des  acéphales  de  cette  section  pré- 
sente plusieurs  caractères  de  la  première,  mais 
aussi  de  grandes  différences.  Ces  dernières  s’éten- 
dent ensuite  entre  les  familles  qui  les  composent, 
suivant  qu’elles  sont  libres  ou  fixées.] 

Les  ressemblances  consistent  dans  l’absence  de 
ce  qui  servirait  à diviser  les  aliments , et  d’un 
organe  que  l’on  pourrait  considérer  comme  une 
langue. 

La  première  des  différences  est  qu’ils  n’ont  ni 
les  feuillets,  ni  les  franges  extérieures  de  la  bouche 
des  acéphales  testacés,  et  que  leur  orifice  buccal 
le  plus  extérieur  n’a  qu’un  rebord  circulaire  sim- 
ple ou  divisé. 

[A  la  vérité,  il  serait  possible  de  comparer  les 
tentacules  qui  entourent  l’issue  du  tube  buccal 
des  ascidies,  aux  replis  qui  garnissent  extérieure- 
ment la  bouche  des  acéphales  testacés.  Mais  les 
acéphales  sans  coquille,  libres  (les  biphores),  n’ont 
même  rien  de  semblable,  du  moins  à l’orifice  de 
leur  corps,  que  M.  Cuvier  regarde  comme  l’anté- 
rieur. 

La  principale  différence , entre  les  acéphales 
testacés  et  les  acéphales  sans  coquille,  tient  à la 
forme,  à la  composition,  à l’étendue  et  aux  usages 
compliqués  de  la  cavité  buccale,  ou  du  moins  de 
son  analogue. 

Dans  les  ascidies  simples,  qui  sont  toujours 
fixées,  et  dans  les  ascidies  composées  qui  peuvent 
être  libres,  l’entrée  du  canal  alimentaire  ou  le 
pharynx  est  séparé  de  l’orifice  buccal,  qui  est 
percé  dans  les  téguments  communs,  par  une  ca- 
vité considérable,  analogue  par  sa  position  et  ses 
rapports  à la  cavité  buccale.  Mais  les  parois  de 
cette  cavité  sont  tapissées,  daus  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  par  la  membrane  bran- 
chiale; de  sorte  que  la  déglutition  de  l’eau  pour 
la  respiration  etcelle  des  substances  alimentaires, 
se  fait  par  la  même  voie,  et  que  celles-ci  traver- 
sent toujours  la  cavité  commune  au.x  deux  fonc- 
tions, la  respiration  et  la  déglutition,  cavité  que 
nous  nommons  à cause  de  cela  branchio-buccale. 

Il  est  probable  que  l’eau  que  l’animal  a respirée 
et  qu’il  rejette  par  la  même  voie  peut  servir  aux 


(i)  V.  Soli  lestacea  utriusque  Siciliai,  pl.  LXYIII,  fig.  (a)  Ibid.,  pl.  XXIII,  fig,  i6. 
5 et  10. 
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iiiouvenicnls  de  ccriaincs  ascidies  composées  libres 
( les  pyrosoma  ). 

L'issue  du  canal  alimentaire  csL  constamment 
séparée,  dans  celte  première  oq'anisalion,  de  son 
entrée. 

Celte  considération  nous  conduit  h une  autre 
modification  orjyaniquc,  et  à un  autre  usage  de  la 
cavité  buccale. 

Celle-ci  a,  dans  cette  seconde  modification,  en- 
core une  plus  grande  étendue , relativement  au 
volume  total  de  l’animal.  Son  corps  cylindrique 
ou  prismatique  semble  ne  former  qu’un  fourreau 
ouvert  aux  deux  extrémités;  de  là  le  nom  de  bi- 
phores,  donné  par  Bruguières  à ces  animaux. 

Cette  grande  cavité  n’a  qu’une  faible  portion  de 
l’étendue  de  ses  parois  occupée  par  la  brauchic. 
On  y rencontre,  très-près  de  l’une  de  ses  deux 
ouvertures,  l’entrée  du  canal  alimentaire,  et  non 
loin  de  l’autre,  l’issue  de  ce  même  canal.  C’est  par 
celle-ci  cependant  que  l’eau  entre  pour  l’ordinaire; 
elle  a même  une  structure  intérieure  qui  empêche, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  sortie  de  ce  liquide  par 
la  même  voie;  tandis  que  l’animal  rejette  l’eau 
avec  force  par  l’ouverture  opposée. 

Ce  jet  pousse  son  corps  en  avant  et  sert  consé- 
quemment h ses  mouvements,  et  ceux-ci  sont  pro- 
duits par  les  contractions  de  ses  téguments  qui 
diminuent  la  capacité  de  la  cavité  commune,  l’a- 
nalogue de  la  cavité  buccale;  mais  qui,  dans  ce 
cas  , est  devenue  à la  fois  une  cavité  motrice,  de 
respiration,  et  de  déglutition. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  allons 
entrer  dans  la  description  spéciale  de  cette  or- 
ganisation, pour  chaque  famille. 

Dans  les  biphores  ou  salpa,  chez  lesquels  les 
téguments  communs  sont  percés  de  deux  ouver- 
tures situées  aux  deux  extrémités  opposées  du 
corps,  et  forment  une  cavité  branchiale  et  nata- 
toire considérable,  relativement  à la  cavité  viscé- 
l'ale  proprement  dite,  <i  M.  Cuvier  désigne  comme 
» la  bouche  une  ouverture  ronde  (1),  dont  les 
» bords  sont  lâches  et  plissés.  Elle  est  située  vers 
» le  côté  par  où  l’eau  sort,  à l’origine  supérieure 
» de  la  branchie.  » 

C’est  proprement  le  pharynx  ou  l’entrée  immé- 
diate du  canal  alimentaire;  tandis  que  la  vraie 
bouche  serait  l’ouverture  du  corps  la  plus  rappro- 
chée de  celle-ci  (2). 

Dans  les  ascidies,  soit  simples,  soit  composées, 
la  bouche  proprement  dite,  ou  l’orifice  de  l’en- 
veloppe extérieure  par  où  s’introduisent  les  ali- 


ments, est  en  même  temps  celui  qui  conduit  l’eau 
aux  branchies.  Cetle  ouverture  est  ronde  ou  di- 
visée en  quatre  ou  huit  lobes  arrondis  ( les  a»ci- 

dios  simples),  ou  en  six  lobes  en  forme  de  feuille 
( les  oaciViico»  composées).  Ces  divisions  régulières 
donnent  à celte  ouverture  une  forme  étoilée  ou 
radiée,  qui  semble  indiquer  un  rapport  entre  ces 
mollusques  et  les  animaux  rayonnés. 

Dans  les  ascidies  simples,  l’orifice  buccal  se  voit' 
au  sommet  d’un  petit  mamelon  conique  ou  cylin- 
drique, dont  l’enveloppe  extérieure  est  parfois 
plus  dure  que  le  reste  des  téguments  (l’asciVha 
ruslica).  Ce  petit  tube,  qu’on  pourrait  considérer 
comme  une  lèvre  tabulée  ou  comme  une  petite 
trompe,  a sa  membrane  interne  plissée  en  long; 
son  embouchure  interne  est  bordée,  par  celte 
même  membrane,  d’un  repli  circulaire  festonné, 
simple  ou  double,  pouvant  servir  de  valvule  (3), 
ou  par  des  tubercules  qui  terminent  les  plis  longi- 
tudinaux du  tube.  Plus  en  dedans,  le  col  <lu  petit 
tube  est  entouré  de  tentacules  simples,  fourchus 
ou  frangés,,  dont  le  nombre  et  la  longueur  varient 
comme  la  forme,  et  qui,  dans  l’état  d’extension, 
doivent  pouvoir  se  montrer  au  dehors  (4). 

Le  petit  tube  buccal  donne  dans  une  grande  ca- 
vité qui  est  tapissée  par  la  membrane  branchiale, 
et  c’est  au  fond  de  ce  sac  branchial,  sur  lequel 
nous  reviendrons  en  décrivant  les  organes  de  la 
respiration  de  ces  animaux,  que  se  trouve  l’entrée 
du  canal  alimentaire  ou  le  pharynx. 

Cette  entrée  varie  beaucoup  dans  sa  position 
relative,  c’est-à-dire  qu’on  la  voit  plus  ou  moins 
profondément,  suivant  que  la  cavité  branchio-buc- 
cale  (5)  est  plus  ou  moins  profonde. 

Il  y a,  il  nous  semble,  un  rapprochement  à faire 
ici  entre  la  position  des  branchies  dans  les  asci- 
dies et  dans  les  poissons.  Chez  les  unes  et  les  au- 
tres, elles  sont  placées  entre  l’orifice  buccal  et  le 
pharynx,  et  la  déglutition  de  l’eau  pour  la  respi- 
ration, comme  celle  des  aliments,  se  fait  par  la 
même  entrée. 

L’orifice  du  canal  alimentaire  proprement  dit, 
ou  le  pharynx,  n’a  jamais  de  tentacules  particu- 
liers (6).  Dans  Vascidia  ruslica,  je  le  trouve  cir- 
conscrit par  un  repli  contourné  en  spirales,  en 
dedans  duquel  il  y en  a successivement  trois  au- 
tres, contournés  de  même  dans  leur  origine,  et  se 
perdant  dans  l’œsophage. 

Quelques  ascidies  ( Vascidia  ruslica  ) ont  la  cavité 
branchio-buccale  partagée,  d’un  côté,  en  deux 
moitiés  longitudinales,  par  une  apparence  de 
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(1)  Mémoires  sur  les  tbulides  et  les  biphores, p.  ir, 

jd.  I,  flg.  2,  10. 

(2)  Ibid.,  page  5. 

(3)  Cuvier,  Mémoire  eité,  pl.  I,  Cg.  4i  5,  6. 

(4)  Ibid.,  pages  10  et  21  , et  Savigny,  Mémoire  sur 
les  nuimaux  sans  vertèbres,  deuxième  partie,  planche  V, 


flg.  I,  et  planche  VI,  Cg.  i et  4 > et  planche  VII, 
Cg.  i-i  et  1-3. 

(5)  On  pourrait  donc  dire,  en  quelque  façon,  que  les 
ascidies  ont  leurs  organes  respiratoires  dans  la  bouche. 
Cuvier,  Mémoire  cite,  page  10. 

(6)  Cuvier,  ibid.,  page  i3. 


1 


437 


ARTICLE  DEUXIÈME.  - ORGANES  DE  L’INSALIVATION. 


P boyau  qui  va  en  serpentant  de  l’orifice  interne  du 
^ tube  buccal  jusque  dans  le  fond  de  celle  cavité. 

C’est  un  conduit  fendu  dans  toute  sa  lonf^ueur, 
P qui  pourrait  bien  servir  à la  déglutition.  M.  Savi- 
I gny  l’appelle,  si  je  ne  me  trompe,  côte  intesli- 
i nale(I).] 

I 

U E.  Les  brachiopodes. 


I Dans  les  brachiopodes  (lûrébratules,  lingulos,  or- 
I biculesj  etc.),  les  lèvres  n’existent  pas  ; mais  elles 
i sont  avantageusement  remplacées  pur  les  deux 
longs  bras  ciliés,  [qui  sont  attachés  symétrique- 
i ment  de  chaque  côté  de  l’orifice  buccal.  Cet  ori- 
fice est  percé  dans  la  lingule,  au  milieu  d’un  ren- 
; flemenl  qui  se  voit  sur  la  ligne  moyenne  du  corps, 
entre  les  deux  lobes  du  manteau,  renflement  que 
' l’on  peut  considérer  comme  formant  un  rudiment 
I de  cavité  buccale,  à parois  musculeuses,  dont  les 
I contractions  et  lesdilatalionsalternativesopèreut 
I la  succion  des  substances  alimentaires.  . 

L’orifice  buccal  est  froncé  dans  les  lérébralules  et 
j les  orbicules,  ce  qui  indique  aussi  la  structure  mus- 
: culeuse  de  la  cavité  buccale.] 

I ¥.  Boucha  des  cirrhopodes. 


Les  cirrhopodes  ou  balanes  et  anatifes,  dont  nous 
avons  déjà  remarqué  plusieurs  fois  l’analogie  avec 
les  enlomosiracés  (2),  [ont  la  bouche  ainsi  que  le 
système  nerveux  des  animaux  articulés  et  plus 
particulièrement  des  crustacés.  Elle  se  compose 
d’une  lèvre  supérieure,  d’une  lèvre  inférieure]  et 
des  mâchoires  disposées  par  paires.  Il  y en  a,  par 
exemple,  dans  Vanatife  vulgaire,  deux  paires  den- 
telées et  une  mince  simplement  arrondie,  qui  peut 
être  considérée  comme  une  lèvre  inférieure  ployée 
en  dedans  (3). 

[La  lèvre  supérieure  forme  une  sorte  de  voûte 
sur  l’ouverture  buccale.  Elle  porte  une  palpe  à 
chacun  de  ses  angles.  Sous  cette  lèvre,  un  peu  en 
dedans,  se  trouve  la  première  paire  de  mâchoires, 
qui  a son  bord  interne  dentelé  en  scie;  plus  en 
dedans  est  la  seeonde  paire,  aussi  dentelée  au 
bord  interne,  qui  est,  comme  dans  la  première 
paire,  élargi  en  palette.  Un  peu  plus  bas  se  voit 


la  lèvre  inférieure  qui  forme  deux  plis  parallèles 
dont  la  direction  est  dans  le  sens  delà  longueur  (4). 

La  forme  des  lèvres  et  des  mâchoires  semble- 
rait, au  reste,  varier  beaucoup  d’une  espèce  à 
l’autre.  Ainsi,  M.  Buriiieisler  les  a décrites  et  figu- 
rées un  peu  difleremment  dans  Vanatifa  vilrea, 
Lam. 

Dans  les  coroM«/e«  (C,  diadema,  Lam.),  la  bouche 
présente  une  composition  semblable  ou  du  moins 
très-analogue.  Il  y a une  lèvre  supérieure  compoi 
sée  de  deux  lames  cornées;  une  lèvre  inférieure 
plus  saillante,  profondément  divisée,  à bord  cilié, 
et  deux  paires  de  mâchoires  courbées  vers  la  ligne 
moyenne  ou  en  bas,  et  dentées  de  ce  côté  (5). 


ARTICLE  II. 

ORGANES  DE  d’iNSADIVATION. 

Les  glandes  salivaires  sont  considérables  dans 
les  mollusques  terrestres  et  même  dans  les  mol- 
lusques aquatiques  qui  jouissent  de  la  faculté  de 
se  déplacer  et  de  rechercher  leur  nourriture. 
Ceux,  au  contraire,  parmi  ces  derniers,  qui  res- 
tent fixés  toute  leur  vie  aux  corps  submergés,  qui 
sont  ainsi  forcés  d’attendre  que  l’eau  charrie  vers 
leur  bouche  la  nourriture  qui  leur  convient  ; qui 
sont  dépourvus  tic  mâchoires  et  même  de  langue  ; 
chez  lesquels  la  cavité  buccale  n’est  qu’un  court 
passage  qui  conduit  immédiatement,  du  dehors, 
dans  l’œsophage  ou  l’estomac,  les  molécules  nu- 
tritives suspendues  dans  l’eau,  on  ne  trouve  plus 
de  glandes  pour  séparer  la  salive  : c’est  le  cas  des 
mollusques  acéphales.  Si  les  lingules  paraissent 
faire  exception , il  reste  à leur  égard  de  l’inccrli- 
lude;  puisque  M.  Cuvier  ne  leur  attribue  qu’avec 
doute  une  paire  de  glandes  salivaires.  Peut-être 
ne  faut-il  pas  chercher  la  cause  du  développement 
proportionnel  de  ces  glandes,  quand  elles  exis- 
tent, uniquement  dans  leur  rapport  avec  l’appa- 
reil de  mastication  et  de  déglutition,  et  avec  la 
capacité  plus  ou  moins  grande  de  la  cavité  buc- 
cale, qui  permet  aux  substances  alimentaires  d’y 
séjourner,  et  d’y  être  modifiées  par  l’iusalivation  ? 


i)  (0  J®  I®  reconn.nis  du  moins,  dans  l’org.me  désigné 
il  par  l,  dans  toutes  les  figures  pi.  VI  4-2,  pl.  VU  2-t, 
.1  pl.  VIII  i-i,  ouvrage  cité;  mais  les  limites  qu’il  lui  as- 
»j'  signe  page  214,  entre  le  pylore  et  l’anus,  me  sont  in- 
h compréhensibles  et  ne  s’accordent  pas  avec  cette  indi- 
■tl  cation  de  lettres. 

t)  (7)  M.  Cuvier  ïi  surtout  démontré  cette  analogie  d;tiis 
I»  son  mémoire  sur  les  anaii/es  et  les  balanes.  inséré  dans 
1 t les  Mémoires  du  Muséum,  tome  11,  Paris,  i8i5.  Il  y dit 
«1  expressément  que  le  système  nerveux  des  anatifes  est 
"i  entièrement  semblable  à celui  des  animaux  articulés 

2 


(page  g5);  qu’il  se  compose  de  deux  cordons,  marchant 
parallèlement  entre  les  bases  des  pieds,  se  renflant  d’es- 
pare  en  espace  en  doubles  ganglions.  La  fig.  1 1 de  lu 
planche  de  ce  mémoire  montre  de  la  manière  la  plus 
évidente  ce  que  ces  paroles  expriment  si  clairement. 

(3)  M.  Cuvier,  Mémoire  cité. 

(4)  Mémoire  cité  de  M.  Cuvier,  pl.  V,  fig.  6 et  lo  c. 

(5)  Mémoire  pour  servir  à Tbistoirc  naturelle  des 
cirrliipèdes,  par  M.  U.  Burmeislcr.  Berlin,  i834  (en  al- 
lemand), pl.  Il,  Cg.  6,  7,  8,  9. 
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Nous  pensons  que  ce  (lévcloppcmenl  doit  nussi 
SC  Irouver  en  rnpport  avec  les  fonctions  dijjcstivcs 
proprement  dites,  et  dépendre  do  l’existence  d’un 
ou  plusieurs  estomacs  et  de  leur  structure.  Ainsi 
nous  croyons  avoir  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  les  parois  de  l’estomac,  ou  de  l’un  des  esto- 
macs, quand  il  y en  a plusieurs,  sont  très-muscu- 
leuses, et  revêtues  d’un  épiderme  épais  et  dur,  ou 
môme  de  plaques  calcaires,  h la  manière  d’un  gé- 
sier, que  ces  parois  sont  conséquemment  impro- 
pres à la  sécrétion  des  sucs  digestifs,  les  glandes 
salivaires  sont  en  même  temps  plus  considérables, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

M.  Cuvier  observe,  à l’occasion  des  glandes  sa- 
livaires des  mure.xetdes  buccins,  que  celles  de 
beaucoup  de  mollusques  aquatiques  sont  propor- 
tionnément  très-grandes,  tandis  que  dans  le  type 
des  vertébrés  aquatiques  elles  sont  petites  ou  nul- 
les.  On  pourrait  ajouter  que  les  mollusques  aqua- 
tiques se  nourrissant  plutôt  de  substances  anima- 
les que  de  substances  végétales,  auraient  dû,  par 
la  même  raison,  avoir  les  glandes  moins  dévelop- 
pées ; puisqu’il  est  bien  constaté  que,  parmi  les 
vertébrés,  les  carnivores  ont  les  glandes  salivai- 
res moins  grandes  que  les  herbivores.] 

Ces  singularités  s’expliquent,  il  nous  semble, 
par  le  rapport  que  nous  venons  d’indiquer,  et  par 
l’absence  d’un  pancréas  ou  d’une  glande  salivaire 
abdominale. 

A.  Dans  les  céphalopodes. 

Les  glandes  salivaires  des  mollusques  céphalopo- 
des et  gastéropodes  sont  très-considérables,  plus 
même  que  celles  de  tous  les  autres  animaux. 

Dans  les  poulpes,  il  y en  a den.x  paires.  La  pre- 
mière, qui  est  la  plus  petite,  est  située  contre  la 
masse  charnue  qui  forme  la  bouche;  chaque  glande 
donne  un  canal  excréteur  court,  qui  perce  celte 
masse  de  chaque  côté,  un  peu  en  avant  de  la  nais- 
sance de  l’œsophage. 

L’autre  paire,  qui  est  beaucoup  plus  grande,  est 
située  sous  le  cou,  derrière  le  foie,  vis-à-vis  le  ja- 
bot, [dans  une  loge  du  péritoine  qui  leur  est  com- 
mune avec  ces  divers  organes.] 

Les  canaux  excréteurs  des  deux  glandes  se  réu- 
nissent en  un  seul  qui  monte  derrière  l’œsophage, 
et  perce  la  masse  de  la  bouche  vers  la  pointe  pos- 
térieure du  petit  cartilage  qui  recouvre  la  langue, 
[de  façon  à humecter  les  aliments  au  moment  où 
ils  viennent  d’être  divisés  par  les  mandibules,  et 
où  ils  vont  être  saisis  par  les  épines  de  la  lan- 
gue (1).] 

(i)  Mémoire  do  M.  Cuvier,  sur  le  poulpe.  Ouvrage 
cite,  page  iq,  pl.  III,  lig.  i,  3,  4,  et  pi.  IV,  fig.  i a. 

(a)  C’e.st  sans  doute  a cause  de  leur  petit  volume  que 
Machel  en  a nié  l’existence.  O,  C.,  tome  IV,  p.  197;  mais 


Ces  glandes  sont  blanchâtres,  aplalies,  peu  | 
grenues.  Leur  contour  est  anguleux,  et  des  sillons  . i 
les  partagent  en  lobules.  Elles  reçoivent  de  gros-  1 
ses  branehes  de  la  principale  artère. 

[ Les  seiches  et  les  calmars  ont  aussi  quatre  glan-  ■ i 
des  salivaires.  ! 

Les  postérieures  sont  dans  les  mêmes  rapports  l 
que  celles  des  poulpes;  il  faut  également  les  cher- 
cher dans  la  loge  antérieure  et  inférieure  du  péri-  < 
toine  qui  renferme  le  foie,  où  elles  sont  adhérentes  . 
au  sommet  des  deux  lobes  de  ce  premier  viscère; 
seulement  leur  proportion  est  bien  moindre  que 
dans  les  poulpes;  à peine  égalent-elles  la  grandeur 
des  salivaires  antérieures  de  ceux-ci.  Leurs  canaux 
excréteurs  se  réunissent  de  même,  lorsqu’ils  sont 
parvenus,  avec  l’œsophage,  dans  l’intérieur  de 
l’anneau  cartilagineux. 

Les  salivaires  antérieures  des  seiches  sont  très- 
petites  (2).  Ou  les  trouve  dans  la  même  position 
que  celles  des  poulpes, adhérentes  à la  face  latérale 
externe  et  inférieure  de  la  masse  buccale.  Leur 
canal  excréteur  se  dirige  vers  le  côté  du  lobe  in- 
férieur lingual. 

Dans  les  calmars,  ces  mêmes  glandes  sont  un 
peu  plus  grandes  ; leur  développement  m’a  paru 
intermédiaire  entre  celui  des  poulpes  et  celui  des 
seiches;  elles  sont  très-divisées  en  lobes,  et  placées 
sur  les  côtés  inférieurs  de  la  masse  buccale. 

Dans  le  nautile , il  n’y  a que  de  très-petites 
glandes  salivaires  (3).  ] 

B.  Les  pléropodes. 

Le  clio  borealis  les  a presque  comme  l’aplysie. 

[Ce  sont  en  effet  deux  glandes  longues  et  étroites 
qui  flottent  à côté  de  l’œsophage  (4).] 

Le  pneumoderme  les  a allongées  et  étranglées  à t 
l’endroit  où  elles  passent  sous  le  cerveau;  cardans  I 
tous  ces  animaux,  sans  exception,  ou  la  glande,  ou  ^ 
au  moins  son  canal  excréteur,  passent  avec  l’œso-  . 
pliage  dans  l’anneau  cérébral  (5). 

C.  Dans  les  gastéropodes.  ,, 

Les  gastéropodes  n’ont  généralement  qu’une  j- 
paire  de  glandes  salivaires. 

[Cependant,  nous  en  trouverons  qui  en  ont  évi-  j 
demment  deux  paires,  absolument  de  même  appa-  t, 
rence  (les  janthines,  quelques  doris),  dont  les  unes 
cl  les  autres  versent  également  leur  humeur  dans 
la  cavité  buccale. 

D’autres  glaïules  situées  autour  de  l’œsophage, 
ayant  une  autre  couleur,  une  autre  apparence  de 

comment  n’a-t-il  pu  voir  ces  glandes  dans  les  calmars? 

(3)  Mémoire  cité  de  M.  Owen,  page  n4- 

(4)  Mémoire  sur  le  clio  borealis , page  7,  et  pl.  fig.  4 >'  "■ 

(5)  l’I.  B,  fig.  7 et  8,  i>  V. 
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tissu  ( voy.  les  dorisj  etc.  ),  paraissent  devoir  être 
aussi  classées  parmi  celles  du  système  salivaire.] 

1.  Les  pulmonés. 

a.  Les  pulmonés  torresir'es. 

Dans  le  colimaçon  ordinaire  ( hélix  pomalia),  les 
{•landes  salivaires  obIoii{Tues,  collées  autour  de 
l'estomac,  et  [l’embrassent  de  leurs  lobes,  s’u- 
nissent l’une  à l’autre  par  divers  vaisseaux,  sont 
binncliâtres  et  demi-transparentes;]  elles  produi- 
sent deux  lon{js  canaux  qui  s’élargissent  en  s’in- 
sérant à la  masse  de  la  bouche,  en  dessus.  Dans  la 
limace  des  jardins  (Umax  rufus,  L.) , elles  sont 
moindres  et  ne  forment  qu’un  collier  autour  de  la 
naissance  de  l’estomac  (1). 

[Les  glandes  salivaires  de  la  parmacello  sont 
placées  de  même  sur  la  naissance  de  l’estomac  et 
divisées  en  plusieurs  lobes  (2). 

h.  Les  pulmonés  aquatiques. 

Dans  Vonchidie,  ces  glandes  représentent  des 
arbres  touffus , par  suite  du  peu  de  liaison  des 
lobules  qui  les  composent.  Leur  canal  excréteur 
s’insère  aux  deux  côtés  de  la  naissance  de  l’œso- 
phage  (ô). 

Les  planorbes  et  les  limnées  les  ont  d’une  forme 
ramassée,  à lobes  nombreux,  ne  dépassant  pas  en 
arrière  l’origine  de  l’œsophage  (4).] 

2.  Les  nudibranches. 

Les  doris  ont  les  glandes  salivaires  en  longs 
rubans  étroits,  attachés  par  derrière  à l’estomac. 
Celles  de  quelques  espèces  sont  si  minces,  qu’on 
les  prendrait  pour  des  nerfs,  quand  elles  ont  passé 
au  travers  du  collier  nerveux  du  cerveau.  [Il  n’y 
en  a généralement  qu’une  paire  ; cependant  il 
paraîtrait  que  le  doris  tuberculata  en  a deux  pai- 
res (5).  M.  Cuvier  décrit  encore  (6),  comme  pou- 
vant appartenir  aux  glandes  salivaires,  un  corps 
glanduleux  considérable  situé  sur  la  naissance  de 
l’œsophage.  ] 

Les  glandes  salivaires  des  trilonies  sont  très- 
grandes,  multilobées,  placées  aux  deux  côtés  de 
l’œsophage,  et  assez  larges  dans  leur  milieu.  [Dans 

(i)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  la  limace  et  le  colima- 
çon, pi.  I,  fig.  3 et  4,  et  pl.  H,  fig.  6 et  7. 

(а)  Mémoire  sur  la  permacelle,  {)1.  lig.  i4  et  i5 

(3)  Mémoire  sur  X'onchidie,  p.  8,et  pl.  fig.  4.  5>  6,  b,  b. 

(4)  Mémoire  sur  le  planorbe,  page  6,  et  pl.  fig.  5,  6. 

(5)  Suivant  M.  Dclle-Chlaje.  Memorie  salle  animali 
senza  'vertébré;  tome  XXVIII,  Cg.  3. 

(б)  Mémoire  sur  les  doris,  page  14,  et  pl.  I,  lig.  a s, 
et  pl.  Il,  Cg.  I. 


les  thothys  elles  sont  grêles,  branchucs,  et  s ou- 
vrent aux  deux  côtés  de  Pœsophage  (7). 

3 et  4.  Las  inférobranchas  cl  les  leclibranches. 

La  phyllidie  les  a petites  et  placées  très-près  de 
la  bouche  (8). 

Le  pleurobrancho  les  a grandes  et  situées  entre 
les  replis  des  quatre  estomacs.] 

Celles  des  aplysies  sonV  deux  rubans  étroits  et 
très-longs,  flottants  aux  côtés  de  l’œsophage.  Elles 
s’insèrent  dans  la  bouche,  près  de  la  naissance  du 
premier  estomac,  sans  laisser  aucune  partie  de 
leur  canal  excréteur  à nu.  Leur  extrémité  pos- 
térieure est  fixée  au  second  estomac,  parles  vais- 
seaux qu’elle  reçoit  de  l’artère  stomachique. 

Lesbullœaj  quoique  fort  ressemblantes  aux  aply- 
sies,  n’ont  que  deux  courtes  glandes  grêles;  [aussi 
n’ont-elles  qu’un  estomac,  tandis  que  les  aplysies 
en  ont  trois. 

5 et  6.  Les  hétéropodes  et  les  pectinibranches , 

Nous  ne  connaissons  pas  les  glandes  salivaires 
des  hétéropodes  ; mais  les  pectinibranches  parais- 
sent les  avoir  généralement  considérables,  comme 
les  autres  gastéropodes  aquatiques. 

Elles  sont  telles  et  de  forme  avale  dans  les  mu- 
rex et  les  buccins,  ce  qui  est  digne  de  remarque; 
car  dans  les  animaux  vertébrés  aquatiques,  elles 
sont  petites  ou  nulles. 

{Les  j an thines  en  ont  quatre  longues  et  grêles, 
dont  les  canaux  excréteurs  se  rendent  dans  la 
poche  buccale  (9).  Remarquons  que  les  janthincs 
ont  deux  estomacs. 

Dans  le  turbopica,  il  n’y  en  a que  deux,  de  gran- 
deur médiocre,  à lobules  très-déliés  (10).  Celles  de 
la  vivipare  d’eau  douce  (cyclosloma  vivipara,  etc.) 
sont  aussi  au  nombre  de  deux  seulement,  et  de 
grandeur  médiocre.  Les  glandes  salivaires  du  si- 
garel  sont  assez  considérables  (11). 

Dans  le  grand  buccin  et  dans  tous  les  pectini- 
branches qui  ont  une  longue  trompe,  leur  canal 
excréteur  est  fort  long,  pour  atteindre  l’extrémité 
de  la  trompe  dans  laquelle  il  se  termine  (12). 

Dans  les  tritons,  nous  avons  trouvé  leur  volume 
très-considérable,  et  leur  substance  assez  com- 
pacte et  jaune. 

(7)  Mémoire  sur  le  thetlvys,  pl.  fig.  4,  6. 

(8)  Sur  la  phyllidie  et  le  pleurobranche,  p.  8,  et  pl.  A, 
fig.  6 t et  B,  fig.  5,  ii. 

(9)  Mémoire  sur  la  janlhine  et  la  phasianclle,  p.ige  7 
et  pl.  fig.  6 p et  1)1. 

(to)  Mémoire  sur  le  lurbo , pl.  fig.  8 ê ê,  et  fig.  9 s 

zz  V V. 

(il)  Mémoire  sur  le  sigarel,  pl.  I,  fig.  7 h h. 

(la)  Sur  le  buccinurn  undatum,  |)1.  fig.  7 z et_y. 


VINGT-DEUXIÈME  LEÇON.  — ORGANES  RÉPARATEURS  DES  MOLLUSQUES. 


7.  Les  vormets,  de  l’ordre  des  tuhuUhranches, 
en  ont  une  paire  (1). 

8.  Les  {'landes  salivaires  sont  petites  dans  l’/in- 
liolidv,  la  finsunille  et  Vùmartjinula,  parmi  lesscn- 
tibranches. 

9.  Les  palellex,  qui  appartiennent  à la  division 
des  vyclobranchcs,  les  ont  pour  ainsi  dire  rudi- 
mentaires (2).  Elles  paraissent  manquer  entière- 
ment chez  les  oscahriona. 

D.  Les  acéphales. 

Les  animaux  de  cette  classe  sont  dépourvus  de 
(Tlandes  salivaires,  ce  qui  est  en  rapport  avec  l’ab- 
sence de  mâchoires  et  de  lan{'ue,  et  en  ffcnéral 
avec  l’absence  d’une  cavité  buccale  proprement 
dite,  dans  laquelle  les  aliments  s’arrêteraient  pour 
y être  modifiés  par  l’insalivatiou. 

E.  Les  brachiopodes. 

Ils  paraissent  entièrement  privés  de  glandes 
salivaires;  du  moins  n’en  a-t-on  pas  trouvé  dans 
les  térébraluleSj  les  orbicules  et  la  lingule  d’aude- 
bard  (3).  Toutes  les  masses  glanduleuses  en  com- 
munication avec  l’estomac,  surtout  la  masse  cen- 
trale , qui  répond  à ce  que  M.  Cuvier  a présumé, 
mais  avec  doute,  être  la  glande  salivaire  dans  la 
lingule  ordinaire  {A),  avaient  la  même  apparence, 
et  la  couleur  verte  propre  au  foie. 

F.  Les  ciiThopodes. 

Ils  auraient,  suivant  M.  Cuvier,  deux  glandes 
salivaires  considérables  (5)  qui  seraient  adhéren- 
tes au  commencement  de  l’estomac,  sur  lequel 
elles  s’étendraient,  en  s’avançant  sur  l’œsophage.] 


ARTICLE  III. 

DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 

Ce  canal  est  composé  des  mêmes  tuniques  essen- 
tielles que  celui  des  animaux  vertébrés.  On  y ob- 
serve un  épiderme  intérieur  qui  devient  de  même 
calleux  dans  certaines  circonstances;  une  veloutée 
ou  membrane  muqueuse;  une  tunique  cellulaire, 
et  une  musculaire,  la  plus  extérieure  des  trois,  et 
la  plus  variable  pour  l’épaisseur  ; une  quatrième 
membrane,  le  péritoine,  enveloppe  et  maintient 
les  intestins.  Mais  une  première  diflcrcncc,  c’est 

([)  Stammer  diss,  anal.  sist.  observ.  ex  anal,  compa- 
rata.  ILiU.c,  i8i6.  ' 

(2)  Sur  Vhaliotidc,  la  Jissurella,  Vémargimdc,  la  pa- 
telle, p.  10,  i3,  14,  18.  Mémoires  cités. 


que  très-souvent  la  tunique  séreuse  ou  mésenté-  . 
rique  paraît  manquer,  par  suite  de  l’absence  du  | 
mésentère  lui-même.  Il  ne  parait  point  y en  avoir  ■ 
dans  plusieurs  mollusques. 

Une  seconde  dilTércnce  moins  générale  , c’est 
que  les  membranes  de  l’estomac  y sont  souvent 
armées  de  parties  dures,  soit  simplement  en  forme 
de  plaques,  comme  dans  les  bullées  et  le  secoud 
estomac  des  aplyaies,  soit  en  forme  de  crochets.  ‘ 
C’est  une  nouvelle  analogie  des  membranes  in- 
testinales avec  la  peau  ; car  on  sait  que,  tlans  ces 
animaux,  les  coquilles  qui  les  revêtent  sont  pro- 
duites entre  l’épiderme  et  le  derme,  par  une  sorte 
de  sécrétion  dont  l’effet  semble  être  le  durcisse- 
ment du  corps  muqueux  de  leur  peau.  ' 

Quant  à sa  disposition  générale,  le  canal  alimen- 
taire des  mollusques  offre  dans  sa  longueur  rela- 
tive, dans  la  largeur  de  ses  diverses  parties,  dans 
le  nombre  et  la  forme  de  ses  dilatations,  et  parti- 
culièrement de  ses  estomacs  et  de  ses  cæcums,  dans 
les  replis  de  son  intérieur,  des  variétés  analogues 
à celles  des  animaux  vertébrés,  et  qui  produisent 
des  effets  semblables.  Ainsi,  les  carnassiers  ont 
toujours  le  canal  plus  simple  et  plus  court,  etc. 

A.  Dans  les  céphalopodes. 

Tous  ces  animaux  marchent  la  tête  en  bas;  leur 
bouche  est  entre  les  pieds;  il  faut  que  de  là  les 
aliments  montent  dans  l’abdomen;  le  rectum  s’ou- 
vre et  descend  dans  un  cloaque  ou  entonnoir  car- 
tilagineux placé  au-devant  du  cou,  et  qui  reçoit 
également  la  semence,  les  œufs,  et  l’encre  que  ces 
animaux  répandent. 

L’œsophage  passe  derrière  le  foie,  du  côté  du 
dos,  et  le  rectum  par  devant,  c’est-à-dire  du  côlé 
du  ventre  ; le  reste  de  l’intestin  est  dans  le  fond 
du  sac  ou  l’abdomen. 

Il  y a dans  le  milieu  de  la  longueur  de  l’œso- 
phage des  poulpes  une  forte  dilatation,  dont  les 
parois,  quoique  minces,  sont  sensiblement  glan- 
duleuses, et  dont  la  membrane  interne  présente 
dos  plis  longitudinaux.  C’est  un  véritable  jabot 
analogue  à celui  des  oiseaux,  [dont  la  dilatation 
s’avance  souvent  comme  dans  ces  animaux,  bien 
au  delà  de  l’insertion  de  l’œsophage]  ; mais  il  n’y 
a rien  qui  représente  le  ventricule  succenturié. 

En  revanche,  l’estomac  est  un  gésier  dans  les 
formes;  ses  parois  sont  garnies  sur  les  côtés  de 
deux  muscles,  aussi  forts,  à proportion,  que  ceux 
du  gésier  le  plus  musculeux  [des  oiseaux  de  rivage 
ou  des  oiseaux  d’eau  qui  se  nourrissent  de  vers, 
de  coquillages  ou  de  poissons].  Sa  membrane  in- 

(3)  Mémoire  de  M.  Oweu  sur  les  térchratales,  déjà 
cité. 

f4)  Mémoire  sur  la  lingule.  Recueil  cité. 

(5)  Mémoire  cité,  pl.  VI,  lig.  8 et  9 et  p.  9I. 
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lerne  est  aussi  épaisse  et  aussi  résislanlc  ; elle  se 
sép.ire  aisément. 

#4,'  Le  pylore  est  tout  près  du  cardia;  il  conduit  dans 
t-  une  espèce  de  cæcum  qui  est  roulé  sur  liii-méine 
<1^  un  peu  en  spirale.  Le  lon{j  de  sa  partie  concave  est 
(I  un  canal  biliaire;  le  reste  de  sa  surface  interne 
t est  plissé  transversalement,  et  l’on  y voit  les  ori- 
• lices  d’une  quantité  de  petits  follicules  muqueux. 
[ Ce  cæcum  répond,  il  nous  semble,  au  duodé- 
m . nuni  des  oiseaux,  qui  joue  un  râle  si  important 
■i  tians  leur  di{jcslion]  ; c’est  dans  son  fond  qu’abou- 
i tissent  les  canaux  hépatiques;  [autre  motii' pour  le 
r,  comparer  au  duodénum  des  oiseaux,  avec  lesquels 
t les  poulpes  ont  tant  de  rapports  dans  l’ensemble 
; de  leur  système  digestif.  Entre  le  {jésier  et  le  cæ- 
( cum,  il  y a un  pli  demi-circulaire  qui  indique  les 
limites  de  l’un  et  de  l’autre;  c’est  un  vrai  pylore.] 
L’entrée  du  cæcum,  qui  est  en  meme  temps  son 
issue,  est  encore  tout  près  du  pylore  et  du  cardia; 
l’intestin  lui-même  est  lar^je,  à parois  minces, 
d’un  diamètre  à peu  prèséffal  partout.  Il  fait  deux 
circonvolutions  presque  transversales,  et  un  grand 
repli  longitudinal  avant  de  se  rendre  directement 
vers  l’entonnoir. 

[ Au  delà  du  cæcum , son  canal  se  continue 
sans  pli  Iransverse  intérieurement,  sans  que  rien 
indique  un  changement  important  de  structure. 
Seulement  son  diamètre  est  plus  petit  et  plus  égal 
que  dans  le  premier  intestin.  Après  s’être  coudé 
deux  fois,  il  va  un  peu  en  augmentant  de  calibre, 
quand  il  a pris  sa  dernière  direction  vers  l’enton- 
noir, dans  la  base  duquel  il  se  termine  à la  face 
postérieure  et  interne. 

Le  canal  alimentaire  est  moins  ample  dans  les 
seiches.  L’œsophage  n’y  est  point  dilaté  en  un  ja- 
bot d’une  capacité  remarquable;  il  ne  forme  qu’un 
canal  d’un  petit  calibre,  qui  traverse  la  loge  péri- 
tonéale hépatique  entre  les  deux  lobes  du  foie, 
avant  de  se  terminer  dans  le  gésier. 

Celui-ci  a des  parois  minces,  beaucoup  moins 
musculeuses  que  dans  les  poulpes,  formant  cepen- 
dant une  grande  poche  qui,  lorsqu’elle  est  pleine 
d’aliments,  s’étend  jusqu’au  fond  de  la  cavité  ab- 
dominale. 

L’intestin  spiral  est  d’une  moindre  proportion. 
Sa  cavité,  qui  n’a  de  même  qu’une  seule  ouverture 
pour  son  entrée  et  son  issue , est  divisée  par  une 
valvule  spirale  ; ses  parois  sont  également  glan- 
duleuses : on  y trouve  une  sorte  de  chyme,  comme 
dans  le  duodénum  des  oiseaux.  Le  second  intestin 
forme  une  anse  courte  avant  de  se  porter  définiti- 
vement vers  l’entonnoir  où  il  se  termine. 

Dans  les  calmars  (1),  l’œsophage,  qui  se  trouve 
enveloppé  par  le  foie  dans  une  partie  de  son  éten- 
due, est  de  meme  sans  jabot.  Le  gésier  est  aussi  un 

(1)  Loligo  'vulgaris,  L.  _ 

(2)  M.  Owcn  compare  celte  poche  aux  cæcums  polv- 


profond  cul-de-sac,  à parois  plus  musculeuses  que 
dans  cette  dernière  famille,  mais  beaucoup  moins 
que  dans  les  poulpes.  La  membrane  interne  y 
forme  des  plis  longitudinaux,  liés  par  des  lames 
transversales,  excepté  dans  le  fond  où  ces  plis 
sont  ondulés. 

Le  cardia  n’est  séparé  de  l’intestin  que  par  une 
sorte  d’éperon.  En  arrière,  l’issue  de  l’estomac 
conduit  dans  deux  grands  cæcums,  par  une  seule 
embouchure  bordée  d’une  valvule  contournée  en 
spirale,  et  formant  à sa  surface  des  plis,  dans  ce 
sens,  réguliers,  très-fins,  qui  se  prolongent  dans 
une  partie  des  parois  de  ces  poches.  L’une  d’elles 
est  d’une  très-grande  capacité  , l’autre  est  beau- 
coup moins  grande;  leurs  parois  sont  extrêmement 
minces. 

La  même  valvule  spirale  qui  est  à leur  entrée  , 
forme,  du  côté  de  l’estomac,  une  saillie  semi-cir- 
culaire qui  doit  empêcher  les  substances  alimen- 
taires de  passer  immédiatement  du  gésier  dans  le 
second  intestin.  Elles’y  prolonge,  mais  seulement 
du  côté  postérieur,  en  plis  longitudinaux. 

Le  second  intestin  est  fort  court,  et  va  se  ter- 
miner à l’anus,  après  un  très  petit  coude  qu’il 
forme  en  contournant  la  vessie  du  noir. 

Les  deux  poches  cœcales  existent  assez  fréquem- 
ment dans  cette  famille;  mais  l’une  d’elles  est  par- 
fois peu  dévelojipée.  C’est  ainsi  que  nous  l’avons 
vue  dans  le  loligo  lubulala,Lam.  Quant  à la  partie- 
de  l’intestin  qui  est  au  delà,  elle  ne  peut  faire  les 
fonctions  que  du  gros  intestin,  cellesde  rassembler 
les  matières  fécales. 

Le  nautile  a l’œsoplîage  dilaté  en  un  très-grand 
jabot,  qui  conduit  par  un  canal  très-court,  ayant 
intérieurement  des  plis  longitudinaux,  dans  un 
gésier  très-musculeux,  analogue  à celui  du  poulpe. 
Au  delà  du  pylore,  l’intestin  commence  par  une 
poche  duodénale,  dont  la  membrane  interne  a des 
plis  parallèles,  froncés  eu  travers,  et  parait  très- 
glanduleuse.  Celte  poche  reçoit  la  bile  comme  à 
l’ordinaire  (2). 

Le  canal  intestinal  se  coude  deux  fois  avant  de 
se  terminer,  et  présenteà  peu  prèspartoutle  même 
diamètre.  Sa  membrane  interne  a quelques  plis 
longitudinaux  et  des  rides  transversales.  ] 

C.  Dans  les  pléropodes. 

Deux  des  petits  genres  qui  composent  en  partie 
cet  ordre,  savoir,  les  clios  et  les  pneumodermesj 
ont  pour  estomac  un  sac  membraneux  et  simple, 
enveloppé  de  toutes  parts  par  le  foie,  et  rece- 
vant la  bile  par  beaucoup  d’orifices.  Un  troisième 
genre  de  ce  même  ordre , Vhyale , est  pourvu 
d’un  jabot  ou  d’une  dilatation  de  rœsophage  , 

riquesdes  poissons.  Mémoire  cité.  — ,4nn.  des  Sciences 
naturelles,  I.  aS,  page  117. 
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(|iii  est  suivie  d’un  gésier  cylimlriquc  et  court  ; 
l’uii  et  l’aulrc  ont  rinléricur  plissé  lonqitiulina- 
Icmenl. 

Les  deux  premiers  ffcnres  ont  l’intestin  court  et 
droit,  h'hyalu  seule  a aussi  trois  circonvolutions 
qui  se  font  entre  les  lobes  du  foie  (1). 


B.  Dans  les  gastéropodes. 


Il  y a,  dans  cette  classe,  une  variété  étonnante 
pour  le  canal  alimentaire.  [ Nous  indiquerons  les 
plus  remarquables,  eu  suivant  l’ordre  des  princi- 
paux groupes  dans  lesquels  elle  est  divisée  dans  le 
llùgne  animal. 

Observons  seulement  que  les  caractères  de  ces 
groupes  étant  pris  des  organes  de  la  res|iiralion, 
ils  ne  se  rapportent  pas  nécessairement  avec  des 
difierences  dans  la  structure  de  l’appareil  d’ali- 
mentation, différences  qui  tiennent  au  régime. 
Cependant  on  peut  dire  que  les  gastéropodes  pul- 
•monés  sont  plutôt  phytophages,  et  que  la  grande 
majorité  des  aquatiques,  surtout  des  marins,  sont 
zoophages.  Parmi  ceux-ci,  il  parait  qu’il  y a des 
dilférences  très-remarquables  qui  les  déterminent 
5 se  nourrir  de  telle  ou  telle  proie  de  préférence. 
Ainsi,  ceux  qui  ont  des  mâchoires,  une  langue 
dure,  un  gésier,  peuvent  choisir  une  proie  dont 
la  chaire  est  enveloppée  d’une  croûte  calcaire, 
que  ces  moyens  mécaniques  peuvent  user  ou  bri- 
ser. 


1.  Les  ptilmonés. 
a.  Terrestres. 


Cette  même  membrane  ne  présente  ni  valvules,  ni  ■ 
plis,  ni  villosités  remarquables  dans  le  canal  in-  . 
leslinal;  seulement  il  y a de  petits  pores  nom- 
breux, orifices  d’autant  de  follicules  glanduleux 
dans  sa  dernière  portion  qui  se  voit  dans  la  cavité  i 
pulmonaire  (2).] 

Les  autres  gastéropodes offcenl  toujours  le  même  ; 
rapport  entre  leur  intestin  et  leur  organe  pulmo- 
naire ; c’est  pourquoi  l’anus  est  toujours  voisin  ii 
de  la  branchie,  lorsque  celle-ci  a une  étendue  t 
bornée. 

La  parmacella  ne  diffère  essentiellement  des  i 
précédents  que  parce  qqe  la  fin  de  l’intestin,  ainsi 
que  l’ouverture  de  son  poumon , sont  plus  vers  i 
l’arrière,  et  la  lestacelle,  que  parce  qu’elles  sont  t 
tout  .à  fait  à l’extrémité  postérieure. 

[Dans  l’un  et  l’autre  genre,  l’estomac  se  con- 
tinue plus  directement  avec  l’intestin,  et  ne  se  - 
termine  pas  par  un  cul-de-sac  (5).  Le  canal  intes- 
tinal se  rétrécit  sensiblement  au  rectum;  il  fait 
quatre  replis  dans  la  parmacelle,  et  peut  avoir 
le  double  de  la  longueur  du  corps. 

L’œsophage  de  la  teslacelle  est  court , et  son 
estomac  proportionnément  moins  long  et  plus 
arrondi.  ] 


fl 


b.  Les  pulinonés  aquatiques. 


Un  des  estomacs  les  plus  simples  est  celui  de  la 
limace  et  du  colimaçon.  L’œsophage  aboutit  bien- 
tôt à l’estomac,  qui  n’est  lui-même  qu’un  sac  mem- 
braneux oblong  [dont  les  limites  précises  du  côté 
de  ce  canal  ne  sont  pas  évidentes,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  court  cul-de-sac.  C’est  donc  un  peu 
en  deçà  de  cette  espèce  de  cæcum-gastrique,  que 
commence  l’intestin],  et  c’est  tout  près  du  pylore 
que  s’ouvre  le  large  canal  hépatique.  L’intestin 
reste  toujours  égal  et  cylindrique,  fait  deux  replis 
dans  la  limace,  et  un  seul  dans  le  colimaçon,  et  se 
porte  en  avant  et  à droite , où  il  s’ouvre  au  bord 
de  l’orifice  du  poumon,  après  avoir  rampé  sur  les 
parois  de  cette  cavité,  et  y avoir  fourni  aux  vais- 
seaux veineux  qui  les  parcourent,  une  infinité  de 
racines  absorbantes. 

[Les  membranes  de  l’estomac  sont  minces  dans 
CCS  deux  genres,  l’interne  est  plisséc  en  longueur. 


Vonchidio  a aussi  un  épais  gésier,  précédé  d’un 
jabot;  deux  canaux  hépatiques  s’ouvrent  dans 
celui-ci , et  un  troisième  dans  le  fond  de  l’autre. 
Mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  à la  complication  de 
l’organe,  c’est  que  le  gésier  est  encore  suivi  de 
deux  autres  estomacs  membraneux , mais  épais; 
l’un  pyramidal,  à partie  évasée,  tournée  vers  le 
gésier,  et  à parois  profondément  plissées  en  côtes 
longitudinales;  l’autre  plus  étroit,  cylindrique  et 
plissé  plus  finement. 

C’est  dans  le  bulime  des  étangs  (4)  que  l’es- 
tomac commence  à se  compliquer.  11  y est  garni 
de  deux  muscles  réunis  par  deux  tendons  com- 
muns, et  rayonnants  absolument  comme  dans  le 
gésier  des  oiseaux.  Immédiatement  avant  d’y 
pénétrer , l’œsophage  se  dilate  en  une  espèce 
de  jabot.  [Le  planorbe  présente  la  même  struc- 
ture (5).] 


L 
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2 et  3.  Les  nudibranches  et  les  inférobranches. 


Les  doris  ont  aussi  un  estomac  simple  et  mem- 
braneux, c’est  un  sac  ovale;  le  foie  verse  sa  bile 
dans  son  fond  par  une  multitude  d’orifices.  Le 
pylore  est  en  avant,  tout  près  du  cardia,  et  le 


(i)  Voyez  encore  les  Mémoires  sur  le  clio,  Vhyale  et 
le  pneumoderme,  par  M.  Cuvier.  Recueil  déjà  cité. 

(a)  Recueil  cité.  — Mémoire  sur  la  limace  et  le  coli- 
maçon, p.  i8  et  iç). 


(3)  V.  Recueil  cité.  Mémoire  sur  la  doîabelle,  la  les- 
tacelle et  la  parmacelle,  fig.  g et  i5. 

(4)  Espèce  de  Umnée  (hélix  slagnalis,  L.). 

(5)  Sur  la  Umnée  et  le  planorbe.  Ouvrage  cité.p.  6ct  7. 
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canal  intestinal,  larfpe  et  court,  se  rend  directc- 
l(,  ment  en  arrière,  presque  sans  aucune  inflexion, 
et  s’ouvre  au  centre  du  cercle  des  branchies  qui 
! (;arnit  la  partie  postérieure  du  dos. 

; [ 11  y a cependant  des  diflférences,  parmi  les 

c nombreuses  espèces  de  ce  genre,  qui  pourront 
a,  confirmer  les  coupes  déjà  indiquées  par  M.  Cu- 
,a  vier,  et  même  engager  à les  sous -diviser  en- 
V-core  (1);  car  dans  le  dorissoloa,  type  de  ses  doris 
« planes,  l’estomac  forme  un  cul-de-sac  ample  et 
3!  assez  profond  (2);  tandis  que  dans  les  doris  lim- 
t bata  et  argo  il  se  continue  avec  l’intestin,  en  se 
(r  dilatant  un  peu  et  sans  former  de  cul-de-sac. 
>11  Dans  ce  premier  cas,  le  pylore  est  éloigné  du  car- 
1 dia  (ô). 

lC  Dans  les  lhelhgs,  il  y a un  estomae  musculeux , 
revêtu  intérieurement  d’un  épiderme  épais,  comme 
t pour  suppléer  au  défaut  tle  mastication  j on  a vu 
! que  ce  mollusque  n’a  ni  mâchoires,  ni  langue.  Son 
gésier  est  précédé  d’un  œsophage  court  et  dilaté, 
■et  suivi  d’un  intestin  excessivement  court,  dont 
la  première  portion  a de  nombreuses  lames  longi- 
) tudinales  en  partie  très-saillantes  (4);  l’autre  moi- 
! tié  est  lisse.  Le  gésier  est  percé  près  du  pylore 
I d’un  orifice  presque  aussi  large  que  ce  dernier  ; 

; c’est  celui  du  canal  hépatique, 

* Les  scyllées  ont  aussi  un  petit  gésier  armé  de 
( douze  lames  écailleuses  disposées  en  long.  C’est 
( comme  une  ceinture  ou  un  anneau  musculeux  placé 
I entre  l’œsophage  et  l’intestin.  Son  armure  est 
I d’autant  plus  remarquable  que  ce  genre  de  gasté- 
) ropodes  a de  fortes  mâchoires.  L’œsophage  est 
( long,  dilaté  et  troué  vers  la  fin  par  les  canaux 
J biliaires,  de  sorte  qu’il  fait  déjà  les  lonclions  d’es- 
! toraac.  L’intestin  est  très-court  (3).  ] 

Les  iritonies  ont  un  estomac  membraneux  à 
1 peine  plus  dilaté  que  leur  intestin;  celui-ci  se 
; porte  en  avant  vers  le  côté  droit,  où  est  l’anus, 

I sous  le  rebord  du  manteau.  [Cet  intestin  est  telle- 
ij  ment  court  que,  l’œsophage  et  l’estomac  compris, 

: il  égale  à peine  la  longueur  du  corps.  Sa  mem- 
1 brane  interne  est  striée  longitudinalement  (6). 
I*  C’est  du  moins  l’organisation  de  l’espèce  observée 
I par  M.  Cuvier  [irit.  homhergii,  Cuv.);  mais  dans 
i lefrii.  gi/adr//o/eroonvoit,danslapartiemoyenne 
1 de  l’estomac,  immédiatement  au  delà  de  l’orifice 
I du  canal  biliaire,  une  couronne  d’environ  trente 
I petites  plaques  triangulaires,  minces,  cornées, 
i brunes,  très-aiguës,  qui  rappellent  cclles_  que 
i nous  venons  de  décrire  dans  la  scyllée.  ] 

(i)  Mémoire  sur  le  genre  doris. 

(a)  Ouvrage  cité,  pl.  I,  tig.  i e. 

(3)  Meckel.  Ouvrage  cité,  page  ipo. 

I (4)  C’est  sans  doute  cette  première  partie  que  Meckel 
I et  Dellc-Chiaje  regardent  comme  un  second  estomac. 
I Elle  répondrait  plutôt  au  duodéuuin.  La  figure  6 de  la 
I planche  du  mémoire  sur  le  thelhys  de  M.  Cuvier  ne 
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Les  phtjlUdies  onV  un  canal  alimentaire  sembla- 
ble; seulement  le  pylore  est  plus  près  du  cardia, 
et  l’anus  plus  antérieur  et  rapproché  de  l’orifice 
de  la  génération.  Il  en  est  séparé  et  plus  en  arrière 
dans  les  Iritonies. 

4.  Les  teclibrauches. 

Il  y a quelque  analogie  entre  l’estomac  du  pleu- 
rohranche  (7)  et  celui  de  Vonchidio ; mais  celui  du 
plcurobranche  est  plus  faible.  Il  y a d’abord  un 
jabot  membraneux,  qui  n’est  qu’une  dilatation  de 
l’œsophage  ; c’est  dans  son  fond,  à cdlé  de  l’entrée 
du  second  estomac , que  la  bile  pénètre;  puis  vient 
un  gésier  petit,  et  à parois  minces , quoique  mus- 
culeuses ; puis  un  troisième  estomac  , qui  rappelle 
le  feuillet  des  ruminants  par  les  lames  longitudi- 
nales, larges  et  minces,  dont  il  est  garni  inté- 
rieurement; enfin  un  quatrième,  simplement  mem- 
braneux comme  le  premier  de  tous,  mais  plus 
petit.  On  voit  dans  le  gésier  un  sillon  étroit  qui 
conduit  directement  du  premier  estomac  dans  le 
troisième,  et  qui  sert  peut-être  à une  sorte  de  ru- 
mination. 

L’intestin  est  court  et  égal. 

Les  aliments  se  moulent  dans  le  troisième  esto- 
mac en  longs  cordons  blanchâtres. 

Mais  un  estomac  beaucoup  plus  curieux  est  celui 
de  l'aplysie;  il  est  aussi  quadruple.  L’œsophage, 
d’abord  étroit,  se  dilate  subitement  pour  former 
le  premier  estomac  ou  le  jabot,  qui  est  une  grande 
et  large  poche  à parois  membraneuses  très-minces, 
sans  apparence  glanduleuse;  il  fait  ordinairement 
un  tour  presque  en  spirale.  Ce  jabot  est  suivi  d’un 
gésier  en  forme  de  cylindre  court,  et  dont  les 
parois  sont  musculaires  et  très- robustes;  elles 
sont  garnies  intérieurement  d’une  armure  fort 
extraordinaire,  et  dont  je  ne  trouve  point  d’ana- 
logue exacte,  quoique  les  pièces  osseuses  de  l’es- 
tomac des  huilées  y aient  quelques  rapports.  Qu’on 
se  représente  des  pyramides  à bases  rhomboïdales, 
et  dont  les  faces  irrégulières  se  réunissent  en  un 
sommet  partagé  eu  deux  ou  trois  pointes  mousses. 
Leur  substance  est  demi-eartilagineuse , et  com- 
posée de  couches  parallèles  à la  base;  leur  nom- 
bre, dans  les  individus  où  je  les  ai  recueillies  avec 
soin,  s’est  trouvé  de  douze  grandes,  placées  en 
quinconce  sur  trois  rangs,  et  de  quelques  petites 
rangées  sur  le  bord  supérieur  de  ce  gésier.  L’ad- 
hérence de  ces  pyramides  à la  veloutée  est  si  lé- 

montre  que  quelques  plis  longitudinaux  avec  de  nom- 
breuses rides  transversales. 

(5)  Ouvrage  cité.  Mémoire  sur  la  scjrllée,  page  lo,  et 
pl.  fig.  6. 

(6)  Mémoire  sur  la  Irilonie,  page  ta. 

(7)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  pleurobranchus  pe- 
ronii,  p.  6 et  7,  et  fig.  6. 
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frère,  que  le  moinilre  contact  les  l'ail  tomber  sans 
«ju’on  aperçoive  de  trace  de  membrane,  ni  d’aucun 
autre  moyen  d'union.  Les  endroits  auxquels  elles 
adbéraienl  sont  bien  marques  néanmoins  pur  une 
surl'acc  lisse  et  saillante,  tandis  que  les  intervalles 
sont  un  peu  creux  et  léfrèreracnt  ridés.  Les  hau- 
teurs de  ces  pyramides  sont  telles,  que  leurs 
pointes  SC  touchent  au  milieu  du  frésier , et  qu’il 
reste  entre  elles  très-peu  d’espace  pour  le  passage 
des  aliments,  qu’elles  doivent  par  conséquent 
broyer  avec  force. 

Le  troisième  estomac,  aussi  large  que  le  pre- 
mier, quoi(|ue  moins  long,  a une  armure  aussi 
singulière  que  le  second  : ce  sont  de  petits  cro- 
chets pointus , attachés  5 l’un  des  côtés  de  sa  sur- 
face interne,  mais  presque  aussi  légèrement  que  le 
sont  les  pyramides  du  gésier;  leurs  pointes  sont 
dirigées  vers  le  gésier,  et  je  ne  puis  leur  concevoir 
d’autre  usage  que  d’arrêter  au  passage  les  aliments 
qui  n’auraient  pas  été  suffisamment  triturés  dans 
ce  gésier;  en  effet,  on  ne  distingue  presque  plus 
la  forme  des  substances  alimentaires  qui  occupent 
le  troisième  estomac.  Près  du  pylore  sont  deux 
petites  arêtes  membraneuses,  saillantes  en  dedans, 
entrelesquelleson  remarque  l’oriQce  du  quatrième 
estomac,  que  l’on  pourrait  aussi , comme  dans  les 
seiches , appeler  un  cæcum  , et  ceux  des  vaisseaux 
hépatiques;  le  cæcum  est  aussi  long  que  le  troi- 
sième estomac  où  il  aboutit;  mais  son  diamètre 
est  petit,  ses  parois  simples  et  sans  valvules,  ni 
aucune  partie  saillante  en  dedans.  Il  est  absolu- 
ment caché  dans  le  foie. 

Le  canal  intestinal  est  également  uniforme  dans 
son  diamètre,  à parois  minces  et  transparentes, 
plus  que  celles  du  troisième  estomac,  et  s’en  dis- 
tinguant subitement  par  cette  différence  de  qua- 
lité; il  fait  deux  grands  contours  embrassés  par 
les  divers  lobes  du  foie , et  se  termine  à l’anus,  au 
milieu  du  côté  droit  du  corps,  par  un  rectum  qui 
s’y  rend  transversalement.  On  ne  voit  dans  son 
intérieur  ni  papilles,  ni  valvules,  et  il  n’a  ni  étran- 
glement ni  dilatations  sensibles. 

[Les  dolaheües  ont  un  canal  alimentaire  tout  à 
fait  analogue.  Le  gésier  est  armé  de  même  de  petits 
cartilages  anguleux  (1).] 

L’un  des  mieux  armés  de  tous  les  estomacs  con- 
nus, est  celui  des  bulla  lignaria  et  aperta;  il  a trois 
pièces  pierreuses , plates,  dont  deux  latérales  pa- 
reilles , triangulaires,  plus  larges,  et  une  au  mi- 
lieu, plus  étroite,  rhomboïdale,  réunies  par  les 
fibres  de  la  membraiic  musculaire,  qui  peuvent 
les  rapprocher  en  se  contractant.  Les  pièces  du 
bulla  lignaria  sont  plus  grandes  cl  un  peu  au- 
trement faites  que  celles  de  l’autre.  On  sait  que 


feu  Draparnaud  a reconnu  que  c’était  cet  eslo- 
mae  qui , considéré  comme  un  coquillage,  avait 
donné  lieu  à l’établissement  du  genre  tricla  ou 
gioÿiiia  (2). 


6.  Les  hétéropodas 


[ Ont  un  œsophage  assez  long,  qui  se  dilate  pour 
former  un  estomac  de  forme  allongée,  dans  lequel' 
le  pylore  est  opposé  au  cardia.  L’intestin  est  d’une 
petitesse  extrême,  relativement  au  diamètre  du 
corps , du  moins  dans  les  f, rôles  et  les  carinai- 
res  (.3);  il  se  porte  directement  en  arrière,  ou  en 
faisant  quelques  ondulations,  et  va  se  terminer 
près  des  branchies,  après  avoir  fait  partie  du. 
nucléus  ou  de  l’agglomération  de  viscères  diges- 
tifs, de  génération  et  de  respiration  qui  est  pla- 
cée dans  celte  portion  dorsale  et  reculée  de  l’a- 
nimal. 

Dans  les  atlantes,  le  canal  intestinal  plus  volu- 
mineux, précédé  d’un  estomac  assez  grand  et  d’un  ■ 
œsophage  distinct,  est  contenu,  comme  dans  les 
gastéropodes  à coquille  turbinée,  dans  les  tours 
de  cette  coquille.  Son  développement  cl  ses  rap- 
ports avec  le  foie  sont  conformes  à ce  que  noos 
indiquerons,  à cet  égard,  comme  type  de  la: 
classe. 
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6.  Les  pectinibranches. 


Nous  avons  déjà  vu,  en  décrivant  la  bouche, 
que  les  gastéropodes  de  cette  section  sont  tous 
pourvus  d’une  trompe  charnue  contenant  une  lan- 
gue hérissée  de  crochets.  Us  ont  tous  un  estomac  ; 
membraneux,  situé  à la  base  du  foie,  et  donnant 
dans  un  intestin  de  longueur  variable.  Ils  diffèrent 
entre  eux  par  la  longueur  de  la  trompe;  par  un 
jabot  plus  ou  moins  marqué,  qui  se  voit  quelque- 
fois en  avant  de  l’estomac;  par  la  forme  de  celui- 
ci  , qui  peut  être  un  cul-de-sac,  ou  un  canal  ; par  ; 
les  parties  dures,  épidermiques,  dont  ses  parois  : 
peuvent  être  armées;  par  l’épaisseur  de  la  couche 
musculeuse  de  ces  mêmes  parois  ; par  la  longueur 
et  le  diamètre  proportionnel  de  l’intestin. 


>a 

6 

'l't 


a.  Les  trochoïdes. 


Dans  la  pnludino  (4),  l’œsophage  est  long  cl  re- 
plié sur  lui-méme  ; il  donne  dans  un  eslom.ic  mem- 
braneux , assez  vaste  poche  sans  cul-de-sac  , mais 
dont  les  parois  sont  divisées  en  plusieurs  sinus. 
L’intestin  forme  plusieurs  replis , le  dernier  a lieu 
près  du  cœur  où  il  a une  valvule  qui  sépare  le  rec- 
tum de  la  première  partie. 


(t)  Ouvrage  cité,  Mémoire  sur  la  dolabclle,  page  6. 
ta)  Ouvrage  cité,  planriic  du  bullœa  aperta,  Lam., 
fig.g-ia. 


(3)  Et  en  général  dans  la  famille  des  nucléobranchi- 
dées  de  d'Orbigny. 

( 4)  Ouv.  cité.  Mémoire  sur  la  vivipare  (T eau  douce,  p.8. 
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b.  Les  capuloïdes. 

Le  sigaret  (1),  qui  appartient  à cette  section  , a 
ii  un  œsophage  assez  long  qui  se  reiul  dans  un  esto- 
mac membraneux,  l'ormanl  un  cul-de-sac prolbml; 
de  telle  sorte  que  le  pylore  se  trouve  tl  ès-rappro- 
ché  du  cardia,  comme  dans  la  forme  type  des 
estomacs  de  poissons.  L’intestin  est  de  longueur 
médiocre;  il  fait  deux  replis  avant  de  se  rendre  à 
I*'  l’anus,  qui  se  voit,  comme  à l’ordinaire  pour  les 
I).  pectinibranclies , dans  la  cavité  branchiale. 

I Le  canal  alimentaire  des  cabochons  ressemble 
c au  précédent  (2). 

f Dans  la  calyptrée  (3)  (calypirœa  sinensis),  après 
r un  œsophage  analogue  à celui  des  cabochons,  se 
fe  voit  un  estomac  d’une  toute  autre  forme  ; c’est 
(à  une  simple  dilatation  globuleuse  du  canal  alimen- 
in  taire  dont  les  parois  sont  épaisses,  musculeuses, 
ridées  intérieurement,  ce  qui  indique  toujours 
bl  une  forte  contraction  de  la  tunique  musculeuse. 
^ Le  pylore  est  opposé  au  cardia,  et  l’intestin,  de 
longueur  médiocre,  s’élargit  sensiblement  dans  sa 
seconde  portion.  ] 
i 

I c.  Leshuccinoïdes. 

j 

i Dans  les  buccins  (4),  l’œsophage,  long  et 
'i  mince,  produit  un  petit  jabot  latéral , et  entre  , 
I quelque  temps  après,  dans  un  estomac  en  sac  ar- 
1 rondi. 

L’intestin  est  très-court;  arrivé  dans  le  côté 
^ droit  de  la  cavité  branchiale,  il  se  dilate  en  un 
rj  très-large  tube  à parois  épaisses  , dont  la  tunique 
D intérieure  est  ridée  longitudinalement,  et  qui  se 
S rétrécit  tout  d’un  coup  avant  de  s’ouvrir  àl’anus. 

Dans  les  murex,  l’estomac  n’est  qu’une  légère 
|i|  dilatation  membraneuse.  Le  rectum  ne  se  dilate 
^ point,  mais  il  est  placé  comme  dans  les  buccins, 
fl  L’intestin  est  court. 

I j [Cependant,  le  murex  brandaris  a l’estomac  en 
lu  cul-de-sac  globuleux  comme  les  buccins.  Le  cardia 
U est  très-rapproché  du  pylore;  c’est  entre  ces  deux 
orifices  que  se  voit  l’embouchure  commune  des 
ta  canaux  hépatiques.  L’intestin,  d’abord  étroit,  s’é- 
if  largit  pour  former  le  rectum;  il  est  court  et  montre 
r>  des  plis  longitudinaux  dans  toute  son  étendue  (S). 

1 Mais  dans  les  tritons,  que  l’on  confondait  ci- 
> devant  avec  les  murex,  on  trouve  en  effet,  comme 
1 le  dit  M.  Cuvier,  que  l’estomac  est  sans  cul-de-sac, 

I et  ne  forme  qu’une  simple  dilatation  du  canal  ali- 
» mentaire.  Seulement  celui-ci  fait  un  coude  à l’en- 
i|  droit  de  l’estomac,  ou  plutôt  une  anse  à branches 

i 

I (i)  Ouvrage  cité.  Planche  du  sigaret,  fig.  7,  a.  d,  e,y. 
i (2}  Meckel.  Ouvrage  cité,  page  178. 

! (3)  Mémoire  sur  la  calyptrée,  par  M.  G.  P.  Deshayes. 

>'1  Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  111,  page  34o,  et 
' 1>1.  XVII,  lîg.  7 et  8. 
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rapprochées,  dont  la  seconde  surtout  paraît  ap- 
partenir plus  particulièrement  à l’estomac  par  sa 
structure  singulière  (le  triton  nodosum).  Quelque- 
fois cette  structure  particulière  commence  déjà 
dans  la  première  anse. 

Il  peut  y avoir  un  jabot  (le  triton  nodosum),  ou 
ce  jabot  peut  manquer. 

J’indiquerai  ces  différences,  en  détail,  dans  les 
descriptions  du  triton  nodosum  et  d’une  espece 
que  je  présume  très-voisine. 

Je  commenee  par  le  premier. 

Un  peu  au-dessus  de  son  origine,  que  je  prends 
vis-à-vis  du  cerveau,  hors  de  la  trompe  (je  suppose 
l’animal  rampant),  l’œsophage  se  dilate  beaucoup 
et  forme  une  sorte  de  jabot  un  peu  boursouflé  et 
plissé  par  une  bande  musculeuse  longitudinale,  qui 
règne  tout  le  long  de  son  côté  postérieur. 

Il  reprend,  en  sortant  de  la  partie  charnue  du 
corps,  un  diamètre  petit  et  égal.  Après  un  trajet 
assez  long,  le  canal  alimentaire  se  coude  et  forme 
une  anse  à branches  maintenues  rapprochées  par 
un  mésentère.  C’est  immédiatement  avant  ce  coude 
que  se  voit  le  commencement  de  l’estomac  qui  se 
prolonge  dans  la  seconde  branche  de  l’anse.  On 
le  reconnaît  à des  parois  plus  épaisses  et  aux  plis 
réguliers  de  sa  membrane  interne.  11  y avait  d’a- 
bord une  série  de  plis  transverses  ou  plutôt  de 
tubercules  larges,  que  j’ai  trouvés  revêtus,  dans 
l’espèce  suivante,  d’un  épiderme  jaune,  résistant, 
corné. 

Dans  cette  seconde  espèce,  voisine  de  la  pre- 
mière, le  canal  alimentaire  présentait  quelques 
différences;  il  avait  généralement  moins  de  lon- 
gueur, l’œsophage  n’y  formait  point  de  jabot.  A 
sa  sortie  de  la  partie  charnue  du  corps,  il  éprou- 
vait un  élranglement  marqué.  Ses  parois  présen- 
taient, dans  un  court  espace,  beaucoup  d’épaisseur 
et  des  plis  longitudinaux  intérieurs  très-pronon- 
cés, persistants  et  maintenus  par  de  petites  brides 
transverses;  plus  loin,  ces  plis  étaient  frangés  et 
garnis  de  tubercules  cornés  de  différentes  gran- 
deurs, comme  ceux  de  l’estomac.  Celui-ci  était 
compris  dans  l’anse  que  formait  le  canal  alimcu- 
laire,  et  la  structure  plissée  et  frangée  de  la  mem- 
brane interne  commençant  plus  tôt,  ou  n’y  pouvait 
assigner,  comme  dans  l’espèce  précédente,  les 
limites  du  cardia.  Dans  la  seconde  anse,  la  série 
de  tubercules  cornés,  qui  fait  de  cette  partie,  dans 
l’une  et  l’autre  espèce,  une  sorte  de  gésier,  était 
très-remarquable. 

Une  bande  tout  unie  séparait  cette  série  de  tu- 
bercules d’une  série  de  plis  plus  larges,  formant 

(4)  l’ianchedu  buccinum  imdatum.  Ouvrage  cité,  fig.  i5. 

(5)  01)serva lions  anatomiques  sur  le  Murex  brandaris, 
par  le  docteur  Leiblein.  Annales  des  Sciences  naturelles, 
tome  XIV,  p.  177  et  suivantes,  et  pl.  X et  XI. 
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comme  autant  île  valvules  connivenles,  ayant  il’a- 
boril  une  direction  transversale,  puis  très-oblique. 
La  membrane  interne  qui  montrait  cet  arranffe- 
inenl  était  partout  blanche.  Les  plis  cessaient  su- 
bitement au  pylore,  en  deçà  duquel  j’ai  vu  un 
orifice  des  canaux  hépatiques. 

L’intestin  avait  d’abord  des  parois  minces  et 
lisses  intérieurement;  elles  ne  lardaient  pas  à 
prendre  de  nouveau  beaucoup  d’épaisseur  dans  un 
court  trajet,  un  plus  petit  diamètre,  et  des  plis 
résistants  et  transverses.  Plus  loin,  et  jusqu’à  la 
terminaison  de  l’intestin,  ses  parois  étaient  moins 
épaisses  et  les  plis  de  sa  membrane  interne  avaient 
une  direction  lon^ïiludiuale;  ceux-ci  étaient  très- 
nombreux  dans  le  rectum  (1). 


cul-de-sac  à parois  membraneuses;  le  second  a des 
parois  plus  épaisses,  plus  musculeuses. 

Le  canal  intestinal  est  médiocrement  Ion;»  et 
fait  plusieurs  circonvolutions  avant  de  se  termi- 
ner (2). 


9.  Les  scutibranchas. 


7.  Les  tubulibranches. 


Le  pharynx,  dans  les  vermelSj  est  dilaté  en  mie 
espèce  de  jabot,  au  delà  duquel  l’œsophage  est 
long.  Il  y a deux  estomacs  : le  premier  forme  un 


Le  canal  alimentaire  de  Vhaliolide  commence, 
après  la  cavité  buccale  et  le  pharynx,  par  un  œso- 
phage court,  à canal  étroit,  ayant  des  plis  lon- 
gitudinaux serrés,  qui  se  prolongent  autour  du 
cardia  et  y forment  une  sorte  de  valvule.  L’œso- 
phage donne  dans  le  premier  estomac,  qui  est 
membraneux,  faisant  voir  à travers  ses  parois 
minces  et  transparentes  les  plis  longitudinaux 
ondulés  de  la  membrane  interne.  Ce  premier  es- 
tomac est  un  boyau  cylindrique  qui  se  prolonge 
jusqu’à  la  partie  postérieure  du  corps,  où  il  ren- 
contre le  deuxième  estomac.  Celui-ci  occupe  le 
coude  que  forme  le  canal  alimentaire  pour  se  por- 


(i)  Nous  donnons  ici  quelques  dimensions  de  ces  deux  espèces,  particulièrement  de  leur  canal  alimentaire. 
J’ai  reçu  en  1829,  de  Marseille,  un  exemplaire  de  l’une  et  de  l’autre,  par  M.  Laurillard,  sous  le  nom  de  Trito- 
nium  rnediterraneum.  L’année  dernière,  M.  Ackermann,  cliirurgien-miijor  de  la  marine  royale,  qui  nous  a fait 
souvent  des  envois  précieux,  m’ayant  adressé,  entre  autres,  un  triton  nodosum,  Lam.,  avec  son  animal,  j'ai  pu 
déterminer  l’un  des  beaux  individus  qui  nous  avaient  été  envoyés  sans  la  coquille.  Voici  les  dimensions  com- 
parées de  plusieurs  de  leurs  parties;  surtout  de  leur  canal  alimentaire. 


Dans  le  triton  nodosum. 


Et  dans  l’espèce  voisine. 


Le  plus  grand  diamètre  de  l’opercule  était 
de  mètres  0,078 


Le  plus  petit  de 
La  trompe  avait 

La  partie  de  l’Œsophage  contenue  dans  les 
chairs,  formant  un  jabot  dans  la  plus  grande 
portion  de  son  éteudue,  lequel  se  distingue  de 
la  suivante,  qui  a un  diamètre  étroit,  par  un  vé- 
ritable étranglement  0,070 

Depuis  cet  étranglement  jusqu'au 
cardia,  un  jieu  avant  le  coude  que  fait 
l’estomac  o,i3o 

Longueur  de  l'estomac  depuis  son  fond  jus- 
qu’au pylore 

Du  pylore  jusqu’à  la  portion  de  l’in- 
testin qui  est  épaisse  et  à parois  tuber- 
culeuses o,o5o 

Longueur  de  cette  portion  o,o25 

Le  reste  de  l’intestin  0,225 


0,044 

o,o55 


o,oS5 

o,o4î 

o,o35 


l’œsophage  0,048 


0,200 


0,110 


o,i58 


0,087 


o,3oo 


Longueur  du  pylore  au  gros  in- 
testin où  les  plis  deviennent  longitu- 
dinaux 

Gros  intestin 


o,o54 

0,1 54 


0,0  36  ï 
o,2o8  * 


Les  mêmes  parties  étaient  : : i 172  :2 


Longueur  totale  du  canal  alimentaire  0,537' 

La  longueur  de  l’œsophage  était  donc  à celle 
de  l’intestin  ; : 2 : 3 

Le  pied  fortement  contracté  avait  de  long  o,o65 
Toute  sa  surface  présentait  de  gros  plis  comme 
des  ondulations  cérébrales. 

(2)  Dissertatio  iinatom.  mediç.,  observationes  ex  anatom.  compar.  exhibons.  Ualœ,  1816. 


0,402 


La  surface  du  pied  était  seulcracut  ridée. 
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l(?r  (l’arrière  en  avant.  Ses  parois  sont  épaisses, 
lisses  intérieurement  et  caverneuses  pour  recevoir 
la  bile  (ju’y  verse  le  foie  qui  l’enveloppe.  Au  delà 
(lu  pylore  qui  est  étraii{îlé,  l’inleslin  a des  parois 
minces,  à surface  unie  intérieurement,  à mem- 
brane muqueuse  très-délicate.  ] 

L’intestin  est  égal  partout  ; il  parcourt  deux  fois 
et  demie  la  lonfîucur  du  corps,  presque  en  trois 
li(;nes  droites,  et  se  termine  par  un  tube  charnu 
dans  la  cavité  des  branchies  à f;auche  du  corps, 
après  avoir  percé  le  péricarde  dans  lequel  il  est 
enveloppé  par  le  cœur  (1). 

[Dans  les  fissurellesj  il  y a de  même  une  (grande 
poche  pharyii(jienne  et  buccale;  mais  la  première 
se  continue  en  un  long  boyau  qui  répond  5 la  fois 
è l’œsophage  et  au  premier  estomac  des  haltolides. 
M.  Cuvier  le  regarde  comme  l’oesophage  de  ces 
animaux.  L’estomac  répond  au  second  estomac 
des  haliotides.  Le  canal  intestinal  fait  ensuite 
plusieurs  anses  avant  de  se  porter  définitivement 
eu  avant,  où  il  se  termine,  comme  dans  le  genre 
précédent,  dans  la  cavité  branchiale,  après  avoir 
percé  le  péricarde. 


9.  Les  cyclobranches. 


Dans  les  patelles,  le  pharynx  a trois  replis  sail- 
lants, finement  ridés  en  travers.  L’estomac  suit 
un  œsophage  de  longueur  médiocre  ; ] il  n’en  est 
qu’une  dilatation  peu  sensible,  disposée  transver- 
salement très  en  arrière;  la  bile  y entre  par  beau- 
coup de  pores.  Celui  des  oscahrions  est  un  sac 
replié  sur  lui-même;  on  y voit  intérieurement 
quelques  rides  transverses  et  des  villosités.  Le 
canal,  dans  ces  deux  genres,  est  grêle,  long,  et 
fait  beaucoup  de  circonvolutions.  Sa  longueur 
surpasse  près  de  quatre  fois  celle  du  corps  dans 
les  derniers  ('2). 


D.  Dans  les  acéphales. 


1 . Les  acéphales  leslacés. 


La  règle  générale  pour  cet  ordre,  et  même  dans 
toute  la  classe,  est  d’avoir  un  estomac  membra- 
neux, venant  après  un  œsophage  (3)  très-court,  et 
enveloppé  de  toute  part  parle  foie,  qui  lui  adhère 
intimement,  et  dans  lequel  il  semble  avoir  été 
creusé;  ses  parois  sont  fort  inégales,  forment  di- 
vers petits  culs-de-sac,  dans  le  fond  desquels 
sont  les  trous  par  où  la  bile  y pénètre;  car  dans 
tous  ces  animaux  elle  entre  immédiatement  dans 


l’estomac.  Ces  trous  ont  des  bords  un  peu  en  forme 
de  valvules  (|ui  empêchent  les  aliments  de  pénétrer 
dans  les  conduits  biliaires.  Le  canal  intestinal  fait 
ensuite  diverses  circonvolutions,  en  grande  partie 
hors  du  foie,  et  le  plus  souvent  dans  l’épaisseur 
des  muscles  du  pied,  où  il  est  comme  enchâssé. 
Dans  quehjues  espèces,  ce  canal  a vers  son  origine 
des  dilatations  qui  pourraient  passer  pour  de  se- 
conds estomacs.  Dans  d’autres,  il  y a un  véritable  ' 
second  estomac  séparé,  une  espèce  de  cæcum  près 
du  pylore.  Ce  que  ce  canal  a de  plus  singulier,  et 
même  d’absolument  propre  certains  acéphales, 
c’est  une  partie,  remarquée  depuis  longtemps  par 
IL'^illis,  Sicammerclam  et  d’autres,  mais  que  M.  Poli 
a décrite  |)lus  en  détail,  sous  le  nom  de  stylet  cris- 
tallin. Sa  substance  est  gélatineuse  et  cartilagi- 
neuse ; sa  transparence , parfaite  , sa  forme  celle 
d’un  stylet,  obtus  par  un  bout  et  pointu  par  l’autre. 
Il  est  composé  de  lames  qui  s’emboîtent  les  unes 
dans  les  autres,  et  enfermé  dans  une  gaine  collée  â 
la  face  interne  du  commencement  de  l’intestin,  et 
percée  tout  près  de  l’estomac,  de  manière  à y lais- 
ser pénétrer  la  pointe  du  stylet  seulement. 

Sur  cette  pointe  est  articulée  une  partie  de  sub- 
stances semblables,  mais  qui  se  divise  en  quelques 
éminences  coniques,  et  qui  occupe  l’entrée  de  l’es- 
tomac. 

Il  est  très-difficile  d’imaginer  quel  peut  être 
l’usage  d’un  tel  organe.  On  soupçonne  que  ces 
éminences  peuvent  boucher  les  ouvertures  des  ca- 
naux biliaires,  et  arrêter  l’entrée  de  la  bile  tant 
que  l’estomac  n’est  pas  dilaté  par  les  aliments. 

Je  trouve  un  second  estomac  au  solen;  il  est 
long  et  mince,  et  occupe  la  moitié  de  la  longueur 
du  pied  dans  lequel  il  s’enfonce;  le  commence- 
ment de  l’intestin  part  à côté  de  son  origine,  et 
lui  marche  parallèle.  J’en  trouve  aussi  un  à Vhui- 
tre.  Il  est  situé  entre  les  branchies  et  le  muscle 
constricteur  de  la  coquille,  [et  forme  une  très-pe- 
tite poche,  dont  l’issue  dans  la  première  est  res- 
serrée. Le  premier  estomac  a peu  de  capacité. 
Quatre  orifices  biliaires  sont  rangés  en  cercle  dans 
sa  partie  moyenne,  quoique  très-près  du  pli  qui 
indique  le  pharynx.  Il  y a un  bourrelet  saillant 
au  pylore.]  L’intestin  naît  du  second  estomac, 
près  de  son  origine. 

Le  canal  intestinal  est,  dit  Poli,  plus  court  dans 
les  genres  qui  restent  fixés,  comme  Vhuitro  et  le 
spondyle,  que  dans  ceux  qui  rampent,  comme  les 
cardium , les  ténus;  cependant  la  moule  d’âlang 
{anodonles  analinus,  L.)  l’a  court,  il  n’y  fait  qu’un 
repli  dans  l’épaisseur  du  pied , et  revient  en  ar- 


(1)  P~.  le  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  Vhaliotide , la 
fissurelle,  etc.  Ouvrage  cite. 

(2)  Ouvrage  cité.  Sur  le  genre  patelle  et  sur  l’ojca- 
brion,  pi.  Il,  lig.  12,  et  pl.  III,  Cg.  i3. 

(3)  Comme  dans  les  poissons, rœsopliagc  est  confondu 


avec  le  pharynx  ; mais  il  se  distingue  souvent  du  sac  que 
forme  l'estomac  par  son  diamètre,  qui  est,  dans  beau- 
coup de  cas,  plus  petit;  par  sa  membrane  interne  qui  est 
moins  muqueuse, moins  veloutée, plus  lisse  et  non  verdâ- 
tre; enfin  quelquefois  ])ar  des  rides  ou  des  plis  différents. 
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VINGT-DEUXIÈME  LEÇON.  — 

i-ière  pour  tlescemlrc  vers  l’anus  (1),  H en  est  de 
mime  dans  la  mulàlo  (unio  piclontm).  Dans  Vhut- 
tre,  en  parlant  du  seeond  estomac,  il  forme  une 
anse,  en  arrière,  au-devant  du  muscle  addticlcur, 
remonte  et  fait  le  tour  du  foie,  puis  se  porte  de 
nouveau  en  arrière,  [passe  de  l’autre  côté  du  mus- 
cle adducteur,  le  loiif^  de  la  face  dorsale,  et  va  se 
terminer  au  delà  de  ce  muscle,  entre  les  deux  re- 
plis du  manteau.]  11  est  à peu  près  semblable  dans 
le  spoiidyle.  Dans  la  moulo  do  mer  {myticiis  oscu- 
leii/its,  L.),  il  tiescend  le  lonp  du  dos,  faille  tour 
du  foie,  et  redescend  encore  une  fois  pour  (jafjner 
l’anus.  Je  l’ai  trouvé  très-court,  ne  faisant  que 
deu.x  arcs  en  c/j,  dans  la  vomis  decussata;  mais 
dans  le  cardium  edulc , il  fait  sept  ou  huit  replis 
en  spii-aledans  l’épaisseur  du  pied,  et  il  a plus  de 
cinq  fois  la  longueur  du  corps.  Il  est  bien  aussi 
long  dans  le  mactra  piporala , où  il  est  un  peu 
autrement  arrangé,  et  où  son  commencement  est 
lort  gros,  et  pourrait  aisément  passer  pour  un  se- 
cond estomac.  Ces  deux  circonstances  ont  aussi 
lieu  dans  certaines  vénits,  et  dans  les  lellines  orhi- 
culaires;  les  lellines  ordinaires  ont  de  plus  une 
espèce  de  cæcum  au  bout  de  celle  dilatation. 

Dans  la  plupart  de  ces  acéphales,  le  rectum  est 
enveloppé  par  le  cœur;  Vhuître  ordinaire  fait  ce- 
pendant exception. 

[Le  calibre  du  canal  intestinal  est  à peu  près 
égal  dans  toute  son  étendue,  et  ne  permet  pas  de 
le  distinguer  en  gros  et  petit  intestin.  Aucune  val- 
vule, formant  une  cloison  incomplète  entre  deux 
portions  de  l’intestin,  aucune  différence  bien  évi- 
dente déstructuré  ne  permet  de  distinguer,  d’une 
manière  bien  nette,  un  premier  et  un  second  in- 
testin. Ce  n’est  qu’à  une  certaine  distance  du  py- 
lore que  se  rassemblent  les  fèces,  mais  cette  dis- 
tance n’est  pas  limitée  d’une  manière  précise. 

Dans  l'huîtrOj  on  voit  naître  au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  la  seconde  branche  deux  replis  arrondis 
comme  une  sorte  de  bourrelet,  et  tellement  rap- 
prochés qu’ils  interceptent  un  sillon  étroit  et  pro- 
fond. Ces  deux  replis  se  prolongent  jusqu’à  la  fin 
de  l’intestin;  ils  forment  une  valvule  longitudi- 
nale bien  particulière. 

Quant  à la  structure  intime  de  l’intestin,  sa  sur- 
face interne  offre  beaucoup  de  pores.  Je  n’y  ai  pu 
découvrir,  même  au  microscope  simple,  aucune 
papille. 

(i)  Dans  une  autre  espèce  du  meraegenre,  Vanodontes 
cygneus,  j’ai  trouve  le  canal  intestinal  assez  long.  Il  part 
du  côté  dorsal  de  l’estomac,  dont  il  est  sépare  par  un 
bourrelet  circulaire,  et  forme  line  première  anse  en 
avant,  puis  une  seconde  eu  arrière,  et  une  troisième  ex- 
centrique à la  première;  enfin,  il  se  porte  directement 
vers  l’extrémité  postérieure  de  la  ligue  moyenne  du 
corps,  où  il  se  termine  au  delà  du  muscle  adducteur, 
après  avoir  été  enveloppé  par  le  cœur.  1). 


2.  Los  acéphales  sans  coquilles. 

Les  acéphales  sans  coquilles  ont  l’estomac  sim- 
ple et  l’intestin  court.  Le  cœur,  dans  ce  groupe  de 
mollusques,  n’enveloppe  jamais  le  rectum. 

[Nous  avons  déjà  décrit,  avec  la  bouche,  le  pha- 
rynx ou  l’entrée  du  canal  alimentaire.  Il  se  voit 
toujours  dans  le  fond  de  la  cavité  branchiale,  tan- 
dis  que  le  canal  alimentaire  est  placé  avec  le  foie 
et  les  ovaires  dans  une  cavité  viscérale,  séparée 
de  la  première  et  tapissée  par  le  péritoine.  L’éten- 
due de  cette  cavité,  ainsi  que  sa  forme,  dépendent 
beaucoup  de  celle  des  branchies. 

Ce  canal  a une  première  portion  plissée  longitu- 
dinalement en  dedans,  courte,  cylindrique,  qui 
se  termine  dans  la  suivante  par  un  rebord  circu- 
laire, du  moins  dans  l’asctdîa  riislica. 

« L’estomac  est  simple,  médiocrement  dilaté, 
>>  diversement  ridé  à l’intérieur,  selon  les  espèces, 
» et  a ses  parois  percées  pour  recevoir  la  bilc;- 
» l’intestin  est  simple,  sans  cæcum,  et  n’a  géné- 
» râlement  qu’un  ou  deux  replis.  Les  parois  sont 
« épaissies  par  un  tissu  glanduleux  qui  y verse 
« probablement  quelque  liqueur.  Il  se  termine  par 
» un  rectum  qui  sort  du  péritoine  pour  faire  flot- 
» ter  son  extrémité  dans  la  deuxième  production 
» de  la  tunique  propre  du  corps,  placée  au-des- 
» sous  de  l’orifice  buccal , et  dont  le  sommet  est 
JJ  un  anus  intérieur  (2).  » 

Dans  l'ascidia  microsmus,  cinq  petites  papilles 
coniques  rétrécissent  le  pylore  (3).  Dans  l’a*ctdia 
papillosa,  le  pharynx  est  tout  à fait  au  fond  du 
sac,  d’un  côté;  l’estomac  est  membraneux,  peu 
plissé;  l’intestin  se  replie  une  fois,  et  se  roule  une 
fois  en  spirale  avant  de  former  le  rectum,  qui  se 
trouve  plus  éloigné  de  la  bouche  que  dans  l’espèce 
précédente.  Dans  Yascidie  mamelonée,  l’estomac  a 
sa  membrane  interne  sillonnée  longitudinalement 
par  de  gros  plis.  L’intestin  ne  fait  que  deux  cou- 
des (4). 

Dans  l’ascicha  rusiica,  la  bile  arrive  dans  la  se- 
conde portion  du  canal  alimentaire  par  de  grandes 
ouvertures,  qu’interceptent  de  larges  replis  de  la 
membrane  interne.  11  n’y  a au  delà,  aucun  pli,  ni 
aucun  changement  de  structure  qui  distinguerait 
de  cette  seconde  portion  la  suite  de  l’intestin. 
Mais  le  canal  intestinal  courbé  en  S est  étranglé 
à son  second  coude,  au  delà  duquel  commence  le 

(q)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  les  ascidies.  Ouvrage 
cite,  page  i4- 

(3)  Ibid.,  page  r8  et  pl.  I,  fig.  6,  s,  s.  et  fig.  5,  et  fig.  9 
pour  l’intestin  de  l'ascidia  phasca. 

f4)  Ibid.,  pageaa  et  pl.  III,  fig.  5,f,  s,  et  6.  Ou  peut 
encore  voir  les  autres  dispositions  du  canal  alimentaire 
des  ascidies  dans  la  pl.  11,  fig.  7,  pour  l'ascidie  papd- 
Icuse  , et  Og.  lo,  pour  l'ascidie  massue.  Voir  aussi  les 
planches  de  Savignj,  ouvrage  cibé. 
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; (rros  intestin,  ou  la  troisième  partie  du  canal  ali- 
in  inentaire. 

gi,  Dans  la  deuxième  famille  des  acéphales  sans  co-  • 
l|i  quille,  celle  des  agrégés,  le  canal  alimentaire  com- 
r inence,  comme  dans  les  asciilies,  au  foml  de  la 
ii  cavité  branchiale. 

,(  Dans  ceux  qui  ont  la  bouche  et  l’anus  rnppro- 
K.  chés,  ce  canal  dans  lequel  on  peut  reconnaître, 
:<»  par  ses  dilatations  ou  ses  étranglements,  un  œso- 
|li  pliage,  un  estomac  cl  un  intestin,  se  replie  néccs- 
nisairement  sur  lui-même  (1). 

^ Les  boinjlles  ont  un  estomac  charnu,  marqué  de 

Î cannelures,  ovoïde.  L’intestin  forme  plusieurs  cou- 
des avant  de  se  terminer  vers  l’orifice  anal  (2). 
Dans  le  pyrosoina,  le  canal  alimentaire  occupe 
|i  un  très-petit  espace,  comparativement  5 la  cavité 
branchiale.  On  y distingue  aussi  un  oesophage,  un 
î estomac  charnu,  ovoïde  ou  cordiforme.  L’intestin 
I se  coude  et  se  replie  en  travers,  pour  se  terminer 
> derrière  l’estomac  (ô). 

I'  Parmi  les  lhalies,  ou  les  biphores  à crête,  la 

T.  pinnata  (4)  a le  pharynx  formant  une  ouver- 
ture lâche  dont  les  bords  sont  plissés  ; cette  entrée 
I du  canal  alimentaire  est  rapprochée  d’ailleurs  de 
^ l’ouverture  des  téguments  communs,  qui  estronde 
l et  donne  ordinairement  issue  à l’eau , ainsi  que 
I nous  l’avons  dit  (art.  bouche).  Elle  communique 
l avec  un  petit  cul-de-sac  membraneux  dont  le  fond 
i est  ilirigé  vers  le  haut,  dans  le  sac  de  celle  ouver- 

Ïture.  Le  canal  intestinal  est  un  boyau  simple,  le- 
quel se  porte  directement  vers  l’ouverture  du  corps 
qui  est  en  fente  transversale  ; c’est  derrière  la  val- 
vule interne  de  cette  ouverture  qu’il  se  termine. 

I E.  Les  brachiopodes. 

Dans  la  lingule,  le  canal  alimentaire  se  continue 
de  la  bouche,  qui  est  entre  les  deux  bras,  jusqu’à 
I sa  terminaison,  en  conservant  le  même  diamètre  ; 

I il  fait  deux  replis  avant  de  se  rendre  à l’anus  qui 
) est  sur  le  côté,  entre  les  deux  lobes  du  manteau, 
au  milieu  d’une  petite  saillie  en  cône  tronqué.  Sa 
longueur  est  à peu  près  deux  fois  celle  du  corps. 

I Dans  les  lérébratules  (5),  après  un  court  renfle- 
ment qui  répond  à la  cavité  buccale,  on  voit 
l’œsophage  se  porter  en  arrière,  où  il  se  dilate 
considérablement  pour  former  le  sac  stomacal , 
dont  l’issue  opposée  à l’entrée  donne  dans  l’intes- 
tin. Le  calibre  de  celui-ci  est  un  peu  plus  grand 


que  celui  de  l’œsophage;  il  se  termine  en  avant, 
un  peu  à droite. 

Dans  les  orbicnlos,  l’œsophage  se  porte  directe- 
ment en  arrière  et  ne  tarde  pas  à se  dilater  pour 
former  l’estomac,  «lont  le  fond  répond  à celui  de 
la  cavité  viscérale.  De  là  le  canal  alimentaire  se 
replie  en  avant  et  se  réliécil  beaucoup  pour  for- 
mer l’intestin  qui  va  se  terminer  sur  le  côté  droit, 
entre  les  lobes  du  manteau,  en  arrière  de  l’arc 
que  fait  le  bras  de  ce  côté.  Les  parois  de  l’estomac 
sont  plus  épaisses  et  glanduleuses  (G). 

F.  Dans  les  cirrhopodes. 

Le  canal  alimentaire  se  compose,  dans  Vanatifo 
vulgaire,  d’un  premier  canal  court  cl  étroit,  qui 
est  l’œsophage.  Celui-ci  se  dilate  considérablement 
pour  former  l’estomac,  dont  les  parois,  un  peu 
au  delà  du  cardia , sont  toutes  bosselées  à l’ex- 
térieur etcaverneuses  intérieurement.  Mais  la  por- 
tion cardiaque  de  la  poche  stomacale  est  unie  et 
doublée  par  un  épiderme  corné  (7)  qui  tapisse  de 
même  l’œsophage  et  se  prolonge  sur  les  parties 
de  la  bouche  jusqu’à  la  lèvre  supérieure.  L’esto- 
mac a en  outre  deux  appendices  de  structure  égale- 
ment celluleuse  (8).  Le  pylore,  qui  est  opposé  au 
cardia  et  qui  n’a  aucune  valvule,  conduit  dans  un 
intestin  très-court,  à parois  transparentes,  d’a- 
bord dilaté,  se  rétrécissant  ensuite  jusqu’au  rec- 
tum, où  il  y a une  valvule.  Cette  seconde  portion 
du  canal  intestinal  est  de  nouveau  plus  grosse  et 
à parois  plus  épaisses  jusqu’à  sa  terminaison,  qui 
se  voit  à la  base  de  la  trompe  (9).  ] 


ARTICLE  IV. 

DE  d’anus  ou  de  l’issue  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 

La  position  de  l’anus  varie;  les  mollusques  n’ob- 
servent à cet  égard  aucune  règle. 

[Nous  croyons  cependant  pouvoir  expliquer  ces 
variations,  ctfaire  voir  qu’elles  dépendent  généra- 
lement : lo  de  la  disposition  symétrique  ou  asymé- 
trique des  organes  de  la  respiration  ; 

2o  De  ce  que  ces  organes  sont  centralisés  ou  dis- 
persés ; 


(1)  r . Savigny,  ouvrage  cite,  pi.  XV,  fig.  i-5,  i-6,  etc. 

(2)  Ouvrage  cité,  pi.  XXt,  fig.  i-4,  i-5. 

(3)  Ouvrage  cité,  pi.  XXIt,  fig.  i-3,  i-4,  i-5. 

(4)  Cuvier,  Annales  du  Muséum,  t.  IV,  pi.  LXVIII, 
fig.  1-2  et  page  370. 

(5)  Terebratula  psittaccq. 

(6)  Mémoire  cité  do  M.  Owen. 

(7)  M.  Martiu  Saint-Angea  bien  indiqué  cet  épiderme 


dans  l’estomac  et  l’ojsopliage.  Mémoire  sur  l’organisation 
des  cirrhipèdes.  Paris,  i835. 

(8)  M.  liurmcister  les  décrit  comme  les  deux  lobes  du 
foie. 

(9)  M.  Cuvier  n’a  pas  vu  ce  cœeiim  intérieur  décrit  et 
figuré  dans  le  mémoire  cité  plus  haut.  M.  Jiurmeister  ne 
l’indique  ni  dans  les  anatifes,  ni  dans  les  balancs.  Je  l’ai 
clierrlié  moi-même  vainement. 
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S»  Des  rapports  du  cœur  et  du  rectum. 

M.  Cuvier  remarque  ailleurs  (I)  que  si  la  bran- 
cliie  a une  étendue  bornée,  l’anus  en  est  Irès-rap- 
proclié,  et  que,  s’il  y a une  cavité  respiraloire , 
c’est  frénéralemenl  à l’entiée  de  cette  cavité  (juc 
l’anus  se  trouve  percé. 

Ce  rapport  s’explique,  à notre  avis,  par  eelui  de 
l’intestin,  tlont  la  dernière  portion  parcourt  sou- 
vent, du  moins  dans  les  ffastéropodes,  une  partie 
delà  cavité  pulmonaire  ou  des  parties  Irès-rappro- 
chées  (les  cépbalopodcs)^  et  su  trouve  ainsi  h por- 
tée d’être  comprimé  par  les  muscles  qui  peuvent 
diminuer  la  capacité  de  cette  cavité.  C’est  la  même 
raison  qui,  dans  les  vertébrés , fait  dépendre,  en 
partie,  l’expulsion  des  matières  fécales  des  elTorls 
de  la  respiration. 

Le  cœur,  dans  quelques  gastéropodes  et  dans 
les  acéphales  testacés,  devant  servir  de  gaine  au 
rectum,  et  sa  fonction  le  plaçant  en  même  temps 
très-près  des  branchies,  la  terminaison  du  rectum  a 
dû  encore,  dans  ce  cas,  se  trouver  très-rapproehée 
de  ces  derniers  organes. 

Enfin,  la  position  symétrique  de  l’anus  sur  la 
ligne  moyenne , subordonnée  aux  deux  rapports 
que  nous  venons  d’indiquer,  semble  dépendre  à la 
fois  de  la  position  symétrique  du  cœur  et  de  la 
forme  symétrique  des  organes  de  la  respiration. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  fe- 
ront comprendre  ces  propositions  générales. 

A.  Les  céphalopodes 

Ont  l’anus  au-devant  du  cou.  C’est  du  moins  la 
place  qu’occupe  l’issue  commune  des  excréments, 
du  noir  et  des  produits  de  la  génération,  ou  l’ori- 
fice de  l’entonnoir  dans  les  céphalopodes  à deux 
branchies.  Mais  cet  entonnoir,  qui  forme  un  canal 
complet  demi-rausculeux  dans  ce  dernier  groupe, 
n’est  qu’un  demi-canal  dans  le  nautile j céphalopode 
à quatre  branchies;  et  c’est  à sa  base,  vers  l’entrée 
de  la  bourse,  dans  les  uns  et  les  autres,  beaucoup 
plus  en  arrière  conséquemment  que  l’issue  de  cet 
entonnoir,  qu’il  faut  chercher  l’extrémité  du  rec- 
tum, dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  groupes. 

Cette  extrémité  se  termine  plus  en  arrière  ou 
plus  en  avant , suivant  les  familles.  Les  seiches 
l’ont  plus  reculée;  les  calmars  l’ont  au  niveau  du 
bord  de  la  trompe;  les  poulpes  de  même.  Elle  est 
suspendueàla  ligne  médiane  delà  paroi  supérieure 
ou  viscérale  de  cette  bourse , par  un  repli  de  la 
peau  qui  l’entoure  (les  seiches  et  les  calmars),  ou 
bien  appliquée  immédiatement  à cette  paroi  (les 
poulpes).  Deux  papilles  eu  forme  de  feuilles  bor- 
dent les  côtés  de  l’anus  dans  les  deux  premières 


familles  (2);  la  marge  de  l’anus  est  sans  papille  ÿ 
dans  les  poulpes. 

(diez  tous,  elle  est  entournée  d’un  sphincter  en  |r 
deçà  duquel  se  voit,  ilu  côté  dorsal,  l’issue  du  canal  rj  H 
excréteur  de  la  vessie  du  noir. 

Uanseelte  position,  les  contractionsde  la  bourse 
doivent  agir  sur  l’extrémité  de  l’intestin,  et  con- 
tribuer à l’expulsion  des  matières  fécales. 

Remarquons  t[ue  ces  contractions  font  partie  du  1 1 
mécanisme  de  la  respiration,  et  que  les  branchies  k| 
étant  symétri(|ucs , c’est  entre  ces  deux  organes  li 
sur  la  ligne  moyenne,  que  l’anus  est  placé. 


B.  Les  pléropodes 


L’ont  à droite  sur  le  côté  du  cou  ( dans  les  clio, 
pneumoderme  et  spongiobranche,  d’Orbigny)  •,  en 
arrière  ou  sous  la  nageoire  de  ce  côté,  et  entre  les 
lobes  du  manteau,  du  même  côté,  dans  les  hyale 
et  cuvierie,  où  il  forme  un  petit  tube  saillant  ana- 
logue à celui  que  nous  décrirons  dans  les  acé-  i 
phales. 

Cette  détermination  à l’égard  des  hyales,  adop- 
tée par  M.  Cuvier^  dans  ses  mémoires  sur  les  mol- 
lusques, ilans  laquelle  la  face  bombée  de  la  co-  • 
quille  de  V hyale  est  la  partie  dorsale,  et  la  lace  • 
aplatie,  la  portion  ventrale,  nous  parait  indiquée  : 
et  absolument  commandée  par  la  position  du  cer- 
veau, qui  se  rapporte  toujours  à la  face  dorsale  ■ 
du  coi'ps.  L’adoption  d’une  opinion  contraire  ne  • 
pourrait  qu’embarrasser  les  descriptions  et  leur 
ôter  l’avantage  d’une  juste  comparaison  avec  les  . 
autres  mollusques.  Le  cœur  se  trouve  du  même 
côté,  quoiqu’assez  éloigné  du  dernier  intestin,  et 
l’orifice  des  organes  de  la  génération  sur  le  côté 
opposé  du  cœur  (3). 


C.  Les  gastéropodes. 


L’issue  du  canal  alimentaire  est  généralement 
rapprochée  de  celle  de  la  cavité  respiratoire,  lors- 
qu’il en  existe  une. 

C’est  ce  qui  a lieu  dans  tous  les  gastéropodes 
pulmonés,  les  gastéropodes  tectibranches,  et  dans 
les  pectinibranches.  Mais  la  position  absolue  de 
l’anus,  subordonnée  ainsi  à celle  des  organes  de 
la  respiration,  peutêtre  sur  le  côté,  plus  en  avant 
ou  plus  en  arrière,  ou  sur  la  ligne  moyenne,  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps,  suivant  la  posi- 
tion des  organes  de  la  respiration. 

Dans  la  Umaco  et  le  colimaçon,  parmi  les  pul- 
monés terrestres,  c’est  en  avant  et  sur  le  côté  droit, 
sur  le  bord  de  l’entrée  du  poumon  qu’il  faut  cher- 
cher l’anus. 


(1)  A lu  £n  de  la  description  du  cuual  intestinal  du 
colimaçon,  ancien  texte  de  ce  volume. 

(2)  Cuvier,  Mémoire  cité,  page  44- 


(3)  Dans  le  gcure  cuvierie,  M.  à'Orbignjra.  cru  voir 
deux  orifices  distincts  pour  oes  organes,  é'ojrage  de 
d’Orbignj,  déjà  cité. 
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•J  VonchidiC)  parmi  les  pulmoués  aquatiques,  a 
> ) les  ouvertures  de  l’auus  et  de  la  respiration  rap- 
proc  liées  du  eorps,  entre  le  rebord  du  manteau  et 
Jk  celui  du  pied. 

î Les  nudibranches  sont  assez  diflerents  les  uns 
des  autres  sous  ce  rapport , suivant  que  leurs 
it.  branchies  sont  centralisées  ou  non,  et  que  le  mé- 
II  canisme  de  la  respiration  peut  avoir  ou  non  qucl- 
^ que  influence  sur  l’expulsion  des  matières  léca- 
U les. 

P Chez  les  lhelhys,  Vanus  se  voit  sur  le  dos,  un  peu 

Iii  en  avant  de  la  troisième  brancbic  de  droite,  au 
^ centre  d’un  petit  tubercule. 

I Les  triionies  l’ont  percé  dans  un  tubercule  placé 
1 en  arrière  sur  le  côté  droit  du. corps. 

\ La  scyllée  l’a  dans  la  même  position. 

I Dans  Véolide,  c’est  un  gros  tubercule  toujours 
i du  côté  droit,  où  se  trouve  percé  l’oriflce  com- 
mun du  rectum  et  des  organes  de  la  génération. 

Les  doris  ont  l’anus  en  arrière  et  en  dessus, 
au  milieu  du  cercle  des  branchies,  dans  la  ligne 
moyenne  du  corps. 

Les  inférobranches  sont  encore  à cet  égard 
comme  les  nudibranches. 

Ainsi,  dans  les  phyllidieSj  l’auus  est  en  arrière 
et  un  peu  en  dessus.  Il  est  du  côté  droit  dans  les 
diphyllideSj  Cuv.  (1). 

Les  tectibranches  ont  toujours  l’anus  très-rap- 
proefaé  des  branchies. 

Dans  \t  pleurobranclius,  Cuv.,  on  le  voit  sur  le 
côté  droit  du  corps,  en  arrière  de  la  rangée  des 
pyramides  branchiales. 

Dans  le pleurobranchœa,  Meckel,  il  est  au-dessus 
des  branchies. 

Les  aplysiesj  qui  ont  une  coquille  cachée  par 
le  manteau,  attachée  comme  une  valve  d’un  côté 
seulement,  et  formant  un  couvercle  libre  sur  les 
branchies,  dans  le  reste  de  sou  étendue,  c’est  en 
arrière  de  cette  attache,  du  côté  gauche,  que  se 
voit  l’anus. 

Les  acérés  l’ont  percé  dans  un  sillon,  du  côté 
droit  du  corps,  où  se  trouvent  aussi  lés  orifices 
de  la  respiration  et  delà  génération. 

Les  hétérobranches  l’ont  rapproché  des  organes 
de  la  respiration,  conséquemment  à la  surface  du 
nucléus  J pour  les  firoles  et  les  carinaires. 

Dans  les  atlantes^  il  se  voit  à droite  de  l’orifice 
du  manteau  qui  conduit  aux  branchies. 

Il  y a,  à cet  égard,  comme  à beaucoup  d’autres, 
un  rapprochement  à faire  entre  les  animaux  de 
cette  lamille  et  les  gastéropodes  de  l’ordre  sui- 
vant. 

Dans  les pectiiiibranches J en  elTet,  l’anus  est  tou- 
jours placé  sur  le  bord  de  la  cavité  branchiale, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  et  la  dernière  por- 
tion de  l’intestin,  qui  répond  au  rectum,  en  par- 

(i)  Règne  animal,  fig.  III,  page  S;. 


court  toujours  les  parois,  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande.  ' 

Les  tubulibranches  sont  dans  le  même  cas. 

Les  scutibranches  ont  l’anus  dans  les  mêmes 
rapports.  Il  s’ouvre  dans  le  sac  qui  contient  les 
branchies,  lequel  est  placé  du  côté  gauche,  et 
communique  au  dehors  par  une  fente  percée  de 
ce  côté. 

Le  rectum  qui  traverse  le  cœur,  comme  dans 

beaucoup  d’acéphales  tcsiacés,  parcourt  une  partie 

des  parois  de  cette  cavité. 

La  cavité  branchiale  dans  les  fissurelles  ayant 
son  issue  au  sommet  de  la  coquille,  et  dans  les 
émarginules , a travers  l’échancrure  de  celle-ci, 
c’est  par  ees  mêmes  issues  que  sortent  aussi  les 
excréments  de  ces  animaux. 

Les  cyclobranches  se  rapprochant  des  nudibran- 
ches et  surtout  îles  inférobranches ^ pour  la  forme 
et  la  position  des  branchies,  la  position  de  l’anus 
devait  être  subordonnée  à ces  dernières  circon- 
stances organiques. 

Dans  les  patelles  J il  est  percé  à droite,  sur  le  côté 
du  cou  et  rapproché  du  coeur,  qui  est  à gauche, 
quoique  le  rectum  n’y  traverse  pas  ce  dernier 
viscère. 

Dans  les  oscabrions,  dont  les  branehies  sont  sy- 
métriques et  le  coeur  en  arrière  du  corps,  sur  le 
rectum,  l’anus  est  percé  sur  la  ligne  moyenne,  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps.  ] 

D.  Les  acéphales. 

1 . Les  acéphales  teslacés  ont  l’anus  opposé  à la 
bouche. 

Il  Y a cependant  quelques  variétés  notables  à 
signaler. 

Dans  ceux  qui  n’ont  point  de  tubes  au  manteau, 
et  qui  marchent  ou  filent  comme  les  moules,  les 
anodontes  ou  moules  d’élang,  l’anus  s’ouvre  par 
un  disque  charnu  ou  sphincter,  entre  les  deux 
bords  du  manteau. 

Dans  ceux  qui  ont  ces  tubes,  l’anus  en  fait  lui- 
même  un  autre,  situé  plus  intérieurement,  et  sail- 
lant dans  la  cavité  du  manteau,  derrière  l’un  des 
muscles  qui  réunissent  les  coquilles.  C’est  ainsi 
qu’il  est  dans  le  solen,  la  pholade,  etc. 

2.  Les  acéphales  nus. 

[ Il  faut  distinguer  dans  la  position  de  l’anus, 
comme  dans  la  position  de  la  bouche,  l’entrée  ou 
l’issue  proprement  dite  du  canal  alimentaire,  des 
ouvertures  des  téguments  communs , correspon- 
dantes à CCS  deux  orifices.  Il  y a donc  un  anus  in- 
térieur et  un  orifice  de  la  peau  qui  lui  correspond. 
L’anus  intérieur  peut  varier  dans  sa  position  , re- 
lativement au  pharynx  et  rclülivemcnt  à l’anus 
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extérieur,  et  celui-ci  relativement  à l’orifice 
bticeal. 

Relativement  au  pharynx,  les  ascidies  fixées  ont 
fîénéralement  l’anus  intérieur  plus  élevé  cpie  le 
premier,  tandis  que  l’issue  extérieure  îles  excré- 
ments est  plus  bas  que  l’orifice  buccal. 

L’anus  intérieur  donne,  chez  ces  mêmes  ani- 
maux, dans  un  tube  ou  mamelon  peu  saillant, 
placé  du  même  côté  que  ce  premier  orifice,  de 
même  forme  et  de  même  structure,  du  moins  à 
l’extérieur.  C’est  l’analofyue  du  tube  que  forme 
le  manteau  dans  beaucoup  d’acéphales  tcstacés. 
Dans  les  acéphales  nus  agrégés,  l’entrée  et  l’issue 
du  canal  alimentaire  peuvent  être  très-rappro- 
chées  ( les  juÿfosowia);  tandis  que  l’orifice  buccal 
et  l’orifice  anal  sont  aux  deux  extrémités  oppo- 
sées du  corps,  aussi  éloignés  que  possible  l’un  de 
l’autre  (1). 

Dans  les  uns  et  les  autres,  l’anus  et  l’orifice 
anal  du  corps  sont  liés  intimement,  et  rien  ne 
sort  par  ce  dernier  orifice  que  les  excréments. 

Dans  les  biphores,  l’orifice  anal,  ou  l’orifice  du 
corps  le  plus  rapproché  de  la  terminaison  du  ca- 
nal alimentaire,  ne  donne  pas  même  issue  à l’eau 
chargée  des  excréments,  qui  sont  portés  au  dehors 
par  l’autre  extrémité,  et  il  n’y  a plus  de  liaison 
exclusive  entre  ces  deux  orifices. 

E.  Dans  les  brachiopodes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’intestin  se  terminait, 
dans  les  lingules,  par  une  petite  saillie  en  cône 
tronqué,  qu’il  fait  entre  les  deux  lobes  du  man- 
teau , du  côté  droit.  C’est  encore  de  ce  côté  qu’il 
se  trouve  dans  les  lérébratules  et  les  orbicules, 

F.  Dans  las  cirrhopodes. 

L’anus  est  dans  une  position  symétrique,  comme 
dans  tous  les  animaux  articulés,  comme  aussi  dans 
les  acéphales  testacés  et  les  céphalopodes.  On  le 
trouve  à la  région  dorsale  de  ces  animaux  , percé 
à la  base  de  la  trompe,  entre  deux  petits  appen- 
dices cornés  et  mobiles.  ] 


ARTICLE  V. 

DES  ANMEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE,  ET  PREMIÈRE- 
MENT DU  FOIE  DES  MOLLDSyUES. 

Tous  les  mollusques  ont  un  loie,  et  il  est  géné- 
ralement très-considérable  , mais  il  se  distingue 


du  foie  des  animaux  vertébrés  par  plusieurs  cir- 
constances organiques  remarquables  : 1®  il  n’a  • 
pas  de  vésicule  du  fiel  (2);  2®  il  ne  reçoit  point  i 
particulièrement  (comme dans  les  animaux  verté-  ► 
brés)  le  sang  qui  a circulé  dans  les  intestins,  et  t 
qui  a déjà  acquis  une  nature  veineuse;  mais  c’est  t 
de  l’aorte  qu’il  tire  le  sang  nécessaire,  tant  à sa 
nutrition  propre  qu’à  la  production  de  la  liqueur  r 
qu’il  répare,  et  c’est  dans  la  veine-cave,  qui  dans  i 
ces  animaux  ne  fait  qu’une  avec  la  pulmonaire, 
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que  ce  sang  retourne  après  avoir  circulé  dans  le  ru 
foie.  C’est  aussi  probablement  la  raison  pour  la-  - 
quelle  les  mollusques  n’ont  point  de  rate. 

[3o  II  forme,  dans  \es  céphalopodes,  un  organe  :| 
de  sécrétion  bien  séparé  du  canal  alimentaire,  qui  , j 
verse  l’humeur  qu’il  sécrète,  dans  une  portion  de  : 
ce  canal  qui  répond  au  duodénum  des  vertébrés.  . 

Sa  structure  intime,  dans  ces  animaux , est  en-  -i 
tièrement  analogue  à celle  qu’il  présente  dans  les  i ^ 
poissons. 

4®  Dans  les  gastéropodes , il  reste  encore  bien  i 
distinct  du  canal  alimentaire,  quoique  l’intestin  i 
s’entrelace  avec  ce  viscère,  et  se  lie  intimement  t 
avec  lui,  par  beaucoup  de  filets  celluleux  et  de  ; 
vaisseaux.  C’est  aussi  dans  l’intestin  que  la  bile  t 
arrive  le  plus  souvent;  mais  quelques  gastéropo-  • 
des  la  reçoivent  déjà  dans  leur  estomac.  Enfin  la  i 
structure  intime  du  foie,  dans  cette  classe,  parait  . 
composée  de  grains  réunis  par  grappes,  graduel-  - 
lement  plus  considérables  et  formant  des  lobes  i 
bien  séparés.  Les  gastéropodes  hétéropodes  s’écar- 
tent, à plusieurs  égards,  de  ce  type,  ainsi  qu’on 
le  verra  à leur  article. 

5®  Dans  les  autres  classes  de  mollusques,  le  foie 
enveloppe  plutôt  l’estomac  que  l’intestin,  ne  se 
montre  plus  comme  un  organe  bien  séparé,  s’uuit 
intimement  avec  ce  viscère,  semble  faire  partie 
intégrante  de  ses  parois,  et  y verse,  toujours  im- 
médiatement, par  des  culs-de-sac  qui  donnent  les 
uns  dans  les  autres,  en  devenant  de  plus  en  plus 
larges,  l’humeur  qu’il  sécrète.  Sa  structure  y pa- 
rait évidemment  vésiculeuse.  Ce  sont  des  cæcums 
ramifiés,  analogues  aux  cæcums  pyloriques  des 
poissons,  ou  des  vésicules  rondes  ou  ovales,  pédi- 
culées,  à parois  très-minces,  transparentes,  qui 
se  remplissent  de  l’humeur  que  leurs  parois  sécrè- 
tentet  prennent  alors  la  couleur  de  cette  humeur. 

6®  On  conçoit  que  celte  structure  peut  finir  par 
se  confondre  avec  celle  de  l’estomac , et  1 on  ne 
sera  plus  étonné  que,  dans  quelques  ascidies  com- 
posées, l’existence  du  foie  n’ait  pu  être  constatée. 

7®  On  conçoit  encore  que  la  sécrétion  de  ce  vis- 
cère semble  tenir  lieu  à la  fois,  dans  ces  dernières 
classes,  de  celle  du  pancréas  et  de  la  salive. 


(i)  ^.Savigny,  Ouv.cité,  pl.  XXII,  Cg.  i-3,  i-4>  i-6. 
(a)  On  ne  peut  guère  désigner  autrement  la  vésicule 
observée  dans  les  doris,  par  M.  Cuvier  lui-inéme.  C’est 


la  seule  exception  à cette  règle,  si  Ton  se  refuse  à voir 
dans  la  vessie  du  uoir  des  seiches  l’analogue  de  celte  vé- 
sicule du  fiel. 


ARTICLE  CINQUIÈME.  — DES  ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


8»  Déjà,  dans  les  céphalopodes  et  les  gastéropo- 
des, elle  remplaçait,  avec  des  fflandes  salivaires 
bien  développées,  l’humeur  pancréatique.  ] 

1.  A.  Dans  les  céphalopodes. 

Le  foie  des  poulpes  est  une  très-prande  masse 
ovale  d’un  brun  jaunâtre,  située  du  côté  du  dos 
vers  la  tête,  remplissant  en  partie  l’intervalle  qui 
existe  derrière  l’entonnoir.  « Il  est  contenu  avec 
» l’œsophafîe  et  les  {jlandes  salivaires  inférieures 
» et  la  {grande  artère  ascendante,  dans  une  loge 
» du  péritoine  qui  commence  sous  la  tête  et  s’é- 
• D tend  jusqu’à  la  hauteur  du  milieu  des  bran- 
» chies  (1).» 

] [ La  membrane  péritonéale  blanche  et  forte  qui 

qü  tapisse  la  cavité  qui  le  renferme  et  se  replie  sur 
in  lui,  enveloppe  en  même  temps  la  vésicule  de  l’en- 
) cre,  qui  se  trouve  enchâssée  dans  le  foie.  Ce 
li  viscère  a de  plus  sa  membrane  propre,  facile  à dis- 
n'  tinguer,  quoique  fort  mince  et  transparente.  Lors- 
i>j  qu’on  la  coupe,  le  parenchyme  du  foie  se  résout, 
et  colore  l’eau  dans  laquelle  on  le  plonge  d’un 
b'  vert  jaunâtre,  comme  cela  arrive  au  foie  de  beau- 
b coup  de  poissons. 

[ Le  tronc  de  l’aorte  , qui  traverse  la  même  loge, 
^1  donne  au  foie  deux  fortes  branches.] 

! II  y a deux  conduits  excréteurs,  un  pour  chaque 
Kl  moitié  de  cette  masse,  qui  se  rapprochent  pour 
ài  pénétrer  ensemble  dans  le  troisième  estomac  (2) , 
fei  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  L’air  poussé  dans  la 
h'  veine  hépatique  passe  aisément  dans  ces  deux  ca- 
ti  naux  J eux-mêmes  enflent  vite  le  troisième  estomac 
ii|  quand  on  les  souffle.  La  bile  qu’ils  versent  est  d’un 
t'i  jaune  orangé  ; elle  doit  séjourner  longtemps  avec 
■i  le  chyme  dans  ce  réservoir  latéral  et  tortueux  du 
) troisième  estomac,  et  peut  y exercera  loisir  son 
il  action. 

[Le  foie  des  seiches  (ô)  est  renfermé,  de  même 
D|  que  celui  des  poulpes,  dans  une  loge  péritonéale 
tJ  particulière,  située  derrière  le  cou  et  se  prolon- 
géant  beaucoup  plus  en  arrière,  en  deux  appen- 
il  dices  qui  la  rendent  fourchue;  mais  ce  viscère 
il  diffère  beaucoup  pour  la  forme,  et  même  pour  les 
r[i  apparences  de  sa  substance,  de  celui  de  la  pre- 
iii  mière  famille  : il  forme  deux  lobes  distincts  qui 
il  deviennent  très-pointus  eu  arrière,  et  se  portent 
li  très-loin  jusque  dans  le  fond  des  deux  appendices 
de  la  cavité  que  nous  venons  de  décrire.  En  avant, 
ces  mêmes  lobes  sont  fourchus,  et  ils  adhèrent 
III  aux  glandes  salivaires  postérieures.  La  substance 

(i)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  poulpe.  Ouvr.age 
!■:  cité,  pages  i5  et  3o. 

(a)  Le  coecum  duodénal. 

(3)  La  seiche  officinale. 

(4)  Nous  avons  découvert  la  même  structure  eu  sep- 
tembre 1829,  sur  les  viscères  du  capromys  J'uinieri, 
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du  foie  est  ici  grasse,  molle,  comme  dans  beaucoup 
de  poissons , et  particulièrement  dans  les  raies.  Sa 
couleur  est  jaune  clair,  quelquefois  briquetée,  car 
elle  varie  dans  plusieurs  individus  tle  la  même  es- 
pèce, sans  que  l’on  ait  encore  apprécié  la  cause  de 
ces  variations;  son  volume  est  bien  plus  considé- 
rable, à proportion,  que  dans  les  poulpes. 

Dans  les  calmars,  il  n’a  de  lobes  apparents  qu’en 
arrière,  et  il  se  prolonge,  de  ce  côté,  en  deux 
cornes  très-allongées  et  Irès-eflilées.  Sa  couleur 
est  d’un  jaune  clair,  et  sa  substance  assez  molle. 
C’est  entre  ses  deux  fourches  que  se  dégage  l’œso- 
phage pour  arriver  jusqu’au  gésier. 

Dans  le  nautile,  le  foie  forme  un  viscère  consi- 
dérable étendu  depuis  l’œsophage  jusqu’au  gésier, 
et  divisé  en  deux  lobes  latéraux  plus  grands,  et 
un  moyen  plus  petit,  qui  sert  de  bride  aux  deux 
premiers.  Chacun  de  ces  lobes  est  subdivisé  en  un 
grand  nombre  de  lobules  (4).  Leur  substance  est 
molle  et  pulpeuse,  et  la  couleur  de  cette  substance 
est  d’un  rouge  brun  avec  un  reflet  violet. 

Le  canal  biliaire,  formé  de  deux  branches  prin- 
cipales, comme  dans  les  autres  céphalopodes,  se 
rend  de  même  dans  la  poche  duodénale.  11  n’y  a 
d’ailleurs  aucune  trace,  dans  cet  animal,  de  vési- 
cule du  noir.  ] 

Dans  les  poulpes,  cette  vésicule  étant  enchâssée 
dans  une  fosse  de  la  face  antérieure  ou  abdomi- 
nale du  foie,  et  dans  les  calmars , étant  attachée 
au-devant  de  cette  même  face,  Monro  a cru  qu’elle 
tenait  lieu  de  vésicule  du  fiel;  que  l’encre  n’était 
autre  chose  que  la  bile;  et  que  par  conséquent 
la  bile  de  ces  animaux  est  une  liqueur  excrémen- 
titielle. 

Quoique  cette  opinion  ait  été  répétée  par  des 
naturalistes  de  mérite,  c’est  une  erreur  grossière. 
Déjà,  dans  la  seiche,  la  bourse  de  l’encre  est  située 
dans  le  fond  du  sac  abdominal  , et  fort  éloignée 
du  foie  ; mais  dans  les  espèces  même  où  elle  s’en 
rapproche  par  la  position,  elle  n’y  est  point  liée 
organiquement,  elle  a en  dedans  d’elle-même 
son  propre  tissu  sécrétoire,  et  le  foie  verse, 
comme  à l’ordinaire,  la  bile  dans  le  canal  alimen- 
taire. 

[ La  vésicule  du  noir,  dans  les  poulpes  (5),  est 
adhérente  à la  face  abdominale  du  foie  sur  la 
ligne  moyenne  de  son  dernier  tiers.  Elle  est  petite 
proportionnément  au  volume  du  foie;  son  col  est 
en  avant  et  son  fond  en  arrière.  Une  membrane 
commune  péritonéale  recouvre  l’un  et  l’autre  or- 
ganes. 

Desmar.,  do  la  collection  du  Jardin  des  Plantes.  {Foy. 
XXI'  leçon,  page  307  du  présent  volume.)  M.  Owen  a 
fait  la  même  observation.  Mémoire  déjà  cité.  Annales 
des  Sciences  naturelles , fig.  28,  p.  117-119. 

(5)  Le  poulpe  'Vulgaire. 
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Lorsqu’on  l’a  enlevée,  il  est  Cacile  do  voir  des 
vaisseaux  noirs,  dont  les  radicules  vont  dans  la 
substance  ilu  foie  cl  dont  plusieurs  troncs  se  ren- 
dent dans  la  vésicule,  surtout  dans  le  voisi- 
nage de  son  col.  Ne  scraicnl-ce  que  des  veines? 
ou  CCS  vaisseaux  porteraient  - ils  déjà  de  la  bile 
noire  dans  celte  vésicule?  Son  canal  excréteur  sort 
de  la  double  poclie  péritonéale  qui  enveloppe  la 
vésicule,  il  joint  le  rectum,  et  se  termine  pré- 
cisément 5 la  paroi  supérieure  de  la  marge  de 
l’anus. 

Dans  les  seiches  (1)  la  même  vésicule  est  beau- 
coup plus  considérable,  à proportion,  que  dans 
les  poulpes.  On  la  trouve  tout  au  fond  de  la  bourse, 
immédiatement  sous  l’ovaire,  dans  les  femelles, 
ou  sous  le  testicule  dans  les  mâles,  et  recouverte 
seulement,  avec  ces  organes,  par  le  péritoine. 
Son  canal  excréteur  sort  de  sa  partie  la  plus 
avancée,  rencontre  bientôt  le  rectum  et  le  perce 
à son  extrémité,  en  deçà  de  la  marge  de  l’anus  et 
de  son  sphincter. 

Dans  les  calmars  (2)  elle  s’étend  sous  la  face 
antérieure  ou  ventrale  du  foie  , comme  dans  les 
poulpes;  non  plus  à la  vérité  dans  la  même  loge 
péritonéale,  mais  en  dedans  du  feuillet  le  plus  ex- 
térieur de  cette  membrane  qui  comprend  aussi  le 
rectum,  précisément  au-dessus  de  ce  boyau.  Elle 
a donc  ici,  dans  toute  son  étendue,  la  position 
et  les  rapports  de  son  canal  excréteur  dans  les 
poulpes. 

Il  faut  avouer  que  ses  rapports  avec  le  foie  et  le 
canal  alimentaire,  que  son  rapprochement,  dans 
les  seiches  , du  cæcum  duodénal  qui  reçoit  les  ca- 
naux biliaires  , militent  en  faveur  de  l’opinion  de 
Monro,  et  que  l’analogie  entre  la  vésicule  du  noir 
et  celle  du  fiel  des  vertébrés  pourrait  être  plus 
fondée  que  ne  l’a  pensé  M.  Cuvier.  Cette  analogie, 
qui  nous  parait  possible,  nous  a déterminé  à dé- 
crire ici  cet  organe.  ] 

B.  Dans  les  ptéropodes. 

Dans  les  clios  et  les  pneumodermes  (3),  le  foie  se 
rapproche  de  celui  des  acéphales  , et  forme  comme 
une  eroûte  collée  à la  surface  de  l’estomac;  il  y 
verse  immédiatement  la  bile  par  un  grand  nom- 
bre de  trous  percés  dans  les  parois  de  ce  dernier 
viscère  ; mais  l'hijale  qui  appartient  aussi  à ce  der- 
nier ordre,  a sou  foie  placé  comme  celui  des  gas- 
téropodes ordinaires,  c’est-à-dire  entrelacé  avec 
l’intestin  ; sa  couleur  est  verdâtre,  dans  ce  dernier 
cas , et  sa  substance  composée  de  grains  réunis  en 
grappes  serrées.  ] 

(i)  La  seiche  officiiude. 

(a)  Le  grand  calmar,  loligo  sagiuata,  Lam.,  Var.  L. 

(3)  Cuvier.  Ouvrage  cité,  page  8;  'vojr.  encore  la  pre- 
mière édition  de  cct  ouvrage,  torac  V,  pages  26a  et  a63. 


C.  Foie  dos  gastéropodes. 

Les  gastéropodes  ont  tous  (4)  un  foie  volumi- 
neux, divisé  en  un  grand  nombre  de  lobes  et  de 
lobules,  et  quelquefois  en  plusieurs  masses  qui  ont 
chacune  un  canal  excréteur  particulier.  Ces  lobes 
sont  entrelacés  avec  les  circonvolutions  de  l’intes- 
tin, qui  les  enveloppent  ou  dont  ils  sont  envelop- 
pés; et  ils  sont  fixés  par  une  cellulosité  commune. 
On  y voit  aisément  la  division  de  l’artère  et  de  la 
veine,  et  encore  plus  celle  des  vaisseaux  propres 
qui  se  distribuent  jusque  dans  les  plus  petits  lo- 
bules ; car  ce  foie  ressemble  toujours  plus  à une 
grappe  qu’à  une  masse  homogène  et  parenchyma- 
teuse ; il  s’étend  d’ordinaire  dans  presque  toute  la 
longueur  du  corps.  Celle  disposition  est  particu- 
lièrement celle  du  foie  dans  les  gastéropodes  nus,. 
Le  foie  est  également  très-volumineux  dans  les 
gastéropodes  lestacés,  et  y remplit,  conjointement 
avec  les  organes  de  la  génération,  la  plus  granJe- 
partie  des  circonvolutions  de  la  coquille.  .r 

1 . Les  pulmonés. 

La  limace  et  le  colimaçon  ont. un  foie  énorme, 
divisé  en  plusieurs  grands  lobes  et  en  un  grand 
nombre  de  lobules.  Ce  viscère  présente,  surtout 
dans  la  limace,  un  aspect  singulier,  parce  que  les 
artères  forment,  sur  sa  surface  presque  noü'e,  une 
superbe  broderie  d’un  beau  blanc  opaque. 

[ Le  foie,  dans  la  limace,  a cinq  grands  lobes; 
celui  du  colimaçon  en  a quatre. 

Les  canaux  biliaires  des  lobules  se  réunissent 
en  une  branche  principale  pour  chaque  lobe.  Les 
quatre  branches,  dans  le  colimaçon,  forment  un 
seul  tronc,  qui  s’ouvre  dans  le  pylore,  de  manière 
qu’il  peut  rester  autant  de  bile  dans  l’estomac  que 
dans  l’intestin. 

Dans  la  limace,  il  y a deux  orifices  aux  deux 
côtés  du  pylore  ; l’un  verse  la  bile  des  trois  lobes 
antérieurs,  et  l’autre  des  deux  postérieurs  (5).  ] 

On  trouve  dans  la  lestacelle  une  division  du  foie 
en  deux  masses  indépendantes , mais  leurs  con- 
duits s’insèrent  l’un  vis-à-vis  de  l’autre,  dans  le 
commencement  de  l’intestin,  et  non  dans  l’esto- 
mac, à une  petite  distance  du  pylore. 

[ Dans  la  pannacclle,  le  foie  est  considérable  cl 
divisé  en  plusieurs  lobes  (G).  ] 

L'onchidium  a proprement  trois  foies,  formant 
trois  massesdistinctes  qui  ne  réunissent  pas  meme 
leurs  canaux  excréteurs  en  un  seul;  les  deux  pre- 
mières font  entrer  les  leurs  dans  le  premier  esto- 
mac, par  deux  orifices,  qui  sont  percés  à côte  l’un  de 

(4)  Les  hétéropodes  tmcUohraachidés  {^d’Orbignjr)  ex- 
ceptés, c’est-à-dire  les  Jiroles,  carinaires,  etc. 

(5)  Ouvrage  cité,  pages  ig  et  20. 

(6)  Ibid.,  page  g et  pl.  Cg.  14  et  i5. 
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l’aulrc,  à la  fin  de  rœsoplia(»e,  au  cardia.  La  troi- 
sième fait  pénétrer  le  sieji  dans  le  fond  du  (ifésier, 
au  fond  de  ce  même  premier  estomac,  [ en  arrière 
des  deux  (jros  muscles  qui  composent  ses  parois  (1). 
Dans  la  limnée,  le  foie  est  très-considérable  et 
,■  remplit  à lui  seul  la  plus  {grande  partie  de  la  co- 

(;  quille.  Ses  canaux  versent  la  bile  dans  le  coinmen- 

i:.  cernent  de  l’intestin  (2). 

2 et  3.  Les  nudibranchos  et  les  infovobranches. 

Le  foie  des  doris  est  très-volumineux,  et  reçoit 
un  nombre  considérable  d’artères.  Il  est  parta^yé  en 
deux  lobes  principaux  ; sa  substance  est  grenue.  ] 
Leur  seul  estomac  membraneux  reçoit  immédia- 
I tementla  bile  par  plusieurs  trous  considérables, 
)'  [de  sorteque  l’on  conçoit  à peine,  dit  M.  Cuvier  (3), 
w comment  les  aliments  ne  pénètrent  pas  dans  ces 
1 vaisseaux,  et  ne  les  engorgent  pas.  Il  y a de  plus 
D une  sorte  de  vésicule,  dont  la  paroi  intérieure  est 
hérissée  de  papilles  coniques,  qui  verse  sa  liqueur 
,*l  dans  l’estomac  (4).  Cette  vésicule  reçoit  un  fort 
tt  rameau  de  l’artère  hépatique.  M.  Cuvier  l’a  trou- 
è vée  dans  les  Z>.  solea  et  lacera;  Meckel  l’a  vue 
I dans  les  D.  tuberculata  et  verrucosa;  mais  il  l’a 
I vainement  cherchée  dans  les  D.  argo,  limbalta, 
coccinea.  Elle  est  placée  entre  les  deux  lobes  anté- 
K rieurs  du  foie;  scs  parois  s’amincissent  et  se  chan- 
gen  t en  un  canal  excréteur,  comme  celui  d’une  vési- 
cule  du  fiel.  ] 

f:  . Le  foie  des  doïïs  est  en  outre  remarquable,  parce 

qu’il  naît  de  sa  substance  un  deuxième  vaisseau 

t!  excréteur,  qui  prend  son  issue  hors  du  corps,  à 
: côté  de  l’anus.  Je  n’ai  pu  savoir  encore  à quoi  sert 

E;  cette  conformation  si  extraordinaire  ; peut-être  y 
I a-t-il  ici  une  glande  dont  les  lobules  sont  telle- 
ir!  ment  entrelacés  avec  ceux  du  foie,  qu’il  m’a  été 
impossible  de  les  démêler  ? et  la  vessie  dont  il  est 
i;  question  plus  bas  serait-elle  semblable  à celle  de 
> l’encre  dans  les  seiches? 

[En  effet,  un  peu  ayant  sa  terminaison,  ce  canal 
c;  communique  par  une  petite  branche  avec  une  vé- 
|ii  sicule,  ayant  les  parois  intérieures  Irès-plissées, 
I.  qui  sert  probablement  de  réservoir  à la  liqueur 
i|  que  ce  canal  amène  au  dehors  (5), 

La  foie  de  la  scylléo  forme  six  lobes  arrondis 
i|  presque  séparés.  Leurs  canaux  excréteurs  aboutis- 
sent  dans  trois  orifices  qui  se  voient  à la  fin  de 
>,  l’oesophage,  en  deçà  du  cardia  (G). 

(i)  Ouvrage  cité,  pages  9 et  lo,  et  pl.  Cg.  4 l>  »h  n, 
h et  fig.  5 l,  et  fig.  g. 

(a)  Ibid.,  pl.  fig.  9 O, 

(3)  Ibid.,  pl,  I,  Ëg.  3 e,  pour  le  doris  lacera,  et  pl.  II, 
fig.  2 c,  pour  le  doris  solea,  et  p.  i5. 

(4)  Ibid.,  pl.  I,  Ëg.  3 et  pl.  Il,  Ëg.  I et  a,  et  p.  t5. 

(5)  Ibid.,  p.  16  et  17,  et  pl.  I,  Ëg.  3 2,  et  pl.  Il, 
f'g-  a Z. 


Dans  les  thelhys , ce  viscère  forme  une  masse 
ovale;  son  canal  excréteur  est  un  tronc  très-con- 
sidérable qui  débouche  dans  le  gésier,  et  doit  y 
verser  beaucoup  de  bile. 

M.  Cuvier  a trouvé  le  foie  du  Irüonia  liombcrgiij 
petit  relativement  au  volume  qu’il  a généralement 
dans  le  type  des  mollusques  (7). 

4.  Les  lectibranches. 

Le  foie  des  aphjsiesîortac  trois  lobes  prineipau.», 
sous-divisés  en  beaucoup  de  lobules.  Sa  couleur 
est  brun -verdâtre  très  - foncé.]  De  gros  canaux 
hépatiques  s’ouvrent  par  plusieurs  orifices  qui 
donnent  les  uns  dans  les  autres,  en  dedans  de 
l’ouverture  du  cæcum  dans  le  troisième  estomac. 

Le  pleurobranchc  Pezonii,  pourvu  de  plusieurs 
estomacs,  reçoit  la  bile  dans  le  premier  de  scs 
estomacs  (8).  [Dans  les  acérés,  c’est  au  commen- 
cement du  eanal  intestinal  que  la  bile  est  versée. 
Le  foie  enveloppe  l’intestin  comme  à l’ordinaire, 
et  ne  présente  rien  de  particulier. 

5.  Les  hélérobranckes. 

Le  foie  compose  en  grande  partie  dans  cet  ordre 
ce  qu’on  appelle  le  nucléus,  c’est-à-dire,  une  por- 
tion du  corps  qui  se  détache  de  la  face  dorsale, 
comme  le  pied  se  détache  de  la  face  ventrale,  qui 
est  toujours  plus  reculée  que  ce  pied,  et  constam- 
ment logée  dans  la  coquille  lorsqu’elle  existe.  Ce 
nucléus  répond  parfaitement  à la  masse  des  vis- 
cères des  gastéropodes  qui  semblent  faire  hernie 
hors  de  leur  enveloppe  commune,  et  qui  est  tou- 
jours contenue  dans  la  coquille  comme  dans  une 
enveloppe  protectrice. 

Nous  ferons  remarquer,  dans  les  hêtéropodes 
nucléobranchidés,  le  très-petit  volume  de  ce  vis- 
cère, relativement  à celui  qu’il  présente  dans  les 
gastéropodes  ordinaires,  son  éloignement  de  l’cs- 
tomac  ou  du  commencement  de  l’intestin,  ses  rap- 
ports avec  l’extrémité  postérieure.du  canal  alimen- 
taire, et  enfin  son  rapprochement  des  branchies. 

On  dirait  que  la  bile  , dans  ces  animau.x  , n’est 
plus  qu’une  humeur  excrémentitielle , qu’elle  ne 
sert  plus  qu’à  décharger  lo  sang  de  son  excès  de 
carbone,  et  qu’elle  n’a  plus  d’action  sur  lo  canal 
intestinal  pour  la  composition  du  fluide  nourri- 
cier. 

(6)  Ouvrage  cité,  pl.  fig.  6/]/ 

(7)  Ibid.,  p.  ra. 

(8)  Dans  le  Pl.  tuberculatus,  suivant  Meckel  (Ouvrage 
cité,  page  t86),  le  canal  de  la  bile  aboutirait  au  milieu 
de  la  longueur  de  l’intestiu;  aussi  cette  espèce  doit-elle 
faire  partie  d’un  autre  genre.  M.  Valenciennes  s’en  était 
convaincu  par  l’inspection  de  la  coquille  intérieure; 
celle  de  sou  canal  alimentaire  me  le  persuade. 
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Ou  dirait  même  que  l’importance  du  foie,  comme 
orpanc  réparateur  de  ce  fluide,  est  en  raison  in- 
verse de  rétendue  de  la  peau  extérieure  et  de  la 
surlace  de  cet  orjjane,  qui  est  propre  à la  respi- 
ration. 

Ces  considérations  expliquent,  il  nous  semble, 
pourquoi  ce  viscère,  dans  [esallaules,  est  plus  con- 
sidérable que  dans  les  autres  hétéropodes,  et  se 
rapproche,  ainsi  que  les  branchies,  du  développe- 
ment qu’ils  présentent  dans  les  autres  animaux  de 
la  classe. 

6.  Los  pectinibranchos 

Ont  généralement  un  très-gros  foie,  dans  lequel 
l’estomac  et  l’intestin  sont  cachés  en  grande  par- 
tie, et  qui  remplit,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit 
pour  les  gastéropodes  à coquille,  une  grande  par- 
tie du  cône  que  forme  cette  coquille,  qu’elle  soit 
turbinée  ou  non.  Il  s’y  trouve  enlacé,  pour  ainsi 
dire,  avec  l’ovaire  dans  les  femelles,  ou  avec  le 
testicule  dans  les  mâles. 

Mais  il  y a des  différences  pour  le  nombre  des 
lobes  principaux  dans  lesquels  se  réunissent  les 
nombreux  lobules  de  ce  viscère,  dont  la  substance 
est  toujours  grenue  et  colorée  en  brun  ou  en 
jaune,  quelquefois  avec  des  nuances  de  vert  plus 
ou  moins  prononcées.  La  bile  est  versée  généra- 
lement dans  l’origine  de  l’intestin. 

7.  Les  lubulibranches. 

Les  vermels  ont  un  foie  considérable  dont  labile 
est  versée  dans  l’origine  du  canal  intestinal. 

8 et  9.  Les scrttibranchos  elles  cyclobranches. 

C’est  dans  le  second  estomac  que  parvient  la 
bile  dans  les  halioiidesj  lequel  répond  au  premier 
estomac  des  fissurellesj  qui  ont  un  œsophage  te- 
nant lieu  de  premier  estomac.  Ainsi,  dans  les 
scutibranchesj  la  bile  pénètre  dans  l’estomac  pro- 
prement dit.  C’est  une  analogie  très-remarquable 
avec  les  acéphales;  analogie  qui  se  voit  encore  dans 
les  deux  oreillettes  du  cœur  et  dans  la  direction 
de  l’intestin  à travers  le  péricarde. 

Le  foie,  placé  dans  le  voisinage  de  l’estomac, 
l’enveloppe  plutôt  que  l’intestin.  Il  n’offre  rien  de 
particulier  dans  sa  structure. 

Le  foie  des  cyclobranches  (patelles  et  oscabrions) 

(i)  Ouvrage  cité,  p.  37, pi.  III,  fig.  ta  e,  et  i3  d. 

(3)  Ibid.,  page  870. 

(3)  E.  J.  X.  Moyen  Beilrcege  zur  zoologie,  page  33o. 
Nova  acta  physico  - medica.  AC.  CÆS.  Lcopolcl.  Carol. 
Naturœ  curios.  t.  XVI,  pi.  I.  i832. 

(^0  II  (lit  qu’elle  s’ouvre  dans  In  capsule  du  foie,  et 


est  assez  volumineux;  il  forme  dans  ceux-ci  de 
nombreux  lobules  séparés  comme  des  grappes  (1).] 

D.  Foie  des  acéphales.  \ 

I 

1.  Los  acéphales  leslacés.  | 

Le  foie  des  acéphales  enveloppe  généralement  , [ 
l’estomac,  comme  une  croûte  collée  à sa  surface;  j 
il  y verse  sa  bile  par  un  grand  nombre  de  trous  j 
percés  dans  ses  parois. 

Les  patelles  parmi  les  gastéropodes,  et  les  clios  | 
et  les  pneumodermes,  parmi  les  ptéropodes,  vien-  l 
lient  nous  offrir  la  même  circonstance  organique.  I 

Dans  les  acéphales  mêmes,  l’intestin  sorti  de 
l’estomac  revient  souvent  ramper  dans  l’épaisseur  • 
du  foie  qui  entoure  ce  viscère. 

Cette  forme  et  cette  position  du  foie  ont  lieu 
dans  les  acéphales  nus  (les  ascidies  et  les  biphores), 
comme  dans  les  autres. 

2.  Les  acéphales  nus. 

[Dans  la  lhalia  pinnala,  le  seul  organe  qui  peut 
être  pris  pour  le  foie  est  situé  parallèlement  au 
canal  alimentaire;  il  a une  forme  très-allongée  et 
sa  substance  a paru  à M.  Cuvier  composée  de  fila- 
ments parallèles  (*2).  Ce  sont  sans  doute  les  can- 
nelures considérables  décrites  par  M.  Meyen,  qui 
se  distinguaient  encore  par  leur  couleur  rouge, 
tandis  que  le  reste  de  la  surface  du  foie  était  violet. 
Suivant  ce  naturaliste,  la  capsule  du  foie  était 
remplie  d’une  pulpe  composée  de  globules  dans 
de  la  mucosité  (3). 

Cette  seule  espèce  aurait  une  vésicule  du  fiel; 
d’après  le  même  auteur  (4);  mais  il  y a tout  lieu 
de  penser  qu’il  y a eu  quelque  illusion  dans  cette 
observation,  la  vésicule  du  fiel  ne  s’étant  rencon- 
trée jusqu’ici  que  dans  le  type  des  vertébrés,  et 
tout  au  plus  chez  les  céphalopodes,  et  le  doris, 
dans  le  type  des  mollusques. 

« Le  foie  adhère  d’une  manière  intime  aux  côtés 
» de  l’estomac,  et  y verse  sa  bile  par  plusieurs  ori- 
» fices,  comme  dans  les  bivalves  (5).  » 

Ce  viscère  forme , dans  l’ascidio  rustica , une 
masse  divisée  en  petits  paquets  arrondis,  compo- 
sée d’une  membrane  transparente,  interceptant 
un  grand  nombre  de  petites  cellules  qui  commu- 
niquent les  unes  dans  les  autres,  et  se  terminent 
à la  surface  de  la  glande  par  des  culs-de-sac.  C’est 
le  fond  de  ceux-ci  qui  donne  à ce  viscère  une 

qu’il  n’a  pu  voir  sa  communication  avec  le  canal  ali- 
mentaire. Je  ne  sais  où  il  a vu  que  M.  Cuvier  la  regar- 
dait aussi  comme  la  vésicule  du  fiel.  M.  Cuvier  décrit 
cette  poche  comme  l’estomac,  et  dit  positivement  qu’elle 
se  gonlle  quand  on  souffle  par  le  pharynx,  page  870. 

(5)  Ouvrage  cilé,  p.  i3. 
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I apparence  granuleuse,  lorsque  la  substance  jaune 
J et  comme  pulvérulente  qui  les  remplit  paraît  à 
ÿ travers  leurs  parois  transparentes  et  distendues. 
] Le  l’oie  n’est  pas  toujours  évident,  facile  à dc- 
■<  montrer,  comme  une  glande  distincte,  dans  toutes 
< les  ascidies  simples.  L’intimité  qu’il  contracte  dans 
{t  les  acéphales  en  général,  avec  les  parois  de  l’esto- 
4 mac,  augmente  ici  au  point  que  déjà,  dans  plu- 
sieurs de  ces  ascidies,  il  semble  se  confondre  avec 
les  parois  de  ce  viscère. 

C’est  ce  qui  a lieu  le  plus  souvent  dans  les  asci- 
dies composées. 

j|  Cependant  le  foie , dans  les  pyrosomo , serait, 
j suivant  A’ortyny  (1),  un  organe  bien  distinct,  vo- 
g lumineux,  de  forme  arrondie,  attaché  à l’intestin 
I par  un  faisceau  de  canaux  divergents,  de  couleur 
É rose,  jaune  ou  brune,  divisé  en  huit  ou  douze  cô- 
; tes,  susceptible  d’ailleurs  de  se  décomposer  en  vé- 
sicules oblongues  et  pédiculées.  Cette  structure 
me  paraît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  celle 
que  j’ai  observée  dans  l’ascidie  rustique.] 

E.  Les  brachiopodes. 

Dans  les  brachiopodes  (lingiiles  et  lérébratules), 
le  foie  est  de  nouveau  distinct  et  entrelacé  dans 
: les  circonvolutions  de  l’intestin,  et  même  dans  les 
I muscles. 

[On  voit  dans  les  térébralules  de  gros  canaux  hé- 
i patiques,  dont  les  troncs  s’ouvrent  dans  l’estomac, 
1 et  dont  les  dernières  divisions  paraissent  former 
1 de  petits  culs-de-sac  sur  les  parois  desquels  se  ra- 
I mifient  les  vaisseaux  sanguins  (2).  La  masse  de  ce 
! viscère  se  divise  en  deux  parties  dans  ces  mêmes 
animaux;  la  couleur  de  sa  substance  est  verdâtre. 

Dans  la  lingule,  M.  Cuvier  l’a  trouvée  d’un  jaune 
d’orange;  sa  substance  était  pénétrée  de  beau- 
coup de  vaisseaux  sanguins;  ses  lobules  formaient 
comme  des  grappes. 

Dans  les  orbicules,  le  foie  est  d’une  belle  couleur 
verte.  Sa  substance  se  compose  de  follicules  allon- 
gés. Les  canaux  hépatiques  ont  de  nombreux  ori- 
fices dans  l’estomac.] 

Dans  tous  ces  animaux , comme  dans  ceux  à 
sang  rouge,  la  bile  est  d’un  jaune  plus  ou  moins 
verdâtre. 

F.  Les  cirrhopodes. 

Le  foie  est  remplacé  par  un  tissu  glanduleux 
qui  revêt  extérieurement  les  parois  de  l’estomac, 
du  moins  celles  qui  sont  bosselées  et  dont  la  cou- 
leur est  brune  ; il  leur  est  intimement  uni  (3). 

(i)  Ouvrage  cité,  p.  56. 

(a)  Mémoire  cité  de  M.  Owen.  Annales  des  Sciences 
naturelles.  Nouvelle  «érie,  tome  III,  pl.  I,  fig.  la  et  i3. 
EtTrans.  of  the  zoologie.  Society  of  London,  vol.  i ,p.  a. 


II.  Des  soutiens  et  des  enveloppes  du  canal 
intestinal. 

On  peut  dire,  en  général,  que  le  canal  alimen- 
taire des  mollusques  n’est  pas  soutenu  par  un  mé- 
sentère. Ses  différentes  circonvolutions  sont  fixées 
entre  elles  et  entre  les  lobes  du  foie  par  de  la  cel- 
lulosité,  et  par  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs, 
mais  non  suspendues  à une  membrane.  Un  véri- 
table péritoine  contient  cependant  la  totalité  des 
viscères,  et  forme  même  une  lame  de  séparation 
pour  le  cœur,  qui  est  dans  une  cavité  h part,  ainsi 
que  l’organe  de  la  respiration,  quand  celui-ci  n’est 
pas  tout  à fait  extérieur;  mais  je  n’ai  point  vu 
que  ce  péritoine  se  repliât  en  dedans  pour  embras- 
ser l’intestin. 

[Cela  est,  en  effet,  difficile  à démontrer  dans  la 
plupart  des  cas.  L’enveloppe  péritonéale  est  ce- 
pendant évidente  dans  plusieurs  mollusques,  et 
entre  autres  dans  tous  les  céphalopodes , qui  ont 
les  estomacs  et  le  canal  intestinal  flottants  dans 
une  cavité  péritonéale  distincte.  Ici  le  péritoine 
se  replie  évidemment  sur  eux,  après  avoir  formé 
un  véritable  mésentère,  ainsi  que  l’a  démontré 
M.  Cuvier  (4). 

M.  Cuvier  adopte  encore  l’opinion  que,  même 
dans  les  cas  d’absence  de  mésentère,  comme  dans 
les  ascidies  (5),  la  membrane  qui  tapisse  en  dedans 
l’enveloppe  intérieure  de  l’ascidie,  se  réfléchit  sur 
les  viscères  à la  manière  du  péritoine.  Je  pense 
qu’on  doit  généraliser  cette  observation,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  le  canal  alimentaire  est  enve- 
loppé par  quelque  chose  d’analogue  au  péritoine 
des  animaux  vertébrés.  C’est  l’opinion  que  j’ai 
émise  en  parlant  des  membranes  du  canal  ali- 
mentaire.] 

Dans  les  céphalopodes ^ le  péritoine  est  un  sac 
plongé  dans  un  autre  sac,  dans,  celui  qui  consti- 
tue proprement  le  corps  ; mais  ce  dernier  n’enve- 
loppe pas  entièrement  l’autre  ; son  ouverture  laisse 
le  péritoine  à découvert  par  devant;  il  n’a  alors 
sur  lui  qu’un  prolongement  mince  de  la  peau.  [Le 
péritoine  divise  la  cavité  du  corps  en  plusieurs  po- 
ches analogues  à celles  des  oiseaux.]  Il  est  encore 
remarquable  en  ce  qu’il  est  ouvert  de  deux  orifi- 
ces qui  communiquent  au  dehors , et  qui  peuvent 
en  laisser  échapper  les  sérosités.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  d’autre  exemple  de  cette  conformation, 
si  ce  n’est  dans  les  raies,  [dans  les  squales,  les 
lamproies,  et  dans  quelques  poissons  osseux,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  en  décrivant  le  péritoine  des 
animaux  vertébrés. 

A la  vérité , ces  poches  péritonéales , ainsi  ou- 

(3)  Cuvier,  Mémoire  cite,  p.  lo  et  ii,  et  pl.  3,  Cg.  9 
et  10. 

(4)  Mémoire  sur  \e  poulpe,  déj.à  cité,  p.  16  et  29. 

(5)  Mémoire  sur  les  ascidies,  p.  8. 
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vertes  au  dehors,  ne  conliciinent  pas  de  viscères, 
mais  les  veines-caves  avec  les  corps  spongieux  qui 
les  entourent  (l).J 

Comme  les  céphalopodes  ont  une  tète  distin- 
i;uéo  par  un  cou,  et  un  vrai  crûne  cartilaffineux, 
leur  péritoine,  qui  ne  va  que  jusqu’au  cou,  n’em- 
brasse pas  le  cerveau  ni  la  masse  de  la  bouche, 
ainsi  que  cela  arrive  dans  les  autres  mollusques. 

Le  péritoine  des  gastéropodes  double  presque 
toute  la  peau  extérieure  du  corps  ; cette  tunique 
si  épaisse  et  si  musculeuse  le  contient  et  le  pro- 
téjje  éminemment.  Dans  ceux  qui  ont  une  coquille, 
la  partie  du  corps  qui  reste  toujours  dans  cette 
armure  n’est  point  enveloppée  de  muscles;  elle 
n’est  revêtue  que  du  péritoine  et  d’une  lame 
mince  de  la  peau  ; on  pourrait  presque  la  consi- 
dérer comme  une  hernie  naturelle  qui  aurait 
échappé  à la  pression  de  la  partie  musculeuse, 
de  celle  qui  peut  à volonté  rentrer  ou  sortir  de 
la  coquille. 


Le  péritoine  des  acéphales  toslacés  occupe,  enu 
vertu  de  la  lorme  de  leur  corps,  une  moindre,»,, 
place  que  celui  des  autres  mollusques;  il  est  em-T 
brassé  par  les  muscles  qui  se  rendent  au  pied,  et i.j 
lorsqu’il  n’y  a point  de  pied , il  est  simplement^ 
recouvert  par  la  peau  générale.  [Leur  canal  ali-, 
mentaire  est  comme  collé  aux  viscères  ou  aux\, 
membranes  environnantes,  et  n’avait  pas  besoiir,] 
de  proloiiffcmcnts  mésentériques  pour  être  main- 
tenu en  place;  aussi  eu  manquent-ils  tous. 

Dans  les  ascidies,  il  n’y  a point  de  mésentère,  4 ^ 
quoique  la  cavité  qui  renferme  le  canal  alimen- 
taire  soit  plus  grande  que  cela  ne  serait  uéces-  - 
saire  pour  le  contenir;  et  la  connexion  de  la  1 
membrane  péritonéale  qui,  après  avoir  tapissé  en  1 
dedans  l’enveloppe  extérieure,  se  replie  sur  les> 
viscères,  n’a  lieu  que  vers  la  bouche  et  l’anus  (2).] 

Aucun  mollusque  ne  m’a  rien  montré  qui  eût  i 
l’air  d’un  épiploon. 
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DES  ORGANES  RÉPARATEURS  DU  FLUIDE  NOURRICIER  DANS  LES  AN1.MAUX  ARTICULÉS. 


[L’appareil  compliqué  qui,  dans  le  type  des  ar- 
ticulés, a pour  fonction  de  réparer  les  pertes  du 
fluide  nourricier,  présente  dans  ses  parties  prin- 
cipales, et  dans  tous  ses  détails,  des  différences 
nombreuses  qui  ont  rapport  aux  habitudes  de  ré- 
gime, au  séjour,  à la  forme  générale  du  corps,  et 
à tout  l’enéemble  de  l’organisme.  En  déciûvant 
successivement  les  différentes  parties  de  cet  appa- 
reil, dans  chaque  classe,  nous  lâcherons  de  rap- 
porter, autant  que  possible,  à l’une  ou  à l’autre  de 
ces  causes,  les  différences  qui  en  sont  les  effets.  11 
y en  a de  très-grandes  encore,  dans  les  insectes 
sujets  à des  métamorphoses  complètes , suivant 
les  époques  dénutrition  et  d’accroissement,  de 
transformation  et  de  propagation  de  ces  animaux, 
pendant  lesquelles  leur  régime  alimentaire  peut 
être  plus  ou  moins  important,  ou  de  nature  très- 
tlifférente. 

La  plus  remarquable  sans  doute  de  ces  dernières 


différences  est  l’absence  d’anus  dans  quelques  lar- 
vés, et  la  conversion  probable,  sans  aueun  résidu, 
en  leur  propre  substance,  de  toutes  les  substances 
alimentaires  que  ces  larves  avalent.] 


ARTICLE  PREMIER. 

DE-  LX  BOUCBE  DES  XKIMXDX  ARTICULES  EH  OÉKBRAU 

Tous  ces  animaux  ont  un  système  d’organes 
masticatoires  semblable,  et  dont  le  caractère  con- 
siste à être  formé  de  deux  ou  plusieurs  paires  de 
mâchoires  latérales,  placées  les  unes  en  avant  des 
autres,  ou  les  unes  sur  les  autres. 

Les  mâchoires  se  meuvent  de  dehors  en  dedans, 
et  de  dedans  en  dehors,  par  conséquent  d’une  ma- 
nière tout  à fait  contraire  de  celle  des  animaux 


fl)  M.  Meyer,  professeur  à Bonn,  dans  des  mélanges 
d’anatomie  comparée,  publiés  en  i835  (en  allemand), 
émet  l’opinion  que  ces  corps  spongieux  sont  les  reins 
de  ces  animaux,  et  que  les  cavités  qui  les  reuferment 


forment  une  double  vessie  urinaire.  Nous  reviendrons 
sur  cette  détermination  en  décrivant  les  reins.  D. 

(a)  k'ojrez  le  mémoire  cité  de  M.  Cuvier  sur  les  asci- 
dies, etc. 
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4 vcriébrcs,  qui  sc  meuvent  de  haut  en  bas  et  de  bas 
^ en  liant. 

La  première  paire  ou  l’antérieure  qui,  à quelques 
exceptions  près,  est  la  plus  robuste,  porte  le  nom 
.de  mandibules  (jiiandibulœ), 

I La  seconde  paire  et  les  suivantes,  lorsqu’il  y en 
' ;a  plus  de  deux,  conservent  le  nom  de  mAchoires 
. \(tnaxillœ). 

- ) Ces  orf^anes,  surtout  les  mâchoires,  portent sou- 
(vent  des  filaments  ordinairement  articulés,  dont 
s l’insecte  se  sert  pour  palper  sa  nourriture,  à me- 
isure  qu’il  la  mâche.  On  les  nomme  palpes,  anten- 
, nules  ou  barbillons,  et,  d’après  la  pièce  qui  les 
j porte,  on  les  distinf^ue  en  palpes  mandihulaircs 
et  en  palpes  maxillaires. 

I Les  lèvres  sont  des  pièces  impaires,  dont  l’une 
lest  située  en  avant  ou  au-dessus  des  mandibules, 

J et  se  nomme  lèvre  supérieure  ou  labre;  l’autre  est 
(placée  en  arrière  des  mâchoires  ou  au-dessous,  et 

■ se  nomme  lèvre  inférieure.  Celle-ci  est  beaucoup 
I plus  compliquée  que  l’autre  : elle  porte  ordinaire- 
t ment  aussi  des  palpes,  nommés  palpes  labiales;  et 
I lorsqu’il  y a dans  les  insectes  à mâchoires  un  pro- 
I longement  en  lanfçuette  ou  une  trompe  complète, 

c’est  la  lèvre  inférieure  qui  le  fournit. 

Les  crustacés,  qui  comprennent  les  enlomoslra- 

■ cés,  sont  les  seuls  animaux  qui  aient  plusieurs 
^paires  de  mâchoires,  outre  les  mandibules.  Les 
\ arachnides  et  les  vrais  insectes,  qui  comprennent 
i la  classe  entière,  sauf  les  myriapodes , n’èn  ont 
t jamais  qu’une  paire. 

j Les  premiers  sont  aussi  les  seuls  qui  aient, des 
I palpes  mandibulaires , en  même  temps  que  des 
1 maxillaires.  Les  insectes  proprement  dits  n’ont  ja- 
mais de  palpes  qu’aux  mâchoires  et  à la  lèvre  in- 
i férieure. 

La  lèvre  supérieure  manque  très -souvent  ou 
I bien  se  soude  à la  tête,  c’est-à-dire  qu’elle  se  con- 
( fond  avec  cette  partie  du  front  qu’on  nomme  le 
I chaperon,  et  devient  immobile  par  cette  soudure. 

I A.  Examen  particulier  de  la  bouche  des  crus- 
I tacés. 

I.  Des  malacostracés. 

1 . Bouche  des  décapodes. 

a.  il/dcAoires  et  lèvres.  Tous  les  crustacés  déca- 
podes ont  à leur  bouche  six  paires  d’orffanes,  qui, 
>1  se  mouvant  latéralement  dans  un  plan  horizontal , 
I doivent  passer  pour  des  mâchoires  ou  des  mandi- 
i bules;  ils  se  recouvrent  tous  les  uns  les  autres, 
j et  le  plus  extérieur  a été  nommé  lèvre  par  quelques 
I naturalistes,  mais  à tort,  car  il  n’est  point  impair, 
! et  les  deux  parties  dont  il  sc  compose  sc  meuvent 
latéralement  comme  les  autres. 

Les  mâchoires  sont  articulées  sous  le  thorax,  en 


avant  des  pieds,  dont  elles  semblent  continuer  in 
série  de  ce  cAté,  cl  portent  la  plupart,  sur  le  cAlé 
extérieur  de  leur  racine  ou  de  leur  hanche,  une 
lame  membraneuse  qui,  sc  glissant  sous  le  rebord 
latéral  du  thorax,  entre  les  branchies  antérieures, 
sert  à séparer  les  lobes  de  celle-ci , et  à les  com- 
primer dans  l’acte  de  la  respiration.  Les  pieds  ont 
aussi  de  pareilles  lames  pour  les  branchies  posté- 
rieures, mais  elles  manquent  dans  les  appendices 
maxillaires  et  les  pieds  thoraciques  des  espèces 
qui  ont  des  branchies  sous  la  queue , comme  les 
mantes  do  mer  {squilla,  Eab.),  qui  appartiennent 
aux  crustacés  décapodes. 

Ces  mâchoires  sont  en  outre,  excepté  peut-être 
les  deux  paires  inférieures,  formées  de  deux  divi- 
sions; l’iinc  qu’on  peut  appeler  proprement  la 
mâchoire,  et  l’autre  sa  palpe  dorsale.  Celle-ci  est 
plus  prêle,  et  se  termine  par  un  filet  articulé  et 
pointu  ; l’autre  division,  ou  la  mâchoire  propre- 
ment dite,  porte  aussi,  mais  dans  les  deux  derniè- 
res paires  seulement , une  palpe  terminale.  Ce  que 
je  viens  de  dire  est  commun  aux  crabes , aux  écre- 
visses, aux  pagures , et  en  général  aux  crustacés 
décapodes  de  Latreille.  Dans  les  premiers  ou  dans 
les  brachiures , la  mâchoire  la  plus  extérieure  est 
aplatie,  se  joint  si  bien  à sa  correspondante  et  à 
sa  palpe  dorsale , que  les  quatre  pièces  ensemble, 
en  se  repliant,  forment  une  espèce  de  bouclier  qui 
recouvre  toutes  les  autres  mâehoires.  C’est  ce  qui 
a pu  lui  valoir  le  nom  de  lèvre  inférieure,  et  ce 
qui  a fondé  l’ordre  des  kléistagnathes  de  Fabricius, 
qui  répond  aux  crustacés  décapodes  brachiures 
de  Latreille. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  décapodes  ma- 
croures. La  mâchoire  extérieure  est  prismatique, 
forte  , et  les  divisions  de  sa  palpe  terminale  étant 
presque  aussi  grosses  que  son  corps,  l’ensemble 
représente  plutôt  un  pied  que  toute  autre  chose, 
et  a souvent  été  décrit  comme  un  vrai  pied  par 
les  anciens  naturalistes. 

Dans  les  crtistacés  décapodes , la  seconde  mâ- 
choire, en  commençant  à compter  par  la  plus  ex- 
térieure, ressemble  à la  première,  sinon  pour  la 
forme,  du  moins  pour  la  composition  générale  de 
ses  parties. 

La  troisième  a son  corps  divisé  en  deux  lobes; 
la  quatrième  en  quatre;  la  cinquième  de  nouveau 
en  deux;  elles  sont  toutes  les  trois  minces  dans 
les  petits  crustacés,  et  ciliées  dans  tous.  Les  palpes 
de  ces  deux  dernières  n’ont  qu’une  simple  pointe 
au  lieu  de  filet , ou  tout  au  plus  deux  articles  apla- 
tis en  palettes  ( le  crabe  tourteau). 

[Il  y a sans  doute  des  différences  dans  la  forme 
de  chacun  des  articles  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ces  appendices  maxillaires,  différences 
dont  on  pourra  sc  faire  une  idée  pur  les  descrip- 
tions détaillées  qui  suivront.] 

Malgré  toutes  ces  variétés,  il  n’en  reste  pas 
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moins  vrai  que  Ions  les  cnialacés  décapodes  ont 
cinq  paires  <Ie  mâchoires  dillërentes  entre  elles, 
et  qui  doivent  af;ir  sur  les  aliments,  cl  les  pré- 
parer à la  vraie  mastication  d’une  façon  toute  par- 
ticulière. 

Sur  tous  ces  organes  sc  trouvent  les  vraies  man- 
dibulesy  extrêmement  robustes  dans  tous  les  {gen- 
res, dont  la  partie  triturante  varie  en  configura- 
tion selon  CCS  genres. 

Dans  les  homars,  etc.  {astacus,  F.),  il  y a en  de- 
dans une  surface  mousse  et  vraiment  molaire,  et, 
en  dehors,  un  bord  tranchant  ou  incisif,  divisé  en 
trois  dentelures  arrondies. 

Dans  les  hermites  {pagurus,  F.),  les  dentelures 
sont  aigues  et  éloignées. 

Dans  le  genre  scyUarus,  il  y a deux  dentelures 
séparées;  une  pointue  en  avant,  une  mousse  en 
arrière. 

Dans  les  crabes,  etc. , il  n’y  a qu’un  tranchant 
égal. 

Toutes  ces  mandibules  portent  une  palpe;  elle 
est  Iriarticulée  , et  dilatée  au  bout  dans  les  ho- 
viars,  les  crabes,  etc.,  d’un  seul  article  dans  les 
scyllares,  etc. 

[ Pour  compléter  celte  description  générale  de 
la  bouche  des  crustacés  décapodes , nous  ajou- 
terons que  le  pharynx,  ou  l’entrée  proprement 
dite  du  canal  alimentaire,  est  couvert  en  avant 
d’un  lobe  arrondi,  épais,  assez  proéminent,  sorte 
d’épipharynx,  qu’on  appelle , dans  les  ouvrages 
d’histoire  naturelle,  lèvre  supérieure  ou  anté- 
rieure. Ce  lobe  se  place,  dans  l’état  de  repos, 
derrière  les  mandibules,  ou  en  dedans  de  ces  par- 
ties; et  celte  position  me  fait  penser  que  c’est 
peut-être  à tort  qu’on  l’appelle  lèvre. 

Le  bord  du  pharynx  est  divisé  en  arrière,  et  se 
prolonge  en  deux  lobes  qui  restent  mous  et  comme 
charnus  dans  certaines  espèces  ( le  crabe  tourteau, 
\cs  jiortunes,  les  thelphuses),  qui  deviennent  une 
lame  dure  et  cornée,  à bords  ciliés  dans  d’autres 
( l'écrevisse  fliivialile,  le  maja  squinado  ).  Ces  deux 
lobes  recouvrent  immédiatement  la  mandibule, 
et  s’appliquent  à sa  face  extérieure.  Us  tiennent 
lieu  de  lèvre  inférieure  ou  postérieure,  et  méri- 
tent plutôt,  à ce  qu’il  nous  semble,  de  porter  ce 
nom,  que  celui  de  languette  bilobée  que  lui  donne 
M.  Savigny. 

Les  manbidules,  qui  opèrent  proprement  la 
mastication,  sc  composent  chacune,  comme  une 
dent  simple  de  mammifère,  d’une  partie  tritu- 
rante ou  coupante  qui  en  est  la  couronne,  et  d’une 
portion  allongée  qui  répondrait  à la  racine  de  la 
dent.  Une  suture  apparente  et  quelquefois  une 
échancrure  profonde  ilistingue  ces  deux  parties. 

Chacune  îles  mâchoires  porte  une  palpe  à plu- 
sieurs articles  sur  son  boni  antérieur  vers  la  ré- 
union de  la  couronne  avec  la  racine;  et  un  peu 
au-dessus,  mais  du  môme  côté,  une  fossette  arti- 


culaire qui  reçoit  une  proéminence  qui  descend 
de  chaque  côté  du  chaperon.  C’est  sur  cette  arx>  ! 1 
physe  eondyloïde  que  la  mâchoire  exécute  des  •! 
mouvements  de  bascule  qui  rapprochent  sa  facerl 

triturante  de  celle  de  la  mâchoire  opposée,  ou  qui  ,1 

l’cn  éloignent.  ! 

Après  CCS  parties  essentielles,  la  bouche  des  >1 
crustacés  décapodes  est  garnie  de  cinq  appendices  i 
préhensiles,  qui  se  recouvrent  successivement,.! 
et  dont  le  plus  extérieur  ou  le  cinquième  est  en  i 
même  temps  le  plus  grand.  Il  semble  même  or-  • 
ganisé  et  disposé,  dans  les  décapodes  brachiures 
pour  fermer  presque  hermétiquement  et  l’orifice  i 
de  la  bouche,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et  I 
l’entrée  de  la  cavité  branchiale. 

Ces  appendices,  que  l’on  a comparés  à des  mâ-  • 
choires  ( les  deux  ou  trois  premiers  ) ou  à des  pieds  i 
( les  deux  derniers  surtout  ),  servent,  sans  doute,  . 
à saisir  les  substances  alimentaires  et  à les  porter  • 
vers  les  mâchoires;  mais  leur  usage  ne  se  borne  ; 
pas  là.  Le  quatrième  et  le  cinquième  portent  une  • 
branchie,  comme  les  pieds  thoraciques,  qui  est  : 
attachée  à la  hanche,  ou  à une  lame  en  partie  • 
osseuse  et  en  partie  cornée  qui  se  porte  en  arrière 
dans  la  cavité  branchiale. 

Le  troisième  a une  lame  branchiale  ciliée,  mais 
sans  branchie;  cette  lame  se  distingue  des  autres  . 
par  sa  longue  proportion  et  par  sa  forme  étroite. 

Le  deuxième  a de  même  une  lame  branchiale, 
mais  de  forme  toute  dilTérente;  elle  est  large, 
courte  et  arrondie. 

Si  l’on  observe  la  place  qu’occupent  ces  appen-  ( 
dices  et  leurs  mouvements  rapides  et  fréquents,  I 
du  moins  ceux  de  leurs  palpes  dans  l’état  de  vie;  \ 
si  l’on  fait  attention  aux  lames  branchiales  ou 
aux  branchies  qu’ils  supportent,  on  sera  convaincu  i 
qu’ils  ont  aussi  pour  fonction  essentielle  de  diri-  i 
ger,  vers  les  branchies  que  leurs  lames  séparent,  i 
les  courants  d’eau  qui  doivent  servir  à la  respira-  t 
tion,  ou  d’arrêter  l’eau  qui  doit  séjourner  dans  la  j 
cavité  branchiale,  fonction  plus  particulièrement  I 
réservée  au  plus  extérieur  de  ces  appendices.  ' 

Ces  usages  compliqués  me  persuadent  qu’il  vau-  ' 
drait  beaucoup  mieux  les  désigner  d’une  manière 
générale  par  le  nom  d’appendices  préhensiles  et 
par  leur  numéro  d'ordre,  que  par  ceux  de  mâ- 
choires ou  de  pieds-mâchoires. 

La  mâchoire  proprement  dite  des  crustacés  ré- 
pond-elle, comme  on  le  pense  communément,  à 
la  mâchoire  antérieure  des  insectes,  appelée  si  im- 
proprement mandibule,  ou  bien  à la  postérieure? 

Les  palpes  qu’elle  supporte  me  disposent  à la 
regarder  comme  une  mâchoire  inférieure  ou  pos- 
térieure, et  conséquemment  comme  une  véritable 
mandibule,  dans  le  sens  des  anlhropoloraistcs, 
d’autant  plus  que  la  lèvre  s’applique  immédiate- 
ment contre  elle. 

Le  cinquième,  le  quatrième  cl  le  troisième  de 
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I ces  appendices,  qui  portent  un  véritable  palpe,  Son  premier  article,  ou  la  hanche,  s articule  de 
sont  considérés,  par  quelques  naturalistes,  comme  même  au  thorax , il  est  court  et  larfçe,  et  suppoi'te 
des  pieds-machoires,  qu’ils  désignent  par  les  noms  aussi  une  branchie.  Le  second  article,  éf^alement 
de  premier,  d’intermédiaire  et  de  troisième  (1).  court,  nous  parait  composé  de  deux  parties  sou- 
II  faut  avouer  cependant  que  ce  n’est  que  dans  dées;  la  première  répondant  au  trochanter,  et  la 
■ le  quatrième  et  le  cinquième  que  l’on  trouve  toutes  seconde  è la  cuisse,  mais  à une  cuisse  devenue  rudi- 
les  parties  des  pieds  thoraciques,  la  hanche,  le  mentaire.  Le  trochanter  porte,  comme  celui  du 
trochanter  et  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  pro-  dernier  pied-mftehoire,  un  filet  firêle,  arqué,  plus 
prement  dit,  composé  de  trois  articles;  et  que  ces  lonf»  que  celui  de  ce  dernier  pied,  et  se  terminant 
deux  seuls  portant  des  branchies,  comme  les  pieds  aussi  par  un  palpe  fin  et  articulé, 
thoraciques,  méritent  encore  sous  ce  rapport  de  Le  second  article,  qui  comprendrait,  comme 
leur  être  comparés.  Ce  sont  de  véritables  pieds  nous  venons  de  le  dire,  le  trochanter  et  la  cuisse, 
raccourcis  et  rapprochés  de  la  bouche,  pour  deve-  s’articule  librement  avec  la  pièce  principale.  Cette 


nir  des  appendices  préhensiles. 

Après  cesconsidérations  (Générales  sur  la  bouche 
des  cntsfacés  décapodes,  nous  allons  indiquer  quel- 
ques-unes des  principales  diflerences  que  présen- 
tent les  parties  de  cet  appareil  si  compliqué. 

Toutefois  nous  commencerons  par  décrire,  en 
détail,  pour  servir  de  point  de  comparaison,  cha- 
cune de  ces  parties  dans  l’écrccisse  fluviaiile , 


pièce  principale  tient  lieu  de  la  jambe,  tandis  que 
dans  le  dernier  pied-mâchoire  elle  représente  la 
cuisse.  Dans  l’un  et  l’autre  membre,  ces  pièces 
ont  une  forme  analogue;  mais  dans  celui  que 
nous  décrivons,  cette  pièce  principale  est  plus 
petite,  plus  mince,  ciliée  de  même  à son  bord  in- 
terne, mais  sans  dentelures. 

Les  trois  autres  pièces  qui  terminent  ce  mem- 


comme  exemple  des  macroures,  et  dans  le  crabe  bre , courtes,  plates,  et  très-mobiles  l’une  sur 
tourteau,  comme  exemple  des  brachiures.  l’autre,  ainsi  que  sur  la  jambe,  semblent  répondre 

Dans  Vécrevisse  fluviaiile,  le  cinquième  appen-  au  tarse,  au  métatarse  et  au  doigt.  La  dernière  est 
dice  maxillaire,  qui  est  le  plus  extérieur,  ou  le  arrondie,  l’avant-dernière  est  la  plus  grande,  et 
deuxièmepied-?«dcAoj>e,  a un  premier  article  très-  l’anlé-pénultième  la  plus  petite.  Les  deux  der- 
court  qui  l’unit  au  thorax  et  porte  une  branchie  nières  sont  bordées  de  longs  cils. 


comme  les  autres  pieds;  ce  premier  article  répond 
exactement  à la  hanche  des  dix  pieds  thoraciques. 
Vient  ensuite  le  trochanter,  mobile  sur  le  précé- 
dent, et  soudé  à la  cuisse.  Il  porte  en  dehors  le 
palpe  dorsal,  qui  se  compose  d’une  première  pièce 


Le  troisième  appendice  maxillaire  est  mince  et 
presque  membraneux;  à sa  base  est  attachée  une 
longue  et  large  lame  qui  se  porte  en  arrière  entre 
les  branchies  ; tandis  que  du  bord  externe  de  eetle 
-même  base  s’élève  un  palpe  dorsal  composé  d’un 


longue  et  grêle,  et  du  palpe  proprement  dit,  plus  premier  article  long  et  élargi , et  d’un  filet  arti- 


petit,  plus  court,  articulé,  mou  et  flexible.  Le  troi- 
sième article,  ou  la  cuisse,  est  le  plus  considé- 
rable; concave  et  aplati  par  sa  face  supérieure, 
convexe  à sa  face  inférieure  ou  externe,  il  est  den- 
telé et  tranchant  sur  le  bord  interne,  qui  est  ca- 
ché par  de  longs  cils,  auxquels  répondent  des  cils 
rares  et  courts  de  la  face  supérieure. 

Le  suivant , qui  est  beaucoup  moins  grand  et  de 
forme  prismatique,  est  celui  de  la  jambe  ; les  trois 
derniers,  qui  sont  de  plus  en  plus  petits,  et  très- 
mobiles  les  uns  sur  les  autres,  comme  le  quatrième 
l’est  sur  le  troisième,  tiennent  lieu  de  tarse,  de 
métatarse  et  de  doigt.  Ce  pied-mâchoire  est  arti- 
culé comme  les  pieds  thoraciques,  dans  un  trou 
du  thorax  qui  précède  celui  qui  reçoit  la  pince. 

Le  quatrième  appendice  maxillaire  a une  com- 
position très-analogue  au  cinquième.  C’est  encoi-e 
évidemment  un  organe  locomoteur  raccourci  pour 
ne  plus  servir  qu’à  la  préhension,  un  véritable 
pied-mâchoire. 


culé.  Le  pied-mâchoire  proprement  dit  se  com- 
pose de  trois  pièces,  la  hanche,  la  cuisse  et  la 
jambe,  et  d’une  quatrième  qui  est  placée  comme 
un  doigt  entre  le  palpe  et  la  base  de  la  dernière 
pièce. 

Le  deuxième  appendice  maxillaire  n’a  plus  qu’un 
palpe  incomplet;  c’est  l’analogue  de  la  première 
pièce  des  autres , mais  sans  le  filet  articulé  qui  la 
termine.  La  lame  branchiale  qui  tient  à sa  base 
s’étend  en  avant  autant  qu’en  arrière.  Deux  pièces 
profondément  divisées  dans  leur  longueur,  jointes 
par  leur  base,  forment  une  lame  à quatre  lobes, 
dont  les  deux  internes  sont  les  plus  petits. 

Le  premier  appendice  maxillaire  est  également 
Irès-inincc,  ayant  aussi  un  petit  article  conique, 
arqué,  représentant  le  palpedorsal.  Cet  appendice 
se  compose,  comme  le  précédent,  de  deux  pièces 
plus  séjjarées  , mais  qui  ne  sont  point  divisées. 

La  lèvre  postérieure  est  formée  de  deux  lames 
ovales,  ciliées  à leur  bord,  de  nature  cornée,  qui 


(i)  M.  Savigny  est  le  premier  qui  ait  avancé  cette  clioircs;  taudis  que  dans  les  isopodes,  qui  ont  quatorze 
opinion.  11  pense  que  dans  les  décapodes,  trois  paires  pieds,  it  n’y  en  a eu  qu’une  seule  paire.  De  sorte  (pie  le 
de  pieds  antéiieurs  ont  été  ainsi  rapprochés  do  la  hou-  noiiihrc  normal  des  pieds  chez  les  uns  et  les  autres  dc- 
che  et  rapetissés  pour  ne  plus  être  que  des  pieds-mà-  vait  être  de  seize. 
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VINGT-TROISIÈME  LEÇON. 

|j(>iinciit  en  nrrière,  de  chaque  côté,  au  bord  de 
l’ouverture  du  plinrynx  (1). 

Quant  aux  inandilnilcs,  elles  sont  fortes  et  os- 
seuses j leur  extrémité  triturante  a son  boni  ex- 
terne truucliant  et  dentelé,  et  présente,  en  dedans, 
une  laiffc  surface  hérissée  de  tubercules  mousses; 
c’est  à la  fois  une  dont  de  carnassier  et  d’omni- 
vore. Cette  mandibule  porte  un  palpe  de  trois  ar- 
ticles ; elle  se  prolonge  en  un  demi-cylindre  creux 
qui  lionne  attache  aux  muscles  qui  le  mettent  en 
mouvement.  Une  pièce  fj^élc  , également  osseuse 
et  dure,  s’articule  à son  bord  inférieur;  nous 
verrons,  en  parlant  des  muscles,  quel  est  son 
usage.  ] 

Quelques-uns  des  genres  de  crustacés  décapodes 
ollrent  des  dilTérences  dans  la  configuration  de 
leurs  mâchoires. 

[Mais  nous  devons  faire  remarquer  qu’il  n’y  en 
a pas  dans  le  nombre,  ni  d’essentielle  dans  la  com- 
position ou  la  configuration  de  chaque  mâchoire 
correspondante  ou  du  même  numéro. 

Ainsi,  la  troisième  porte  toujours  la  plus  lon- 
gue plaque  branchiale.  Dans  la  seconde , cette 
plaque  branchiale  est  toujours  large  et  courte, 
semi- lunaire,  et  placée  à l’entrée  de  la  cavité 
branchiale  comme  un  opercule.  La  cinquième  est 
celle  dont  la  composition  ressemble  le  plus  à un 
pied.  La  quatrième  a toujours  ses  trois  derniers 
articles  aplatis , larges  et  courts. 

Voici  à présent  les  différences  : ] 

Le  genre  scyllarus  n’a  aucun  filet  à la  pièce  dor- 
sale de  ses  deux  dernières  mâchoires.  [Cette  pièce 
est  courte  dans  la  cinquième;  elle  est  très-longue 
et  élargie  en  jJaletle  à son  extrémité  dans  la  qua- 
trième. La  branchie  du  cinquième  appendice  pré- 
hensile est  encore  bien  évidente.  Dans  le  qua- 
trième , on  ne  voit  plus  à la  place  qu’un  petit 
bouton  noir  pédiculé.] 

La  troisième  est  indivise,  [de  même  que  la 
deuxième,  que  M.  Cuvier  avait  méconnue,  parce 
qu’elle  est  placée  très  en  dehors;  mais  la  plaque 
en  forme  d’opercule  à laquelle  elle  adhère,  en  rend 
la  détermination  indubitable.] 

La  première  manque  de  pièce  dorsale  comme  la 
seconde  et  la  troisième  ; elle  est  bifide , [ou  plutôt 
elle  se  compose  de  deux  pièces  recourbées  vers 
l’orifice  buccal;  l’une  antérieure  plus  grosse, 
l’autre  postérieure  plus  grêle,  l’une  et  l’autre 
ayant  de  grands  rapports  de  forme  et  de  propor- 
tions avec  celles  correspondantes,  que  nous  avons 
décrites  dans  les  crabes.  Enfin,  ce  que  M.  Cuvier 
appelle]  la  cinquième  et  dernière  petite  plaque 

(1)  Ce  sont  les  pièces  que  M.  Savigny  appelle  langue 
hiCdc.  Dl.  III,  Cg.  I c (dans  le  crabe). 

(2)  Annales  des  Sciences  naturelles,  première  série, 
t.XIII,  pl.  XV,  fig.  6,  j)our  le  palpe. 

(3)  Cetto  rcssemlilauce  est  si  frappante,  et  l’existence 


ovale  ordinaire,  [est  le  lobe  latéral  de  la  lèvre 
qui , dans  les  scyllarea , est  très-dévcloppé,  et  sè 
trouve  appliqué,  comme  de  coutume,  à la  mandi- 
bule. 

Les  deux  lobes  labiaux,  leur  renflement  mi- 
toyen , la  lèvre  supérieure  font  que  tout  l’orifice 
buccal  est  entouré  de  parties  molles  et  probable- 
ment très-sensibles. 

Dans  les  galathéos  ( la  G.  porta-écaille),  le  cin-  ■ 
quième  appendice  maxillaire  est  remarquable  par 
sa  forme  grêle  et  allongée. 

Cette  même  forme  se  voit  encore  dans  le  né- 
phrops  de  Norwege, 

Dans  les  salicoques  ( le  palémon  à dent  de 
le  cinquième  appendice  préhensile  est  long  et 
grêle,  et  cependant  peu  divisé,  puisqu’il  n’a  que  | 
quatre  articles  : la  hanche,  la  cuisse  qui  supporte  j 
un  palpe  grêle  dont  le  filet  articulé  est  très-petit,  ! 
la  jambe , et  un  dernier  article  pour  le  pied  ou  la  | 
main. 

Le  quatrième  appendice  maxillaire  a la  confor-  ; 
mation  générale;  mais  son  palpe  dorsal  est  ré-  | 
duit , comme  dans  les  scyllares,  au  premier  arti-  j 
de,  qui  est  très-grand.  j 

Dans  le  troisième  appendice,  la  pièce  principale 
est  une  plaque  ovale,  comme  à l’ordinaire,  et  son 
palpe  qui  est  complet,  long  et  très-clBlé,  a sou 
premier  article  très-grand  , aplati  de  même  et  en  j 
demi-lune.  j 

Le  deuxième  a une  pièce  en  palette  et  une  petite  j 
pièce  accessoire. 

Le  premier  n’a  qu’une  petite  pièce  en  palette.  La 
mandibule  a son  tranchant  hérissé  de  dentelures 
fines  et  pointues.  j 

Dans  les  nclalies,  il  y a deux  fortes  mandibules  j 
armées  de  deux  grosses  dents  recourbées  et  sur-  l 
montées  d’un  très-long  palpe  à trois  articles  (2).  I 

On  trouve  ensuite  une  première  paire  de  mâ-  j 
choires  ayant  une  forte  hanche,  laquelle  supporte  i 

une  longue  tige  ciliée  qui  se  porte  en  arrière,  et 
que  je  compare  à la  lame  intcrbrancbiale  qui  ap- 
partient à la  troisième  mâchoire  des  décapodes  (ô). 
L’article  terminal , qui  forme  proprement  la  mâ- 
choire, s’élargit  beaucoup  à son  extrémité,  dont 
le  bord,  qui  répond  à la  ligne  moyenne  du  corps, 
est  garni  de  longs  et  forts  cils  (4). 

La  seconde  paire  de  mâchoires  se  compose  d'un 
premier  article  très-large  qui  supporte  une  bran-  I 
che  interne  bi-articulée,  et  une  branche  externe,  i 

sorte  de  palpe  ilorsal  uni-articulé. 

Si  l’on  regardait  encore  comme  des  pieds-mâ-  I 
choires  les  trois  paires  d’appendices  lamellcux  I 

et  les  proportious  de  cet  appendice  branchial  de  U 
troisième  niàclioire  des  décapodes,  si  constantes, que  j ai 
quelque  doute  sur  l’exactitude  de  l’observation  relati- 
vement au  numéro  d’ordre  de  cette  mâchoire. 

(4)  Ibid.,  lig.  5. 
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stiivunts  (I),  on  aurait,  avec  la  lèvre  postérieure 
bilobée,  tout  l’appareil  buccal  des  décapodes  (2). 

Le  celochilus  austrulis  j nouveau  pciire  de  petit 
crustacé  marin,  qui  parait  avoir  du  rapportavec 
les  néialics f a deux  mandibules  denticulécs,  et 
cinq  paires  de  pieds-màchoires,  chacune  de  forme 


jn  res.  L’appareil  buccal  se  compose  encore  d’un 
sM  labre  échancré  en  avant,  et  d’une  lèvre  bi-  arti- 
culée  (5). 

Dans  les  crustacés  brachitires  (4},  l’appendice 
lÀt  maxillaire  le  plus  extérieur,  ou  le  deuxième  pied- 
|«É  mâchoire,  recouvre  exactement  tout  l’appareil  de 
s«  la  bouebc,  et  ferme  de  même  exactement  l’entrée 
ijl  des  branchies,  non-seulement  par  la  forme  aplatie 
[||  des  pièces  qui  le  composent,  mais  encore  par  les 
ifl  poils  qui  le  bordent. 

La  hanche  est  plus  larj^e  que  longue;  elle  s’ar- 
ticule par  un  petit  condyle,  sur  le  bord  postérieur 
du  trou  du  thorax  dans  lequel  elle  est  reçue,  un 
peu  au-dessus  du  sternum.  Son  extrémité  externe 
supporte  une  pièce  osseuse,  plate  et  recourbée,  à 
laquelle  se  fixe  une  petite  branebie,  et  qui  se  pro- 
longe en  arrière  en  une  lame  étroite  et  mince  bor- 
dée de  longs  poils  ou  de  cils,  qui  pénètrent  très 
en  arrière  dans  la  cavité  branchiale. 

La  cuisse  est  le  principal  article  de  ce  membre. 
On  ne  peut  pas  toujours  en  distinguer  le  trochan- 
ter, ou  la  partie  articulaire , qui  en  est  la  plus 
étroite  et  en  forme  comme  le  collet.  C’est  sur  la 
face  interne  qu’on  voit  le  mieux  la  suture  de  ces 
deux  parties  de  la  cuisse.  Le  bord  interne  est  plus 
garni  de  poils  dans  le  crabe  loitrleau  ; il  en  est 
moins  garni,  et  il  est  un  peu  denté  dans  le  maja 
squinado.  Celte  différence  tiendrait-elle,  dans  le 
premier,  à ce  qu’ayant  plus  d’habitudes  terres- 
tres, il  devait  pouvoir  mieux  fermer  ses  bran- 
chies ? 

Le  palpe  dorsal  de  ce  membre  s’articule  plutôt 
au  trochanter  qu’à  la  hanche  ; quoique,  vu  en  de- 
hors, il  semble  tenir  à l’un  et  à l’autre,  mais  du 
côlé  de  la  face  interne,  on  voit  très-bien  qu’il  est 
supporté  par  le  trochanter.  Ce  palpe  a sa  pre- 
mière pièce  large  et  presque  aussi  longue  que  la 
cuisse  et  la  jambe  réunies;  elle  se  joint  parfaite- 
ment à ces  deux  articles,  et  concourt  avec  eux  à 
former,  du  membre  que  nous  décrivons,  un  cou- 
vercle parfait.  Le  palpe  qui  termine  cette  pièce  a 
un  premier  article  long  et  cylindrique,  puis  un 
filet  fin  articulé  et  cilié. 

L’article  qui  répond  à la  jambe  est  de  forme 

(i)  La  première  et  la  deuxième  paire  de  ces  appen- 
dices lamelleux  sont  figurées  dans  le  t.  XIII  des  Annales 
des  Sciences  naturelles , pl.  XV,  fig.  8 et  g.  11  en  resterait 
cinq  paires,  sur  huit , jiour  répondre  aux  cinq  paires 
de  pieds  des  décapodes. 

(a)  Note  sur  le  genre  nébalic,  par  M.  Milne- Edwards. 


presque  carrée,  aplati  comme  la  cuisse.  Il  est 
creusé  à son  bord  interne  pour  l’articulation  du 
pied  , ou  pour  recevoir,  dans  une  sorte  de  gout- 
tière, les  trois  petits  articles  qui  répondent  au 
tarse,  au  métatarse  et  au  doigt,  et  dont  les  deux 
derniers  sont  couverts  de  poils  extérieurement. 
Cet  arrangement , dans  tous  ses  détails,  est  évi- 
demment destiné  à faire  de  ce  membre  uti  cou- 
vercle plutôt  qu’une  mâchoire  ou  qu’un  appendice 
préhensile. 

Le  pénultième  appendice,  organisé  de  même 
comme  un  pied,  a la  plus  grande  analogie  de  com- 
position avec  le  dernier;  seulement  la  plupart  des 
pièces  dont  H se  compose  sont  plus  petites.  La 
hanche  a la  même  forme  ; elle  s’articule  en  dehors 
avec  une  lame  osseuse  branchiale,  plus  petite, 
qui  supporte  une  branchie  plus  complète  et  plus 
grande,  et  se  prolonge  en  une  lame  ciliée  un  peu 
plus  longue. 

Le  reste  de  ce  membre  a une  grande  ressem- 
blance avec  celui  de  Yécrevisse ; le  trochanter  et 
la  cuisse  sont  de  même  rudimentaires,  tandis  que 
la  pièce  principale,  qui  répond  à la  jambe,  est 
très-longue  et  la  plus  développée.  Les  trois  der- 
niers articles  sont  courts,  larges  et  plats,  et  bor- 
dés de  cils  roides. 

Le  palpe  dorsal  a son  premier  article  plus  long 
que  le  membre,  lorsque  les  trois  derniers  articles 
en  sont  inclinés  en  dehors;  il  est  garni  de  longs 
cils  dans  les  deux  tiers  de  son  bord  externe.  Le 
palpe  proprement  dit  est  comme  celui  du  dernier 
membre. 

Le  troisième  appendice  ne  porte  pas  de  bran- 
chie, mais  une  très-longue  lame  branchiale  de 
forme  triangulaire  , élargie  conséquemment  à sa 
base,  et  bordée  de  longs  cils  roux.  Elle  est  osseuse 
à sa  base,  cartilagineuse  et  membraneuse  dans  le 
reste  de  son  étendue.  La  hanche  est  large,  et  sup- 
porte la  cuisse,  et  en  partie  la  jambe  et  le  palpe 
dorsal  ; elle  a une  portion  libre  courte  et  prisma- 
tique du  côlé  interne,  qui  s’articule  en  dehors,  et 
par  sa  base  seulement,  avec  une  pièce  ovale,  éga- 
lement libre  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due, bordée  de  cils,  qui  représente  le  trochanter 
et  la  cuisse.  En  dehors  de  cette  seconde  pièce, 
s’articule  librement,  à sa  base,  l’article  qui  répond 
à la  jambe;  il  est  long,  étroit  et  plat,  et  supporte 
à son  extrémité  un  dernier  article  qui  a la  forme 
d’un  triangle,  dont  le  sommet  est  articulé  avec  la 
jambe,  et  dont  la  base  est  libre  et  bordée  de  cils. 
Cet  article  remplace  les  trois  derniers  des  qua- 

Annales  desScienc.  natur.,  deuxième  série,  t.  III,  p.  3og. 

(3)  M.  Roussel  de  V.Tuzême,  qui  a fait  connaître  celte 
organisation  et  établi  ce  genre,  appelle  mâchoire  ce  que 
nous  appelons  lèvre  postérieure.  Annales  des  Sciences 
naturelles,  deuxième  série,  t.  I,pl.  IX,  cl  p.  334  et  335 

(4)  Exemple  ; le  crabe  tourteau. 
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trièrac  et  cinquième  appendices.  C’est  à la  base 
externe  de  celte  pièce,  l’anulopue  de  la  jambe,  que 
lient  le  palpe  dorsal,  dont  la  conformation  est 
d'ailleurs  semblable  h celle  du  palpe  du  quatrième 
appendice. 

La  jonction  latérale  de  toutes  les  pièces  de  cet 
article  élarffit  sa  forme  et  l’éloifîne  de  la  figure 
tl'un  membre  ordinaire. 

Le  second  appendice  maxillaire  s’en  écarte  en- 
core davantage;  il  se  compose  d’une  lame  arron- 
<lie  lrès-dévcloppée,s’appliquanlconlre  le  plafond 
le  plus  avancé  de  la  cavité  branchiale,  au-devant 
de  la  mandibule.  Celle  lame  a deux  pièces  aplaties, 
minces,  cartilagineuses,  qui  tiennent  à une  pièce 
osseuse,  laquelle  en  forme  la  portion  articulaire. 

L’appendice  maxillaire  proprement  dit  se. com- 
pose aussi  d’une  portion  articulaire  et  de  quatre 
divisions  ou  lanières  de  différentes  formes,  diri- 
gées en  travers  sur  la  bouche.  La  plus  avancée  est 
très-large  h sa  base,  et  se  termine  par  un  filet  qui 
ressemble  au  premier  article  d’un  palpe.  La  se- 
conde est  longue  et  aplatie,  un  peu  élargie  et  ci- 
liée à son  extrémité;  la  troisième  est  un  filet  grêle, 
et  la  quatrième  de  même,  sauf  qu’elle  est  élargie  à 
sa  base.  Les  deux  premières,  comme  les  deux  der- 
nières, semblent  des  divisions  d’une  même  pièce. 

Enfin,  dans  le  premier  appendice  maxillaire,  la 
lame  branchiale  manque.  Cet  appendice  se  com- 
pose de  deux  pièces  principales,  dirigées  en  tra- 
vers sur  les  mandibules , ayant  leur  extrémité 
libre  hérissée  de  poils,  et  recouvrant  l’écarte- 
ment des  mandibules  en  s’articulant  chacune  sé- 
parément immédiatement  derrière  les  mandibules. 
Ces  deux  pièces  sont  unies  par  de  simples  mem- 
branes : la  plus  reculée  est  grêle  et  arquée,  plus 
large  à sa  base.  La  plus  avaneée  est  plus  grande, 
et  élargie  en  palette  à son  extrémité-;  elle  porte 
vers  sa  base , en  avant,  une  pièce  qui  semble  tenir 
lieu  d’un  palpe;  elle  a une  base  large,  composée 
de  deux  articles  joints  latéralement,  et  deux  plus 
petits  articles  réunis  bout  à bout. 

La  mandibule  a son  bord  tranchant  non  den- 
telé; elle  est  creusée  en  cuiller,  et  n’a  qu’un  tu- 
bercule au  bord  interne  de  sa  surface  triturante. 
Son  palpe,  composé  de  trois  articles  durs,  comme 
osseux,  dont  le  dernier  est  eilié,  se  place,  dans  le 
repos , en  dedans  de  cette  mandibule. 

La  lèvre  antérieure  s’avance  beaucoup  sur  la 
lente  du  pharynx;  elle  est  soutenue  par  un  axe 
osseux , qui  se  voit  à la  face  antérieure. 

La  lèvre  postérieure  a un  tubercule  mitoyen  et 
deux  lobes  élargis  à leur  bord  libre,  qui  s’appli- 
quent contre  la  mandibule;  ils  se  lient  par  leur 
face  antérieure  au  pourtour  latéral  du  pharynx. 

b.  Des  viuscles. 

Les  muscles  des  mandibules  présentent  deux 


plans  d’organisation,  suivant  qu’on  les  observe 
dans  les  brachiurea  ou  dans  les  macroures. 

Dans  les  premiers,  il  y a deux  muscles  adduc- 
teurs et  un  abducteur,  qui  font  exécuter  à la  mau- 
dibule  des  mouvements  de  bascule  sur  l’articula- 
tion que  nous  avons  décrite  (1). 

L'adducteur  interuo  descend  presque  perpendi- 
culairement du  plafond  du  céphalo-thorax,  auquel 
ses  fibres  musculaires  s’attachent,  vers  l'angle  pos- 
térieur de  la  branche  niandibulaire,  auquel  il  se 
fixe,  en  dehors  de  l’échancrure  qui  sépare  celte 
branche  de  la  couronne;  il  relève  l’angle  et  le  tran- 
chant postérieur  de  celle-ci. 

L'adducteur  externe  s’attache  au  même  |>lafond, 
mais  beaucoup  plus  en  dehors  et  en  avant,  tout 
près  du  bord  de  la  earapace.  Son  tendon,  qui 
forme  une  large  lame  osseuse  dans  les  grands  in- 
dividus, se  fixe  à l’e.xtrémité  libre  supérieure  de 
la  branche  mandibulaire.  En  la  tirant  en  avant 
et  en  dehors,  il  fait  exécuter  à la  mandibule  un 
mouvement  de  bascule  sur  son  point  articulaire, 
qui  produit  l’adduction  du  tranchant  de  la  cou- 
ronne. 

abducteur  descend  verticalement  du  même 
plafond  comme  l’adducteur  interne,  mais  beau- 
coup plus  en  dehors.  Son  tendon  s’attache  à un 
angle  saillant  que  forme  le  bord  inférieur  de  la 
branche  mandibulaire,  à l’endroit  de  la  réunion 
de  son  tiers  moyen  à son  tiers  externe.  A cause 
de  la  direction  ascendante  de  celle  branche,  ce 
muscle  se  voit  presque  sur  la  même  ligue  longi- 
tudinale que  la  terminaison,  à la  mandibule,  de 
l’adducteur  externe. 

Dans  les  décapodes  macroures , et  particulière- 
ment dans  notre  écrevisse  commune,  il  n’y  a qu’un 
adducteur  et  qu’un  abducteur  des  mandibules,  qui 
sont  tout  autrement  disposés  que  dans  les  crabes, 
du  moins  le  dernier,  qui  a sou  point  fixe  à la  ligne 
médiane  du  plancher  du  thorax. 

L'adducteur  répond  à celui  que  nous  avons  ap- 
pelé interne  dans  les  crabes.  Ses  faisceaux  muscu- 
leux très-nombreux  forment  un  cône  dont  la  base 
est  au  plafond  du  thorax,  cl  dont  le  sommet  ré- 
pond à un  tendon  osseux,  qui  se  termine  au  bord 
postérieur  de  la  mandibule,  en  dehors  du  collet 
qui  sépare  celle  branche  osseuse  de  la  couronne.  ] 
11  tend  à relever  en  haut  la  mandibule  en  la  rap- 
prochant de  celle  du  côté  opposé. 

[L’aêr/ncicurse  voit  sur  le  plancher  du  thorax; 
scs  fibres  musculaires  parlent  delà  ligue  médiane 
de  ce  plancher,  et  se  dirigent  horizontalement, 
mais  un  peu  obliquement  en  avant  et  en  dehôrs, 
jusqu’à  la  rencontre  de  l’extrémité  de  la  branche 
mandibulaire,  à laquelle  elles  se  terminent.  En  la 
tirant  vers  la  ligne  moyenne,  elles  font  faire  un 

(t)  Nous  les  avous  observés  daus  les  parûmes,  les 
maja  cl  les  crabes  proprement  dits. 
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K mouvement  de  bascule  à l’extrérailé  interne  et 
^ triturante,  qui  réloif[ne  de  l’autre  mandibule  et 
I de  l’orifice  buccal.] 

^ Chacune  des  articulations  du  palpe  est  {garnie 
intérieurement  de  deux  muscles,  l’un  extenseur, 
l’autre  fléchisseur  : celui-ci  est  le  plus  gros.  Le  pre- 
mier est  situé  dans  la  partie  la  plus  large  et  la  plus 
, solide  de  la  concavité  de  la  mandibule;  il  s’insère 
à un  petit  tendon  osseux  , situé  au  bord  le  plus 
antérieur  de  l’articulation.  L’extenseur  est  plus 
I grêle  : attaché  le  long  du  bord  Gxc  de  la  mandi- 
bule, il  se  termine  par  un  tendon  plus  long  et  plus 
I grêle  encore,  au  bord  postérieur  de  l’articulation 
I de  la  première  pièce. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  des  muscles  de 
i chacune  des  deux  autres  pièces  du  palpe. 

Les  mâchoires  sont  mues  de  dedans  en  dehors, 

: et  réciproquement,  par  des  muscles  analogues  à 
< ceux  que  nous  venons  de  décrire  pour  la  mandi- 
j bule,  et  les  pièces  qui  les  forment,  quand  elles  sont 
! composées  de  plusieurs  articulations,  contiennent 
i dans  leur  intérieur  deux  muscles,  l’un  propre  à 
î les  étendre,  l’autre  à les  fléchir,  à peu  près  comme 
( dans  chacune  des  pièces  des  pattes. 

! 2.  Bouche  des  slomapodes. 

i 

; [Les  slomapodes  ayant  leurs  branchies  à décou- 

!vert  sous  les  anneaux  de  l’abdomen,  l’appareil  de 
de  la  bouche  n’est  plus  compliqué  ici  par  des  rap- 
I ports  de  fonction  avec  la  respiration.  Aussi  ont-ils 
moins  d’appendices  maxillaires  proprement  dits. 

Dans  les  unicuirassés,  outre  les  cinq  paires  d’ap- 
pendices préhensiles,  dont  la  seconde  paire  est  la 
1 griffe,  lesquelles  répondent  aux  cinq  paires  de 
i pieds  thoraciques  des  décapodes,  il  n’y  a que  trois 
i paires  d’appendices  maxillaires,  non  compris  les 
mandibules.  ] 

Les  mantes  de  mer,  par  exemple  (squilla,  Latr.), 
ont  les  mâchoires  de  la  première  paire  extrême- 
ment grêles  et  allongées,  en  forme  de  pied,  et  ter- 
i minées  par  une  articulation  dilatée,  arrondie,  et 
t par  un  crochet  mobile  (1).  Elles  font  réellement 
: l’olfice  de  pieds  et  non  de  mâchoires,  et  n’ont  au- 
cun palpe  dorsal. 

’ La  deuxième  paire  est  une  longue  plaque,  échan- 
■j  crée  trois  fois  à son  bord  interne. 

[Elle  est  compliquée  de  beaucoup  de  petites  piè- 
' ces  formant  deux  séries  longitudinales.  La  série  in- 
terne est  la  mâchoire  proprement  dite;  elle  a son 
I borti  libre,  qui  est  du  côté  de  l’ouvertui'e  buccale, 
' fortement  cilié,  et  elle  se  compose  de  cinq  petites 

(i)  Ce  sont  les  deux  premières,  en  commençant  par 
les  plus  extérieures. Ces  prétendues  mâchoires,  avec  les 
’ quatre  paires  suivantes,  en  comptant  d’avant  eu  arrière, 
■ répondent  réellement  aux  dix  pieds  thoraciques  des  dé- 
' capodes;  tandis  que  les  six  pattes  uatatuires  sont  orga- 


pièces  courtes  et  plates,  non  compris  la  pièce  ar- 
ticulaircqui  supporte  l’autre  partie, sorte  de  palpe 
soudé  â la  mâchoire  et  composé  de  trois  articles. 
Cette  mâchoire  correspond,  pour  sa  composition, 
â celle  que  nous  avons  décrite  comme  la  troisième 
dans  les  crustacés  décapodes  ; il  y a déjà  , dans 
celle-ci,  un  commencement  de  soudure  entre  le 
palpe  et  la  mâchoire.  ] 

Lu  troisième  est  bifide  ou  bilobée,  et  dirigée  en 
travers  sur  l’ouverture  buccale;  son  lobe  posté- 
rieur est  élargi  en  forme  de  palette  et  cilié;  l’anté- 
rieur est  pointu  à son  extrémité , et  porte  sur  le 
dos  trois  ou  quatre  longs  poils  roides,  formant  un 
pineeau  qu’on  pourrait  prendre  pour  un  palpe. 

[Cette  paire  serait,  à notre  avis,  en  comptant 
de  l’intérieur  à l’extérieur,  la  première  des  mâ- 
choires. Elle  a des  rapports  de  composition  avec 
la  seconde  paire  de  mâchoires  des  crustacés  déca- 
podes dont  elle  présente  la  moitié  antérieure.] 

Enfin  la  quatrième  et  dernière,  qui  est  une  sim- 
ple plaque  [ovale,  ciliée  à son  bord  libre,  répon- 
drait à un  lobe  delà  lèvre  postérieure,  tel  que  nous 
l’avons  déterminé  dans  le  premier  ordre  des  crus- 
tacés. 

La  lèvre  antérieure  est  très-développée;  elle  ter- 
mine un  chaperon  pyramidal  d’une  grande  éten- 
due.] 

Quant  à la  mandibule,  c’est  bien  la  plus  singu- 
lière de  toutes.  Elle  se  divise  en  deux  parties,  une 
antérieure  cachée  sous  la  lèvre,  dirigée  selon  l’axe 
du  corps,  pointue  et  portant  deux  rangées  de  pe- 
tites dentelures;  l’autre  postérieui-e,  transverse, 
dont  le  tranchant  va  de  bas  en  haut  (l’animal  étant 
sur  le  ventre),  et  porte  une  rangée  de  dentelures 
plus  fortes.  Chaque  mandibule  a une  plaque  triar- 
ticulée  et  pointue. 

[Les  alimes  (Leach.)  ont  la  même  forme  singu- 
lière de  mandibules  (2). 

Dans  les  slomapodes  hicuirassés  (les  phyUoso- 
mes),  l’appareil  buccal  paraît  encore  se  simplifier. 
Je  ne  vois  qu’un  labre , deux  mandibules  et  deux 
mâchoires.  Celles-ci  sont  aussi  bifides,  comme  les 
premières  mâchoires  des  squilles  (3). 

On  peut  compter  encore  parmi  les  appendices 
préhensiles  de  la  bouche,  la  première  paire  de 
pieds,  qui  sont  tellement  raccourcis,  qu’ils  ne 
peuvent  plus  servir  à la  locomotion. 

3,  4 et  5.  Bouche  des  amphipodos , des  lœmodi- 
podes  et  des  isopodes. 

Les  trois  ordres  suivants,  qui  comprennent  tous 

nisees  comme  les  fausses  pattes  des  décapodes  ma- 
croures, quoique  plus  développées. 

(a)  Voyage  de  la  Coquille,  plauche  des  crustacés, 

n°  4,  fig.  10. 

(3)  Ibid.,  Il»  5,  fig.  I et  I A,  t B. 
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les  crustacés  de  la  première  sous-classe,  dont  les 
yeux  sont  sessiles,  ont  une  conibrinité  remarqua- 
ble dans  les  orf^anes  de  la  bouche.  Il  y a toujours 
une  paire  de  mandibules,  palpi('ères  dans  les  deux 
premiers,  et  sans  palpe  dans  le  dernier.  Le  labre 
est  nul  ou  dévelop|)6;  la  lèvre  inférieure  est  or- 
dinairement développée. 

Il  y a deux  paires  de  mâchoires  qui  répondent 
assez  aux  deux  ou  ti  ois  premières  paires  des  dé- 
capodes, et  quelquefois  deux  palpes  recouvi’ant 
tous  ces  organes  et  <Iont  la  base  a des  articles  qui 
se  prolongent  en  avant , comme  les  lobes  d’une 
double  lèvre.  Nous  trouverons  cette  disposition 
dans  le  genre  suivant,  qui  appartient  aux  amphi- 
podes. 

Les  crevelles  {gammarus,  Fabr.)  ont  un  labre  à 
bord  entier  et  arrondi.  Une  lèvre  , qui  semble 
composée  par  la  réunion  de  deux  mâchoires,  aux 
côtés  de  deux  lobes  labiaux  (1)  ; celte  lèvre  a une 
forte  échancrure  mitoyenne. 

La  mandibule,  de  forme  conique,  terminée  par 
de  fortes  dents,  porte  à sa  base  dorsale  un  palpe 
triarticulc  et  pileux, 

La  première  mâchoire  a deux  lobes,  l’antérieur 
aplati  et  élargi  en  palette,  le  postérieur  divisé  en 
peigne  à son  extrémité  libre. 

La  deuxième  mâchoire,  analogue  par  sa  com- 
position à la  deuxième  des  stomapodes,  est  aussi 
divisée  en  deux  parties  longitudinales,  terminées 
chacune  par  un  grand  article  plat  et  cilié  à son 
bord. 

Enfin  il  y a un  palpe  articulé  et  crochu,  une 
sorte  de  pied  mâchoire,  dont  le  premier  et  le  troi- 
sième article  ayant  une  portion  libre  en  avant  et 
en  dedans,  sont  regardés  comme  des  lobes  d’une 
lèvre  auxiliaire  par  M.  Savigny  (2). 

La  bouche  de  Vhiella,  qui,  suivant  M.  Slraus, 
lie  les  amphipodes  aux  isopodes,  a deux  mandi- 
bules palpigères  à bord  tranchant,  anguleux,  non 
denté.  Elles  sont  suivies  de  deux  paires  d’appen- 
dices préhensiles  lamelleux,  ou  de  deux  paires 
de  mâchoires,  composées  chacune  d’un  premier 
article,  qui  est  formé  comme  la  hanche,  et  d’une 
seconde  partie  bilobée  et  ciliée  à son  bord,  dont 
un  des  lobes  est  mobile  et  forme  un  article  dis- 
tinct. 

(1)  M.  S.avigiiy  l’ajipelle  langue  bifide,  ouvrage  cité, 
pi.  IV,  fig.  I e. 

(2)  Ouvr.nge  cité,  pl.  IV,  fig.  1-6,  l>*.  c*. 

(3)  Mémoire  sur  les  hiella,  par  M.  H.  Straus.  Mé- 
moire du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  XVIII,  pl.  IV, 
fig.  3,  4,  5,  6,  7. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  V,  fig.  i b. 

(5)  Ibid.,  fig.  I U. 

(6)  Ibid.,  fig.  I e qui  suit.  Voir  aussi  la  langue. 

(7)  Suivant  M.  Roussel  de  Fauzême,  dont  uous  avons 
adopté  ici  les  déterminations.  Mémoire  sur  le  cyamus 


Le  labre,  ou  la  lèvre  supérieure,  se  compose  , 
d’un  chaperon  qui  se  termine  par  un  tubercule  , 
arrondi.  La  lèvre  inférieure  a une  large  base;  son  , , 
bord  libre  porte  deux  lobes  courts  et  plats,  trian- 
gulaires, qui  en  sont  comme  les  palpes. 

Le  labre  n’est  proprement  que  le  chaperon  qui 
est  immobile  (3).  ] 

Parmi  les  lœmodlpodes , les  cyames  (cyamus^ 
Latr.  ) ont  deux  palpes  articulés,  [ qui  sont  les', 
appendices  préhensiles  les  plus  rapprochés  de  la  . 
bouche,  que  l’on  pourrait  comparer  aux  pieds,, 
pour  leur  composition,  et  nommer  pieds-mâchoij 
rcs.  Ils  tiennent  â une  large  plaque  mitoyenne, 
que  M.  Savigny  appelle  lèvre  auxiliaire  (4). 

La  lèvre  proprement  dite  est  plus  avancée,  et; 
composée  de  deux  pièces  jointes  sur  la  ligne 
moyenne  (5). 

Plus  en  avant  s’articulent  les  secondes  mâchoi-  - 
res,  ayant  le  bord  de  leur  extrémité  hérissé  de.- 
crochets,  et  un  pinceau  de  soie,  un  peu  en  deçài 
et  en  dedans  de  cette  extrémité;  un  palpe  biar-- 
ticulé  lient  à leur  face  dorsale. 

Les  premières  mâchoires,  placées  à peu  près  ài 
la  hauteur  de  la  langue  de  chaque  côté,  ont  unc^ 
forme  unique,  aplatie,  recourbée  en  dedans,  ser 
terminant  par  une  pointe  cornée,  et  plus  petitet 
que  les  secondes  qui  les  recouvrent  (6).  La  langue- 
est  allongée,  bifide  à son  extrémité,  et  légère-- 
ment  soyeuse  (7).  Les  mandibules  sont  fortes,, 
pyramidales,  à base  large,  à sommet  libre,  divisér 
en  deux  parties,  hérissées  chacune  de  cinq  dents, . 
et  sans  palpe.  Enfin  le  labre  est  quadrangulaircf 
et  échaucré. 

Dans  les  isopodes , nous  décrirons  plus  particu-  • 
lièrementla  bouche  des  clopor/es  (8),  de  la  familier 
des  cloporlides.] 

Elles  ont  la  lèvre  inférieure  divisée  bien  claire-  • 
ment  en  deux  moitiés;  elle  est  plane,  couvre  les  s 
mâchoires,  et  porte  un  très-petit  palpe  sur  son  an-  ■ 
gle  extérieur.  Viennent  ensuite  deux  paires  de  mà-  - 
choires,  minces,  oblongues,  dont  la  deuxième  esti 
dentelée  au  bout;  elles  n’ont  pas  de  palpes.  La  man- 
dibule est  forte,  dentelée,  et  porte  un  petit  palpe  : 
conique. 

Les  organes  de  la  bouche  se  rapetissent  excessi-  - 
vement  dans  les  espèces  parasites,  comme  les cymo-  ■ 

celi,  Latr.  Annales  des  Sciences  naturelles , deuxième  : 
série,  t.  I,  p.  24 1 et  suiv.,  et  pl.  8. 

(8)  Le  texte  de  la  première  édition  commençait  ; 
ainsi  : 

« La  famille  des  cloportes,  dont  j’ai  fait  mes  gnt- 
» thaptères  polygnathes , et  M.  Latreille  ses  aptères 
» tetraeères, ressemble  aux  crustacés  par  la  multiplicité 
» de  scs  mâchoires,  comme  par  scs  quatre  antennes,  si 
» même  elle  ne  doit  leur  être  entièrement  associée.  » 

J’ai  cru  devoir  le  conserver,  dans  cette  note,  pour 
riiistoirc  de  1a  science. 
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thoSs  (1),  m'i  il  n’y  a que  deux  paires  de  mâchoires 
semblables  à de  petites  écailles  minces,  des  man- 
dibules petites,  coniques,  mousses  et  sans  dents,  et 
au  milieu  du  tout,  une  petite  langue  conique. 

[Nous  avons  déjà  vu  une  langue  dans  lescyames. 
Cet  organe  paraît  propre  aux  espèces  parasites  qui 
sucent  leurs  aliments.] 

II.  La  sous-classe  des  cntomostracis. 

Les  enlomostracés  varient  plus,  à l’égard  des  or- 
ganes de  la  bouche,  que  les  crustacés  ordinaires. 

C.  Bouche  des  hranchiopodes. 

Les  petits  entomostracés,  qui  font  partie  des 
branchiopodesj  premier  ordre  de  cette  sous-classe, 
avaient  été  encore  peu  examinés  à l’égard  des  or- 
ganes de  la  bouche,  lors  de  la  publication  de  notre 
première  édition.  Dès  lors  d’intéressantes  recher- 
ches ont  été  faites  dont  nous  allons  donner  une 
analyse. 

Dans  la  première  section  de  cet  ordre,  celle  des 
lophyropesj  l’appareil  buccal  examiné  danslegenre 
cyprisj  famille  des  ostracodesj  se  compose,  en  pre- 
mier lieu,  d’un  labre  et  d’une  lèvre.  Les  mandi- 
bules portent  un  palpe  triarticulé,  et  une  petite 
branchie,  comme  le  4®  pied-mâchoire  des  déca- 
podes. Elle  s’appuie  sous  le  test  par  son  extrémité 
supérieure;  l’inférieure,  qui  est  libre,  a son  tran- 
chant fortement  denté.  On  trouve  de  plus  deux 
paires  de  mâchoires.  La  première  paire  porte  une 
branchie  considérable,  qui  tient  à la  hanche  ou  à 
la  première  pièce,  dont  le  bord  interne  s’articule 
avec  quati'e  articles  rangés  à côté  l’un  de  l’autre, 
et  dirigés  vers  la  ligue  moyenne  du  corps.  Leur 
bord  libre  de  ce  côté  est  hérissé  de  longs  cils.  La 
seconde  paire  de  mâchoires,  beaucoup  plus  petite, 
se  compose  de  deux  articles,  dont  le  second  porte 
un  palpe  dorsal  (2). 

Les  daphnides,  qui  appartiennent  à la  même 
section  Aeslophyropes,  ont  un  labre  arrondi  atta- 
ché au  bord  d’un  chaperon,  deux  mandibules, 
et  deux  mâchoires.  Cet  appareil  est  placé  en  ar- 
rière de  l’extrémité  antérieure  du  corps,  aiguë 
et  recourbée  en  bas,  formée  par  les  valves^  et 

(ijDela  deuxième  section  du  même  ordre  des  îsopodes. 

(i)  Mémoire  sur  les  cypris,  par  Hercule-Eug.  Straus, 
inséré  parmi  ceux  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  t.  Vit,  p.  47  et  48,  et  pl.  I. 

(3)  Mémoire  sur  le  daphnia,  par  Herciilc-Eug.  Straus, 
pl.  XXIX,  et  p.  39g  et  4oü  du  t.  V des  mémoires  du 
Muséum  d’hisloire  naturelle. 

(4)  Mémoire  sur  le  limnadie  d'Hermann,  par  A.  Bron- 
gniart.  Mémoires  du  Muséum  de  Paris,  t.  VI,  p.  85. 

(5)  Journal  de  Physique,  t.  LVII,  p.  37  et  89.  Pour 
\e  chirocepkalus  ; ei  la  monographie  de  Schœffer,  inti- 


qu’on  pourrait  comparer  au  rostre  des  décapodes. 

Chaque  mâchoire  qui  a son  extrémité  libre  en 
arrière,  porte  sur  le  bord  supérieur  de  cette  extré- 
mité quatre  crochets  cornés  dont  la  pointe  est 
dirigée  en  avant  et  en  haut. 

Les  mandibules  descendent  verticalement  du 
plafond  des  valves  vers  la  bouche,  entre  le  labre 
et  la  mâchoire  correspondante.  Leur  tranchant 
est  uni  «t  sans  dentelure  (ô);  clics  n’ont  point  de 
palpe. 

La  seconde  section  des  hranchiopodes,  celle  des 
phyllopcs,  comprend,  en  premier  lieu,  les  limna- 
dies  (Ad.  Brong.)  qui  ont  deux  mandibules  et  une 
seule  paire  de  mâchoires. 

Les  mandibules  sont  en  forme  de  poire.  Elles 
sont  articulées  sous  le  test  par  leur  extrémité  supé- 
rieure, et  SC  joignent  encore  par  le  bord  antérieur 
de  leur  base,  qui  est  leur  extrémité  inférieure  et 
triturante.  C’est  sur  ces  deux  points  fixes  qu’elles 
se  meuvent,  comme  autour  d’un  axe  (4). 

Remarquons  que  le  nombre  des  mâchoires  est 
en  rapport  inverse  avec  celui  des  pieds. 

Les  branchipes,  Lat.,  et  les  chirocéphales  (Bened. 
Prévost)  (5),  ont  l’appareil  de  la  bouche  très-ana- 
logue à celui  de  l’owus.  Le  labre  est  en  forme  de 
bec  grand  et  très-développé,  dans  le  branchtpe 
stagnai,  recouvrant  la  partie  triturante  des  man- 
dibules, comme  cela  se  voit  dans  l’apus.  Il  est 
moins  grand,  à proportion,  dans  le  chirocéphale. 
On  voit  dans  l’un  et  dans  l’autre,  de  chaque  côté 
du  labre,  en  avant,  deux  renflements  qui  sont  les 
mandibules,  dont  on  découvre  l’extrémité  tritu- 
rante, dans  le  branchipe,  en  relevant  le  labre.  En 
arrière  de  ces  deux  renflements,  en  sont  deux  au- 
tres qui  sont  les  premières  mâchoires.  Nous  n’en 
avons  pas  vu  de  secondes,  comme  dans  l’apus. 

Faut-il  décrire  comme  partie  accessoire  de  la 
bouche,  comme  un  organe  préhensile,  ces  singu- 
lières cornes  semblables  aux  mandibules  du  cerf- 
volant,  qui  composent  le  premier  article  de  la  tête 
du  branchipe , et  qui  présentent  ici-,  à la  partie 
interne  de  leur  base,  une  sorte  d’andouiller  (6). 
Elles  portent  deux  longs  filets  grêles,  pris  mal 
.propos  pour  de  secondes  antennes,  et  qui  sont 
remplacés,  dans  le  chirocéphale,  par  une  produc- 
tion en  feuille  dont  le  bord  est  comme  frangé, 

tulée  : /tpus  pisciformis,  etc.,  in-4°  de  a4  pages,  avec 
une  planche  coloriée.  Noriraherga:,  iq52. 

Je  conserve  ces  deux  dénominations,  parce  que  je 
viens  d’examiner  des  individus  mâles  et  rcmclles,  évi- 
demment semblables  à ceux  décrits  par  ces  deux  obser- 
vateurs. Ils  diffèrent  tellement  qu’ils  appartiennent,  au 
moins,  à deux  esjièces  bien  distinctes,  sinon  à deux 
genres,  ainsi  que  le  soupçonne  M.  Audouin  (article 
’HuMSCUiTE,  Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle), 

(6)  Les  corpora  triangularia.  Schœffer,  ouvrage  cité, 
Cg-  V,  VI,  VII-3. 
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VINGT-TROISilîME  LEÇON. 

laquelle  est  enroulée  sur  clle  môme  dans  l’étal  de 
repos. 

D’ailleurs  les  deux  cornes  se  réunissent,  dans 
ce  dernier,  par  la  li(»ne  moyenne,  en  dessous,  à 
une  petite  proéminence  en  forme  de  labre,  et  elles 
semblent  sortir  de  chaque  côté  d’un  gros  bour- 
relet en  forme  de  sac,  qui  renfle  beaucoup  la  télé 
du  chirocéphalo,  et  qui  ne  se  voit  pas  dans  le  hran- 
chipe. 

La  femelle  a,  dans  le  chirocépliale,  la  télé  divisée 
en  deux  cornes  simples,  comme  Iroinjuées,  portant 
plusieurs  petits  filets  non  articulés.  Elles  sont  plus 
grêles  chez  la  femelle  du  hrançhipo. 

Si  l’on  considérait  comme  des  mandibules  les 
deux  cornes  que  nous  venons  de  décrire  et  qui 
sont  modifiées  en  appendices  préhensiles,  il  y 
aurait  deux  paires  de  mâchoires  dans  les  hran- 
chipes  et  les  chirocéphales,  comme  dans  les  apus]. 

Dans  les  apus,  l’appareil  buccal  sc  compose  de 
deux  mandibules  robustes  et  dentées;  puis  de 
deux  paires  de  petites  mâchoires  sans  palpes;  la 
première  ressemble  assez,  par  sa  forme,  à celle 
d’une  mandibule,  et  la  seconde,  plus  petite,  a son 
dernier  article  en  palette  courte  et  ciliée.  ] 

Il  y a ensuite  vingt-six  autres  paires  de  larges 
feuillets  qui  ressemblent  à des  mâchoires  par  leur 
base,  et  à des  branchies  par  le  reste  de  leur  éten- 
due, et  dont  la  première  porte  quatre  palpes  en 
forme  de  soies  articulées,  dont  trois  fort  longs, 
que  quelques-uns  ont  pris  pour  des  antennes.  Ces 
vingt-six  paires  de  feuillets  occupent  presque  tout 
le  dessous  du  corps. 

[Ils  n’appartiennent  plus  à la  bouche,  et  leur 
nombre,  comme  dans  les  branchipes  et  les  lirana- 
dies,  est  en  raison  inverse  des  appendices  de  celte 
partie. 

7.  Les  poéctlopes. 

Le  second  ordre  de  la  sous-classe  des  enlomos- 
tracés , celui  des  poécilopes,  comprend  des  ani- 
maux errants  et  des  animaux  fixés  sur  d’autres 
animaux,  vivant  de  leur  sang,  qu’ils  sucent  avec 
un  appareil  buccal  particulier.  Cet  appareil,  or- 
ganisé dans  tous  sur  le  même  plan,  a dû  subir  de 
grandes  modifications,  suivant  les  usages  que  l’a- 
nimal en  fait. 

a.  Les  xiphosures. 

Les  premiers  forment  la  famille  des  xiphosures, 
composée  du  genre  liiimle.]  L’espèce  appelée  li- 
mule  géant  ( monoculus  potyphemus.  Lin.  ),  a cinq 
paires  de  mâchoires,  courtes,  comprimées,  héris- 
sées de  petites  épines,  portant  chacune  un  très- 
grand  palpe  en  forme  de  pied,  à quatre  arlicula- 
tions,  terminé  par  une  serre  semblable  à celle  des 
pieds  de  devant  des  écrevisses.  Les  serres  de  la 


première  paire  sont  Irès-gonQées  dans  le  mâle,  et 
n’ont  qu’un  seul  doigt;  celles  de  la  dernière  sont 
petites,  et  accompagnées  de  quatre  lames  écail- 
leuses, [en  forme  de  doigt,  portées,  ainsi  que  le 
tarse,  par  l’article  qui  répond  à la  jambe.  Celte 
dernière  paire  est  encore  remarquable  parce 
qu’elle  a comme  une  double  hanche,  dont  l’exté- 
rieure supporte  un  article  aplati,  élargi  en  pa- 
lette, ou  arrondi  h son  extrémité.  M.  Satigny  le  , 
compare  au  flagre  des  pieds-mâchoires  des  déca- 
podes. ] 

En  avant  de  cesmachoirescsl  la  lèvre  supérieure, 
prismatique,  portant  deux  palpes  biarticulés,  ter- 
minés en  serre,  [qu’il  serait  plus  juste  de  comparer 
à des  mandibules  (1) , sinon  pour  leurs  usages,  du 
moins  pour  leurs  rapports.  ] 

La  lèvre  inférieure  est  en  arrière  de  la  dernière 
paire  de  mâchoires  ; elle  est  formée  de  deux  lames 
dentelées. 

[ L’orifice  du  pharynx  se  voit  au  milieu  de  toutes 
ces  branches  qui  tiennent  lieu  de  lèvre  ou  de  mâ- 
choires. En  général,  ces  cinq  paires  d’appendices 
buccaux,  qui  sont  à la  fois  masticateurs  par  leur 
base,  préhensiles  par  leur  extrémité,  et  locomo- 
teurs par  leurs  longues  proportions,  pourraient 
très-bien  être  comparés,  pour  la  position,  aux  i 
cinq  paires  de  mâchoires  des  crustacés  décapodes, 
et,  pour  la  composition,  aux  mâchoires  surmon-  j 
tées  d’un  palpe  des  aranéides.  ] 

b.  Les  siphonostomes.  ! 

La  seconde  division  des  poécilopes , celle  des  ■ ‘ 
siphonostomes,  indique,  par  le  nom  qu’elle  porte, 
une  bouche  en  suçoir,  attribut  des  animaux  para-  . 
sites.  Cependant  son  organisation  peut  être  rame-  ' 
née,  en  tout  ou  en  partie,  à celle  des  eulomos- 
tracés  qui  ont  des  mâchoires. 

Dans  les  uns,  la  bouche  sc  compose  des  memes  > 
parties,  mais  devenues  tellement  rudimentaires  • 
qu’on  a de  la  peine  à les  distinguer  (le  genre 
ergasilus,  Nordm.) 

Dans  les  autres,  il  y a un  suçoir  composé  de  la 
soudure  des  deux  lèvres,  qui  renferme  des  organes 
analogues  aux  mâchoires  ; l’appareil  buccal  pré- 
sente de  plus,  à l’extérieur,  des  mandibules  et  des 
mâchoires  accessoires  rudimentaires,  ou  des  pal- 
pes : tels  sont  les  caligides  et  les  lerneiformct; 
enfin  la  trompe  ou  le  suçoir  peut  être  plus  simple, 
et  ne  coiiLeuir  aucune  mâchoire,  ainsi  que  nous 
allons  le  décrire  dans  l’ar^u/c  foliacé  et  dans  le 
genre  lamproglena,  Nordm. 

a.  Parasites  avec  l’appareil  buccal  rudimentaire. 

Dans  les  espèces  du  genre  ergasilus  qui  ont 

(i)  Savigtiy,  ouvrage  cité,  p.  1 16  cl  117. 
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bcnucoup  de  rapports  avec  les  lophyropes,  et  par- 
I ticulièremcnt  avec  les  cyclopes,  mais  qui  en  dilTè- 
rent  par  leurs  habitudes  parasites,  vivant  sur  les 
I branchies  des  poissons,  l’appareil  buccal  se  com- 
li  pose  de  pièces  proémiiienles,  h peine  sensibles, 
dans  lesquelles  on  peut  reconnaître  un  labre,  une 
lèvre  et  deu.v  pairesd’appendices  maxillaires.  A cet 
appareil  depièces  devenues  rudimentaires  pour  la 
succion,  il  faut  joindre  les  deux  lonffs  appendices 
préhensiles,  articulés  h l’extrémité  de  la  tête,  com- 
posés chacun  d’une  hanche,  d’une  cuisse,  d’uiie 
jambe  et  d’un  lon(»  crochet  recourbé  et  pointu,  au 
moyen  desquels  l’animal  s’attache  aux  poissons. 

Siphonoslomes  à suçoir,  sans  mâchoires  inté- 
rieures. 

11  y a d’abord  le  genre  argule,  dont  la  bouche 
est  une  trompe  protractile  (1),  très-ticxible,  ter- 
minée en  pointe  acérée,  que  traverse  un  canal, 
sorte  de  tube  capillaire  qui  conduit  dans  l’œso- 
phage. Suivant  Hermann  fils,  il  y aurait,  en  avant 
de  la  trompe,  deux  paires  d’appendices  préhen- 
siles ou  maxillaires  rudimentaires  (2). 

Un  autre  genre,  nouvellement  établi  par  M.  de 
Nordmann,  le  lamproglena  pulchella,  a une  trompe 
composée  de  plusieurs  pièces  cartilagineuses;  elle 
fait  une  saillie  marquée  un  peu  en  avant  de  la 
base  de  la  seconde  paire  d’appendices  préhensiles, 
qui  sont  les  analogues  des  mâchoires  des  autres 
crustacés.  Ces  appendices  préhensiles  sont  termi- 
nés chacun  par  trois  ongles  mobiles,  qui  parais- 
sent avoir  leurs  muscles,  comme  ceux  des  pieds 
des  insectes.  L’article  qui  les  supporte  est  lui-même 
fléchi  ou  étendu,  par  un  fléchisseur  et  un  exten- 
seur contenus  dans  l’article  précédent. 

Avant  cette  seconde  paire  d’appendices  préhen- 
siles, il  y en  a une  autre  très-près  de  l’extrémité, 
à la  hauteur  de  l’œil,  qui  est  plus  grande,  égale- 
ment très-arquée  en  dedans,  et  terminée  par  un 
seul  crochet.  Cette  première  paire  d’appendices 
préhensiles  répond,  à notre  avis,  aux  mandibules 
des  autres  crustacés  (3). 

Les  siphonoslomes  à mâchoires  comprises  dans 
le  suçoir. 

Les  caliges  ont  le  suçoir  situé  un  peu  avant  la 


seconde  paire  d’appendices  préhensiles,  ou  de  cro- 
chets; il  forme  une  proéminence  assez  solide,  élar- 
gie à sa  base,  dont  le  bord  est  soutenu  par  deux 
pièces  cartilagineuses  courbées  en  arceaux,  qui 
sont  comme  la  terminaison  des  deux  lèvres  dont 
la  réunion  forme  celle  sorte  de  trompe. 

I.a  peau  qui  recouvre  ce  bord  libre  est  hérissée 
d’une  couronne  de  poils  très-courts.  Deux  petites 
proéminences  de  la  base  de  celte  trompe  pour- 
raient passer  pour  des  rudiments  de  palpes.  Dans 
l’intérieur  de  ce  même  suçoir  se  trouvent  deux 
mâchoires  (4). 

Le  hinociilus,  Fabr.,  de  la  même  famille,  a aussi 
une  trompe  conique  placée  entre  la  seconde  paire 
des  appendices  préhensiles.  Elle  renferme  deu.x 
mâchoires  formées  d’une  branche  longue  et  grêle, 
fi.\ées  au  bout  decetle  trompe,  et  ayant  leur  extré- 
mité armée  de  neufpelites  dents  crochues,  recour- 
bées en  dedans. 

Le  bord  antérieur  de  la  trompe  se  continue  en 
deux  appendices  cornés,  dont  l’extrémité  est  ar- 
quée et  qui  semblent  répondre  aux  mandibu- 
les (5). 

On  voit  encore  à la  base  de  cette  trompe  deux 
paires  de  courts  appendices,  dont  la  plus  longue 
a deux  articulations  qui  supportent  des  pinceaux 
de  poils.  On  dirait  des  rudiments  de  mâchoires 
accessoires. 

Dans  le  genre  epachles  paradoxus , l’appareil 
buccal  ne  s’écarte  pas  essentiellement  de  celui  des 
genres  précédents. 

La  trompe  renferme  deux  mâchoires  armées  de 
dents.  A sa  base  se  voient  deux  pairesd’appendices 
que  nous  regardons  comme  des  rudiments  de  mâ- 
choires surnuméraires,  plutôt  que  comme  des 
pulpes  (6). 

Dans  le  dichelesthium , la  trompe  est  placée 
entre  la  deuxième  paire  d’appendices.  Le  bord  de 
son  ouverture  est  frangé.  Les  mâchoires  c[u’elle 
renferme  (7)  se  composent  chacune  de  trois  bran- 
ches, dont  la  moyenne  est  la  plus  longue  et  la 
troisième  la  plus  courte. 

11  y a,  de  chaque  côté  de  celte  trompe  (8),  trois 
appendices  maxillaires,  dont  le  premier  est  bifide, 
le  second  plus  long,  terminé  par  une  lame  dente- 
lée, et  le  troisième  est  très-court. 

La  bouche  du  «ico/Aoë  ( Aud.  et  lllilne-Edw.  ) se- 
rait aussi  armée  d’un  suçoir  et  d’appendices  inaxil- 


(i)  Mémoire  sur  V argule  foliacé,  par  Jurinc  fils. 
Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  VU,  p.  43i, 
et  pl.XXVI,  Cg  9 et  i6. 

(a)  Mémoire  aptérologique  , par  J.  F.  Hermann  fils. 
StrasLourg,  i8o4.  1*1,  V.  fig.  3,  et  pl.  VI,  Cg.  t r. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  nnimaiix  sans 
vertèbres,  par  le  docteur  Al.  de  Nordmann , çs"  cahier, 
p.  3 et  4, et  pl.  1,  Cg. 4 et  g.  Berlin,  i83a.  (En  allemand.) 

(4)  A' . \es  Mém.  de  M,  de  iYordmann,  déj.i  cités,  p.  rg. 

2 


M.  Cuvier  avait  pensé  que  ce  suçoir  était  simplement 
organisé  comme  celui  des  poux.  Première  édition  de 
cet  ouvrage,  t.  111,  p.  3o8. 

(5)  . l’ouvrage  de  M.  de  Nordmann , ibid.,  p.  33 
et  34. 

(6)  De  Nordmann,  ouvrage  cité,  p.  46. 

(7)  Suivant  M.  de  Nordmann,  ouvrage  cité,  p.  43. 

(8)  Suivant  Hermann  {JM émoire  aptérologique),  qui  les 
regarde  comme  des  pulpes,  et  pl.  V,  fig.  7 et  8 et  U. 

itn 
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laircs  c.xlérieurs  peu  dislincls  , parmi  lesquels 
nous  croyons  devoir  com|)lcr  les  pieds-mâclioires, 
termines  par  un  crochet  à trois  pointes,  qui  sont 
beaucoup  plus  développés  (1). 

Nous  ne  savons  si  cette  trompe  contient  des 
mâchoires  comme  celle  des  califjides,  ou  si  elle  en 
est  dépourvue  comme  les  {genres  suivants? 

Il  paraît  que  les  lernées  ^ dont  les  formes  si 
étran{][es  et  l’oiq^anisation  en  apparence  très-sim- 
ple les  ont  fait  placer  parmi  les  intestinaux  cavi- 
taires, sont  des  entomostracés  siphonoslomosj  dé- 
formés par  leur  vie  parasite  (2). 

Leur  appareil  buccal  est  assez  {généralement  le 
même  que  celui  îles  siphonoslomes  précédents. 

Le  plus  souvent  il  existe  entre  la  première  paire 
d’appendices  préhensiles  une  trompe  conique, 
dans  laquelle  sont  renfermées  deux  mâchoires; 
tandis  que  sa  base  extérieure  est  {garnie  de  deux 
paires  de  très-petits  appendices. 

Cette  trompe,  évidemment  formée  par  la  réu- 
nion et  le  prolonfîemeut  des  deux  lèvres,  a à sa  base 
deux  pairesd’or{îanes  rudimentaires,  que  l’on  peut 
re{îarder  comme  les  rudiments  des  mâchoires  sur- 
numéraires des  autres  crustacés  (5). 

B.  Bouche  des  arachnides. 

La  classe  des  arachnides  est  aussi  distincte  de 
celle  des  autres  animaux  articulés  par  son  appa- 
reil buccal  que  par  le  reste  de  son  or{janisation. 
Examinons  cet  appareil  dans  les  principaux  {grou- 
pes qui  la  composent.] 

1.  Les  arachnides  pulmonaires. 

a.  Nous  trouvons  d’abord  la  famille  des  ara- 
7iéides  filetises,  qui  ont  deux  fortes  mandibules,  ne 
pouvant  servir  à trancher,  mais  armées  à leur 
extrémité  d’un  crochet  mobile.  On  pourrait  con- 
tester à ces  orf^anes  la  qualité  de  mandibules, 
puisqu’ils  ne  servent  pas  à mâcher  ; mais  leur  po- 
sition et  l’analogie  ne  permettent  pas  de  la  leur 
refuser.  [Latreille,  à la  vérité,  les  compare  aux 
antennes,  dont  elles  occupent  la  place,  en  avant 
du  céphalo  thorax  ; de  là  le  nom  de  chdlicères  qu’il 
leur  donne.  Il  observe  encore  qu’elles  diffèrent  des 
mandibules  par  la  direction  de  leurs  mouvements, 
qui  est  d’avant  en  arrière,  plutôt  que  latérale. 

Le  crochet  mobile  qui  les  termine  est  supporté 

(i)  Mémoire  sur  \e  nicothoè , par  MM.  V.  Âudouin 
et  Milne  - Edwards.  /Innales  des  Sciences  natuivlles, 
t.  IX,  1826,  i>.  345,  et  pi.  4g,  Rg.  i-g. 

fa)  Ainsi  que  l’avaient  présumé  MM.  Audouin  et 
Milne  - Edwards,  à l’occasion  du  nicollioé,  et  d’après 
l’observation  de  M.  Surriraj-  dullAvrc,  qui  avait  vu 
dans  les  œufs  d’une  lernéncère , de  petits  animaux  à 
membres  articulés,  ressemblant  à ceux  des  entomos- 


pur  un  article  principal,  de  forme  cylindrique  ou 
coni({ue,  dans  une  rainure  duquel  il  se  replie  du 
côté  interne.  L’extrémité  de  ce  même  article  est 
quelquefois  profondément  dentelée  en  pei{jne,  par  • 
cinq  dentelures  supérieures,  structure  qui  sert  à 
la  mygale  maçonne  pour  construire  les  galeries 
souterraines  dans  lesquelles  elle  se  tire.  D’ailleurs 
ce  même  article  donne  passage  au  canal  excréteur  ' 
d’une  glande  venimeuse  contenue  dans  le  céphalo- 
thorax, qui  se  prolonge  dans  le  crochet  jusqu’à  sa 

pointe,  percée  pour  l’issue  de  ce  venin. 

Ainsi,  cette  première  paire  d’appendices  buc- 
caux est  plutôt  une  arme  offensive  qu’un  instru- 
ment de  mastication;  mais  elle  sert  d’organe  pré- 
hensile. 

Sous  les  mandibules  ou  les  chélicères  se  voient 
les  mâchoires.  Ce  sont  deux  lames  minces,  moins 
grandes  que  les  mandibules,  à forme  large,  mais 
plus  ou  moins  différente  suivant  les  genres  (4), 
dont  le  bord  interne  est  cilié,  et  dont  la  base  porte  : 
extérieurement,  sur  une  espèce  de  talon,  un  palpe 
grêle  et  long,  à cinq  articles  de  différentes  grau-  : 
deurs;  rarement  y en  a-t-il  un  sixième  en  forme  i 
de  crochet  terminal  (la  mygale  calpéienne).  Entre  . 
les  deux  mâchoires  se  voit  une  pièce  carrée,  ovale,  ; 
oblongue,  ou  d’autre  forme,  qui  tient  lieu  de 
lèvre.  Elle  est  ciliée  à son  extrémité. 

Enfin  la  bouche  des  aranéides  fileuses  renferme-  f 
rait,  suivant  Lyonet,  une  languette  interne  qui 
servirait  à sucer  les  fluides  nutritifs  de  leur  t 
proie  (5). 

b.  Les  pédipalpes.  Nous  venons  de  dire  que  les 
mâchoires,  outre  leur  usage  dans  la  préhension  j 
des  aliments,]  servent  encore  à porter  des  palpes 
toujours  très-longs  et  en  forme  de  pieds.  Ces  pal-  | 
pes  sont  énormes  dans  les  scorpions  où  ils  ressem- 
blent aux  pattes  d’écrevisses;  et  dans  les  phrynes,  t 
où  ils  forment  une  arme  redoutable,  [terminée, 
non  en  pince,  mais  en  griffe,  n’ayant  qu’un  cro-  \ 

chet  mobile.  Ils  ont  donné  lieu  à la  dénomination  ^ 

de  pédipalpes,  par  laquelle  on  désigne  la  seconde 
famille  des  aranéides  pulmonaires. 

Les  mandibules,  dans  cette  famille,  sont  tou- 
jours en  pince,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  un  doigt 
mobile  et  un  immobile. 

Il  y a une  lèvre,  comme  dans  la  famille  précé- 
dente, et  deux  mâchoires  analogues  formant  de 
même  le  premier  article  des  palpes. 

Dans  les  scorpions,  les  deux  mandibules  se  meu- 

tracés  nageurs,  et  dont  la  forme  était  bien  différente 
de  celle  de  la  mère. 

(3)  f'.  M.  de  Nordraann,  ouvrage  cité. 

(4)  Tableau  des  aranéides,  par  C.  A.  Walekenaer. 
Paris,  i8o5. 

(5)  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  XVIII, 
pl.  X,  fig.  4,  5 et  20,  et  p.  46t,  40a  et  460. 
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,j  vent  bien  évidemment  dans  le  sens  latéral  en  se 
i|  rapprochant  et  même  en  se  croisant  un  peu.  Elles 
it  se  fléchissent  aussi  par  le  bas.  Les  deux  doijifts 
il  <|ui  les  terminent  sont  fortement  dentés  , c’est 
jTi  l’extérieur  qui  est  mobile.  Elles  forment  un  ap- 
pendice  préhensile  assez  puissant  pour  déchirer 
ti  une  proie  en  morceaux,  et  les  transmettre  entre 

I les  mâchoires  qui  les  écrasent.  Celles-ci  ne  sont 

II  autre  chose  que  le  premier  des  six  articles  des 
n loiiffs  palpes  terminés  par  une  forte  pince,  qui 
li;  caractérisent  les  scorpions.  Chaque  mâchoire  a 
II)  une  surface  triturante  assez  larjje,  dont  la  partie 
4<i  intérieure  est  aplatie  et  le  bord  externe  et  inférieur 
t un  peu  dentelé;  tandis  que,  plus  haut  et  plus  en 
U dedans,  cette  même  surface  triturante  présente  un 

bourrelet  charnu,  hérissé  de  poils,  dont  la  peau 
se  continue  avec  celle  de  la  laiifrue.  Celle-ci,  pla- 
ît céc  exactement  entre  les  deux  mâchoires,  est 
H charnue,  conique , hérissée  de  poils  à sa  pointe, 
P relevée  au  milieu,  déprimée  sur  les  côtés  qui  s’é- 
I Jar(i[isscnt  quand  les  mâchoires  s’écartent  l’une 
de  l’autre.  Elle  lient  à un  corps  écailleux,  ayant 
deux  branches  inférieures  qui  se  dirigent  vers  les 
hanches  de  la  première  paire  de  pattes,  et  deux 
branches  latérales  qui  se  portent  dans  les  mâ- 
choires avec  lesquelles  elles  sont  soudées  (1). 

Plus  en  dehors  et  au-dessous  de  la  langue  se 
voientlesdeux  lèvres  dont  chacune  semble  comme 
la  hanche  de  la  première  paire  de  pattes,  de  même 
que  la  mâchoire  est  celle  des  palpes  (2). 

2.  Les  arachnides  trachéennes. 

Les  arachnides  trachéennes  ont  une  bouche  assez 
compliquée  ou  simple,  suivant  les  familles.  Nous 
en  donnerons  un  aperçu  comparatif. 
a.  La  première  famille  de  cet  ordre,  celle  des 
' faux  scorpions  J se  compose  des  chelifer  (GeofTr.) 

I qui  ont  de  très-petites  mandibules  ou  pinces,  d’é- 
I normes  palpes,  également  terminés  par  deux 
I doigts  , une  mâchoire  de  chaque  côté  qui  les  sup- 
jrj  porte,  et  une  petite  lèvre  entre  elles.  C’est  la  bou- 
I che  des  aranéides  pédipalpes  (3). 

] h.  La  seconde  famille,  celle  des  pyenogonides , 
f est  tout  à fait  anomale  pour  son  appareil  buccal. 

Il  y a un  long  suçoir,  que  Latreille  croit  com- 
I posé  par  la  réunion  du  labre,  de  la  lèvre  (ou  lan- 
[I  guette)  et  des  mâchoires.  Les  ptjenogonides  pro- 
j près  n’ont  que  ce  suçoir.  Les  proxichiles  ont  de 
( plus  une  mandibule  terminée  par  une  pince.  Les 
^ nijmphons  ont  un  palpe  üliforme  attaché  à chaque 
i mandibule  (4). 

(i)  C’est  cette  pièce  écailleuse  que  M.  Treviranus 
\ rcg.irde  comme  une  sorte  d’os  hyoïde.  Sur  la  struc- 
1 tare  des  arachnides,  par  G.  R.  Treviranus.  Nurnberg, 
i8ia,  in-4“,  p.  5,  et  tabl  I,  Cg.  6,  /,  o.  (Eu  alle- 
mand.) 


c.  La  troisième  famille,  celle  des  holélres  (Her- 
mann), se  divise  en  plusieurs  tribus , difTércnlcs 
chacune  par  l’appareil  buccal. 

Les  faucheurs  qui  font  partie  de  la  première 
tribu  , celle  des  phalangiens,  ont  deux  fortes  man- 
dibules en  pince,  à doigts  denlelés.  Leur  appareil 
buccal  rappelle  à la  fois  celui  des  aranéides  filcti- 
ses  et  celui  des  crustacés  décapodes.  11  se  compose 
de  deux  mandibules  terminées  par  une  pince  den- 
telée qui  est  repliée  en  dessous;  de  deux  palpes 
longs  et  grêles  que  supportent  les  deux  mâchoires 
principales;  de  deux  paires  de  mâchoires  acces- 
soires plus  petites,  productions  de  la  hanche  des 
deux  premières  paires  de  pieds.  11  y a de  plus  une 
lèvre  (5). 

Dans  la  division  des  holôires,  à laquelle  on  a 
réservé  le  nom  d'acarides^  la  bouche  présente  trois 
compositions  principales  , qui  ont  rapport  à l’es- 
pèce de  nourriture  que  prennent  ces  animaux. 

Il  y a , parmi  eux  , des  acarides  broyeurs  qui  se 
nourrissent  de  molécules  alimentaires  sèches,  ou 
à peu  près  ; telles  sont  les  espèces  des  genres  aca- 
rus,  gamasns,  oribata,  Latr.  ou  nolaspis,  Ilerm. 
Beaucoup  d’espèces  de  ces  genres  vivent  en  para- 
sites sur  les  plantes,  ou  sur  les  animaux,  ou  dans 
leur  produit  (Vacarus  du  fromage).  J’ai  tout  lieu 
dépenser  que  celles  qui  vivent  sur  les  oiseaux, 
ou  les  mammifères  , y rongent  plutôt  leurs  plu- 
mes et  leurs  poils,  qu’ils  n’y  sucent  leur  sang. 
Ces  acarides  broyeurs  ont  tous  une  lèvre  conique, 
plus  ou  moins  avancée,  supportant  deux  palpes  à 
quatre  ou  cinq  articles,  de  forme  et  de  proportion 
variées.  Au-dessus  de  cette  lèvre  se  voient  deux 
mandibules  en  pince , ayant  un  doigt  mobile  et 
un  doigt  libre,  dont  la  proportion  , relativement 
à la  lige,  peut  être  très-grande  ou  très-petite,  et 
dont  les  faces  qui  se  regardent  sont  généralement 
dentelées.  Celle  tige  est  souvent  molle  et  profrac- 
tile  ou  rétractile,  ce  qui  fait  que  ces  mandibules 
présentent  quelquefois  de  l’inégalité  dans  leur 
longueur. 

Les  deux  autres  plans  de  composition  de  la 
bouche  des  acarides  appartiennent  aux  parasites 
suceurs. 

Dans  les  uns,  les  mandibules  ont  une  baseplus 
ou  moins  renflée,  ce  qui  indique  la  force  des  mus- 
cles qui  font  mouvoir  l’article  terminal.  Celui-ci 
est  un  crochet  ou  un  dard  en  forme  d’alène,  de 
lame  d’épée,  propre  à piquer,  ou  à piquer  et  à 
couper  en  même  temps.  Quelquefois,  comme  dans 
les  ixodes,  ces  mandibules  sont  dentelées,  de  ma- 
nière qu’elles  pénètrent  dans  la  peau  des  animaux 

(2)  Cette  description  est  fuite  d’après  le  buthus  pat~ 
matas.  Var.  a Jlavus,  IIemr  et  Ehrexd. 

(.3)  Savigny,  ouvrage  cite,  pl.  Vf,  fig.  3-i,  3-2,  et  3-c. 

(4)  Ibid , pl.  V,  fig.  2-r,  2-A  et  3. 

(5)  Ibid.,  pl.  VI,  I,  2-1,  2-2,  2-3,  2-f,  2-f/,  lL-g,  1-h. 
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fil  la  sciant.  Il  y a iraillenrs  des  palpes  de  forme 
variée,  supportés  par  une  lèvi'e  plus  ou  moins  dé- 
vfloppée. 

Dans  les  autres  parasitas  sacours , la  bouche  est 
un  suçoir  complet  formé  par  la  lèvre,  qui  porte 
les  pal|)cs  vers  son  extrémité  (les  smaridias).  Ce 
tube  rétractile  et  protractile  renferme  deux  man- 
dibules en  lame  d’épée  (1). 

Nous  allons,  à présent,  eiter  quelques  exemples 
pour  faire  mieux  comprenilrc  cette  description 
(jénérale. 

Voyons  d’abord  le/jeewierplan  de  composition, 
celui  avec  des  mandibules  propres  à broyer  ou  h 
briser  les  aliments. 

Dans  le  {reiire  gamaso  ( exemp.  le  G.  des  coléop- 
tères j le  G.  télrugotioïde)  la  lèvre  est  large,  son 
bord  libre  est  Iricuspide.  Les  palpes  sont  grêles  , 
terminés  par  une  soie  mobile  et  quelquefois  par 
un  appendice  bifurqué  qui  tient  au  quatrième 
article.  Les  mandibules  se  terminent  par  deux 
doigts  , dont  le  supérieur  est  mobile  et  plus  forte- 
ment dentelé  que  le  doigt  fixe.  L’appareil  buccal 
est  complété,  en  dessus,  par  une  sorte  de  labre 
triangulaire  (2). 

Celui  du  genre  acarus  (Dugès)  représente  un 
bec  conique  composé  de  deux  mandibules  , termi- 
nées par  une  forte  pince,  dont  les  doigts  sont  courts 
et  dentelés  à leur  mordant.  Elles  sont  placées  au- 
dessus  d’une  lèvre  bifide,  bordée  par  les  deux 
paljies  filiformes,  qui  sont  soudés  avec  elle  (3). 

11  faut  rapporter  à ce  groupe  : 

Les  oribatos  (Dugès)  qui  ont  deux  mandibules 
didaclyles,à  doigts  dentelés  ; deux  palpes  à cinq 
articles,  fusiformes;  une  lèvre  triangulaire  (4). 

Dans  les  genres  suivants,  les  mandibules  sont 
piquantes,  mais  à découvert,  du  moins  en  partie, 
et  nullement  cachées  dans  un  tube  charnu.  Elles 
forment , avec  la  lèvre,  un  suçoir  incomplet  ; c’est 
notre  second  plan  de  composition  de  l’appareil  buc- 
cal, lequel  indique  cependant  un  parasite  suceur. 

Le  genre  raphignathe  (Dugès)  se  distingue  par 
ses  deux  mandibules  rapprochées,  formant  un 
bulbe  ovale,  qui  supporte  un  crochet  droit  en 

(i)  Ces  trois  plans  de  composition  pourraient  deve- 
nir, à notre  avis,  la  meilleure  hase  d’une  division  natu- 
relle de  ce  groupe  si  difiieilc  à observer.  C’est  à Degéer, 
a Hermann  CIs,  à MM.  Léon  DiiJ'our,  Atidouin,  Raspail, 
et  surtout  à yi.  Dugès,  que  nous  devons  les  observations 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  détaillées  sur  ce  qu’on 
jieut  voir  de  leur  organisation. 

(i)  Ouvrage  cité,  pl.  8,  fig.  29,80,  3i,  et  pl.  7,  Cg,  6. 

(3)  Dugès,  Mémoire  cité,  jil.  7,  Cg.  i3,  i4,  i5. 

(4)  Dugès,  ouvrage  cité,  p.  48,  et  pl.  7,  fig.  u4  et  v.5. 

{,‘Jj  Kccherchcs  sur  l’ordre  des  acariens,  etc.,  par 

M.  Dugès.  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième 
série,  t.  I,  pl.  I,  fig.  i et  2. 

(tb  Ihid.,  pl.  I,  Cg.  3,  4,  5. 


forme  d’alène,  et  une  soie  roide  à l’intérieur  de  t 
celui-ci.  Elles  sont  recouvertes  en  dessouspar  une  c 
lèvre  triangulaire  , de  la(|u(‘lle  se  détachent  deux  i 
longs  pulpes  à cinq  articles  (5). 

Le  genre  letranygae  (Dufour)  qui  a des  palpes  si  1 
courts  qu’ils  ne  dépassent  pas  la  lèvre  et  la  man-  ■ 
dibule,  laquelle  est  terminée  par  un  long  crochet  i 
en  alêne  sans  soie  (G). 

Les  rhyncltolopes,  qui  ont  des  palpes  longs,  ter-  ■ 
minés  par  un  crochet  et  un  appendice  pyriforme, 
et  les  mandibules  étroites  et  longues  en  forme  de 
lame  d’épée  (7). 

Le  genre  troinhidiuin  (le  T.  glabriim)  où  l’on 
trouve  des  palpes  ravisseurs,  des  mandibules  on- 
guiculées, une  lèvre  triangulaire. 

Dans  le  genre  érithrée  ( Latr.  ) les  palpes  ont  le 
quatrième  article  crochu,  ct-portant  un  second 
crochet  mobile;  puis  un  cinquième  article  en 
forme  de  palette.  La  mandibule  a un  crochet  ter- 
minal très  rccourbé.  11  y a de  plus  une  lèvre  trian- 
gulaire (8). 

Les  Uydrachnés  (Muller)  ont  une  langue  recour- 
bée et  creusée  d’un  sillon  dans  lequel  se  placent, 
en  partie  , deux  lames  qui  tiennent  lieu  de  man- 
dibules. Cette  même  lèvre  supporte,  sur  sa  base 
élargie,  deux  palpes  de  cinq  articles, dontles  deux 
derniers  sont  deux  crochets  placés  à la  même 
hauteur. 

Dans  les  dermanysses  (Dugès  ) la  bouche  se  com- 
pose d’une  lèvre  figurant  un  bec  plus  ou  moins 
long,  suivant  les  espèces,  par  sa  forme  triangulaire 
et  pointue  en  avant,  enveloppant  les  mandibules, 
canaliculée  en  dessus.  Elle  supporte  deux  palpes 
à cinq  articles,  avec  une  soie  roide  sur  l’articula- 
tion des  quatrième  et  cinquième.  Les  mandibules 
ont  deux  ou  trois  longs  articles.  Le  second  est 
échancré  à son  extrémité  pour  recevoir  le  troi- 
sième, et  se  prolonge,  eu  dedans,  en  une  pointe 
immobile.  Le  troisième  article  est  en  forme  de 
lame  d’épée  flamboyante,  propre  à la  fois  à piquer 
et  à couper,  tandis  que  la  pointe  fixe  du  second 
article  ne  parait  faite  que  pour  piquer  (9). 

L’appareil  buccal,  dans  le  genre  scirus  (llerm.), 

(7)  Ouvrage  cité,  fig.  7,  7 bis,  8, 9,  10. 

(8)  Ibid.,  fig.  23  et  24. 

(9)  Le  dermanysse  des  oiseaux,  ouvrage  cite,  pl.  VII, 

Cg.  2. 

La  mandibule  de  la  femelle,  suivant  M.  Dugès,  man- 
querait du  troisième  article,  qui  n’existerait  que  dans 
le  mâle.  Malgré  la  couCance  que  j’ai  dans  un  obser- 
vateur aussi  exact,  je  soupçonne  que  l’article  mobile 
était  tombé  dans  les  sujets  de  ses  observations.  Quand 
il  faut  comprimer  un  animal,  d’un  tiers  de  ligne  de  long, 
fiour  en  faire  saillir,  hors  du  corps,  l’appareil  buccal, 
et  pour  en  désunir  les  parties , afin  de  les  rendre  dis- 
tincte'., un  peut  bien,  malgré  une  grande  b.ibitude  d ob- 
servations délicate,',  détacher  un  ongle  mobile. 
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figure  un  long  Lee  effilé  entre  deux  très-longs  pal- 
pes de  cinq  articles,  dont  le  dernier  est  un  long 
crochet  peu  recourbé.  L’animal  porte  ces  palpes 
très -écartés  du  bec,  qui  se  compose  d’une  lèvre 
courte  et  de  deux  mandibules  appliquées  l’une  à 
l’aulre;  elles  sont  larges  à leur  base  et  portent  à 
leur  extrémité  un  petit  crochet  mobile  (1). 

Le  bec  ilu  genre  bdelle  (Dugès)  en  diH’èrc  par 
une  plus  grande  proportion  des  mandibules  et 
par  un  très-petit  crochet  mobile, bpposéà  la  pointe 
de  cette  mandibule,  qui  ne  fait  que  la  renlermer 
!.  et  ne  la  change  pas,  à notre  avis,  en  véritable 
I;  pince  (2). 

I L’appareil  buccal  du  genre  ixode  se  distingue 
I par  une  proéminence  que  présente  sa  bouche  en 
dessus,  et  qui  figure  un  labre;  par  deux  palpes 
engainant  un  peu  les  côtés  des  mandibules  et  la 
lèvre,  ayant  leur  surface  hérissée  de  poils;  par 
deux  mandibules  rapprochées  à leur  base,  portant 
à leur  extrémité , plus  ou  moins  inclinée  en  de- 
hors, un  article  mobile  et  fortement  denté  de  ce 
côté;  enfin  par  une  lèvre  conique,  longue,  écail- 
leuse, hérissée  de  pointes  recourbées  en  arrière 
dans  toute  sa  surface,  ou  seulement  sur  les  bords, 
suivant  les  espèces. 

La  forme  des  mandibules  parait  dilTérer  aussi 
suivant  les  espèces  (3),  ainsi  que  celle  de  palpes  (4). 

Enfin  nous  trouvons  dans  les  deux  genres  sui- 
vants des  parasites  avec  un  suçoir  complet. 

Lessmaridies  ont  un  suçoir  rétractile  qui,  quand 
il  est  entièrement  développé,  égale  le  corps  en 
longueur.  Il  supporte,  sur  l’origine  de  son  dernier 
tiers,  deux  palpes  de  quatre  articles,  dont  le  der- 
nier est  un  crochet,  et  il  renferme  deux  longues 
mandibules  en  forme  de  lame  d’épée. 

Dans  le  limtiochare  ( Latr.  ),  la  bouche  se  com- 
pose d’une  trompe  qui  porte  des  palpes  (5).  ] 

C.  Bouche  des  insectes  en  général, 

[La  bouche  des  insectes  a une  composition  nor- 
male facilement  reconnaissable,  malgré  les  modi- 
fications nombreuses  de  (orme  et  de  proportions 
que  les  pièces  multipliées  de  cet  appareil  ont 
éprouvées  pour  les  usages  variés  que  nécessi- 
taient les  différents  genres  d’alimentation  de  ces 
animaux. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  la  description  de  la 
bouche  des  arachnides  trachéennes  et  particuliè- 
rement des  holètres,  que  les  rapports  de  composi- 
tion entre  un  appareil  de  mastication  et  un  appa- 
reil de  succion,  étaient  plus  ou  moins  évidents,  et 

(i)  M.  Dugès,  ouvrage  cité,  pl,  VII,  Cg.  38  et  Sg. 

(a)  M.  Dugès,  ouvrage  cité,  pl,  VII,  fig.  ig  et  20,  et 
Hermann,  ouvrage  cité,  pl.  lig.  n. 

(3)  Voir  les  figures  J.  L.,  pl.  IV,  du  mémoire  aplé- 
rologiquc  d’//<?/7«a/i/ifils,  et  celles  des  Ann.  desSc.nat., 


que  des  animaux  très-rapprochés  d’ailleurs  par  le 
reste  de  leur  organisation  pouvaient  différer  en- 
tre eux  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  modifications 
d’un  môme  appareil.  La  famille  des  acaridien» 
nous  en  a montré  plusieurs  exemples.  Nous  en  re- 
trouverons un  autre  dans  un  même  ordre  d’insec- 
tes, celui  des  ;j«rn«j7es,  dont  les  uns  (lespoKi)  sont 
des  animaux  pourvus  d’un  suçoir,  et  les  autres  (les 
ricins)  sont  des  insectes  à mâchoires. 

l'arm i les  hyménoptères , nous  en  verrons  chez 
lesquels  certaines  pièces  de  la  bouche  sont  modi- 
fiées pour  la  succion,  quoique  cet  ordre  montre 
encore,  en  général,  une  organisation  pour  couper 
et  même  pour  broyer  les  substances  alimentaires. 

Avant  d’avoir  compris  l’analogie  de  composition 
entre  la  trompe  du  papillon  et  l’appareil  mastica- 
teur de  la  chenille  ; entre  le  suçoir  de  lu  punaise 
ou  de  la  cigale;  celui  de  la  mouche  domestique,  du 
taon  ou  du  cousin,  et  les  mandibules,  les  mâchoi- 
res et  les  lèvres  du  hanneton  ou  du  carabe,  l’in- 
secte suceur  paraissait  beaucoup  plus  éloigné  qu’il 
ne  l’est  en  effet  de  l’insecte  broyeur.  A présent , 
grâce  aux  études  ingénieuses  de  M.  Sacigny  sur 
la  bouche  des  crustacés,  des  arachnides  et  des  in- 
sectes, on  peut  comparer  les  pièces  de  cet  appareil 
dans  toutes  ces  classes,  dans  celle  dont  nous  nous 
occupons  en  particulier,  déterminer  leurs  vérita- 
bles analogies,  et  leur  donner  des  dénominations 
qui  expriment  avec  justesse  leurs  rapports. 

La  bouche  des  insectes  peut  montrer,  dans  son 
plus  haut  degré  de  composition  : 

1.  Une  lèvre  supérieure , qu’on  appelle  le  labre 
et  qui  tient  à une  partie  du  front  désignée  sous  le 
nom  de  chaperon  ; 

2.  Sous  ce  labre  se  voit  quelquefois  une  valvule 
placée  à l’entrée  du  pharynx  : c’est  l'épi-pharynx; 

3.  La  lèvre  inférieure,  qui  s’appelle  seulement 
la  lèvre;  on  y distingue  trois  ou  quatre  parties  : 
a.  Le  menton  ou  la  ganache  qui  en  fait  la  base, 
lequel  est  généralement  fixé  et  rarement  mobile; 
h.  La  lèvre  proprement  dite,  repli  membraneux 
qui  supporte  les  parties  suivantes;  c.  Deux  palpes 
articulés;  d.  Entre  ces  deux  palpes,  la  lèvre  a 
souvent  un  prolongement  étroit,  c’est  la  languette, 

4.  Immédiatement  en  arrière  du  labre  se  voient 
les  premières  mâchoires,  celles  qui  répondent  aux 
deux  os  sus-maxillaires  des  animaux  vertébrés  ; 
on  leur  a donné  mal  à propos  le  nom  de  mandi- 
bules, par  lequel  les  anatomistes  ont  l’habitude  de 
désigner  la  mâchoire  inférieure,  dans  les  mêmes 
animaux  vertébrés. 

Les  mandibules,  dans  les  insectes,  devant  excr- 

t.  XXV,  pl.  14,  fig.  1, 2,  3,  et  2“  série,  t.  II,  pl.  7,  Cg.  1 1. 

(4)  H.  le  iiiéni.  uptcrologique,  pl.  IV,  fig.  O.  L.  M.,  les 
Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XXV,  pl.  XIV,  fig.  2, 
3 et  4,  et  deuxième  série,  t.  Il,  fig.  10. 

(5)  Ibid.,  fig.  14,  i5  et  16. 


l 


VrNGT-TROISlÈME  LEÇON.  — ORGANES  RÉPAR.  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


ccr  la  principale  fonction  de  la  inaslieation,  leur 
forme  varie  presque  .autant  que  celle  des  dents 
molaires  dans  les  mammifères,  et  montre  le  plus 
souvent  des  rapports  évidents  avec  l’espèce  d’ali- 
ment véjifétat  ou  animal  dont  l’insecte  doit  se  nour- 
rir. Les  mandibules  ne  portent  jamais  de  palpes 
dans  cette  classe. 

5 De  même  que  ces  orfjanes  se  lient  avec  le  labre, 
les  mâchoires,  qui  sont  placées  plus  en  arrière, 
sont  en  rapport  avec  la  lèvre  et  lui  sont  souvent 
réunies.  Ce  sont  les  analofjues  des  deux  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  dans  les  vertébrés,  et 
conséquemment  celles  qui  devraient  porter  le  nom 
de  mandibules. 

Elles  sont  {généralement  moins  fortes  que  celles- 
ci,  et  s’en  distinf'uent  encore  parce  qu’elles  por- 
tent un  ou  deux  palpes. 

C.  Enfin,  en  dedans  de  la  lèvre  et  très-près  de 
l’ouverture  du  pharynx,  se  voit  quelquefois  une 
laii{jue  charnue  dont  les  fonctions  sont  analo{!{ucs 
à celles  de  la  lan{jue  des  vertébrés. 

Telle  est  la  composition  normale  de  l’appareil 
de  la  bouche  dans  les  insectes  broyeurs,  lorsque 
ccl  appareil  est  complet.  Pour  le  changer  en  un 
appareil  de  succion  tel  que  celui  des  hàmijitères^ 
des  diptèresy  des  lépidoplères,  qui  sont  tous  des 
insectes  essentiellement  suceurs,  nous  verrons 
qu’il  n’a  fallu,  le  plus  souvent,  aucune  modifica- 
tion dans  sa  composition,  mais  seulement  dans  les 
formes,  les  proportions  et  l’union  de  ses  parties. 

Il  y a,  à la  vérité,  dans  un  ordre  anomal,  celui 
des  myriapodes , les  scolopendres  qui  s’écartent 
davantage  de  ce  plan.  Ces  animaux  paraissent,  à 
cet  égard , ressembler  aux  crustacés  , en  ce  que 
leur  appareil  buccal,  outre  les  pièces  ordinaires, 
se  compose  encore  de  deux  appendices  locomoteurs 
qui  ont  été  rapprochés  de  la  bouche  et  raccourcis 
à cette  fin.  ] 

On  sait  que  les  insectes  a mâchoires  sont  : les 
myriapodes^  les  Ihysanoures,  du  moins  la  famille 
des  lépismènes;  celle  des  n'cûis  parmi  les  parasites, 
qui  sont  tous  des  insectes  aptères;  les  coléoptères, 
\cs  orthoptères,  \es  névroptères  et  les  hyménoptères. 

Il  n’y  a,  dans  ces  sept  ordres,  que  la  famille  des 
plicipennes  de  l’ordre  des  névroptères  qui  manque 
<le  mandibules;  mais  ces  oi’ganes  sont  tres-ra- 
pelissés  dans  quelques  genres  d’autres  familles, 
comme  dans  celui  des  cétoines,  parmi  les  coléop- 
tères, etc. 

Le  nombre  ordinaire  des  palpes  est  de  quatre, 
deux  maxillaires  et  deux  labiaux,  et  tous  sont 
communément  articulés;  mais  la  famille  des  car- 
nassiers, parmi  les  coléoptères,  en  a quatre  maxil- 
laires, six  en  tout,  tous  articulés.  Le  genre  four- 
milion, parmi  les  névroptères,  est  dans  le  même 
cas. 

L’ordre  des  orthoptères , .oalrc  les  quatre  pulpes 
articulés  onlinaires,  en  a deux  maxillaires  non 


articulés,  que  l’on  a nommés  galea  ou  galette,  et 
dont  on  a voulu  faire  le  caractère  de  cet  ordre, 
par  rapport  aux  organes  de  la  manducation;  mais 
il  y a quelque  chose  de  très-semblable  dans  quel- 
ques coléoptères , comme  les  méloés,  les  chryso- 
mèles,  etc. 

La  famille  des  demoiselles,  parmi  les  névroptères,  j 
n’a  point  d’articulations  à ses  palpes,  ni  aux  maxil- . j 
laires,  ni  aux  labiaux.  ^ 

Le  (renrejule  est  peut-être  le  seul  des  insectes  à i 
mâchoires  qui  n’ait  point  de  palpes  du  tout  ; et  le 
genre  scolopendre,  d\i  même  ordre  des  myriapodes, 
le  seul  où  il  y ait  des  palpes  au-dessous  des  mâ-  - 
choires,  sans  être  attachés  à ces  organes. 

Dans  les  insectes  soceurs,  la  déglutition  étant  le 
premier  acte  de  la  nutrition,  la  forme  de  l’organe 
propre  à sucer  détermine  l’espèce  de  suc  que  l’ani- 
mal peut  pomper,  et  par  suite  une  granile  partie 
de  son  genre  de  vie.  Les  rapports  des  familles  na- 
turelles de  ces  animaux  avec  leurs  organes  de  suc- 
cion, sont  beaucoup  plus  constants  qu’ils  ne  le  sont 
dans  l’autre  moitié  de  la  classe  avec  ceux  de  la 
mastication. 

Ces  ordres  d’insectes  sans  mâchoires  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  : 

Les  hémiptères , les  lépidoptères , les  diptères, 
parmi  les  ailés;  une  partie  des  parasites,  et  les 
suceurs,  parmi  les  aptères. 

Et  il  y a aussi,  pour  les  trois  premiers  de  ces 
ordres,  trois  sortes  de  succion  qui  leur  sont  affec- 
tées. 

Les  premiers  ont  un  bec  roide,  enveloppé  d’une 
gaine;  les  seconds,  une  trompe  membraneuse  rou- 
lée en  spirale  ; les  troisièmes,  une  trompe  termi- 
née par  deux  lèvres  charnues. 

Après  ces  observations  générales,  nous  allons 
passer  à la  considération  particulière  des  circon- 
stances propres  à chaque  classe  et  à chaque  ordre 
et,  autant  qu’il  sera  possible,  aux  familles  qu’ils 


V 


’l 


comprennent. 

Nous  considérerons  d’abord  : 


I.  Dans  les  insectes  parfaits. 


1 . Les  myriapodes. 

Cet  ordre  se  compose  de  deux  familles  ; la  pre- 
mière, celle  des  chilognathes,  comprend  les  Jules, 
qui  n’ont  que  de  petites  mandibules  à bord  den- 
telé, sous  lesquelles  est  une  pièce  conique  compo- 
sée, à ce  qu’il  faut  croire,  de  la  lèvre  inférieure 
et  des  mâchoires  soudées  ensemble,  sans  aucun 
palpe  (1). 

[Le  bord  libre  de  cette  sorte  de  lèvre  est  armé 


(i)  Cette  .ancienne  détermination  de  M.  Cuvier  est 
conforino  aux  reclicrclics  plus  récentes  de  M.  Savigny. 
Ouvrage  cité,  p\.  T,  deuxième  mem, 
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fl  lie  plusieurs  dentelures,  ilont  deux  répondent  à la 
partie  moyenne,  ou  à la  lèvre  proprement  dite,  et 
les  quatre  autres  aux  mâchoires. 

I Les  chilopodes,  seconde  famille  de  cet  ordre 
.anormal  de  la  classe  des  insectes,  montrent  en- 
i core,  comme  les  crustacés,  une  multiplication  des 
I organes  de  la  bouche,  par  une  sorte  de  trnnsfor- 
I ma'tion  des  pieds  en  organes  préhensiles.  ] 

Les  scolopendres , genre  type  de  cette  famille, 
i ont  de  petites  mandibules;  des  mâchoires  plus 
• grandes  sans  palpe;  une  paire  de  palpes  sous  elles; 

, et  une  grande  lèvre  inférieure,  dont  les  palpes  ar- 
r ticulés  et  pointus  forment  ensemble  une  forte 
I'.  pince. 

[Celte  prétendue  lèvre  inférieure  externe,  ou 
( seconde  lèvre  auxiliaire  (1),  est  à mon  avis  un  an- 
j neau  du  corps  dont  le  développement  est  piopor- 
I tionné  aux  muscles  du  premier  artiele  du  crochet, 

I qu’il  devait  contenir. 

La  lèvre  proprement  dite  consiste  dans  deux 
petits  articles  dentelés  à leur  bord,  qui  sont  ar- 
ticulés sur  cet  anneau  (2). 

Le  premier  article  du  crochet,  qui  en  est  pro- 
I prement  la  hanche,  est  large  et  porte  en  dedans 
I une  petite  proéminence  dentelée.  Viennent  en- 
suite deux  articles  très-rudimentaires,  répondant 
à la  cuisse  et  à la  jambe;  puis  le  crochet  qui  est 
grand,  recourbé,  pointu,  et  nanti  d’une  rainure 
tout  le  longdesa  concavité, jusquevers sa  pointe. 

Les  palpes  qui  sopt  au-dessus  de  ces  crochets  se 
composent  chacun  de  quatre  articles,  dont  le  pre- 
I mier  répond  à la  hanche  et  le  dernier  au  tarse. 
Celui-ci  est  terminé  par  un  ou  plusieurs  petits  on- 
glets. En  dedans  des  hanches  de  ces  palpes  se 
trouve  un  article  composé  de  deux  lobes  étroits, 
dirigés  obliquement  au-devant  de  la  hanche  et 
supportant  la  cuisse  avec  elle.  C’est  comme  l’an- 
neau de  cette  sorte  de  fausse  patte.  On  l’a  désigné 
sous  le  nom  de  première  lèvre  auxiliaire  (3). 

Les  mâchoires  qui  précèdent  ces  palpes  sont 
courtes,  épaisses,  creusées  en  cuilleron,  et  soudées 
i par  leur  base  interne  à deux  petits  lobes  moyens, 
i qui  sont  regardés  comme  la  lèvre  proprement  dite. 

Enfin,  les  petites  mandibules,  qui  sont  encore 
I au-dessus,  ont  leur  bord  dentelé. 

Le  chaperon  a un  rebord  qui  pourrait  passer 
1 pour  un  labre,  et  le  pharynx  une  languette  qui 
complète  cet  appareil  buccal,  lequel  tient  à la  fois 
de  celui  des  crustacés  et  des  aranéides. 

Dans  un  autre  genre  de  cette  famille,  les  sculi- 
géres,  on  trouve  ces  mêmes  parties,  avec  quelques 


modifications  de  forme  et  de  composition  plus  ou 
moins  remarquables  (4). 

2.  Les  thysanoures. 

L’ordre  des  thysanoures  de  Latreille  se  compose 
de  même  de  deux  familles;  celle  des  lépismènes  a 
la  composition  normale  de  l’appareil  buccal  des 
insectes  broyeurs;  seulement  ses  mandibules  sont 
à peu  près  membraneuses,  ses  mâchoires  ont  deux 
articles;  les  palpes  qu’elles  portent  en  ont  cinq  ou 
six;  tandis  qu’il  n’y  en  a que  quatre  aux  palpes 
labiaux.  La  lèvre  présente  quatre  lobes. 

On  ne  voit  aucun  palpe  dans  la  bouche  des  po- 
durelles,  autre  famille  de  cet  ordre  (5). 

3.  Les  parasites. 

Le  troisième  ordre  de  la  classe  des  insectes,  celui 
des  parasites  (Latr.),  se  compose,  comme  la  famille 
des  liolèlres  parmi  les  araehnides  Ix'achéennes,  d’a- 
nimaux qui  n’ont  qu’un  simple  suçoir,  ce  sont  les 
poux;  et  d’autres  qui  ont  des  lèvres  distinctes  et 
des  mâehoires,  ce  sont  les  ricins.  ] 

Ainsi  le  pou  humain  de  la  tête  n’a  qu’un  suçoir 
simple  et  court,  renfermé  dans  un  petit  mamelon. 

Les  ricins  ont  des  mandibules  simples  et  cro- 
chues, et  paraissent  manquer  de  mâchoires;  [la 
lèvre  antérieure  ou  le  labre  n’est  que  le  rebord 
immobile  cartilagineux  de  l’orifice  du  pharynx 
qui  se  voit  sous  la  tête.  Mais  cet  orifice  est  garni, 
en  arrière,  d’une  véritable  lèvre  (6).  Quelquefois 
cependant  les  mandibules  sont  terminées  par  deux 
croehets,  et  la  lèvre  porte  des  palpes  ( les  liothées, 
Nitzeh  ). 

4.  Les  suceurs. 

Dans  le  petit  ordre  des  suceurs,  qui  a pour  type 
le  genre  puce,  la  bouche  se  compose  d’un  suçoir 
à deux  soies,  [qui  répondent  aux  mandibules, 
avec  une  soie  impaire,  correspondant  à une  lan- 
guette; toutes  trois  sont]  renfermées  dans  un  étui 
de  trois  articles,  fendu  longitudinalement  en  des- 
sus, [et  composé  de  deux  pièces  latérales,  que  l’on 
a comparées  aux  palpes  labiaux,  avec  d’autant 
plus  de  raison  qu’elles  sont  supportées  par  une 
sorte  de  menton  (7).  Deux  pièces  écailleuses  élar- 
gies à leur  base,  et  supportant  chacune  un  palpe 
composé  de  quatre  articles,  sont  les  mâchoires  de 
cet  appareil  buccal,  modifié  pour  la  succion.] 


(i)  Suivant  Savigny.  Ouvrage  cité,  pl.  II,  fig.  a c. 

(a)  Savigny  n’a  pas  indiqué  cette  articulation  dans  la 
Sc.  morsitans.  Elle  est  évidente  dans  la  Sc.  cingulata, 
Latr.,  que  nous  avons  reçue  d'Alger. 

(3)  Savigny.  Ouvrage  cité,p.  lofi. 

(4)  Savigny.  Ouvrage  cité,pl.  II,  fig.  i,  a,  i,  o,  b,  c. 


(5)  Règne  animal,  t.  II,  p.  34a. 

(6)  les  Mém.  de  Lyonet.  Mém.  du  Muséum  de  Paris, 
t.  XVIII,  pl.  V,  fig.  ç,pour  le philoptcrus  glandarius. 

^7)  Recherches  sur  les  caractères  zoologiques  du  genre 
pulex,  par  M.  A.  Dugès.  Annales  des  Sciences  naturelles, 
t.  ay,  p.  145  et  suiv.,  et  pl.  4> 
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5.  Los  coléoplàros. 

Les  coléoplàros  forment  un  ordre  nalurel,  quoi- 
que e.xcessivemcnl  nombreux.  Leur  lèvre  infé- 
rieure n’csl  pas  placée  entre  les  mâchoires,  mais 
réellement  dessous,  et  en  cache  une  partie  quand 
ou  regarde  la  bouche  par  sa  face  inférieure;  aussi 
sont-elles  articulées  entre  la  lèvre  et  les  mandi- 
bules, et  non  suspendues  avec  la  lèvre  dans  une 
membrane  commune,  comme  cela  a lieu  dans  les 
hyménoptères.  L’ouverture  du  pharynx  est  aussi 
percée  sur  la  langue  et  non  dessous,  comme  dans  les 
hyménoptères,  tie  façon  que  le  résultat  de  la  mas- 
tication s’y  porte  naturellement.  Voilà  les  vrais 
caractères  de  la  bouclie  dans  cet  ordre;  mais  ce- 
lui d’avoir  la  mâchoire  libre  d’adhérence  à la  lèvre 
n’est  point  exclusif,  comme  a semblé  le  croire 
M.  Fabriciusj  en  fondant  sur  celte  idée  la  dénomi- 
nation d’clculherata,  qu’il  a donnée  à ces  insectes. 

[Il  faut  ajouter  qu’il  y a deux  ou  quatre  palpes 
maxillaires,  et  que  la  lèvre  se  compose  proprement 
de  trois  parties  distinctes,  sinon  dans  tous,  du 
moins  dans  la  plupart  : le  menton  qui  en  fait  la 
base;  la  lèvre  proprement  dite  (1)  articulée  sur 
le  menton,  ou  qui  lui  est  unie  par  une  symphyse, 
portant  sur  son  bord  libre  les  deux  palpes  labiaux, 
le  plus  souvent  écartés , quelquefois  rapprochés 
l’un  de  l’autre;  enOn  la  languette,  prolongement 
étroit  de  la  lèvre,  qui  se  voit  le  plus  souvent  entre 
la  base  des  deux  palpes,  mais  qui  manque  quel- 
quefois. 

Il  y a,  outre  ces  parties,  une  langue  charnue  et 
mobile  située  sur  le  menton,  en  dedans  de  la  bou- 
che.] 

Il  n’y  a guère  qu’une  famille,  dans  cet  ordre, 
dont  le  caractère  soit  déterminé  d’une  manière 
frappante  par  l’organisation  de  sa  bouche,  c’est 
celle  des  carnassiers.  Ils  ont  tous  les  mandibules 
et  les  mâchoires  proéminentes,  crochues  et  tran- 
chantes, et  quatre  palpes  maxillaires  et  deux  la- 
biaux, six  en  tout  ; aussi  sont-ils  des  ennemis  ter- 
ribles pour  les  autres  insectes.  [La  lèvre  est  reçue 
dans  une  échancrure  du  menton  et  le  bord  interne 
des  mâchoires  est  fortement  cilié.] 

Ils  ne  dilTèrent  guère  entre  eux  que  par  les  figu- 
res de  leur  ganache  et  de  leur  lèvre  plus  ou  moins 
lobées,  OH  par  quelque  accessoire  peu  important, 
comme  des  épines  aux  mâchoires,  etc. 

[Ainsi,  les  cicindèles  ont  une  épine  articulée  à 
l’extrémité  de  leurs  mâchoires,  et  leurs  palpes 
rapprochés,  de  manière  que  la  languette  est  plus 
en  dedans,  tandis  que  cette  languette  existe  entre 
les  deux  palpes  dans  les  carabes.] 

Une  autre  famille,  aussi  naturelle  que  la  précé- 
dente par  toute  son  organisation  intérieure  et 

(i)  Que  l’on  appelle  aussi  languette,  mais  impropre- 
ment. 


extérieure,  celle  des  lamellicornes,  n’a  presque  i 
rien  de  eommun  dans  les  parties  de  sa  bouche  J 
Les  uns  ont  des  mandibules  énormes  et  proémi- 
nentes, plus  ou  moins  semblables  à des  eornesou 
à des  bois  de  cerfs,  du  moins  dans  les  mâles  (les 
lucanes)  ; d’autres  n’ont  que  des  mandibules  cour- 
tes, mais  robustes  (les  fjéolrupes,  etc.)  ; d’autres 
n’ont  que  des  mantlibules  membraneuses  et  à peine 
apparentes  (les  coprophages,  les  cétoines,  etc.).  . 

Il  y en  a qui  ont  des  mâchoires  vigoureuses  et 
bien  armées  de  dents  (les  hannetons)',  d’autres  les 
ont  simplement  ciliées  (les  mélitophiles) -,  ou  en 
forme  de  pinceau  {les  lucanes). 

Les  mêmes  variations  ont  lieu  pour  les  lèvres  : 
et  les  palpes,  et  ce  n’est  pas  seulement  d’un  genre 
à l’autre  qu’on  en  observe,  [mais  ces  différences  i 
descendent  même  jusqu’aux  sous-genres.] 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  le  projet,  si  ' 
opiniâtrément  suivi  par  M.  Fahricius , d’établir, 
sur  la  conformation  des  bouches  seulement,  une 
méthode  d’insectologie,  était  impraticable. 

Une  troisième  famille  naturelle  de  coléoptères, 
celle  des  porte-becs,  a pour  caractère  de  porter  sa 
bouche  au  bout  d’un  long  museau. 

Quant  aux  autres,  déjà  bien  déterminées,  elles  ■ 
n’ont  rien  de  tranchant  pour  la  plupart  qui  soit' 
commun  à tous  leurs  genres,  quoiqu’elles  aient' 
une  certaine  ressemblance  dans  tous. 

Les  différentes  configurations  des  palpes,  de  la  i 
ganache,  de  la  languette,  des  mâchoires,  etc.,, 
ont  été  soigneusement  décrites  par  les  naturalis-  • 
tes;  mais  on  n’a  acquis  encore,  à ce  sujet,  aucune  - 
généralité  utile  à notre  plan. 

6.  Les  orthoptères. 

Dans  les  orthoptères,  cet  ordre-ci  est  le  plus  uni- 
forme par  rapport  à la  bouche;  il  a toujours  des 
mandibules  fortes,  et  des  mâchoires,  sous  lesquel- 
les est  la  lèvre  inférieure.  Une  lèvre  supérieure 
mobile  recouvre  toujours  plus  ou  moins  les  man- 
dibules. Les  mâchoires  sont  fortement  dentées  et 
portent  toujours  un  palpe  composé  de  cinq  arti- 
cles, et  un  autre  non  articulé,  qui  s’élargit  quel- 
quefois au  point  de  pouvoir  servir  à couvrir  et 
protéger  la  mâchoire,  d’où  vient  qu’on  l’a  nommé 
galea  ; mais  souvent  aussi  il  est  grêle  comme  un 
cil.  La  lèvre  inférieure  porte  toujours  deux  palpes  | 
articulés,  entre  lesquels  est  la  languette  plus  ou  \ 
moins  divisée  en  deux  ou  quatre  lanières.  i 

Le  pharynx  s’ouvre  sur  la  langue,  comme  dans  i 
les  coléoptères,  et  non  dessous,  comme  dans  les 
hyménoptères,  ce  qui  fait  que  ces  insectes  sont  ) 
vraiment  masticateurs.  | 

Ce  qu’on  a nommé  languette  dans  les  orihop-  ! 
tàres,  ou  l’extrémité  membraneuse  de  la  lèvre  in-  i 
férieure,  mérite  à peine  ce  nom  ; mais  il  y a sur  1 
clic  une  vraie  langue  charnue,  libre  par  sa  pointe  | 


477 


ARTICLE  PREMIER.  — BOUCHE  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


1 seulement,  et  qui  rappelle  la  fif[urc  de  la  lanj'ue 
il  des  quadrupèdes.  Les  odônates,  parmi  les  névrop- 
I tères,  offrent  aussi  quelque  chose  d’analofjue. 
ÿ Les  principales  différences  des  f;cnrcs  tiennent 
f, I à la  division  de  la  lanffuette  et  à l’égalité  ou  à 
I l’inégalilé  de  ses  laciniures. 

^ I Ainsi  les  blattes  et  les  fbrficuîes  en  ont  deux 
i ohlongues  ; dans  les  manies  (inanlis),  il  y en  a qua- 
: tre  pointues  et  égales.  Dans  les  spectres  (phasma), 

1 , les  deux  du  milieu  sont  beaucoup  plus  courtes, 
t Les  grillons,  les  locustes  ou  sauterelles  propre- 
i ment  dites,  en  ont  deux  extérieures,  larges  et  ar- 
= j rondies,  et  deux  intermédiaires,  courtes  et  poin- 
1 tues. 

' [ La  lèvre  est  également  à quatre  lobes,  dans  le 

j sous-genre  teirix  (Latr.)  qui  appartient  au  genre 
criquet  {acridium,  Geoffr.)]  ; mais  les  pneumores, 
\esproscopies,  les  truxales, \escriquets  proprement 
dits,  qui  appartiennent  au  même  genre,  n’en  ont 
que  deux  arrondis. 

7.  Les  hémiptères. 

j [Les  hémiptères  ont  un  suçoir  armé,  propre  à 
entamer  la  peau  des  animaux , ou  à percer  les 
enveloppes  qui  renferment  les  sucs  des  végétaux]. 
C’est  en  général  un  tube  composé  de  quelques 
pièces  articulées  ensemble,  et  fendu  en  dessus 
dans  toute  sa  longueur.  Ce  tube  réeèle  quatre 
soies  6nes,  à peu  près  aussi  longues  que  lui  ; il  ne 
varie  guère  que  par  sa  position  et  ses  inflexions 
ou  courbures.  [11  y a de  plus  une  sorte  de  labre 
étroit  et  long,  qui  recouvre  une  partie  de  ce  su- 
çoir, dont  on  peut  comparer,  avec  M.  Savigny,  les 
quatre  soies  aux  deux  mandibules  et  aux  deux 

(mâchoires  des  autres  insectes,  et  la  gaine  qui  les 
renferme,  à la  lèvre  qui  aurait  été  modifiée  pour 
I cet  usage.  Les  palpes  seuls  manquent  pour  com- 
pléter cet  appareil  buccal  ; encore  en  voit-on  des 
vestiges  dans  les  thrips(^l), 

8.  Lesnévroptères. 

[Cet  ordre  comprend  de  nouveau  des  insectes 
pourvus  de  véritables  mâchoires  ; mais  leur  appa- 
! reil  buccal  varie  beaucoup  d’une  famille  à l’au- 
j tre  ; il  peut  être  rudimentaire  ou  frès-développé. 

! Parmi  ceux  qui  l’ont  rudimentaire,]  il  y a d’abord 
; les  éphémères , insectes  destinés  à vivre  â peine 
I quelques  instants  dans  l’état  parfait,  et  seulement 
( ce  qu’il  faut  pour  s’accoupler  et  pondre  ; ils  n’ont 
[ pas  besoin  de  manger,  et  n’ont  reçu  qu’une  bou- 
! che  imparfaite,  [dont  les  parties  sont  molles  et 
f peu  distinctes. 

I La  famille  des  plicipennos  est  de  mémo  incom- 
plélcment  organisée  sous  ce  rapport,  puisque  sa 

(')  Règne  animal,  t.  V,  p.  igo. 
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bouche  est]  sans  aucune  mandibule,  et  que  ses 
mâchoires  sont  membraneuses  et  attachées  tout  du 
long  h la  lèvre  inférieure. 

D’une  nature  bien  opposée  est  la  famille  des 
libellules  ou  demoiselles , l’une  des  mieux  armées 
et  des  plus  cruelles  parmi  les  insectes. 

Leurs  mandibules  ont  une  partie  antérieure 
crochue  et  comme  laniaire,  et  une  postérieure 
vraiment  molaire,  à quatre  tubercules  pointus.  Il 
est  cui'ieux  de  retrouver  dans  ces  insectivores  le 
même  caractère  que  dans  les  quadiupèdes  qui 
prennent  une  nourriture  semblable.  Leurs  mâ- 
choires se  divisent  en  longues  dentelures  pointues 
comme  des  aiguilles,  cl  portent  un  palpe  sans  ar- 
ticulation ; une  énorme  lèvre  inférieure  enveloppe 
comme  un  masque  tout  cet  appareil  ; elle  est  di- 
visée en  trois  ou  quatre  lobes,  dont  les  latéraux 
sont  eux-mêmes  quelquefois  terminés  en  pince. 

Les  autres  névroptères  sont  moins  caractérisés. 
Ils  ont  en  général  : 

1»  Des  mandibules  plus  ou  moins  fortes; 

2“  Des  mâchoires  portant  des  palpes  articulés, 
au  nombre  de  deux  pour  chacune  dans  les  fourmi- 
lions et  les  ascalaphes ; solitaires  dans  les  autres; 

3°  Une  lèvre  inférieure  terminée  par  une  lan- 
gue simple  dans  la  plupart,  divisée  en  quatre  dans 
les  termites  et  les  psoques , et  portant  aussi  deux 
palpes  articulés,  très-grands  et  en  massue  dans 
les  fourmilions  ; n’ayant  rien  de  particulier  dans 
les  autres. 

La  bouche  la  plus  curieuse  de  cet  ordre  est  celle 
de  la  panorpe  ; ses  mandibules  sont  petites,  allon- 
gées, [ayant  leur  extrémité  terminée  par  deux 
fortes  dents  ;]  elles  sont  portées  au  bout  d’un  long 
museau  [qui  n’est  autre  chose  que  le  chaperon] 
dont  tout  le  dessous  est  rempli  par  une  lèvre  et 
des  mâchoires  très-allongées,  soudées  ensemble. 
[Le  premier  article  de  celle-ci,  qui  est  très-long, 
supporte  un  peu  en  deçà  de  son  extrémité  un  palpe 
extérieur  à cinq  divisions.]  ' 

La  subdivision  de  la  lèvre  inférieure  en  gana- 
che ou  pièce  cornée  de  sa  base,  qui  porte  les  pal- 
pes labiaux;  et  en  langue  ou  pièce  membraneuse 
placée  à l’extrémité,  entre  les  palpes  labiaux,  est 
ici  très-marquée. 

9.  Les  hyménoptères. 

Cet  ordre  naturel,  le  plus  intéressant  parmi  les 
insectes,  par  les  industries  nombreuses  et  variées 
dont  ses  diverses  espèces  ont  été  douées,  porte  à 
la  structure  de  sa  bouche  un  caractère  dont  les 
panorpes  viennent  <le  nous  indiquer  le  premier 
vestige. 

La  partie  de  la  base  de  la  mâchoire,  et  la  gana- 
che de  la  lèvre  inférieure,  y sont  réunies  par  une 
membrane  et  se  meuvent  toujours  ensemble.  La 
partie  de  la  mâchoire,  située  au  delà  du  palpe, 
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recouvre  plus  ou  moins  la  laiij'uc,  el  lui  sert  il’un 
ülui,  (juek|uclois  très-complet. 

Les  hyménoptères,  qui  sucent  le  nectar  îles 
fleurs,  sont  reconnaissables  au  proloii{;ement  de 
leurs  mAchoires  et  de  leur  lèvre  inférieure,  qui 
sont  souvent  beaucoup  plus  longues  que  la  tôle, 
mais  qui  se  retirent  néanmoins  sous  la  protection 
des  mandibules  en  se  repliant.  Cette  sorte  de 
trompe  est  quelquefois  portée  sur  un  pédicule  qui 
peut  se  replier  en  arrière,  ou  se  déployer  et  pous- 
ser la  trompe  en  avant,  et  par  conséquent  l’allon- 
fçer  beaucoup.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  Vabeillo 
domestique  et  dans  les  {jenres  voisins. 

Uaus  ces  trompes  allongées,  c’est  la  langue  qui 
forme  la  partie  essentielle,  le  vrai  tube  suceur; 
mais  elle  n’est  toujours  que  roulée  en  demi-tube, 
et  s’ouvre  longitudinalement  en  dessous. 

Dans  les  abeilles  et  tous  les  hyménoptères  à loti- 
guc  trompe,  les  parois  sont  revêtues  de  fibres  an- 
nulaires, et  la  succion  s’y  fait  par  la  contraction 
graduelle  de  ces  fibres. 

Dans  les  guêpes  et  tous  les  hyménoptères  sans 
trompe,  la  lèvre  est  en  forme  de  voûte,  ouverte  et 
concave  eu  dessous,  et  plus  ou  moins  fendue  en 
lanières.  ’ 

Dans  V abeille , les  deux,  premiers  articles  des 
palpes  labiaux  se  prolongent  et  forment  à la  lan- 
gue un  premier  étui  ; la  partie  extérieure  de  la 
mâchoire  se  prolonge  également  pour  en  former 
un  second  ; c’est  ce  que  Fabricius  a nommé  lingua 
quinquefida.  Dans  Veucère,  deux  écailles  de  la 
base  de  la  langue  qu’on  voit  bien  dans  l’abeille, 
mais  qui  y restent  très-petites,  se  prolongent 
autant  que  la  langue,  et  la  trompe  devient  seplem- 
fida.  Il  y a d’autres  genres  où  les  palpes  labiaux 
ne  servent  point  d’étuis,  et  où  la  trompe  reste  tri- 
fide;  tel  est  le  sphex  arenaria,  etc. 

Même  dans  ceux  où  la  langue  ne  se  prolonge  pas 
en  trompe,  elle  s’ouvre  toujours  en  dessous,  et  c’est 
encore  là  un  caractère  propre  aux  hyménoptères 
porte-aiguillons,  ou  de  la  seconde  section;  d’où  il  ré- 
sulte que  leurs  mandibules  leur  servent  peu  pour  se 
nourrir,  mais  seulement  comme  armure  et  comme 
instrument  d’industrie.  Ce  qu’elles  auraient  mâché 
irait  difficilement  trouver  le  dessous  de  la  langue 
pour  être  avalé;  celle-ci  pompe  une  nourriture 
liquide,  ou  déjà  très-divisée,  comme  le  pollen,  etc. 

Ces  genres,  à langue  courte,  présentent  des 
différences  très-intéressantes  dans  la  forme  de 
leur  langue. 

Tantôt  simple  et  conique,  comme  dans  Vévanie; 
ou  en  cuiller  ovale,  comme  dans  le  sirex  et  le 
crabron  ; ou  dilatée  et  échancrée,  comme  dans  le 
leucopsis;  ou  divisée  en  trois  lanières,  comme 
dans  le  tenthrède,  ou  en  trois  soies  coniques  et 
velues,  comme  dans  le  scolia;  ou  plus  ou  moins 
également  cl  plus  ou  moins  profondément  divisée 
en  trois  ou  quatre  lobes,  comme  dans  les  guipes 


cl  la  plupart  des  genres  aujourd'hui  démembrés 
de  celui  ties  sphex,  etc. 

Ces  différentes  configurations  doivent  déterrai-  , 
ner  la  nature  des  substances  que  l’insecte  prend  < 
cl  les  lieux  où  il  peut  les  chercher.  J 

La  mâchoire  en  fournit  de  moins  importantes; 
elle  n’est  guère,  à sa  partie  antérieure,  qu’une 
pièce  écailleuse,  recouvrant  la  langue  par-dessus  . 
et  réglant  sa  longueur  sur  celle  de  la  langue.  Les 
palpes  varient  davantage,  par  leur  longueur  ab- 
solue et  respective,  1a  forme  cl  le  nombre  de  leurs 
articulations. 

L'abeille  a les  maxillaires  excessivement  petits. 
Dans  le  sirex  également;  mais  les  labiaux  y sont 
grands  et  en  massue.  La  plupart  des  autres  les 
ont  en  fil  ou  en  soie,  et  d’un  assez  grand  nombre 
d’articles. 

La  lèvre  supérieure  joue  quelquefois  un  rôle 
intéressant.  Dans  les  abeilles  coupeuses  de  feuilles,  , 
par  exemple,  elle  forme  un  bouclier  écailleux,  qui 
protège  la  trompe  sur  laquelle  elle  se  replie  en  i 
avant,  pour  qu’elle  ne  soit  pas  entamée  par  le 
tranchant  de  la  feuille  que  les  mandibules  cou-  | 
pent.  i 

[Voici  à présent  un  aperçu  des  différences  que  | 
présente  la  bouche  des  hyménoptères , selon  les 
familles;  nous  n’entrerons  pas  cependant  dans 
tous  les  détails  des  caraclères  zoologiques  tirés  de 
cette  partie  si  intéressante  à étudier,  à cause  de 
ses  rapports  avec  les  différentes  espèces  d’alimen- 
tation. 

La  première  section  de  cet  ordre,  celle  des  porte- 
scies,  a généralement  les  mandibules  courtes  el 
épaisses  ou  médiocrement  allongées,  crochues  et 
terminées  en  pointe,  ou  présentant  à leur  extré- 
mité deux  ( les  microgaster)  ou  plusieurs  dente- 
lures ( les  dryines,  les  cleptes).  D’autres  fois,  ces 
dentelures  se  voient  à la  face  interne  ( les  hélores, 
les  perga  ).  Ces  mandibules  se  croisent  souvent 
au-devant  du  labre  et  du  chaperon  (les  tenlhrèdes). 

La  lèvre  est  courte,  entière  ( les  xyela  ),  ou  di- 
visée en  trois  parties  ( les  perga  ).  Quelquefois  ses 
côtés  se  replient  en  dessous  el  commencent  à for- 
mer le  demi-canal  qu’elle  présente  souvent  dans 
la  seconde  section  de  cet  ordre  ( les  ibalia,  les 
perilampus,  les  microgasler).  \ 

Dans  les  chrysis,  c’est  la  languette  qui  est  ainsi  I 
repliée,  puisqu’elle  est  séparée  de  la  ganache  par  | 
un  article  transversal  très-court,  qui  tloil  répon-  I 
dre  à la  lèvre.  On  dirait  que  celle-ci  manque  dans  | 
les  dryines.  I 

Les  mâchoires  sont  parfois  peu  résistantes  cl  • 
pres(]ue  membraneuses  ( les  Icnthrèdes).  Dans  les  | 
vipiens,  elles  forment  avec  la  lèvre  une  sorte  ilc  i 
bec. 

Les  palpes  maxillaires  ont  quelquefois  une  Ion-  ' 
gucur  extraordinaire  qui  dépasse  de  beaucoup  ' 
celle  des  palpes  labiaux  ( les  stéphanes  ). 
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La  seconde  seclion,  celle  des  porto -aiguillons j 
présente  plus  de  difiërences  suivant  les  familles. 
I.a  lèvre  manque  dans  les  mulitles  et  les  tnàthoqnea, 
qui  appartiennent  à celle  des  hélérogynes^  tandis 
(|uc  leurs  mandibules  sont  fortes  et  tridentées 
OH  biilentées.  Les  mâchoires  y portent  de  longs 
palpes. 

Dans  la  seconde  famille,  celle  des  fouisseurs ^ 
les  mâchoires  et  la  lèvre  s’allongent  quelquefois  en 
forme  de  bec  ( les  scolies),c\.  forment  une  fausse 
trompe  (les  hembex)\  tandis  que  dans  le  genre 
monidulej  la  lèvre  est  très-courte.  Le  développe- 
ment des  palpes  est,  flans  ces  deus  cas,  dans  une 
proportion  inverse  de  la  lèvre  et  des  mandibules. 

La  troisième  famille,  celle  des  est 

pourvue  de  fortes  mandibules.  On  distingue  faci- 
lement dans  les  céloiiiles,  genre  de  la  tribu  des 
•masareSj  la  ganache  qui  supporte  de  courts  palpes 
labiaux,  la  lètre  formant  un  fourreau,  et  la  lan- 
guette formant  une  longue  soie  bifide  qui  peut  se 
retirer  en  partie  dans  celte  gaine. 

Ces  mêmes  parties  ont  une  toute  autre  forme 
dans  leseumènes.  Les  palpeslabiaux  sont  longs;  la 
lèvre  supporte  une  longue  langue  composée  d’une 
pièce  moyenne,  beaucoup  plus  large,  bilobée  et 
supportant  une  petite  glande  à l’extrémité  de 
chaque  lobe;  puis  de  deux  pièces  latérales  moins 
longues,  en  forme  de  filet. 

Dans  les  guêpes  (polistes,  Latr.)  la  lèvre  semble 
se  prolonger  sur  les  côtés  de  la  langue,  pour  for- 
merles  deux  pièces  latérales  de  cet  appareil,  tan- 
dis que  la  pièce  moyenne  beaucoup  plus  large, 
bilobée,  ayant  aussi  une  glande  à l’extrémité  de 
chaque  lobe,  comme  les  pièces  latérales,  est  la 
langue  proprement  dite. 

11  est  curieux  d’observer  comment,  dans  la  fa- 
mille des  mellifères J les  difl'érentes  parties  de  la 
bouche,  la  lèvre,  la  languette  et  les  mâchoires 
en  particulier,  s’allongent  pour  former  un  suçoir. 
Ce  suçoir  est  encore  imparfait  dans  les  andrènes, 
qui  ont  la  languette  courte  et  divisée  en  trois  par- 
ties, dont  la  moyenne  est  en  cœur  ou  en  fer  de 
lance.  La  ganache  seule  a,  dans  ce  genre,  de  lon- 
gues proportions. 

Ce  n’est  proprement  que  dans  les  apiaires  que 
nous  trouvons  un  suçoir  complet  formé  ; 

1®  D’une  languette  longue  et  étroite,  en  lame 
d’épée,  dont  l’extrémité  est  très-velue,  dont  les 
bords  sont  repliés  en  dessous  pour  former  un  tube 
pour  ainsi  dire  capillaire,  et  dont  la  composition 
musculaire  peut  produiredans  ce  tube  une  sorte  de 
mouvement  péristaltique  ; 

2°  Des  palpes  labiaux  à quatre  articles,  dont  les 
deux  premiers,  aussi  longs  que  la  languette,  lui 
servent  de  gaine  en  s’appliquant  contre  elle,  et 
dont  les  deux  derniers  sont  rudimentaires; 

(i)  Suivant  M.  Saviguy,  ouvrage  cité. 
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3“  De  doux  mâchoires  en  faucille  peu  courbée  et 
très-allongée,  supportant  un  palpe  rudimentaire  à 
deux  ou  un  article.] 

10.  Les  lépidoptères. 

11  y a une  grande  uniformité  dans  la  bouche 
des  lépidoptères  ; c’est  un  suçoir  formé  de  deux 
lames  membraneuses,  courbées  transversalement 
sur  toute  leur  longueur  pour  composer  un  tuyau, 
et  que  l’insecte  roule  en  spirale  quand  il  ne  s’en 
veut  pas  servir,  et  loge  entre  deux  palpes  plats, 
velus,  et  composés  d’ordinaire  de  trois  articles. 

[Ces  palpes  appartiennent  à la  lèvre,  dont  la 
forme  et  le  développement  varient  d’un  genre  à 
l’autre.  11  y a deux  autres  palpes  rudimentaires  â 
la  base  des  deux  lames  du  suçoir,  que  l’on  peut 
considérer  (1),  d’après  cette  circonstance,  comme 
les  mâchoires  modifiées,  tandis  que  les  mandibu- 
les seraient  deux  petits  corps  échancrés  et  velus 
qui  sont  attachés  de  chaque  côté  du  chaperon. 

Ainsi,  toutes  les  parties  qui  existent  dans  la 
composition  normale  de  la  bouche  des  insectes 
broyeurs,  se  retrouvent  dans  celle  des  papillons, 
mais  elles  y paraissent  modifiées  pour  la  succion 
à laquelle  elles  doivent  coopérer.] 

Les  diflerences  dépendent  de  la  longueur  du 
suçoir  qui  est  quelquefois  presque  réduit  à rien, 
et  de  la  figure  des  palpes,  de  la  lèvre,  des  man-  ^ 
dibules  et  du  chaperon  ; elles  importent  peu  à 
notre  objet. 

11.  Les  rhipiplères. 

[Dans  l’ordre  anomal  des  rhipiptères,  la  bouche 
a cependant  toutes  les  parties  qu’elle  présente 
dans  celte  classe,  un  labre,  deux  mandibules, 
deux  mâchoires,  avec  un  très-petit  palpe  d’un 
seul  article  et  une  lèvre  sans  palpes  (2).] 

12.  Les  diptères. 

La  bouche  y consiste  essentiellement  en  une 
trompe  charnue  ou  plus  consistante,  divisée  en 
bas  en  deux  lèvres  plus  ou  moins  prolongées,  et 
qui  s’appliquent  sur  l’objet  à sucer.  A la  racine 
de  cette  trompe  sont  attachés  deux  palpes  com- 
posés de  deux  à cinq  articles,  et  entre  eux  est  une 
écaille  pointue  qui  peut  servir  à entamer  les  vais- 
seaux dont  il  faut  sucer  les  liqueurs,  mais  qui  sou- 
vent ne  fait  que  recouvrir  d’autres  pièces,  au  nom- 
bre de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq,  bien 
plus  tranchantes  et  plus  appropriées  à cette  fonc- 
tion. 

[Lorsque  le  suçoir  renferme  six  pièces  écailleu- 
ses, piquantes  ou  tranchantes,  propres  â entamer 

(•i)  Cetlc  (létermiiiatiou  est  duc  à M.  Saviguy. 
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la  peau  lies  animaux  ou  h percer  les  réservoirs  des 
sucs  vêfîétaux,  on  peut  cependant  trouver  leurs 
analo(;ues  dans  l’appareil  buccal  des  insectes 
broyeurs.  La  trompe  est  bien  la  lèvre  inférieure  : 
la  pièce  écailleuse  impaire  supérieure  est  le  labre; 
l’inférieure  est  la  Iaii(ïuette,  et  les  deux  autres 
paires  de  lancettes  ou  de  soies  propres  à piquer, 
répondent  aux  mâchoires  et  aux  mandibules.  Nous 
allons  indiquer,  par  quelques  exemples,  quelles 
sont  les  principales  dilFérences  d’or{;anisation  de 
cesuçoir,  ilans  les  dilTérentes  familles  de  di/jléres.] 

Uans  la  première  famille,  celle  des  némocôres y 
la  trompe  des  lipules  est  courte,  à lar(»cs  lèvres, 
ou  en  forme  de  bec  ou  de  sypbon,  et  sans  soie  (1); 
celle  des  cousins  est  lonj^ue,  mince,  et  lo|»e  un  ai- 
guillon [composé  de  cinq  soies  fines,  dont  deux 
sont  même  dentelées  au  bout.] 

Les  lipules  et  les  cousins  ont  des  palpes  maxil- 
laires articules,  souvent  très-longs. 

[L’appareil  buccal  des  bolilopUilcs,  qui  appar- 
tiennent à la  division  des  lipules,  se  compose  d’une 
lèvre  intérieure  bilobée  et  velue  à son  extrémité, 
et  modifiée  en  trompe.  Leurs  mâchoires  sont  très- 
distinctes  et  portent  de  longs  palpes  à cinq  arti- 
cles. Le  labre  et  les  mandibules  paraissent  soudés 
en  une  seule  pièce  (2). 

Les  tanystomesy  seconde  famille  de  ce  même  or- 
dre, ont  les  uns  la  gaine  du  suçoir  saillante,  con- 
sistante, de  nature  cornée,  sans  lèvre  apparente; 
les  autres  l’ont  molle,  flexible  et  terminée  par  deux 
lèvres.  Ce  suçoir  renferme  généralement  trois  la- 
mes ou  filets,  outre  la  lame  qui  répond  au  labre  : 
il  y en  a donc  une  pour  la  languette  et  deux  poul- 
ies mâchoires  ou  pour  les  mandibules.  ] 

Dans  les  asiles,  la  trompe  devient  cornée,  au 
point  de  servir  elle-même  à entamer;  elle  renferme 
trois  soies  sous  l’écaille. 

Dans  les  einpis  et  les  bombiles,  toutes  les  parties 
s'allongent  beaucoup,  mais  la  trompe  plus  que  les 
soies  dans  les  bombiles,  qui  d’ailleurs  n’ont  qu’une 
soie  sous  l’écaille.  Dans  les  empis,  tout  se  prolonge 
verticalement  ou  obliquement  en  arrière,  et  il  y a 
trois  soies  sous  l’écaille. 

Dans  les  rhagions,  ou  leplis,  [qui  appartiennent 
eux  lanystomosh  trompe  charnue  terminée  par  des 
lèvres,]  il  y a sous  l’écaille  trois  soies,  dont  celle 
du  milieu  plus  forte. 

Dans  la  troisième  famille,  celle  des  iabaniens , 
les  taons  ont  cinq  lames  (3)  à leur  suçoir,  toutes 
pointues  et  tranchantes  comme  des  lames  de  lan- 

(i)  Latrcille  eu  indique  deux  ou  quatre,  article  Tipu- 
laires.  Dictionnaire  classique  d’ histoire  naturelle;  et  deux 
seulement,  article  Tipule  du  même  ouvrage.  M.  Guérin 
ii’cu  indique  aucune  dans  le  genre  bolitophile , aiusi 
qu’on  va  le  voir. 

(a)  Annales  des  Sciences  natur.,  t.  X,  p.  âo6  et  suiv,, 
et  pl.  (8,  fig,  1-6^  Mémoire  de  M.  Guérin, 


cettes;  aussi  sont-ce  les  mouches  qui  entament  le 
plus  cruellement  la  peau.  [La  trompe  est  terminée 
pur  (leux  lèvres  allongées;  elle  supporte  deux  pal- 
pes â deux  articles. 

La  quatrième  famille,  celle  des  nolacanlhes,  a 
une  trompe  mtfmbrancusc  courte,  avec  des  lèvres 
relevées  et  des  palpes  terminés  en  massue.  Les 
lames  qu’elle  renferme  sont  au  nombre  de  quatre. 

Dans  la  cinquième  famille,  celle  des  alhéricères,  • 
la  trompe  se  termine  par  deux  grandes  lèvres,  et 
ne  renferme  que  deux  ou  au  plus  quatre  pièces. 

Ceux  qui  ont  un  suçoir  à quatre  pièces,  forment  i 
la  division  des  syrphides;  ] ainsi  les  syrphus,  les  i 
rhyngies  ont  deux  soies  roides  sous  chaque  palpe,  . i 
outre  l’écaille  qui  répond  au  labre,  et  la  soie  qui  | 
tient  lieu  de  languette.  { 

Les  oestres,  deuxième  tribu  des  alhéricères,  ont 
tous  les  organes  extérieurs  de  la  bouche  rentrés  : 
dans  la  tête  ou  oblitérés,  et  ne  laissant  voir  au  ; 
dehors  que  trois  points  un  peu  saillants,  formant . 
trois  tubercules. 

[ Les  xonopsaires,  troisième  tribu  de  cette  fa-  ■ 
mille,  ont  la  trompe  allongée,  toujours  saillante 
et  souvent  coudée  dès  sa  base,  ou  plus  en  avant.  . 
Ainsi,]  dans  les  myopa,  la  trompe  s’allonge  en  un  i 
tube  mince  et  coudé  à son  milieu  ; il  n’y  a qu’une 
courte  écaille  sans  scie. 

Les  stomoxes  n’y  ont  qu’une  soie  en  dessus. 

[La  dernière  division  de  cette  famille,  celle  I 
des  muscides,  se  distingue  par  une  trompe  molle,  I 
terminée  par  deux  lèvres  contenant  seulement: 
deux  pièces  écailleuses;]  tel  est  le  suçoir  delai 
mouche  commune. 

[ La  sixième  famille,  celle  des  pupipares , diffère  ■ 
beaucoup,  pour  la  composition  de  son  appareil  I 
buccal,  de  tous  les  autres  diptères.  On  voit  en 
dessus  dans  les  omithomyies  (4),  une  sorte  de  cha- 
peron ou  de  labre,  et  en  dessous,  une  lèvre  infé- 
rieure très-marquée,  à bord  libre  membraneux. 
Au-dessus  de  cette  lèvre  s’articulent  deux  très- 
petits  palpes,  à un  seul  article,  hérissés  de  poils. 
Entre  ces  palpes  se  voit  une  sorte  de  bec,  formant 
une  saillie  horizontale  eu  avant  de  la  tête.  11  se 
compose  de  deux  lames  écailleuses,  rapprochées, 
creusées  en  canal  pour  recevoir  les  soies  du  suçoir, 
qui  sont  au  nombre  de  deux  (5),  mais  qui  ont  été 
prises  pour  une  soie  unique,  longue  et  flexible. 

Dans  les  hippobosques,  celte  composition  dans 
laquelle  les  mâchoires  forment  l’étui  du  suçoir,  et 
où  la  lèvre  subsiste,  et  n’a  pas  été  allongée  eu 

1 

(3)  F.  Savigny.  Ouvrage  cité.  ) 

(4)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  X,  p.  246,  pL  II,  | 
lig.  I et  6.  Description  ou  figure  d’une  nouvelle  espèce  I 
A'ornithomjie,  par  M.  Léon  Dufour,  D.  M. 

(5)  M.  A.  Dugès  pense  qu’il  se  compose  de  quatre  > 
picees  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Ann.  des  Sc.  t 
nat„  t. XXVII,  p.  iSa.  l\Iéin.  sur  le  genre pulex  déjà  cité.  I 
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forme  île  Irompe,  comme  dans  les  autres  diptères, 
rappelle  absolument  celle  de  la  trompe  des  lépi- 
doplères,  qui  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  ne  ren- 
ferme pas  de  soies  pour  représenter  les  mandi- 
bules, lesquelles  sont  restées  en  dehors  dans  les 
papillons,  et  tout  à fuit  rudimentaires  et  sans 
usa{;e.  Nous  pensons  que  c’est  avec  moins  de  jus- 
tesse que  cet  appareil  buccal  a été  comparé  à celui 
de  la  puce  (1). 

Dans  les  mêlophages,  il  y a un  loiiR  tube  pour 
suçoir,  enveloppé  immédiatement  dans  un  étui 
cylindrique  ouvert  en  dessus;  c’est  de  nouveau 
l’analofjue  de  la  Irompe  des  autres  diptères.  Sa 
base  est  {garnie  de  deux  pièces  qui  pourraient  être 
comparées  aux  mâchoires,  en  dehors  des([uelles  il 
y en  a deux  autres,  allongées,  hérissées  de  poils, 
que  l’on  a regardées  comme  le  labre,  mais  qui 
nous  paraissent  plutôt  les  analogues  des  mandi- 
bules. Quant  au  tube  intérieur  que  l’animal  peut 
sortir  de  sa  gaine,  c’est  une  véritable  languette. 
Un  mécanisme  lort  remarquable  porte  ce  tube  en 
dehors  avec  son  étui,  au  moyen  de  deux  muscles 
protractiles,  ou  les  lait  rentrer  dans  la  lete  par 
l’action  d’un  ressort  (2).  ] 

II.  De  la  bouche  dans  les  larves  d’insectes. 

Les  organes  de  la  bouche  ne  sont  par  répartis 
dans  les  larves,  comme  dans  les  insectes  parfaits  ; 
beaucoup  de  larves  qui  ont  des  mâchoires,  don- 
nent des  insectes  parfaits  qui  n’en  ont  point, 
telles  sont  toutes  les  larves  des  papillons,  ou  les 
chenilles,  et  plusieurs  larves  de  diptères.  Des  lar- 
ves dont  les  insectes  ont  des  organes  très-diffé- 
rents, en  ont  de  semblables  ; telles  sont  toutes  les 
larves  de  la  famille  des  lamellicornes. 

En  général  les  larves  des  insectes  à demi  méta- 
morphosés, ont  la  même  bouche  que  ceux-ci,  à 
quelques  modifications  près,  qui  ont  quelquefois 
lieu  dans  les  proportions;  ainsi  tous  les  orthoptè- 
res ont  la  même  bouche  dans  les  trois  élats.  C’est 
dans  les  névroptères  de  la  famille  des  demoiselles, 
que  le  changement  de  proportions  dont  je  viens 
de  parler,  produit  les  effets  les  plus  sensibles. 

Leurs  mandibules  et  leurs  mâchoires  sont  les 
mêmes  dans  l’état  de  larve  que  dans  l’état  parfait. 
Leur  lèvre  inférieure  présente  aussi  les  mêmes  di- 
visions; mais  elle  est  portée  sur  un  pédicule  fort 
long,  et  coudée  dans  son  milieu,  de  sorte  qu’elle 
reste  ordinairement  à sa  place  sous  les  mâchoires; 
mais  (|ue  l’insecte  peut  aussi,  en  déployant  le 
double  pédicule,  la  porter  subitement  fort  eu 
avant  ; et  comme  les  laciniurcs  qui  la  terminent 
lui  permettent  de  faire  l’ollice  de  pince,  la  larve 
s’en  sert  pour  saisir  les  petites  bêles  qui  passent 

(i)  Latreille.  Règne  animal,  t.  V,  p.  a3g. 

{■>.)  iVém.  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  XVIII, 


â sa  portée.  Une  fois  ailée,  la  demniselle  n avait 
pas  besoin  d’un  tel  artifice  ; sa  lèvre  se  raccour- 
cit, et  se  borne  à ses  fonctions  ordinaires. 

Les  larves  d'hyménoptères  ont  des  organes  de 
mastication  très-simples,  consistant  principale- 
ment en  petites  mandibules  fortes  et  courtes. 

La  bouche  des  larves  de  coléoptères  offre  les 
mêmes  parties  que  celle  des  insectes,  mais  tout 
autrement  configurées. 

Ainsi  les  lucanes  qui  , dans  l’état  parfait , ont 
ces  énormes  mandibules  et  ces  mâchoires  en  pin- 
ceau si  particulières,  ont,  dans  l’état  de  larve, 
une  lèvre  supérieure  presque  orbiculaire,  articu- 
lée immédiatement  avec  le  front;  les  mandibules 
courtes,  fortes,  épaisses,  pointues,  légèrement  ar- 
quées eu  dehors  et  du  côté  interne  ; vers  1 extré- 
mité libre,  elles  offrent  trois  dentelures  sur  un 
plan,  et  vers  leur  base  une  surface  molaire  plane 
et  striée  ; on  voit  que  celte  bouche  a de  quoi  cou- 
per le  bois  et  le  broyer.  Les  mâchoires  se  termi- 
nent par  deux  petits  crochets,  dont  il  y en  a un 
de  mobile,  chose  fort  singulière,  et  portent  un 
palpe  de  quatre  articles.  La  lèvre  inférieure, 
large,  est  comme  tronquée,  portant  deux  palpes 
très-courts,  chacun  de  deux  articles. 

Les  scarabées,  qui  diffèrent  tant  des  lucanes  pou  r 
la  bouche  , leur  ressemblent  presque  absolument 
pour  celle  de  leurs  larves;  il  en  est  de  même  des 
hannetons  et  des  cétoines,  qui  eux-mêmes  sont  en- 
core si  différents. 

Ce  petit  croebet  mobile  peut  être  considéré 
comme  un  second  palpe  maxillaire;  ces  larves  eu 
auraient  donc  six,  tandis  que  leurs  insectes  par- 
faits n’en  ont  que  quatre. 

Il  est  à remarquer  encore  que,  tant  les  larves 
des  lucanes  que  celles  des  scarabées,  ont  deux  fortes 
dents  à la  face  supérieure  de  la  lèvre  inlérieure, 
près  du  pharynx. 

Les  pr/oaes  qui  ont,  comme  les  lucanes  , des 
mandibules  allongées,  n’ont  rien  de  tel  dans  leurs 
larves.  On  y voit  une  lèvre  supérieure  très-grande, 
lobée,  arrondie,  velue,  supportée  par  une  lame 
membraneuse;  ensuite  deux  mandibules  fortes, 
courbées,  tranchantes,  garnies  à la  base  de  deux 
palpes  coniques  , dont  les  anneaux  rentrent  les 
uns  dans  les  autres,  comme  les  tubes  d’une  lu- 
nette, et  qui  sont  probablement  les  rudiments 
des  antennes. 

Une  masse  molle  trilobée , située  derrière  les 
mandibules,  représente  par  son  lobe  du  milieu, 
la  lèvre  inférieure , avec  deux  rudiments  très- 
courts  de  palpes  labiaux  ; et  par  chacun  des  lobes 
latéraux,  la  mâchoire  proprement  dite,  avec  ses 
palpes  propres,  composés  de  quatre  articulations 
de  forme  conique,  dont  la  dernière  est  la  plus  petite. 

pl.  IX  et  XIV.  Anatomie  de  différentes  espèces  d'insectes, 
par  Lyonet,  p.  a35  et  suiv. 
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Au  contraire  les  dont  les  mandiliulcs 

sont  peu  proéminentes  dans  l’état  parlait,  les  ont 
fort  longues  dans  l’état  de  larve.  Elles  représen- 
lent  deii.\  crochets  aiffiis  et  percés  par  le  bout, 
(|ui  servent  à sucer.  Il  n’y  a point  de  méclioires 
visibles,  mais  seulement  deux  lonfjs  palpes  (ilil'or- 
nics  de  cinq  articles,  tandis  qu’il  y a quatre  palpes 
maxillaires  dans  l’insecte  parlait,  (i’est  précisé- 
ment l’inverse  de  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
les  lamellicornes.  Il  y a pour  toute  lèvre  infé- 
rieure, deux  tubercules  portant  chacun  un  palpe 
de  deux  articles. 

La  larve  iVhydrophile  manque  de  même  de  mâ- 
choires, mais  elle  a scs  quatre  palpes;  les  mandi- 
bules y sont  courtes,  tranchantes,  et  non  percées. 

De  toutes  les  larves,  ce  sont  celles  des  lépidop- 
tères ou  les  chenilles,  qui  dillèrent  le  plus  de  leurs 
insectes  parfaits  à Péf^ard  de  la  bouche,  et,  ce  qui 
est  sinfçulier,  c’est  que  leur  appareil  oral  est  con- 
struit sur  le  plan  des  insectes  à mâchoires,  [ce 
qui  aurait  dû  conduire  plutôt  à en  rechercher  les 
traces  dans  les  papillons,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Sa- 
vigny.~\  Sous  une  lèvre  supérieure  demi-orbicu- 
laire , et  sous  deux  fortes  mâchoires  tranchantes 
et  dentées,  sont  trois  tubercules  qui  représentent 
la  lèvre  inférieure  et  les  mâchoires;  celles-ci  sem- 
blent composées  d’articulations  qui  rentrent  plus 
ou  moins  les  unes  dans  les  autres,  et  se  terminent 
par  deux  petits  tubercules,  dont  l’interne,  armé 
de  deux  soies  roides  ou  dents,  est  la  mâchoire 
proprement  dite,  l’autre  le  palpe.  La  lèvre  infé- 
rieure porte  aussi  deux  très-petits  palpes,  et  au 
milieu  une  pointe  creuse,  qui  est  la  filière  au  tra- 
vers de  laquelle  sort  la  soie  dont  la  chenille  fait  la 
coque  où  elle  se  métamorphose. 

[Les  larves  de  diptères  ne  présentent  pas  de 
moindres  différences  dans  l’organisation  de  leur 
bouche.  Elle  est  armée  de  deux  mandibules  sim- 
plement crochues,  ou  crochues  et  dentées,  ayant 
même  quelquefois  la  forme  d’une  j)ince,  c’est-à- 
dire  qu’il  y a deux  crochets  qui  se  regardent,  mais 
qui  sont  immobiles  l’un  et  l’autre.  Des  mâchoires 
membraneuses,  peu  distinctes,  un  labre  et  une 
lèvre  complètent  cet  appareil  (1). 

III.  Des  Muscles  qui  meuvent  les  différentes  piè- 
ces de  la  bouche  des  insectes. 

Lorsque  la  lèvre  supérieure  est  mobile,  elle  est 
retirée  en  arrière  par  deux  trousseaux  de  fibres 
charnues,  situés  au  dedans  du  crâne,  et  qui  sont 
eux-mêmes  divisés  en  deux  plans. 

[Les  mandibules  ont  un  mouvement  de  ginglyme 

(i)  y oyez  le  Mémoire  de  M.  Guérin  sur  le  bolito- 
phile,  déjà  cité;  et  celui  de  M.  L.  Dufour  sot  le  genre 
ocyptère.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  IV,  p.  248, 
et  pl.  2,  fig.//i  l m. 


qui  s’exerce  sur  deux  points  d’appui,  l’un  supé- 
rieur  et  l’autre  inférieur.]  On  voit  à leur  base, 
du  côté  inférieur  qui  correspond  à leur  convexité, 
une  sorte  de  condylc  ou  d’éminence  convexe, 
arrondie,  très-saillante,  qui  est  reçue  dans  une' 
petite  cavité  cot y loïde,  creusée  dans  l’épaisseur 
même  de  l'écaille  temporale  au-devant  ou  au- 
dessous  de  l’œil.  [Le  condyle  supérieur  plus  petit/ 
s’articule  dans  une  cavité  arrondie  de  Tépi- 
crâne  (2).] 

Du  côté  qui  correspond  au  tranchant  de  la  man-  ; 
dibule,  on  observe  ordinairement,  au  moins  dans  > 
les  gros  inseetes,  comme  le  scarabée  monocéros,  1 
le  prione,  le  capricorne,  le  cerf-volant,  la  locuste,  1 
une  sorte  de  lame  tendineuse,  solide,  qui  semble  1 
se  prolonger  dans  l’intérieur  des  parois  solides,  ,r 
et  qui  donne  attache  à des  fibres  musculaires  qui  ■ l 
s’y  implantent  latéralement,  comme  les  barbes  ' 
d’une  plume  sur  la  lige  qui  leur  est  commune.  Ces  1 
muscles  sont  destinés  à rapprocher,  l’une  de  l’au-  1 
tre,  les  mandibules,  ou  à fermer  la  bouche.  Ceux 
qui  doivent  l’ouvrir,  ou  écarter  ces  mandibules, 
sont  beaucoup  plus  courts  et  u’onl  pas  le  dixième  ’ 
de  la  grosseur  des  précédents;  ils  sont  insérés  à 1 
une  petite  apophyse,  qui  correspond  à la  ligne  • 
convexe  et  externe  de  la  mandibule  en  dehors  du 
condyle.  Lynnet  a décrit  et  figuré  ces  muscles  . 
dans  la  chenille  du  cossus  qui  ronge  le  bois  de  ■ 
saule.  11  leur  a donné  les  noms  d’adducteurs  et 
d’abducteurs,  mais  il  a considéré  comme  autant 
d’organes  distincts,  les  faisceaux  de  fibres  qui  se  ■ 
rendent  au  tendon  commun,  de  sorte  qu’il  a dis- 
tingué à peu  près  onze  muscles  ou  trousseaux  des-  - 1 
linésà  fermer  la  bouche,  et  trois  plans  principaux  I 
propres  à l’ouvrir.  Ces  plans  fibreux  se  retrouvent  I 
dans  tous  les  autres  insectes,  mais  leur  nombre  et  I 
leur  disposition  respective  présentent  les  plus 
grandes  variations. 

Ces  différences  dépendent  évidemment  d’abord 
de  l’insertion  très-diverse  des  lames  tendineuses 
qui  doivent  être  considérées  comme  des  prolon- 
gements des  muscles;  ensuite  elles  paraissent 
aussi  être  modifiées  par  la  longueur  et  la  gros- 
seur de  ces  lames.  Celles-ci  sont,  en  effet,  toujours 
en  rapport  avec  la  forme  et  l’étendue  que  four- 
nissent à leurs  attaches  les  parois  intérieures  de 
la  mandibule  et  les  parois  intérieures  du  crâne. 

[Les  mâchoires  sont  mues  par  un  plus  grand 
nombre  de  muscles,  parmi  lesquels  on  peut  dis- 
tinguer trois  abilucleurs,  un  adducteur  et  un  pré-  f 
tracteur  (3).  , 

La  lèvre  a un  élévateur,  et  chacun  des  palpes  < 
maxillaires  a un  abducteur  et  un  adducteur.] 

(2)  Considérations  générales  sur  l’anatomie  comparée 
des  animaux  articulés,  etc.,  par  M.  Straus- Durckeim, 
Paris,  1828,  p.  66,  pl.  I,  fig.  7/1  et  pl.  lll,  fig-  3 k. 

(.3)  y.  Ouv.  cité  (le  M.  Straus,  p.  i55  et  pl.  III,  fig- 
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D.  Bouche  des  annôlides. 

[L’appareil  buccal  tics  annélidoa  est  en  général 
organisé  pour  la  succion  ou  pour  la  déglutition 
immédiate,  plutôt  que  pour  la  mastication. 

C’est  le  plus  souvent  une  trompe  qui  se  déroule 
au  dehors,  et  se  replie  dans  elle-même,  par  un  mé- 
canisme semblable  à celui  que  nous  avons  décrit 
dans  les  mollusques  gastéropodes. 

Chez  d’autres  annélides  (les  sangsues),  il  y a 
deux  lèvres  encore  un  peu  distinctes,  ou  réunies, 
assez  développées  et  musculeuses  pour  faire,  au 
besoin,  l’office  de  ventouse.  Ici  la  préhension  des 
aliments  se  fait  souvent  par  succion. 

La  trompe  peut  être  armée  de  dents  ou  même 
de  mâchoires,  au  mombre  tic  deux,  de  quatre,  op- 
posées par  paire  l’une  à l’autre  (plusieurs  aphrodi- 
tes),  ou  disposées  en  carré  [les  glyceres).  Elle  en 
renferme  même  quelquefois  un  nombre  impair,  de 
sept  ou  de  neuf,  placé  sur  deux  rangs,  dont  celui 
d’un  côté  en  a une  de  plus.  Ce  sont  généralement 
des  lames  dentées  à leur  bord  interne  ou  à leur 
extrémité,  ou  terminées  en  crochet,  qui  sont  plu- 
tôt faites  pour  saisir  les  substances  alimentaires, 
que  pour  les  amoindrir.  Peut-être  même  qu’un 
de  leurs  usages  essentiels  est  de  servir  à creuser 
des  galeries  dans  le  sable  des  plages  maritimes, 
où  beaucoup  d’annélides  se  tiennent  habituelle- 
ment. 

Nous  verrons  que  l’existence  ou  l’absence  des 
mâchoires  ne  forme  pas  un  caractère  très-impor- 
tant pour  reconnaître  les  rapports  naturels  de  ces 
animaux  ; des  espèces  évidemment  d’un  même 
genre  en  étant  privées,  tandis  que  d’autres  en  sont 
munies. 

En  général,  on  peut  dire  que  le  mécanisme  de 
l’appareil  buccal  n’étant  plus  appuyé  et  articulé, 
dans  cette  classe,  comme  dans  les  autres  animaux 
extra-articulés,  sur  une  pièce  solide  de  la  tête,  sur 
laquelle  elle  pourrait  se  mouvoir  en  divers  sens, 
a dû  être  singulièrement  simplilié  dans  sa  com- 
position. Le  nombre  des  mâchoires  de  certaines 
annélides  dorsibranches  (les  eunices,  les  aglau- 
fcs),  n’est  pas  contraire  à cette  proposition;  car 
ce  nombre  ne  complique  guère  le  mécanisme  de 
l’appareil  buccal;  il  ne  fait  qu’armer  un  peu  mieux 
la  trompe  ; e’est  toujours  et  tout  simplement  un 
organe  de  préhension  des  aliments,  dont  l’ar- 
mure n’a  d’autre  point  d’appui  que  les  parois 
charnues  de  cette  même  trompe,  et  dont  les  mâ- 
choires, ou  les  dents  qui  constituent  cette  ar- 
mure, agissent  comme  des  pinces  ou  comme  des 
crochets,  rarement  comme  des  ciseaux,  et  jamais 
comme  des  meules.] 

(i)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  147. 

(a)  Classification  des  annélides,  par  MM.  Audouin  et 
Milne-Edw.  ^/m.  des  Sc.  nal.,  t.  XXX.pl.aa,  fig.  10  a. 


1.  Les  annélides  lubicoles. 

La  bouche  des  annélides  lubicoles,  telles  que  les 
serpules,  les  térébelles,  les  amphitriles,  n’a  ni  mâ- 
choires ni  dents. 

On  ne  peut  du  moins  guère  donner  ce  nom  aux 
peignes  des  amphitrites.  Ce  sont  des  pièces  écail- 
leuses, pointues,  d’une  couleur  brillante  d’or,  ran- 
gées eu  deux  séries,  qui  représentent  deux  peignes, 
mais  situées  hors  de  la  bouche  à la  surface  de  la 
tête,  et  servant  â l’animal  à se  cramponner  ou  à 
accrocher  divers  objets,  mais  non  pas  à mâcher  ni 
à diviser  les  aliments. 

2.  Les  annélides  dorsibranches. 

[L’appareil  buccal  des  animaux  de  cet  ordre  est 
généralement  une  trompe  plus  ou  mois  volumi- 
neuse, qui  se  déroule  au  dehors,  dans  la  protrac- 
lion,  et  fait  paraître,  dans  ce  cas,  une  partie  ou  la 
totalité  des  mâchoires  dont  elle  est  armée. 

Ces  mâchoires  n’existent  pas  toujours;  la  trompe 
peut  n’en  renfermer  aucune.  Quand  les  annélides 
en  sont  pourvues,]  elles  sont  quelquefois  aussi 
fortes  que  celles  d’aucun  insecte  ou  crustacé,  et 
même  assez  rapprochées  des  leurs  pour  la  forme. 
[D’autres  fois  elles  sont  petites  et  rudimentaires. 

Il  est  remarquable  que,  parmi  les  genres  d’une 
même  famille  (la  famille  des  néréides),  ou  même 
parmi  les  espèces  d’un  même  genre  ( les  aphro- 
dites),  les  uns  en  sont  pourvus  et  les  autres  en 
manquent. 

En  passant  en  revue,  sous  ce  rapport,  les  diffé- 
rents genres  de  cet  ordre,  nous  trouverons  d’abortl 
les  arénicoles,  qui  tiennent  encore,  par  l’organi- 
sation de  la  bouche,  à l’ordre  précédent  ou  aux 
lubicoles.]  Ces  annélides  sont  dépourvues  de  mâ- 
choires; l’ouverture  de  leur  bouche  est  terminale, 
et  laisse  sortir  une  trompe  charnue  plus  ou  moins 
dilatable  (1),  [dont  la  surface  est  hérissée  de  pa- 
pilles coniques  (2).] 

La  bouche  des  amphinomes  est  aussi  dépourvue 
de  mâchoires  ; [ mais  l’ouverture  buccale  d’où  sort 
une  trompe  plus  ou  moins  proiractile,  est  une 
fente  longitudinale,  non  terminale,  placée  sous 
l’extrémité  antérieure  du  corps.  Cette  disposition 
est  au  reste  celle  que  l’on  rencontre  le  plus  com- 
munément. 

C’est  dans  la  famille  des  euw/efensque  la  trompe 
est  le  mieux  armée  et  qu’elle  renferme  le  plus  de 
mâchoires  (de  7 à 9),  le  plus  souvent  eu  nombre 
impair,  rangées  sur  deux  rangs,  et  de  grandeur 
inégale,  dans  les  deux  rangs  correspondants.] 

Les  eunices  (.3),  par  exemple,  ont  la  trompe 

(3)  L’ancien  texte  dit  : dans  une  grande  espèce  de 
néréide. 
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franiiccle  huit  pièces  calcnires,  ou  cornées,  qui 
paraissent  tenir  lieu  île  manilibules,  île  mâchoires 
et  lie  lèvre  inférieure. 

Les  lieux  pièces  supérieures  sont  lieux  croclicts 
aplatis,  arqués,  pointus,  disposés  comme  les  deux 
branches  d’un  forceps,  unis  en  arrière  et  articulés 
sur  une  lame  cornée,  élastique,  semi-lunaire,  qui 
est  située  au-dessus  de  l’œsophaffe. 

Les  deux  suivantes  sont  plus  larges,  mais  moins 
longues.  Elles  portent  en  dedans  six  dentelures 
redressées;  elles  sont  articulées  vers  le  tiers  pos- 
térieur et  au-dessous  des  crochets  qu’elles  reçoi- 
vent sur  foute  leur  longueur, 

La  troisième  mâchoire,  de  l’un  et  de  l’autre  côté, 
est  placée  en  dessous,  et  plus  extérieurement  elle 
est  plus  courte  et  embrasse  les  premières  mâ- 
choires en  manière  de  cuilleron.  Lorsqu’on  l’exa- 
mine avec  attention,  on  reconnaît  qu’elle  est  com- 
posée de  trois  petites  pièces  juxtaposées.  La  plus 
interne  est  dentelée  sur  son  bord  d’une  douzaine 
de  petitespointes  triangulaires,  comme  celles  d’une 
scie.  L’intermédiaire  est  placée  en  devant  et  fait 
le  bord  postérieur  d’une  éminence  saillante,  ar- 
rondie, placée  à l’ouverture  de  la  bouche.  La  der- 
nière est  externe  et  terminée  par  une  seule  pointe. 

Les  deux  pièces  inférieures,  qui  paraissent  tenir 
lieu  de  lèvre  inférieure,  sont  les  plus  longues, 
aplaties  horizontalement,  amollies  par  leur  bord 
interne  au  moyen  d’une  substance  cornée,  peu 
flexible.  Le  bord  externe  est  adhérent  à la  mem- 
brane de  l’œsophage.  L’extrémité  antérieure  est 
libre,  et  fait  saillie  au  delà  de  la  bouche.  Toutes 
ces  parties  sont  entourées  d’une  couche  de  fibres 
musculaires  qui  doivent  leur  imprimer  le  mouve- 
ment. L’individu  sur  lequel  nous  avons  fait  cette 
description  n’était  pas  assez  bien  conservé  pour 
que  nous  ayons  pu  reconnaître  la  direction  et  l’u- 
sage des  fibres. 

Dans  les  néréides,  la  trompe  est  grosse,  très-mus- 
culeuse , garnie  de  rides  et  de  points  cornés , soli- 
des, disposés  circulairement  et  sur  plusieurs  lignes 
qui  peuvent  frotter  les  uns  sur  les  autres.  [Elle  se 
compose  évidemment  de  deux  anneaux.  ] 

Deux  rides  principales  , situées  vers  la  partie 
supérieure,  supportent  deux  pièces  cornées  plus 
grosses  et  taillées  en  rondache.  Dans  la  partie  infé- 
rieure et  beaucoup  plus  en  arrière  sont  deux  cro- 
chets arqués,  pointus,  qui  se  réunissent  comme 
les  branches  d’une  tenaille,  [et  forment  en  eîTet, 
quand  la  trompe  estdéroulée  au  dehors,  une  pince 
saillante,  dont  chaque  branche  est  plus  ou  moins 
dentée  sur  son  bord  interne.  ] 

Dans  d’autres  espèces,  on  trouve  aussi  les  deux 
crochets;  mais  les  points  cornés  ne  sont  plus  dis- 
posés de  la  môme  manière.  On  les  trouve  ramassés 
en  six  groupes  sur  des  éminces  musculeuses,  dont 

(i)  Ouvrage  cite,  t.  XXVII,  pi.  w,  lig.  i et  4- 


trois  sont  antérieures  et  trois  postérieures.  Il 
paraît  que  l’animal  peut  vomir  ou  renverser  sa 
trompe,  pour  faire  sortir  au  dehors  les  deux  cro- 
chets qui,  comme  une  pince,  vont  chercher  l’ali- 
ment. Lorsqu’il  est  saisi,  ils  rentrainent,  et  alors  . 
la  partie  musculeuse  de  la  trompe  agissant  sur 
cette  matière  par  les  contractions  et  au  moyen 
des  papilles  cornées,  la  divise.  In  broie  et  la  pré-  , 
pare  ainsi  à l’action  digestive  du  canal  intestinal. 

[Dans  l’état  de  repos  et  de  rétraction,  la  trompe 
de  la  néréide  des  marins  (Auil.  et  Edw.)  est  lapis- 
séc  par  une  membrane  mince,  lisse,  montrant 
par- ci  par -là  de  petits  groupes  de  tubercules  de 
couleur  brune,  de  nature  cornée.  Cette  membrane 
est  doublée  immédiatement  par  une  couche  très- 
épaisse  de  fibres  musculaires  circulaires  : c’est  par 
la  contraction  de  ces  fibres  que  la  trompe  est  por- 
tée au  dehors.  Elle  est  retirée  dans  la  cavité  buc- 
cale par  des  muscles  longitudinaux  qui  se  fixent  à 
son  fond  et  qui  s’attachent,  d’autre  part,  en  dedans 
du  derme.  Leurs  faisceaux  sont  évidents  en  dessous  : 
vers  la  ligne  moyenne,  et  en  dessus,  sur  les  côtés. 
La  cavité  de  la  trompe  (nous  la  supposons  toujours  i 
retirée)  renferme  deux  fortes  mâchoires,  dont  la 
forme  est  aplatie,  conique,  recourbée  en  crochet 
à leur  extrémité,  et  dont  toute  la  ligne  du  bord 
interne  présente  un  tranchant  de  fines  dentelures. 
La  pointe  est  d’ailleurs  subitement  recourbée  en 
dedans. 

Les  mâchoires  des  néréides  diffèrent  un  peu, 
soit  pour  le  nombre  et  la  forme  des  dentelures, 
soit  pour  la  courbure  du  crochet,  d’une  espèce  à 
l’autre,  et  surtout  dans  les  différents  genres  de 
cette  famille  qui  en  sont  pourvus.  Les  genres 
alciope,  myriane,  phyllodoce,  en  manquent. 

Dans  les  gïycères,  dont  la  trompe  est  très-consi- 
dérable et  en  forme  de  massue,  les  mâchoires  man- 
quent aussi  quelquefois;  cependant  la  plupart  des 
espèces  en  ont  quatre,  recourbées  en  crochet  à 
leur  extrémité,  et  qui  sont  disposées  en  carré  dans 
le  cercle  qui  termine  la  trompe  (1)  lorsqu’elle  est 
développée.  Quelquefois , au  lieu  de  mâchoires, 
cette  trompe  est  armée  de  deux  rangées  de  dents 
disposées  en  chevron  (les  goniades)  (2). 

Les  lombrinàres  ont  huit  mâchoires  cornées,  de 
forme  analogue  à celle  des  eunices. 

Les  aglaures  en  ont  sept  ou  neuf.  Il  y en  a donc 
une  de  plus  d’un  côté  que  de  l’aulre,  comme  dans 
les  eunices,  La  plus  reculée  du  côté  droit  est  aussi 
bien  plus  grande  que  celle  qui  lui  est  opposée. 
D’ailleurs,  toutes  ces  mâchoires  ont  leur  bord  in- 
terne dentelé  et  sont  terminées  par  un  crochet 
recourbé.  La  première  paire  est  articulée  sur  une 
double  tige  cornée. 

Les  péripates  ont  aussi  une  trompe  très-courte, 
couronnée  d’un  cercle  de  tentacules,  et  armée  de 

(a)  Ouviage  cité,  t.  XXIX,  pl.  i8,  fig.  i-6. 
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lieux  mâchoires  pointues  et  recourbées  en  cro- 
chet. 

Les  nephlys  ont  l’extrémité  (le  la  trompe  héris- 
II  sée  d’un  ou  deux  ranps  de  tentacules. 

Plusieurs  autres  annclides  de  ce  même  ordre 
I sont  dépourvues  de  mâchoires , et  n’ont  même 
• qu’une  petite  trompe  sans  tentacule,  telles  sont 
I les  arides,  les  aphélies,  les  drrhatules.'] 

' Les  aphrodites  ont  quatre  petites  dents  ou  mâ- 
- choircs  rudimentaires  au  fond  d’une  trompe  qu’el- 
: les  font,  à volonté,  sortir  de  leur  corps  ou  y ren- 
trer (t’o/)ârod»<e /iis/rii  ).  [Quelques  espèces  n’ont 
i pas  même  ces  petites  mâchoires  {Vaphrodite  héris- 
i sée).  Le  pourtour  de  celte  trompe  est  garni  de 
! petits  tentacules. 

Les  polynoés  ont  les  mâchoires  plus  grandes,  de 
I nature  cornée,  ayant  leur  extrémité  un  peu  re- 
( courbée  en  dedans,  pointue  ou  mousse,  suivant  les 
i espèces.  Des  tentacules,  au  nombre  de  dix-huit, 
i couronnent  l’extrémité  de  la  trompe. 

Los  polyodonles,  qui  appartiennent  à la  même 
I!  famille,  ont  de  grandes  mâchoires  et  la  trompe 
F très-grosse,  couronnée  de  même  de  tentacules. 

Les  acoëles  ont  aussi  une  longue  trompe,  cou- 
t ronnée  de  tentacules,  et  armée  de  quatre  mâ- 
I choires  fortes  et  cornées,  semblables  à celles  des 
t polynoés. 

\ 

I 5.  Les  annélides  abranches. 

\ 

j Les  unes  ont  la  bouche  en  forme  de  trompe  plus 
t ou  moins  protractile  ( les  naïades)]  d’autres  l’ont 
I bordée  de  deux  lèvres  de  forme  différente,  que 
i l’animal  peut  développer  plus  ou  moins,  ou  con- 
(I  tracter,  mais  qui  sont  d’ailleurs  peu  étendues  (les 
» lombrics).  L’oriSce  de  la  bouche  forme  une  fente 
i transversale,  et  sou  intérieur  ne  renferme  aucune 
b mâchoire. 

; Dans  les  hirudinées,  les  lèvres  sont  beaucoup 
I plus  développées,  la  supérieure  quelquefois  beau- 
i coup  plus  que  l’inlérieure  (les  néphelis)  ; dans  les 
; différents  genres  de  cette  famille,  elles  forment 
If  par  leur  réunion,  complète  dans  les  alhionos  et  les 
k hœmocharis,  incomplète  dans  tous  les  autres,  et 
t par  leur  développement  considérable,  une  vérita- 
I ble  ventouse,  un  organe  de  succion  approprié  à 
. cet  usage,  ayant  le  plus  souvent, au  fond  de  la  ca- 
' vité  conique  qu’il  limite,  trois  mâchoires  de  forme 
> variée  et  différemment  disposées  suivant  les  gen- 
|i  res.  Mais  tous,  comme  dans  plusieurs  familles  des 
t annélides  dorsibz'anches,  n’en  sont  pas  pourvus.] 
Les  sangsues  officinale  et  médicinale , et  en  gé- 
^ néral  les  espèces  du  genre  hirudo,  ont  trois  pe- 
I tites  mâchoires  cornées  formant  trois  saillies 
' demi. circulaires , disposées  en  rayons  dans  l’in- 
térieur de  leur  bouche;  le  bord  en  est  tranchant 
et  finement  dentelé  en  scie  : c’est  avec  cet  iiistru- 
I'  ment  qu’elles  entament  la  peau. 

2 


[Les  mâchoires  d’une  espèce  que  nous  rappor- 
tons encore  au  genre  hirudo,  et  qui  a été  classée 
improprement  sous  le  nom  de  la  sangsue  du  che- 
val, dans  1e  genre  hippobdella,  Bl.  (hœmopis,  Sav.), 
auraient  une  double  rangée  de  dentelures  mousses 
â leur  tranchant.  Ces  mâchoires  sont  d’ailleurs  en 
cône  et  non  en  lames  comprimées. 

Elles  sont  ovales  et  sans  dentelures  dans  le 
genre  bdella,  Savigny. 

Dans  les  hasmopis  (hœmopis  vorax,  Sav.,  la  sang- 
sue des  chevaux  proprement  dite)  chaque  mâ- 
choire est  formée  par  une  série  de  lames  imbri- 
quées, portant  une  ou  plusieurs  dentelures  rele- 
vées, comme  les  lames  qui  arment  la  langue  des 
céphalopodes.  Ces  mâchoires  sont  faites  plutût 
pour  accrocher  une  proie  que  pour  entamer  la 
peau  (1).  Une  semblable  structure  est  en  rapport 
avec  les  moeurs  de  ces  animaux  qui  dévorent  leur 
proie  tout  entière,  et  ne  se  contentent  pas  d’en  sucer 
le  sang.  Il  faut  rapporter  à ce  genre  l’espèce  qui  a 
servi  à établir  le  genre  ai</os<o;/ia,  Moq.  Tand.,  ou 
pseudo-bdella,  Blainv.,  qui  était,  à ce  que  je  pré- 
sume du  moins,  une  hœmopis,  dont  les  lames  maxil- 
laires étaient  tombées. 

Dans  les  genres  hœmocharis  ou  piscicola  et  al- 
bione,  Sav.,  elles  ne  forment  que  trois  points  sail- 
lants. Ce  sont  des  mâchoires  rudimentaires. 

Enfin  elles  manquent  dans  le  genre  néphelis, 
Sav. 

La  ventouse  orale  a d’ailleurs  un  développe- 
ment différent,  suivant  les  genres.  Les  deux  lè- 
vres peuvent  être  complètement  réuniesen  un  seul 
godet,  restant  habituellement  renflé,  comme  dans 
les  genres  hœmocharis  et  albione.  Elles  restent  un 
peu  distinctes  dans  les  autres  genres,  ou  du  moins 
n’y  forment  elles  pas  cette  cupule  dilatée. 

Les  elepsines  sont  celles  des  hirudinées  où  ces 
lèvres  sont  le  moins  développées  ; mais  les  espèces 
de  ce  genre  ont  une  languette  tubuleuse,  retirée 
au  fond  de  la  bouche  dans  l’état  de  repos,  très- 
exsertile  et  qui  complète  l’appareil  de  succion  de 
ces  animaux.  ] 


ARTICLE  II. 

DES  GLANDES  SALIVAIRES  DES  ANIMAUX  ARTICULES. 

[Nous  trouverons  dans  ce  type,  comme  dans 
celui  des  mollusques,  de  grandes  différences  sui- 
vant les  classes.  11  y en  a même  quelquefois  entre 
les  genres  d’une  même  famille,  que  l'on  ne  peut 
pas  toujours  expliquer,  malgré  les  considérations 

(i)  MM.  Brandi  et  Ratzebourg  sont  les  premiers  qui 
aient  fait  connaître  cette  structure,  du  moins  dans  la 
ligure  qu’ils  ont  publiée.  Ouvrage  cité. 
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(lu  réffime,  des  hnbitiides  nquatiqucsou  néricnncs, 
et  celles  principaleraeiil  de  lout  l’appareil  d’ali- 
mentalion,  dont  les  f'tandes  salivain's  ne  sont 
qu’un  des  rouafjes , qu’on  me  permette  celle  ex- 
pression. 

Nous  aurons  encore  souvent  l’occasion  de  voir 
que,  dans  cet  appareil  compliqué,  telle  ou  telle 
circonstance  orffanique  tient  lieu  de  telle  autre. 

En  f»énéral,  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau, 
parmi  les  vertébrés,  n’ont  pas  de  friandes  sali- 
vaires. Cette  loi  se  reproduit  dans  les  articulés. 

Les  crustacés  et  les  annélides , qui  sont,  pour 
l’immense  majorité,  des  animaux  aquatiques,  n’ont 
généralement  pas  de  glandes  salivaires  , si  l’on 
borne  l’acception  de  ce  mot  à des  corps  glandu- 
leux ne  faisant  pas  partie  des  parois  du  canal  ali- 
mentaire, et  versant  dans  l’origine  de  ce  canal, 
par  un  conduit  excréteur  particulier,  l’humeur 
qu’elles  séparent. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  de  petites 
vésicules,  de  petites  poches,  faisant,  pour  ainsi 
dire,  partie  des  parois  du  canal  alimentaire  ; ou 
des  capsules  plus  développées,  ayant  pour  fonc- 
tion de  séparer  un  suc  gastrique,  qu’elles  versent 
dans  l’oesophage  ou  dans  l’un  des  estomacs , peu- 
vent tenir  lieu  de  glandes  salivaires. 

Enfin,  nous  avons  déjà  vu,  en  décrivant  les  or- 
ganes d’alimentation  dans  les  mollusques  acé- 
phales, que  la  bile  paraissait  y remplacer  à la  fois 
le  suc  pancréatique  et  la  salive. 

C’est  ce  qui  peut  avoir  lieu  également  dans  les 
animaux  articulés.] 

A.  Dans  les  crustacés. 

Je  n’ai  pu  voir  encore  d’organe  particulier  d’in- 
salivatiou  dans  les  crustacés;  mais  ils  sont  sup- 
pléés dans  les  décapodes^  du  moins  par  la  circon- 
stance que  voici  ; leurs  branchies,  situées  au  côté 
du  corps,  sous  les  rebords  de  leur  cuirasse,  y sont 
comprimées  et  agitées  par  des  feuillets  cartilagi- 
neux qui  tiennent  aux  mâchoires  et  aux  pieds;  et 
lors  de  la  compression,  l’eau  qui  abreuve  ces  bran- 
chies coule  le  long  de  ces  feuillets  et  vient  sortir 
aux  deux  côtés  de  la  bouche.  Ainsi,  lorsqu’on  tire 
un  crabe  ou  une  écrevisse  de  l’eau,  on  lui  voit  ren- 
dre beaucoup  d’écume  par  ces  deux  endroits-là. 
Il  est  donc  probable  que  cette  eau,  quoique  étran- 
gère au  corps,  peut  servir  à humecter  les  aliments 
quand  le  crustacé  mange  hors  de  l’eau.  Quand  il 
mange  dans  l’eau,  il  n’a  pas  besoin  de  salive,  et 
est  dans  le  même  cas  que  les  cétacés  et  les  pois- 
sons. 

[Cependant,  on  a voulu  considérer , dans  ces 

(1)  insecten  Belastigungen,  t.  II. 

(2)  Zoologie  médicale,  I,  II,  p.  7*1  7®>  tabl.  LV, 

fig.  3g,  40,  4 1 et  42. 


derniers  temps,  comme  une  glande  salivaire  un  , 
corps  jaune  ou  verdâtre,  déjà  figuré  par/iœ*ef(i)  ' 
qui,  dans  Vécrevisso  /luvialile,  est  situé  horizon-  - ' 
lalement  sur  la  partie  antérieure  du  plancher  du  1 ' 
céphalo-thorax,  précisément  au-dessus  de  la  cap-  . ^ 
suie  auditive.  Celle  de  la  pierre  stomacale  vient 
s’appuyer  sur  lui,  sans  y adhérer. 

Ce  corps  est  en  rapport  intime  avec  une  mem-  . 1 
brane  extrêmement  fine,  d’apparence  séreuse,  qui  1 1 
se  continue  avec  celle  de  la  capsule  auditive.  ' 

Lorsqu’on  a enlevé  la  croûte  qui  le  revêt,  et  qui  i . 
ne  parait  pas  organisée,  on  trouve  qu’il  se  com-  - 
pose  d’un  canal  replié  sur  lui-même , d’un  assez  t 
grand  diamètre  composé  de  deux  tubes,  dont  l’ex-  - 
térieur  plus  grand,  diaphane,  en  renferme  un  plu»  t 
petit,  à parois  opaques,  plissé  et  flexueux. 

Est-il  en  communication  avec  l’œsophage  ou  le  t 
pharynx?  alors  la  conjecture  qui  nous  détermine  » 
à en  parler  ici,  et  qui  nous  a porté  à en  étudier  t 
la  structure,  se  vérifierait. 

Nous  adoptons  la  détermination  de  MM.  Brandt  ï 
et  Ratzebourg  (2),  au  sujet  des  glandes,  dont  le  1 
canal  excréteur,  dans  les  cloporlides  parmi  les* 
isopodes , joint  le  canal  alimentaire  immédiate-  - 
ment  après  le  gésier.  Le  rapport  de  leur  canal  ex- 
créteur  nous  les  fait  envisager,  avec  ces  savants,  , 
plutôt  comme  remplissant  les  fonctions  du  foie,  , 
que  comme  des  glandes  salivaires  proprement  t 
dites,  ainsi  que  l’avait  pensé  Ramdohr. 

Des  poches  cœcales,  dont  les  parois  sécrètent  t 
une  humeur  analogue  à la  salive  , qu’elles  verse-  - 
raient  immédiatement  dans  le  principe  du  canal  1 
alimentaire,  remplaceraient  très-bien  les  glandes  ■ 
salivaires;  de  même  que  les  cæcums  pyloriques,  . 
dans  les  poissons,  tiennent  lieu  de  pancréas. 

On  trouve,  entre  autres,  de  semblables  poches,  , 
que  nous  décrirons  avec  le  canal  alimentaire,  dans  1 
les  daphnies,  qui  appartiennent  aux  entomoslm~  - 
cés  (5) . ] 

B.  Dans  les  arachnides. 

I.  Des  glandes  salivaires  proprement  dites. 

[ Les  aranéides  filcuses  n’ont  pas  de  semblable»  1 
glandes,  qui  seraient  séparées  du  canal  alimen-  ■ 
taire,  et  n’y  tiendraient  que  par  un  canal  excré-  ■ 
teur  qui  joindrait  ce  canal  à son  origine,  et  y ver-  * 
serait  une  humeur  digestive. 

Leurs  glandes  venimeuses , à la  vérité,  pour-' 
raient  être  considérées  comme  des  glandes  sali-- 
vaires  dont  l’emploi  a été  changé.  Aussi  avons-nous  1 
eu  soin  de  les  décrire  dans  un  autre  paragraphes 
de  ce  même  article. 

(3)  Mém.  sur  les  Daphnies,  par  M.  H.  Sfraus-Durck-  | 
heira.  Mémoire  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  VI.  | 
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ARTICLE  DEUXIÈME. 

Nous  verrons,  dans  la  description  du  canal  ali- 
mentaire, que  ce  canal,  dans  les  aranéides  fileuscs, 
lorsqu’il  est  encore  dans  le  céphalo-thorax,  a plu- 
sieurs petites  poches  latérales  qui  communiquent 
lavec  l’œsophafje  par  une  seule  ouverture, 
r'  Nous  les  envisageons  comme  des  cæcums  sali- 
ivvaircs  , analogues  aux  cæcums  pancréatiques  des 
. poissons. 

Dans  les  aranéides  non  fiteuses,  et  particulière- 
ment dans  lesscorpto«s,on  a pris  pour  des  glandes 
, salivaires  deux  vessies  oblongues  situées  dans  l’ab- 
domen, entre  la  cloison  qui  sépare  cette  région 
du  thorax,  de  manière  que  leur  extrémité  la  plus 
I mince  est  dirigée  vers  cette  cloison.  Il  parait  en 
sortir  plusieurs  petits  vaisseaux  (jui  semblent  se 
. diriger  vei'S  le  canal  alimentaire.  On  voit  qu’il  n’y 
. a rien  ici  d’assez  positif  pour  qu’on  puisse  admet  tre 
.cette  observation  comme  un  fait  incontestable  (1). 

Ou  ne  connaît  pas  les  organes  salivaires  des 
arachnides  trachéennes,  si  tant  est  qu’ils  existent. 

1:  II.  Des  glandes  venimeuses  des  aranéides  pulrno- 

Il  noires. 

I Les  aranéides  pulmonaires  ont  des  glandes  veni- 
meuses  dont  l’humeur  sort  par  les  mandibules, 
( dans  les /î/euses,  et  par  le  crochet  de  la  queue  dans 
les  scorpions. 

■ ! Nous  décrirons  ici  les  premières  comme  les  ana* 
yilogues  des  glandes  salivaires,  qui  auraient  été 
r modihées  pour  un  usage  particulier  relatif  à l’ali- 
r mentation,  puisqu’il  s’agit  ici  d’un  moyen  de  plus 
f de  tuer  une  proie,  moyen  dont  l’arme  offensive 
i (le  crochet  de  la  mandibule)  est  pourvue,  comme 

la  dent  venimeuse  du  serpent. 

Chacune  de  ces  glandes,  contenue  dans  le  cé- 
f phalo-ihorax,  à la  forme  d’un  boudin  ou  d’un  cône 
l.  allongé;  elles  sont  /ordinairement  d’une  grandeur 
légale,  et  très-volumineuses  toutes  deux;  j’en  ai 
!'  cependant  trouvé  une  beaucoup  plus  grande  que 
il  l’autre  dans  une  espèce  d'épéire.  Leur  couleur  est 
é blanche  et  leur  substance  d’une  consistance  re- 
nmarquable.  De  leur  extrémité  antérieure  se  pro- 
tJ  longe  un  canal  excréteur  qui  pénètre,  par  la  base 
» de  chaque  mandibule,  jusqu’à  l’extrémité  du  cro- 
I chet  dont  cette  mandibule  est  armée.  Suivant 
i Tréviranus,  les  parois  de  ce  canal  seraient  soute- 
9 nues  par  un  fîl  contourné  en  spirale,  comme  les 

■ trachées  des  insectes  (2).  ] 

I C.  Dans  les  insectes. 

Beaucoup  d'insectes  répandent,  en  mâchant,  des 

(i)  Observation  pour  servir  a l'anatomie  du  scorpion, 

I par  M.  J.  IVIülier.  Arch.  d’anatomie  et  de  phjrs.  de  Mec- 
' kel.  Année  182S. 

(a)  Ouvrage  cité.  Tab.  a,  lig.  22  et  p.  3i. 


liqueurs  plus  ou  moins  abondantes,  souvent  âcres, 
et  d’une  odeur  pénétrante,  qui  leur  tiennent  lieu 
de  salive.  Telle  est  celle  des  carabes,  qui  est  noire 
et  fétide;  celle  de  certaines  sauterelles , qui  est 
assez  corrosive  pour  détruire  sans  retour  les  ver- 
rues que  CCS  insectes  ont  une  fois  mordues;  celle 
de  la  chenille  du  saule,  qui  ramollit  et  dissout  en 
partie  le  bois  de  cet  arbre,  etc. 

Les  sources  de  ces  liqueurs  ne  sont  pas  connues 
encore  dans  toutes  ces  espèces;  mais  il  est  proba- 
ble qu’elles  sont  produites  par  des  organes  ana- 
logues les  uns  aux  autres,  et  que  ceux  d’une  espèce 
peuvent  donner  une  idée  des  autres. 

[L’existence  des  glandes  salivaires  proprement 
dites  varie  beaucoup  dans  les  insectes.  On  peut 
cependant  rapporter  ces  variations,  non-seulement 
celles  concernant  l’existence  de  ces  glandes,  mais 
encore  celles  qui  se  rapportent  à leur  dévelop- 
pement proportionnel,  aux  circonstances  suivan- 
tes : 

1»  Les  insectes  suceurs  en  paraissent  tous  pour- 
vus; comme  si  l’abondance  des  liquides  qu’ils 
peuvent  introduire  rapidement,  par  la  succion, 
dans  leur  canal  alimentaire,  avait  plus  besoin  de 
l’action  digestive  de  la  salive,  pour  être  animalisée 
ou  assimilée.  Ces  insectes  ont  d’ailleurs,  dans  leur 
organe  de  succion,  une  cavité  buccale  dans  la- 
quelle la  salive  peut  arriver. 

2o  Les  insectes  broyeurs  n’ayant  pas  leurs  mâ- 
choires enfermées  dans  une  cavité  buccale,  et  la 
mastication  ainsi  que  l’insalivalion  ne  pouvant 
avoir  lieu  chez  eux  en  même  temps,  comme  chez 
.les  vertébrés,  cette  dernière  peut  être  remplacée 
par  une  plus  grande  abondance  de  sucs  gastri- 
ques, que  séparent  une  innombrable  quantité  de 
très-petits  cæcums,  dont  la  surface  externe  de 
leur  estomac  duodénal  est  hérissée;  c’est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  plupart  des  coléoptères  pentamères. 

3“  D’autres  fois,  ce  sont  des  cæcums  beaucoup 
moins  nombreux,  mais  bien  plus  développés,  qui 
entourent,  comme  une  fraise,  simple  ou  double, 
lé  cardia  de  ce  même  estomac.  (Les  vrilletles,  les 
dermestes,  les  macroniques,  les  criquets,  etc.) 

Les  larves  des  coléoptères  pentamères  ont  une 
double  ou  une  triple  couronne  de  pareils  cæcums, 
au  commencement,  au  milieu,  et  à la  fin  de  leur 
principal  organe  digestif.  Leur  présence  indique 
évidemment  beaueoup  de  voracité,  un  grand  be- 
soin d’aliments  et  une  digestion  très-active. 

On  voit  que,  pour  bien  comprendre  la  loi  de 
l’existence  de  tel  ou  tel  organe,  il  faut  considérer 
tout  l’appareil  auquel  il  appartient,  et  chercher  à 
bien  apprécier  les  autres  circonstances  organiques 
qui  peuvent  le  remplacer. 

l.  Les  myriapodes. 

Les  glandes  salivaires  des  insectes  de  cet  ordre 
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sont  composées  île  petites  vésicules  transparentes 
ou  de  petits  ffrnins. 

Dans  l'iule  terrestre,  chaque  {jlamle  est  formée 
(l’un  amas  de  ces  grains  vésiculeux  , figurant  une 
massue,  dont  le  petit  bout  se  change  en  un  canal 
excréteur  Irès-replié,  qui  sc  termine  dans  le  pha- 
rynx. 

Dans  les  lilhobios  et  les  sculigàres  (1),  ce  sont 
deux  petites  grappes  arrondies,  dont  les  canaux 
excréteurs  se  réunissent  avant  de  sc  terminer  de 
même  dans  le  pliarynx. 

Celles  des  scolopendres  sont  considérables;  leur 
structure  est  plus  vasculeuse  que  granuleuse. 
Leurs  canaux  excréteurs  se  rendent  séparément 
dans  la  cavité  commune  du  canal  alimentaire. 

II  et  III.  Les  ihysanoures  et  les  parasites. 

Les  glandes  salivaires  de  ces  deux  ordres  ne 
sont  pas  connues;  car  nous  ne  pouvons  considérer 
comme  une glandesulivaire  lecorps  présumé  glan- 
duleux que  Swammerdam  0 vu  attaché  à la  paroi 
extérieure  de  l’estomac  du  pou  (2). 

IV.  Les  suceurs. 

On  a dit  que  le  genre  puce,  qui  forme  cet  ordre, 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  les  hémiptères. 
L’existence  des  glandes  salivaires  dans  ces  in- 
sectes, leur  développement  et  leur  structure  con- 
firment ce  rapport. 

Elles  sont  composées  de  deux  vésicules,  de  cha- 
que côté,  dont  la  forme  est  sphérique,  qui  ont 
chacune  un  canal  excréteur  dont  les  deux  bran- 
ches se  réunissent  à un  tronc  commun,  lequel  est 
encore  assez  long  et  flexueux,  avant  de  se  termi- 
ner dans  l’origine  de  l’œsophage  (3). 

V.  Les  coléoptères. 

Ces  glandes  sont  loin  d’exister  dans  tous  les 
coléoptères,  et  l’on  peut  répéter,  de  cet  ordre  d’in- 
sectes en  particulier,  ce  que  M.  Cuvier  dit,  au 
commencement  de  cet  article,  des  insectes  en  gé- 
néral, que  les  sources  des  liqueurs  colorées,  et 
même  corrosives,  que  beaucoup  d’entre  eux  re- 
jettent par  la  bouche,  ne  sont  pas  encore  bien 
connues. 

Quant  aux  glandes  salivaires  proprement  dites, 

(1)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences 
naturelles,  t.  H,  pl.  5,  fig.  i et  2. 

(2)  Bibl.  Nalur.,  pl,  II,  lîg.  3. 

(3)  f'.  Rnmdohr.  Traité  sur  les  organes  delà  digestion 
des  insectes.  Huile,  i8t  i.  l’I.  XXIII,  fig.  3 (en  ullcmaiid], 

(4)  f^ojr.  les  Mémoires  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des 
Sciences natur.  Natiir.  T.  XIV,  pl.  12  A,  fig.  i et  2,  t.  f, 
2'  série,  p.68,  et  pl.  2,  fig.  I,  2,  3,  et  t.  Il[,pl.  6, fig.  17. 


organes  sécréteurs  d’une  véritable  salive  incolore 

transparente,  devant  servir  à lu  digestion,  elles 
n’ont  été  découvertes,  jusqu’à  présent,  que  dans 
un  petit  nombre  de  coléoptères  hétéromàres,  de 
tétramàres  et  de  trimères. 

Les  pentamères  en  paraissent  absolument  dé- 
pourvus; elles  y semblent  remplacées,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  par  les  nombreuses  pa- 
pilles  qui  hérissent  la  surface  externe  de  leur  eslo-  t 
mac. 

Cependant  les  dermestes,  remarquables  par  leur 
grande  voracité;  les  macroniques,  qui  vivent  à la 
vérité  dans  l’eau,  et  les  vrilleltes,  qui  avaient  bien 
besoin  d’humcctcr  le  bois  dont  elles  paraissent  te 
nourrir,  forment , parmi  les  pentamères,  une  ex-  -, 
ception  qui  doit  être  signalée.  Ces  trois  genresde  j 
pentamères  (4),  appartenant  à trois  familles  diflë-  | 
rentes  de  palpicornes  el  de  serricornes,  ont  autour  i 
de  leur  cardia  une  simple  ou  une  double  rangée  j 
de  cæcums,  qui  ne  sont  pas,  à la  vérité,  de  véri-  j 
tables  glandes  salivaires,  par  leur  disposition  j 
organique,  mais  qui  doivent  en  tenir  lieu  pour  j 
l’usage.  Nous  les  décrirons  avec  le  canal  alimeu-  1 
taire. 

Nous  décrirons  encore  de  semblables  cæcums  >j 
dans  les  larves  voraces  de  plusieurs  insectes  de  | 
cet  ordre. 

Ceux  des  coléoptères  hétéromères  qui  sont  pour-  j 
vus  de  glandes  salivaires  sont  : ^ 

1“  Parmi  les  mélasomes,  les  genres  asicfo^  où  ce 
sont  deux  simples  canaux  ayant  une  extrémité  .i 
libre  : les  blaps,  où  elles  forment  deux  vaisseaux  il 
ramifiés.  ! 

2“  Parmi  les  taxicornes,  les  diapères,  qui  ont  de  ij 
petits  vaisseaux  salivaires. 

3“  Parmi  les  stônély très  et  les  oédémères,  chez  les-  1 
quels  elles  forment  un  tube  simple,  replié.  ‘ 

4°  Parmi  les  tracliélides,  les  mordelles,  qui  ont  ' 
deux  longs  canaux  salivaires  (5). 

Parmi  les  tétramères,  on  n’en  connaît  encore  que  i ; 
dans  les  lixus  (6)  et  les  cryptorhynchus  (7),  genres  .‘j 
de  la  grande  famille  des  charençons.  Elles  y for-  ■ 
ment  un  vaisseau  simple  plus  ou  moins  flexueux. 

Enfin  les  trimères  ont  ofiert  des  différences  d’uue  : 
espèce  à l’autre  à l'habile  investigateur  que  nous  : 
avons  si  souvent  l’occasion  de  citer  (8).  La  cocos-  ■ 
Stella  punctata'lui  a présenté  deux  tubes  salivaires  : 
simples,  de  chaque  côté;  tandis  qu’il  n’a  pu  eu  1 
découvrir  dans  la  coccinella  argus. 

(5)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour  sur  les  carabiques,  etc. 
Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  III,  pl.  29,  et  fig-  3,  | 

5,  et  pl.  3o,  fig.  5,  et  pl.  3i,  fig.  I. 

(6)  Ouvrage  cité,  pl.  5,  fig.  2,  du  t.  IV. 

(7)  Ramdolir.  Ouvmge  cité,  pl.  X,  fig-  i,  5 et  6.  Il  est 
a remarquer  que  cet  anatomiste  n’a  vu  qu  un  seul  i ais- 
seau salivaire. 

(8)  àl.  L.  Dufour.  Ibid.  Pl.  8,  fig-  7 et  9. 
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VI.  Les  orthoptères. 

Les  glandes  salivaires  commenceiU  à se  compli- 
quer dans  cet  ordre  d’insectes. 

Elles  se  composent,  dans  les  forficulos , d’un 
corps  vésiculeux,  ovale,  qui  sert  de  réservoir  à 
riiumeur  salivaire,  et  qui  peut  être  encore  aussi 
l’organe  sécréteur;  il  tient,  en  arrière,  à un  filet 
très-fin  dont  la  nature  tubuleuse  n'a  pu  être  aper- 
çue. lien  sort,  en  avant,  un  canal  excréteur  qui 
se  rend  dans  le  pharynx  (1);  ce  canal  est  large  et 
aplati,  composé  de  deux  membranes  dont  l’inlerne 
a de  nombreuses  raies  transverses  et  parallèles. 
Les  deux  canaux  n’ont  qu’un  orifice. 

Les  phasma  (2)  doivent  avoir  des  glandes  sali- 
vaires vésiculeuses  avec  un  fort  canal  excréteur 
terminal  pour  les  deux  glandes. 

Dans  la  sauterelle  verte  (locusta  viridissima  ),  les 
glandes  salivaires  sont  très- considérables , pour 
ainsi  dire,  comme  dans  les  ciyo/cs. Elles  s’étendent 
en  arrière,  dans  le  thorax  , où  leurs  lobes  se  dis- 
tinguent des  corps  graisseux  par  leur  couleur 
blanc  de  lait.  Ces  lobes,  ou  plulôt  ces  vésicules, 
de  forme  assez  irrégulière,  se  groupent  par  petits 
paquets,  en  réunissant  leurs  canaux  excréteurs. 
Il  résulte  de  ceux-ci  deux  branches  principales, 
qui  se  réunissent  bientôt  en  un  tronc  commun. 
Ce  dernier  se  porte  en  avant,  pendant  un  assez 
long  intervalle,  sans  réunir  d’autres  canaux  ex- 
créteurs; mais  en  s’approchant  de  la  bouche,  il 
reçoit  successivement  les  branches  de  plusieurs 
autres  paquets  de  vésicules.  Les  deux  troncs  se 
rapprochent  l’un  de  l’autre  pour  s’ouvrir  à la  base 
de  la  lèvre  inférieure  (3). 

L’appareil  d’alimentation,  dans  tous  les  orthop- 
tères sauteurs,  ayant  une  composition  très-analo- 
gue, il  est  singulier  que  ces  glandes  existent  dans 
un  genre  et  manquent  dans  les  autres;  car  on  ne 
les  trouve  ni  dans  les  grillons,  ni  dans  les  cri- 
quets. 

Nous  verrons,  en  décrivant  le  canal  alimen- 

(1)  Recherches  anatomiques  sur  les  labidoures  ou  les 
perce-oreilles,  par  M.  L.  Dufour.  Annales  des  Sciences 
naturelles,  t.  XIII,  p.  348  et  suiv.,  et  pl.  20. 

(2)  Mémoire  de  M.  Millier,  inséré  dans  les  Act.  natur. 
curios.  T.  XIV. 

(3)  La  ligure  publiée  dans  le  Manuel  d’entomologie, 
par  M.  Burmeister  (Berlin,  1882.  Tab.  III,  lig.  12),  ne 
donne  qu’une  idée  incomplète  de  leur  complication  ; 
mais  ce  savant  a le  mérite  de  les  avoir  décrites  le  pre- 
mier. 

(4)  Meckel  avait  démontré  la  glande  salivaire  princi- 
pale des  cigales  [cicada  plebeia)  dans  les  Mémoires  pour 
servir  a l’histoire  de  l'anatomie  comparée.  T.  I , Cg.  i 
( en  allemand  ).  Ramdohr  exprime  l’opinion  que  ces 
glauiles  ne  manquent  ,à  aucun  insecte  de  cette  classe, 
et  il  les  décrit  (en  i8i  i)  dans  les  principaux  genres  des 


taire,  les  cæcums  cardiaques  qui  peuvent  en  tenir 
lieu. 

VII.  Los  hémiptères. 

Tous  les  insectes  de  cet  ordre  (4)  paraissent 
avoir  îles  glandes  salivaires  , quoi(ju’cllcs  n’aient 
pas  encore  été  démontrées  dans  les  plus  petits  (les 
ophidiens  et  les  galtinsecles). 

Cet  appareil  doit  jouer  un  rôle  important  dans 
la  digestion  de  ces  animau.x,  pour  animaliser  ou 
assimiler  les  sucs  végétaux  ou  animaux  dont  ils 
se  nourrissent.  On  pourrait  penser  que  chez  ceux 
qui  vivent  du  sang  des  vertébrés  ( la  punaise  des 
lits),  il  a perdu  de  son  importance,  à en  juger  du 
moins  par  son  organisation  plus  simple. 

Après  avoir  étudié  cette  organisation  dans  tous 
les  hémiptères  pourvus  de  glandes  salivaires  ap- 
parentes, nous  avons  trouvé  que  les  différentes 
compositions  de  ces  glandes  pouvaient  être  com- 
prises dans  les  types  suivants  : 

a.  Parmi  les  hétéroptères. 

1 . Il  y a,  pour  le  premier  type,  une  glande  sali- 
vaire principale  composée  d’un  corps  glanduleux 
à deux  ou  trois  lobes,  dont  la  structure  est  cellu- 
leuse, la  substance  gélatino -cartilagineuse , le 
volume  très-variable,  la  forme  simple,  ou  com- 
posée de  digitations  ou  de  prolongements  tubu- 
leux. Ce  corps  a deux  canaux  excréteurs  qui  par- 
tent de  la  scissure  des  deux  lobes  : celui  du  lobe 
antérieur  va  directement  à la  base  du  bec  où  il  se 
termine;  celui  du  lobe  postérieur  peut  être  très- 
flexueux  ; il  fait  généralement  un  détour,  ou  même 
un  nombre  variable  de  festons  réguliers,  avant  de 
prendre  la  même  direction.  L’appareil  salivaire 
de  ce  premier  type  se  compose  encore  d’une  ou 
deux  paires  de  glandes  salivaires  accessoires  (5), 
formées  chacuned’un  simple  tube  à peu  près  droit. 
(Les  genres  scMlel/ére,  lespentatome,  corée,  alyde, 
pyrrhocore,  lygée  (6). 

hétéroptères.  Mais  il  était  réservé  à M.  L.  Dufour  de 
nous  donner  une  description  bien  plus  complète  et 
très -remarquable,  accompagnée  de  ligures  extrême- 
ment nettes,  de  cet  appareil  glanduleux,  dans  tous  les 
genres  d’hémiptères  où  il  a pu  le  découvrir.  Payez  les 
Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  hé- 
miptères, insérées  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  l’Institut  de  France.  {Savants  étrangers.) 
Paris,  i833. 

C’est  jirincipalement  de  ces  belles  recherches  que 
nous  tirerons  notre  description,  qui  sera  facilement 
comprise  si  l’on  a sous  les  yeux  les  planches  de  cet 
ouvrage  si  recommandable. 

(5)  M.  L.  Dufour  les  considère,  dans  plusieurs  cas, 
comme  de  simples  réservoirs. 

(6)  Ouvrage  cité,  pl.  I et  II,  et  III,  fig  22,  24  et  26. 
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2.  Dans  un  autre  type,  il  n’y  a pas  tle  glande 
salivaire  accessoire  ; niais  les  deux  canaux  de  la 
principale  apportent  la  salive  d’un  sinus  commun, 
formé  parles  trois  canaux  excréteurs  de  trois  vé- 
sicules, répondant  aux  trois  lobes  de  la  glande 
principale  des  lyqt\ea.  Le  type  que  nous  décrivons 
est  celui  des  miris  (1). 

3.  Un  troisième  type  est  celui  où  la  glande  ac- 
cessoire n’est  plus  un  simple  tube,  mais  où  ce  tube 
commence  par  une  vésicule.  La  glande  principale 
a deux  lobes  accollés  l’un  devant  l’autre,  dont  le 
postérieur  est  toujours  le  plus  grand  ; ses  deux 
canaux  excréteurs  sont  directs,  non  ou  très-peu 
flexueux.  Ce  dernier  cas  est  celui  des  capses  (2). 
Les  genres  phymala,  reduvius  (3),  parmi  les  géo~ 
coriscs,  appartiennent  aussi  à ce  type.  Les  corises 
et  les  notonectes  J classées  parmi  les  kydvocorises, 
le  montrent  encore;  seulement,  dans  ce  dernier 
genre,  la  vésicule  salivaire  accessoire  est  la  plus 
grande  (4). 

4.  Dans  la  punaisa  des  lits,  nous  trouvons  un 
type  fort  simple;  il  se  compose,  à la  vérité,  de 
deux  paires  de  glandes;  l’une  est  une  vésicule 
ovale,  plus  grande,  avec  un  seul  canal  excréteur 
fort  court  : l’autre  est  une  vésicule  sphérique  ; son 
canal  excréteur  est  long  (5). 

Nous  ferons  remarquer  ici  la  ressemblance  de 
cet  appareil  avec  celui  que  nous  avons  décrit  dans 
la  puce. 

5.  Dans  un  cinquième  type,  la  glande  qui  a deux 
canaux  excréteurs  présente  un  amas  globuleux  de 
petites  vésicules;  elle  est  tantôt  en  dehors  de  la 
suivante  (le  genre  pelogonus  (6),  tantôt  en  dedans 
(le  genre  gerris  (7). 

L’autre  paire  de  glandes,  celle  à un  seul  canal 
excréteur,  peut  n’être  formée  que  d’une  vésicule 
(le  genre  pelogonus),  ou  de  deux  vésicules  (le 
genre  gerris). 

6.  Les  népides , parmi  les  hydrocorises  , appar- 
tiennent à un  type  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
ce  dernier.  La  glande  a deux  canaux  excréteurs  ; 
remarquable  d’ailleurs  par  sa  structure  encore 
plus  vésiculeuse,  puisqu’elle  s’y  compose  de  deux 
ou  trois  amas  de  petites  vésicules  sphériques,  ses- 
siles,elle  y reprend,  par  son  grand  développement, 
le  earaetère  de  glande  salivaire  principale  (8). 

Il  y a ensuite  une  (les  naucores)  ou  deux  paires 
(les  ranalres  et  les  nèpes)  de  glandes  salivaires  ac- 
cessoires; ce  sont  des  tubes  simples,  ayant  une 
dilatation  vésiculeuse  au  milieu,  ou  manquant  de 
cette  dilatation. 

(1)  O.  C.,  pl.  111,  Cg.  27  et  28. 

(2)  Ibid.,  pl.  III,  fig.  3t  et  32. 

(3)  Ibid.,  pl.  IV,  Cg.  34,  48,  49  et  5o. 

(4)  Ibid.,  pl.  VII,  Cg.  83  et  84,  A et  89. 

(5)  Ibid.,  Cg.  44- 

(6)  Ibid.,  pl.  V,  Cg.  58  bis. 


h.  Les  homoptèrea. 

Leurs  glandes  salivaires  se  rapportent  à deux 
types  différents,  selon  qu’elles  appartiennent  aux 
cigales  ou  aux  cicadelles. 

Celui  des  cigales  (cicada  orni)  est  formé  d’une 
glande  salivaire  principale , composée  d’un  tube 
commun  et  de  deux  verticilles  de  vésicules,  qui 
rappellent  celles  de  la  glande  principale  du  genre 
pelogonus;  l’un  de  ces  verticilles  est  à l’extrémité 
du  tube  commun,  et  l’autre  plus  rapproché  de  la 
bouche. 

La  glande  salivaire  accessoire  est  un  canal 
flexueux  qui  aboutit,  dans  la  tête,  à un  petit  amas 
de  vésicules.  C’est  de  cet  amas  que  sort  le  canal 
excréteur  qui  se  réunit  à son  semblable  pour  se 
terminer  à la  base  du  bec. 

L’appareil  salivaire  des  cicadelles  {cercopis)  ne 
nous  paraît  pas  différer  essentiellement  du  pre- 
mier type,  celui  des  géocorises,  pour  la  composi- 
tion de  la  glande  salivaire  principale;  seulement 
on  n’y  trouve  pas  de  glande  salivaire  accessoire. 
Il  y a deux  conduits  excréteurs  venant  chacun 
des  deux  lobes  formant  le  corps  de  la  glande; 
celui  du  lobe  postérieur  fait  plusieurs  festons  avant 
de  se  porter  à la  base  du  bec  où  l’autre  va  direc- 
tement. La  partie  de  la  glande  qui  répond  au  lobe 
postérieur  se  compose  de  plusieurs  vésicules  et  de 
tubes  analogues  aux  digitations  de  cette  glande 
dans  les  scutellères,  etc. 

On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que  ces  res- 
semblances, dans  les  plus  petits  détails,  confirment 
la  classification  adoptée  dans  le  Règne  animal,  et 
les  rapports  que  quelques  caractères  extérieurs, 
bien  appréciés  dans  leur  importance , peuvent 
faire  présumer  dans  l’ensemble  de  l’organisation. 

VIII.  Les  ndvroptères. 

Les  libellules,  qui  sont  si  voraces,  ne  paraissent 
cependant  pas  avoir  des  glandes  salivaires. 

Celles  des  hémérobes  se  composent  d’une  quan- 
tité de  petits  vaisseaux  qui  se  rendent  dans  le 
gros  bout  d’un  réservoir,  en  forme  de  massue, 
dont  ees  nombreux  canaux  sécréteurs  forment 
comme  le  chevelu.  Us  sont  renfermés  dans  le  tho- 
rax. Ce  même  réservoir  s’amincit  en  canal  excré- 
teur, en  se  portant  en  avant,  devient  en  même 
temps  flexueux  et  se  termine  au  pharynx  (9). 

Les  friganes  et  les  termites  en  ont  aussi  de  gra- 
nuleuses (10). 

(7)  Ibid.,  fig.  64- 

{8)  Ibid.,  pl.  VI,  et  Ramdohr,  ouvrage  cité,  t.  XXll, 
Cg.  2,  et  t.  XXIII,  Cg.  6. 

(9)  Ramdohr.  Ouvrage  cite,  pl.  XVI,  fig.  6,  et  p.  i53. 

(10)  Burmeister,  Manuel  d’ Entomologie,  Berlin,  i83a 
(eu  allemand),  t.  l,  p.  i54  et  i5g. 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — GLANDES 

IX.  Les  hyménoptères , 

Les  hyménoptères  ne  paraissent  pas  dépourvus 
de  glandes  salivaires,  quoiqu’elles  n’aient  encore 
été  décrites  que  dans  un  très-petit  nombre  de  ces 
insectes. 

! Les  abeilles  en  ont  une  paire  situées  de  chaque 
côté  du  canal  alimentaire  et  divisées  en  deux 
portions,  l’une  antérieure  contenue  dans  la  tète, 
l’autre  postérieure  située  dans  le  thorax.  Elles 
sont  formées  de  petites  vésicules  oblonpues  , ré- 
unies en  {grappes,  qui  se  réunissent  à un  canal 
' excréteur  commun  , formant  un  tube  annelé.  Le 
-,  canal  de  la  portion  postérieure  joint  celui  de  la 
portion  antérieure,  et  celui-ci  se  réunit  à celui 
Il  du  côté  opposé  pour  ne  plus  former  qu’un  tube 
ü commun,  qui  va  se  terminer  à la  base  de  la  lan- 
a guette  (1). 

X . Les  lépidoptères. 

L’état  parfait  dans  cet  ordre  d’insectes  n’est 
plus  destiné  à l’accroissement,  et  conséquemment 
à prendre  la  nourriture  nécessaire  à leur  dévelop- 
pement : aussi  les  organes  qui  doivent  opérer  la 
transformation  des  aliments  en  suc  nutritif  sont- 
ils  généralement  moins  développés  dans  le  papil- 
lon que  dans  la  chenille. 

Lyonet  déjà  a remarqué  qu’ils  étaient  flétris  et 
comme  desséches  dans  la  phalène  du  cossus  rorige- 
bois;  il  n’a  pu  y découvrir  aucun  vaisseau  analogue 
aux  salivaires. 

11  paraîtrait  cependant  que  quelques  papillons 
conservent  ces  vaisseaux  développés.  Swammer- 
dam  les  a indiqués  dans  le  papilio  urticœ  (2);  et 
Ramdohr  les  a décrits  dans  la  zigène  de  la  filipen- 
i dulc  (3).  Ils  y sont  peu  repliés,  étendus  du  jabot 
( au  pharynx,  composés  d’une  tube  intérieur  et 
i d’une  double  série  régulière  de  vésicules  globu- 
leuses formées  par  leur  membrane  externe. 

Nous  retrouverons  encore  cette  structure  vési- 
culeuse  dans  les  salivaires  des  diptères. 

Les  observations  manquent  pour  aflîrmer  posi- 
vement  jusqu’à  quel  point  les  vaisseaux  salivaires 
existent  ou  n’existent  pas  à l’état  parfait,  et  quel 
I est  le  rapport  de  leur  existence  avec  le  régime,  et 
i avec  leur  présence  dans  les  chenilles?] 

Celle  du  bois  de  saule  {pliai,  cossus)  a deux  longs 
vaisseaux  spongieux,  comme  tous  les  organes  sé- 

(i)  Mémoire  de  M.  Treviranus, inséré  dans  le  Journal 
de  Physiologie,  t.  III,  cahier,  p.  6g  et  70,  et  pl.  X, 
fig.  7.  Publié  en  allemand  par  MM.  Treviranus  et 
Tiedemann. 

(a)  Biblia  natura:,  Tabl.  XXXV. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  162,  et  pl.  XVIII,  11g.  i m m et 
fig.  4. 

(4)  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  bois 
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crétoircs  des  insectes,  fort  entortillés  sur  eux- 
mêmes,  débouchant  chacun  dans  un  grand  réser- 
voir qui  se  décharge  lui-même  dans  la  bouche  par 
un  canal  rétréci  (4).  11  paraît  que  cet  organe  pro- 
duit une  liqueur  nécessaire  à cette  chenille  pour 
ramollir  le  bois  dont  elle  se  nourrit. 

[ Il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  ici  l’organe 
le  plus  analogue  aux  glandes  salivaires,  et  pour  sa 
disposition  et  pour  son  usage.  ] 

La  plupart  des  autres  chenilles  en  manquent  ou 
l’ont  très-petit.  [Son  existence  et  le  degré  de  son 
développement  paraissent  en  rapport  avec  la  na- 
ture des  aliments  et  conséquemment  avec  les  be- 
soins de  l’insecte.  Ainsi  , on  l’a  trouvé  long  , 
flexueux,  considérable  dans  la  chenille  du  gastro- 
phagus  pi  ni  (5). 

11  ne  faut  pas  confondre  les  vaisseaux  salivaires 
des  chenilles,  qui  subsistent  quelquefois  à l’état 
parfait,  avec  les  vaisseaux  qui  sécrètent  la  soie  de 
leur  cocon,  laquelle  sort  par  une  filière  située  dans 
une  papille  de  leur  lèvre  inférieure.  Ceu.x-ci  ne  se 
retrouvent  jamais  dans  le  papillon,  et  leur  gran- 
deur relative  est  proportionnée  à l’abondance  de 
la  soie  dont  la  chenille  aura  besoin  pour  filer  son 
cocon. 

Nous  les  décrirons  à la  suite  des  organes  de  la 
génération,  dans  le  chapitre  des  transformations 
organiques  des  animaux.  < 

XI.  Les  rhipiplères. 

On  ne  connaît  pas  les  glandes  salivaires  des  rhi- 
piptères, 

XII.  Les  diptères. 

Tous  les  diptères  paraissent  pourvus  d’un  appa- 
reil salivaire,  dont  l’importance  relative  est  aussi 
grande  que  dans  les  autres  insectes  essentielle- 
ment suceurs  (les  hémiptères),  mais  il  a dans  cet 
ordre  un  caractère  très-particulier. 

Il  se  compose  essentiellement  d’une  paire  de 
glandes  formées  d’un  simple  tube,  égal  ou  dilaté 
dans  une  partie  de  son  étendue,  ou  de  plusieurs 
séries  de  globules,  et  d’un  seul  canal  excréteur. 

Il  a de  plus,  très-généralement,  un  sac  impair 
de  forme  variée,  aboutissant,  le  plus  souvent,  par 
un  long  canal  excréteur,  à la  même  hauteur  du 
canal  alimentaire  que  les  canaux  excréteurs  des 

de  saule,  etc.,  par  Lyonet,  .à  La  Haye,  1762,  in-4®, 
pl.  XVI,  fig.  1 1 >),  où  l’oii  voit  les  terminaisons  des  vais- 
seaux dans  le  pharynx,  et  pl.  XVIII,  fig.  5,  où  sont  re- 
présentés tous  les  rejilis  des  vaisseaux  sécrétoires,  leur 
réservoir  C A,  et  le  canal  excréteur  qui  les  termine. 

(5)  r.  Sukow.  Recherches  anatomico-physiologiques 
sur  les  insectes  et  les  crustacés  (en  allemand  ]. 
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(jlandes  salivaires.  Nous  décrirons  successivement 
ces  deux  sortes  d’orRaucs. 

a.  Des  glandas  salivaires, 

1°  Dans  les  nàinocèras  (lipula  arcuala),  ce  sont 
des  corps  obloiiffs  situés  de  chac|ue  côté  de  l’oeso- 
phage, et  composés  d’une  enveloppe  extérieure, 
transparente,  qui  paraît  contenir  toujours  quatre 
vésicules  placées  l’une  devant  l’autre.  Leur  canal 
excréteur  est  étroit,  d’un  diamètre  égal,  et  pé- 
nètre dans  le  pharynx  (I). 

2“  Dans  les  bombileSj  parmi  les  tanystomes  (le 
hombila  bichon),  elles  se  composent  de  nombreuses 
vésicules  oblongucs  dont  la  réunion  forme  une 
grappe  également  oblongue,  ayant  un  très-court 
canal  excréteur;  ce  canal  s’ouvre  un  peu  en  ar- 
rière, dans  le  cardia  ou  le  commencement  de  l’es- 
tomac duodénal  (2),  Leur  rapport  avec  le  tube 
alimentaire  est  le  même  dans  les  leptis,  qui  appar- 
tiennent aussi  à cette  division  ; mais  leur  struc- 
ture n’est  pas  vésiculeuse. 

3°  Les  talaniens  {tabanus  tropicus)  les  ont  en 
forme  de  massue,  pour  leur  réservoir  et  leur  canal 
excréteur.  De  très-petits  canaux  capillaires  sécré- 
teurs aboutissent  au  gros  bout  du  réservoir  comme 
un  chevelu.  C’est  absolument  la  structure  qu’elles 
ont  dans  les  hémérobes. 

4°  Parmi  les  alhéricères,  les  stjrphes  les  ont  com- 
posées de  quatre  rangs  de  vésicules  rondes,  dont 
la  réunion  forme  un  corps  oblong  ou  pyramidal 
situé  de  chaque  côté  du  ventricule  duodénal,  dans 
l’origine  duquel  s’ouvre  leur  très-court  canal  ex- 
créteur (3). 

Les  œslresj  du  moins  à l’état  de  larve,  ont  deux 
simples  canaux  salivaires,  dont  l’embouchure  est 
au  commencement  de  l’œsophage  (4). 

La  mouche  à viande  a,  dans  l’état  de  larve,  les 
glandes  salivaires  beaucoup  plus  développées  que 
dans  l’étal  parfait.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas, 
de  grands  réservoirs  en  forme  de  boudin,  consi- 
dérablement rétrécis,  mais  allongés  dans  le  se- 
cond. 

La  mouche  domestique  les  a de  même,  à l’état 
parfait,  en  forme  de  long  canal,  égalant  à peu  près 
l’estomac  duodénal , et  ayant  l’extrémité  libre  un 
peu  dilatée  en  massue.  Leurs  parois,  dans  la  partie 
qui  sert  à la  sécrétion,  paraissent  composées  de 

(i)  Ramclohr,  ouvrage  cité,  pl.  XX,  Og.  i. 

(а)  Ibid.y  pl.  XX,  Cg.  2,  F F,  et  fig.  3. 

(3)  Ibid.,  pl.  XXI,  lig.  3,  4,  5,  pour  le  genre  chrjrso- 
toxum. 

(4)  Pour  Voeslre  du  cheval.  Foyez  les  observations  de 
M.  le  professeur  Schrüdcr.  Isis  de  i83o,  p.  555. 

(5)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  p.  >74»  et  pl.  XIX,  Cg.  3 
et  7. 

(б)  Ibid.,  fig.  4. 


petites  vésicules.  Ces  vésicules  se  voient  lorsque 
le  canal  salivaire  est  parvenu  dans  la  tête.  Les 
deux  canaux  se  réunissent  h la  base  de  la  trompe, 
en  un  seul,  qui  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  de 
cette  trompe,  après  avoir  montré,  dans  la  première 
partie  seulement,  une  structure  musculeuse  (.5). 

Une  espèce  du  genre  voisin,  la  mouche  vivipare, 
dont  on  a fait  le  genre  sarcophage,  a de  même  les 
deux  canaux  excréteurs  réunis  en  un  seul,  avant 
leur  terminaison.  Ces  deux  canaux  sortent  chacun 
d’une  petite  vésicule  conique,  réservoir  de  l’hu- 
meur salivaire,  que  verse  dans  sa  cavité,  du  cûté 
opposé,  un  canal  sécréteur  (C). 

5.  EnQn,  parmi  les  pupiparea , 

Celles  de  Vhippoboaque  du  cheval  sont , comme 
dans  les  sarcophages , deux  vésicules  oblongues, 
situées  de  chaque  côté  de  l’œsophage,  ayant  en 
arrière  un  canal  sécréteur  qui  pénètre  dans  la  ca- 
vité abdominale,  et  en  avant  un  canal  excréteur 
qui  s’avance  vers  le  pharynx,  en  se  rapprochant 
de  son  semblable;  ils  ne  forment  bientôt  qu’un 
seul  canal,  qui  se  termine  à la  base  de  la 
trompe  (7). 

b.  Le  sac  salivaire. 

Ce  sac,  que  Ramdohr  appelle  sac  des  aliments 
(jabot),  est  contenu  dans  la  cavité  abdominale  et 
d’une  capacité  telle,  quelquefois,  qu’elle  doit  excé- 
der celle  de  l’estomac  duodénal.  On  le  trouve  ha- 
bituellement rempli  d’une  humeur  transparente 
ayant  l’apparence  de  salive  (8).  Sa  forme  est  en 
massue  dans  les  tipules,  les  leplis;  c’est  une  large 
poche  divisée  en  cellules  dans  les  bombyles.  Dans 
le  taon,  ce  sac  est  composé  de  deux  poches  sphé- 
riques ; celui  du  sarcophage  vivipare  est  à trois 
lobes.  Il  est  simple  et  sans  division  dans  la  larve 
de  la  mouche  à viande,  et  bilobé  dans  l’insecte 
parfait.  Dans  tous,  son  canal  est  long,  grêle  et  en 
rapport  avec  le  canal  alimentaire,  soit  à la  hau- 
teur du  cardia,  soit  plus  rapproché  de  la  bouche, 
comme  ceux  des  glandes  salivaires.  Quelquefois, 
comme  dans  les  syrphes,  il  parait  s’avancer  plus 
près  de  la  trompe  (9). 

Nous  verrons,  en  décrivant  le  canal  alimentaire 
des  névroptères,  que  les  hémérobes  ont  un  sac  ana- 

(7)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour.  Annales  des  Sciences 
naturelles,  t.  VI,  p.  3oa. 

(8)  Observations  sur  l’organe  digestif  de  quelques 
diptères,  par  M.  L.  Dufour.  Journal  de  physique,  t.  XC, 
1820,  p.  345. 

(9)  F.  les  planches  de  Ramdohr,  XX,  XXI  et  XXII , 
et  pour  Vhippobosque  du  cheval,  le  mémoire  cité  de 
M.  Dufour.  Annales  des  Sciences  natureUes,  t.  \ 1 , et 
pl.  i3. 
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loRUC,  mais  qui  s’ouvre,  par  un  court  canal  excré- 
teur, à la  (in  d'un  long  œsophage.  Un  petit  appen- 
dice vermiforme  qui  se  voit  aussi  à la  fin  de  l'œso- 
phage dilaté  eu  jabot,  dans  le  fourmilion  parfait, 
pourrait  bien  appartenir  au  même  ordre  d’or- 
ganes. 

..  D.  Des  glandes  salivaires  dans  les  annélides. 


On  ne  connaît  pas  de  glandes  salivaires  dans  les 
. annélides  tubicoles,  mais  les  dorsibraiiches  et  les 
abranches  eu  ont  offert  quelques  apparences.  Ainsi, 
le  lombric  de  terre  montre  quelquefois  un  corps 
glanduleux  impair,  eu  forme  de  fuseau,  situé  entre 
la  paroi  inférieure  de  l’œsophage,  et  propre  à sé- 
parer une  humeur  salivaire  (1).  11  n’est  cependant 
nullement  prouvé  que  ce  corps  soit  une  glande 
salivaire;  on  ne  lui  donne  qu'avec  doute  celle 
attribution.  Si  nous  en  parlons,  c’est  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  compléter  la  science  à cet 
égard. 

M.  de  Blainville  en  a vu  d’assez  longues,  un 
peu  entortillées,  dans  les  néréides  unidentées  (2), 
et  M.  Delle  Chiaje  décrit  avec  doute,  comme 
glandes  salivaires,  deux  corps  glanduleux  placés 
de  chaque  côté  de  l'intestin,  qui  vont  aboutir  à 
l’œsophage,  dans  la  lysidice  parihenopeia,  qui  ap- 
partient aussi  à la  famille  des  néréides  (3). 

On  découvre  dans  la  sangsue  médicinale^  aiilour 
de  l’œsophage,  entre  ses  muscles  transverses,  un 
petit  amas  granuleux  de  couleur  blanche.  Le  mi- 
croscope fait  voir  que  ces  petits  corps  sont  des 
vésicules  de  forme  ovale,  dont  les  parois  ont  une 
apparence  également  granuleuse  ou  glanduleuse, 
ctdontla  pointe  se  prolonge  en  un  trèspctitcanal 
excréteur.  Plusieurs  de  ces  petits  canaux  ont  un 
tronc  commun  qui  perce  les  parois  de  l’œso- 
pbage  (4). 

Serait-ce  bien  là  un  organcanalogue  aux  glandes 
salivaires?  J’en  ai  véi  iOé  l’existence;  mais  son  peu 
de  développement  témoigne,  au  moins,  de  son  peu 
d’importance,  comme  organe  sécréteur  d’un  suc 
digestif.  ] 


ARTICLE  III. 

nu  CANAL  ALIMENTAIRE  DANS  LES  ANIMAUX 
ARTICULÉS. 

[Nous  le  verrons  se  compliquer  tout  autant  que 
dans  les  animaux  vertébrés,  et  se  simplifier  de 


même.  Il  est  soumis  dans  les  animaux  articulés 
aux  mêmes  variations  de  forme  et  de  composition, 
dépendantes  de  la  forme  générale  du  corps,  de 
l’habitation,  et  surtout  du  régime.] 

A.  Dans  les  crustacés , 

Il  est  tout  droit  et  tout  d’une  venue,  à l’excep- 
tion de  l’csloraac,  qui,  lorsqu’il  existe,  forme  une 
poche  plus  ou  moins  développée,  dont  l’organisa- 
tion est  très-particulière  dans  les  crustacés  déca- 
podes, et  bien  dilTérenle  de  celle  qu’il  présente 
dans  la  plupart  des  autres  crustacés.  [En  effet,  il 
y a dans  les  décapodes,  à peu  d’exceptions  près, 
un  appareil  dentaire  dans  l’estomac  même,  qui 
soumet  les  aliments  à une  seconde  mastication, 
ce  qui  a fait  dire  que  ces  animaux  ruminent. 

A l’exception  des  décapodes  brackiures  qui  ont 
un  cæcum  assez  gros  pour  y recevoir  des  matières 
alimentaires,  les  appendices  cœcales  de  l’intestin 
ne  sont , quand  ils  existent,  que  des  organes  de 
sécrétion  , qui  versent  dans  le  canal  alimentaire 
quelque  suc  digestif. 

Le  diamètre  proportionnel  du  canal  intestinal 
est  généralement  petit  ; sa  longueur  n’est  que  celle 
de  la  courte  distance  qui  sépare  l’estomac,  quand 
il  existe,  de  l’anus;  ou  bien  celle  qui  sépare  la 
bouche,  quand  il  n’y  a pas  d’estomac,  du  dernier 
anneau  de  l’abdomen,  dans  lequel  l'anus  est  tou- 
jours percé.  Celte  longueur  est  donc  moindre  dans 
les  brackiures,  qu’on  pourrait  appeler  àrac/n'ÿas- 
tres,  que  dans  les  macroures  ou  macrogastres, 

I.  Du  canal  alimentaire  dans  les  décapodes. 

Le  canal  alimentaire  des  décapodes  se  compose 
toujours  de  l’estomac,  y compris  rœsophage,  et 
du  canal  intestinal,  qui  y sont  bien  distincts  et 
bien  séparés.  Nous  les  décrirons  l’un  après  l’au- 
tre. ] 

a.  De  l’œsophage  et  de  l’estomac  des  décapodes. 

L’estomac  des  décapodes  est  remarquable  parmi 
tous  ceux  des  animaux,  en  ce  qu’il  est  le  seul 
connu  qui  soit  soutenu  par  un  appareil  osseux, 
une  espèce  de  squelette,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  s’alfaisse  point  quand  il  est  vide.  La  destina- 
tion de  cet  appareil  n’est  pas  moins  extraordi- 
naire que  son  existence;  il  sert  à porter  cinq 
dents  dures  et  mobiles,  qui  exercent  dans  l’esto- 
mac une  véritable  mastication  ; elles  sont  placées 
en  avant  du  pylore,  et  ne  laissent  sortir  par  cet 


(1)  Lumbrici  terrestris  historia  naturalis,  etc.,  aiitore  vertebre,  etc.  Napoli,  i8a3.  T.  III,  p.  l^S , et  pl.  44» 

C.  F.  A.  Morren.  Bruxelles,  182g,  pl.  X bis,  (ig.  4.  lig.  2-1 1. 

(2)  Diction,  des  Sciences  naturelles,  article  Néréide.  (4)  M.  Bramlt,  Zoologie  médicale,  t.  II,  p.  91,  et 

(3)  Memoria  sulla  Storia  e Notomia  degli  animali senza  pl.  XXIX,  (ig.  22  et  a5. 
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orifice  que  les  substances  qu’elles  ont  parfaitement 
broyées. 

L’estomac  est  dans  le  thorax,  au-dessus  de  la 
bouciic.  L’œsophafje  y aboutit  par  une  larfje  ou- 
verture. 

[Ce  canal,  qui  est  très-court,  s’élève  verticale- 
ment lie  la  bouche  à l’estomac.  Ses  parois  inté- 
rieures sont  relevées,  dans  le  homard,  par  quatre 
cannelures  qui  se  terminent  au  cardia  par  autant 
de  saillies  ou  renflements,  faisant  l’oflice  de  val- 
vules, lorsqu’ils  sont  rapprochés,  et  s’opposant  au 
retour  des  matières  alimentaires  de  l’estomac  dans 
l’ocsophaffe.] 

La  partie  antérieure  de  l’estomac  est  plus  large 
que  la  postérieure;  [la  première  est  un  grand 
cul-de-sac  arrondi,  le  cardiaque,  dont  le  fond  ré- 
pond à la  face  dorsale  du  corps,  et  l’entrée  à la 
face  opposée  ou  ventrale.  L’autre  partie  peut  en- 
core se  sous-diviser  en  deux  portions  distinctes, 
une  première  plus  large  , dans  laquelle  s’exerce 
plus  particulièrement  la  mastication,  c’est  la  po- 
che ou  le  cul-de-sac  pylo7-iquc;  la  suivante  est  un 
canal  plus  étroit,  nous  le  nommerons  le  boyau 
pylorique. 

Les  brauches  osseuses,  ou  les  plaques  cartila- 
gineuses qui  forment  les  leviers  de  cette  machine, 
ont  encore  pour  effet  de  soutenir  les  parois  de 
l’estomac;  de  telle  sorte  qu’elles  ne  peuvent  s’af- 
faisser par  elles-mêmes. 

C’est  à l’entrée  du  cul-de-sac  cardiaque  dans  la 
poche  pylorique,  sur  les  parois  de  celle-ci  et  à 
son  issue  dans  le  boyau  pylorique,  que  se  trouvent 
les  dents  qui  ont  une  action  mécanique  sur  les  ali- 
ments. 

Commençons  par  décrire  toutes  ces  particula- 
rités dans  les  décapodes  macroures.] 

1 . Estomac  des  décapodes  macroures. 

Il  y a d’abord  , dans  Yécrevisse  commune,  à la 
paroi  supérieure,  à celle  qui  est  opposée  à la  bou- 
che, une  arête  transverse,  occupant  le  milieu  de 
l’estomac.  Elle  porte  une  première  plaque  osseuse, 
oblongue,  le  long  de  la  paroi  supérieure  de  l’es- 
tomac, se  dirigeant  vers  le  boyau  pylorique,  et  se 
terminant  en  arrière  par  un  tubercule  dentaire. 

Sur  cette  extrémité  postérieure  s’articule  une 
seconde  arête,  dirigée  en  arrière,  bifurquée  en  Y, 
et  sur  chacune  des  apophyses  latérales  de  celle-ci 
s’en  articule  une  autre,  qui  revient  en  avant  et  en 
dehors  gagner  l’extrémité  de  la  première  arête 
transverse. 

C’est  sur  ces  deux  arêtes  que  sont  portées  les 
deu,\  plus  grandes  dents.  Elles  sont  oblongues, 
ont  une  couronne  plate,  sillonnée  en  travers. 

Du  point  de  réunion  de  l’arête  transverse  et  de 
la  latérale  de  chaque  côté  en  part  une  autre  qui 
va  plus  bas  que  la  première,  et  porte  à son  extré- 


mité une  dent  plus  petite  que  la  précédente,  pla- 
cée  un  peu  en  avant  et  au-dessous  de  son  extré- 
mité antérieure,  et  hérissée  de  trois  petites  poin- 
tes aiguës  et  recourbées,  et  quelquefois  de  cinq. 

Les  deux  petites  dents  h pointes  crochues  sai- 
sissent la  nourriture  qui  vient  de  la  bouche;  elles 
la  portent  entre  les  dents  à couronne  plate,  qui  la 
broient  entre  elles  et  contre  la  première  plaque 
impaire  dont  nous  avons  parlé. 

Après  avoir  subi  cette  opération,  l’aliment  passe 
par  la  partie  étroite  de  l’estomac  où  son  chemin 
est  encore  embarrassé,  d’abord  par  une  saillie 
charnue  et  ovale  qui  répond  sous  l’intervalle  des 
deux  grosses  dents  latérales,  et  ensuite  par  une 
arête  aigue  qui  partage  le  pylore  en  deux  demi- 
canaux. 

[Voici,  un  peu  plus  en  détail,  comment  sont  les 
mêmes  parties  dans  le  homard,  chez  lequel  elles 
ont  d’ailleurs  une  grande  ressemblance  avec  celles 
de  l’écrevisse. 

La  pièee  prineipale  de  cette  machine  de  tritu- 
ration est  de  même  une  arête,  ou  plutôt  une  pla- 
que transversale,  arquée,  dont  le  bord  postérieur 
est  osseux,  et  borne  de  ce  côté  le  cul-de-sac  car- 
diaque, et  dont  le  bord  antérieur  est  seulement 
cartilagineux  ; il  s’amincit  en  s’étendant  d’arrière 
en  avant  sur  la  face  dorsale  de  cette  région  car- 
diaque, dont  les  parois  deviennent  élastiques  par 
suite  de  cette  structure. 

La  partie  moyenne  de  cette  plaque  cardiaque 
transverse  se  prolonge  en  arrière  en  une  apophyse 
oblongue,  aplatie,  échancrée  sur  les  côtés,  plus 
mince  et  flexible  à son  origine.  C’est  l'apophyse 
dentaire  de  la  plaque  ou  de  l’arc  cardiaque. 

Une  seconde  plaque  transverse,  parallèle  et  pos- 
térieure à la  première , placée  au  commencement 
de  la  poche  pylorique,  s’étend  en  arrière  en  une 
lame  mince  et  cartilagineuse  sur  la  paroi  dorsale 
de  cette  région  , comme  la  première  se  prolonge 
en  avant  sur  la  région  cardiaque.  C’est  la  plaque 
ou  l’arc  pylorique  transverse. 

De  son  bord  antérieur  et  moyen  descend  pres- 
que verticalement,  à la  rencontre  de  l’apophyse 
de  la  plaque  cardiaque,  une  apophyse  pylorique 
terminée  par  un  tubercule  dentaire  épais  et  dur. 
Ces  deux  apophyses  se  reneontrent  de  telle  sorte 
que  la  pylorique  dépasse  la  cardiaque  de  toute 
l’étendue  de  son  tubercule  dentaire,  et  que  ce 
tubercule  s’y  soude,  par  sa  base,  de  manière  à 
conserver  un  peu  de  flexibilité  à l’endroit  de  leur 
union. 

La  jonction  des  deux  plaques  cardiaque  et  py- 
lorique, par  leur  partie  centrale  , est  consolidée 
au  moyen  des  branches  osseuses  latérales  qui  les 
lient  plus  ou  moins  par  leurs  extrémités.  U y en 
a deux  courtes  triangulaires,  composées  chacune 
d’une  ilouble  pièce  en  forme  d’Y  et  de  J renversés 
et  rapprochés,  qui  descendent  de  chaque  exlré- 
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niilé  de  l’arc  cardiaque,  en  se  portant  un  peu  obli- 
qiiement  en  avant,  puis  se  contournent  en  arrière 
à la  rencontre  des  suivantes.  Celles-ei  sont  comme 

■ deux  arcs-boutants  qui  se  portent  de  l’extrémilé 
I de  l’arc  pylorique  à la  rencontre  des  pièces  lalé- 
• raies  cardiaques;  elles  les  dépassent  en  longueur, 
,i|  parce  que  la  plaque  pylorique  étant  plus  courte 
que  la  plaque  cardiaque,  elles  ont  plus  de  chemin 
à faire  pour  arriver  au  point  de  réunion.  La  queue 
. ; de  l’Y  se  continue  en  arrière  avec  une  branche 
M- cartilagineuse  qui  descend  un  peu  obliquement 
):  de  ce  côté  et  en  dedans,  le  long  de  la  paroi  supé- 
rieure  de  l’estomac,  jusqu’à  la  partie  la  plus  rc- 
jt|i  culée  du  cul-de-sac  ou  de  la  poche  pylorique  ; elle 
« porte  à son  extrémité  un  petit  tubercule  dentaire 
'il  5 trois  ou  quatre  pointes,  qui  se  voit  près  de  l’cm- 
o(  bouchure  du  boyau  pylorique.  Deux  autres  bran- 
ti  elles  osseuses,  l’une  antérieure,  l’autre  posté- 
g Heure,  descendent  de  l’arc-boutant  pylorique  à la 
I rencontre  d’une  grande  dent  qui  occupe  les  parois 
latérales  du  sac  pylorique  et  se  rencontre  avec 

Icelle  du  côté  opposé  sous  le  tubercule  mitoyen 
précédemment  décrit. 

Leur  surface  triturante  présente  des  arêtes 
mousses,  arrondies,  courbées  transversalement 
en  arc,  et  placées  l’une  devant  l’autre  sur  la  moi- 
tié antérieure  de  celte  surface;  tandis  que,  dans 
Yécrevissef  celte  même  couronne  dentaire  a de  gros 
tubercules  en  avant  et  de  petites  dents  en  ar- 
rière. ] 

Les  sillons  et  les  inégalités  des  dents  varient 
donc  selon  les  espèces;  nous  en  citerons  quelques 
exemples  : 

[Dans  le  nephrops  norwegicus  (1),  la  dent 
moyenne  est  terminée  en  pointe  et  non  bifur- 
quée,  et  les  grandes  dents  latérales  ressemblent 
à celles  du  homard,  en  ce  que  leur  surface  a des 
arêtes  saillantes  formant  des  arcs  fransverses. 

Dans  le  pagurus  lalro , l’apophyse  cardiaque  a 
une  base  large;  sa  surface  non  triturante  est  unie 
cl  jaune.  Sa  surface  triturante  est  brune  et  re- 
levée d’une  cai’ène  mitoyenne  dentelée.  L’extré- 
mité de  cette  apophyse  est  arrondie  en  bourrelet, 
avec  une  pointe  mitoyenne  terminale.  La  grande 
dent  latérale  a trois  ou  quatre  tubercules  en  ar- 
rière, et,  en  avant,  des  lames  transversales  for- 
mant des  dentelures  le  long  du  bord  interne, 
effacées  au  milieu,  qui  est  creux,  et  au  bord  ex- 
terne. La  petite  dent  est  considérable  et  formée 
de  deux  parties  réunies  à angle;  l’interne  en  forme 
de  fuseau,  plus  grande,  cannelée  en  travers;  l’ex- 
terne ayant  des  lames  obliques. 

Dans  les  langoustes,  l’apophyse  dentaire  qui  est 
très-longue,  a une  base  étroite  comme  dans  les 
crabes.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  le  seul  rapport  que 
l’estomac  de  ces  animaux  présente  avec  celui  des 

(i)  Exemplaire  provenant  de  la  mer  Adriatique. 


crabes.  La  base  de  celte  apophyse  est  creuse  ; le 
reste  est  relevé  et  présente  des  cannelures  trans- 
versales qui  en  rendent  les  bords  dentelés.  L’ex- 
trémité en  est  légèrement  bidcniée,  ou  arrondie, 
suivant  les  espèces.  L’apophyse  dentaire  de  l’arc 
pylorique,  qui  soutient  celte  extrémité,  est  courte. 
Cet  arc  lui-méme  est  courbé  vers  le  haut  et  forme 
de  ce  côté  un  angle  rentrant. 

Les  grandes  ilenls  latérales  ont  une  série  d’a- 
rétes  transversales  formant  des  dentelures  sur 
leur  bord  intérieur. 

Les  petits  tubercules  dentaires  latéraux  por- 
tent une  ou  deux  très-petites  dents. 

Les  trois  dents  des  scyllares  {scyllarus  ardus,) 
Fab.),  les  deux  grandes  latérales  et  la  moyenne, 
ressemblent  beaucoup  à celles  que  nous  décrirons 
dans  les  fortunes;  mais  elles  sont  proporlionné- 
ment  très-petites. 

La  charpente  osseuse  ou  cartilagineuse,  qui  sert 
de  levier  à ces  tubercules  dentaires,  est  encore 
liée,  dans  le  homard,  à trois  branches  grêles  qui 
se  réunissent  en  bas  sur  les  côlés  du  sac  pylorique, 
dont  l’une,  la  plus  reculée  , descend  de  la  région 
de  la  grande  dent,  à la  rencontre  des  deux  autres  ; 
la  moyenne,  plus  oblique,  unit  la  petite  dent  à 
ce  même  point  ; elle  semble  indiquer  la  séparation 
des  cavités  pylorique  et  cardiaque  de  l’estomac. 
La  dernière,  plus  longue,  horizontale,  dirigée  en 
avant  sur  les  parois  du  sac  cardiaque,  va  s’y  ter- 
miner près  du  cardia. 

Les  parois  de  ce  singulier  estomac  ont  intérieu- 
rement des  saillies  ou  des  replis  permanents,  hé- 
rissés de  ülaments  soyeux,  auxquels  répondent 
autant  d’enfoncements  de  la  surface  extérieure. 
Ils  entourent  les  différentes  pièees  de  cet  appareil 
de  trituration,  et  doivent  en  faciliter  l’action,  par- 
la direction  qu'ils  donnent  aux  substances  alimen- 
taires. 

Il  y a d’abord  un  gros  tubercule  cordiforme  à 
l’embouchure  du  canal  pylorique.  11  embrasse , 
par  sa  partie  la  plus  large,  qui  est  échancrée, 
l’extrémilé  de  la  dent  moyenne.  Ce  tubercule  a 
pour  charpente  un  arc  transversal,  et  deux  bran- 
ches latérales  qui  vont  joindre  le  point  de  réu- 
nion des  trois  branches  osseuses  décrites  les  der- 
nières. 

Une  autre  de  ces  saillies  se  voit  de  chaque  côté 
près  de  la  branche  osseuse,  que  nous  avons  dit 
se  terminer  au  cardia.  Deux  autres  sont  situées 
sur  les  côlés  de  la  grande  dent , en  arrière  des 
petites. 

11  y a deux  replis  frangés  semi-lunaires  entre 
l’extrémité  de  la  dent  moyenne  et  les  dents  laté- 
rales, et  deux  autres  plus  avant. 

Deux  replis  latéraux  eu  forme  de  V,  répondant 
aux  côlés  du  tubercule  cordiforme,  de  chaque 
côlé  du  boyau  pylorique. 

Enfin  le  pylore  est  garni  de  plusieurs  petits 
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tiilierculpségnlemcnl  hérissés.  L’un  mitoyen,  trian- 
(julaire,  ayant  sa  pointe  en  avant,  répond  préci- 
sément à la  face  anlériciiro  du  pylore. 

Les  memlnanes  de  cet  estomac,  au  nombre  de 
deux,  runc  interne,  l’autre  externe,  sont  transpa- 
rentes, blanches,  luisantes,  arfrentées,  et  présen- 
tent à la  vue  simple,  et  mieux  à la  loupe,  une 
(junnlité  de  cannelures  qui  s’entrelacent,  dont  la 
plupart  nous  paraissent  être  des  faisceaux  muscu- 
laires, placés  entre  ces  membranes.] 

Ce  sont  les  fibres  propres  ilo  l’estomac,  qui  rap- 
]>rochent  ses  arêtes  et  les  dents  qu’elles  portent  ; 
il  y a aussi  des  muscles  extrinsèques  qui  servent 
h écarter  ces  mêmes  dents,  et  qui  s’attachent  aux 
j)artics  voisines  du  thorax,  et  surtout  aux  supé- 
rieures. Ces  muscles  ne  peuvent  manquer  d’être 
soumis  à la  volonté,  et  c’est  une  nouvelle  singu- 
larité à ajouter  à toutes  celles  que  ces  estomacs 
nous  oITrent. 

[Nous  les  décrirons  d’après  Vécrevtsse. 

1.  Immédiatement  sous  la  peau  qui  recouvre  la 
carapace  se  trouve  un  muscle  pair,  très-mince, 
qui  s’étend  de  chaque  côté  de  la  partie  la  plus 
avancée  de  cette  région  directement  en  arrière 
jusqu’à  l’arc  pylorique.  C’est  le  proiracteur  de 
cet  arc,  ou  le  dermo-pylorique  antérieur. 

2.  Il  recouvre  deux  muscles  épais,  de  l'orme  rec- 
tangulaire, qui  se  portent  de  la  même  région 
avancée  directement  en  arrière,  à côté  l’un  de 
l’autre,  jusqu’à  l’arc  cardiaque  auquel  ils  se  fixent, 
tiette  paire  est  le  muscle  protractcur  de  l’arc 
cardiaque  ou  le  dermo-cardiaqtie. 

ô.  Du  bord  postérieur  de  l’arc  pylorique,  où 
se  trouve  son  attache  mobile,  se  porte  un  autre 
muscle  pair,  en  partie  directement  en  arrière,  en 
j)artie  obliquement  dans  celte  direction  et  en 
dehors,  en  contournant  l’adducteur  de  la  man- 
dibule jusqu’aux  parties  postérieures  latérales  de 
la  carapace.  Nous  le  nommerons  rélracteurde  l’arc 
pylorique  ou  dermo-pylorique  postérieur. 

4.  Enfin  un  quatrième  muscle  recouvre  l’enfon- 
cement qui  existe  entre  l’arc  cardiaque  et  l’arc 
pylorique,  en  passant  de  l’un  à l’autre.  C’est  le 
cardio  - pylorique  ou  l’adducteur  des  arcs  qu’il 
rapproche  l’un  de  l’antre  en  les  faisant  mouvoir 
tous  deux,  ou  l’un  des  deux  seulement , lorsque 
l’autre  est  fixé  par  les  muscles  précédents. 

Ces  différents  muscles  (1),  aidés  des  fibres  mus- 
culaires des  parois  de  l’estomac,  produisent  tous 
les  mouvements  de  bascule,  d’abduction  ou  d’ad- 
duction qui  doivent  exercer,  pour  celte  mastica- 
tion intérieure,  les  leviers  de  l’appareil  que  nous 
avons  décrit.  Si  l’on  a fuit  attention  à la  liaison 
de  ces  différents  leviers,  au  moyen  des  deux  arcs 

(i)  Dont  nous  avons  constaté  l’existence  dans  d’au- 
tres genres  cl  dans  d’autres  csiièccs,  entre  autres  dans 
le  nephrnps  norwegicus,  l,. 


canliaque  et  pylorique,  qui  sont  à la  fois  les  points 
d’appui  principaux  et  les  centres  de  mouvement  de 
ces  leviers,  on  comprendra  pourquoi  c’est  à ces 
arcs  que  viennent  se  fixer  les  muscles  les  plus  essen- 
tiels de  celte  machine  singulière. 

Une  des  circonstances  les  plus  remarquables  de 
l’existence  de  cette  charpente  osseuse,  est  sa  chute 
et  son  renouvellement  à l’époque  si  remarquable 
de  la  mue  ou  du  renouvellement  de  la  croûte  cal- 
caire épidermique  de  la  peau  extérieure.  Nous 
avons  constaté  ce  fait,  déjà  connu,  par  des  obser- 
vations qui  nous  sont  propres. 

Ce  phénomène  est  lié  avee  les  époques  d’appa- 
rition (les  approches  de  la  mue)  et  de  disparition 
( le  temps  où  la  mue  est  terminée)  des  concrétions 
calcaires  connues  vulgairement  sous  le  nom  im- 
propre de  yeux  d’écrevisses. 

Nous  compléterons  la  description  de  l’estomac 
de  l’écrevisse  par  la  description  d’un  organe  de 
sécrétion  qui  parait  leur  appartenir  et  qui  lient  à 
ee  viscère. 

Les  côtés  de  la  portion  cardiaque  de  l’estomac, 
en  avant  de  l’arc  cardiaque  transverse,  sont  flan- 
qués, à l’époque  de  la  mue,  de  deux  grosses  con- 
crétions calcaires  arrondies  et  convexes  en  de- 
hors, aplaties  et  concaves  dans  le  milieu  de  leur 
face  qui  regarde  l’estomac,  de  couleur  blanchâtre, 
tirant  un  peu  sur  le  vert  à leur  surface  extérieure, 
et  le  bourrelet  qui  entoure  la  concavité  de  l’autre 
face,  blanchâtre  dans  cette  concavité.  Ces  concré- 
tions sont  contenues  dans  une  capsule  membra- 
neuse qui  adhère  à la  portion  cardiaque  de  l’es- 
tomac. 

Elles  reposent  immédiatement  sur  deux  corps 
glanduleux,  verdâtres,  ayant  la  forme  d’une 
sphère  très-aplatie,  et  un  peu  moins  des  dimen- 
sions que  ces  concrétions.  Lorsqu’on  cherche  à 
développer  leur  structure,  on  dirait  que  chacun 
de  ces  corps  se  compose  d’une  capsule  colorée  en 
vert  et  d’un  canal  replié  sur  lui-même,  que  ren- 
ferme cette  capsule.  La  face  inférieure  de  celle-ci 
est  posée  contre  la  partie  la  plus  avancée  de  la 
cavité  viscérale,  en  avant  de  l’œsophage. 

Cet  appareil,  qui  me  parait  tenir  à la  capsule 
de  la  concrétion  calcaire,  et  celle-ci  à l’estomac, 
a été  comparé  aux  glandes  salivaires  (2).  Il  pour- 
rait bien  être  l’organe  sécréteur  de  ces  concré- 
tions, et  celles-ci  ne  nous  paraissent  si  rappro- 
chées de  l’estomac  que  pour  fournir  principaleinen  t 
à la  sécrétion  nécessaire  de  matière  calcaire  de 
toute  la  charpente  osseuse  et  dentaire  qui  rem- 
place, à l’époque  de  la  mue,  celle  qui  l’a  précédée. 

2.  Estomac  des  décapodes  brachiiircs. 

La  forme  générale  de  l’estomac  cl  les  pièces  de 

(a)  Nous  en  avons  déjà  p.ii  lc  à rrtte  occasion, 
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sa  cliarpente  ossctisc  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  description  précédente,  dans  le  sous-ordre 
des  décapodes  hrachiuros. 

La  poche  cardiaque  est  Irès-fïrande,  plus  largo 
! que  longue,  un  peu  échancrée  en  avant  dans  sa 
partie  moyenne,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’un 
; coeur. 

La  poche  pylorique  est  plus-longue  d’avant  en 
; arrière,  et  le  boyau  pylorique  plus  vertical. 

Quant  aux  pièces  de  la  charpente  osseuse  ou 
I cartilagineuse,  voici  les  principales  dilTérences  : 
L’arc  cardiaque,  au  lieu  d’avoir  sa  pièce  moyen- 
I ne  très-grande  et  les  latérales  très-courtes,  a la 
I)  première  très-petite  et  les  latérales  grandes;  de 
{ sorte  que,  dans  les  crabes,  cet  arc  est  principale- 
il  ment  formé  de  ces  dernières. 

’ 11  en  résulte  que  l’apophyse  dentaire,  qui  lient 

ti  à cette  pièce  moyenne,  a une  base  étroite  (dans 
j le  tourteau  elle  est  un  peu  plus  large);  tandis  que 
I cette  base  a presque  toute  la  largeur  de  l’arc  car- 
I diaque  dans  les  écrevisses. 

Cette  même  apophyse  est  plus  courte  dans  ces 
dernières  que  dans  les  crabes. 

L’arc  pylorique  est  courbé  vers  le  haut  dans  les 
crabes;  il  présente  une  double  courbure  vers  le 
bas,  dans  les  écrevisses. 

La  pièce  dentaire  qui  part  de  cet  arc  pour  se 
joindre  à l’apophyse  dentaire  de  l’arc  cardiaque 
est  plus  longue  dans  les  crabes. 

La  branche  latérale  cardio-pylorique  qui  ré- 
unit les  deux  arcs  cardiaque  et  pylorique  est  plus 
grêle,  entre  autres,  dans  le  crabe  tourteau. 

Dans  celui-ci,  la  poche  pylorique  a sa  face  infé- 
rieure garnie  d’une  double  plaque  formant  un 
double  triangle,  et  conséquemment  une  fourche, 
en  avant,  vers  le  cardia,  tamiis  que  sa  base  ré- 
pond au  commencement  du  boyau  pylorique. 

Les  deux  arêtes  qui  bordent  extérieurement 
cette  double  plaque  se  continuent  avec  un  arc 
transversal  qui  se  voit  à la  partie  supérieure  et 
antérieure  de  ce  même  boyau.  Au-dessous  de  cet 
arc  se  voient,  comme  dans  les  autres  décapodes, 
deux  plaques  convexes  lisses  qui  semblent  être 
comme  les  couvercles  de  deux  capsules  cartilagi- 
neuses qui  occupent  la  face  antérieure  du  boyau 
pylorique.  En  haut,  les  parties  latérales  sont 
comme  cerclées  par  deux  branches  grêles,  re- 
courbées, qui  se  joignent  en  arrière  à une  double 
plaque  mitoyenne,  située  sUr  la  face  postérieure 
du  boyau  pylorique.  Plus  haut,  on  voit  encore 
deux  autres  petites  plaques,  et  plus  bas  un  arc 
triangulaire  qui  répond  au  pylore. 

La  lorme  des  grandes  dents  latérales  et  du  tu- 
bercule dentaire  moyen,  ainsi  que  celle  de  toute 
la  surface  interne  de  l’apophyse  cardiaque,  ne 
varie  pas  moins  dans  les  décapodes  brachiures  que 
dans  les  macroures. 

Ainsi,  dans  le  rruèo  tourteau,  le  tubercule  den- 


taire moyen  se  termine  par  une  pointe  mousse,  et 
l’apophyse  cardiaque  qui  le  supporte  a sa  surface 
creusée  il’une  fosse  ovale.  Chaque  grande  dent  la- 
térale, dans  la  même  espèce,  est  hérissée,  dans 
une  grande  partie  de  sou  étendue,  d’arêtes  tran- 
chantes, parallèles  et  transversales;  elle  se  termine 
ensuite  en  forme  de  cuilleron. 

Dans  le portune  ménado  on  voit  aussi  cette  forme 
de  cuilleron  pour  la  grande  dent  latérale;  mais  les 
arêtes  ont  une  direction  oblique,  sont  plus  sail- 
lantes et  dépassent  le  bord  interne  qui  se  trouve 
ainsi  profondément  dentelé  en  scie.  11  y en  a de 
semblables  sur  les  cêtés  de  l’apophyse  cardiaque, 
qui  se  termine  par  un  crochet  bifide  très-courbé 
en  avant. 

Dans  l'étrille  communo  (portunus  puba),  autre 
espèce  du  même  genre,  chaque  grande  dent  la- 
térale est  courte  et  divisée  en  deux  moitiés;  la  pos- 
térieure forme  un  profond  cuilleron.  Son  bord  in- 
terne est  divisé  par  des  arêtes  Iransverses,  et  l’ex- 
terne est  hérissé  de  deux  ou  trois  dents  arrondies 
et  mousses,  disposées  en  long.  La  petite  dent  a six 
lames  transverses,  également  distantes.  Le  tuber- 
cule dentaire  de  l’apophyse  cardiaque  parait  un 
peu  bilobé  en  avant  et  creux  en  arrière. 

Dans  le  maja  squinado  chaque  grande  dent  la- 
térale a un  rebord  tranchant  en  avant  et  une  sur- 
face plate,  oblongue  en  arrière.  Chaque  petite  dent 
a cinq  ou  six  dentelures.  L’apophyse  cardiaque  se 
termine  par  un  tubercule  mousse,  recourbé,  ayant 
deux  dentelures  en  avant;  ce  tubercule  dentaire 
est  précédé,  sur  les  côtés  de  l’apophyse,  de  deux 
petits  tubercules  latéraux.  • 

Toutes  ces  différences  et  celles  que  nous  avons 
déjà  indiquées,  pour  les  mêmes  parties  , dans  les 
décapodes  macroures , fourniraient,  au  besoin,  de 
bons  caractères  génériques  ou  spécifiques,  suivant 
leur  importance. 

Quant  aux  muscles  intrinsèques  de  l’cstomac,  ils 
m’ont  paru  un  peu  différents  de  ceux  des  macrou- 
res, du  moins  dans  un  grand  crabe  tourteau,  où 
nous  avons  pu  les  décrire. 

1“  et  2®.  Les  prolracteurs  cardiaque  et  pylorique 
sont  deux  muscles,  de  chaque  côté,  dont  l’attache 
fixe  est  en  arrière  des  yeux,  sourla  partie  la  plus 
avancée  de  la  carapace.  Ils  forment  ileux  rubans, 
dont  le  plus  étroit  est  l’interne,  dépasse  la  ligne 
moyenne  et  doit  se  croiser  avec  celui  du  côté  op- 
posé. Ces  muscles  se  portent  obliiiuement  en  ar- 
rière et  en  dehors,  sur  la  face  cardiaque  supérieure 
de  l’estomac;  ils  la  recouvrent  enlièreincnl  et  la 
contournent  jusqu’à  la  rencontre  de  l’extrémité 
de  l’arc  cardiaque  transverse  auquel  ils  se  fixent 
en  partie;  l’autre  partie  parait  se  prolonger  sur 
la  poche  ])yloru|ue,  jusqu’à  l’arc  île  ce  nom. 

Ces  muscles /jro/roc/c«rs  doivent  servir  particu- 
lièrement à porter  la  dent  cl  l’apophyse  cardiaque 
en  avant. 
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30  et  4“.  Les  vmscloa  ràlractours  de  l’arc  pylo- 
rique  et  ailducteurs  des  arcs  m’ont  paru  exister 
comme  dans  les  décapodes  macroures.  ] 

J’ai  vérifié  tous  les  points  concernant  la  char- 
pente osseuse  de  l’eslomac,  tant  sur  les  décapodes 
à loii(;ue  queue,  comme  Vécravisso  d’eau  douce,  le 
homard  et  les  hcrmitoa  ou  pagures,  que  sur  les 
décapodes  brachiures,  tels  que  le  crabe  pou  part,  le 
crabe  vulgaire,  Vôlrillo  commune,  etc.;  on  peut  donc 
les  croire  communs  à tous  les  crustacés  décapodes. 

[Des  recherches  ultérieures  n’ont  pas  confirmé 
celte  dernière  conjecture.  Déjà,  dans  les  scyllares, 
nous  avons  dit  que  les  dents  étaient  d’une  petite 
proportion;  il  en  est  de  môme  de  l’appareil  qui  les 
soutient.  Aussi  leur  estomac  peut-il  se  renver- 
ser en  dehors  avec  l’acilité,  puisque  nous  l’avons 
trouvé  retourné  dans  huit  exemplaires,  sur  dix, 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Dans  le  palœmon  à dent  de  scie,  la  structure  de 
l’estomac  s’écarte  beaucoup  du  type  précédent  et 
se  rapproche  de  la  structure  la  plus  {générale;  il 
est  simplement  membraneux.  Le  cul-de-sac  cardia- 
que s’avance  peu  au  delà  du  cardia,  et  n’a  que  de 
petites  proportions.  Le  cul-de-sac  pylorique  est 
au  contraire  une  poche  considérable,  dont  le  fond 
se  porte  en  arrière  bien  au  delà  du  pylore.  Le 
boyau  pylorique  est  étroit,  très-rapproché  de  l’œ- 
sophage et  du  cardia;  on  y reconnaît  les  deux  cap- 
sules oblongues,  qui  se  voient  généralement  à la 
face  inférieure  de  celte  partie,  dans  les  décapodes. 

Les  parois  de  ce  viscère  m’ont  paru  entièrement 
membraneuses  et  sans  charpente  osseuse  armée  de 
dents;  aussi  s’affaissent-elles  facilement  sur  elles- 
mêmes.  La  membrane  interne  forme,  dans  la  po- 
che pylorique,  de  larges  plis  longitudinaux  on- 
dulés.] 

b.  Du  canal  inleslinal  des  décapodes. 

Après  un  estomac  si  gros  et  presque  toujours 
dilaté,  vient  un  intestin  fort  grêle  qui  va  directe- 
ment s’ouvrir  à l’extrémité  de  la  queue.  Vers  son 
milieu,  l’on  remarque  un  bourrelet  en  dedans  du- 
quel est  une  forte  valvule,  et  d’où  part  un  très- 
long  cæcum.  [Cette  dernière  phrase  exige  une 
description  plus  détaillée  et  moins  générale. 

Le  canal  intestinal  des  décapodes  se  divise  sou- 
vent en  deux  parties  distinctes,  que  nous  nomme- 
rons premier  et  second  intestin.  Ces  deux  intestins, 
dont  la  proportion  varie  beaucoup,  sont  séparés 
par  un  bourrelet  qui  fait  l’office  de  valvule. 

Dans  plusieurs  genres,  surtout  des  décapodes 
brachiures , ils  sont  encore  distingués  par  un 
boyau  aveugle  ou  cæcum,  ayant  son  embouchure 
immédiatement  après  la  valvule,  et  conséquem- 
mentdansl’originedu  second  intestin.  Mais  comme 
la  longueur  relative  du  premier  intestin  n’est  quel- 
quefois qu’un  sixième  de  la  longueur  totale,  ou 


d’autres  fois  qu’un  tiers  de  celle  longueur,  il  eu  | 
résulte  que  la  position  du  cæcum  peut  être  très- 
variable.  Le  cæcum  manque  souvent  dans  les  ma- 
croures, comme  dans  les  genres  asiacus,  acyllarut 
palinurus,  galalhœa. 

Le  premier  intestin  est  celui  qui  reçoit  les  troncs 
hépatiques.  Ses  parois  sont  généralement  plus 
minces  ; il  répond  au  duodénum  des  animaux  su- 
périeurs. 

Le  second  intestin  remplace  à la  fois  le  reste  de 
l’intestin  grêle  de  ces  derniers,  et  le  gros  intestin. 

Ce  n’est  que  vers  sa  partie  moyenne  que  les  ma- 
tières fécales  commencent  à paraître. 

D’ailleurs  le  calibre  de  l’inleslio  des  décapodes  i 
est  égal  partout,  ou  à peu  près;  il  a de  très-petites 
dimensions  relativement  au  corps.  Tout  annonce,  1 
et  dans  la  forme  et  dans  les  proportions  de  ce 
canal,  qu’il  appartient  à des  animaux  carnassiers. 

Expliquons  ces  généralités  par  quelques  des- 
criptions particulières. 

Le  canal  intestinal  de  Vécrecisse  commune  est 
tout  d’une  venue  du  pylore  à l’anus,  qui  est  ouvert  ■ 
sous  le  dernier  anneau  de  l’abdomen.  Son  calibre  ■ j 
est  à peu  près  le  même  dans  toute  celle  étendue, 
mais  ses  parois  n’ont  pas  la  même  épaisseur.  Ex-  : 
trêmement  minces  et  transparentes  dans  son  pre- 
mier dixième,  elles  présentent,  dans  le  reste  de  ■ 
sa  longueur,  si.x  cannelures  longitudinales,  qui 
subsistent  dans  la  membrane  externe  lorsqu’on 
l’a  détachée  de  l’interne,  et  paraissent  lui  appar- 
tenir  essentiellement.  Ces  cannelures  commen-  > 
çant  brusquement  avec  celle  seconde  portion  de' 
l’intestin,  forment  un  bourrelet  qui  la  sépare  de  • 
la  première. 

La  membrane  interne  est  mince  et  fine  comme 
une  toile  d’araignée.  Cet  intestin  n’a  point  d’ap- 
pendice cæcal. 

Dans  la  galalhœa  squammifera,  je  l’ai  trouvé' 
d’un  diamètre  égal  partout,  sans  cæcum,  et  larci 
de  matières,  du  commencement  jusqu’à  la  fin. 

Dans  l'étrille  commune,  le  canal* intestinal, 
comme  dans  tous  les  décapodes  brachiures,  est  i 
presque  eu  totalité  sous  les  anneaux  de  l’abdomen  : { 
qui  portent  si  improprement  le  nom  de  queue.  1 
Presque  immédiatement  après  le  pylore,  il  reçoit  ' 
un  petit  cæcum  grêle  et  long  qui  a les  propor- 
tions d’un  vaisseau  biliaire  d’insecte.  Cet  intestin: 
se  dilate  subitement,  seulement  d’un  côté,  après 
son  premier  cinquième;  il  se  remplit  de  matières 
fécales  au  delà  de  cette  dilatation. 

Dans  le  crabe  tourteau,  ce  même  canal  est  aussi 
tout  d’une  venue  ; son  diamètre  va  un  peu  en  dimi- 
nuant du  pylore  à l’anus. 

Le  premier  intestin,  ou  le  duodénum,  n’a  que 
le  sixième  de  la  longueur  totale;  il  est  séparé  du 
second  par  un  rebord  circulaire.  Sa  membrane 
interne  est  un  peu  plisséc  en  long,  cl  ses  parois 
sont  épaisses.  C’est  immédiatement  derrière  la  val- 
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ivule  que  sc  voit  l’embouchure  d’un  cæcum,  dont 
Ile  diamètre  a bien  la  moitié  de  celui  du  second 
I intestin.  Les  parois  de  celui-ci  sont  assez  épaisses, 
I lisses  intérieurement,  sans  plis  ni  papilles  appa- 
I rentes.  Les  matières  fécales  commencent  à paraître 
I vers  le  second  tiers  de  cet  intestin,  sous  forme  de 
I très-petits  scybala,  oblonfjs,  de  couleur  noirâtre. 

Le  canal  intestinal  du  palœinon  scie  est  extré- 
imeraent  fjrêle  et  fin;  un  peu  dilaté  dans  le  prin- 
! cipe,  il  se  rétrécit  promptement  comme  un  fil,  et 
I ne  prend  un  peu  plus  de  diamètre  que  dans  sa  der- 
inière  moitié.  Je  n’y  ai  vu  aucun  cæcum. 

A la  vérité,  Meckel  en  décrit  un,  ainsi  que  dans 
lie  genre  penaus;  il  y serait  court,  arrondi  et  situé 
presque  à la  fin  du  canal  intestinal,  qui  se  dilate 
lun  peu  à l’endroit  de  celte  insertion  pour  sc  ré- 
trécir après. 

Dans  les  pagures , il  a,  près  de  la  moitié  de  la 
longueur  de  l’intestin,  un  moindre  diamètre,  et 
il  s’en  détache  au  commencement  du  dernier 
tiers  (1), 

II.  Du  canal  alimonlaîre  dans  les  stomapodes. 

L’estomac  des  squilles,  qui  appartiennent  à cet 
ordre,  est  construit  sur  un  tout  autre  plan  que 
celui  des  décapodes.  Sa  cavité  répond  inférieure- 
ment à celte  espèce  de  masque  pyramidal,  qui  fait 
saillie  en  avant  de  la  bouche  sous  le  bouclier  de 
la  tête.  Il  commence  par  un  rebord  épais  qui  est 
comme  la  lèvre  inférieure  de  l’ouverture  du  pha- 
rynx. Immédiatement  au  delà  de  cette  ouverture, 
on  arrive  dans  l’estomac,  sans  qu’il  y ait,  pour 
ainsi  dire,  d’æsophage  intermédiaire.  La  cavité 
de  ce  viscère  est  un  profond  cul-de-sac,  à parois 
épaisses  et  musculeuses,  ayant  son  fond  dirigé  en 
avant,  et  son  issue  au-dessus  de  son  entrée,  et 
conséquemment  très  en  arrière. 

Le  pylore  est  garni,  du  côté  inférieur,  par  une 
barre  transversale  osseuse,  qui  le  sépare  du  pha- 
rynx et  du  cardia,  et  dont  les  extrémités  tiennent 
intérieurement  à deux  plaques  latérales,  cartila- 
gineuses, à bord  libre,  frangé  ou  denté. 

Une  sorte  de  valvule  mobile  est  attachée  par 
son  extrémité  inférieure  à la  barre  transversale, 
au-dessus  du  pharynx.  Elle  est  libre  par  son  extré- 
mité supérieure,  qui  est  dirigée  vers  le  pylore. 

Cette  valvule  est  composée  de  deux  pièces, 
dont  la  première,  plus  large,  est  une  lame  con- 
cave, courbée  en  arc;  et  la  seconde,  plus  étroite, 
de  forme  oblongue,  a deux  cannelures  arrondies 
à sa  face  inférieure,  séparées  par  un  sillon  longi- 

(i)  Ouvrage  cite,  t.  IV,  p.  160. 

(a)  Nous  avons  trouvé,  dans  ce  viscère,  les  débris  de 
la  colonne  vertébrale  d’un  petit  poisson. 

(3)  Suivant  M.  H.  E.  Straus.  Mémoire  sur  Yhiella, 
Man.  du  Mus.,  t.  18,  pl.  4,  fig.  i5. 


tudinal  mitoyen;  elle  défend  l’entrée  du  pylore  5 
tout  ce  qui  n’est  pas  réduit  en  chyme,  cl  elle  em- 
pêche surtout  les  substances  alimentaires  qui 
pénètrent  dans  l’estomac  (2)  de  passer  immédia- 
tement dans  l’intestin. 

Cet  estomac  est  suivi  d’un  canal  alimentaire  à 
parois  très-minces  , allant  sans  détour  d’un  bout 
du  corps  à l’autre.  Son  calibre  nous  a paru  très- 
égal,  et  plus  grand  proportionnément  que  dans 
le  premier  ordre  des  crustacés. 

Dans  une  grande  squille  rubanée  nous  l’avons 
trouvé  cependant  un  peu  dilaté  dans  sa  première 
partie  ou  sa  portion  duodénalc,  qui  est  courte  et 
ne  dépasse  pas  le  segment  du  corps  auquel  s’atta- 
che l’anté-pénullième  paire  de  pattes.  Cette  por- 
tion, d’ailleurs,  a sa  membrane  interne  formant 
des  mailles  analogues  à celles  qui  sont  si  remar- 
quables dans  les  intestins  des  cyprins.  Le  reste  de 
cet  intestin  a des  parois  très-minces  et  un  très- 
petit  diamètre. 

Nous  n’avons  pas  pu  y distinguer  de  valvule  qui 
le  séparerait  en  gros  et  petit  intestin  ; mais  sa  pre- 
mière moitié,  dans  la  squille  mante,  reçoit,  de 
chaque  côté,  des  canaux  contournés,  repliés,  qui 
appartiennent  au  foie. 

III,  IV  et  V.  Du  canal  alimentaire  des  amphi- 
podes,  des  lœmodipodos  et  des  isopodes. 

Ce  que  l’on  connaît  de  la  structure  du  canal  ali- 
mentaire dans  ces  trois  ordres  ne  permet  pas  de 
rien  généraliser  à cet  égard. 

h'hiella,  qui  appartient  au%  amphipodes , au- 
rait (3)  un  œsophage  étroit  et  court,  qui  donne 
dans  un  canal  d’abord  très-dilaté,  puis  d’un  moin- 
dre diamètre,  lequel  lient  lieu  d’estomac  et  d’in- 
testin. Ce  canal  va  directement  au  dernier  anneau 
du  corps,  où  est  l’anus,  sans  recevoir  de  cæcum. 

L'orchestie,  qui  fait  aussi  partie  des  amphipodes,  ■ 
a deux  petites  dents  ciliées  près  du  cardia  (4).  C’est 
un  rapport  avec  les  squilles. 

Les  cyames,  parmi  les  lœiuodipodes , se  rappro- 
cheraient des  décapodes  par  un  appareil  de  masti- 
cation stomacale. 

L’œsophage  est  un  canal  étroit  qui  se  dilate  peu 
à peu  pour  former  l’estomac.  Celui-ci  a la  forme 
d’une  poire;  il  est  armé  de  trois  arêtes  cartilagi- 
neuses, ayant  leur  extrémité  dentaire  bifurquée, 
et  d’une  quatrième  pièce  de  forme  triangulaire 
contre  laquelle  les  premières  agissent.  Des  ar- 
ceaux cartilagineux  leur  servent  d’appui.  De  l’es- 
tomac le  canal  intestinal  va  droit  à l’anus  (5).] 

(4)  Histoire  naturelle  des  crustacés,  par  M.  Miluc- 
Edwards,  t.  I,  p.  qa. 

(5)  Mémoire  sur  le  cyamede  la  balciuc,  par  M.  Rous- 
sel de  Vauzème.  Annales  des  Sciences  naturelles.  Nou- 
velle série,  t.  I,  pl.  8. 
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l’nrmi  les  isopodos , les  cloportas  ont  la  partie 
anterieure  de  leur  canal  alimentaire  seulement  un 
peu  plus  renflée  que  le  reste.  [Ce  canal  se  com- 
pose (l’un  ocsopliaffe  très-court,  qui  s’élargit  pour 
former  un  premier  estomac,  lequel  est  encore  com- 
jn-is  dans  la  tête.  Les  parois  en  sont  soutenues  |>ar 
plusieurs  pièces  en  partie  cartilafrincuscs.  Il  y en 
a deux  courbées  en  arc,  situées  b la  face  inférieure 
de  l’cstomnc,  dont  Tune  est  extérieure  et  Tautre 
plus  intérieure.  L’extérieure,  de  chaque  côte,  est 
attachée  en  avant  à une  pièce  impaire,  larfje, 
triauf^ulaire,  qui  occu|ie  le  plafond  de  l’estomac. 
L’intérieure  tient , en  arrière  , 5 une  pièce  paire 
en  forme  de  truelle,  placée,  comme  cet  arc,  à la 
face  inférieure  de  l’estomac.  Cette  armure  con- 
firme le  rapprochement  qu’on  a fait  des  cloportes 
avec  les  autres  crustacés. 

Le  premier  estomac  est  séparé  du  second  par  un 
étranfjleraent;  celui-ci  est  un  tube  de  forme  ovale, 
d’une  bien  plus  fjrande  capacité  relative,  dont  les 
parois  sont  assez  épaisses  et  {i^i-anuleuses.  Plus 
loin,  le  canal  alimentaire  prend  une  forme  cylin- 
drique et  les  apparences  de  l’intestin; il  perd  son 
apparence  granuleuse  dans  son  dernier  tiers  (1). 

Les  ct«io</toés  ont  un  canal  alimentaire  qui  com- 
mence par  un  œsopha,qe  court,  plus  étroit  que  la 
partie  de  ce  canal  qui  répond  à l’estomac  et  à l’in- 
testin, laquelle  a un  diamètre  de  ffrosseur  mé- 
diocre, qui  va  un  peu  en  se  rétrécissant  vers 
Tanus.  Il  reçoit  à peu  de  distance  de  son  entrée, 
ou  de  la  bouche,  deux  cæcums  ramifiés,  dont  le 
tronc  est  court  et  large;  peu  avant  sa  terminaison, 
il  communique  encore  dans  deux  cæcums  arrondis 
et  assez  considérables.  Les  premiers  tiendraient- 
ils  lieu  d’organes  salivaires? 

Dans  la  lygie  océanique  on  trouve,  à la  partie 
postérieure  de  l’estomac,  de  petites  dents  ciliées 
très-minces  et  peu  saillantes  (2). 

VI.  Les  Iranchiopodes. 

Les  animaux  de  cet  ordre,  la  plupart  extrême- 
ment petits,  n’ont  aucune  armure  dans  leur  canal 
alimentaire  qui  est,  le  plus  souvent,  sans  étran- 
glement et  sans  dilatation  apparente,  de  la  bou- 
che à l’anus;  qui  présente  plus  rarement  un  œso- 

(1)  Zoologie  médicale  de  MM.  Brandt  etRatzebourg. 
Berlin,  i833,  t.  II,  p.  74  et  q5,  et  tab,  XV,  Cg.  3g,  4o, 
41  et  4z* 

(2)  Histoire  naturelle  des  crustacés,  par  M.  Milne- 
Edwards,  t.  I,  j).  72. 

(3)  Mémoire  cité,  pi.  I,  fig.  10. 

(4)  Mémoire  sur  les  daphnia,  par  M.  H.  E.  Straus. 
Mémoire  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  V,  j).  38o  et 
pi.  29,  p.  2,  4,  6. 

(5)  Sur  les  limnadie  Hermanni,  par  M.  A.  Broiigniart. 
Mémoire  du  Muséum,  t.  VI,  p.  87,  et  pI.  l3,  Cg.  G c. 


phage,  un  estomac  et  un  canal  intestinal  dis- 
tincts. 

Ce  dernier  cas  est  celui  des  cypris,  où  Ton  trouve 
un  œsophage  étroit  et  long,  un  estomac  forraaut 
un  canal  d’un  diamètre  beaucoup  plus  grand,  sé- 
paré par  un  étranglement  de  l’intestin  qui  est 
court  et  dont  la  grosseur  diminue  en  se  portant 
vers  Tonus  (5). 

Par  contre,  dans  \es  daphnies,  il  y a d’abord  un 
œsophage,  étroit  et  court,  qui  se  porte,  de  la  hou-' 
che  plus  en  avant,  pour  se  rendre  derrière  le  cer- 
veau dans  un  canal  subitement  plus  large,  qui 
lient  lieu  à la  fois  d’estomac  et  d’intestin. Ce  canal 
SC  recourbe  en  haut,  puis  en  arrière,  et  se  porte 
ensuite  directement  jusqu’à  Tanus,  qui  est  à Tex- 
trémilé  opposée  du  corps.  Presque  immédiatement 
à son  origine,  on  voit  un  cæcum  de  chaque  côté, 
dont  le  diamètre  est  moindre  que  celui  de  l’intes- 
tin auquel  il  adhère,  mais  plus  grand  que  celui 
de  l’œsophage  (4). 

Dans  \a.limnadie  d’Hermann,  le  canal  alimen- 
taire s’élève  de  la  bouche,  qui  est  inférieure,  vers 
le  dos,  se  recourbe  en  arrière  et  se  porte  directe- 
ment vers  l’extrémité  opposée  du  corps,  en  se  di- 
latant un  peu  dans  la  partie  moyenne.  Mais  il  n’a 
aucune  division  apparente  qui  permette  d’y  re- 
connaître un  estomac  et  un  intestin  (5). 

C’est  à peu  près  la  même  organisation  dans 
l'apus  cancriforniis , dont  le  canal  alimentaire  est 
aussi  tout  d’une  venue  de  la  bouche  à Tanus.  Je 
Tai  trouvé  farci  de  matières  alimentaires.] 

Le  hranchipe  (6)  ne  m’a  offert  qu’un  petit  esto- 
mac en  prisme  triangulaire,  membraneux,  et  garni 
de  chaque  côté  de  son  extrémité  postérieure  d’une 
rangée  de  petites  dents  pointues,  suivi  d’un  canal . 
intestinal  très-mince,  allant  directement  à Tanus 
et  à peu  près  égal  partout. 

VII.  Les  pœcilopodes. 

[La  première  fa  raille  de  cet  ordre,  celle  des  xipho- 
sures,  est  encore  pourvue  d’organes  de  mastica- 
tion intérieurs,  outre  les  mâchoires  extérieures, 
ou  ce  qui  en  tient  lieu.  M.  Cuvier  a décrit,  dans  le 
limule  géant,  un  œsophage  ridé,  remontant  en  . 
avant,  qui  conduit  dans  un  gésier  très-charno, 

(6)  L’ancien  texte,  qui  appartient  à la  rédaction  de 
M.  Cuvier,  comme  tout  ce  qui  concerne  les  animaux 
sans  vertèbres, dit:  hes  branchiopodes  nem’ontoffcri,  etc. 
Je  pense  qu’il  est  question  ici  du  hranchipe  stagnai,  que 
Lamarck  a]>pellc  branchiopode,  dans  son  Système  des 
animaux  sans  vertèbres,  publié  en  i Soi.  Je  ne  conçois 
pas  pourquoi  M.  Desmarest  a attribué  cette  description 
au  genre  squille,  dans  ses  généralités  sur  les  crustacés. 
y.  l’article  Malacostracés  du  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles. 
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garni  inléricuremenl  d’un  velouté  cartilagineux 
^toul  hérissé  de  tubercules  et  suivi  d’un  intestin 
large  et  droit  (1). 

Dans  le  limulecyclope,  autre  espèce  de  ce  genre 
encore  peu  étudié , l’œsophage  est  un  cylindre 
(égal,  assez  long,  dont  la  direction  fort  singulière 
la  lieu  précisément  d'arrière  en  avant,  la  bouche 
I ou  le  pharynx  étant  beaucoup  plus  reculé  que  le 
I gésier  où  l’œsophage  doit  aboutir.  Sa  membrane 
! musculeuse  est  très-épaisse,  et  l’interne  forme  de 
I gros  plis  longitudinaux  qui  s’enflent  encore  au 
cardia  et  y forment  un  bourrelet  valvulaire.  Cette 
sorte  de  valvule  était  d’autant  plus  nécessaire,  que 
les  aliments  parvenus  dans  le  gésier  doivent  peser 
sur  cette  ouverture  5 la  position  de  cet  estomac 
étant  absolument  verticale.  C’est  un  cylindre 
court,  à parois  très-épaisses,  qui  s’élève  de  la  face 
ventrale  vers  la  face  dorsale  du  corps.  On  peut 
cependant  y distinguer  deux  parties,  la  première 
ou  la  principale,  qui  n’a  que  celte  direction,  dont 
la  membrane  musculeuse  est  très-épaisse,  et  dont 
l’interne  a environ  quatorze  cannelures  longitudi- 
nales divisées  par  de  profonds  sillons  transverses, 
en  autant  de  séries  de  tubercules  arrondis.  Ces 
cannelures,  ainsi  que  les  rainures  qui  les  sépa- 
rent, sont  revêtues  d’une  substance  cornée  assez 
dure. 

La  seconde  portion  de  cet  estomac  forme  un 
canal  plus  étroit,  plus  court,  ayant  sa  direction 
d’avant  en  arrière  pour  aboutir  dans  le  canal  in- 
testinal. La  membrane  interne  eu  est  molle;  elle 
forme  des  plis  longitudinaux  et  se  prolonge  dans 
l’intestin,  pour  y produire,  en  se  repliant  sur  elle- 
même,  une  longue  valvule,  dont  la  saillie,  dans  le 
duodénum,  est  au  moins  d’un  centimètre.  La  sur- 
face duodénule  de  cette  valvule,  ainsi  que  la  paroi 
interne  du  duodénum  qui  est  à sa  hauteur,  est 
toute  papilleuse;  tandis  que  la  portion  suivante 
de  ce  même  premier  intestin  a de  larges  plis  trans- 
verses  et  parallèles. 

Ces  plis  ne  tardent  pas  à s’effacer  et  à prendre 
la  direction  longitudinale  dans  le  reste  de  l’intes- 
tin. Seulement  ils  deviennent  plus  épais  et  ondu- 
lés, dans  la  dernière  portion  qui  répond  au  rec- 
tum, et  qui  est  très-courte.  Tout  cet  intestin,  dans 
lequel  nous  venons  de  décrire  au  moins  trois  par- 
ties distinctes,  le  duodénum,  l’intestin  moyen  et 
le  rectum,  est  assez  large  dans  sa  première  por- 
tion et  dans  le  commencement  delà  seconde;  il 
diminue  ensuite  de  diamètre,  et  va  de  nouveau  en 
augmentant  de  calibre,  avant  la  terminaison  de 
celte  seconde  portion  dans  la  troisième. 

Les  autres  animaux  de  cct  ordre,  les  siphonos- 
tomesj  sont  des  animaux  suceurs,  de  mœurs  para- 

(1)  Règne  animal,  l.  IV,  p.  187. 

(2)  Sur  V argule  foliacé , p.nr  M.  Jurinc  fils.  Annales 
du  Muséum,  t.  VU,  pi.  z5,  llg.  8 et  9. 
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sites  , dont  le  canal  alimentaire  doit  être  modifié 
par  ces  habitudes. 

Il  s’étend,  dans  Vargule  foliacé,  depuis  la  base 
de  la  trompe  jusqu’à  l’anus,  qui  est  percé  à la  bi- 
furcation de  la  queue.  On  peut  y distinguer  un 
œsophage  court,  un  estomac  de  forme  ovale,  un 
premier  intestin  grêle,  séparé  du  second  par  deux 
petits  appendices  cœcales  (2).  L’estomac  donne 
dans  deux  appendices  plus  considérables  qui  se 
ramifient  comme  des  troncs  vasculaires,  en  se 
portant  sur  les  côtés  du  corps. 

Dans  le  nicothoô  du  homard,  autre  animal  para- 
site, ce  sont  deux  poches  considérables,  appen- 
dices de  son  canal  alimentaire,  contenues  dans 
deux  poches  cutanées,  qui  forment  la  partie  prin- 
cipale de  ce  canal  (3),  laquelle  répond  sans  doute 
a l’estomac.  Remarquons  ici  que  les  animaux  pa- 
rasites qui  peuvent  sucer  promptement  une  quan- 
tité abondante  de  sang  nutritif,  ont  souvent, 
comme  les  sangsues,  un  estomac  ayant  des  appen- 
dices d’une  grande  capacité,  pour  contenir  celle 
provision  d’aliments. 

B.  Dm  canal  alimentaire  des  arachnides. 

Les  arachnides  sont  des  animaux  de  proie,  du 
moins  les  pKlw/onaiVes,  qui  vivent  de  ce  que  les  ani- 
maux qui  leur  servent  de  proie  ont  de  plussubstan- 
tiel.  Aussi  leur  canal  alimentaire  est-il  très-simple. 

I.  Les  arachnides  pulmonaires. 

Le  tube  alimentaire  n’excède  pas  la  longueur 
du  corps  et  ne  fait  aucun  repli;  à peine  s’il  éprouve 
quelques  dilatations,  dans  son  court  trajet  de  la 
bouche  à l’anus. 

Celui  des  araignées  commence  par  un  œsophage 
très-court.  Parvenu  au  milieu  du  céphalo-thorax, 
il  éprouve  une  dilatation  consiilérable  à laquelle 
viennent  aboutir  deux  cæcums,  dont  le  fond  est 
dirigé  en  avant,  qu’on  trouve  ordinairement  rem- 
plis d’une  matière  opaque,  blanc  de  lait,  et  qui 
sont  souvent  étranglés  vers  leur  extrémité,  de 
manière  à prendre  la  forme  d’une  calebasse.  11  y 
en  a ensuite  quatre  autres,  de  chaque  côté,  plus 
étroits,  plus  longs  , difliciles  à découvrir  à cause 
de  la  transparence  de  leurs  parois. 

Ces  nombreux  cæcums  sont  sans  doute  des  or- 
ganes de  sécrétion  d’un  suc  gastrique,  en  même 
temps  que  des  poches  digestives;  leur  existence 
est  un  indice  de  la  voracité  des  araignées.  Le 
canal  alimentaire  redevient  un  tube  étroit  pour 
passer  dans  l’abdomen  où  il  forme  une  seconde 
dilatation  de  figure  ovale,  puis  reprend  sa  forme 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  IX  et  pl.  49. 
Mcm,  de  MM.  Audouiu  et  Milnc- Edwards. 
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pyli,„lrif|iic  ; il  Ji  fies  parois  Irnnspareiilcs,  cl  va, 
cil  SC  rélrccissnnl,  sc  lcrmiiier  ft  l’anus  (1).  Une 
poclie  ccccale  considérable  se  joint  b ces  inlestins, 
tout  près  de  sa  terminaison.  Les  membranes  de 
CO  canal,  surtout  dans  sa  portion  abdominale, 
sont  d’une  ténuité  extrême,  et  Icllcmonl  adhé- 
rentes nu  corps  graisseux,  qu’on  éprouve  la  plus 
grande  dilllcullé  pour  le  mettre  en  évidence. 

Dans  le  scorpion  iV Afrique  (huthua  palmalus  , 
llemrich  et  Elircnb.  ; var.  « flavus),  le  canal  ali- 
mentaire va  ilroit  de  la  bouche  à l’anus,  qui  est  à 
l’extrémité  de  la  queue,  sans  former  de  poche 
stomacale.  On  le  trouve  sur  la  ligne  moyenne  de 
la  face  dorsale  du  corps,  entre  les  masses  de  corps 
graisseux  qui  l’enveloppent,  pour  ainsi  dire,  de 
toutes  parts,  du  moins  dans  le  thorax.  Son  cali- 
bre, généralement  plus  petit  dans  sa  portion  an- 
térieure qui  répond  à l’œsophage  , et  même  dans 
celle  contenue  dans  la  poitrine,  augmente  sensi- 
blement dans  la  dernière  portion  que  renferment 
les  anneaux  de  la  queue,  et  dans  laquelle  se  ras- 
semblent les  excréments.  Il  y a outre  cela,  dans 
chacune  de  ces  portions,  des  inégalités,  à cet 
égard,  que  nous  ne  donnons  pas  pour  constantes. 
Ainsi,  dans  le  premier  anneau  de  la  queue,  où  le 
canal  intestinal  reçoit  les  quatre  vaisseaux  biliai- 
res, ce  canal  est  plus  petit  que  dans  sa  portion 
thoracique.  C’est  dans  le  troisième  et  le  quatrième 
anneau  de  la  queue  que  son  diamètre  est  le  plus 
grand  ; il  va  ensuite  en  diminuant  jusqu’à  l’anus. 

Pendant  qu’il  est  dans  le  thorax  , il  envoie  au 
corps  graisseux  quatre  ou  cinq  branches  de  cha- 
que côté,  dont  la  deuxième  et  la  troisième  se  dé- 
tachent du  canal  alimentaire  à égale  distanee,  et 
la  dernière  après  un  plus  court  intervalle.  Celui 
de  la  quatrième,  qui  était  la  dernière  dans  l’indi- 
vidu que  nous  avons  observé  jusqu’à  l’insertion 
des  canaux  biliaires,  était  beaucoup  plus  grand 
que  ne  le  figure  Tréviranus  (2). 

II.  Dans  les  arachnides  trachéennes. 

Dans  les  phalangium,  parmi  les  arachnides  tra- 
chéennes, on  peut  distinguer  le  canal  alimentaire 
en  deux  parties,  l’eslomae  et  l’intestin,  dont  la 
longueur  n’exeède  pas  la  distanee  de  la  bouche  à 
l’anus.  L’estomac  est  une  poehe  étroite  vei's  la 
bouche,  qui  se  dilate  peu  à peu  considérablement, 


jiour  se  réirécir  subitement  au  pylore.  L’intestin 
est  court  et  à peu  près  de  même  diamètre. 

On  y distingue  deux  membranes,  ainsi  qu’à  l’es- 
tomac,  l’interne  minee  et  transparente  ; l’externe 
plus  épaisse.  Il  y a autour  de  l’estomae  un  cer- 
tain nombre  de  poches  adhérentes  à la  face  supé- 
rieure de  ce  viscère  , entièrement  symétriques 
dont  la  cavité  ne  communique  pas  avec  celle  du  i 
canal  alimentaire  (3), 

Parmi  les  très-petits  animaux  de  la  famille  des  ' 
acariens,  les  érythrées  paraissent  avoir  deux  gros  ^ 
cæcums  lobuleux,  de  chaque  côté  du  canal  ali- 
mentaire. L’œsophage  aboutit,  en  avant,  à la 
branche  transversale  qui  les  réunit,  et  l’intestin 
sort  de  celle  branche  par  le  côté  opposé  (4).  Celle 
disposition  est  conlorme  à ce  que  nous  verrons 
dans  les  sangsues,  dont  la  partie  qui  répond  à l’es- 
tomac est  beaucoup  plus  grande,  et  permet  à 
l’animal  de  prendre  à la  fois  une  très-grande  quan- 
tité d’aliments. 

On  doit  la  trouver  encore  dans  les  ixodes,  qui 
ont  la  faculté  d’augmenter  considérablement  le 
volume  de  leur  corps,  à la  manière  des  sangsues, 
lorsqu’ils  ont  l’occasion  de  sucer  abondamment 
les  sucs  alimentaires  dont  ils  sont  avides.  ] 


I 

I 
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C.  Du  canal  alimentaire  des  insectes.  i 

I 


Cette  classe  immense  ofire,  dans  la  structure  de  | 
son  canal  alimentaire,  autant  de  variétés  que  tou-  | 
tes  celles  des  animaux  vertébrés  ensemble;  il  y a | 
non-seulement  les  dilTérences  de  famille  à famille, 
d’espèce  à espèce,  mais  un  seul  et  même  individu 
a souvent  un  canal  tout  différent,  selon  qu’on  le 
considère  dans  l’état  de  larve,  ou  dans  celui  d'in- 
secte parfait,  et  toutes  ces  variétés  ont  des  rap- 
ports fort  exacts,  souvent  très-appréciables,  avec 
le  genre  de  vie  momentané  ou  constant  des  ani- 
maux où  on  les  observe. 

Ainsi  les  larves  voraces  des  scarabées,  des  papil- 
lons, ont  des  intestins  dix  fois  plus  gros  que  les 
insectes  ailés  et  sobres  auxquels  elles  donnent 
naissance,  si  l’on  peut  employer  cette  expression. 

Dans  les  familles  naturelles  des  insectes,  il  y a 
la  même  ressemblance  de  cette  partie  que  dans 
celles  du  reste  du  règne  animal;  tous  les  coléop- 
tères lamellicornes,  tous  les  carnassiers  ont  des  in- 
testins pareils  (5)  dans  chacun  de  leurs  étals,  etc.  j 


(i)  MM.  Brandt  et  Ratzebourg  ont  représenté  toutes 
ces  circonstances  organiques,  pl.  XV,  lig.  6 de  l’ouvrage 
cité.  Ils  ont  rectifié  les  premiers  lu  description  de  J'ré- 
viranus,  qui  était  incomplète.  J’ai  vérilié  leurs  observa- 
tions diffieiles. 

(a)  Tabl.  I,  Cg.  6 v e,  sur  la  structure  iuterue  des 
arachnides.  Nurnberg,  i8ia.  Eu  allemand. 

(3)  Suivant  Ilumdohr,  Ouvrage  cité,  page  ao5  , et 
pl.  XXIX.  Tréviranus  les  décrit  comme  des  cæcums  qui 


s’ouvrent  dans  l’estomac.  Mélanges,  tome  1,  pl.  III. 

(4)  Mémoire  de  M.  Dugès  sur  les  acariens.  Annales 
des  Sciences  nature.,  a'  série,  1. 1,  p.  40,  et  pl.  I,  fig.  a;. 

(5)  Cette  proposition  doit  être  restreinte  à la  compo- 

sition générale  du  canal  alimentaire;  mais  elle  ne  s’étend  j 
pus  à tous  les  détails.  Plus  on  aura  étudié  d’especes,’  I 
plus  on  trouvera  que  les  différences  sont  innombrables, 
plus  on  sera  forcé  de  mettre  de  réserve  dans  les  géné- 
ralités. D. 
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La  longueur  et  la  complicalion  des  intestins 
sont  ici,  comme  clans  les  autres  classes,  un  indice 
d’une  nourriture  peu  substantielle;  leur  brièveté 
cl  leur  minceur  indiquent,  au  contraire,  que  l’ani- 
1 mal  vit  de  proie,  etc. 

[La  composition  du  canal  alimentaire  a-t-elle 
I dans  les  insectes  un  caractère  qui  pourrait  servir 
, à distin^juer  cette  classe,  non-seulement  des  au- 
tres types  du  rèpnc  animal,  mais  encore  des  au- 
tres classes  de  celui  des  articulés?  Nous  croyons 
pouvoir  l’aflirraer. 

Considérons -le  premièrement  dans  sa  plus 
{grande  complication,  ensuite  dans  sa  plus  ;jrande 
simplicité;  cette  dernière  circonstance  nous  mon- 
trera ses  parties  essentielles,  celles  qu’il  présente 
dans  tous  les  cas,  et  qui  peuvent  servir  à la  carac- 
tériser. 

Qu’on  lise  plus  loin  la  description  du  canal  ali- 
mentaire du  taupe-grillon  J on  y verra  : 

1®  Un  oesophage,  canal  assez  long,  étroit,  ne 
servant  que  d’organe  de  transmission  des  ali- 
ments. 

2“  Vin  jabot,  premier  estomac  membraneux,  et 
conséquemment  premier  réservoir  de  ces  mêmes 
aliments,  qui  y sont,  sans  doute,  déjà  macérés  par 
les  sucs  que  ses  parois  sécrètent. 

5®  Un  gésier,  dont  l’organisation  musculo  cor- 
née est  faite  pour  atténuer,  par  la  trituration,  les 
substances  alimentaires  qui  doivent  nécessaTre- 
ment  le  traverser, 

4®  Un  troisième  estomac  de  structure  membra- 
neuse, ayant  plusieurs  culs-de-sac,  dont  les  parois 
séparent  d’abondants  sucs  gastriques. 

5®  Ce  troisième  estomac  conduit,  à travers  le  py- 
lore, dans  la  première  portion  de  l’intestin,  celle 
qui  reçoit  la  bile  à son  extrémité,  et  que  nous  ap- 
pellerons duodénum  à causedece  caractère. Ce  duo- 
dénum est  remarquable  par  sa  grande  capacité. 

6®  L’intestin  grêle  qui  suit  se  distingue,  entre 
autres,  du  gros  par  un  moindre  calibre. 

7®  Enân  le  gros  intestin,  qui  tient  lieu  de  colon 
et  de  rectum. 

Si  nous  considérons  à présent  la  larve  d’une 
guêpe,  lorsqu’elle  est  encore  éloignée  de  l’époque 
où  elle  doit  se  changer  en  nymphe,  nous  verrons 
tout  son  canal  alimentaire  n’avoir  qu’un  très-court 
œsophage  (l’organe  d’introduction  des  aliments), 
manquer  absolument  d’intestin,  même  de  sa  der- 
nière partie,  ou  d’organe  d’émission  des  excré- 
ments; et  ne  consister  qu’en  un  long  sac,  à la  fin 
duquel  s’insèrent  les  vaisseaux  biliaires.  Cette  in- 
sertion qui  caractérise  toujours  la  fin  du  duodénum 
dans  tous  les  insectes,  dont  la  position  est  inva- 
riable, indique  constamment  la  limite  postérieure 
de  la  partie  moyenne  digestive  du  canal  alimen- 
taire , la  plus  essentielle,  puisque  c’est  elle  qui 
est  chargée  île  la  transformation  des  aliments  en 
sucs  nutritifs. 


Ici,  cette  partie  moyenne  se  compose  de  l’cs- 
toinac  et  du  duodénum  conlondus,  et  ne  formant 
plus  qu’un  seul  sac.  A la  vérité,  celte  même  partie 
est  séparée  en  deux  dans  le  taupe-grillon,  mais 
c’est  par  une  rare  exception,  |)uisqu’elle  est  unique 
à notre  connaissance;  et  cette  séparation  des  deux 
organes,  dans  ce  cas  exceptionnel,  nous  en  dé- 
montre mieux  la  nature  dans  la  généralité  des  in- 
sectes. 

Ainsi , un  sac  oblong  , cylindrique  ou  conique, 
musculo-membraneux , dont  les  parois  peuvent 
séparer  des  sucs  gastriques  plus  ou  moins  abon- 
dants, qui  reçoit  la  bile  par  sa  dernière  extrémité, 
forme  essentiellement  la  partie  moyenne  ou  diges- 
tive du  canal  alimentaire  des  insectes.  Elle  a tou- 
jours, dans  celte  classe,  beaucoup  de  capacité  et 
un  grand  développement  pi-oportionnel.  M.  Léon 
Dufour  est  le  premier  qui  en  ait  bien  apprécié  les 
fonctions  en  le  nommant  ventricule  chylifique. 
Nous  l’appelons  estomac  duodénal  pour  désigner 
clairement  par  celte  dénomination  composée  sa 
complicalion  organique. 

C’est  dans  sa  portion  antérieure  que  les  aliments 
sont  soumis  à l’action  des  sucs  salivaires  et  gas- 
triques, tandis  que  la  bile,  qui  y pénètre  par  son 
extrémité  postérieure,  doit  agir  davantage  sur  la 
portion  d’aliments  qui  se  trouve  dans  sa  partie 
postérieure. 

En  avant  de  cette  partie  moyenne  existe  tou- 
jours un  tube  d’introduction,  l’œsophage,  plus  ou 
moins  long,  suivant  la  forme  du  corps,  et  d’au- 
tres nécessités. 

L’œsophage  peut  se  dilater  en  une  première  po- 
che digestive  de  nature  membraneuse. 

Entre  lui  et  l’estomac  duodénal,  se  place,  selon 
les  besoins,  un  estomac  triturant,  réduit  souvent 
à une  sorte  de  filière  ou  même  de  valvule. 

En  arrière  de  l’estomac  duodénal  se  voit  un  in- 
testin grêle,  comparable  au  jéjunum  des  animaux 
vertébrés  et  ne  paraissant,  dans  beaucoup  de  cas, 
qu'un  canal  de  transmission. 

L’intestin  gros  sert,  par  sa  capacité,  de  réser- 
voir aux  excréments. 

Il  peut  encore  se  rétrécir  en  un  petit  canal  cy- 
lindrique, plus  musculeux  que  le  reste,  dont  les 
parois  sont  organisées  pour  émettre  au  dehors  les 
excréments. 

Mais  ces  dernières  parties  ne  sont  plus  caracté- 
ristiques, et  varient  par  leur  séparation  plus  ou 
moins  évidente  et  leur  développement  propor- 
tionnel. 

On  peut  conclure  de  cette  esquisse  des  parties 
constantes  et  des  parties  variables  du  canal  ali- 
mentaire des  insectes,  que  le  caractère  essentiel 
de  leur  tube  nutritif  consiste  dans  l'existence  d’un 
estomac  duodénal,  à la  fin  duquel  la  bile  est  tou- 
jours versée,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande 
partie. 
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Ce  cnraclère  apparlicnt  môme  aux  insectes  ano- 
maux qui  composent  l’ordre  tics  myriapodes , et 
confirme  leur  réunion  dans  la  classe  des  insectes, 
malffié  l’étranjjeté  do  leurs  or(;ancs  du  mouve- 
ment. ] 

I.  Dans  les  myriapodes. 

[Les  deux  familles  de  cet  ordre  ont  beaucoup 
de  rapports  dans  la  structure  de  leur  canal  ali- 
mentaire. Dans  l’une  et  l’autre,  ce  canal  va  droit 
et  sans  faire  de  repli  de  la  Louche  ù l’anus.  11  se 
compose  surtout  d’un  estomac  duodénal  considé- 
rable qui  en  occupe  les  deux  tiers,  ou  les  trois 
quarts  de  la  longueur  totale,  et  d’un  canal  intes- 
tinal très-court. 

I.cs  iules  (iulits  lerrcslris,  L.)  qui  appartiennent 
à la  première  de  ces  deux  familles,  celle  des  c/iilo- 
gnalhes,  ont  un  œsophage  court,  dilaté  en  arrière 
pour  former  un  jahotj  l’estomac  duodénal,  qui  en 
est  séparé  par  un  étranglement,  est  cylindrique, 
d’un  calibre  égal,  sans  papilles  à l’extérieur;  sa 
longueur  est  des  2/3  de  la  longueur  totale  du  canal 
alimentaire. 

L’intestin  grêle,  un  peu  large  dans  le  principe, 
se  rétrécit  promptement  en  un  canal  étroit  et 
court.  Le  gros  intestin,  qui  est  plus  long,  a pres- 
que le  diamètre  de  l’estomac  (1). 

Dans  la  seconde  famille,  celle  des  scolopendres, 
le  genre  lithobie  {L.  fourchue)  a un  œsophage  fili- 
forme, séparé  de  l’estomac  duodénal  par  un  bour- 
relet intérieur. 

Cet  estomac  forme  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur totale  du  canal  alimentaire.  Il  a un  grand 
diamètre,  et  conséquemment  une  capacité  consi- 
dérable. Sa  surface  est  unie  et  sans  papilles.  Après 
l’insertion  ordinaire  des  canaux  biliaires,  et  la  val- 
vule qui  marque  la  terminaison  de  cet  estomac,  se 
voit  un  canal  intestinal  court,  d’un  diamètre  beau- 
coup plus  petit,  dans  lequel  il  estdilEcile  de  dis- 
tinguer une  première  portion,  qui  répondrait  à 
l’inlestin  grêle,  d’une  seconde,  qui  serait  le  gros 
intestin  (2). 

Dans  la  scutigera  lineata,  l’œsophage  est  plus 
court  et  dépasse  à peine  la  tête,  y compris  sa 
dernière  partie  qui  forme  un  court  jabot  et  qui 
est  séparée  de  l’estomac  duodénal  par  une  val- 
vule. 

Le  ventricule  duodénal  estconsidérable  et  forme 
de  même  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  l’in- 
testin. Sa  surface  est  toute  granuleuse.  Un  étran- 
glement le  sépare  de  l’intestin , qui  est  plus  long 
que  dans  le  genre  précédent,  et  dans  lequel  il  est 
possible  de  reeonnaltre  un  premier  et  un  second 


intestin.  Ce  dernier  est  remarquable  par  les  faces 
qu’il  contient,  par  son  apparenee  plus  musculeuse 
et  par  scs  rides  longitudinales  (3). 

II.  Les  thysanoures. 

Le  canal  alimentaire  des  lépismes  {lepisma  sac~ 
charina,  L.)  n’a  que  la  longueur  du  corps.  L’œso- 
phage avec  un  jabot  considérable  en  forme  plus 
du  tiers  de  la  longueur.  Vient  ensuite  un  petit 
gésier  globuleux,  armé  de  plusieurs  dents  longi- 
tudinales; puis  un  estomac  duodénal  élargi  en 
avant  par  une  poche  latérale.  Le  canal  intestinal 
est  bien  divisé  en  intestin  grêle  et  en  gros  intes- 
tin, par  la  dilTérence  de  calibre  de  l’uu  et  de  l’au- 
tre (4). 
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III.  Dans  les  parasites. 

Le  pott  a un  œsophage  étroit  et  médiocrement 
long,  un  peu  dilaté  par  intervalle.  Il  s’insère  entre 
deux  culs-dc-sac  que  l’estomac  duodénal  présente 
à son  origine.  Cet  estomac  est  fort  long,  ayant  sa 
moitié  antérieure  plus  large  et  sa  moitié  posté- 
rieure grêle  repliée  sur  elle -même  comme  un 
boyau.  L’insertion  des  eanaux  hépatiques  indique 
le  pylore  eorame  dans  tous  les  insectes.  Au  delà 
de  cette  insertion,  le  canal  intestinal  est  très- 
court;  mais  on  peut  encore  le  distinguer  en  deux 
portions,  l’une  qui  répond  à l’intestin  grêle,  et 
l’autre  au  gros  intestin. 

Cette  description  est  d’après  Swammerdam  (5). 


IV.  Les  suceurs. 

Lapuce  irritante,  type  decetordre,serapproehe 
de  certains  hémiptères  hétéroplères  par  plusieurs 
caractères  de  son  tube  alimentaire , entre  autres 
par  ses  glandes  salivaires  vésiculeuses.  Ce  tube 
a , tout  au  plus  , une  fois  et  demie  la  longueur  du 
corps.  L’œsophage  est  long  et  grêle;  il  se  termine 
à un  renfiement  vésiculeux,  qui  a des  plis  longi- 
tudinaux intérieurs  qui  lui  donnent  le  caractère 
d’un  gésier,  et  me  font  hésiter  de  le  considérer 
simplement  comme  une  suite  dilatée  de  ce  canal, 
ou  comme  un  jabot. 

L’estomac  duodénal , qui  vient  après,  est  gros, 
cylindrique,  et  présente  de  chaque  côté  une  sé- 
rie de  boursoullures  qui  rappellent  l’estomac  des 
sangsues,  qu’elles  rendent  comme  celui-ci  très- 
dilatable.  Après  l’insertion  île  quatre  canaux  bi- 
liaires, courts,  assez  épais,  vicutun  intestin  grêle, 
au  moins  aussi  long  que  l’cstomac,et  un  gros  in- 
testin très-court  (C).] 


(i)  Rnmdolir.  Ouvrage  cité,  pl.  XV,  fig.  r. 

(a)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  II,  pl.  5,  fig.  i. 
(3)  Ihid.,  fig.  4. 


(.4)  Ramdohr.  Ouvrage  cité,  pl.XVI,  fig.  3. 

(5)  Biblia  naturiu.  Tab.  11,  fig.  3. 

(6)  Ramdohr.  Ouvr.  cité,  p.  aoa,  et  pl.  XXIII,  fig.  a. 
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V.  Les  coléoptères. 

Nous  nous  allachcrons  particulièrement  è dé- 
crire quelques  familles  choisies  et  comme  bien 
1 naturelles,  et  comme  remarquables  par  quelques 
■ siiifîularités  ; nous  décrirons  ensemble  le  canal  de 
I la  larve  et  celui  de  l’animal  parfait,  pour  mieux 
I faire  saisir  l’énorme  différence  d’un  de  ces  états  à 
! l’autre. 

a.  Dans  les  pentamères. 

[Les  familles  de  ce  sous-ordre  sont  les  unes  en- 
tièrement carnassières,  les  autres  exclusivement 
phylivores,  d’autres  participent  de  ces  deux  ré- 
gimes. 11  en  résulte  de  grandes  différences  dans 
l’organisation  de  leur  canal  alimentaire.] 

1“  Dans  les  carnassiers. 

Ceux-ci  étant  d’une  nature  fort  opposée  aux  la- 
mellicornes^ ont  un  caractère  tout  différent  de  ca- 
nal alimentaire  dans  leurs  deux  états.  Dans  l’état 
parfait,  on  voit  d’abord,  1“  un  œsophage  long  et 
fort  dilatable  (1)  ; 2o  un  premier  estomac  presque 
sphérique  , à parois  musculeuses  et  ridées  longi- 
tudinalement (2);  ô°  un  deuxième  estomac  (3), 
membraneux  , allongé  , et , chose  remarquable, 
villeux,  non  par  dedans,  comme  ceux  de  certains 
animaux  vertébrés,  mais  par  dehors;  c’est  que  ses 
villosités  sont  des  vaisseaux  qui  pompent  dans  le 
fluide  nourricier  ambiant  le  suc  gastrique  qu’ils 
versent  dans  l’estomae,  selon  les  lois  de  la  sécré- 
tion dans  les  insectes,  en  leur  qualité  d’animaux 
sans  circulation  (4)  ; 4»  un  intestin  de  longueur 
médiocre,  d’une  fois  et  demie  à deux  fois  celle  du 
corps,  grêle,  et  d’un  diamètre  égal  partout;  3°  un 
cœcurn  conique  assez  long,  qui  s’insère  tout  près 
de  l’anus  (5).  Il  se  trouve  au  bord  de  l’anus  même 
deux  vésicules  qui  versent  la  liqueur  âcre  que  ces 
animaux  ne  manquent  guère  de  lancer  lorsqu’on 
les  saisit. 

Tels  sont  les  insectes  des  genres  démembrés  des 
carabes  J des  cicindèles  et  des  dytisques;  leui'S  larves 
n’ont  pas  même  de  dilatation  stomacale,  leur  ca- 
nal est  grêle,  et  tout  d’une  venue,  de  la  bouche  à 
l’anus,  et  à peine  une  fois  et  demie  long  comme  le 
corps.  On  y voit  cependant  le  cæcum  vers  l’anus  : 


c’est  du  moins  ce  que  j’ai  observé  dans  les  larves 
de  dytisques. 

[Nous  allons  ajouter  quelques  détails  à chacun 
des  articles  tle  cette  description,  aflu  de  la  com- 
pléter. 

1°  L’œsophage  est  un  canal  court,  ordinaire- 
ment cylindrique,  que  renferment  la  tête  et  le  cor- 
selet. 

2»  11  se  dilate  subitement  ou  peu  à peu,  suivant 
les  espèces,  pour  former  la  première  poche  du  ca- 
nal alimentaire  ou  \e  jabot.  Celui-ci  varie  pour  la 
forme,  suivant  qu’il  est  partiellement  ou  unifor- 
mément contracté.  Dans  ce  dernier  cas,  il  présente 
extérieurement  huit  cannelures  plusou  moins  sail- 
lantes. On  trouve  le  jabot  dans  le  thorax. 

û“  Le  gésier,  ou  l’estomac  musculeux , est  tou- 
jours plus  petit  que  le  jabot;  sa  forme  est  sphéri- 
que et  sa  structure  très-musculeuse,  pour  mettre 
en  mouvement  les  pièces  de  nature  cornée,  ou  cal- 
caire, dont  scs  parois  intérieures  sont  armées.  Les 
principales,  au  nombre  de  quatre,  placées  à égale 
distance  l’une  de  l’autre,  suivant  leur  longueur  et 
celle  de  l’estomac,  ont  chacune  la  forme  d’un  trian- 
gle allongé  (dans  le  carabe  doré),  dont  la  base  est 
en  avant  et  le  sommet  en  arrière.  Leurs  intervalles 
forment  autant  de  larges  rainures,  relevées  dans 
leur  milieu  par  une  cannelure  étroite,  aussi  longi- 
tudinale, de  substance  dure  et  cornée,  hérissée  de 
soies  comme  une  brosse. 

Les  pointes  postérieures  de  ces  lames  présen- 
tent des  dentelures.  Leur  rapprochement  produit 
une  saillie  en  forme  de  godet  dans  le  troisième 
ventricule,  tandis  que  leurs  extrémités  antérieures 
figurent  une  ouverture  en  croix,  et  une  sorte  de 
valvule  qui  se  voit  dans  l’embouchure  du  jabot 
dans  le  gésier. 

Cet  appareil  de  trituration,  bien  remarquable 
dans  des  animaux  carnassiers,  existe  dans  tous 
les  carabiques,  avec  quelques  différences  de  forme 
et  de  proportion  dans  les  parties. 

4®  Le  troisième  estomac,  lorsque  l’on  compte  le 
jabot  pour  le  premier;  ou  le  second,  lorsqu’il  n’y 
a pas  de  jabot,  est  généralement  la  portion  la  plus 
considérable  du  canal  alimentaire.  Il  est  séparé 
du  gésier  par  un  étranglement,  et  présente  de 
suite  un  diamètre  plus  considérable,  qui  se  con- 
serve tel,  ou  à peu  près,  jusqu’à  sa  terminaison. 
Dans  ce  cas , il  a une  forme  cylindrique  ; lorsque 


(i)  La  seconde  partie  de  rœsophage,  qui  reste  con- 
stamment dilatée  dans  toutes  les  espèces  de  cette  famille, 
est  le  premier  estomac  ou  le  jabot. 

(a)  C’est  le  gésier  qui  devient  le  second  estomac,  lors- 
qu’il y a un  jabot, 

(3)  C’est  le  troisième  estomac,  quand  il  y a un  jabot 
et  un  gésier. 

(4)  Ce  troisième  estomac  est  le  ventricule  chylifique 
de  M.  Leon  Dufour,  qu’il  compare  d’ailleurs  nu  duodé- 


num des  animaux  vertébrés;  pour  rappeler  cette  com- 
paraison qui  nous  parait  très-juste,  nous  l’appellerons 
estomac  ou.  ventricule  duodénal,  ou  poche gastro-duodé- 
nale. 

(5)  Ces  deux  dernières  parties  forment  l’intestin  grêle 
et  le  gros  intestin,  dont  la  forme  et  les  proportions,  ob- 
servées dans  un  plus  grand  nombre  d’espèces,  sont  plus 
variables  que  ne  l’avait  pensé  M.  Cuvier. 
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sa  première  partie,  toujours  plus  ou  moins  dila- 
tée, diminue  peu  à peu,  il  prend  une  forme  co- 
ni<|ue. 

Sa  loiiffueur  est  telle  parfois  qu’elle  excèilc  les 
autres  parties  du  canal  alimentaire.  Lorsqu’il  est 
ainsi  allon(i[6  en  un  hoyau  coni(|ue  , on  le  trouve 
replié  une  fois  sur  lui-mème,  dans  sa  portion  la 
plus  étroite,  qui  est  toujours  la  dernière. 

Les  papilles  dont  sa  surface  extérieure  est  {jé- 
néralemcnt  hérissée  varient  suivant  les  (genres  et 
même  les  espèces,  pour  la  forme  et  le  développe- 
ment proportionnel,  qui  est  le  plus  souvent  plus 
considérable  dans  la  partie  antérieure  du  ventri- 
cule, que  dans  sa  partie  postérieure.  Leur  forme 
peut  être  conique,  plus  ou  moins  dilatée  à la 
base,  et  cllilée  à la  pointe,  ou  cylindrique.  Leur 
structure  est  tubuleuse  ; le  canal  qu’elles  renfer- 
ment s’ouvre  dans  la  cavité  de  la  poche  pastro- 
duodénale. 

On  peut  déjà  conclure  de  leur  plus  grand  dé- 
veloppement dans  le  premier  tiers  du  ventricule, 
qui  en  est  aussi  la  portion  la  plus  dilatée,  celle 
qui  contient  le  plus  d’aliments,  que  l’opinion  de 
M.  Cmpût  sur  l’emploi  de  ces  papilles,  de  sécréter 
une  humeur  digestive  qu’elles  verseraient  dans 
l’estomac,  est  mieux  fondée  que  celle  de  M.  L.  Du- 
four (1),  qui  les  regarde  comme  ayant  le  même 
usage  que  les  papilles  intestinales  des  vertébrés, 
celui  de  former  le  fluide  nourricier,  et  de  le  ver- 
ser dans  son  réservoir  commun.  Ce  seraient,  sui- 
vant ce  savant,  des  papilles  intestinales  retour- 
nées. Il  est  vrai  que,  dans  quelques  familles,  leur 
développement  est  quelquefois  inverse,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  plus  considérables  dans  la  dernière 
portion  de  l’estomac  duodénal  que  dans  la  pre- 
mière. Mais  cette  observation  exceptionnelle  ne 
peut  ébranler  la  solidité  de  l’opinion  que  nous 
adoptons,  avec  M.  Cuvier,  sur  leur  emploi,  comme 
organes  sécréteurs  d’un  suc  gastrique. 

Nous  les  regardons  parliculièrement  comme  te- 
nant lieu  de  glandes  salivaires. 

a.  Aussi  ces  dernières  glandes  manquent-elles 
généralement  dans  les  coléoptères  qui  sont  pour- 
vus de  papilles  gastro-duodénales. 

b.  Et,  réciproquement,  les  insectes  qui  ont  un 
appareil  salivaire  bien  développé,  n’ont-ils  jamais 
ces  papilles. 

c.  De  grands  cæcums,  placés  ordinairement  à 
l’origine  de  l’estomac  duodénal,  et  disposés  en 
verticille  ou  autrement,  suivant  leur  nombre,  peu- 
vent aussi  les  remplacer. 

d.  Dans  les  larves  d’insectes,  qui  ont  le  plus 
grand  besoin  de  sucs  digestifs,  pour  digérer  l’a- 
bondante nourriture  qu’elles  prennent  pour  leur 
vie  d’accroissement,  ces  cæcums  forment  deux  et 
même  trois  verlicilles,  au  commencement,  au  mi- 


lieu et  à la  fin  de  l’estomac  duodénal.  Il  y a ici 
compensation  complète,  pour  les  innombrables 
petits  cæcums  qui  s’étender»t,  dans  les  coléopièro, 
à toute  la  surface  de  leur  estomac. 

B.  Ces  organes  sécréteurs  d’un  suc  gastrique 
donnent  exactement  la  mesure,  par  leur  présence, 
de  la  voracité  des  insectes,  c’est-à-dire  de  l’abon- 
dance des  aliments  qu’ils  peuvent  prendre,  et  de 
l’activité  de  leur  estomac  pour  les  digérer. 

f.  Ils  sont  toujours  remplacés,  lorsque  la  diges- 
tion doit  être  prompte,  énergique,  ou  du  moins 
lorsque  la  force  digestive  doit  agir  sur  beaucoup 
d’aliments  à la  fois,  par  un  appareil  salivaire  con- 
sidérable. 

L’issue  ou  la  terminaison  de  ce  troisième  esto- 
mac est  marquée  par  une  valvule  pylorique,et 
extérieurement  par  un  bourrelet  circulaire  dans 
lequel  s’insèrent  les  vaisseaux  hépatiques. 

5"  L’intestin  grêle  qui  vient  après  la  poche  gas- 
tro-duodénalc  est  un  canal  très-fin,  uni  et  sans 
papilles  à l’intérieur,  ordinairement  court  et  d’un 
calibre  égal,  comme  le  dit  plus  haut  M.  Cuvier. 

C°  Dans  la  plupart  des  genres  de  cette  famille, 
cet  intestin  se  continue  avec  une  poche  ovale, 
ou  plus  ou  moins  allongée,  qui  répond  au  colon 
et  au  cæcum  des  animaux  vertébrés.  Elle  a des 
rides  et  des  plis  intérieurs,  ayant  différentes  di- 
rections. 

C’est  dans  cette  dernière  poche  que  s’amassent 
les  matières  fécales  ; tantôt  elle  s’ouvre  immédia- 
tement au  dehors,  et,  dans  ce  cas,  elle  comprend 
encore  le  rectum.  D’autres  fois,  elle  se  rétrécit  en 
un  canal  d’un  très-petit  calibre,  le  boyau  terminal 
ou  l’analogue  du  rectum  des  vertébrés. 

Telle  est  la  disposition  générale  du  canal  ali- 
mentaire, dans  la  division  de  cette  grande  famille 
des  pentamères  carnassiers j dont  le  genre  carabe 
est  le  type. 

Les  cicindeleSf  qui  forment  le  type  d’une  autre 
division  de  cette  même  famille,  se  font  remarquer 
par  leur  énorme  jabot,  très -dilaté  en  arrière, 
ayant  sa  surface  extérieure  granuleuse  ou  papil- 
leuse,  comme  la  seconde  partie  du  troisième  esto- 
mac; elles  ont  d’ailleurs  un  petit  gésier  (2). 

Dans  une  troisième  division  de  ceUe  même  fa- 
mille, celle  des  hydrocanlhares  ou  des  carnassiers 
aquatiques,  les  dylisques  ont  un  æsophage  assez 
long,  un  jabot  médiocre,  à parois  peu  musculeu- 
ses, sans  granulations  extérieures;  un  petit  gé- 
sier, armé  d’un  cercle  de  tubercules  corné;  un 
troisième  estomac  à papilles  très-développées;  un 
intestin  grêle,  long  et  replié  sur  lui-même,  ayant 
son  insertion  dans  le  gros  intestin,  bien  au  delà 
de  l’origine  de  celui-ci,  qui  forme  ainsi  un  vrai 
cæcum,  au  fond  duquel  est  attaché  un  appendice 
vermiforme.  La  totalité  du  second  intestin  est  mé- 


(i)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  II,  p-  478  et  469' 


(2)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  Il,  pL  10»  Eg-  a- 
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I iliocremenl  loiiRue  et  en  l'orme  ile  poire.  Il  paraît 

II  qu’elle  se  remplit  d’air  et  sert  à la  natation  de 
t l’animal  (1). 

On  ne  trouve  pas  celte  disposition  dans  les  gy- 
ii  rinsj  dont  l’inteslion  prêle,  qui  est  lonp  et  fili- 
> forme,  se  continue  directement  avec  le  pros  in- 
j testin.  Celui-ci  est  court  et  peu  développé.  Les 
I papilles  du  troisième  estomac  sont  prosses  et  co- 
I niques  (2). 

La  larve  du  dyliscus  sulcatiis  n’a  ni  jabot,  ni 
pésier.  Son  estomac  duodénal  est  un  lonp  boyau 
dont  les  papilles  e.\térieurcs  sont  beaucoup  plus 
petites  que  dans  l’insecte  parfait.  Le  reste  du  ca- 
nal alimentaire  n’offre  rien  de  particulier,  si  ce 
n’est  peut-être  un  orpane  que  Ramdohr  appelle 
la  membrane  libre  du  pros  intestin,  et  que  je  soup- 
çonne être  un  cæcum,  laquelle  membrane  est  plis- 
sée  dans  l’état  parfait,  et  tout  unie  dans  la  larve. 
Elle  répond  au  commencement  du  pros  intestin, 
et  elle  occupe  la  place  du  cæcum  des  animaux  ver- 
tébrés. N’en  serait-ce  pas  un  dans  la  larve,  devenu 
rudimentaire  dans  l’animal  parfait.] 

2»  Les  brachélylres. 

Les  brachélylres  ou  slaphylins  ressemblent  aux 
carnassiers  par  la  villosité  de  leur  troisième  es- 
tomac, comme  par  leur  naturel.  [Ils  s’en  distin- 
puent  cependant  par  l’absence  d’un  jabot  ; par  un 
pésier  plus  grand  à proportion  , et  par  la  forme 
plus  allonpée , parfois  cylindrique  et  tout  à fait 
en  boyau  de  la  poche  pastro-duodénaie.  Ils  ont 
d’ailleurs  l’intestin  prêle  et  le  gros  assez  eourts. 

Les  pièces  cornées  du  gésier  sont  des  arêtes  à 
rainure,  portant  de  petites  soies  qui  en  font  des 
espèces  de  brosses  (5). 

3o  Les  serricornes. 

Cette  grande  famille,  qui  se  nourrit  de  sub- 
stances végétales,  a un  caractère  commun,  qui  la 
distingue  des  carnassiers,  celui  de  manquer  de 
gésier  et  de  n’avoir  généralement  qu’un  jabot 
rudimentaire,  quand  il  existe.  En  revanche,  la 
poche  pastro-duodénaie  est  extrêmement  déve- 
loppée. 

Parmi  les  richards  et  les  laupins,  plusieurs  es- 
pèces ont  présenté  une  forme  singulière  dans  cette 
dernière  poche;  elle  commence  par  deux  cæcums 
quelquefois  très-longs  {4)  dans  l’intervalle  des- 
quels s’insère  l’œsophage. 

11  est  remarquable  qu’entre  deux  espèces  con- 

(j)  Ouvrage  cité,  pl.  lo,  Cg.  3. 

(a)  Ouvrage  cité,  pl.  lo,  fig.  t^. 

(3)  Ouvrage  cité,  pl.  lo,  fig.  6,  7, 8 et  g. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  i r,  fig.  i,  2,  3,  4. 

(5)  les  pl.  Il,  Cg.  6,  7 du  mém.dc  M.  L.  Dufour. 


génères,  l’une,  le  buprestis  nocoin  tnaculala , ait 
ces  deux  poches  extrêmement  longues,  et  l’autre, 
le  buprestis  viridis,  en  soit  dépourvu;  tandis  qu’on 
les  retrouve,  mais  plus  petites,  dans  les  elater. 

Le  ventricule  duodénal  n’a  point  de  papilles  ex- 
térieures dans  les  richards.  Leur  gros  intestin  est 
plus  long  que  le  grêle,  qui  est  très-court.  La  to- 
talité du  canal  alimentaire  égale  trois  fois  la  lon- 
gueur du  corps;  tandis  qu’elle  n’est  que  d’une  fois 
et  demie  cette  longueur  dans  les  taiipiiis. 

Dans  ceux-ci,  l’æsophage  est  très -court  et  le 
jabot  à peine  distinct.  La  poche  gastro-duodénale 
est  de  nouveau  papilleuse  dans  certaines  espèces, 
Velalor  marinus,  et  lisse  dans  d’autres,  Velater  gil- 
vellus. 

Dans  les  lampyridos  à l’état  parfait,  le  tube 
alimentaire  a une  fois  et  demie  la  longueur  du 
corps;  il  ne  dépasse  pas  même  cette  longueur 
dans  les  téléphores. 

L’æsophage  est  de  longueur  médiocre  ou  court  ; 
le  jabot  peu  marqué;  l’estomac  duodénal  assez 
long,  sans  papilles. 

Cet  estomac  présente  des  boursouflures  très- 
prononcées,  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
chez  la  femelle  du  ver  luisant.  Ces  boursouflures 
sont  bien  plus  marquées  dans  sa  larve,  et  le  ven- 
tricule duodénal  plus  considérable.  Il  en  est  de 
même  de  l’estomac  régulièrement  ovale  qui  la  pré- 
cède, et  de  l’œsophage  long  et  filiforme  qui  y 
conduit.  Par  contre,  l’intestin  proprement  dit  est 
court  dans  la  larve,  et  long  dans  l’état  parfait; 
mais  cette  longueur  n’est  que  pour  le  gros  intes- 
tin, tandis  que  le  grêle  est  très-court  (5). 

Dans  les  téléphores,  le  canal  alimentaire  pré- 
sente des  différences  d’un  sexe  à l’autre.  Ainsi, 
dans  le  tolcphorus  fuscus,  la  poche  gastro-duodé- 
nale a des  étranglements  circulaires  qui  rendent 
son  canal  inégal,  etdoiventsuppléer  à la  longueur 
du  tube  alimentaire,  en  ralentissant  la  marche  des 
substances  nutritives  à travers  ce  canal.  Ces  étran- 
glements ne  se  voient  pas,  à la  vérité,  dans  le  le- 
lephorus  lividus  (6)  dont  le  canal  alimentaire  est 
aussi  très-court,  et  chez  lequel  l’intestin  ne  peut 
être  divisé  bien  évidemment  eu  grêle  et  en  gros. 
Dans  l’une  et  l’autre  espèce,  il  est  plus  dilaté  au 
commencement  qu’à  la  fin. 

Les  driles,  qui  appartiennent  aussi  aux  lampy- 
ridos, offrent  même  des  différences  d’un  sexe  à 
l’autre.  Dans  le  dri le  jaunâtre  (7),  la  femelle  a un 
œsophage  long  et  un  jabot,  tandis  que  le  mêle 
n’est  pourvu  que  d’un  œsophage  court  et  sans 
jabot.  Dans  la  première,  l’cstomac  duodénal  com- 

(6)  y.  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  'VII,  Cg.  5,  et 
L.  Dufour,  ouvrage  cité,  t.  III,  pl.  i3,  fig.  i. 

(7)  Vojez  à ce  sujet  le  mémoire  de  M.  Audonin, 
Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  II,  planche  i5, 
fig.  i5-i6. 
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mencc  par  une  petite  (Ulatalion  sphérique,  suivie 
il’un  canal  filil'orme  d’abord,  ensuite  plus  dilaté, 
qui  aboutit  dans  une  grande  poche  principale 
également  sphérique.  Cette  dernière  poche  est 
précédée,  dans  le  inàlc,  par  un  long  canal  cylin- 
drique. Dans  l’un  et  l’autre  l’intestin  grêle  a sa 
surface  hérissée  de  papilles.  U y a dans  la  femelle 
un  colon  et  un  rectum  distincts,  moins  faciles  à 
reconnaître  dans  le  mâle  (1). 

Parmi  les  viàlyrides,  de  la  même  division  des 
serricornes,  les  malachies  (2)  ont  l’oesophage  long, 
assez  dilaté  dans  toute  son  étendue,  et  sans  jabot. 
La  poche  gastro-duodénale  est  courte;  l’intestin 
est  assez  long,  grêle  dans  toute  son  étendue,  ex- 
cepté vers  son  milieu  , où  il  forme  une  courte  di- 
latation au  delà  de  laquelle  il  se  resserre  davan- 
tage, pour  se  dilater  de  nouveau  un  peu  en  deçà 
de  sa  terminaison. 

Enfui , la  division  des  pentamères  serricornes 
comprend  encore  le  groupe  naturel  des  pliniores, 
dont  le  genre  vrillette  fait  partie  ; ce  sont  des  in- 
sectes omnivores  à l’état  de  larve.  Les  espèces  de 
ce  genre  se  rapprochent  des  dermestes  (quoique 
CCS  derniers  appartiennent  à la  division  suivante, 
celle  des  pentamères  palpicornes) , par  une  cir- 
constance organique  de  leur  canal  digestif,  que 
nous  devons  signaler  : la  fin  de  leur  jabot,  qui 
est  ici  très-développé,  est  entourée  d’une  double 
collerette  de  petits  cæcums  en  forme  de  cœur, 
dont  l’ensemble  peut  être  considéré  comme  tenant 
lieu  d’un  appareil  salivaire  (3).  Nous  l’ayons  déjà 
indiqué  en  décrivant  ces  glandes. 

4»  Les  clavicornes, 

La  division  des  clavicornes , qui  comprend  des 
coléoptères  pentamères  de  toute  sorte  de  régime, 
dans  l’état  parfait  du  moins;  dont  les  uns  sont  car- 
nassiers , et  les  autres  phylivores;  mais  qui  se 
nourrissent  de  matières  animales  à l’état  de  larve; 
présente  des  différences  dans  l’ensemble  de  l’or- 
ganisation de  son  canal  alimentaire,  en  rapport 
avec  ses  mœurs  variées. 

Dans  les  escarbols  l’œsophage  est  très-court,  le 
jabot  rudimentaire,  la  poche  gastro-duodénale 
longue  et  hérissée  de  longues  papilles,  même  dans 
sa  dernière  portion;  le  canal  intestinal  court,  sur- 
tout le  second  intestin  , qui  est  tantôt  plus  gros, 
tantôt  d’un  moindre  diamètre  que  le  premier. 

Après  un  œsophage  très -court,  villeux  inté- 
rieurement (4),]  les  silphes  {silpha  alrata,  etc.)  ont 


dans  l’état  parfait  un  estomac  [duodénal  hérissé 
partout  de  grosses  villosités]  et  suivi  d’un  intestin 
grêle  deux  fois  long  comme  le  corps. 

[Cet  intestin  est  d’ailleurs  très-remarquable  par 
les  papilles  qu’il  présente  extérieurement  dans  les  ■ 
trois  derniers  quarts  de  son  étendue.  Son  insertion 
dans  le  gros  a lieu  obliquement  ou  directement, 
suivant  les  espèces.  Le  gros  intestin  est  court  et 
pyriforme.  ^ 

Les  nâcrophores  ont  l’œsophage  plus  long,  avec 
un  renflement  avant  sa  terminaison.  L’intestin  i 
grêle  est  encore  plus  long  que  dans  les  silphes; 
mais  au  lieu  de  papilles,  il  se  distingue  par  de  nom- 
breux étranglements.  Ces  deux  dispositions  organi- 
ques, la  longueur  extrêmede  l’intestin  et  ses  étran- 
glements , ne  sont  certainement  pas  en  rapport 
avec  la  nature  animale  de  leurs  aliments;  il  y a 
ici  une  grande  exception  à la  règle. 

Dans  le  genre  thy malus  (5),  qui  se  nourrit  de  sub- 
stances végétales,  l’intestin  n’atteint  pas  tout  à 
fait  trois  fois  la  longueur  du  corps.  Après  un  œso- 
phage court  et  un  jabot  rudimentaire,  vient  une 
poche  gastro-duodénale  droite,  d’un  assez  grand 
diamètre,  ne  montrant  que  de  faibles  granulations 
au  lieu  de  papilles.  L’inteslin  grêle  est  filiforme, 
et  le  gros  d'un  diamètre  égal,  mais  plus  grand;  il 
se  rétrécit  beaucoup  pour  former  un  court  rec- 
tum. 

Nous  retrouvons  dans  plusieurs  genres  sui- 
vants, appartenant  au  groupe  naturel  des  dermes- 
tins  j ou  à celui  des  macrodactyles , les  cæcums  car- 
diaques que  nous  avons  déjà  indiqués  dans  les 
vrilletlesj  parmi  les  serricornes. 

Dans  les  dermestes , le  canal  alimentaire  a un 
peu  plus  de  deux  fois  la  longueur  du  corps. 

L’œsophage  est  d’une  extrême  brièveté  et  ne 
sort  pas  de  la  tête. 

Immédiatement  au  delà  on  trouve  six  cæcums 
cardiaques  qui  couronnent  l’estomac  duodénal,  et 
y versent  sans  doute  , à défaut  de  glandes  sali- 
vaires, une  grande  abondance  de  sucs  gastriques. 
Le  ventricule  duodénal  est  très-long,  cylindrique, 
avec  de  petites  papilles  rares.  Le  canal  intestinal 
est  grêle,  replié  et  divisé  en  un  premier  et  un  der- 
nier intestin  (6). 

Parmi  les  macrodaclyleSj  qui  font  encore  partie 
des  clavicornes,  le  macronique  à quatre  tubercules 
a un  œsophage  très-court  suivi  d’un  petit  gésier, 
à parois  calleuses,  renfermant  six  côtes  hérissées 
de  poils. 

Immédiatement  après,  autour  du  cardia  ou  de 


I 

i 

! 


(i)  Ramdohr,  pl.  VIII,  fig.  4,  et  L.  Dufour,  pl.  i3, 
fig.  4- 

(a)  Malachius  ceneus.  Ouvrage  cité,  jj!.  i3,  fig.  a. 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XIV,  pl.  i3.  A, 
fig.  t et  1 d,  p.  aao.  Lettre  de  M.  L.  Dufour  sur  l'appa- 
reil digesiy  de  l’anobium  striatum. 


(4)  Que  M.  Leon  Dufour  considère,  à cause  de  cela,  I 
comme  un  gésier.  Mémoire  cité,  p.  aag  et  pl.  i3,  fig.  5,  ! 
6,  7 et  8,  et  Ramdohr,  pl.  IV,  fig.  a,  5,  6,  7. 

(5)  M.  Léon  Dufour,  Mémoire  cité,  pl.  i5,  fig.  i. 

(fi)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour.  Annales  des  Sciences 

naturelles,  deuxième  série,  t.  1,  pl.  a et  3. 
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I l’origine  Je  l’estomac  duodénal,  sc  voient  six  pe- 
tites vésicules  ovales,  disposées  en  verticille,  ou 

j en  couronne. 

! Ce  ventricule  est  oblong  ; il  reçoit  au  pylore 
i;  deux  canaux  biliaires.  Ses  parois  extérieures  sont 
|,  sans  papilles.  L’intestin  est  court  et  n’offre  rien 

II  de  particulier. 

■ Dans  deux  genres  voisins  (les  slonelmis  et  les 
I,  elmis),  qui  semblent  avoir  le  même  régime  de  vie, 
il  il  n’y  a ni  gésier,  ni  cæcums  gastriques  (1). 

; Dans  aucun  de  ces  genres,  le  ventricule  duo- 
j!  dénal  n’a  de  papilles  extérieures.  ] 

\ 5»  Les  palpicomes. 

\ 

Le  grand  hydrophile  (//.  piceus),  type  de  cette 
■:  famille,  a,  dans  l’état  parfait,  des  intestins  cylin- 
I,  driques  très-longs  (quatre  ou  cinq  fois  plus  que 
a le  corps),  égaux  partout,  formant  de  grandes 
I spirales  dans  l’abdomen. 

Sa  larve,  qui  est  beaucoup  plus  carnassière  que 
4 lui,  en  a de  courts  (une  fois  et  demie  comme  le 
i corps),  dont  près  des  deux  tiers  font  un  estomac 
1 duodénal  allongé  et  villeux  par  dehors;  [cet  esto- 
i mac  a sa  première  moitié  d’un  assez  gros  calibre, 

I et  la  seconde  d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit , 

1 comme  celui  de  l’intestin  grêle  avec  lequel  elle  sc 
I continue.  Cet  intestin  est  très-court.  ] Le  gros  est 

■ divisé  en  deux  parties  par  un  étranglement. 

I 

I 

6®  Les  lamellicornes. 

C’est  dans  cette  famille  que  la  grande  différence 
• qui  a lieu  entre  l’animal  parfait  et  sa  larve,  pour 
I la  structure  du  canal  alimentaire,  est  la  plus  frap- 
pante. Les  larves  de  tous  les  genres  qui  la  com- 
posent ont  un  canal  alimentaire  gros  et  court, 
divisé  ainsi  qu’il  suit  : 

1®  Un  petit  œsophage  court  et  mince; 

2®  Un  estomac  cylindrique  droit,  assez  gros, 
musculeux;  entouré  de  trois  cercles  ou  couronnes 
de  petits  cæcums,  placés  l’un  au  commencement, 
l’autre  au  milieu,  le  dernier  à la  fin  du  cylindre. 
Ces  cæcums  sont  nombreux,  minces  et  courts; 
ceux  de  la  troisième  couronne  sont  branchus  dans 
les  larves  de  scarabées  proprementdits  (ÿoo/M</;es, 
Fab.).  Dans  les  hannelonsj  les  cæcums  de  la  cou- 
ronne supérieure  portent  de  petites  dentelures 
latérales  qui  sont  autant  de  cæcums  plus  petits. 
Dans  les  lucanes,  la  couronne  supérieure  et  l’inlé- 
ricure  sont  formées  d’un  petit  nombre  de  gros 
cæcums;  celle  du  milieu,  d’une  infinité  de  très- 
petits.  11  parait  (|u’ils  sont  tous  destinés  .à  pro- 
duire quelque  liqueur  dissolvante,  qu’ils  versent 
dans  l’estomac. 

(i)  .Innalcs  des  Sciences  naturelles,  deuxietne  série, 
tome  III,  pl.  6,  fig.  17,  pour  le  macronjrchus  quadri-tu- 
2 


3o  Un  intestin  grêle,  beaucoup  plus  mince  et  un 
peu  plus  court  que  l’estomac.  Son  origine,  un  peu 
plus  large  que  le  reste,  reçoit  en  dessus  les  vais- 
seaux hépatiques;  il  sc  termine  à l’extrémité  pos- 
térieure du  corps  de  la  larve. 

4"  Un  colon  ou  gros  intestin  énorme,  trois  fois 
plus  gros  que  l’estomac,  et  remplissant  tout  le 
tiers  postérieur  du  corps.  Il  a deux  bandes  lisses, 
aux  côtés  de.'iquelles  sont  des  boursouflures  trans- 
versales, comme  celles  du  colon  de  l’homme;  sa 
direction  est  en  sens  contraire  de  celle  de  l’in- 
testin grêle,  c’est-à-dire,  qu’il  retourne  d’arrière 
en  avant;  il  est  placé  sur  cet  intestin. 

5°  Un  rectum  qui  revient  d’avant  en  arrière  sur 
le  colon  pour  se  terminer  à l’anus.  Il  est  grêle  et 
droit,  sans  aucune  inégalité. 

Il  semblerait  que  des  singularités  aussi  mar- 
quées eussent  dû  laisser  quelque  trace  dans  l’in- 
secte parfait,  et  cependant  il  n’en  est  rien.  Tous 
ces  insectes,  lucanes,  scarabées,  stercoraires,  han- 
netons, cétoines,  ont  un  long  canal  grêle,  surpas- 
sant quatre  ou  cinq  fois  la  longueur  du  corps, 
très-replié  sur  lui-même,  et  sans  presque  de  dila- 
tation apparente.  Quelquefois  seulement  la  partie 
antérieure  est  un  peu  plus  large  et  plissée  eu  tra- 
vers. 

[ Dans  la  première  division  de  celte  famille,  celle 
des  scarabées,  on  trouve  d’abord  ceux  qui  se  nour- 
rissent des  excréments  des  herbivores.  Parmi  eux 
le  copris  lunaris  a son  canal  alimentaire  dix  à 
douze  fois  de  la  longueur  du  corps,  et  les  cinq 
sixièmes  de  cette  mesure  appartiennent  à l’esto- 
mac gastro-duodénal.  Cet  estomac  est  précédé 
d’un  très-court  œsophage  et  d’un  très-petit  jabot. 
Les  papilles  de  l’estomac  principal  sont  rares,  et 
le  deviennent  surtout  vers  la  fin  où  cet  estomac 
augmente  de  diamètre.  Les  substances  alimen- 
taires pénètrent  évidemment  dans  leur  canal  et 
les  colorent  en  brun  (2). 

L’intestin  grêle  est  filiforme  ; il  se  dilate  peu  à peu 
pour  former  le  gros  intestin  qui  est  ovale  et  court. 
C’est  surtout  dans  celte  espèce  que  l’organisation 
du  canal  alimentaire  de  la  larve  diffère  de  celle 
de  l’animal  parfait.  Dans  la  première  l’œsophage 
est  court  et  filiforme.  Le  jabot  est  entouré  d’une 
double  couronne  de  cæcums  de  grandeur  et  de 
forme  différentes.  D’autres  petits  cæcums  très- 
courts  se  voient  à la  fin  de  l’estomac  gastro-duo- 
dénal qui  est  long  et  cylindrique.  L’intestin  grêle 
est  extrêmement  court  ou  pyriforinc;  il  s’insère 
dans  le  gros  entre  deux  poches  qui  le  divisent  en 
avant.  Ce  dernier  intestin , d’abord  Irès-dilaté, 
se  rétrécit  beaucoup  pour  former  le  rectum.  Tout 
ce  tube  alimentaire  est  d’ailleurs  exlrêincinent 
court. 

berculatus , et  fig.  i5  pour  lo  stenehiiis  canaliadatus. 

(*)  Ouv.  cité,  de  M.  L.  Dufour,  p.  a33  et  pl.  i5,  fig.  3. 

Ci 
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Dans  les  rjéotrupcs,  le  canal  intestinal  est  moins 
lüiiRct  l’estomac  cinoilénal  sans  papilles. 

Parmi  Ussvarabéidea  qui  se  nourrissent  de  véffé- 
taus  Irais,  nous  ferons  remarquer  le  canal  alimen- 
taire (1)  du  hanneton,  lonR  sept  fois  comme  le 
corps.  Il  commence  par  un  œsophage  court,  qui 
se  dilate  promptement  pour  former  un  petit  jabot. 
La  poche  gastro-duodénalc,  plusieurs  fois  repliée 
sur  elle-même,  plus  dilatée  dans  son  premier  tiers, 
y montre  des  parois  annelées.  Cette  poche  est 
sans  papilles.  L’intestin  grêle  est  extrêmement 
court  ; le  gros  a une  première  dilatation  ovale  avec 
plusieurs  rangs  de  cellules  régulières,  comme  le 
cæcum  et  le  commencement  du  colon  des  lièvres  ; 
il  se  rétrécit  ensuite,  prend  un  petit  calibre  égal 
et  se  dilate  une  seconde  fois  en  une  poche  ovale 
qui  se  termine  à l'anus  (2). 

Dans  les  cétoines,  qui  vivent  sur  les  Aeurs,  le 
canal  alimentaire  n’a  que  deux  fois  la  longueur  du 
corps  ; il  n’a  point  de  jabot.  Le  ventricule  duo- 
dénal  a sa  surface  granuleuse.  L’intestin  grêle  est 
court,  le  second  intestin  cylindrique,  beaucoup 
plus  gros  et  plus  long,  et  le  rectum  un  très-petit 
canal  (5). 

L’estomac  de  la  larve  a les  trois  verticilles  de 
cæcums  dont  parle  M.  Cuvier  au  commencement 
de  cet  article  sur  les  lamellicornes  ; l’un  autour  du 
cardia,  l’autre  au  milieu,  et  le  troisième  à la  An. 
Une  autre  différence  bien  remarquable  est  la  lon- 
gueur de  l’intestin  grêle  et  l’énorme  poche  que 
forme  une  partie  du  gros  intestin. 

Les  lucanes  ont  un  œsophage  assez  long,  dilaté 
en  un  jabot  ovale.  L’estomac  duodénal  n’a  pas  de 
papilles  dans  le  lucanus  cervus  ; il  eu  a de  petites 
dans  le  L,  parallelipipedus.  Des  cryptes  placées 
sous  la  membrane  e.\terne  semblent  tenir  lieu  de 
ces  papilles  dans  la  première  espèce.  L’intestin 
grêle  est  court  et  de  forme  variable  dans  l’une  et 
l’autre  espèce,  suivant  les  époques  de  la  digestion. 
Le  gros  intestin  est  cylindrique  et  irrégulière- 
ment boursouûé  dans  le  lucanus  cervus,  déformé 
ovale  dans  le  parallelipipedus. 

b.  Les  hétéromôres. 

Ce  sont  généralement  des  insectes  qui  vivent  de 
substances  végétales. 


lo  Les  mélaaomes 


Ont  le  canal  intestinal  trois  fois  aussi  long  que  , 
le  corps,  ainsi  que  l’indique  M.  Cuvier,  pour  les  ' 


hlaps  et  les  tenehrio,  ] 

Le  blaps  a d’abord  un  estomac  (jabot)  cylin- 
drique musculeux  ; puis  après  un  léger  étrangle-  ^ 
ment,  un  autre  également  gros  (le  ventricule  duo-  i 
dénal) , mais  membraneux,  et  un  intestin  grêle  ; 
qui  grossit  un  peu  vers  l’anus;  la  proportion  est  i i 
à peu  près  la  même. 

[ Ajoutons  que  le  jabot  et  l’estomac  duodénal  : j 
peuvent  paraître  très-petits  ou  développés,  sui-  j 

vant  leur  état  de  contraction,  et  suivant  les  genres,  i 

Voilà  pourquoi  M.  Cuvier  décrit  ce  jabot  comme 
étant  aussi  gros  que  l’estomac  duodénal  dans  le 
genre  blaps;  tandis  que  M.  L.  Dufour  le  repré- 
sente d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit.  Il  a dans  i 
cette  famille  des  plis  longitudinaux  intérieurs  qui  i 
forment  valvule  dans  le  cardia  du  ventricule  duo- 
dénal,  en  s’y  terminant  brusquement.  Cette  en- 
trée est  armée  quelquefois  (le  genre  piinelia)  de 
quatre  pièces  cornées,  propres  à produire  une  tri- 
turation ; de  sorte  que,  dans  ce  cas,  on  pour-  | 
rait  dire  que  le  gésier  est  comme  fondu  dans  le  | 
jabot  (4). 

Le  ventricule  duodénal,  plus  ou  moins  dilaté  à I 
son  origine,  devient  ensuite  un  boyau  cylindrique 
long,  replié  sur  lui-même,  à surface  extérieure 
lisse  ( le  genre  asida)  ; ou  hérissée  de  petites  pa- 
pilles (les  genres  pimelia , blaps,  tenebrio).  Le 
pylore  y forme  un  bourrelet  résistant  dans  lequel 
les  vaisseaux  biliaires  ont  leur  première  termi-  • 
naison. 

L’intestin  grêle  se  distingue  par  son  petit  dia- 
mètre ; le  gros  peut  être  divisé  en  colon,  dilata- 
tion ovale,  assez  musculeuse,  montrant  des  ban- 
des longitudinales  de  cette  nature,  et  en  rectum, 
petit  cylindre  court  qui  se  voit  à la  An  du  tube  ali- 
mentaire. 

Dans  le/e;ic6r«o  monitor,  le  jabot  est  petit,  sa  ca- 
vité est  divisée  longitudinalement  par  quatre  plis 
qui  se  terminent  au  cardia  par  autant  de  petites  - 
brosses  (5).]  Il  y a un  estomac  duodénal  cylindri- 
que allongé,  hérissé  de  petites  papilles;  un  premier 
intestin  fort  grêle  et  un  autre  un  peu  plus  gros,  le 
tout  ensemble  a trois  fois  la  longueur  du  corps. 

[Sa  larve  a le  canal  alimentaire  de  même  Ion- 


(i)  On  pourra  consulter  sur  le  canal  alimentaire  des 
larves  de  coléoptères,  un  mémoire  de  M.  Ed.  de  Haau, 
inséré  dans  le  t.  IV,  p.  laS  et  suiv.  des  Nouvelles  Ann. 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Nous  aurons  occasion  de  reveuir  sur  ce  sujet  intéres- 
sant lorsque  nous  ferons  l’histoire  du  développement 
des  organismes  ou  celle  des  métamorphoses.  Cet  auteur 
remarque  que  la  structure  des  glaudes  cardiaques,  qui 
forment  une  couronne  autour  du  cardia,  est  très-diffé- 


rente du  verticille  moyen  ou  du  verticille  pylorique  de 
ccccums  qui  s’observent  dans  beauconp  de  larves. 

(n)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  pl.  i4,  fîg.  4-  Ramdohr, 
ouvrage  cité,  pl.  VIII,  Rg-  i pour  l’animal  parfait,  et 
pour  la  larve. 

(3)  L.  Dufour,  pl.  i5,  fig.  t,  et  Ramdohr,  pl.  VII, 
fig.  I pour  l’animal  parfait,  et  fig.  a pour  la  larve. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  ag,  fig.  i et  a,  3,4  *1  8. 

(5)  Ramdohr,  t.  IV,  fig.  i et  8. 
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t jjueur.  L’estomac  chiodénnl  n’a  point  de  papilles; 

il  est  plus  lonfî  à proportion  que  dans  l’état  par- 
I fait,  et  l’intestin  plus  court  (1). 

3“  Les  tarie  or»  os 

Ont  un  œsophage  très-petit,  sans jabot  bien  pro- 
1 nonce;  un  estomac  dtiodénal  hérissé  de  papilles, 
I cylindrique,  droit  ou  un  peu  replié  sur  lui-même, 

I suivant  les  genres.  Le  colon  est  peu  difl'érent  de 
I l’intestin  grêle  par  son  diamètre;  mais  le  rectum 
se  distingue  toujoursducolon  comme  un  petit  tube 
terminant  le  canal  alimentaire  (2). 

5°  Los  slénôly très . 

Les  hélops,  les  cistèlos , le  vtycterus  citrculioi- 
des  (3),  Vœdeviera  ccerulea,  qui  appartiennent  à 
celte  famille,  n’ont  point  de  papilles  à leur  esto- 
mac duodénal  ; mais  l'œdamcra  coerulescens  et  les 
rufficollis  en  ont  présenté  de  très-petites. 

Le  genre  œdémùre  est  d’ailleurs  remarquable  par 
l'esislence  d’un  jabot  latéral  formant  une  poche 
ovale  ou  oblongue,  qui  tient  par  un  petit  canal  à 
la  fin  d’un  oesophage  long  et  filiforme  (4). 

La  longueur  du  canal  alimentaire  a une  fois  et 
demie,  deux  fois,  deux  fois  et  demie,  tout  au  plus, 
la  longueur  du  corps,  suivant  les  genres  et  les  es- 
pèces. 

4°  Les  irachélidesj 

Comprennent  les  mordelles,  qui  ont  le  canal  ali- 
mentaire le  plus  simple.  11  commence,  pour  ainsi 
dire,  par  le  ventricule  duodénal  avec  lequel  l’œ- 
sophage est  confondu.  Ce  ventricule  est  sans  pa- 
pilles, et,  contre  l’ordinaire,  plus  dilaté  en  arrière 
qu’en  avant.] 

Cette  famille  comprend  encore  la  sous-famille 
des  césicants,  parmi  lesquels  les  meloês  ont  un 
énorme  estomac  duodénal,  de  forme  ovale,  qui 
remplit  presque  tout  l’abdomen;  la  partie  anté- 
rieure est  garnie  de  fibres  circulaires  très-fortes, 
et  l’on  voit  au  cardia  une  valvule  cylindrique  ren- 
trante, toute  semblable  à la  valvule  de  Bauhin,  du 
colon  de  l’homme. 

[Cette  valvule  est  très-compliquée  dans  le  meloë 
majalis,  où  elle  est  formée,  comme  à l’ordinaire, 
par  la  continuation  des  plis  réguliers  de  la  mem- 
brane interne  du  jabot,  qui  est  très-grand  dans 

(i)  Posselt.  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  In- 
sectes, tabl.  III,  fig.  I,  i4.  (En  allemand.) 

(a)  Ouvrage  cité,  de  M.  L.  Dufour,  pl.  3o,  Cg.  i,  a 
et  3,  pour  les  genres  eledona,  hjrpophheus  et  diaperis. 

(3)  Ouvrage  cité,  pl.  3o,  lig.  6,  et  pl.  3l,  Cg.  a. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  3o,  fig.  7 et  8. 

(5)  Ouvrage  cité,  de  M.  L.  Dufour,  pl.  3f,  fig.  4, 


les  espèces  de  ce  genre.  Le  pylore  est  aussi  garni 
d’une  valvule  compliquée,  composée  de  six  tuber- 
cules bilobés  (5).  L’intestin  grêle  est  un  peu  re- 
plié ; le  gros  est  court  et  de  forme  ovale. 

Les  papilles  manquent  au  vcniricule  duodénal 
dans  les  genres  de  cette  famille. 

Dans  les  cantharides,  il  y a un  œsophage  long, 
d’un  calibre  égal , de  structure  musculeuse,  sans 
dilatation  pour  un  jabot,  pénétrant  presque  dans 
le  métal  horax  où  il  s’insère  dans  l’estomac  duo- 
dénal. Celui-ci  est  long,  en  forme  de  fuseau,  sans 
papilles,  cannelé  régulièrement  en  travers. 

L’insertion  de  l’œsophage  dans  cet  estomac  y 
forme  une  valvule  en  rosace,  et  son  issue  dans 
l’intestin  est  garnie  de  si.\  petites  valvules  réni- 
formes,  entre  lesquelles  se  voient  les  embouchures 
des  six  canaux  biliaires. 

L’intestin  grêle  est  de  longueur  médiocre  ; le 
gros  , d’un  diamètre  un  peu  plus  grand  dans  la 
partie  qui  répond  au  colon,  se  termine  par  un 
rectum  ayant  un  plus  petit  calibre  (6), 

c.  Dans  les  coléoptères  tétramères. 

Ce  sont  aussi  des  insectes  phytophages  ou  li- 
gnivores,  dont  l’organisation  doit  être  en  rapport 
avec  ces  habitudes. 

l»  Les  rhinophores  se  composent  d’abord  des 
anlhribes , type  d’un  groupe  naturel  de  celte  fa- 
mille, dont  l’œsophage  est  court,  sans  jabot,  et  le 
ventricule  duodénal  sans  papilles. 

La  grande  sous-famille  desc/iarawfons,  qui  com- 
pose principalement  ce  même  groupe,  a son  canal 
alimentaire  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  le 
corps. 

L’œsophage  est  long,  il  se  dilate  en  une  poche 
ovale  dont  les  parois  sont  armées  intérieurement 
de  cannelures  longitudinales  et  dentelées  sur  leur 
bord  (7). 

Dans  le  curculxo  lapalhi,  ces  mêmes  cannelures 
sont  armées  d’une  double  rangée  de  lames  cor- 
nées (8). 

2°  Dans  les  xylophages, 

Les  hoslriches  ont  un  œsophage  long,  sans  jabot  ; 
il  y en  a un  vestige  dans  les  tomicus  typographus , 
Celui-ci  a un  gésier  globuleux.  Le  bostrichus  co- 
pucinus  en  manque.  Le  ventricule  duodénal  du 
bostrichus  est  lisse  et  sans  papilles;  ce  même  ven- 

5,  6,  et  celui  de  Ramdohr,  planche  IV,  figures  3 et  4. 

(6)  Recherches  pour  servir  à l’histoire  des  cantharides, 
par  M.  Audouiu.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  IX, 
p.  3i,  et  pl.  4a,  fig.  10,  14. 

(7)  Dans  le  lixus  anguslatus,  d’après  M.  L.  Dufour, 
ouvrage  cité,  t.  IV,  pl.  5,  fig.  a,  4 et  5. 

(8)  Suivant  Ramdohr.  Ouvrage  cité,  t.  X,  Cg.  i,  a,  3,  4. 
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triciilc  est  hérissé  tie  pnpilles  dans  le  tomicus, 
surtout  flans  ses  deux  derniers  tiers  (1). 

Nouvel  exemple  «les  (lifTércnces  nombreuses  que 
présente  le  canal  alimentaire,  môme  dans  les  [jen- 
res  d’une  seule  famille. 

3»  Dans  los  plalysonios, 

\ 

Vnleiota  flaeipes  a un  jabot  assez  développé; 
l’estomac  duodéiial  est  droit,  cylindrique  et  hé- 
rissé de  lon{»ues  papilles  (2). 

4“  Les  longicornes. 

Dans  celle  famille  nombreuse  d’insecles  phyli- 
vores  ou  lignivores , nous  trouverons  un  nouvel 
exemple  de  la  nécessité  d’étudier  le  canal  alimen- 
taire de  la  larve  avec  celui  de  l’insecte  parfait. 

Nous  verrons  immédiatement  un  exemple  cité 
par  M.  Cuvier,  et  pris  de  ses  propres  observations, 
de  la  grande  difierence  de  longueur  que  ce  canal 
présente  dans  ces  deux  états,  sans  que  cette  dilTé- 
rcnce  puisse  être  expliquée  par  un  changement 
dans  la  nature  du  régime. 

En  général,  le  tube  alimentaire  des  longicornes 
se  compose  d’un  oesophage  et  d’un  jabot,  assez 
développés  dans  les  priones,  les  cérambyx,  les  ha- 
malicherus , les  calidies,  etc.  Ces  mêmes  organes 
sont  rudimentaires  dans  les  lamies  et  les  leplures. 

La  poche  gastro-duodénale  est  longue  et  fait 
plusieurs  circuits  dans  les  lamies.  Elle  est  courte, 
droite  et  cylindrique  dans  les  cérambyx  et  les  lep- 
tures ; elle  est  pyriforme  dans  les  calidies  (3)  ; les 
priones  l’ont  dilatée  au  commencement  et  subite- 
ment rétrécie  en  un  canal  étroit  dans  le  reste  de 
son  étendue;  de  sorte  qu’elle  a,  contre  l’ordinaire, 
peu  de  capacité. 

Le  canal  intestinal  peut  toujours  être  distingué 
eu  trois  parties  : l'intestin  grêle,  d’un  petit  dia- 
mètre; le  colon,  plus  ou  moins  dilaté;  et  le  rec- 
tum, que  son  petit  diamètre  et  sa  forme  cylin- 
drique font  reconnaître.  Il  n’y  a jamais  de  gésier, 
et  la  longueur  totale  du  canal  alimentaire  n’est 
que  deux  fois  celle  du  corps,  dans  l’animal  parfait. 

Nous  n’ajouterons  que  peu  d’exemples  à cette 
description  générale.] 

La  larve  des  priones  et  des  cérambyx  a des  in- 
testins très -gros,  à parois  minces,  à peu  près 
égaux  partout,  et  faisant  quatre  replis,  chacun 
de  toute  la  longueur  du  corps.  Le  commence- 
ment, que  l’on  peut  seul  comparer  à un  estomac, 

(i)  Ouvrage  cité,  de  M.  Lcou  Dufour,  t.  IV,  pl.  5, 
lig.  7 et  8. 

(a)  Ibid.,  fig.  g. 

(3)  Ramdohr,  O.  C.,  pl.  IX,  fig.  r,  a,  6,  et  pl.  XXIV, 
lig.  i-a,  et  XI,  fig.  3.  Et  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  pl.  6, 
fig.  1-5,  et  pl.  7.  fig.  I et  a. 


est  un  peu  froncé  en  travers  comme  un  colon,  ij 

Dans  l’insecte  parfait,  il  y a d’abord  un  eslo- l 
mac  membraneux  et  rond  (lejabol);  puis  un  autre  l 
(l’estomac  duodénal  ) ovale , qui  devient  subite- j 
ment  plus  mince  jusqu’à  l’endroit  de  la  première  I 
insertion  des  vaisseaux  hépatiques.  Il  se  dilate  de  I 
nouveau  un  peu  à cet  endroit.  L’intestin  grêle  est 
un  canal  étroit,  plusieurs  fois  replié,  dont  l’inser- 
tion dans  le  gros  intestin  n’est  pas  toujours  di-‘ 
recte  (le  prionus  faber).  Celui-ci  est  allongé  et  le 
rectum  très-court  dans  le  prionus  coriarius;  il  est  . 
vésiculeux  et  le  rectum  long  dans  le  P.  faber  (A). 
Tout  le  canal  alimentaire  a,  au  plus,  deux  fois  la 
longueur  du  corps. 

Dans  lu  larve  des  lamia,  il  y a d’abord  un  eslo-- 
mac  très-marqué,  puis  un  intestin  grêle  noueux, 
qui  se  change  subitement  en  un  gros  intestin, 
plus  long  que  lui. 

L’insecte  parfait  n’a  qu’un  œsophage  très-court, . 
sans  jabot.  L’estomac  duodénal  est  très-long,  ài 
surface  extérieure  papillcuse  ; l’intestin  grêle  d’un  . 
petit  calibre,  à peu  près  égal  partout;  le  colon  1 
peu  dilaté,  court.  Suivi  d’un  rectum  plus  petit  que 
l’intestin  grêle  (3). 

5“  Les  eupodes. 

Les  donacies  J qui  font  partie  de  celte  famille, 
sont  remarquables  par  un  œsophage  âliforme, 
suivi  d’un  estomac  duodénal  très-papilleux,  assez 
long. 

L’intestin  gi-êle  est  peu  distinctdu  gros  intestin. 

Les  criocères  manquent  aussi  de  jabot  et  de  gé- 
sier. L’estomac  duodénal  est  papilleux  dans  la  C. 
merdigera,  et  lisse  dans  la  C.  asparagi  (6). 

6°  Les  cycliques. 

Ces  insectes  phy  tivores  ont  un  tube  alimentaire 
deux  fois  aussi  long  que  le  corps  ( la  casside  verte), 
trois  fois  aussi  long  (la  timarcha  tenebricosa)\  il 
est  un  peu  moins  long  dans  les  chrysomàlcs ; daas 
les  galéniques , il  a quatre  fois  celle  longueur. 

L’œsophage  est  le  plus  souvent  dilaté  en  un 
jabot  médiocre.  L’estomac  duodénal  est  long, 
pyriforme  dans  sa  première  partie,  replié,  cylin- 
drique dans  sa  seconde  partie;  le  plus  souvent 
lisse,  quelquefois  papilleux  (les  chrysomèles).  L’in- 
testin grêle  est  assez  long;  le  gros  est  distingué 
en  colon,  qui  est  plus  dilaté,  et  en  rectum,  qui  est 
plus  étroit  (7). 

(4)  O.  C.,t.  IV,  pl.  6,  fig.  I et  a. 

(5)  Ouvrage  cité,  pl.  6,  fig.  3. 

(6)  Rainclohr,  ouvrage  cite,  t.  VI,  fig.  5. 

(7)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  t.  IV,  pl.  8,  fig.  1-6,  et 
Ramdohr,  ouvrage  cité , pl.  VI,  fig.  a-3-4,  et  pl.  V, 
fig.  5. 


ARTICLE  TROISIÈME.  — CANAL  ALIMENTAIRE  DES  ANIMAUX  ARnCULÉS. 


(I.  Les  trimères. 

Les  coccinelles,  qui  font  partie  de  la  famille  des 
aphidipbagcs,  ont  un  canal  alimentaire  ayant  deux 
ou  trois  fois  la  longueur  du  corps,  suivant  les  es- 
p'ces.  L’œsophaRC  est  très-court;  l’estomac  duo- 
denal  très-lonjï,  lisse,  sans  papilles;  l’intestin 
grêle  court;  le  rectum  distinct  du  colon  (1). 

VI.  Les  orthoptères 

Ont  généralement  un  appareil  digestif  complet 
et  bien  en  rapport  avec  leur  grande  voracité.  Les 
trois  estomacs,  le  jabot,  le  gésier  et  le  ventricule 
duodénal  y sont  plus  ou  moins  développés,  et  agis- 
sent successivement  sur  les  substances  alimen- 
taires. Leur  action  est  secondée  par  un  nombre 
extraordinaire  de  canaux  biliaires. 

Les  forficules  seules  n’ont  pas  de  cæcums  ou  de 
tubes  accessoires  à l’origine  de  leur  troisième  esto- 
mac; mais  en  revanche  on  y trouve  deux  glandes 
salivaires  vésiculeuses  considérables. 

Leur  jabot  a une  longueur  et  une  capacité  re- 
marquables, comme  dans  tous  ces  animaux  vora- 
ces. Leur  gésier  est  petit,  globuleux,  armé  in- 
térieurement d’une  première  rangée  d’éeailles 
parallèles,  au  nombre  de  six,  posées  longitudina- 
lement, et  d’une  seconde  rangée  d’écailles  poin- 
tues, en  même  nombre,  dont  la  pointe  fait  saillie 
dans  le  eardia  du  troisième  estomae. 

Celui-ci  est  court  et  de  forme  ovale. 

L’intestin  grêle  est  cylindrique,  d’un  petit  dia- 
mètre. 

Le  gros  est  renflé,  de  forme  ovale,  à parois  très- 
musculeuses,  marquées  par  des  cannelures  longi- 
tudinales (2)  de  nature  musculeuse.  ] 

Les  autres  orthoptères  sont  presque,  parmi  les 
insectes,  ce  que  sont  les  ruminants  parmi  les  qua- 
drupèdes, du  moins  par  rapport  à la  complication 
del’estomacj  et  il  paraît  qu’on  leur  voit  aussi  quel- 
quefois faire  revenir  leurs  aliments  à la  bouche  et 
les  remâcher. 

Comme  insectes  à demi  - métamorphose , leur 
canal  alimentaire  est  le  même  dans  l’état  de  larve 
et  dans  l’état  parfait.  11  consiste,  eu  général,  dans 
les  parties  suivantes  ; 

1»  Un  œsophage  ordinaire. 

2"  Un  premier  estomac  membraneux  ou  ja- 
bot. Dans  la  plupart  des  genres,  il  n’est  qu’une 
simple  dilatation  de  l’œsophage,  dont  la  mem- 
brane intérieure  est  lisse  et  plissée  longitudina- 
lement. 

(t)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  t.  IV,  pl.  7,  fig.  7-9,  et 
Ramdohr,  pl.  VI,  Cg.  r. 

(a)  Ainsi  que  l’avait  déjà  observé  Posselt  : Disserlatio 
sistens  tentamina  circa  anatoniiain  J'ovJîculæ  aitricularice-, 
Jenæ,  i8oa.  A'o/ez  encore  sur  les  forficules  l’excellent 


Les  locustes  l’ont  un  peu  et  les  blattes  beaucoup 
plus  grand  que  les  autres  genres. 

Dans  les  grillons,  c’est  un  sac  ovale,  tout  à fait 
latéral  et  placé  au  côté  de  l’œsophage  , comme 
serait  un  cæcum,  n’ayant  qu’un  orifice  pour  l’en- 
trée et  la  sortie. 

ô»  Un  tieuxième  estomac  ou  gésier,  petit,  à peu 
près  rond,  à tuniques  charnues  très-épaisses,  et 
dont  l’interne  est  armée  d’éeailles  ou  de  dents. 
Dans  les  locustes  et  les  grillons  (acheta),  ce  sont 
des  rangées  longitudinales  d’écailles  fines  et  nom- 
breuses, imbriquées  ou  posant  les  unes  sur  les  au- 
tres , et  SC  dirigeant  en  arrière.  Dans  les  blattes, 
c’est  une  rangée  unique  de  six  ou  huit  grosses 
dents  crochues  et  dentelées  comme  des  becs  d’oi- 
seaux de  proie,  se  dirigeant  également  eu  ar- 
l'ièrc. 

4°  Les  cæcums  qui  sont  placés  autour  de  l’ori- 
gine du  troisième  estomac,  [ ou  du  ventricule  duo- 
dénal, et  qui  n’en  sont  que  des  culs-dc-sac,  dont 
nous  avons  vu  un  premier  exemple  dans  le  pou, 
et  d’autres  chez  plusieurs  coléoptères  (richards , 
élaters).]  Us  varient  pour  le  nombre;  les  locustes 
et  les  grillo7is  (acheta)  n’en  ont  que  deux  grands, 
et  c’est  ce  qui  a fait  dire,  trop  généralement,  que 
les  sauterelles  avaient  quatre  estomacs,  comme 
les  ruminants.  La  membrane  interne  y est  fort 
plissée.  Dans  les  criquets  (gryllus,  Fabr.  ) il  y a six 
ou  douze  de  ces  cæcums,  et  dans  les  blattes  et  les 
mantes  huit. 

[ Dans  ces  trois  derniers  groupes,  ils  sont  tel- 
lement rapetissés,  qu’ils  ne  peuvent  guère  servir 
de  réservoirs  aux  aliments;  ce  sont  plutôt  des 
organes  de  sécrétion. 

Le  tube  qui  forme  la  suite  du  ventricule  duo- 
dénal est  de  longueur  médiocre,  cylindrique,  à 
surface  lisse,  d’un  calibre  égal  ; sa  terminaison, 
ou  le  pylore,  est  marquée  extérieurement  par  l’in- 
serlion  des  nombreux  canaux  biliaires. 

5»  Le  canal  intestinal  n’a  guère  que  la  cin- 
quième partie  du  tube  alimentaire;  ] il  varie  cepen- 
dant pour  la  longueur  et  pour  le  diamètre.  [On 
peut  facilement  le  distinguer,  sous  ce  dernier  rap- 
port, en  intestin  grêle,  dont  le  diamètre  est  quel- 
quefois plus  grand  au  commencement  que  celui  de 
la  portion  de  l’estomac  qui  le  précède  (les  blattes, 
les  grillons)]  d’autres  fois  plus  petit  (les  locustes)] 
et  en  gros  intestin  plus  court,  et  toujours  d’un 
plus  gros  calibre  que  la  fin  du  grêle  (3). 

Entrons  à présent  dans  quelques  descriptions 
particulières,  pour  mieux  faire  comprendre  ces 
généralités. 

mémoire  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences  natu- 
relles, t.  XIII,  p.  337,  et  pl.  19,  20  et  21. 

(3)  V.  Ruindolir,  ouvrage  cité,  t.  I,  fig.  9-12  pour  la 
blatta  oricntalis,  fig.  5-8  pourhi  locusla  viridissima,  et 
fig.  1-4  pour  le  grillus  campestris. 


511 


VINGT-TROISifeME  LEÇON.  — ORG.\NES  RÉPAR.  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


Dans  la  famille  dea  grillon»,  et  particulièrement 
Jans  le  taupe-grillon,  l’œsoplinffe  est  un  canal 
loniî  et  e.\lrémcmenl  étroit.  Il  s’ouvre  sur  le  bord 
du  premier  eslomac,  cpii  parait  ainsi  rejeté  sur  le 
cdlé  du  canal  alimentaire.  C’est  un  jabot  de  la 
forme  d’une  calebasse,  analofîue  à celui  des  oi- 
seau.x,  que  l’on  trouve  ordinairement  plein  d’ali- 
ments moulés  par  l’œsopliage. 

Un  canal  étroit , quoique  beaucoup  moins  quel  oe- 
sophn|^c,  conduit  du  jabot  dans  le ffésier.  Ce  canal 
SC  dilate  peu  h peu  et  prend  la  forme  d’une  poire. 
C’est  celle  du  {gésier.  On  y trouve  intérieurement 
six  plis  lon(ïitudinaux  qui  se  prononcent  davan- 
tage h mesure  qu’on  avance  dans  la  dilatation.  Le 
gésier  proprement  dit,  ou  la  partie  la  plus  dilatée 
de  cette  troisième  portion  du  canal  alimentaire, 
est  sphérique,  a des  parois  épaisses,  musculeuses, 
et  les  six  plis  de  sa  membrane  interne  y sont  gar- 
nis d’autant  de  rangées  principales  de  lames  écail- 
leuses, entre  lesquelles  il  y en  a un  même  nombre 
lie  plus  petites.  C’est  entre  ces  douze  rangées  de 
lames  que  les  substances  alimentaires  sont  broyées 
et  pour  ainsi  dire  cardées. 

Les  plis  principaux  se  terminent  par  cinq  pointes 
de  substance  cornée  et  transparente  qui  se  pro- 
longent, comme  des  lames  d’épée,  à travers  l’em- 
bouchure du  gésier  dans  le  troisième  estomac,  et 
l’axe  de  cet  estomac  jusque  près  de  l’embouchure 
de  son  canal.  Non-seulement  ces  pointes  doivent, 
parleur  rapprochement,  faire  l’effet  d’une  valvule 
et  empêcher  le  retour  des  aliments  dans  le  gésier; 
mais  on  dirait  encore  que,  se  prolongeant  entre  . 
les  deux  vastes  poches  dont  se  compose  principale- 
mentle  troisième  estomac,  elles  doivent  endétour- 
ner  les  substances  alimentaies  et  les  diriger  dans 
le  canal  de  cet  estomac. 

Ces  deux  poches , beaucoup  plus  considérables 
dans  le  taupe-grillon  que  dans  les  autres  orthop- 
tères, semblent  cependant  ici  un  organe  de  diges- 
tion , tout  autant,  au  moins,  qu’un  organe  de 
sécrétion.  Elles  enveloppent  le  gésier  en  se  por- 
tant en  avant  de  chaque  côté  de  cet  estomac.  Leur 
cavité  conduit,  en  arrière,  par  une  petite  embou- 
chure, dans  un  étroit  et  court  canal  qui  en  est  la 
continuation.  Ce  canal  va  en  se  rétrécissant  jus- 
qu’au duodénum,  et  s’en  distingue  extérieurement 
par  un  étranglement,  et  intérieurement  par  une 
valvule.  J’ai  trouvé  les  deux  culs-de-sac  du  troi- 
sième estomac  remplis  de  matières  alimentaires  de 
couleur  brune,  mais  plus  liées  que  dans  le  jabot;  ce 
qui  est  dû  sans  doute  à leur  mélange  avec  les  sucs 
gastriques  que  leurs  parois  séparent. 

Je  viens  de  nommer  le  duodénum  seul.  C’est 
qu’en  effet,  dans  le  taupe-grillon  , qui  est  celui  de 
tous  les  insectes,  à notre  connaissance  du  moins, 
dont  le  canal  alimentaire  est  le  plus  compliqué,  le 
plus  nettement  divisé  dans  ses  parties,  l’estomac 
duodénal  est  séparé  en  deux,  le  troisième  estomac 


et  le  duodénum.  Celui-ci  est  d’abord  gros  et  bour-  \ 
souflé  d’un  côté  seulement,  ayant  des  rides  inté- 
rieures très  - mullipliées  du  côté  de  ces  boursou- 
flures, et  ses  parois  parfaitement  unies  dans  le  ‘ 
reste  de  son  étendue.  Plus  en  arrière  il  se  replie,  ’ 
devient  étroit  et  eylindrique , présente  intéricu-  \ 
rement  des  plis  longitudinaux,  et  reçoit  le  tronc  ! 
unique  des  nombreux  canaux  biliaires,  à l’endroit 
où  finit  le  duodénum.  Ce  n’est  que  par  analogie 
que  nous  déterminons  ici  la  fin  du  duodénum  par 
l’insertion  du  canal  biliaire  ; car  l’intestin  ne  pa-  ||< 
raît  pas,  au  delà,  avoir  changé  subitement  de 
sti'ucturc.  11  n’y  a pas  ici  de  cercle  musculeux  con-  1 
stituant,  comme  cela  a lieu  généralement,  à l’en-  ^ 
droit  de  cette  insertion,  une  sorte  de  pylore.  [ 

Après  cette  insertion,  le  canal  intestinal  con-  | 

serve  encore  son  petit  diamètre  pour  former  le 
reste  de  l’intestin  grêle  ; puis  se  dilate  pour  le 
colon,  qui  se  resserre  afin  de  se  terminer  par 
l’issue  étroite  qui  constitue  l’anus. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  celte  organi- 
sation particulière  du  canal  alimentaire  du  taupe- 
grillon , parce  qu’elle  est  singulièrement  propre, 
par  la  distinction  bien  évidente  de  toutes  ses  par- 
ties , à montrer  l’analogie  de  ces  mêmes  parties 
dans  les  autres  insectes,  et  à conduire  à leur  dé- 
termination précise. 

On  y remarquera  : 1°  l’absence  de  glandes  sali- 
vaires, compensée  par  l’existence  d’un  jabot , et 
surtout  des  deux  autres  poches  gastriques,  dont 
les  parois  étendues  doivent  sécréter  une  grande 
quantité  de  sucs  gastriques. 

2»  La  séparation  nette  de  l’estomac  duodénal  en 
portion  stomacale  et  en  duodénum. 

3°  L’insertion  des  nombreux  canaux  biliaires 
par  un  tronc  unique. 

Dans  le  grillon  des  champs , c’est  aussi  la  même 
composition  générale,  saufquelques  différences  de 
forme  et  de  proportions. 

Le  jabot  ne  forme  pas  une  poche  distincte  de 
l’œsophage.  Celui-ci  tout  entier  est  une  poche 
oblongue,  plus  dilatée  en  arrière,  y formant  un 
cul-de-sac,  et  pouvant  se  remplir  d’une  grande 
abondance  d’aliments. 

Un  canal  court  et  étroit,  qui  a son  embouchure  ' 
plus  en  avant  que  le  fond  du  jabot,  conduit  de  ce 
premier  estomac  dans  le  second  (le  gésier),  lequel 
est  sphérique. 

L’estomac  duodénal  esllong,  cylindrique,  replié 
sur  lui-même.  En  tête  de  cet  eslomac  sont  les  deux 
poches  qui  en  forment  comme  deux  appendices.  * 
J’ai  trouvé  ces  poches  vides,  tandis  que  l’estomac 
duodénal  était  plein  de  substances  nutritives;  dans 
d’autres  cas,  les  poches  et  le  boyau  stomacal 
étaient  remplis  d’une  matière  jaune  pulvérulente. 

Le  canal  intestinal  est  court,  relativement  à l’cs- 
tomac  duodénal. 

Les  parois  du  canal  de  transmission  du  jabot 
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dans  le  (Gésier  ont  des  rubans  musculeux  fongi- 
ji  tudinaux  Irès-êvidents. 

' Tout  répidorme  corné  du  gésier,  formant  six 
il  cannelures  élégantes  et  autant  de  rainures  qui 
^ les  séparent,  s’enlève  et  se  détache  h la  fois  de 
la  muqueuse  qui  le  sécrète,  et  sur  laquelle  il  se 
il  moule. 

Dans  la  saulerelle  verte  ( locusta  viridissima , 

IFabr.)  le  canal  alimentaire  a aussi  les  plus  grands 
rapports  avec  celui  du  taupe-grillon,  plus  encore 
avec  celui  du  grillon  des  champs.  11  n’a  pas  tout 
I à fait  deux  fois  la  longueur  du  corps.  L’œsophage 
i est  long  et  dilaté  dans  presque  toute  son  étendue 
I pour  former  un  vaste  jabot,  qui  a la  moitié  de  la 

I longueur  du  corps.  Suit  un  petit  gésier  sphérique 
qui  donne  dans  un  long  estomac  duodénal,  re- 
I plié  sur  lui-même,  cylindrique,  mais  commençant, 
i comme  dans  le  taupe-grillon,  par  deux  poches 
assez  grandes,  entre  lesquelles  on  voit  paraître 
le  gésier.  Ces  deux  poches  étaient  remplies  d’une 
substance  jaune  pulvérulente,  que  je  suppose  être 
la  bile  , d’autant  plus  que  j’ai  vu  des  canaux  bi- 
liaires leur  adhérer  et  paraître  s’y  terminer,  et  ees 
mêmes  canaux,  ainsi  qu’une  partie  de  ceux  abou- 
tissant au  pylore,  avoir  la  couleur  jaune  opaque 
de  cette  même  substance. 

L’intestin  grêle  n’a  que  le  tiers  de  la  longueur 
du  gros,  qui  est  un  peu  plus  dilaté  et  dont  les  pa- 
rois extérieures  sont  comme  cannelées  dans  leur 
longueur.  On  voit  dans  les  rainures  qui  séparent 
les  cannelures  autant  de  vaisseaux  qui  s’avancent 
en  s’amincissant  vers  l’intestin  grêle  et  que  je  crois 
des  trachées. 

(i)  Nous  avons  dit,  p.  489,  en  décrivant  les  glandes 
I salivaires  des  orthoptères,  qu’on  n’avait  découvert  ces 
I glandes  ni  dans  \e&  grillons,  ni  dans  les  criquets;  et  nous 
I trouvions  cette  anomalie  d’autant  plus  étrange,  que  Tap- 
pareil  d’alimentation  des  orthoptères  sauteurs  nous  avait 
montré  la  plus  grandeanalogie.  Daus  les  recherches  que 
j’ai  faites  au  mois  de  juillet  dernier,  j’avais  bien  cru  eu 
voir  des  vestiges  dans  les  criquets,  comme  dans  les 
locustes  ; mais  n’en  étant  pas  certain,  je  ne  pouvais  en 
parler.  La  généreuse  communication  que  M.  L.  Dufour 
m’a  permis  de  prendre  de  son  beau  travail,  encore  ma- 
nuscrit, déposé  au  secrétariat  de  l’Académie  des  scien- 
ces, ayant  pour  titre  '.Recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques sur  les  orthoptères , les  hyménoptères  et  les 
névroptères,  avec  un  atlas  de  27  planches,  vient  de  me 
convaincre  (le  29  septembre)  qu’aucun  orthoptère  ne 
manque  de  glandes  salivaires. 

Leur  structure  est  analogue  à celle  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  les  locustes;  seulement  leur  gran- 
deur proportionnelle  varie  beaucoup  d’un  genre  à 
l’autre,  et  elles  ont  constamment  une  vessie  de  chaque 
côté,  quelquefois  deux  (le  genre  tridactyle),  qui  leur  sert 
de  réservoir.  Les  criquets  les  ont  très-petites,  formées 
de  grapilinns  isolés,  qu’il  est  difficile  de  démêler  d’avec 


Les  parois  tlu  jabot  sont  minces,  résislantcs  et 
tout  unies,  ou  à peu  près,  intérieurement.  Le  gé- 
sier a six  cannelures  longitudinales  formées  par 
autant  de  plis  de  la  membrane  interne  qui  com- 
mencent à la  fin  du  jabot  et  se  prolongent  dans  le 
gésier  à travers  le  petit  canal  qui  les  sépare.  Ces 
plis  sont  revêtus  d’une  substance  cornée , plus 
épaisse  dans  le  gésier,  déposée  par  lames  angu- 
leuses, imbriquées. 

On  voit  ici  que  les  cæcums  cardiaques  ou  les 
poches  gastro  - duodénales  prennent  le  caractère 
d’organes  et  de  réservoir  de  sécrétion,  plutôt  que 
celui  de  poches  digestives, qu’elles  semblent  avoir 
dans  le  laupe-grillon.  Ces  cæcums  nous  paraissent 
tenir  lieu  de  glandes  salivaires  qui  n’existent  pas, 
ou  sont  peu  développées  dans  ces  genres  (1). 

Les  mantes , les  blattes  et  les  criquets , chez  les- 
quels ces  cæcums  cardiaques  sont  plus  petits  et 
plus  nombreux,  serviront  à appuyer  cette  opi- 
nion. 

Les  criquets  se  distinguent  des  précédents  par 
une  difl’ércnce  remarquable  dans  les  poches  cæ- 
cales  de  l’estomac  duodénal.  Au  lieu  de  deux,  il 
y eu  a douze  qui  sont  appliquées  autour  du  gésier, 
dont  six  antérieures  ont  le  fond  dirigé  en  avant. 
Leur  embouchure  se  voit  au  commencement  de  cet 
estomac  ou  de  son  cardia.  Les  six  autres  poches 
correspondantes  aux  premières  , aboutissant  cha- 
cune à la  même  embouchure,  se  confondent  par- 
leur base  avec  celle  des  précédentes;  les  cæcums 
de  cette  seconde  rangée,  plus  petits  que  ceux  de 
la  première,  de  forme  grêle,  très-pointue,  ont  leur 
sommet,  ou  leur  fond,  dirigé  en  arrière. 

le  tissu  adipeux,  dans  leur  position  sur  le  plancher  du 
thorax.  ( f''.  pl.  2,  Cg.  9 et  10  pour  Vœdipoda  cœrules- 
cens  ; pl.  2,fig.  16,  pour  le  genre  tetrix,  et  fig.  i5  pour 
le  tridactyle.  Mémoire  manuscrit  cité  de  M.  L.  Dufour.) 
Dans  les  grillons  elles  sont  un  peu  plus  développées, 
situées  en  grande  partie  dans  le  thorax.  Leur  réservoir, 
vessie  oblougue,  se  termine  par  un  collet  rétréci  vers 
le  milieu  de  la  longueur  du  canal  excréteur  de  chaque 
glaude. 

Dans  les  locustes,  ce  réservoir  s’avance  plus  près  de 
la  terminaison  du  canal  excréteur,  avant  de  s’y  réunir. 

Dans  les  mantes  (la  mante  religieuse)  et  dans  les  blat- 
tes, les  petits  grains  de  forme  variée,  qui  composent 
les  glandes  salivaires,  sont  plus  nombreux  et  plus  ser- 
rés, et  forment  deux  masses  oblongues,  de  grandeur 
inégale,  presque  compactes,  volumineuses.  Il  y a deux 
petits  réservoirs  salivaires,  un  de  chaque  côté,  dans  les 
mantes;  ils  sont  plus  considérables  dans  les  blattes. 
[F.  pl.  7,  fig.  58  et  60  pour  la  mante  religieuse,  et  pl.  8, 
lig.  67  pour  la  blatte  orientale.) 

Dans  la  phasma  ferula,  suivant  M.  J.  Millier  (iT.  act. 
IS'atur.  curios.,  t.  XIV,  part,  r,  pl.  VlII,  Cg.  r et  2),  les 
glandes  salivaires  formeut  quatre  bandes  ndhcrciites  au 
jabot. 
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Cette  double  coiiroime  de  cæcums  c.irdiaques 
se  rern(dit  d’une  humeur  jaune,  épaisse,  opaque, 
semblable  à celle  des  canaux  biliaires.  On  dirait 
autant  de  vésicules  biliaires. 

Le  jabot,  dans  ces  mémos  criquets,  a des  fais- 
ceaux museuleux  intérieurs,  circulaires,  et  d’au- 
tres longitudinaux  extérieurs,  qui  forment  comme 
un  treillis. 

La  partie  qui  fait  les  fonctions  du  gésier  est  la 
dernière  portion  du  jabot,  dont  la  cavité  n’est 
séparée  de  celle  qui  précède  par  aucun  étranfrle- 
ment  ; mais  dont  les  parois  sont  plus  musculeuses 
et  revêtues  d’un  épiderme  épais,  ayant  de  petites 
cannelures  nombreuses,  longitudinales  et  trans- 
versales. 

L’intestin  est  très -court,  surtout  le  grêle,  qui 
est  en  même  temps  fort  petit.  Il  nous  a paru  s’in- 
sérer un  peu  obliquement  dans  le  gros,  dont  la 
capacité  est  relativement  considérable  malgré  sa 
brièveté. 

On  trouve  généralement  toutes  ces  parties  plei- 
nes d’aliments,  ou  d’excréments,  sauf  dans  les 
cæcums  cardiaques,  et  dans  l’intestin  grêle. 

Les  mantes  (la  mante  religieuse)  ont  un  œsophage 
resserré  en  un  canal  étroit  dans  son  commence- 
ment, se  dilatant  pour  former  un  très  long  jabot, 
ayant  sa  dernière  moitié  finement  cannelée  à l’ex- 
térieur. Le  gésier  est  petit,  globuleux  ; l’estomac 
duodénal  droit  et  oblong.  Il  y a autour  du  cardia 
de  cet  estomac,  huit  longs  cæcums  en  forme  de 
boyaux  repliés.  Le  premier  intestin  est  un  peu 
fléchi  ; le  second  est  une  vessie  ovale,  ayant  six 
cannelures  extérieurement. 

La  M.  égyptienne  (1)  a huit  cæcums  considéra- 
bles au  commencement  de  son  estomac  duodénal. 
Deux  autres  espèces  examinées,  en  premier  lieu, 
par  M.  Marcel  de  Serres  (2),  lui  avaient  montré 
les  mêmes  circonstances  organiques  dans  leur  ca- 
nal alimentaire. 

La  phasma  ferula  présente  un  œsophage  court 
et  large,  qui  se  dilate  promptement  en  un  long 
jabot.  Suit  l’estomac  duodénal  à parois  plus  mus- 
culeuses, surtout  dans  la  première  partie,  que 
M.  Minier {ô)  appelle  gésier.  Celte  partie  a ses  pa- 
rois inégales,  boursouflées;  elles  sont  unies  dansla 
seconde,  dont  le  calibre  est  plus  étroit,  et  que  cet 
auteur  détermine  comme  l’intestin  grêle;  de  même 
qu’il  appelle  vaisseaux  biliaires  antérieurs,  d’après 
la  détermination  de  M.  Marcel  do  Serres,  les  cæ- 
cums cardiaques  de  cet  insecte. 

Dans  les  blattes  (la  bl.  orientale),  les  huit  cœ- 

(i)  Suivant  M.  J.  Millier,  N.  acta  plijrsico  - medica  , 
t.  XIV,  pl.  1. 

(p)  Observations  sur  les  usages  des  diverses  parties 
du  tube  intestinal  des  insectes.  Annales  du  Mus.  d’Hist. 
nnlur.,  t.  XX,  p.  33g,  pl.  a,  fig.  t^-b-6-q. 

(3)  IV.  acta physico-medica,  t.  XIV,  pl,  t,t.  Vlll,fig.  i . 


cums  cardiaques  sont  petits  et  courts.  L’estomac  |‘ 
duoilénal  est  un  boyau  grêle,  un  peu  replié.  L’in-  l| 
testin  commence  par  une  courte  portion  très--  |: 
étroite,  qui  pourrait  répondre  h l’intestin  grêle  (I);  : 
laseconde  est  longue,  repliée  surelle-méme,  cylin- 
drique, h calibre  égal,  jusqu’à  sa  dernière  partie, 
qui  est  dilatée  en  une  vessie  ovale  comme  à l’or- 
dinaire, et  mar(|uée  extérieurement  de  six  canne- 
lures  longitudinales.] 

VII.  Les  hémiptères, 

[Nous  venons  de  voir,  dans  les  coléoptères  et 
les  orthoptères,  l’appareil  alimentaire  d’insectes  . 
essentiellement  broyeurs;  il  est  intéressant  de  lui 
comparer  celui  des  hémiptères. 

Comme  animaux  suceurs,  et  nullement  broyeurs, 
tous  les  hémiptères  ont,  entre  autres,  pour  carac- 
tère commun,  dans  leurs  organes  d’alimentation, 
de  manquer  de  gésier  ou  d’estomac  triturant;  ils 
n’en  avaient  que  faire  pour  digérer  les  sucs  des 
animaux,  où  ceux  des  végétaux  qu’ils  vont  pren- 
dre dans  leurs  réservoirs,  au  moyen  des  instru- 
ments de  succion  que  nous  avons  décrits  (arti- 
cle I). 

Nous  avons  fait  connaître  également  dans  l’ar- 
ticle 11  leurs  glandes  salivaires  si  compliquées. 

Celui-ci  ne  doit  comprendre  que  la  conforma- 
tion organique  de  leur  canal  alimentaire. 

Les  deux  divisions  principales  de  cet  ordre  of- 
frent chacune,  dans  l’ensemble  de  leurs  organes 
d’alimentation  , un  type  particulier  qui  suffirait 
pour  les  distinguer.  Nous  examinerons  successive- 
ment ces  deux  types.  Il  y a de  plus  quelques  diffé- 
rences bien  remarquables  qui  caractérisent  cer- 
taines familles,  certains  genres  et  même  quelques 
espèces;  nous  aurons  soin  de  les  signaler,  en  pro- 
fitant des  progrès  sensibles  que  les  travaux  de 
Ramdohr  et  ceux  de  M.  L.  Dufour  (o)  ont  fait  faire 
à cette  partie  de  la  science,  depuis  la  première 
publication  de  cet  ouvrage. 

M.  Cuvier  y résumait  en  peu  de  mots  ce  qu’on 
savait,  en  1804,  du  canal  alimentaire  des  hémip- 
tères. ] Il  parait  y avoir,  en  général,  un  estomac 
simple,  ovale  et  musculeux,  assez  grand,  suivi 
d’un  intestin  grêle , de  longueur  médiocre , près 
de  l’extrémité  duquel  est  un  petit  cæcum.  Voilà,  j 
du  moins , ce  que  j’ai  observé  dans  les  nepa , les  j 
notonectes,  etc. 

[ On  voit  que  cette  description,  très-succincte,  I 
ne  concerne  que  les  hydrocorises ; encore  ne  se  I 

(4)  Suivant  M.  L.  Dufour.  Mémoire  manuscrit,  pl.  ,3,  I 
Cg.  6-7. 

(5)  L’ensemble  des  Recherches  anatomiques  et  physio- 
logiques sur  les  hémiptères,  par  M.  L.  Dufour,  a cto 
inséré  parmi  les  mémoires  des  sas'ants  étrangers  de 
l’Institut  de  Franrc,  t.  IV.  Paris,  i833. 
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rapporte-t-elle  exactement  qu’au  premier  {Relire; 
les  autres  héléroptères  et  tous  les  homoplères  ne 
pourraient  plus  êire  compris  dans  une  mémo  es- 
quisse, sans  omellre  un  (jrand  nombre  de  dilTé- 
reuces  organiques  qui  les  distinguent. 

a.  Les  héléroptères. 

Si  nous  considérons  d’abord  la  longueur  de  leur 
canal  alimentaire  relativement  à celle  du  corps, 
nous  verrons  qu’il  est  généralement  plus  long  dans 
ceu.x  de  ces  insectes  qui  se  nourrissent  de  sucs 
végétaux. 

Ce  canal  a généralement  trois  fois  la  longueur  du 
corps  dans  les  héléroptères  de  ce  régime , et  il  at- 
teint même,  dans  certaines  espèces,  cinq  fois  cette 
dimension  (le  hjfjée  demi-ailé)  (1). 

Les  héléroptères  qui  vivent  de  proie  ne  l’ont  que 
deux  fois  la  même  longueur,  ou  deux  lois  et  demie 
(le  phymata  crassipes,  les  ranatres,  les  nepes,  les 
corixes,  le  pelogonus  eiitarginaltts).  Quand  il  ex- 
cède cette  mesure,  comme  dans  les  réduves , les 
nabis,  où  il  a trois  fois  cette  longueur,  et  même 
davantage  (la  punaise  des  lits),  il  oflre  dans  sa 
composition  une  plus  grande  simplicité,  qui  in- 
dique le  régime  carnassier. 

11  y a cependant  des  anomalies,  à cet  égard,  que 
je  ne  puis  expliquer}  telle  est  celle  que  présente 
le  canal  alimentaire  des  gerres,  qui  a trois  fois  la 
longueur  du  corps;  et  surtout  celui  des  notonectes, 
qui  a cinq  fois  cette  mesure,  quoique  ce  soient 
des  animaux  de  proie,  et  sans  qu’il  y ait  moins 
de  complication,  dans  la  composition  de  ce  canal, 
que  chez  les  bétéroptères  qui  se  nourrissent  de 
substances  végétales. 

Le  canal  alimentaire  de  ces  insectes  peut  se 
diviser  en  trois  portions  distinctes,  susceptibles 
chacune  de  plus  ou  moins  de  complication  ou  de 
réduction;  ce  sont  l’oesophage,  l’estomac  et  l’in- 
testin. 

1»  Vœsophage  est,  le  plus  souvent,  un  tube  ca- 
pillaire ou  à peu  près,  qui  s’étend  jusqu’au  méso- 
thorax  ou  au  métalborax  dans  lequel  se  rencontre 
l’estomac.  Assez  généralement  un  peu  renflé  avant 
sa  terminaison,  pour  former  un  rudiment  de  ja- 
bot, sa  dilatation  est  rarement  assez  grande  pour 
servir  de  séjour  aux  substances  alimentaires. 
Dans  \e  phymata  crassipes  et  Varadus  acenf/Mselle 
atteint  cependant,  à peu  de  chose  près,  le  diamè- 
tre de  l’estomac,  dont  aucune  valvule  ne  le  sépare. 
D’autres  fois,  il  y a un  cercle  calleux  qui  indique 
du  moins  la  limite  de  l’un  et  de  l’autre. 

2°  C’est  surtout  dans  les  héléroptères  que  la  se- 
conde partie  du  canal  alimentaire  mérite  le  nom 
compliqué  iVestomac  duodénal,  que  nous  lui  avons 
donné  dans  celte  classe.  Elle  s’y  compose,  en  cflcl, 

(i)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  p,  ig3. 
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de  deux  portions,  dont  la  première  répond  à l’es- 
tomac des  animaux  supérieurs,  et  la  seconde  a 
leur  duodénum.  On  sait  que  c’est  dans  cette  par- 
tie moyenne  du  tube  alimentaire  que  s’opèrent  les 
transformations  des  aliments  en  fluide  nutritif  et 
en  excréments.  Les  sucs  salivaires  préparent  ces 
transformations  dans  la  poche  stomacale;  la  bile 
agit  sur  les  contenta  de  la  partie  duodénale. 

Nous  avons  dit  que  celte  portion  moyenne  du 
canal  alimentaire  était  ordinairement  limitée,  en 
avant,  par  un  étranglement  ou  par  un  cercle  cal- 
leux qui  la  sépare  de  l’oesophage.  Mais  la  dégluti- 
tion devant  y conduire  immédiatement  les  sucs 
nutritifs,  celte  limite,  quand  elle  existe,  peut  être 
franchie  facilement.  11  y a généralement  une  val- 
vule à son  autre  extrémité  qui  donne  dans  l'in- 
testin. 

Cette  partie  moyenne,  qui  est  sans  doute  la  plus 
importante,  a un  développement  extraordinaire 
relativement  aux  deux  autres. 

a.  Sa  première  portion  qui  répond  à Vestomac 
proprement  dit,  dans  laquelle  s’insère  l’œsophage, 
est  un  long  sac,  de  forme  cylindrique,  conique  ou 
en  fuseau,  ayant  des  boursouflures  plus  ou  moins 
prononcées  qui  le  rendent  susceptible  d’extension, 
comme  l’estomac  de  tous  les  animaux  qui  peuvent 
prendre  par  succion,  en  très-peu  de  temps,  une 
grande  quantité  de  nourriture.  Cet  estomac  s’é- 
. tend  du  mésotborax,  ou  seulement  du  métatho- 
rax  dans  l’abdomen.  Ses  parois  assez  minces,  peu 
musculeuses  en  apparence , ont  quelquefois  une 
couchedecryptesqui  les  rendcomme  granuleuses. 

Quand  on  le  trouve  rempli  d’une  pulpe  alimen- 
taire, elle  y est  mêlée  d’une  abondante  salive, 
mais  nullement  colorée  par  la  bile. 

La  seconde  portion  de  Vestomac  duodénal, 
celle  qui  répond  au  duodénum  des  animaux  supé- 
rieurs, est,  dans  l’organisation  la  plus  simple 
(celle  de  la  punaise  des  lits,  des  réduves,  des  rana- 
tres), un  long  boyau  qui  se  termine  dans  l’intestin 
immédiatement  après  avoir  reçu  l’embouchure  des 
canaux  biliaires.  Ce  boyau  se  distingue  de  l’esto- 
mac par  son  moindre  diamètre;  quelquefois  même 
cette  diminution  de  calibre  est  à peine  sensible  (2). 
Aucune  valvule  d’ailleurs  ne  met  obstacle  au  re- 
flux des  matières  de  l’un  dans  l’autre. 

Mais  , dans  la  plupart  des  cas  , cette  portion 
duodénale  est  d’abord  un  canal  filiforme  replié 
sur  lui-même,  qui  se  dilate,  après  un  trajet  plus 
ou  moins  long,  en  une  vessie  ovale  ou  globuleuse, 
que  l’on  trouve  ordinairement  remplie  de  substan- 
ces alimentaires  colorées  par  la  bile,  quand  ce 
liquide  n’est  pas  incolore.  Cette  vessie  s’abouche 
immédiatement  dans  l'intestin,  par  un  court  rétré- 
cissement ou  collet  ( les  nepes,  les  uancores,  les 
geires,  les  pelogonus,  Varadus  avenius,  les  ligées, 

{2) Leplijy/iala crassipes,  O.  C.de  M.  Dufour,  pl.  4,f.  3'|. 
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b.  Los  homoplàros. 


Ic.s  capsos).  naiis  d’autres  cas  plus  rares,  elle  en 
est  séparée  par  un  nouveau  canal,  plus  étroit,  ou 
plus  court  que  celui  <|ui  la  sépare  de  l’estomuc 
{lijtjœiis  aploriis). 

Dans  quelques  (jenres  (les  scnlollàros^\cs  ponla- 
iomes,  et  quelques  espèces  de  co/éas),  il  y a,  entre 
cette  vessie  et  l’intestin,  un  canal  valvulcux,  dont 
Tîamdo/ir  a reconnu  le  premier  l’orfïanisation  sin- 
fîulière.  Ce  canal  est  composé  de  quatre  demi- 
tuyaux,  serments  d’un  plus  petiteylindre, lesquels 
sont  réunis  par  une  membrane  beaucoup  plus  mince 
que  leurs  parois.  Celles-ci  sont  résistantes,  con- 
tractées, et  composées  de  faisceaux  musculeux 
Iransverses,  épais  et  roides,  qui  s’amincissent  et 
s’assouplissent  beaucoup  en  passant  de  l’un  à 
l’autre  demi-canal  ; leur  ensemble  forme  la  mem- 
brane extérieure  de  ce  canal  valvuleux  (1  ).  Il  a ses 
parois  intérieures  divisées  par  des  plis  transverses 
qu’y  forme  sa  membrane  interne. 

Quelquefois,  au  lieu  de  quatre  demi-tuyaux,  il 
n’y  en  a que  deux  (corcus  marginal  us).  Ce  canal 
manque  même  entièrement  dans  certaines  es- 
pèces de  ce  genre  ou  du  genre  alyde , qui  ne  pa- 
raissent pas  différer  essentiellement  par  leurs 
mœurs  (2). 

5"  La  troisième  partie  du  tube  alimentaire  des 
hétéroplôres , qui  remplit  à la  fois  les  fonctions 
d’inlestin  grêle,  moins  le  duodénum,  et  de  gros 


Tous  les  homoplàros  se  nourrissent  des  sucs  vé-  • 
gétaux.  Malgré  cette  imiformitédans  leurrégime, 
ils  sont  loin  de  se  ressembler  tous  sous  le  rap- 
port de  leur  appareil  d'alimentation. 

a.  Dans  le  groupe  des  cicadaires , les  cigales  et 
les  cicadelles  se  distinguent  de  tous  les  autres  in- 
sectes étrangers  à ce  sous-ordre,  et  même  de  tous  ! 
les  autres  animaux  connus,  par  la  singulière  or- 
ganisation de  leur  tube  alimentaire. 

Ce  tube,  dans  les  cigales , atteint  dix  fois  la 
longueur  du  corps  (3).  Il  commence  par  un  œso- 
phage filiforme  qui  se  dilate  un  peu  avant  de  s’ou- 
vrir dans  l’estomac  duodénal.  Celui-ci  éprouve 
immédiatement  après  le  cardia  un  renflement 
sphérique,  dans  lequel  se  trouve  le  pylore  mar- 
qué par  une  valvule.  Ce  renflement  sc  continue 
en  un  canal  assez  large,  formant  une  petite  anse 
en  arrière  et  aboutissant  dans  un  sac  oblong, 
boursouflé,  qui  présente  en  avant  une  poche,  au 
fond  de  laquelle  s’attache  un  ligament  suspenseur, 
provenant  de  l’œsophage.  Ce  sac  se  change  bien- 
tôt en  un  canal  étroit,  souvent  replié  sur  lui- 
même,  qui  vient  se  terminer  dans  le  commence- 
ment de  la  première  partie,  vis-à-vis  l’attache  du 
ligament  suspenseur.  Tout  près  de  là,  mais  encore 
plus  en  avant,  les  vaisseaux  biliaires  ont  leurs 


intestin  des  animaux  supérieurs,  est  ici , le  plus  • quatre  embouchures. 


souvent,  à l’état  rudimentaire.  Il  n’y  a,  dans  ce 
cas,  qu’une  vessie  pyriforme  qui  fient  lieu  de  tous 
ces  intestins,  et  qui  a pour  fonctions  de  rassem- 
bler les  matières  fécales,  de  les  tenir  en  réserve  , 
et  de  les  expulser.  Son  fond  reçoit  directement  la 
fin  de  l’estomac  duodénal,  et  sa  partie  étroite 
forme  le  rectum,  qui  se  termine  à l’anus.  G’est  ce 
qu’on  voit  dans  les  sculellèresj  les  penlalomes,  les 
lygéoSj  les  ciniox,  les  réduveSj  etc. 

Cependant,  dans  toutes  les  hydrocorises , il  y a 
évidemment  un  intestin  grêle  et  un  gros  intestin. 
Le  premier  s’insère,  plus  ou  moins  en  arrière,  sur 
le  côté  du  second,  qui  forme,  dans  ces  insectes, 
une  vessie  conique , pyriforme  ou  globuleuse , 
commençant  par  un  cæcum  plus  ou  moins  pro- 
fond. Il  parait  que  cette  seconde  partie  est  suscep- 
tible de  se  remplir  d’air,  et  de  servir  de  vessie 
natatoire  à ces  animaux  aquatiques.  Cette  modi- 
fication organique  ne  serait  donc  point  ici  relative 
au  régime. 


Le  canal  intestinal  proprement  dit,  moins  long 
que  l’intestin  duodénal,  est  un  tube  grêle  comme 
le  premier,  d’un  calibre  à peu  près  égal,  excepté 
un  peu  avant  sa  terminaison  où  il  se  dilate  en  une 
poche  ovale,  servant  de  réservoir  aux  excréments. 

On  aura  remarqué  dans  cette  description  la  lon- 
gueur extraordinaire  du  tube  alimentaire,  et  celle 
en  particulier  de  l’intestin  duodénal  qui  revient 
sur  lui-même,  se  terminer  dans  la  première  par- 
tie de  l’estomac  duodénal;  de  sorte  que  les  sub- 
stances alimentaires , après  avoir  parcouru  cet 
anneau,  passent  une  seconde  fois  à travers  le  com- 
mencement de  l’estomac  duodénal  avant  de  s’in- 
troduire dans  l’estestin  à travers  le  pylore. 

Les  cicadelles  (4)  présentent  essentiellement  la 
même  organisation,  que  nous  retrouverons  en- 
core dans  quelques  genres  de  la  famille  suivante. 

Il  est  bien  remarquable  qu’elle  n’existe  pas  dans 
toutes  les  cicadaires.  Les  fulgorelles , qui  appar- 
tiennent à la  même  division,  ont  un  tube  alimen- 


(t)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  p.  3g. 

(a)  Ramdohr  ne  parle  pas  des  deux  sortes  de  faisceaux 
musculeux,  décrits  par  M.  L.  Dufour,  p.  aa.  Chaque 
ruban  musculeux,  dit  expressément  Ramdohr,  parcourt 
toute  la  circonférence  de  l’estomac  (il  appelle  cet  organe 
estomac  de  punaise),  en  perdant  quatre  fois  sa  roideur, 
et  en  la  reprenant  autant  de  fois;  ces  rubans,  rangés  très- 
près  les  uns  des  autres,  composent  1a  tunique  externe 


de  l’organe,  f'.  Ramdohr,  ouvrage  cité,p.  i8g  et  igo. 

(3)  Ouvrage  cité,  pl.  VIII,  fig.  gà  A et  g5  B,  la  cigale 
de  l’Orne. 

(4)  Foir  Ramdohr,  pour  la  cercopis  spumosa,  Latr., 
aphrophora  spumosa,  Gcrmar,  et  L.  Dufour,  Annales 
des  Sciences  naturelles  de  i8a5,  pour  la  même  espèce, 
et  scs  Recherches  anatomiques,  etc.  Ouvr.  cité,  pl.  VI 11, 
Cg.  g8,  pour  Vaphrophora  suricina. 
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taire  très-simple,  dilaté,  dès  le  principe,  en  un 
jabot  fusiforme,  qui  se  prolonge  en  un  tube  d’un 
calibre  égal,  formant  une  anse  à branches  rap- 
prochées, comme  l’anse  duodénale  des  oiseaux, 
h la  fin  de  laquelle  s’insèrent  les  quatre  canaux 
hépatiques.  Au  delà  de  cette  insertion , le  canal 
intestinal  reste  encore  grêle  pendant  un  court  tra- 
jet, puisse  dilate  de  nouveau  en  une  poche  ovale 
pour  former  le  réservoir  des  excréments  (1). 

b.  Los  aphidiens. 

Plusieurs  genres  de  ce  groupe  ont  aussi  un  es- 
tomac duodénal  formant  un  anneau  complet,  et 
venant  se  terminer  près  de  son  origine,  non  loin 
du  pylore  ; il  reçoit  dans  son  trajet  circulaire  les 
canaux  liépatiques  (2).  Seulement  cet  anneau  est 
petit  en  comparaison  de  celui  des  cicadaires,  et  ne 
fait  point,  ou  peu  de  replis,  dans  son  pourtour. 

Dans  les  psyllcs  il  présente  encore  la  singula- 
rité d’être  en  avant  de  l’insertion  de  l’œsophage, 
qui  est  très-long;  les  canaux  biliaires  y sont  dans 
un  état  rudimentaire,  qui  prépare  à ne  plus  les 
trouver  dans  les  genres  suivants. 

Les  pucerons  proprements  dits  n’ont  rien  de 
semblable.  Leur  canal  alimentaire,  un  peu  replié, 
a un  renflement  ovale  au  commencement  pour  l’es- 
tomac, et  un  à la  fin  pour  le  gros  intestin.  Entre 
ces  deux  dilatations,  dont  la  première  n’existe 
pas  toujours,  se  trouve  un  canal  intestinal  d’un 
calibre  uniforme  et  très-petit.  La  totalité  de  ce 
tube  alimentaire  a trois  fois  la  longueur  du  corps; 
on  n’y  voit  aucun  canal  biliaire  (3). 

C.  Les  gallinsecles. 

Le  canal  alimentaire  du  coccus  de  Vaune  (4) 
commence  par  un  œsophage  filiforme,  qui  donne 
dans  un  estomac  en  forme  de  boyau  plus  large  au 
commencement,  lequel  se  continue  dans  un  intes- 
tin grêle  de  même  calibre,  beaucoup  plus  court 
que  lui,  dont  il  est  séparé  par  un  étranglement. 
Un  second  étranglement  distingue  le  premier  in- 
testin du  second,  qui  est  d’un  moindre  diamètre, 
cl  se  termine  à l’anus,  après  un  très-court  trajet. 
On  n’y  voit  aucun  canal  biliaire.  ] 

VIII.  Les  nevroptères. 

[Les  insectes  de  cet  ordre  sont  la  plupart  car- 
nassiers; plusieurs  ont  une  grande  voracité  ; aussi 
leur  tube  alimentaire  va-t-il  généralement  sans 

(1)  D’après  M.  L.  Dufour,  ouvr.  cité,  pl.  VIII,  Cg.  i E 
pour  Yissus  coleoplratus,  et  fig.  g6  et  97  pour  le  eixius- 
costatus. 

(2)  La  dorthesiacharaciaSy-pX.lX,  fig.  io8,  et  la  psylla 
fieus,  pl.  IX,  fig.  iio  de  l’ouvrage  cité. 


détour  de  la  bouche  à l’anus.  Ceux  qui  sont  sujets 
à une  métamorphose  complète  nous  présenteront, 
pour  la  première  fois,  un  canal  intestinal  non  dé- 
veloppé (la  larve  du  foitrinilion),  qui  ne  devient 
perméable  aux  fèces  que  lorsque  l’insecte  est  par- 
venu à son  dernier  étal.] 

a . Les  siibilicornos. 

Celte  première  divisiotj  des  névroptàres  com- 
prend d’abord  la  famille  des  libellules,  qui  est 
excessivement  carnassière,  et  qui  a,  dans  ses  trois 
états,  des  intestins  très-courts  et  n’excédant  pas  la 
longueur  du  corps.  [L’œsophage  est  très -long, 
formant  quelquefois  (dans  Vagrion  puella)  plus  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  tube  alimentaire  ; il 
est  dilatable,  s’élargissant  d’avant  en  arrière,  et 
montrant  par  son  développement  que  l’animal  doit 
pouvoir  y introduire  facilement  une  proie.  Entre 
lui  et  l’estomac  duodénal,  on  trouve  une  très- 
courte  portion  à parois  plus  musculeuses  que  le 
reste,  qui  peut  passer  pour  un  petit  gésier. 

Vient  ensuite  un  long  estomac  duodénal  dont  la 
fin  est  marquée  par  un  étranglement  dans  lequel 
se  fait  l’insertion  des  canaux  biliaires. 

L’intestin  qui  termine  le  canal  alimentaire,  est 
court,  et  divisé  cependant  en  deux,  par  une  val- 
vule, mais  dans  les  œshnes  seulement. 

Ajoutons  à présent  quelques  détails  à celte  des- 
cription générale. 

J’ai  trouvé,  dans  la  libellula  depressa,  un  œso- 
phage long,  composé  de  membranes  blanches, 
minces,  transparentes,  sans  plis  intérieurs,  mais 
cependant  extensibles,  de  manière  que  ce  canal 
montre,  par  intervalle,  une  ou  plusieurs  dilata- 
tions remarquables.  Il  forme,  au  moment  de  se 
terminer,  un  tube  extrêmement  fin,  qui  aboutit 
dans  une  sorte  de  gésier  sphérique,  très-distinct 
de  l’œsophage  par  sa  subite  dilatation,  et  de  l’es- 
tomac duodénal  qui  le  suit  par  des  parois  plus 
musculeuses  et  par  un  léger  étranglement. 

Delà  jusqu’à  l’insertion  des  canaux  hépatiques, 
le  canal  alimentaire  forme  un  tube  droit  d’un  ca- 
libre égal,  présentant  dans  son  intérieur  des  plis 
transverses. 

A l’endroit  de  cette  insertion  il  éprouve  un 
étranglement  qui  borne  en  arrière  (5)  cet  estomac 
duodénal. 

Le  canal  intestinal  qui  vient  après  est  extrê- 
mement court  et  n’a  guère  que  le  quart  de  la  lon- 
gueur totale  du  tube  alimentaire.  Sa  membrane 
interne  est  plissée  en  long. 

(3)  Ouvrage  cité,  jil.  IX,  fig.  114. 

(4)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  XXVI,  fig.  2. 

(5)  Ramdohr  a trouvé,  contre  l’ordinaire,  cette  partie 
dilatée  dans  ta  L. 'vulgatissima,  ouvrage  cité,  p.  i45,  et 
pl.  XV,  Cg.  3. 
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liamclohr  (1)  a vu,  à la  fin  de  l’œsopliaRe  de  la 
libolliita  vulgali-isiiiia,  (|ualrc  proéminences  ou 
cannelures  loni;iludiiialcs,  qui  senihlent  aussi  in- 
<lif|ucr  un  petit  {»ésicr.  Les  parois  en  sont  d’ail- 
leurs Irès-musculeuses.  Sa  longueur,  qui  excède 
un  peu  celle  du  premier  intestin,  est  le  tiers  de 
celle  de  l’eslomac  duodénal. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  l’organisation  de 
l’ecsopliage  et  de  sa  terminaison  dans  le  cône  mus- 
culeux que  j'ai  décrit  en  détail,  et  qui  est  perce 
il’iin  trou  si  fin  pour  le  passage  des  substances 
alimentaires,  que  celles-ci  sont  digérées  dans 
l’oesophage  qui  fait  les  fonctions  d’estomac,  et 
que  le  cdne  musculeux  n’est  pas  précisément  un 
gésier,  mais  qu’il  tient  lieu  de  la  portion  que  nous 
avons  appelée  boyau  pylorique  dans  les  reptiles  et 
dans  les  poissons. 

L’estomne  duodénal,  dans  lequel  la  bile  pénètre, 
ne  serait  dans  ce  cas,  qu’un  duodénum.  ] 

Dans  sa  larve,  l’œsophage  est  boursouflé  en  an- 
neau. L’étranglement  du  cardia  fait  une  espèce  de 
valvule.  A compter  de  ce  point,  le  canal  prend 
une  belle  couleur  jaune,  jusqu’à  l’endroit  des  vais- 
seaux hépatiques;  sa  dernière  portion  prend  une 
couleur  blanche  et  un  tissu  plus  épais.  C’est  elle 
qui  contient  ce  singulier  appareil  respiratoire  que 
nous  décrirons  ailleurs  (1). 

La  grande  demoiselle  (œshna  grandis)  montre, 
après  un  œsophage  grêle,  un  petit, gésier  ovale, 
musculeux,  strié  sur  sa  longueur,  et  un  second  esto- 
mac tout  droit,  gros,  ne  s’étranglant  que  très  en  ar- 
rière, à l’insertion  des  vaisseaux  hépatiques. L’inter- 
valle de  là  à l’anus  est  fort  court,  et  plissé  en  long. 

[ Ayant  observé  avec  soin  le  tube  alimentaire 
de  cette  même  espèce,  nous  croyons  devoir  le  faire 
connaître  plus  en  détail. 

L’œsophage  forme  un  canal  assez  long,  à parois 
minces,  transparentes,  se  dilatant  à mesure  qu’il 
se  porte  en  arrière,  où  il  parvient  très-loin,  jus- 
que dans  l’abdomen.  Son  canal  se  termine  dans 
une  espèce  d’entonnoir,  formant  un  cône  saillant 
dans  l’estomac  duodénal  tronqué  à son  sommet, 
bordé  ou  comme  festonné  par  un  ruban  d’appa- 
rence musculeuse;  ce  sommet  de  cône  tronqué 
j>résente  une  surface  circulaire,  ayant  à son  centre 
une  petite  ouverture  pour  le  passage  des  aliments. 
La  cavité  de  cet  entonnoir  est  marquée  d’une  ap- 
parence de  cannelures  longitudinales,  qui  ne  sont 
({ue  des  rubans  museuleux  et  ondulés,  dirigés  vers 
le  sommet  tronqué  du  cône  et  paraissant  à tra- 
vers sa  membrane  interne;  on  les  voit  de  même  à 
travers  celle  de  l’estomac  duodénal. 

Celui-ci  est  un  assez  long  boyau  conique,  qui 
perd  de  son  calibre  à mesure  qu’il  se  porte  en  ar- 

(i)  Oiivragi'  cilé,  pi.  XV,  fig.  3 et  6,  et  p.  14G. 

(a)  Dans  1 il  leçon  sur  les  organes  de  la  respiration. 
(3)  Mcni.  innnusc.  de  M.  Dufour,  pl.  2/t|f>g.  203  et  264. 


rière.  Il  se  termine  par  un  étranglement  autour  |i 
duquel  s’insèrent  les  nombreux  vaisseaux  hépa-  j 
tiques.  Ses  parois  montrent  évidemment  des  ru-  'j' 
bans  musculeux  longitudinaux,  et  de  plus  nom-  || 
breiix  dirigés  en  travers.  | 

Le  canal  intestinal  a deux  portions,  distinctes 
par  leur  structure  et  par  une  valvule  circulaire  '' 
qui  Icssépare.  La  première,  qui  répond  à l’intestin 
grêle,  a six  larges  plis  longitudinaux  permanents,  , • 
maintenus  par  tics  brides  transversales  qui  vont 
de  l’un  à l’autre. 

La  seeonde,  ou  le  gros  intestin,  a six  cannelures  | 
épaisses  séparées  par  autant  de  rainures  tout  ) 
unies  et  sans  plis  transverses. 

Dans  les  éphémères , autre  groupe  naturel  des  j 
subulicornes , nous  rappellerons  que  les  organes  j 
de  mastication  sont  mous  et  à peine  distincts  dans  \ 
l’état  parfait;  voilà  pourquoi  M.  Cuvier  en  avait  ji 
fait  la  famille  des  agnalhes.  ] L'éphémère  commune  L 
n’a,  dans  l’état  de  larve,  qu’un  eanal  droit  et  égal  Ij 
sans  circonvolution  , qui  devient  d’une  minceur  L 
extrême  dans  l’état  parfait,  [parce  que,  à cette  k 
époque  de  la  vie,  il  n’a  plus  d’emploi.  L’œsophage,  | 
le  jabot,  et  l’eslomac  duodénal  ne  forment  qu’un 
seul  tube,  à calibre  inégal,  se  dilatant  beaucoup 
vers  la  fin,  et  séparé,  comme  à l’ordinaire,  de  l’in- 
testin par  un  étranglement  dans  lequel  s’insèrent 
les  canaux  hépatiques;  celui-ci  présente,  suivant 
les  espèces,  deux  parties  distinctes;  d’autres  fois 
elles  sont  confondues  (2). 

b.  La  seconde  division  des  névropièresj  celle  des 
planipenneSf  se  compose  d’insectes  carnassiers,  ou 
omnivores. 

l»  Les  panorpes  ont  un  œsophage  filiforme  sans 
jabot;  un  gésier  qui  peut  changer  de  forme  et  se 
montrer  sphérique  ou  conique,  à parois  compo- 
sées de  deux  couches  musculeuses,  l’une  défibrés 
longitudinales,  l’autre  de  fibres  circulaires.  Sa 
membrane  interne,  qui  est  opaque,  est  composée 
d’anneaux  et  parsemée  de  poils;  elle  ne  parait  pas 
se  continuer  avec  les  autres  membranes  du  tube 
alimentaire  (3). 

L’estomac  duodénal  est  long,  cylindrique,  et  ne 
se  resserre  qu’après  l’insertion  des  six  canaux  bi- 
liaires. f 

L’intestin  grêle  qui  lui  succède  est  également  ( 
long,  filiforme  et  replié.  Il  s’insère  directement  | 
dans  une  grande  vessie  ovale,  qui  répond  au  co-  j 
Ion,  laquelle  se  rétrécit  peu  à peu  pour  former  le  | 
rectum  proprement  dit.  j 

2"  Les  fourmilions , autre  groupe  naturel  des  j 
éprouvent,  en  passant  de  l’état  de  j 
larve  à l’état  parfait,  des  changements  bien  re-  | 

marquablcs  dans  leur  canal  alimentaire.  . 

(4)  Siiivaiil  Rumüohr,  ouvrage  cite,  pl.  XXVI,  Cg.  1,  j 

et  p.  i5i.  Il  est  évident  que  ec  n’est  ici  que  l’épi-  ! 
derme.  ' 
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j(I  Dans  la  larve,  ce  canal  est  presque  trois  fois  aussi 
ni  lonfif  que  le  corps.  L’œsophnffc  assez  lonjj  se  ililate 

I |i  en  un  jabol,  à parois  musculeuses  , qui  a la  forme 

(l’une  poire.  Un  très-court  canal,  d’un  très-petit 
rc  diamètre,  sert  de  passape  de  sa  cavité,  dans  celle 
- de  l’estomac  duodénal.  Celui-ci  est  une  qrande 
Ot  poche  membraneuse,  oblon(rue , plus  larqe  en 
•1  avant,  qui  se  continue  en  arrière  avec  un  canal 

II  Irès-ûn  , comme  capillaire,  auquel  se  rendent  huit 
pi  canaux  biliaires,  qui  ont,  à l’endroit  ordinaire, 
pi  une  première  insertion  , et  une  seconde  un  |)cu 
pi  plus  loin.  L’intestin  (jrèle  se  termine  par  un  bour- 
jli  relet  musculeux,  à une  vessie  qui  appartiendrait. 
Il  suivant  Ramdohr,  à la  filière -de  cet  insecte. 

I 11  est  probable  que  les  résidus  des  substances 
a alimentaires  ne  traversent  pas  encore  ce  canal  ca- 
|i  pillaire.  Aussi  ne  connaît-on  pas  d’anus  à cette 
) larve  J l’orifice  de  la  filière  étant  placé  précisé- 
i ment  à l’endroit  où  serait  percée  cette  ouver- 
( ture(l). 

j Dans  l’insecte  parfait,  l’œsophage  est  moins  di- 
I latéà  proportion,  et  tellement  long,  qu’il  fait  è 
I lui  seul  plus  de  la  longueur  de  tout  le  canal  ali- 
mentaire, et  qu’il  s’étend  jusqu’au  milieu  de  l’ab- 
domen. Il  supporte  un  petit  appendice  vermiforme 
attaché  à son  fond.  Les  aliments  passent  de  l’œso- 
phage dans  l’estomac  duodénal,  à travers  un  petit 
gésier  sphérique  renfermant  huit  proéminences 
longitudinales,  pointues  en  arrière. 

L’estomac  duodénal  est  d’une  très-petite  capa- 
cité, relativement  à celui  de  la  larve,  de  forme  co- 
nique, plus  large  en  avant. 

L’intestin  grêle  est  court,  cylindrique,  un  peu 
renflé  en  commençant  et  en  finissant  aux  deux  cer- 
cles d’insertion  des  vaisseaux  biliaires  (2). 

Le  gros  intestin  est  sphérique  et  marqué  de  six 
boutons  charnus,  arrondis,  ombiliqués  comme 
ceux  des  hyménoptères  (3). 

5o  L'/iéinérobe  fier/e^  qui  appartient  à la  division 
des  hémérohins,  a beaucoup  de  rapport,  dans  la 
composition  de  son  canal  alimentaire,  avec  le 
fourmtlion  ordinaire.  Il  supporte  également  vers 
la  fin  un  appendice  cœcal  plus  grand  à propor- 
tion, à parois  froncées  en  travers.  L’œsophage  est 
long.  Il  y a entre  ce  canal  et  l’estomac  un  renfle- 

(i)  M.  L.  Dufour,  dans  son  ouvrage  manuscrit  sur  les 
orthoptères,  etc.,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois,  regarde  la  partie  de  ce  canal  filiforme,  qui  est  en 
deçà  de  la  première  insertion  des  canaux  biliaires, 
comme  apparteuant  à l’estomac  duodénal  ; et  la  partie 
beaucoup  plus  longue  de  ce  même  canal  , qui  est  au 
delà  de  cette  même  insertion,  comme  étant  l’intestin 
grêle.  La  vessie  dans  laquelle  il  se  termine,  est  le  gros 
intestin,  (jui  a,  suivant  ce  savant,  une  issue  au  dehors, 
un  véritable  anus.  Cette  même  larve  aurait,  d’après  cet 
habile  investigateur,  deux  orifices  capillaires  percés 
dans  le  corps  même  de  chacune  de  ses  mandibules,  près 


ment  qui  commence  par  un  anneau  rauseulcux  et 
qui  rappelle  le  petit  gésier  du  genre  précédent. 
Cet  organe  est  un  long  boyau  qu’un  étrangle- 
ment, dans  lequel  se  rendent  les  canaux  hépa- 
tiques, sépare  de  l’intestin. 

Celui-ci  n’a,  suivant  Ramdohr,  aucune  division 
qui  la  dislinguerait  en  gros  et  en  grêle,  et  il  ne 
forme  que  le  cinquième  tout  au  plus  de  la  lon- 
gueur totale  du  canal  alimentaire  (4);  tandis  que 
IM.  L.  Dufour  a très-bien  décrit  le  gros  intestin, 
avec  quatre  boulons  qui  le  caraetérisent  (5). 

Les  perles  ont  des  caractères,  dans  leur  tube  ali- 
mentaire, qui  les  distinguent  des  autres  insectes 
de  cet  ordre.  Sans  parler  des  glandes  salivaires 
eomposées  de  deux  paires  de  houppes,  de  chaque 
côté,  dont  la  plus  reculée  est  dans  le  thorax,  il  y 
a un  jabot  qui  égale  en  longueur  le  reste  du  tube 
alimentaire.  Son  extrémité  postérieure  est  em- 
brassée par  huit  cæcums,  dont  six  petits  et  deux 
plus  grands,  qui  s’avancent  de  l’origine  de  l’esto- 
mac duodénal.  Celui-ci,  d’abord  dilaté,  se  resserre 
pour  recevoir  de  nombreux  canaux  biliaires,  et  se 
terminer  dans  le  canal  intestinal,  lequel  nemontre 
aueunc  division  qui  puisse  le  distinguer  en  premier 
et  second  intestin  (6).  Il  n’y  a pas  de  gésier. 

Les  termites,  si  connus  par  leur  grande  voracité, 
ont  un  gésier  armé  de  douze  lames  cartilagineuses 
qui  alternent  avec  des  bandes  musculeuses  sail- 
lantes, destinées  à broyer  les  substanees  alimen- 
taires qui  passent  à travers  cet  estomac  (7). 

Dans  le  termes  lucifuge,  à l’état  de  nymphe, il 
n’y  a pas  de  gésier.  L’œsophage  est  capillaire  et 
assez  long;  le  jabot  est  grand,  oblong;  le  ventri- 
cule chylifique  est  un  boyau  cylindrique,  replié. 
L’intestin  grêle  forme,  dans  sa  première  portion, 
une  poche  boursouflée,  .arquée  ; sa  seconde  por- 
tion, longue  et  grêle,  se  termine  dans  la  dilatation 
ovale  et  courte  du  gros  intestin.  Tout  le  canal  ali- 
mentaire a deux  fois  la  longueur  du  corps  (8). 

4“  Les  plicipennes  forment  une  petite  famille 
naturelle, dont  la  larve  vitdans  l’eau.  Deux  espèces 
de  cette  famille  ont  chacune  une  composition  orga- 
nique particulière  dans  leur  tube  alimentaire. 

La  frigane  grande  {phnjganca  grandis)  (9),  après 
un  œsophage  court  et  grêle,  montre  un  estomac 

de  leur  extrémité,  et  conséquemment  deux  suçoirs  au 
lieu  d’une  bouche.  . la  pl.aS,  fig.  ag3  de  l’ouvrage  cité. 

(а)  Ramdohr,  ouvr.  cité,  pl.  XVIII,  Cg.  i-5.  M.  Léon 
Dufour  n’a  vu  que  l'insertion  ordinaire  autour  de  l’es- 
tomac duodénal;  ouvrage  cité. 

(3)  M.  L.  Dufour,  ouvrage  cité. 

(4J  Ramdohr,  ouvr.  cité,  pl.XVlI,  fig.  6 cl  7,  et  p.  i5l. 

(5)  Ouvrage  cité,  pl.  26,  fig.  290. 

(б)  M.  Dufour,  ouvr.  mninisc.  déjà  cité,  pl.  26,  fig.  29  r. 

(7)  Burmeister, ouvrage  cité,  pl.  Il,  fig.  8,  9 et  10. 

(8)  M.  Dufour,ouvr.  manusc.  déjà  cité,  pl.  26, fig.  ogS. 

(9)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  t.  XVI,  fig.  t et  2. 
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(luodénal  formant  un  loiif;  canal  cylinilriqiie,  d’un 
diamètre  én;al,  c[ui  reçoit  six  canaux  biliaires  avant 
de  se  terminer.  Vient  ensuite  un  très-couri  canal 
filiforme,  qui  lient  lieu  d’intestin  Riéle,  et  un  ffros 
intcstiji  lar(i[e,à  diamètre  iné(;al , très  - resserré 
avant  sa  terminaison  , puis  se  dilatant  un  peu  une 
dernière  fois. 

La  lonf[ueur  totale  de  ce  tube  alimentaire  n’ex- 
cède pas  celle  ilu  corps.  11  n’atteint  pas  deux  fois 
cette  lonf[ueur , suivant  M.  L.  Dulour,  dans  la 
phrygane  rhombi/'àre. 

Dans  la  phryganoa  /lavinoriiis , l’œso])hap;e  est 
Irès-lonjTf,  au  contraire  de  l’espèce  précédente;  de 
plus  il  supporte,  vers  la  fin,  une  double  vessie  qui 
forme  un  jabot  latéral. 

L’estomac  duodénal  est  court,  conique,  ridé  en 
travers. 

L’intestin  ffrêle  est  long,  d’un  diamètre  é{jal, 
excédant  un  peu  celui  de  l’oesophaffe.  Le  gros 
intestin  forme  un  cône  allongé,  de  longueur  mé- 
diocre. 

IX.  Los  hyménoptères. 

Le  tube  alimentaire  des  hyménoptères  est  très- 
intéressant  à étudier  dans  ses  rapports  avec  les 
métamorphoses  de  ces  insectes.  Dans  la  larve  de 
certains  hyménoptères , l’intestin  est  entièrement 
supprimé,  et  l’appareil  d’alimentation,  que  nous 
décrirons,  n’est  qu’un  sac  oblong  à une  seule  ou- 
verture. 

Ce  n’est  que  dans  l’état  parfait  qu’on  trouve  un 
I ube  alimentaire  composé  de  toutes  les  parties  or- 
dinaires, un  œsophage,  un  jabot,  généralement 
un  rudiment  de  gésier,  un  estomac  duodénal,  un 
premier  intestin  grêle,  un  gros  intestin , dans  le- 
quel le  rectum  se  distingue  quelquefois  par  son 
plus  petit  diamètre.  Le  caractère  de  ce  tube  ali- 
mentaire est  d’avoir  toujours  un  jabot,  lequel  est 
le  plus  souvent  très-développé. 

a.  La  section  des  porte-scies. 

Parmi  les  insectes  qui  font  partie  de  celte  sec- 
tion , et  qui  appartiennent  au  groupe  des  tenthrà- 
desj  le  fenthredo  lutea  a un  œsophage  grêle,  qui 
donne  dans  un  jabot  assez  considérable.  L’estomac 
duodénal  est  en  fuseau,  un  peu  courbé  en  arc, 
ayant  un  anneau  musculaire  à son  entrée  et  au 
pylore  (1).  Ce  dernier  est  l’aboutissant  de  nom- 
breux canaux  biliaires. 

Le  canal  intestinal  qui  suit  est  composé  d’un  in- 

(i)  Le  premier  est  proprement  le  gésier,  qui  est  ca- 
clié,  en  partie,  dans  le  foud  du  jabot,  ainsi  que  l’a  dé- 
montré M.  L.  Dufour,  ouvrage  cité. 

(ï) Ramdolir,  ouvrage  cité,  pl.  XIII,  fig.  a. 

(d)  Ibid.,  Cg,  3.  Tentliredo  uigra. 


teslin  grêle  plus  long  que  le  second  estomac,  et 
d’un  petit  diamètre,  et  du  gros  intestin  qui  est 
court  et  três-dilaté  latéralement  (2). 

Toutes  ces  parties  se  retrouvent  dansune  espèce 
voisine  (3),  mais  avec  des  formes  et  des  propor- 
tions diflerentes.  Ainsi  l’œsophage  est  long  et  py- 
riforme,  et  élargi  à sa  base,  pour  former  le  jabot. 
L’intestin  grêle  est  très-court,  et  le  gros  de  forme 
cylindrique. 

Dans  la  larve  de  la  tentliredo  amerina / le  tube 
alimentaire  est  beaucoup  plus  court,  surtout  l’in- 
testin qui  est  réduit  à sa  dernière  partie.  L’œso- 
phage est  également  court , pyriforme  et  à peine 
dilaté  en  jabot  (é). 

Les  pupivores , autre  famille  de  celte  section , 
ont  le  canal  alimentaire  étendu  directement  et 
sans  détour  de  la  bouche  à l’anus.  Cette  courte  di- 
mension, la  grande  proportion  de  l’œsophage  et 
de  sa  dilatation,  qui  sert  de  premier  estomac, 
annoncent  des  insectes  voraces. 

Dans  Vichneumon  enercator , ce  premier  canal 
est  grêle  dans  la  moitié  de  son  étendue,  dilaté 
dans  l’autre  moitié,  et  plissé  en  long  intérieure- 
ment. Un  anneau  musculeux  prononcé  le  sépare 
de  l’estomac  duodénal  ; sa  longueur  excède  celle 
des  autres  parties  du  tube  alimentaire. 

L’intestin  est  divisé  en  grêle  et  en  gros  intestin, 
dont  les  dénominations  expriment  les  différents 
diamètres.  L’un  et  l’autre  sont  courts  (5). 

b.  La  seconde  section,  celle  des  porte-aiguillons, 
se  compose  d’abord  : 

1»  De  la  famille  des  hôtérogynes  et  des  fourmis 
en  particulier. 

Toutes  les  parties  qui  peuvent  composer  le  ca- 
nal alimentaire  sont  distinctes  dans  celui  de  ces 
insectes.  L’œsophage  est  un  canal  grêle  qui  se 
prolonge  sans  dilatation  à travers  le  pédicule  de 
l’abdomen;  il  prend  au  delà  de  ce  pédicule  la  forme 
d’une  poche  ovale,  plissée  en  long  dans  l’état  de 
vacuité.  Cette  sorte  de  jabot  aboutit,  après  s’être 
extrêmement  resserrée,  dans  un  petit  anneau  co- 
nique, à membrane  interne  plus  épaisse,  relevée 
de  quatre  proéminences  propres  à arrêter  ou  à 
triturer,  au  passage,  les  substances  alimentaires; 
c’est  un  très-petit  gésier.  Il  communique,  par  un 
court  et  très-fin  canal,  dans  l’estomac  duodénal, 
qui  forme  une  poche  membraneuse,  volumineuse, 
de  forme  sphérique.  Le  pylore,  resserré  par  un  an- 
neau musculeux,  est  l’aboutissant  de  seize  canaux 
biliaires.  L’intestin  grêle  qui  suites!  un  peu  replié, 
filiforme.  Le  gros  intestin,  bien  distinct  par  son 
plus  grand  diamètre,  a une  forme  conique  (6). 

(4)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  jd.  XIII,  Cg.  4- 

(5)  Ouvrage  cité,  pl.  XIV,  Cg.  a-7.  Cette  anneau  est 
considéré  comme  un  gésier  par  M.  L.  Dufour. 

(6)  Ouvrage  cité,  pl.  XIV,  Cg.  3-6. 
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2"  Dans  la  sccoiule  fantillo  de  celle  section,  celle 
9 dcs/oi/isscMr«,]  les  sphex  parfaits  ressemblent  aux 
(J  abeilles  ; ils  ont  seulement  les  parties  plus  grosses, 

I à proportion  de  leur  longueur. 

I[ L’œsophage  est  presque  aussi  long  que  tout  le 
reste  du  canal  alimentaire;  son  dernier  tiers  est 
dilaté  en  un  jabot  pyriforme,  lequel  est  séparé  de 
l’estomac  duodénal  par  un  étiaiiglement  formé 
par  un  petit  gésier,  cnchalonné  en  partie  dans  le 
fond  du  jabot.  L’estomac  duodénal  est  arqué,  co- 
nique, court,  large  dans  ses  deux  premiers  tiers, 
cl  annelé  par  des  étranglements  et  des  dilatations 
alternatives,  comme  dans  les  abeilles  ; mais  seu- 
lement dans  sa  partie  la  plus  large.  On  distingue 
bien  les  fibres  musculaires  longitudinales  de  sa 
membrane  externe,  qui  recouvrent,  en  partie, 
des  faisceaux  de  même  nature,  plus  nombreux  et 
plus  forts. 

L’intestin  grêle  est  plus  long  que  cet  estomac, 
d’un  diamètre  égal.  Le  gros  intestin  est  court,  un 
peu  conique;  son  calibre  n’excède  guère  celui  du 
premier  intestin  (1). 

Tout  le  canal  alimentaire  ne  dépasse  pas  la  lon- 
gueur du  corps,  ou  bien  elle  a le  double  de  cette 
longueur,  suivant  les  genres. 

Les  crabotixtes J qui  font  aussi  partie  du  groupe 
plus  considérable  des  fouisseurs ^ sont  entière- 
ment dépourvus  de  gésier.  Leur  œsophage  reçoit, 
vers  sa  fin,  une  poche  latérale  simple  ou  double, 
suivant  les  genres. 

Dans  la  chnjsis  fulgida  il  y a deux,  semblables 
poches  qui  ressemblent  à deux  outres  (2). 

L’estomac  duodénal  du  leucopsis  commence  par 
deux  poches  en  forme  d’oreillettes. 

5»  et  4°.  Dans  les  troisième  et  quatrième  familles 
de  cette  seconde  section,  celles  des  guêpiaires  et 
des  melltfères,  on  trouve  toujours , dans  l’état  par- 
fait, un  jabot  Irès-développé  , suivi  d’un  estomac 
duodénal  assez  long,' cylindrique,  cannelé  dans 
toute  son  étendue  par  de  forts  faisceaux  muscu- 
leux, et  recevant  au  pylore  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  hépatiques.  Le  canal  intestinal  a con- 
stamment deux  portions  distinctes;  le  premier  in- 
testin qui  est  grêle  et  long , et  le  second  qui  est 
court  et  dilaté. 

L’œsophage,  dans  l'abeille  domestique^  s’étend 
de  la  tête,  à travers  le  thorax  et  le  pédicule  de 
l’abdomen,  jusqu’à  l’entrée  de  celte  dernière  partie 
où  il  se  dilate  en  un  jabot]  ou  premier  estomac 
membraneux  et  Iransparcnl,  plus  étroit  en  avant, 
élargi  en  arrière  ; c’est  là  que  se  travaille  le  nectar 
des  fleurs  et  qu’il  se  change  en  miel.  Cet  estomac 
parait  en  être  le  réservoir,  et  les  abeilles  déposent 
ce  suc  précieux  dans  leurs  ruches  en  le  vomissant. 

(i)  Ouvrage  cité,  pL  XIV,  fig,  i. 

(a)  Ouvrage  cité  de  M.  L.  Dufour,  pi.  XVIII,  fig.  tgo. 
(3j  Ouvrage  cité,  pl.  XVIII,  fig.  i c. 


[ Le  passage  du  jabot  dans  le  second  estomac  est 
distingué  par  un  étranglement  en  dedans  duquel 
il  y a quatre  petites  proéminences  qui  font  l’office 
de  valvules.  Cette  partie  étranglée,  destinée  à 
rendre  difficile  le  passage  des  substances  alimen- 
taires dans  l’estomac  duodénal,  est  bien  une  trace, 
un  rudiment  de  gésier.  Swammerdam  le  repré- 
sente globuleux  (3).  C’est  à la  suite  de  cette  partie 
resserrée  que  se  voit  [le  second  estomac,  ou  l’es- 
tomac duodénal,  de  forme  allongée,]  et  dont  le 
diamètre  augmente  rapidement  pour  devenir  un 
gros  boyau  cylindrique,  replié  sur  lui -même, 
ayant  ses  parois  cannelées  par  les  faisceaux  mus- 
culeux qui  le  ceignent  en  travers.]  Les  nombreux 
vaisseaux  hépatiques  s’insèrent  immédiatement 
après  le  pylore.  Le  premier  intestin  est  grêle,  et 
égale  à peine  le  second  estomac  en  longueur.  Le 
colon  est  gros  et  encore  plus  court  ; [ il  se  rétrécit 
pour  former  le  dernier  intestin  ou  le  rectum  (4).] 

Le  premier  estomac  des  guêpes  est  plus  petit; 
le  second  plus  long,  et  surtout  beaucoup  plus 
musculeux. 

[Dans  la  guêpe  bourdon,  l’œsophage  est  un  ca- 
nal fin,  transparent,  qui  ne  se  dilate  que  dans 
l’abdomen  pour  former  le  jabot.  Ce  jabot  est  ovale, 
à parois  fermes,  résistantes;  son  fond  recèle  un 
gésier  rudimentaire  en  entonnoir,  en  partie  cal- 
leux, qui  devient  un  canal  étroit,  avant  son  inser- 
tion dans  l’estomac  duodénal.  Celui-ci  forme  un 
gros  boudin  replié  sur  lui-même,  dont  la  paroi 
extérieure  est  cerclée,  par  intervalles,  de  rubans 
musculeux  ; il  y a un  espace  remarquable  entre  la 
membrane  musculeuse  et  l’interne. 

a 

L’intestin  grêle  et  les  vaisseaux  hépatiques 
recouvrent  de  leurs  replis  ceux  de  cet  estomac. 
Cet  intestin  a un  petit  diamètre,  égal  partout.  Il 
s’insère  dans  une  grande  vessie  transparente  qui 
lient  lieu  de  colon,  et  se  termine  à l’anus  par  un 
court  et  petit  canal  cylindrique,  lequel  est  le  rec- 
tum.] 

Les  larves  de  l’une  et  de  l’autre  famille  n’ont 
qu’un  immense  estomac  cylindrique,  musculeux, 
remplissant  presque  tout  leur  abdomen,  suivi  d’un 
très-court  intestin. 

[Dans  celle  de  l'abeille  domestique,  l’œsophage 
donne  directement  dans  une  grande  poche  qui 
remplit  presque  tout  le  corps  de  l’animal,  et  rem- 
place à la  fois  le  jabot,  le  gésier  et  l’estomac  duo- 
dénal. C’est  au  delà  de  cette  poche  que  s’insèrent 
les  canaux  biliaires,  dans  l’intestin  même,  qui  est 
court,  nullement  distingué  en  intestin  grêle  et  en 
gros  intestin,  et  plus  dilaté  dans  son  principe 
qu’à  la  fin  (5). 

La  grande  difTércnce,  signalée  par  M.  Cuvier, 

(4)  Foir  encore  la  Zoologie  médicale.  Ouvrage  cite, 
pl.  XX,  fig.  ag. 

[5)  Swammerdam,  ouvrage  cité,  pl.  XXIV,  Cg.  6. 
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entre  l’insecte  parfait  cl  la  larve,  est  encore  plus 
considérable  dans  la  guêpo,  puisque  celle-ci  n’a 
pas  même  d’intestin  et  qu’elle  manque  d’anus. 
Tout  le  tube  alimentaire  n’est  qu’un  loiiff  sac  à 
une  seule  ouverture,  en  avant,  pour  recevoir  les 
aliments. 

Une  autre  particularité  remarquable  de  cette 
organisation,  c’est  que  le  tube  qui  renferme  les 
aliments,  et  dans  les  parois  duquel  on  peut  dis- 
tinguer jusqu’à  trois  couches  membraneuses,  est 
contenu  dans  un  sac  plus  grand,  formant  la  qua- 
trième membrane  de  cet  estomac,  en  comptant 
de  dedans  en  dehors.  Les  parois  de  ce  second  sac 
sont  distendues  par  le  suc  nutritif  qui  transpire  à 
travers  celles  du  tube  intérieur,  et  dont  il  est  le 
premier  réservoir.  Ce  sac  intérieur  est  recouvert 
d’une  première  membrane,  charnue,  se  prolon- 
geant un  peu  au  delà  du  sac,  en  arrière,  à laquelle 
les  vaisseaux  hépatiques  paraissent  adhérer,  pai-- 
ticulièrement  dans  cette  partie,  qui  est  sans  doute 
le  premier  rudiment  d’intestin. 

Nous  verrons,  en  décrivant  dans  le  dernier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  les  changements  organiques 
qui  résultent  du  développement  de  l’animal,  com- 
ment ce  simple  sac  produit  successivement,  en 
avant,  un  jabot  et  un  œsophage,  et  en  arrière  un 
double  intestin;  d’abord,  lorsque  l’insecte  se  pré- 
pare  à se  changer  eu  nymphe,  ensuite  dans  ce 
second  état  (1).] 

X.  Les  lépidoptères. 

[Cet  ordre  d’insectes  à métamorphose  complète 
a,  dans  l’état  de  larve  et  dans  celui  d’insecte  par- 
fait, un  tube  alimentaire  bien  différemment  orga- 
nisé. 

Les  chenilles  ont  besoin,  comme  toutes  les  lar- 
ves , d’une  nourriture  abondante  pour  leur  vie 
d’accroissement,  et  comme  celte  nourriture  est, 
le  plus  généralement,  tirée  du  règne  végétal, 
l’estomac  destiné  à la  contenir  et  à la  digérer 
devait  avoir  beaucoup  de  capacité.  Cet  estomac 
est  le  duodénal,  celui  dans  lequel  la  bile  pénètre, 
nouvelle  preuve  de  l’utilité  de  la  bile  pour  la 
digestion  des  substances  végétales. 

L’œsophage,  à la  vérité,  qui  précède  cet  esto- 
mac,. est  dilaté  et  boursouflé,  comme  lui,  et  propre 
conséquemment  à contenir  une  partie  des  aliments. 
11  semble  n’êlre  ici  que  la  première  portion  de  cet 
estomac  principal. 

L’intestin  est  très-court,  ayant  alternativement 
des  dilatations  et  des  étranglements  qui  le  divisent 
en  deux  ou  trois  parties. 

La  totalité  du  tube  alimentaire  n’a,  dans  la  che- 

(i)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  XII,  fig.  1-7. 

(a)  Ramdohr,  ouvrage  cite  , pl.  XVIll , fig.  1,  repré- 
sente deux  jabots  dans  la  zigœna  Jilipendultc,  cl  Bur- 


nille,  que  la  longueur  du  corps;  son  diamètre  et  ^ 
sa  forme  sont  tels  que  l’œsophage  ou  le  jabot  et  le  ' 
ventricule  duodénal  se  moulent,  dans  les  anneaux  ' 
du  corps,  en  se  dilatant  à mesure  qu’ils  reçoivent 
des  aliments. 

Dans  l’insecte  parfait,  ce  même  tube  alimentaire 
est  plus  long  que  le  corps,  et  l’intestin,  qui  était 
très-court  dans  la  chenille,  occupe  plus  de  la  moi- 
tié de  cette  mesure.  L’œsophage  est  un  tube  Gn  et! 
long,  vers  l’extrémité  duquel  aboutissent  une  ou. 
deux  poches  latérales  formant  le  jabot.  L’estomac 
duodénal  a perdu  beaucoup  de  ses  dimensions  > 
proportionnelles  et  de  son  importance;  il  est 
court  et  sous-divisé  souvent  par  un  étranglement 
en  deux  poches  successives. 

L’intestin  grêle  est  un  long  tube,  à petit  dia- 
mètre. Le  gros  l’a  plus  considérable,  il  est  plus  ■ 
court , avec  une  forme  oblongue,  qui  se  rétrécit  | 
pour  se  terminer  à l’anus.] 

Ainsi,  le  papillon  qui  ne  se  nourrit  que  de  sucs 
subtils,  a des  intestins  tout  autrement  conformés 
que  sa  chenille. 

Dans  les  papillons  de  jour,  par  exemple,  l’afa- 
latite  (la  va  liesse  viilcain)  a l’œsophage  grêle,  et 
sur  le  côté  une  dilatation  membraneuse  , ou  ja- 
bot (2),  plus  ou  moins  arrondie,  et  qu’on  trouve 
souvent  pleine  d’air.  Après  quoi  vient  un  second 
estomac  elliptique,  membraneux , et  dont  toutes 
les  parois  sont  boursouGées  inégalement,  présen- 
tant beaucoup  de  saillies  demi-sphériques;  puis  un 
troisième,  cylindrique  et  un  peu  musculeux,  [u’est 
proprement  que  la  seconde  portion  de  l’estomac 
duodénal,  celle  que  nous  avons  appelée  pylorique 
dans  les  animaux  vertébrés.]  Vient  ensuite  un  in- 
testin grêle  de  longueur  médiocre,  terminé  par 
un  colon  plus  gros. 

[L’insertion  de  l'intestin  grêle  dans  le  gros  n’est 
pas  toujours  directe.  Dans  les  piérides,  elle  laisse 
en  deçà  un  grand  cæcum  (3).] 

Les  chenilles  ont  un  canal  alimentaire  large, 
court,  droit  et  sans  grandes  inégalités.  L’eeso- 
phage  en  est  la  partie  la  plus  grêle;  l’estomac  est 
allongé  et  se  rétrécit  au  pylore.  L’intestin  est  plus 
large  après  le  pylore  que  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur : c’est  vers  l’anus  qu’il  est  le  plus  étroit. 
C’est  aussi  là  qu’il  a les  fibres  annulaires  les  plus 
fortes  : il  y en  a sur  ses  parois  d’autres  différem- 
ment croisées;  [elles  aboutissent,  en  particulier  f 
dans  l’estomac  duodénal,]  à deux  lignes  blanches  f 
qui  régnent  sur  toute  sa  longueur,  une  en  dessus,  I 
l’autre  en  dessous.  Les  diamètres  de  ses  diverses  t 
parties  sont  sujets  à varier,  selon  que  les  matières  1 
s’y  accumulent.  Quelquefois  la  distinction  de  1 es-  1 
lomac  et  de  l’inleslin,  [au  moyen  d’une  différence  I 

meister,  ouvr.  cité,  pl.  IX,  fig.  i5  C,  dans  les  piérides,  1 
comme  M.  Cuvier  l'avait  vu  dans  les  vanesses. 

(3)  Biirmeisler,  ouvrage  cite,  pl.  IX,  fig-  i5  G. 
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)|  de  diamètre,  est  insensible,  mais  l’insertion  des 
( canaux  biliaires  marcjue  toujours  la  limite  entre 
l’estomac  duodénal  et  le  canal  intestinal  propre- 
ij  ment  dit.  ] 

On  voit  que  ce  sont  là  des  intestins  destinés  à 
des  aliments  matériels  et  abondants. 

[Nous  choisirons,  pour  exemple  de  notre  des- 
cription détaillée  de  ces  intestins,  le  canal  ali- 
mentaire de  la  chenille  du  cossus  roiigo  bois,  à 
cause  des  belles  liffurcs  de  Lyonct,  qui  pourront 
servir  à la  faire  comprendre. 

Ce  canal  se  compose  d’un  œsophaf^e  court,  qui 
se  dilate  bientôt  pour  former  un  assez  lonfj  jabot. 
Ce  dernier  se  resserre  un  peu  en  forme  d’enton- 
noir, avant  de  se  terminer,  et  sa  dernière  portion, 
qui  a celte  forme,  prend  plus  d’épaisseur  dans  ses 
parois  et  une  structure  plus  musculeuse.  Sa  mem- 
brane interne  se  prolonge  autour  du  cardia  en  un 
repli  circulaire. 

L’estomac  duodénal  est  la  partie  la  plus  considé- 
rable du  canal  alimentaire;  elle  en  occupe  les 
dcu.x  tiers  de  la  longueur.  Ce  ventricule  a la  forme 
très-allongée,  plus  large  en  avant,  plus  étroite  en 
arrière.  Dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, il  est  revêtu  à l’e.\térieur  de  rubans  muscu- 
leux obliques,  puis  de  rubans  longitudinaux  ; les 
uns  et  les  autres  recouvrent  les  faisceaux  circu- 
laires. 

A l’extrémité  postérieure  de  cet  estomac,  on 
distingue  une  courte  portion  du  tube  intestinal, 
encore  plus  musculeuse  que  le  reste,  et  élans  la- 
quelle des  faisceaux  de  celte  nature,  plus  nom- 
breux et  plus  épais,  forment  un  sphincter  (I). 
C’est  dans  ce  sphincter  que  s’insèrent  les  deux 
vaisseaux  biliaires  (2).  Je  considère  cette  partie 
comme  l’analogue  de  la  portion  pjTorique  de  l’es- 
tomac des  vertébrés,  du  moins  par  sa  structure 
musculeuse  et  sa  fonction  d’arrêter,  par  l’effet  de 
cette  structure,  les  substances  alimentaires  en 
digestion  dans  le  ventricule  duodénal , jusqu’à 
leur  élaboration  suffisante,  Seulement  il  faut  ob- 
server ici  que  ce  ventricule,  faisant  en  même  temps 
les  fonctions  du  duodénum,  cette  partie  les  arrête 
jusqu’à  leur  transformation  en  suc  nutritif  et  en 
fèces. 

Au  delà  se  voit  l'intestin  grêle  proprement 
dit  (3),  qui  a une  forme  prismatique.  Use  termine 
par  un  bourrelet  saillant  dans  une  espèce  de  cloa- 
que, large  poche  où  s’amassent  les  fèces,  qui  elle- 
même  a l’anus  pour  issue  (4). 

(i)  Lyonet  l’appelle  premier  et  deuxième  gros  in- 
testin, pl.  XIII,  fig.  I et  2 E-F  et  F-G. 

(a)  Ibid.,  fig.  2 en  1,  et  l’orifice  d’un  de  ces  vais- 
seaux, pl.  XIV,  fig.  5,  L. 

(3)  Ibid.,  fig.  I et  2,  G. 

(li)  Ibid.,  fig.  7.  On  pourra  lire,  daus  l’ouvrage  cité, 
les  details  les  plus  circonstanciés  sur  la  structure  de  ce 
2 


La  membrane  interne  du  boyau  pylorique  com- 
mence par  un  repli  circulaire  qui  semble  formé 
par  l’aboutissant  de  tous  les  petits  plis  longitu- 
dinaux qu’elle  présente  dans  une  partie  de  son 
étendue  et  que  l’on  pourrait  considérer  comme  le 
pylore,  si  l’on  faisait  commencer  l’intestin  à cette 
partie  pylorique.  D’ailleurs,  celte  même  mem- 
brane, dans  la  partie  qui  reçoit  les  canaux  biliai- 
res , a des  plis  longitudinaux  irréguliers  et  ondu- 
lés, comme  au  delà  de  cette  insertion,  jusqu’à  la 
fin  de  cet  intestin. 

Si  l’on  compare  à présent  ces  mêmes  parties  , à 
l’état  parfait  de  l’insecte,  lorsqu’elles  sont  deve- 
nues inutiles,  on  les  trouvera  affaissées,  flétries, 
presque  desséchées.  Mais  on  y reconnaîtra  encore 
très-bien  les  deux  canaux  biliaires,  ramifiés,  et 
l’étranglement  du  canal  alimentaire  à l’endroit  de 
leur  insertion  (5).- 

Dans  le  sphynx  atropos,  la  longueur  de  l’intes- 
tin n’a  que  le  sixième  de  la  longueur  totale  du  ca- 
nal alimentaire.  Les  cinq  sixièmes  appartiennent 
à l’œsophage  et  à l’estomac  duodénal. 

Entre  celui-ci  et  le  premier  intestin,  il  y a un 
étranglement  dans  lequel  arrive  la  bile.  Au  delà, 
l’intestin  commence  par  une  portion  sphérique 
très-courte,  formée  elle-même  de  quatre  segments 
de  sphère,  disposés  en  long  et  séparés  par  autant 
de  sillons.  Tout  le  premier  intestin  est  ainsi  ré- 
duit. Les  parois  en  sont  très-musculeuses. 

Il  y a encore  un  étranglement  qui  le  sépare  du 
dernier  intestin  , lequel  est  un  peu  plus  long,  de 
forme  conique,  d’abord  Irès-dilaté,  puis  fort  étroit, 
pour  se  terminer  à l’anus.  On  y distingue  beau- 
coup de  faisceaux  musculeux  en  travers  et  quelques 
bandes  longitudinales. 

Dans  les  bombyx,  au  delà  de  la  portion  étran- 
glée qui  sépare  l’estomac  duodénal  de  l’intestin  , 
et  dans  laquelle  se  rend  la  bile,  se  voit  d’abord 
l’intestin  à côtes,  de  forme  sphérique,  puis  un  in- 
testin cylindrique  plus  long;  enfin  un  dernier 
intestin  plus  gros,  prismatique,  à parois  e.\trême- 
ment  musculeuses  et  très-épaisses.] 

XI  et  XII.  Les  rhipiptères  et  les  diptères. 

[Le  canal  alimentaire  des  rhipiptères  n’est  pas 
encore  connu  ; du  moins  nous  n’avons  pas  eu  l’oc- 
casion de  l’observer,  et  nous  ne  connaissons  pas 
de  description  qui  eu  aurait  été  publiée.] 

Les  diptères  ont  en  général  le  canal  alimentaire 

tube  alimeutaire,  qui  y sont  représentés,  avec  nue  ad- 
mirable clarté,  dans  des  planches  dont  le  dessin  et  la 
gravure  ont  été  poussés  jtisqu’.à  un  degré  de  perfection 
qui  n’a  pas  été  surpassé  jusqu’.i  ce  jour. 

[5)  Mémoire  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  XX, 
pl.  Lin , fig.  10.  Anatomie  de  différentes  espèces  d’in- 
sectes, par  Lyonct,  sixième  article. 
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assez  loM(Ç  dnns  leurs  deux  étals.  [Il  se  raccourcit 
cependant  tiès-sensiblcmciil  dans  l’état  parfait; 
et  le  canal  intestinal,  en  proportion,  plus  que  l’es- 
tomac duodénal. 

Nous  venons  de  sijçnaler  un  changement  con- 
traire dans  les  papillons.  Cela  est  môme  plus  sen- 
sible dans  les  hymâiioplàios  et  dans  les  névrop- 
lères. 

Si  nous  considérons  l’ensemble  de  l’appareil 
alimentaire  des  insectes  de  cet  ordre,  nous  trou- 
verons, dans  son  œsophage  grêle  cl  sans  dilatation 
immédiate  pour  former  un  jabot  ; dans  l’absence 
d’un  gésier;  dans  le  développement  en  un  long 
boyau  de  l’intestin  duodénal;  dans  l’abondance 
de  salive  que  lient  en  réserve  un  sac  considérable, 
dont  le  canal  s’ouvre  dans  l’œsophage  ; cl  dans  le 
petit  nombre  de  canaux  biliaires,  des  caractères 
particuliers  qui  distinguent  \eS' diptères , comme 
animaux  suceurs,  prenant  leur  nourriture  à 1 état 
liquide,  et  n’ayant  pas  besoin  de  moyens  mécani- 
ques, mais  de  puissances  chimiques  pour  conver- 
tir cet  aliment  en  suc  nourricier. 

Une  semblable  transformation  a lieu  surtout  au 
moyen  de  l’estomac  duodénal,  à l’extrémité  anté- 
rieure duquel  arrive  la  salive,  tandis  que  la  bile 
est  versée  dans  l’autre  extrémité. 

1»  Les  némocères. 

Dans  les  lipulesj  l’œsophage  est  court  et  assez 
large;  il  reçoit  dans  son  principe  un  canal  extrê- 
mement ténu,  qui  aboutit  à une  vessie  ovale,  que 
Ramdohr  considère  comme  un  jabot. 

L’estomac  duodénal  est  un  long  boyau , qui 
prend  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  canal  ali- 
mentaire. Un  léger  étranglement  le  sépare  de  l’in- 
testin grêle,  qu’un  autre  étranglement  et  un  peu 
plus  de  largeur  distinguent  du  gros,  qui  est  beau- 
coup plus  court  (1). 

2“  Les  tanystomes. 

Le  leplis  bécasse  a un  œsophage  court,  un  esto- 
mac duodénal  d’abord  en  forme  de  canal  étroit, 
qui  se  dilate  en  un  réservoir  conique,  une  fois 
parvenu  dans  l’abdomen.  11  reçoit,  avant  de  se  ter- 
miner dans  l’intestin,  quatre  canaux  biliaires. 

L’intestin  grêle  est  fort  long;  il  est  d’abord  di- 
laté en  une  vessie  pyriforme,  qui  se  change  en  un 
long  canal  d’un  calibre  uniforme  et  de  grosseur 
médiocre.  Le  gros  intestin  est  court  et  oblong  (2). 

Le  bombilo  bichon  (bombylius  major)  a un  œso- 
phage court,  un  peu  dilaté  vers  la  (in,  où  il  parait 

(i)  Ramdühr,  O.C.,  pi.  XX,  Cg.  i,  pour  la  tipula  lunata. 

(a)  Ibid,,  Cg.  6. 

(3)  Ibid,,  Cg.  2-3-5. 

(■'()  y air  lu  inéinuirc  du  M.  Léon  Uufour  sur  lu  taon 


recevoir  le  canal  excréteur  d’un  grand  réservoir 
de  salive;  l’estomac  duodénal  est  un  tube  en  forme 
<lc  fuseau.  L’intestin  grêle  commence  par  être  un 
peu  plus  dilaté  (|ue  la  fin  de  l’estomac.  Il  a cepen- 
dant un  diamètre  petit  et  égal.  Le  gros  intestin  est 
un  peu  plus  large,  mais  court  (3). 

3»  Les  tabaniens. 

i 

Dans  le  taon  de  bœuf,  l’œsophage  est  cylindrique; 

1 estomac  duodénal  est  long  et  se  dilate  peu  à peu 
jusqu  à sa  terminaison,  où  il  reçoit  les  vaisseaux 
biliaires. 

Le  commencement  de  l’intestin  grêle,  séparé  de 
ces  estomacs  par  un  étranglement,  est  aussi  di- 
laté; mais  cet  intestin  ne  larde  pas  à prendre  un 
calibre  uniforme,  de  faible  diamètre  (4).] 

4“  Les  notacanthes. 

J’ai  disséqué  le  canal  alimentaire  de  la  larve  des 
stratyomys;  il  a cinq  fois  la  longueur  du  corps,  et 
consiste  en  un  œsophage  court  et  grêle  comme  un 
fil,  un  très  petit  estomac  ovale,  et  un  second  esto- 
mac dont  la  première  moitié  est  ridée  en  travers, 
qui  devient  ensuite  plus  gros  et  plus  lisse,  jusqu’à 
l’insertion  des  canaux  hépatiques.  Après  cette  in- 
sertion, il  s’étrangle  subitement  pour  se  terminer 
au  pylore.  L’intestin  qui  le  suit  reste  étroit. 

[L’insecte  parfait  ne  montre  pas  beaucoup  de 
différences,  seulement  il  est  beaucoup  plus  court. 
L’estomac  duodénal  est  plissé,  au  commencement, 
d’un  calibre  égal,  étroit  (3).  ] 

5“  Les  athéricères. 

Les  différences  de  la  larve  des  syrphes  avec  celle 
des  stratyomis,  relativement  à leur  canal  alimen- 
taire, se  réduisent  presque  à rien,  et  les  insectes 
parfaits  n’en  montrent  pas  beaucoup  non  plus. 
Cependant  je  remarque  dans  l’anatomie  que  6’tcam- 
merdam  a donnée  de  la  larve  de  la  mouche  du  fro- 
mage, quatre  petits  cæcums  après  l’estomac,  que 
je  n’ai  point  vus  dans  les  diptères  que  j’ai  dissé- 
qués; [nous  en  parlerons  plus  loin. 

Dans  l’animal  parfait  (le  syrphe  tenace,  helophi- 
lustenax,  Meig.)  l’œsophage,  tube  capillaire,  s’in- 
sère au  milieu  d’un  bourrelet  que  forme  le  com- 
mencement de  l’estomac.  C’est  aussi  sur  le  côté  de 
ce  bourrelet  que  pénètre  le  canal  excréteur  de  la 
grande  vésicule  salivaire  (le  jabot,  suivant  Ram- 
dohr). 

L’estomac  est  un  long  boyau  deux  fois  replié  sur 

de  boeuf,  Journal  de  Physique,  t.  XC,  1820;  et  Rainilohr, 
ouvrage  cité,  sur  le  tabanus  tropicus,  t.  XXI,  Cg.  2. 

(5)  Swammcrdain,  Bibl.  natur.,  tab.  XXXIX,  6g.  7, 
et  t.  XLI,  fig.  6. 
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J hii-mèmc.  Le  commencement  de  l’inleslin  est  un 
j peu  dilaté  ; il  l’est  aussi  vers  la  fin  pour  former  le 

t rectum  (1). 

La  larve  des  oci/p/ères,  qui  se  nourrissent  aux 
j dépens  d’autres  inseeles,  a le  canal  alimentaire 
environ  quatre  fois  lon(y  comme  le  corps.  11  com- 
mence par  un  œsophafre  capillaire  qui  s’insère  au 
milieu  de  l’écliancrure  d’une  poche  cordiforme  qui 
est  le  commencement  de  l’estomac  duodénal,  au 
delà  de  laquelle  cetestomac  n’est  plus  qu’un  boyau 
replié  plusieurs  fois  sur  lui-mêmej  avant  de  se  ter- 
miner, il  se  dilate  successivement  deux  fois.  Les 
canaux  biliaires  pénètrent  au  milieu  de  la  seconde 
dilatation  qui  est  la  plus  petite. 

L’inleslin  {jrêle,  d’abord  un  peu  renflé,  devient 
promptement  très -fin.  Le  gros  est  court  et  de 
forme  ovale,  peu  dilaté  (2). 

La  mouchB  à viande  a,  comme  les  si/rphes,  un 
œsophage  capillaire  qui  s’insère  dans  un  bourrelet 
vésiculeux  formant  un  segment  de  sphère  , lequel 
entoure  le  commencement  de  l’estomac  duodénal. 
Cet  estomac  ressemble  à un  long  boyau  d’un  dia- 
mètre à peu  près  égal.  L’intestin  grêle  est  un  peu 
moins  long,  d’un  plus  petit  diamètre.  Le  gros  est 
également  d’une  proportion  étendue. 

Dans  l’animal  parfait,  toutes  ces  parties  se  sont 
beaucoup  raccourcies  , surtout  les  deux  intes- 
tins (5). 

Dans  la  mouche  doiueslique , espèce  congénère, 
il  y a de  petites  diflerences  de  forme  et  de  propor- 
tions que  l’on  pourra  mieux  saisir  dans  la  compa- 
raison des  figures  que  par  une  description  écrite  ; 
ces  différences  sont  plus  sensibles  dans  leur  vési- 
cule salivaire  (4). 

La  mouche  vivipare  (M.  caniaria),  qui  appar- 
tient au  genre  sarcophage^  Meig.,  a le  canal  ali- 
mentaire très-ressemblant  à celui  des  autres  athé- 
ricèresj  et  particulièrement  au  tube  nutritif  des 
mouches. 

L’insertion  de  l’oesophage  dans  le  commence- 
ment de  l’estomac  duodénal  est  semblable.  Celui- 
ci  est  une  fois  replié  et  forme  une  anse,  dont  les 
deux  branches  se  trouvent  ([uclquefois  confondues 
dans  un  appendice  cœcal  (5). 

L’intestin  grêle  est  court  et  se  distingue  du 
gros,  par  une  dilatation  de  celui-ci.  Le  rectum 
forme  encore  une  dernière  poche  ovale,  d’un  plus 
gros  diamètre  que  le  reste,  ayant  de  petits  cæ- 
cums, comme  l’avait  déjà  observé  Sydenham  (6). 

(r)  Sur  V organe  digestif  de  quelques  diptères , par 
M.  L.  Dufour, /oHcna/  de  physique,  t.  XC,  p.  34i,  iSaoj 
et  Ramdolir,  ouvrage  cité,  pi.  XXI,  fig.  3. 

(a)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences 
naturelles,  t.  X. 

(3)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pi.  XIX,  Cg.  i-a-5. 

(4)  Ouvrage  cité,  ibid.,  Cg.  3-6-7. 

(5)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  planche  XXVIII,  figure  : 


Co  Les  pupipares. 

Le  tube  alimentaire  de  Vhippohosque  égale  en- 
viron neuf  fois  la  longueur  du  corps.  Il  commence 
par  un  œsophage  long  et  grêle,  qui  se  dilate  en 
une  vessie  ovale  qui  est  le  jabot. 

Entre  le  jabot  cl  l’estomac  duodénal,  il  y a un 
étranglement  qui  les  sépare.  Celui-ci  commence 
par  une  première  portion  très-dilalée,qui  ne  tarde 
pas  à s’amincir  beaucoup  pour  former  la  seconde 
portion,  laquelle  est  un  long  boyau,  souvent  replié, 
du  même  diamètre  que  l’œsophage,  susceptible  de 
se  dilater  par  intervalle. 

L’intestin  grêle  commence  par  une  dilatation 
en  forme  de  cœur,  dans  l’échancrure  de  laquelle 
s’insère  la  fin  tle  l’estomac  duodénal  ; le  reste  est 
un  cylindre  droit,  de  calibre  médiocre. 

Le  gros  intestin  commence  de  même  par  une 
dilatation  presque  sphérique,  et  se  rétrécit,  avant 
de  se  terminer  à l’anus,  en  un  canal  de  même  dia- 
mètre que  le  précédent  (7). 

Dans  le  mélophagus  ovinus,  Lalr.,  l’œsophage 
reste  un  canal  étroit  sans  dilatation  pour  le  jabot. 
Il  s’insère  au  milieu  d’une  large  poche  formant  le 
commencement  de  l’intestin  duodénal  ; cette  po- 
che se  rétrécit  peu  à peu,  de  manière  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue  l’estomac,  qui 
est  très-long,  ne  forme  plus  qu’un  boyau  grêle, 
souvent  replié.  Le  commencement  de  l’intestin, 
qui  reçoit  la  fin  de  l’estomac,  est  aussi  dilaté ^ le 
reste  est  un  canal  étroit,  jusqu’au  gros  intestin 
qui  est  très-court,  et  dont  le  diamètre  est  plus 
grand  et  de  forme  ovale  (8).] 

D.  Du  canal  alimentaire  des  annélides. 

Le  canal  alimentaire  des  annélides  est  en  géné- 
ral droit,  s’étendant  d’une  extrémité  du  corps  à 
l’autre,  et  pouvant  en  remplir  presque  toute  la 
capacité. 

[Il  est  très-rare  qu’il  fasse  des  sinuosités  jusqu’à 
excéder  de  plus  du  quart,  ou  de  moitié,  la  lon- 
gueur du  corps. 

Ce  canal  peut  être  simple,  égal,  et  sans  divi- 
sion; ou  bien  il  montre  des  dilatations,  avec  ou 
sans  poches  latérales,  et  des  étranglements;  il 
présente  de  plus,  dans  ce  cas,  une  structure  variée 
dans  les  parties  ainsi  séparées,  qui  permet  de  les 
distinguer  en  œsophage,  estomac  et  canal  intes- 

pour  cette  aberration,  et  figure  2 pour  l’état  naturel. 

(6)  Mémoire  cité  de  M.  L.  Dufour,  Journal  de  Phy- 
sique, t.  XC.  Ramdohr  ne  parle  pas  de  ces  cæcums  et 
ne  les  figure  pas. 

(7)  Recherches  anatomiques  sur  Vhippohosque  des 
chevaux,  par  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences  na- 
turelles, t.  VI,  p.  299,  et  pl.  i3,  fig.  I. 

(8)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  XXI,  Cg.  6. 
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linal  ; qui  môme  indiqueiil  encore,  dans  quelques 
cas,  des  sous-divisions  de  ces  or{;nnes. 

Mais,  entre  ces  deux  exiri'mes  de  simplicité  ou 
tic  complication  orffaniqiic,  il  y a diflérenls  degrés 
intermédiaires,  suivant  les  familles  et  les  gcni'es, 
qui  serviront  entre  autres,  lorsqu’ils  auront  été 
étudiés  tous,  à confirmer  ou  ?i  infirmer  la  bonté 
des  groupes  adoptés  par  les  naturalistes. 

'Ces  dilTérenccs,  peu  appréciées  jusqu’ici,  dans 
leurs  rapports  avec  les  mœurs  de  ces  animaux  , 
leur  sont  liées  cependant  très-intimement,  et  peu- 
vent contribuer  à les  expliquer. 

Les  annôlidus  luhicclesj  qui  se  nourrissent  de  pe- 
tits animaux  ou  de  molécules  nutritives  que  les 
courants  de  la  mer  leur  apportent,  ont  un  canal 
alimentaire  très  sim])le. 

Au  contraire,  les  annélides  dorsibranchas y qui 
sont  plus  ou  moins  errantes  et  vivent,  eu  général, 
de  toutes  sortes  de  proies,  ou  qui  se  repaissent  |)lus 
rarement  de  plantes  marines  qu’elles  trouvent  sur 
les  rivages  qu’elles  ne  quittent  pas,  ont  un  canal 
alimentaire  plus  ou  moins  compliqué,  afin  de  faire 
subir  à des  aliments  plus  solides  les  difierentes 
actions  nécessaires  à leur  transformation  en  sucs 
nutritifs. 

Nous  verrons  dans  les  annélides  ahranches , 
parmi  les  hirudinées y des  dilTérences  qui  nous  fe- 
ront comprendre  pourquoi  les  unes  vivent  du  sang 
des  animaux,  tandis  que  les  autres  les  dévorent  tout 
entiers,  avec  une  voracité  sans  égale.  ] 

1»  Dans  les  annélides  lubicoleSy 

Les  serpulesy  les  térébellesy  les  amphilrites  ont 
un  canal  alimentaire  simple  et  droit,  s’étendant 
sans  détour,  sans  faire  aucune  sinuosité,  d’une 
extrémité  du  corps  à l’autre. 

[Il  n’a  pas  même,  dans  les  serpules,  de  partie 
qui  pourrait  être  distinguée,  soit  par  son  diamètre, 
soit  par  sa  structure,  comme  remplissant  les  fonc- 
tions d’estomac.  C’est  probablement  la  suite  de  la 
vie  sédentaire  de  ces  animaux  qui  les  réduit  à une 
nourriture  déjà  moléculaire. 

Par  une  rare  exception,  les  sabelles  (1)  ont  un 
canal  intestinal  faisant  un  grand  nombre  de  pe- 
tits replis,  à peu  près  comme  celui  des  serpents, 
qui  doivent  au  moins  doubler  sa  longueur  et  la 
rendre  une  fois  aussi  grande  que  celle  rlu  corps. 

« Le  canal  alimentaire  de  la  lérébelle  prudentCy 
i>  Cuv., s’étend  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre; 
M il  y a d’abord  un  œsophage  très-mince,  qui  se 
» prolonge  jusque  vis-à-vis  le  huitième  ou  le  neu- 
» vième  faisceau  de  soies.  Puis  vient  un  intestin 
» gros  et  boursouÛé,  <jui  reste  tel  jusque  vis-à-vis 

(i)  Sabella  uiiispira  ,■  ampldtritc  ■venlilab rum , Kisso. 
Exemplaire  rapporté  de  Nice,  par  M.  Laiirillard. 

(î)  Dictionniiire  des  Sciences  naturelles , tome  11 , 


» ravant-dernier  anneau,  où,  sans  rien  perdre  de 
» sa  grosseur,  il  devient  plus  lisse;  un  ou  deux  ^ 

» pouees  après,  il  diminue  de  diamètre  et  reste  i 

» mince  jusqu’à  l’anus.  Nous  n’y  avons  observé 
» aucun  |)li,  et  ceux  que  Pallas  a vus  aux  intestins 
» de  la  lérébelle  coquillércy  venaient  sans  doute  de  ' 
» ce  qu’il  n’en  avait  pas  assez  étendu  le  corps  (2).  • 

Il  y a dans  celte  dernière  espèce,  dans  la  pre- 
mière portion  du  canal  alimentaire,  après  son  • 
commencement,  qui  a un  calibre  assez  égal,  une 
partie  qui  présente  une  double  série  de  boursou- 
flures semblables  à celles  que  nous  décrirons  dans 
le  duodénum  du  lombric  terrestre.] 

Les  amphilriles  ont  le  corps  terminé  par  une 
longue  queue  qui  contient  le  rectum.  J’ai  cepen-  U 
dant  trouvé  dans  une  amphitrile,  celle  qui  habite 
communément  sur  les  huitres,  un  gésier  globu-  i 
leux  très-épais  et  très-dur. 

2"  Les  annélides  dorsibranches. 

[Celles-ci  sont  libres,  souvent  errantes,  et  s’é- 
loignent quelquefois  beaucoup  des  côtes  mari- 
times; car  ce  sont,  comme  les  précédentes,  des 
animaux  marins,  et,  qui  plus  est,  des  animaux  de 
proie. 

Leur  canal  alimentaire  varie  un  peu  suivant  les 
familles  et  les  genres.  Les  différentes  parties  en 
sont  généralement  plus  distinctes  que  dans  l’ordre 
précédent. 

Dans  l'arénicole  des  pêcheurs  y la  cavité  buccale 
forme  une  courte  trompe  papilleuse  sans  mâchoire, 
qui  peut  se  dérouler  au  dehors,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit  dans  l’article  précédent. 

L’œsophage  a des  plis  longitudinaux  de  sa  mem- 
brane interne,  tandis  qu’ils  sont  transverses  dans 
l’estomac.  La  direction  de  l’œsophage  est  d’abord 
droite,  ensuite  Use  replie;  c’est  après  s’être  ainsi 
replié  qu’il  donne  dans  l’estomac  par  un  orifice  un 
peu  resserré  entre  deux  plis  épais  et  arrondis. 
L’estomac  est  lui-même  courbé  en  arc  en  forme  de 
boyau,  à gros  diamètre  comme  l’œsophage.  .M.  Cu- 
vier l’a  vu  s’étendre  jusque  vers  la  dixième  bran- 
chic.  Il  se  rétrécit  cependant  avant  son  insertion 
dans  l’intestin  qui  n’est  pas  directe,  mais  latérale. 

Ses  parois  sont  épaisses  relativement  à celles  de 
l’œsophage  et  de  l’intestin,  qui  sont  beaucoup  plus 
minces. 

« Elles  sont  d’une  belle  couleur  jaune  , sur  la- 
» quelle  se  dessine  très-agréablement  un  réseau 
» vasculaire  sanguin  d’un  beau  rouge.  Sur  la  jonc- 
» lion  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  sont  deux 
« bourses  coniques  et  musculaires,  ajoute  M.  Cu- 
» vier,  dont  l’usage  m’est  inconnu  (ô).  » j 

ji.  8î.  Article  dnipliitrile,  écrit  par  M.  Cuvier  en  i8o3.  | 

(3)  Article  Aiénicole  du  Dictionnaire  des  Sciences  j 
naturelles. 
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J Deux  autres  poches  ou  cæcums  beaucoup  plus 

i longs,  très-élroils  à leur  embouchure,  qui  est  tout 
près  de  celle  de  l’eslomac  dans  rinteslin,  beau- 
coup plus  larges  à leur  terminaison  en  cul-de-sac, 
que  j’ai  trouvée  pleine  d’une  malière  jaunâtre, 
remplissent  peut-être  ici  les  fonctions  du  foie  (1). 
Le  canal  intestinal,  qui  commence  par  un  court 
i cul-de-sac,  est  d’abord  d’un  assez  gros  calibre  qui 
I excède  celui  de  l’estomac,  quand  il  est  comme 
I farci  de  sable,  ainsi  qu’il  est  fréquent  de  le  ren- 
contrer; mais  ce  diamètre  va  en  diminuant  peu  à 
peu  jusqu’à  l’anus.  Quand  il  est  ville  , ses  parois, 
d’ailleurs  extrêmement  minces,  présentent,  dans 
une  partie  de  leur  étendue,  des  étranglements  qui 
divisent  la  cavité  de  l’intestin.  Le  reste  du  canal 
est  plus  mince,  lisse  et  droit.] 

L'amphinome  chevelue  (terebellaflava,  Gme\.)  et 
Yamphinonie  tétraèdre  (terebella  rostrata,  Gm.)  ont 
d’abord  une  masse  charnue  de  la  bouche  ou  trompe, 
plus  arrondie  et  plus  courte  que  celle  des  aphro- 
dites,  puis  un  œsophage  très-court,  et  un  estomac 
énormément  dilaté,  à parois  boursouflées  comme 
celles  d’un  colon  et  dont  les  plis  sont  fi.vés  par  une 
ligne  tendineuse  placée  au  côté  ventral.  Il  occupe 
les  deux  liei'S  de  la  longueur  du  corps,  et  se  ter- 
mine dans  un  intestin  large  et  court. 

[Je  n’ai  pu  même  déterminer  d’une  manière 
évidente  (2),  la  limite  précise  entre  cette  première 
partie  plus  dilalée  que  M.  Cuvier  regarde  comme 
l’estomac,  et  qui  pourrait  bien  faire  aussi  l’office 
de  duodénum,  et  le  reste  du  canal  intestinal. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  le  canal  ali- 
mentaire est  plus  large,  à calibre  inégal,  dans  les 
deux  premiers  tiers  de  son  étendue,  et  que  le  der- 
nier tiers  a un  calibre  égal  et  un  plus  petit  dia- 
mètre. 

Les  parois  de  ce  canal  sont  partout  très-min- 
ces, surtout  dans  le  dernier  tiers.  On  ne  conçoit 
pas  qu’elles  puissent  résister  à l’action  tranchante 
des  coquillages  dont  se  nourrissent  ces  animaux. 
J’ai  trouvé  la  muqueuse,  noire,  dans  l’exemplaire 
dont  il  est  question  dans  la  note,  et  j’ai  vu  sor- 
tir de  l’intestin  une  matière  noire  comme  celle 
de  la  vésicule  de  la  seiche,  mais  en  petite  quan- 
tité.] 

Le  canal  des  néréides  est  également  simple, 
droit,  et  étranglé  d’espace  en  espace. 

[Dans  une  grande  espèce  de  ce  genre,  il  y a 
d’abord  une  trompe  musculeuse,  ayant  scs  parois 
inicrieurcs  armées  de  plusieurs  rangées  de  tuber- 
cules violets,  de  dilTérentes  grandeurs.  Au  delà 

(i)  C’est  aussi  l’opiuion  de  Mcckel , ouvrage  cité, 
p.  83  du  t.  IV. 

(2)  Entre  autres  dans  un  individu  prisa  i5o  lieues  S-O 
des  Açores  et  rapporté  par  M.  Dussuniier  en  i83o.  11 
avait  un  pied  et  demi  de  long.  Toute  l’étendue  de  son 

canal  alimentaire  renfermait  depelites  coquilles  bivalves. 


commence  l’œsophage,  cylindre  musculeux,  qui 
pourrait  passer  pour  un  gésier. 

Vient  ensuite  un  canal  cylindrique,  à parois 
épaisses,  qui  a environ  le  septième  de  lu  longueur 
totale  du  canal  alimentaire  : c’est  l’eslomac  pro- 
prement dit.  Je  trouve,  à son  origine,  deux  petits 
corps  glanduleux,  ayant  la  forme  de  deux  petits 
cæcums  très-plissés  et  remplis  de  malière. 

Les  parois  du  canal  intestinal  qui  suit,  sont 
minces  comme  une  gaze,  tout  unies,  sans  étran- 
glement dans  le  premier  tiers  de  ce  canal.  Elles 
ont  ensuite  des  étranglements  réguliers  qui  ré- 
pondent aux  anneaux  du  corps;  mais  ils  ne  dé- 
pendent pas  de  la  structure  propre  de  l’intestin, 
et  sont  le  résultat  de  l’impression  des  anneaux  du 
corps. 

L’intérieur  du  canal  intestinal  est  tout  uni  et 
montre  des  plis  longitudinaux  dans  son  inté- 
rieur (5). 

Une  espèce  d’un  genre  voisin,  la  lysidice  napo- 
litaine (4),  a un  œsophage  étroit,  long  et  rugueux 
intérieurement;  l’estomac  avec  des  dilatations  et 
des  étranglements  alternatifs;  l’intestin  d’un  ca- 
libre égal. 

Le  nephtys  hombergii  a tout  son  canal  alimen- 
taire droit  et  sans  la  plus  légère  apparence  de 
sinuosité.  Après  la  trompe  qui  forme  une  cavité 
buccale  oblongue,  à parois  intérieures  lisses, 
quand  elle  est  retirée,  le  canal  alimentaire  a,  dans 
le  quart  de  son  étendue,  un  calibre  égal.  Peut-on 
considérer  cette  première  partie  comme  l’esto- 
mac? Tout  le  reste  est  régulièrement  dilaté  et 
resserré  par  des  étranglements;  excepté  dans  le 
dernier  sixième,  qui  répond  au  rectum,  lequel  est 
grêle  et  tout  uni. 

Une  grande  espèce  du  même  genre  nephtys  {ner- 
cts  scolopendroïdeSj  Delle  Chiaje)  a un  estomac 
charnu  et  un  canal  intestinal  garni,  à droite  et  à 
gauche,  d’une  rangée  de  petites  vésicules,  ex- 
cepté dans  la  partie  qui  répond  au  rectum  (5).  Ces 
petits  cæcums  sphériques,  que  nous  retrouverons 
dans  la  famille  suivante,  sont  probablement  des 
organes  de  sécrétion  d’un  suc  gastrique. 

La  famille  des  euniciens  a de  même  un  œso- 
phage et  un  estomac  distincts,  plus  musculeux 
que  l’intestin  ; le  premier  montrant  intérieure- 
ment des  rides  longitudinales  ; le  second  en  ayant, 
outre  les  longitudinales,  de  transversales.  C’est 
d’ailleurs  aussi  un  canal  droit,  peu  dilaté,  sans 
cul-de-sac. 

Les  parois  de  l'intestin  qui  parcourt,  sans  faire 

(3)  Néréide  de  la  collection  du  Jardin  des  Plantes. 

(4)  Nereis  parlhenopeia,  D.  Clij.;  ouvrage  cité,  p.  1^5 
du  t.  III,  et  pl.  44>  llg.  2-1 1. 

(.5)  Dello  Chiaje,  ouvrage  cité,  t.  11,  p.  401-424,  et 
pl.  XYIII,  lig.  8 et  i3. 


VINGT-TROISIÈME  LEÇON.  — ORGANES  REPAR.  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


<Ie  sinuosités,  l’intervalle  de  l’estomac  h l’anus, 
sont  assez  minces;  mais  ce  qu’elles  ont  de  plus 
particulier,  c’est  une  double  série  de  vésicules 
({lobuleuscs,  ou  de  petits  cæcums,  qui  ne  ilispa- 
raissent  que  dans  le  rectum;  les  matières  fécales 
y pénètrent  et  s’y  moulent  en  forme  de  petits 
œufs  (1). 

L’usajje  de  cet  appareil  me  paraît  surtout  servir 
à la  sécrétion  d’un  suc  difjestif. 

Dans  les  aphroditos,  la  cavité  buccale  peut  ren- 
trer et  sortir  de  manière  à représenter  une  espèce 
de  trompe;  lorsqu’elle  est  tout  à fait  alloiijîée  en 
dehors,  l’ouverture  du  pharynx  se  présente,  et 
avec  elle  quatre  petites  dents  (2),  qui  y sont  atta- 
chées, deux  en  haut  et  deux  en  bas. 

Ce  pharynx  conduit  immédiatement  dans  un 
i;ésier  charnu  et  très-fort  (3).] 

Le  canal  intestinal  est  droit  et  donne,  de  cha- 
que côté,  une  multitude  (une  vingtaine)  de  cæ- 
cums, qui  se  terminent  tantôt  par  une  simple 
dilation,  tantôt  par  quelques  ramifications. 

Cet  intestin  est  cylintlrique,  assez  mince;  les 
cæcums  qu’il  fournit  tle  chaque  côté  sont  très- 
longs,  et  grossissent  vers  leur  extrémité  aveugle, 
laquelle  est  attachée  entre  les  muscles  des  pieds 
St  les  vaisseaux  latéraux.  [C’est  là  une  organisa- 
tion extraordinaire,  dont  nous  avons  trouvé  quel- 
que chose  d’analogue  dans  les  vésicules  latérales 
des  genres  voisins. 

Le  canal  alimentaire  de  Vaphrodile  hérissée  com- 
mence par  l’orifice  buccal,  qui  paraît  un  peu  en 
dessous,  immédiatement  derrière  les  deux  grands 
filets  tentaculaires.  Cet  orifice  conduit  dans  la 
cavité  buccale,  qui  est  courte  et  tient  lieu,  en 
même  temps,  de  pharynx  et  d’œsophage;  elle  est 
tapissée  par  une  membrane  très -délicate  qu’on 
trouve,  dans  l’état  de  repos,  former  un  repli  en 
arrière,  qui  fournit  sans  doute  au  déroulement 
de  cette  partie  lorsqu’elle  paraît  au  dehors. 

C’est  au  delà  de  ce  repli  que  se  voit  le  gésier. 
Son  grand  diamètre  , qui  excède  de  beaucoup 
celui  de  l’intestin,  la  résislance  de  ces  parois, 
leur  épaisseur,  composée  en  grande  partie  de 
fibres  musculaires  transversales,  le  font  recon- 
naître, même  à travers  les  téguments.  11  occupe 
au  moins  le  quart  de  la  longueur  totale  du  canal 

(1)  M.  Belle  Chiaje  l’annonce  du  moins  pour  Veunice 
ctiprea,  qui  doit  être  rapportée  au  genre  diopatre  de 
MM.  Âudouin  et  Milne-Edwards.  Cette  espèce,  suivant 
ce  même  auteur,  se  nourrit  de  fucus;  ouvrage  cite,  t.  II, 
pl.  XXVII,  fig.  t et  8.  \ieumce  gigantea  a les  mêmes 
vésicules  intestinales. 

(2)  Ceci  n’a  pas  lieu  daus  toutes  les  espèces,  h’apliro- 
dite  hérissée  ii’a  pas  de  dents  ou  de  mâchoires. 

(3)  Nous  avons  préféré  cette  détermination,  qui  est  à 
peu  près  celle  ado]>tée  par  M.  Cuvier,  dans  sou  article 
Aphrodite  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  article 


alimentaire.  Il  n’est  pas  replié  en  dedans  de  lui- 
même  dans  l’état  de  repos,  comme  une  véritable 
trompe;  aussi  n’a-t-il  pas  de  muscles  intrinsèques 
destinés  à le  porter  en  partie  au  dehors,  ou  à le 
faire  rentrer  dans  sa  portion  immobile.  Ce  ne  se- 
rait d’ailleurs  (ju’en  tiraillant  violemment  le  ca- 
nal inicstinal  ((ue  ce  gésier  pourrait  sortir  de  sa 
place.  Sa  paroi  intérieure  est  tapissée,  comme  celle 
de  toute  espèce  de  gésier,  par  un  épiderme  résis- 
tant, pour  la  trituration  que  ses  parois  éminem- 
ment contractiles  doivent  exercer.  On  le  trouve 
finement  et  régulièrement  cannelé  en  travers.  Ce 
gésier  se  termine  par  un  étroit  canal,  une  sorte  de 
boyau  pylorique,  dont  l’intérieur  est  encore  garni 
d’un  épiderme  épais,  dans  l’origine  de  l’intestin. 
Mais  cette  insertion  n’a  |ias  lieu  bout  à bout  ; elle 
se  fait  en  dessous,  un  peu  au  delà  de  cette  origine, 
qui  commence  conséquemment  par  un  très-court 
cul-de-sac. 

Le  canal  intestinal  proprement  dit  a un  peu 
moins  de  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Son 
diamètre  diminue  sensiblement  dans  son  dernier 
tiers  jusqu’à  l’anus.  Ses  parois  sont  minces;  elles 
présentent  intérieurement  des  plis  très-fins,  régu- 
liers, dirigés  un  peu  obliquement  en  travers.  Je 
les  ai  trouvées  quelquefois  garnies  d’une  croûte 
jaune  verdâtre  formant  comme  des  papilles,  qui 
m’ont  fait  un  instant  illusion. 

On  voit  dans  la  cavité  de  l’intestin,  de  chaque 
côté  de  sa  paroi  supérieure , les  orifices  des  cæ- 
cums, qui  rappellent  ceux  des  cæcums  pyloriques 
des  poissons,  ou  de  l’estomac  duodénal  de  quelques 
insectes. 

Ils  sont  plus  grands,  plus  ramifiés,  plus  déve- 
loppés eu  avant,  et  diminuent  peu  à peu  et  se  sim- 
plifient, à mesure  qu’on  les  observe  plus  eu  arrière. 
Il  n’y  en  a plus  dans  la  portion  la  plus  étroite  du 
canal  intestinal,  qu’on  pourrait  considérer  comme 
le  rectum. 

Aucun  autre  caractère  bien  tranché  ue  distingue 
les  parties  de  l’intestin. 

3°  Les  annélides  abranches. 

Ce  troisième  ordre  des  annélides  comprend  des 
animaux  de  régime  très-différent,  et  dont  le  canal 

qu’il  rédigea  à Marseille  en  i8o3,  à la  détermination 
qu’il  a préférée  un  an  après,  dans  l’ancien  texte  de  cet 
ouvrage.  Nous  rapportons  ici  cette  dernière  pour  l’his- 
toire de  la  science. 

«>  11  y a d’abord  une  partie  antérieure  très-charnue, 
» qui  lient,  jusqu’à  un  eertain  point,  lieu  de  trompe, 
» pouvant  se  dérouler  hors  du  corps.  On  s’est  entière- 
>•  ment  trompé  en  la  prenant  pour  un  estomac.» 

C’était  l’allas  d’abord,  et  ensuite  M. Cuvier  lui-méme, 
qui  avait  eu  cette  opinion.  Meekel  {Système  d’anatomie 
comparée,  t.  IV)  semble  aussi  .s’y  ranger. 
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alimeiilairc  <Ioit  varier  suivant  ces  habitudes. 

Dans  le  lombric  de  terre j la  cavité  buccale  a pour 
paroi  un  cylindre  musculeux,  analof^ue  à celui  que 
nous  avons  décrit  dans  les  mollusques,  qui  finit 
entre  le  quatrième  et  le  cinquième  anneau  du 
corps.  L’œsopbage  qui  en  sort  est  un  canal  assez 
large,  dont  le  calibre  égale  celui  du  rectum;  il  ne 
tarde  pas  à se  dilater  en  un  jabol,  ou  estomac 
membraneux,  pyrilbrme,  qu’un  étranglement,  qui 
a lieu  vis-à-vis  ilu  quatorzième  anneau,  sépare  du 
gésier.  Celui-ci  a les  dimensions,  la  forme  et  la 
couleur  d’un  pois  ordinaire.  Les  parois  en  sont 
épaisses  et  musculeuses.  On  trouve,  parfois,  sa 
membrane  extérieure  injectée  de  vaisseaux  san- 
guins d’un  beau  rouge  carmin. 

Immédiatement  après,  le  canal  intestinal  prend 
la  couleur  jaune  verdâtre  qu’avait  ce  jabot.  Il 
présente  d’abortl  un  plus  grand  diamètre  que  tout 
le  reste  de  l’intestin  ; il  se  compose  de  six  paires 
de  boursouflures  régulières,  séparées  par  de  pro- 
fonds étranglements.  Cette  première  portion  est 
l’analogue  du  duodénum  des  mammifères;  elle  a 
à peu  près  le  huitième  de  la  longueur  de  l’in- 
testin. 

Les  six  huitièmes  qui  suivent  présentent  moins 
de  calibre,  des  étranglements  moins  profonds  et 
des  boursouflures  moins  saillantes.  Enfin,  dans  le 
dernier  huitième,  l’intestin  a perdu  encore  de  son 
diamètre,  qui  est  devenu  égal  ou  à peu  près,  c’est- 
à-dire  sans  boursouflures  ni  étranglements  bien 
prononcés.  Ce  dernier  huitième  est  le  rectum. 

Dans  toute  l’étendue  du  canal  intestinal,  il  y a, 
dans  la  cavité  commune  qui  le  renferme,  des  dia- 
phragmes (1)  qui  se  prolongent  des  parois  de  cette 
cavité  autour  des  étranglements  qui  divisent  l’in- 
testin. Ces  diaphragmes  sont  d’autant  plus  pro- 
noncés, que  les  étranglements  et  les  boursouflures 
sont  plus  marqués.  Ils  s’efTacent  peu  à peu  à me- 
sure qu’on  les  observe  plus  en  arrière,  et  finissent 
par  ne  plus  étrangler  l’intestin  dans  son  dernier 
huitième. 

Il  est  remarquable  que  dans  tout  l’espace  oc- 
cupé par  les  estomacs,  ces  diaphragmes  ne  soient 
que  des  replis  de  la  membrane  péritonéale  qui 
parait  tapisser  la  cavité  commune;  tandis  que 
plus  avant,  vis-à-vis  de  l’œsophage,  ils  ont  l’ap- 
parence musculeuse,  et  plus  en  arrière  , ils  mon- 
trent du  moins  plus  d’épaisseur. 

L’intérieur  et  la  structure  des  parois  du  canal 
alimentaire  ne  sont  pas  moins  intéressants  à étu- 
dier que  sa  forme  et  ses  apparences  extérieures. 

La  cavité  de  l’œsophage  est  divisée  par  ces  dia- 

(i)  Première  cililion,  t.  IV,  p.  l!^1. 

(a)  De  nouvelles  recherches  que  je  viens  de  faire  me 
confirment  dans  cette  opinion , que  je  trouve  déjà  ex- 
primée dans  mes  notes  qui  datent  de  1806. 

(3)  /Inn.  des  Sc.  natur.,  a®  série,  t.  III,  pl.  10  et  ir. 


phragmes  en  étranglements  correspondants,  du 
moins  dans  sa  première  moitié. 

La  membrane  interne  du  jabol  forme  de  nom- 
breux plis  irréguliers. 

La  face  interne  du  gésier  est  au  contraire  tout 
unie  et  sans  ])lis,  excepté  vers  son  issue  dans  l’in- 
testin. Ses  parois  sont  relativement  très-épaisses 
et  très-musculcuses. 

Sauf  les  inégalités  produites  par  les  étrangle- 
ments successifs,  la  cavité  de  l’intestin  paraît  éga- 
lement unie. 

Elle  renferme  dans  les  trois  quarts  de  son  éten- 
due, le  long  de  sa  paroi  supérieure,  dans  la  ligne 
médiane,  un  cordon  qui  paraît  composé,  du  moins 
dans  sa  première  moitié,  de  plis  transverses  comme 
empilés  les  uns  à la  suite  des  autres.  La  dernière 
moitié  de  ce  cordon,  d’un  plus  petit  diamètre,  a 
l’apparence  d’un  canal  à surface  unie.  Nous  l’avons 
injecté  au  mercure,  et  nous  avons  remarqué  que 
la  partie  plissée,  à surface  anguleuse,  était,  comme 
tout  le  reste,  un  canal  continu  qui  se  déplisse 
alors,  en  faisant  beaucoup  de  sinuosités. 

Nous  le  regardons  comme  une  veine  mésenté- 
rique intérieure,  enveloppée  par  la  membrane  in- 
terne de  l’intestin , et  versant  le  suc  nutritif,  à 
mesure  qu’il  se  forme,  dans  un  tronc  principal  du 
système  sanguin  qui  se  voit  en  dehors  de  la  même 
face  dorsale  de  l’intestin  (2).  Il  nous  paraît  com- 
parable à la  veine  mésentérique  qui  se  trouve  dans 
l’épaisseur  d’une  valvule,  sorte  de  mésentère  in- 
térieur de  certains  squales  (3).  Comme  il  se  ter- 
mine, en  avant  et  en  arrière,  par  un  cul-de-sac, 
M.  Morien  l’appelle  Ujpho-sole , canal  aveugle  (4). 

On  le  trouve  parfois  injecté  de  vaisseaux  san- 
guins formant  un  réseau  à mailles  régulières. 

Dans  les  naïdes,  le  canal  alimentaire,  beaucoup 
moins  compliqué  que  dans  les  lombrics,  va  droit 
et  sans  faire  de  sinuosités,  de  la  bouche  à l’anus. 
On  y distingue  un  œsophage,  canal  grêle  et  assez 
long;  un  estomac,  poche  ovale  ou  allongée,  dont 
les  parois  sont  minces  et  présentent  des  cercles 
réguliers  de  grains  glanduleux,  et  un  intestin  qui 
en  est  séparé  par  un  étranglement,  et  tlont  le 
calibre  est  plus  considérable  que  celui  de  l’esto- 
mac (5). 

Au  reste,  ces  divisions  du  canal  alioientaire,  au 
moy'en  d’étranglements,  se  multiplient  Ibrsquc  la 
natde  en  éprouve  dans  les  parties  correspondantes 
de  son  enveloppe  cutanée,  pour  se  propager  par 
scissures. 

Les  sangsues,  ou  mieux  les  hirudinées,  qui  for- 
ment une  famille  assez  nombreuse,  sc  nourrissent 

(4)  Ouvrage  cité,  p.  iBg,  et  pl.  II,  fig.  5,  pl.  XI  et  XII, 
lîg.  1,  et  pl.  XVI  et  XVIII,  fig.  i,  a et  5. 

(5)  Nova  act.  phjrs.  mcd.,  Ron.t!,  i8a8,  t.  XIV,  p.  i. 
Mémoire  de  M.  Gruilhuiseu  sur  les  nais  diaphana  et 
diastropha,  pl.  XXV. 
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les  unes  en  suçant  le  snn(ï  des  autres  animaux, 
les  autres  en  dévorant  des  animaux  mous,  tels 
que  dus  planaires,  des  mollusques,  des  lombrics, 
ou  d’aulres  annéliilcs. 

Les  genres  de  celte  famille  qui  ont  la  première 
liabituiie,  ont  un  estomac  très-dilatable,  formant 
une  grande  poche  très -compliquée,  à laquelle 
viennent  s’ajouter,  dans  certains  genres,  un  ou 
deux  appendices  eœcales  d’une  grande  capacité, 
susceptibles,  comme  l’estomac,  d’une  considéra- 
ble extension,  afin  de  pouvoir  contenir  la  grande 
quantité  de  sang  que  la  succion  peut  y verser  en 
peu  d’instants. 

L’intestin  est  petit,  parce  que  cette  espèce  de 
nourriture  laisse  peu.  de  résidu  ; et  le  passage  de 
l’estomac  dans  l’intestin  est  un  canal  presque  ca- 
pillaire , communication  dont  on  a meme  nié 
l’existence  (1). 

Au  contraire,  les  hirudinées  qui  se  nourrissent 
de  proie,  ont  un  estomac  dont  la  cavité  n’est  pas 
divisée,  et  se  continue  largement  et  directement 
avec  l’intestin.  Les  cæcums  de  cet  estomac,  quand 
ils  existent,  sont  tellement  petits  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  être  que  des  organes  de  sécrétion;  et 
l’intestin  a une  grande  capacité  soit  pour  conte- 
nir une  partie  de  la  proie,  lorsque  l’estomac  ne 
suffit  pas,  soit  pour  recevoir  les  résidus  plus  abon- 
dants que  laisse  une  pareille  nourriture. 

Pour  exemple  du  premier  type  organique,  nous 
décrirons  d’abord  le  canal  alimentaire  de  la  sang- 
sue médicinale  [hirudo  medicinalisj  L.)J  Après  un 
œsophage  petit,  court,  en  forme  de  bouteille,  à 
plis  intérieurs  longitudinaux,  vient  un  estomac 
large,  à parois  minces,  et  divisé,  d’espace  en 
espace,  par  des  diaphragmes  membraneux,  qui 
le  rétrécissent  beaucoup,  ne  laissant  qu’un  trou 
dans  leur  milieu.  Très-peu  en  deçà  du  pylore, 
l’estomac  se  divise  en  deux  cæcums,  qui  marchent 
parallèlement  au  canal  intestinal,  et  sont  presque 
aussi  longs  que  lui. 

[Il  en  résulte  que  ce  viscère  est  une  vaste  poche 
qui  remplit  presque  entièrement  la  grande  cavité 
qu’intercepte  toute  la  peau  de  la  sangsue.  Les  cæ- 
cums en  sont  deux  grands  appendices,  latéraux  et 
postérieurs, dont  les  parois  ont  la  même  structure, 
et  dont  la  cavité  se  continue  avec  celle  de  la  poche 
médiane  principale. 

Lorsque  la  sangsue  suce  le  sang,  ces  trois  poches 
s’emplissent  immédiatement,  et  produisent  ce  dé- 
veloppement, si  rapide  et  si  connu,  de  tout  son 

(1)  Recherches  sur  le  genre  hirudo,  par  MM.  Pelle- 
tier et  Huzard  fils.  Journal  de  Pharmacie,  mars  i8a5. 

(2)  C’est  donc  par  erreur  qu'elles  avalent  été  consi- 
dérées, dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  comme 
des  cæcums  intestinaux  , erreur  qui  a été  ré])étée  dans 
1 ouvrage,  d’ailleurs  très-reeommaudahle  , de  M.  Mo- 
quiu-Tandoii,  ayant  pour  titre  : Monographie  des  Ilira- 


corps.  On  les  trouve  alors  pleines  de  sang,  et  en-  1 

cot  e bien  longtemps  après;  tandis  qu’il  n’y  a dans 

l’intestin  qu’une  pulpe  noirâtre  (2). 

Les  diaphragmes  nombreux  qui  divisent  la  ca- 
vilé  de  l’estomac  en  un  certain  nombre  de  ccllu-  > 
les,  répondent  aux  étranglements  qui  séparent  les  j i 
boursouflures,  qui  rendent  sa  surface  intérieure  | » 
si  inégale.  La  partie  principale  de  l’estomac  corn-  ; 
munique,  par  deux  ouvertures  latérales  étroites,  ■ i .1 

dans  lesdeux  cæctimsqui  la  continuentenarrière.  . 

Peu  après,  on  voit  sur  la  ligne  moyenne  une  troi-  ; 
sième  ouverture  , qui  aboutit  à l’intestin.  Elle  i ( 
donne  dans  un  petit  boyau  pylorique,  en  forme  1 ( 
d’entonnoir,  dont  l’orifice,  ou  le  pylore,  est  extrè-  1 | 
mement  étroit  et  percé  au  milieu  d’une  valvule  i ; 
qui  empêche  le  retour  des  substances  alimentaires  ; , 
dans  l’estomac. 

Le  canal  intestinal  a une  très-petite  capacité,  i; 
relativement  à ce  dernier  viscère.  C’est  la  mesure  i| 
du  peu  de  résidu  excrémenlitiel  que  doit  laisser,  ji 
après  la  digestion,  une  nourriture  aussi  subslau-  |; 
tiellc  que  le  sang.  ] j. 

Sa  membrane  interne,  qui  est  opaque,  montre  || 
une  infinité  tle  petites  rides  transversales,  égale-  |î 
ment  distantes;  elle  s’élargit  vers  l’anus  qui  est  ji 
fort  petit,  et  dont  quelques-uns  ont  même  nié,  mal  |< 
à propos,  l’existence.  j 

[On  peut  distinguer  facilement  un  premier  in-  |i 
testin,  dont  la  membrane  interne  a les  plis  qui  | 
viennent  d’être  déerits,  et  dont  le  calibre,  déjà  | 
très-petit,  va  un  peu  en  diminuant  avant  de  se  ter-  j- 
rainer.  Un  très-petit  canal  étranglé  le  sépare  du  I 
second,  qui  est  très-court,  dilaté,  de  forme  ovale,  1 
lisse  et  sans  plis  intérieurs,  j 

Valhione  mitricala,  et  sans  doute  les  espèces  I 
congénères,  ont  un  canal  alimentaire  qui  se  rap-  | 
porte  encore  au  même  type  des  hirudinées  su-  1 
ceuses  de  sang. 

L’estomac  va  en  s’élargissant  jusqu’aux  deux  f 
tiers  de  la  longueur  du  corps  ; ensuite  il  diminue  1 
peu  à peu  jusqu’à  l’extrémité  opposée. 

Sa  cavité  est  divisée  , comme  dans  le  genre  ; 
hirudo,  par  de  nombreux  diaphragmes  (5). 

Le  pylore,  ou  l’embouchure  de  l’intestin,  est  ' 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  ce  très-longboyau  i 
qui  forme  l’estomac;  de  sorte  que  toute  la  partie 
de  ce  dernier  viscère,  qui  est  au  delà  de  cette  em- 
bouchure, est  un  profond  cul-de-sac  ou  appendice 
cæcal,  analogue  aux  deux  que  nous  avons  décrits 
dans  le  genre  précédent. 

dinées.  Paris,  1827.  Il  y a,  daus  la  Zoologie  médicale, 
t.  II,  pl,  XXIX,  fig.  19  et  20,  deux  bonnes  figures  du 
canal  alimentaire  de  la  sangsue  médicinale;  elles  sont 
conformes,  pour  l’essentiel , à celles  que  j’ai  faites  il  y 
a vingt  ans,  et  que  je  publierai  dans  l’atlas  de  cet  ou- 
vrage. 

(3)  Première  édition,  t.  IV,  p.  i42. 
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L’intestin  s’étend  sur  la  paroi  supérieure  du  coe- 
:cuni  stomaeol,  en  faisant  plusieurs  eourtes  sinuo- 
sités dans  son  trajet  jusqu’à  l’anus. 

Les  clepsinos  ont  leur  cavité  stomacale  se  pro- 
longeant, de  chaque  côté,  dans  huit  ou  neuf 
poches  étroites  et  profondes,  en  forme  de  cæ- 
cums (I). 

Il  faut  encore  ranger  les  bdelles,  Sav.,  les  fiœmo- 
charis,  S.,  ou  piscicola,  Lam.,  les  branchiobdellca 
et  les  branchellions,  parmi  les  hirudinées  suceuses 
: de  sang,  ou  les  véritables  sangsues,  chez  lesquelles 
le  tube  alimentaire  doit  être  approprié,  dans  sa 
structure,  à ce  genre  particulier  d’alimentation. 
!Nous  ne  faisons  qu’indiquer  ici  ces  genres,  en  at- 
I tendant  que  des  observations  positives  viennent 
: confirmer  notre  prévision. 

Les  hirudinées  qui  vivent  de  proie  ont  un  ap- 
I pareil  alimentaire  d’une  tout  autre  forme  ; il  dif- 
I fère  même  du  t)'pe  précédent  dans  tousses  détails. 

■ Les  diaphragmes  qui  divisent  l’estomac  des  hiru- 
- dinées  suceuses  de  sang,  et  qui  sont  si  utiles  pour 
■retenir  le  sang  dans  les  poches  qu’ils  ferment, 

■ contre  les  efforts  de  contraction  de  l’enveloppe 
'Commune,  empêcheraient  la  proie  de  pénétrer 

dans  ce  sac  digestif^  aussi  sa  cavité  plus  ou  moins 
extensible  en  est -elle  entièrement  dépourvue. 
Ensuite  l’issue  de  l’estomac  dans  l’intestin  est 
plus  large,  afin  de  laisser  un  libre  passage  aux 
matières  alimentaires,  moins  atténuées  que  dans 
l’alimentation  précédente.  Enfin,  le  canal  intes- 
tinal devait  avoir  aussi  beaucoup  plus  de  capa- 
cité, pour  contenir  les  résidus  plus  abondants  de 
cette  espèce  de  nourriture. 

Les  genres  hœmopis^  Sav.  (2),  et  nephelisj  Sav., 
dont  le  genre  frochetia  ne  parait  pas  différer,  ap- 
partiennent à ce  type. 

' Nous  le  décrirons  en  détail  dans  deux  espèces 
confondues  mal  à propos  l’une  et  l’autre  sous  le 
nom  de  sangsue  de  cheval. 

La  première  est  Vhwmopis  sanguisorbaj  Sav.  (3). 
La  partie  principale  ou  médiane  de  l’estomac 
est  la  continuation  d’un  oesophage  assez  large; 
elle  a un  diamètre  égal  dans  son  premier  tiers, 
un  peu  inégal  et  celluleux  dans  le  reste  de  son 
étendue. 

Son  fond  se  prolonge  aussi  dans  deux  coecums, 
étendus  de  chaque  côté  de  l’intestin,  comme  dans 

(t)  M.  Audouin,  article  Snnffsue  du  Diction,  classique 
d’hist.  nat„  pour  La  clepsine  binocle  et  la  clepsine  aplatie. 

(a)  Il  faut  considérer  comme  synonymes  les  genres 
pseudobdella  de  M.  de  Blainville,  et  aulastoma,  Moq. 
Tand. 

(3)  DelleCliiajc  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  figuré 
son  canal  alimentaire,  dans  les  Memorie  sulla  storia  e 
notomia,  etc.,  t.  I,  pl.  I,  fig.  to.  Napoli,  i8a3. 

(4)  Ces  dents  sont  difficiles  à observer,  et  aiijcltes  à 
tomber;  de  là,  je  pense,  lo  caractère  du  genre  aulastoma 
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la  sangsue  médicinale;  mais  ici,  au  lieu  de  deux 
larges  poches,  ce  ne  sont  plus  que  deux  canaux 
étroits  et  moins  longs,  dont  la  cavité  n’est  plus 
propre  à recevoir  des  aliments,  et  dont  les  parois 
ne  peuvent  plus  guère  servir  qu’à  la  sécrélion 
d’un  suc  gastrique. 

Le  pylore  est  une  ouverture  assez  large,  et  l’in- 
testin présente,  surtout  au  commencement,  un 
assez  grand  diamètre.  Cette  première  partie  de 
l’intestin  se  distingue  encore  par  la  disposition 
de  sa  membrane  interne,  qui  y forme  de  très- 
larges  plis  transverses  et  ondulés,  pressés  les  uns 
vers  les  autres,  et  cependant  épais  et  de  couleur 
blanc-jaunâtre.  Celte  même  membrane  est  unie 
dans  l’intestin  moyen,  et  plissée  en  long  dans  le 
rectum. 

Nous  devons  dire  que  les  individus  sur  lesquels 
nous  avons  fait  ces  observations  avaient  trois 
dents  parallèles  formées  de  plaques  imbriquées, 
dont  le  bord  est  relevé,  en  avant,  de  plusieurs 
petites  dentelures  (4). 

L’autre  espèce,  connue  sous  le  nom  de  sangsue 
de  cheval  (5),  a aussi  trois  dents  parallèles,  qui 
m’ont  paru  de  même  composées  de  lames  imbri- 
quées, portant  chacune  une  dentelure  dans  leur 
milieu,  dirigée  en  avant. 

Ici  l’estomac  est  un  boyau  grêle,  dilatable  , à 
calibre  assez  égal,  sans  aucune  boursouflure  et 
sans  cæcum , dont  la  longueur  est  d’environ  les 
deux  tiers  de  tout  le  canal  alimentaire.  Il  a inté- 
rieurement huit  plis  longitudinaux  qui  s’effacent 
après  sa  première  moitié,  et  sont  remplacés  par 
des  rides  longitudinales  très-fines  et  très-nom- 
breuses. 

L’intestin  commence  par  deux  dilatations  laté- 
rales, entre  lesquelles  s’insère  le  pylore,  qui  est 
largement  ouvert.  Son  calibre  va  ensuite  en  di- 
minuant, quoiqu’il  se  conserve  plus  gros  que  celui 
de  l’estomac,  quand  il  est  vide;  il  se  dilate  de 
nouveau  vers  la  fin,  qui  répond  au  rectum.  Le 
duodénum  est  distinct  par  les  larges  plis  ondulés 
et  transverses  de  sa  membrane  interne,  qui  s’é- 
tendent dans  les  culs-de-sac  qu’on  voit  au  com- 
mencement de  cet  intestin.  L’intestin  moyen  a la 
même  membrane  sans  pli,  ainsi  que  le  rectum. 

Le  canal  alimentaire  des  nephelis  parait  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  que  nous  venons 

de  M.  Moqiiin  Tandon,  et  pseudobdella  de  M.  de  Blain- 
ville, établis  sur  des  individus  du  genre  hœmnpis,  aux- 
quels cet  accident  était  arrivé.  La  description  que  ces 
auteurs  ont  publiée  du  canal  alimentaire  de  ces  deux 
genres,  conforme  d’ailleurs  à la  figure  publiée  antérieu- 
rement par  Dette  Chiaje,  et  à celle  que  MM.  Braiidt  et 
Ratzebourg  ont  insérée  plus  tard  dans  leur  zoologie, 
me  confirme  dans  cette  opinion. 

(5)  C’est  celle  figurée  dans  le  Mémoire  déjà  cité  de 
MM.  Pelletier  et  Iluzard  fils,  pl.  Il,  fig.  i6. 
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(le  décrire,  puisqu’il  est  aussi  tout:  d’une  venue  et 
sans  poche  latérale  (1).  Aussi  rcfïardons  - nous 
cette  seconde  espèce  de  san^rsuc  de  cheval  comme 
appartenant  à ce  dernier  ffcnre.] 


ARTICLE  IV. 

DE  d’anus  ou  DE  l’iSSUE  DU  CANAL  ALIMENTAIRE, 
dans  LES  ANIMAUX  ARTICULES. 

[Les  animaux  articulés  étant  symétriques, 
comme  les  vertébrés , ont  de  même  l’anus  opposé 
à la  bouche,  et  placé  constamment  dans  la  lijjne 
médiane  du  corps. 

Il  n’est  pas  toujours  précisément  dans  l’axe  du 
corps,  à l’extrémité  de  cette  li{jne;  mais  on  le 
trouve  quelquefois  plus  rapproché  de  la  face  dor- 
sale ou  de  la  face  ventrale.  Il  existe  encore  des 
différences  remarquables  dans  les  rapports  de 
cette  issue  avec  les  organes  de  la  génération  ou 
autres. 

A.  Dans  les  crustacés. 

L’anus  a pour  caractère  général  d’être  percé 
sous  l’extrémité  postérieure  du  corps,  à la  face 
inférieure  du  dernier  anneau,  et  d’être  entière- 
ment séparé  des  organes  de  la  génération,  dont 
les  issues  sont  toujours  plus  en  avant,  et  avec 
lesquels  il  n’a  aucun  rapport.  Sa  position  d’ail- 
leurs et  celle  de  l’intestin  indiquent  qu’on  a tort 
d’appeler  qtieue,  dans  les  décapodes,  la  suite  des 
anneaux  étroits  de  l’abdomen,  et  que  les  dénomi- 
nations de  brachiures  et  de  macroures,  par  les- 
quels on  désigne  les  deux  divisions  de  cet  ordre, 
devraient  être  changées,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  exprimé,  en  celles  de  brachigastres  et  ma- 
crogastres. 

L’anus,  dans  l’écrerisse  commune,  est  une  courte 
fente  longitudinale  située  au  milieu  de  la  face 
inférieure  du  dernier  anneau  de  l’abdomen.  Les 
bords  de  cette  fente  sont  renflés  comme  ceux 
d’une  vulve,  et  sont  rapprochés  par  une  paire  de 
muscles  qui  s’attachent  en  avant  au  bord  moyen 
du  dernier  anneau,  et  se  portent  de  là  directe- 
ment en  arrière,  sur  les  lèvres  de  la  fente  anale. 

Dans  les  langoustes,  il  y a de  chaque  côté  de 
la  fente  longitudinale  que  forme  l’anus  deux  la- 
mes verticales  solides  qui  se  rapprochent  par  leur 
face  interne,  comme  deux  couvercles. 

Dans  les  crabes  {portunus  piiber),  l’aspect  est 
différent.  L’extrémilé  du  rectum  semble  à décou- 
vert par  sa  paroi  inférieure,  qui  a des  cannelures 

(i)  f'.  lu  Monographie  de  M.  Moquin  Tandon , déjà 
«têe,  p.  lîA.ctpl.  III,  Cg.  I,  2 et  3. 


longitudinales.  Son  issue  est  ronde  et  resserrée 
probablement  par  un  sphincter.  Le  bord  supé-  | 
rieur  de  l’anus  forme  un  épais  bourrelet;  on  y . 
trouve  d’ailleurs  les  deux  muscles  fléchisseurs  du 
dernier  segment  que  nous  venons  de  décrire  dans 
l’écrevisse.  Cette  position  superficielle,  et  pour, 
ainsi  dire  à nu  de  l’extrémité  du  rectum,  est  une 
suite  de  la  flexion  habituelle  de  1a  queue  contre  • 
le  thorax,  position  qui  préserve  cette  partie  de' 
toute  lésion. 

Les  pagures  (le  P.  strié,  Lat.)  ressemblent  aux 
crabes  à cet  égard,  comme  par  leurs  branchies 
lamelleuscs,  etc.  Leur  anus  est  rond  ; il  y a deux 
plaques  en  cœur  près  de  son  bord  inférieur. 

Dans  le  limule  cyclope,  parmi  les  pœcilopodes, 
l’anus  est  une  fente  longitudinale  qui  se  voit  soui 
la  base  de  la  queue,  au  delà  de  la  carapace. 

B.  Dans  les  atachnidea.  1 

Cette  issue  du  canal  alimentaire,  du  moins 
dans  les  arachnides  pulmonaires,  est,  de  même 
que  dans  les  crustacés,  tout  à fait  indépendante 
des  organes  de  la  génération  ; ce  n’est  que  la  ter- 
minaison du  rectum.  Ce  caractère  commun  pour- 
rait être  ajouté  à plusieurs  autres  qui  rappro- 
chent ces  deux  classes. 

Dans  les  aranéides  fileuses,  l’anus  est  une  fente 
transversale  percée  au  milieu  d’une  petite  proé- 
minence, qui  se  voit  à l’extrémité  de  l’abdomen, 
sur  la  ligne  médiane,  au-dessus  des  papilles  qui 
servent  de  filière. 

Dans  les  scorpions,  qui  appartiennent  aux  pédi- 
palpes,  il  faut  chercher  cette  issue  dans  l’inter- 
valle membraneux  qui  unit  l’avant-dernier  anneau 
au  dernier,  c’est-à-dire  à celui  qui  forme  le  cro- 
chet. L’on  voit  à la  face  dorsale  ou  supérieure  de 
cette  membrane  inter-articulaire  une  très-petite 
papille,  au  milieu  de  laquelle  l’anus  est  percé. 
L’issue  du  venin  en  est  séparée  de  toute  la  lon- 
gueur du  dernier  anneau  du  corps  et  de  son  cro- 
chet. 

C.  Dans  les  insectes. 

L’anus,  dans  cette  classe,  est  généralement  rap-  ! 
proché  des  organes  extérieurs  ou  copulateurs  de  ^ 
la  génération.  Il  faut  le  distinguer  en  anus  inté- 
rieur et  en  anus  extérieur. 

L’anus  intérieur,  ou  la  fin  du  rectum,  s’ouvre  à 
la  partie  supérieure  et  antérieure  d’une  dilatation 
terminale  que  l’on  peut  comparer,  non  pas  préci- 
sément au  cloaque  des  oiseaux,  mais  à celui  de 
certains  mammifères  ; car  il  y a ici  cette  différence 
avec  le  cloaque  des  oiseaux,  que  la  semence  et  les 
œufs  n’y  sont  pas  reçus  immédiatement,  mais 
qu’ils  traversent  le  tube  de  la  verge  du  mâle  ou 
le  vagin  de  la  femelle,  que  ce  cloaque  peut  con- 
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tenir  en  partie  ou  en  totalité.  Il  en  résulte  que 
l’orifice  extérieur  des  excréments  est  bien  distinct 
de  la  vulve  ou  de  l’orifice  de  la  verj^e. 

On  compte  quelquefois  jusqu’à  sept  écailles  dif- 
férentes qui  protègent  à l’extérieur  cos  ditrérenlcs 
ouvertures  (I),  dont  on  ne  pourra  se  faire  une 
idée  que  lorsque  nous  traiterons  des  organes  de 
la  génération.  On  y verra  d’ailleurs  que  ces  écail- 
les, qui  garnissent  l’orifice  du  cloaque,  ou  qui 
forment  les  parois  solides  des  organes  copula- 
tcurs  mâle  ou  femelle,  sont  les  analogues  des  der- 
niers anneaux  de  l’abdomen  des  larves,  ayant 
changé  de  forme  et  de  dimensions  à l’étal  parlait 
pour  remplir  d’autres  emplois  ; de  sorte  que  les 
derniers  anneaux  de  l’abdomen  des  insectes  par- 
faits, sujets  à de  complètes  métamorphoses,  ceux 
qui  entourent  l’anus  extérieur,  sont  loin  de  cor- 
respondre aux  derniers  anneaux  de  l’abdomeu  des 
larves. 

Mais  ces  rapports  de  l’anus  et  des  organes  de  la 
génération  ne  sont  pas  semblables  dans  tous  les 
insectes.  Nous  verrons  que,  chez  les  lihellulcs, 
c’est  à la  base  de  l’abdomen,  au-dessous  de  son 
second  anneau,  et  non  à l’extrémité  du  corps,  que 
se  trouve  l’organe  copulateur  du  mâle. 

Ces  mêmes  rapports  n’existent  pas  non  plus 
dans  les  insectes  à métamorphose  complète,  lors- 
qu’ils sont  encore  à l’état  de  larve. 

La  différence  la  plus  extraordinaire  que  présen- 
tent les  insectes  à cet  égard,  c’est  l’absence  d’anus 
chez  quelques  larves,  telles  que  celle  du  fourmi- 
lion (2)  parmi  les  névroptères;  celles  des  guêpes 
et  des  abeilles,  parmi  les  hyménoptères;  absence 
que  nous  avons  déjà  signalée  eu  décrivant  le  ca- 
nal alimentaire,  et  sur  laquelle  nous  aurons  l’oc- 
casion de  revenir  dans  notre  dernière  leçon  sur  le 
développement  des  animaux.  Il  semble  que,  dans 
ce  cas,  les  substances  alimentaires  tout  entières 
soient  transformées  en  sucs  nutritifs;  ou  si  elles 
laissent  quelque  résida,  ils  ne  peuvent  qu’être 
rendus  par  le  vomissement,  l’appareil  alimentaire 
ne  formant  ici  qu’un  sac  à une  seule  ouverture. 

Une  autre  différence  est  celle  de  la  position  de 
l’anus  tout  à fait  à la  face  dorsale  qui  a lieu  chez 
d’autres  larves  (celle  de  la  criocère  de  l’asperge), 
qui  se  garantit  de  l’action  desséchante  du  soleil 
en  se  couvrant  de  ses  excréments. 

Le  mécanisme  par  lequel  les  excréments  sont 
expulsés  du  cloaque  n’est  pas  moins  compliqué 
dans  ces  petits  animaux  que  dans  les  mammifères. 
Mais  comme  ce  mécanisme  est  lié  aux  organes  de 
copulation,  nous  n’en  parlerons  en  détail  qu’en 


décrivant  ces  organes.  Nous  dirons  seulement  ici 
qu’il  résulte  à la  fois  de  la  forme  des  derniers  seg- 
ments du  corps,  des  rapports  qu’ils  ont  entre  eux 
des  muscles  qui  les  meuvent  et  des  mouvements 
dont  ils  sont  susceptibles.  Il  dépend  encore  d’un 
sphincter  qui  entoure  l’anus  intérieur;  de  muscles 
qui  agissent  directement  sur  le  rectum,  l’abais- 
seur  et  le  fléchisseur  latéral  ; et  enfin  de  ceux  qui 
meuvent  le  cloaque,  au  nombre  de  quatre  (3). 

D.  Les  annélides. 

Les  serpules,  qu’on  pourrait  confondre  avec  les 
vermels,  (|ui  sont  des  mollusques,  s’en  distinguent, 
entre  autres,  comme  animaux  articulés,  en  ce  que 
leur  anus  est  à l’extrémité  opposée  à la  bouche,  et 
que  leur  tube  calcaire  est  toujours  ouvert  de  ce 
dernier  côlé,  c’est-à-dire  à son  sommet  (4). 

Dans  les  sangsues,  il  faut  le  chercher  au-dessus 
de  la  ventouse  anale.  Ses  dimensions  varient  : à 
peine  visible  dans  les  sangsues  vraies,  celles  qui 
se  nourrissent  de  sang,  il  est  bien  plus  considé- 
rable dans  celles  qui  vivent  de  proie,  les  hœmopis, 
et  qui  ont  des  excréments  plus  abondants.] 


ARTICLE  V. 


DU  FOIE  OU  DES  VAISSEAUX  HEPATIQUES,  ET  DES  AN- 
NEXES DU  CANAL  ALIMENTAIRE  DANS  LES  ANIMAUX 

ARTICULÉS. 

I.  Du  foie  ou  des  vaisseaux  hépatiques. 

[L’existence,  la  forme  et  la  structure  du  foie 
présentent  des  différences  dans  le  type  des  arti- 
culés que  nous  devons  décrire,  et  dont  nous  cher- 
cherons à saisir  les  rapports. 

L’existence  du  foie,  ou  des  tubes  sécréteurs  qui 
en  tiennent  lieu,  n’a  pas  encore  été  démontrée  dans 
un  assez  grand  nombre  de  petits  crustacés,  d’a- 
rachnides  trachéennes,  dans  beaucoup  d’o/iwéh'des, 
dans  quelques  insectes  hémiptères. 

Cette  lacune  tient  peut-être,  pour  plusieurs,  à 
la  difficulté  des  observations  chez  de  très-petits 
animaux,  quand  il  s’agit  d’un  organe  dont  l’ana- 
logie peut  se  cacher  sous  d’autres  formes  et  sous 
une  autre  structure,  et  dont  les  rapports  peuvent 
avoir  été  plus  ou  moins  modifiés,  sans  être  entiè- 
rement changés. 

Nous  avons  vu  le  foie  des  mollusques  présenter 


( i)  /^.Dufour, O.  C.,sur  Icslicraiptères,  pl.XlV,  f.  i57. 

(2)  Nous  avons  f.ail  ronnattre  que,  d’après  les  der- 
nières observations  de  M.  L.  Dufour,  cette  larve  aurait 
un  anus. 

(3)  On  pourra  en  prendre  une  idée,  du  moins  pour 


les  coléoptères,  dans  les  très-belles  planches  gravées  de 
l’ouvrage  cite  de  M.  Straus-Durckheim,  pl.  II,  Cg.  5, 
pl.  IV,  fig.  3 et  pl.  V,  fig.  4 et  5. 

(4)  l’article  Scrpule  du  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles,  par  M.  de  Rlainvillc,  t.  XLVllI,  p.  55o. 
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encore,  dnns  les  classes  supérieures  de  ce  type, 
de  (grandes  ressemblances  de  structure  et  de  forme 
avec  celui  des  vertébrés.  Ces  ressemblances  s’clfa- 
cent  dans  les  animaux  articulés. 

Le  foie  y semble  être  moins  indépendant;  il  y 
est  généralement  moins  séparé  du  canal  alimen- 
taire. Sa  structure  s’y  trouve  aussi  bien  simplifiée; 
elle  n’y  consiste  plus  essenliellcmcnt  qu’en  vési- 
cules ou  en  tubes  simples  ou  ramifiés,  isolés  ou 
agglomérés,  dont  la  cavité  est  en  communication 
immédiate  avec  dilTérentes  parties  du  canal  ali- 
mentaire. La  couleur  jaune  ou  brune  de  la  ma- 
tière que  ces  tubes  renferment,  et  qui  caractérise 
la  bile,  en  fait  reconnaître  la  nature  cl  la  fonction. 

Mais  ceux  qui  appartiennent  à des  animaux  ar- 
ticulés qui  ont  encore  des  vaisseaux  sanguins,  ont 
leurs  parois  plus  ou  moins  dessinées  par  les  rami- 
fications de  ces  vaisseaux,  et  peuvent  encore  pré- 
senter, comme  dans  les  crustacés  décapodes,  une 
sorte  d’agglomération,  en  sc  ramifiant,  qui  rap- 
proche ce  foie  de  celui  des  vertébrés. 

Dans  les  insectes,  au  contraire,  qui  manquent 
de  système  vasculaire  sanguin  complet,  le  foie  est 
réduit  à sa  plus  grande  simplicité,  et  ne  consiste 
plus  qu’en  longs  tubes  simples  ou  vésiculeux, 
séparés  les  uns  des  autres  dans  la  plus  grande 
partie  ou  dans  la  totalité  de  leur  longueur. 

C’est  dans  l’origine  de  l’intestin  seulement,  ou 
dans  sa  première  portion,  que  la  bile  arrive  chez 
les  crus/océs  qui  ont  un  estomac  distinct. 

Chez  les  insectes,  elle  pénètre  généralement 
dans  cette  partie  du  canal  alimentaire  que  nous 
avons  comparée  à l’estomac  et  au  duodénum  ; elle 
n’y  arrive  même  qu’à  la  lin.  Chez  quelques-uns,  il 
n’y  a qu’une  portion  de  la  bile  qui  prend  celte 
direction;  l’autre  portion  est  versée  dans  la  der- 
nière partie  du  canal  alimentaire,  comme  humeur 
directement  excrémentitielle. 

Nous  avons  vu  quelque  chose  d’analogue  chez 
les  doris,  parmi  les  mollusques  gastéropodes  nudi- 
Lranches.  Nous  avons  même  fait  remarquer  que 
dans  les  hétéropodes  nucléobranchidés,  de  celte 
même  classe,  toute  la  hile  était  portée  à la  fin  du 
canal  alimentaire  , et  n’était  plus  qu’une  humeur 
excrémentitielle.  Ces  exemples  ont  dû  nous  pré- 
parer à voir  celte  humeur  prendre,  en  partie,  ce 
caractère  dans  quelques  familles  d’insectes. 

A.  Dans  les  crustacés. 

Quoique  les  crustacés  aient  encore  un  cœur  et 
des  vaisseaux,  la  plupart  n’ont  déjà  plus  de  foie 
proprement  dit,  [c’est-à-dire  composé  à la  ma- 
nière d’une  glande  conglomérée,  comme  celui  des 
vertébrés  et  des  mollusques].  Leur  organe  géné- 

(i)  Voici  le  texte  ancien,  ou  celui  de  la  première 
édition,  fjue  nous  croyons  devoir  rcctilier  ; 


rateur  de  la  bile  estformé  simplement  d’une  quan- 
tité de  petits  tubes  aveugles.  C’est  apparemment 
comme  le  pancréas  des  poissons,  que  l’on  jupe 
être  remplacé  par  celte  multitude  de  cæcums  qui  i 
s’ouvre  à l’origine  de  l’intestin. 

1 . Los  décapodes. 

Les  cæcums  hépatiques  des  décapodes  décèlent'  I ' 
aisément  leur  nature  : leur  couleur  est  jaune;  i 
leurs  parois  semblentspongieuses;  la  liqueur  qu’ils  I 
produisent  est  brune  etamère  ; c’cstelle  qui  donne  i 
son  amertume  à ce  que  l’on  nomme  la  farce  dans  i 
les  écrevisses;  car  les  cæcums  hépatiques  remplis-  :! 
sent,  avec  l’estomac,  presque  tout  le  thorax  de  ■ 
ces  animaux,  et  dans  le  bernard-l’hennite  ils  rem-  r 
plissent  encore  presque  toute  la  queue.  [ Ils  sont  i 
de  proportions  très-variées,  plus  ou  moins  nom-  | 
breux  cl  ramifiés,  ils  peuvent  même  être  remplacés  . t 
par  une  vaste  poche  anfractueuse,  comme  dans  ( 
les  palœmons , qui  communique  avec  le  coramen-  | 
cernent  de  l’intestin.  i 

Dans  {'écrevisse  commune , les  cæcums  hépati-  j 
ques  forment,  de  chaque  côté  du  thorax,  trois  ^ | 
paquets  considérables  de  petits  canaux  adhérents 
entre  eux  par  un  tissu  cellulaire  très-fin,  et  re- 
tenus encore  par  des  brides  d’une  membrane  trans- 
parente extrêmement  fine,  qui  passe  d’un  paquet  à 
l’autre,  en  traversant  l’intestin.  Tous  ces  canaux 
paraissent  communiquer  ensemble,  de  manière  que 
l’humeur  qu’ils  contiennent  est  versée,  par  les 
principaux  du  faisceau  moyen,  dans  une  espèce  de 
cul-de-sac  que  forme  le  canal  intestinal,  dans  sa  t 
partie  duodénale  qui  est  très-courte.  j 

Le  pagure  strié  ( Latr.)  a deux  énormes  paquets  | 
de  cæcums,  agglomérés  sur  les  côtés  de  toute  l’é-  [ 
tendue  du  canal  intestinal , dans  la  poitrine  et  1 
dans  l’abdomen,  jusque  près  de  l’anus,  ils  se  déta-  I 
chent  des  ramifications  de  deux  troncs  principaux,  i 
sont  la  plupart  courts  et  coniques  et  versent  la  I 
hile  dans  le  commencement  de  l’intestin.  ‘ 

2.  Dans  les  stomapodes , comme  dans  les  déca-  | 
podes,  le  foie  se  compose  de  cæcums  distincts,  I 
séparés,  sans  parenchyme  intermédiaire.  Ce  sont  | 
des  vaisseaux  ou  canaux  ramifiés  qui  se  voient  de  i 
chaque  côté  de  l'intestin  ; du  moins  nous  les  avons 
ainsi  observés  dans  1a  squille  mante,  et  nous  pou-  i 
vons  rectifier  ici  une  erreur  de  notre  première 
édition,  erreur  qui  a été  copiée  jusqu’à  présent 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  voulu  faire  connailre 
l’organisation  de  ces  animaux. 

L’organe  divisé  en  lobes  (1),  que  M.  Cuvier  avait 
pris  et  ilécrit  pour  le  foie , est  l’ovaire.  Nous  y 
avons  reconnu  une  quantité  inuombrable  <l’œufs. 

Ainsi,  relativement  au  foie,  les  squilics  sont 

« Les  mantes  de  mer  {squilla,  Fab.)  font  exception  a 
» la  règle;  elles  ont  un  foie  rangé  par  lobes  des  deux 
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, dans  le  même  cas  que  la  plupart  des  décapodes, 
avec  cette  dilTérence  que  leurs  cæcums  sont  moins 
nombreux. 

3 et  4.  Les  amphipodes  et  les  lœmodipodes. 

Le  foie,  dans  Vhiella,  serait  un  bourrelet  f[lan- 
(!  duleux  qui  entoure  le  cardia  et  se  porte  sur  les 
' côtes  de  l’inteslin,  jusque  vers  le  milieu  de  sa 
ù longueur,  vis-à-vis  le  sixième  anneau  du  corps  (1). 

Dans  le  cyame  de  la  baleine^  le  même  orf^ane  se 
>1  compose  de  deux  corps  cylindriques,  allongés,  de 
•f  substance  jaune  et  d’apparence  granuleuse,  qui 
sont  flexueux  et  se  prolongent  jusque  dans  le  der- 
ii  nier  anneau  de  l’abdomen.  Leurs  canaux  excré- 
li  teurs  aboutissent  au  commencement  du  canal  in- 
!t  testinal  (2). 

5.  Les  isopodes. 

Les  lygies  ont  trois  paires  de  vaisseaux  biliaires 
étendus  le  long  de  l’intestin,  comme  ceux  des  in- 
sectes, et  s’ouvrant  dans  l’estomac  (3).] 

Les  cloportes  ont  quatre  gros  vaisseaux  coniques 
ou  fusiformes,  ondulés  ou  comme  tordus,  de  la 
longueur  du  corps  environ,  de  couleur  jaune 
orangée,  dont  le  canal  excréteur  unique  s’insère 
tout  près  de  l’œsophage,  [ immédiatement  après 
un  très-petitgésier,  et  conséquemment  à l’origine 
du  canal  intestinal. 

C’est  cette  insertion  et  leur  couleur  qui  doivent 
faire  considérer  ces  glandes,  malgré  leur  position 
avancée,  plutôt  comme  les  analogues  du  foie  que 
comme  des  glandes  salivaires. 

6.  Les  branchiopodes,  et  7,  les  pœcilopodes. 

Nous  avons  décrit,  dans  Yargule  foliacé,  deux 
appendices  cœcales  du  canal  alimentaire  qui  pour- 
raient bien  tenir  lieu  de  foie  ; de  même  que,  dans 
les  daphnies,  il  y a deux  cæcums,  tout  au  commen- 
cement du  canal  alimentaire , qui  nous  ont  paru 
remplacer  les  glandes  salivaires;  car  nous  n’avons 
guère,  pour  déterminer  les  analogies  de  ces  or- 
ganes, que  le  rapport  qu’ils  ont  avec  le  commen- 
cement, la  partie  moyenne,  ou  même  une  portion 
plus  reculée  du  canal  alimentaire. 

» côtés  de  toute  la  longueur  du  canal,  et  qui  est  solide 
» et  tout  3 fait  semblable  a une  glande  conglomérée.  >* 
Meckel,  ouvrage  cité , p.  i6o  du  t.  IV,  étend  cette 
erreur  aux  ptenées  et  aux  palérnons.  Leur  foie,  suivant 
cet  auteur,  ainsi  que  celui  des  sguilles,  est  plus  solide  , 
plus  ferme,  composé  de  très-petits  cæcums,  et  a bien 
plus  que  dans  les  autres  crustacés  la  structure  glandu- 
leuse des  classes  plus  élevées.  Il  y est  très-long  et  occupe 
pre.sque  toute  retendue  du  corps.  Toute  celte  descrip- 
tion s'applique  aux  ovaires. 


Dans  le  liniule  géant,  le  foie  verse  la  bile  dans 
l’inleslin,  par  deux  canaux  de  chaque  côté  (4).] 

B.  Dans  les  arachnides. 

[ Les  opinions  des  auteurs  sur  ce  qu’on  doit  ap- 
peler le  foie  dans  les  animaux  de  celle  classe  va- 
rient presque  autant  que  le  nombre  des  anato- 
mistes qui  ont  cherché  à le  décrire.  On  ne  l’a 
d’ailleurs  déterminé  jusqu’ici  que  dans  les  ara- 
néides  ou  les  arachnides  pulmonaires , du  moins 
comme  organe  distinct  du  canal  alimentaire. 

Le  foie  des  araignées  ( epeïra  diadema)  est  très- 
considérable  et  remplit  une  grande  partie  de  l’ab- 
domen. Il  enveloppe  le  canal  intestinal  entre  les 
deux  ovaires,  dans  les  femelles,  et  s’en  distingue, 
entre  autres,  par  une  teinte  d’un  gris  rougeâtre, 
tandis  que  les  ovaires  sont  blanc  de  lait. 

Son  tissu  se  compose  de  vésicules  irrégulières 
qui  s’affaissent  facilement,  et  de  canaux  excré- 
teurs qui  les  lient.  L’intervalle  de  ces  vésicules  et 
de  ces  canaux  forme  des  vides  également  irré- 
guliers, qui  donnent  à l’ensemble  de  ce  tissu  une 
apparence  spongieuse.  Ou  y voit  aussi  des  taches 
rondes  d’un  jaune  brun  qui  semblent  formées  par 
de  petits  amas  de  matière  contenue  dans  les  vési- 
cules. 

Une  partie  des  canaux  excréteurs  principaux  se 
rendent  dans  la  portion  dilatée  du  canal  alimen- 
taire dont  on  ne  peut,  à cause  de  cela,  détacher  le 
foie;  il  est  même  possible  d’apercevoir,  en  ouvrant 
cette  portion  de  l’intestin,  quelques-unes  de  leurs 
embouchures.  C’est  à la  suite  de  celte  incision 
qu’on  distinguera  bien  le  tissu  du  foie,  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire,  et  ses  rapports  avec 
l’intestin. 

Deux  canaux  excréteurs  plus  considérables  se 
détachent  de  la  glande,  assez  en  avant,  cl  se  diri- 
gent en  arrière  pour  joindre  le  canal  intestinal  _ 
près  de  sa  terminaison,  un  peu  avant  sa  réunion 
avec  le  cæcum  (5).  Celui-ci  est  d’ailleurs  recou- 
vert par  le  tissu  hépatique,  comme  le  reste  de  l’in- 
testin, et  ce  tissu  parait  aussi  lui  adhérer  un  peu. 
Mais  il  n’adhère  pas  du  tout  à la  portion  rétrécie 
de  l’intestin  , qui  est  entre  le  cæcum  et  la  portion 
dilatée. 

Pour  comprendre  ce  que  nous  regardons  comme 

(i)  Mémoire  de  M.  Straus-Durckheim  , ouvrage  cité, 
pl.  IV,  Cg.  i5,  i/g-. 

(a)  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série, 
t.  I,  p.  aSa,  et  pl.  IX,  fig.  ig. 

(.î)  Hist.  natur.  des  crustacés,  de  M.  Milue-Edwards, 
t.  I,  p.  75.  Paris,  i8a4. 

(4)  Hègne  animal,  t.  IV,  j).  187. 

(5)  Ne  serait-ce  pas  là  deux  de.s  quatre  rauaux  bi- 
liaires que  Tréviranus  a décrits  et  figurés,  t.  II,  figure 
a4  B. 
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le  foie  ilans  les  scorpions , il  faut  d'abord  l’avoir 
étudié  dans  les  araignées  cl  se  rappeler  la  descrip- 
tion du  canal  alimenlairc  des  scorpions.  Ce  canal, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  va  directement  et  sans 
détour  de  la  bouche  à l’anus.  Il  reçoit  successive- 
ment de  chaque  côté,  pendant  son  trajet  dans  la 
poitrine,  à des  intervalles  inégaux,  quatre  troncs 
vasculaires  considérables,  dont  les  deux  derniers 
sont  plus  gros  et  plus  rapprochés  et  peuvent  avoir 
chacun  la  moitié  du  diamètre  de  l’intestin;  qui  se 
ramiûent  immédiatement  ou  après  un  court  tra- 
jet, en  se  portant  directement  en  ilehors  ou  un 
peu  obliquement  en  arrière  (le  tlernier)  dans  un 
corps  granuleux  qui  remplit,  en  grande  partie,  le 
thorax,  et  que  l’on  compare  communément  au 
corps  graisseux  des  insectes. 

Nous  regardons  ce  corps,  comme  le  foie,  très- 
comparable  par  sa  position  et  par  son  volume  au 
foie  des  crustacés  décapodes,  et  ces  canaux  comme 
ses  conduits  e.xcrétcurs  (1). 

M.  TréviranuSy  à la  vérité,  décrit  comme  des 
vaisseaux  biliaires  des  canaux  extrêmement  dé- 
liés, bien  plus  fins  conséquemment  que  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer,  qui  sortent  aussi  de  celte 
même  masse  thoracique,  s’y  ramifient  de  même 
et  paraissent  également  se  terminer  au  canal  in- 
testinal, mais  beaucoup  plus  en  arrière,  à un 
étranglement  qui  serait  dans  le  premier  anneau 
de  la  queue. 

Deux  de  ces  canaux  prétendus  biliaires  sortent 
du  foie  vers  Ih  seconde  paire  des  troncs  hépati- 
ques, et  se  portent  directement  en  arrière  paral- 
lèlement au  canal  alimentaire  qu’ils  touchent.  Us 
paraissent  s’y  terminer  immédiatement  après  leur 
sortie  du  thorax.  Deux  autres  sortent  du  même 
organe,  plus  en  dehors  et  plus  en  arrière,  sont 
encore  plus  fins  et  n’aboutissent  au  canal  qu’à  l’é- 
tranglement dont  nous  avons  parlé.  M.  Müüer, 
qui  les  a observés  avec  beaucoup  de  soin,  a suivi 
une  de  leurs  ramifications  jusqu’à  la  rencontre 
d’un  des  vaisseaux  principaux  qui  sort  du  cœur. 
Celte  anastomose  considérable  nous  empêche, 
avec  plusieurs  autres  motifs,  de  les  considérer 
comme  des  canaux  biliaires.  Le  principal  est  la 
nécessité  d’expliquer  la  fonction  des  canaux  pré- 
cédemment décrits,  et  la  conviction  que  le  foie 
peut  avoir,  dans  un  animal  dont  le  sang  est  con- 
tenu dans  un  système  de  vaisseaux  clos,  une  or- 
ganisation plus  compliquée  que  dans  les  insectes, 

(r)  Cette  opiuion  est  aussi  celle  de  Meckel,  Système 
d’anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  146. 

(2)  Archives  d’anat.  et  de  phys.  de  Meckcl,  de  1828. 
Mémoire  sur  le  scorpion. 

f3)  Dans  la  mygale,  le  canal  alimentaire  forme  dans 
le  céphalo-thorax  une  sorte  de  gésier  ayant  la  ligure 
d’un  sac  ohloug,  des  parois  charnues  revêtues  intérieu- 
rement d’un  épiderme  sensible;  au  dcl.i,  il  éprouve  nu 


et  qu’il  ne  se  réduit  pas  à un  simple  canal.  Nous 
verrons  d’ailleurs  que,  dans  ce  dernier  cas , ce 
canal  n’csl  pas  «lu  tout  ramifié  à la  manière  des 
vaisseaux  sanf'uins. 

M.  Millier  pense  que  les  petits  vaisseaux,  consi- 
dérés comme  biliaires  par  M.  'J'réoirunus,  portent 
vers  la  fin  du  canal  intestinal  «{uelque  humeur  ex- 
crémenlitiellc  <|u’ils  ont  prise  dans  le  corps  grais- 
seux ( le  foie)  (2). 

Dans  les  mygales , le  foie  n’aurait  que  deux  ca- 
naux biliaires  considérables  qui  joindraient  l’in- 
testin à l’endroit  de  sa  seconde  dilatation  abdomi- 
nale. A la  vérité,  Mechel,  qui  donne  cette  indica- 
tion, ne  dit  pas  si  ces  canaux  proviennent  d’une 
masse  hépatique  plus  compliquée,  comme  ceux 
que  nous  venons  de  décrire  dans  les  autres  ara- 
néides;  ce  qui  est  probable  (5). 

Parmi  les  arachnides  trachéennes , on  a indi- 
qué (4),  comme  pouvant  remplir  les  fonctions  du 
foie  dans  le  phalangium , une  membrane  com- 
posée de  plusieurs  séries  de  petits  grains,  laquelle 
occupe  la  face  inférieure  de  l’estomac;  maison 
sentcombicti  cette  détermination  est  incertaine. 

Le  trombidinnij  autre  arachnide  trachéenne  de 
la  famille  des  holètrcs,  aurait,  à l’origine  d’un 
canal  alimentaire  droit,  plusieurs  cæcums  laté- 
raux (5);  mais  je  les  regarde  plutôt  comme  des 
poches  accessoires  de  ce  canal  que  comme  des 
tubes  de  sécrétion.] 

C.  Dans  les  insectes. 

Le  foie,  dans  les  insectes  proprement  dits , a 
encore  moins  l’apparence  d’une  glande  conglo- 
mérée que  dans  les  crustacés  ordinaires,  [ou  plu- 
tôt il  ne  l’a  plus  du  tout  dans  celte  classe].  Comme 
le  défaut  de  vaisseaux  sanguins  empêche  les  in- 
sectes d’avoir  aucune  glande  [dont  le  tissu  ou  le 
parenchyme  serait  composé  d’un  entrelacement 
plus  ou  moins  compliqué  de  ces  vaisseaux],  la  bile 
est  produite  chez  eux,  comme  toutes  les  autres 
sécrétions,  par  des  vaisseaux  minces,  à parois 
spongieuses,  lesquels  flottent  dans  le  fluide  qui 
baigne  toutes  les  parties,  et  y puisent,  par  l’or- 
ganisation de  leur  tissu,  les  éléments  propres  à 
former  cette  liqueur. 

Ces  vaisseaux  existent  également  dans  l’état  de 
larve  et  dans  celui  d’insecte  parfait;  la  liqueur 
qu’ils  produisent  et  qu’ils  contiennent  les  teint 

étranglement;  arrivé  dans  l’abdomen,  il  se  dilate  de 
nouveau,  se  resserre  ensuite,  puis  se  dilate  encore  pour 
recevoir  deux  canaux  hépatiques  considérables.  II  n’y  a 
aucun  cæcum  à sou  extrémité.  Mcckel , ouvrage  cite, 

t.  IV,  p.  148. 

(4)  Tréviranus,  Mélanges,  pl.  I. 

(5)  Tréviranus,  Mélanges,  p.  48,  pl.  VI. 
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de  sa  propre  couleur;  le  plus  souvent  ils  sont 
jaunes  : quelquefois,  comme  dans  les  scarabées  et 
les  cérambyx,  ils  sont  d’un  blanc  opaque;  d’autres 
fois,  comme  dans  les  dilisques,  d’un  brun  foncé. 
[Quelquefois  la  liqueur  qu’ils  renferment  est  trans- 
parente et  tout  à lait  incolore.]  Leur  poût  amer 
est  dû  à cette  même  liqueur,  et  il  est  probable 
qu’elle  aurait  beaucoup  des  qualités  de  la  bile,  si 
l’on  pouvait  en  obtenir  assez  pour  l’analyser. 

Les  vaisseaux  biliaires  varient  pour  le  nombre 
quand  ils  sont  plus  nombreux  ; ils  sont  aussi  plus 
courts  ; de  manière  que  la  totalité  de  leur  surface 
reste  à peu  près  la  même.  [Du  moins  cette  com- 
pensation peut  avoir  lieu  pour  les  insectes  d’un 
même  régime.  Mais  quand  le  régime  diffère  beau- 
coup, il  y a généralement  des  différences  mar- 
quées dans  le  développement  et  dans  le  nombre 
des  canaux  biliaires.  Les  insectes  carnivores  en 
ont  moins  et  de  plus  petits  ; ils  sont,  au  contraire, 
beaucoup  plus  longs  et  plus  nombreux  dans  les 
herbivores,  toutes  choses  égales  d’ailleurs.] 

Ils  aboutissent  quelquefois  tous  à un  canal  ex- 
créteur commun,  qui  se  rend  dans  l’intestin.  C’est 
le  cas  très-rare  du  grillo-lalpa.  Leur  insertion  se  fait 
d’ordinaire  à la  fin  de  l’estomac  duodénal  ; [quel- 
quefois cependant  elle  a lieu  en  partie  dans  le 
pylore  de  cet  estomac,  et  en  partie  dans  le  gros 
intestin.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  plupart  des 
coléoptères  hétéro  mères  y télramères  et  trimères^ 
tandis  que  dans  les  pentamères  il  n’y  a générale- 
ment qu’une  insertion  pylorique. 

Enfin,  dans  beaucoup  d'hémiptères  hétéroptères, 
il  n’y  a qu’une  insertion  intestinale;  encore  est- 
ce  dans  le  gros  intestin,  celui  où  s’amassent  les 
excréments,  qu’elle  a lieu. 

On  conçoit  combien  ces  différences,  bien  appré- 
ciées, comparées  à toutes  les  autres  conditions 
organiques  des  appareils  dans  lesquels  on  les  a 
observées,  et  avec  les  différences  de  régime,  peu- 
vent jeter  un  grand  jour  sur  les  usages  de  la  bile. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  ce  dernier  cas 
elle  n’est  plus  qu’une  humeur  excrémentilielle  qui 
se  mêle  aux  excréments  ; mais  si  l’on  observe  qu’il 
n’y  a point  ou  très-peu  d’intestin  grêle  dans  les 
hémiptères  hétéroptères  où  celte  disposition  existe, 
on  concevra  que  la  bile  pourra  refluer,  comme  à 
l’ordinaire,  à la  fin  de  l’estomac  duodénal,  pour 
y remplir  sa  fonction  habituelle. 

La  double  communication  observée  dans  un 
grand  nombre  de  coléoptères,  surtout  parmi  les 
phytophages,  communication  qui  peut  porter  la 
bile,  soit  en  avant,  à la  fin  de  l’estomac  duodé- 
I nal,  et  lui  donner  une  part  dans  la  digestion, 
: soit  en  arrière,  dans  le  gros  intestin,  et  n’en  plus 

(i)  Ramdobr,  ouvmge  cité,  pi.  XV,  Cg.  i. 

(a)  Annales  des  Sciences  natur.,  t.  11,  pl.  V,  fig.  4 et  I. 

(3)  Raradohr,  pl.  XVI,  Cg.  3. 
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faire  qu’un  excrément,  montre  à la  fois  ce  double 
but  fonctionnel,  si  souvent  controversé,  lors- 
qu’on veut  expliquer  les  usages  de  la  bile  chez 
l’homme. 

1.  Les  myriapodes. 

Malgré  l’irrégularité  de  leur  forme  et  surtout 
du  nombre  de  leurs  pieds  relativement  à celui  des 
vrais  insectes,  on  trouverait  au  besoin,  dans 
l’existence  et  la  disposition  des  canaux  hépati- 
ques, la  confirmation  de  la  réunion  des  myria- 
podes à celte  classe.  Il  y a entre  autres  dans  les 
inles  deux  longs  canaux  hépatiques,  extrêmement 
contournés  le  long  du  gros  intestin,  se  repliant 
en  avant  jusqu’à  la  rencontre  des  glandes  sali- 
vaires, puis  se  reportant  en  arrière  pour  s’insérer 
au  pylore  de  l’estomac  duodénal  (1). 

Les  scutigères,  de  la  famille  des  scolopendres,  en 
ont  aussi  deux,  mais  beaucoup  plus  courts.  Il  n’y 
en  a que  deux  dans  les  lithobies.  Leur  insertion 
est  au  même  point  (2). 

2.  Les  thysanoures. 

Les  lépismes  ont  deux  canaux  hépatiques  seule- 
ment, qui  s’insèrent  au  pylore  (3). 

3.  Les  parasites. 

Dans  le  pou,  il  y en  a quatre  (4). 

4.  Les  suceurs. 

La  puce  en  a quatre  libres,  renflés  à leur  extré- 
mité (5).] 

6.  Los  coléoptères. 

Leur  nombre  est  ordinairement  de  deux  dans  les 
coléoptères  pentamères.  Leur  insertion  est  immé- 
diatement après  l’estomac  duodénal  dans  les  cara- 
bes, dans  les  ditisques,  dans  les  larves  des  scara- 
bées, etc. 

[Chaque  canal  forme  généralement  une  anse  à 
double  insertion.  Ces  canaux  qui  sont,  selon  l’heu- 
reuse expression  de  M.  L.  Dufour,  un  foie  déroulé, 
renferment  un  liquide  blanchâtre,  quelquefois  dia- 
phane (6),  jaune,  vert  ou  brun,  selon  les  espèces, 
dont  les  nuances  peuvent  même  varier  beaucoup 
dans  la  même  espèce. 

Nous  indiquerons  seulement  les  exceptions  à 
cette  conformation  générale. 

Dans  la  famille  des  clavicornes,  en  particulier, 

(4)  Swaramerclam,  liibl.  natur.,  pl.  Il,  fig.  3. 

(5)  Ramdühr,  t.  XVIII,  fig.  a. 

(6)  Les  bracliclytres. 
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les  clairons  ont  six  vaisseaux  biliaires,  avec  une 
ilotible  insciiion  ; Time  nu  pylore,  par  six  points 
(lislincts,  et  l’autre  au  gros  intestin,  par  ileux 
troncs  qui  réunissent  clincun  trois  canaux. 

Les  oscarbots  ont  le  même  nombre  de  vaisseaux, 
avec  une  simple  insertion,  celle  du  pylore. 

Les  lamellicornes^  qui  sont  généralement  herbi- 
vores, ont  les  canaux  bépaliijucs  beaucoup  plus 
longs  que  les  carnassicis,  quoiqu’en  mémo  nom- 
bre. 

Leur  structure  est  très  - remarquable  dans  le 
melolonlha  vulgaris.  Ils  paraissent  comme  frangés 
dans  une  partie  de  leur  étendue,  par  une  double 
série  de  vésicules  qui  s’ouvrent  des  deux  côtés  de 
chacun  de  ces  canaux. 

Le  nombre  de  six  canaux  hépatiques  ainsi  que 
leur  double  insertion  au  pylore  et  au  gros  intes- 
tin, caractérisent  les  hétéromàrea,  les  tétramàres  et 
les  trimères. 

En  avant,  les  six  canaux  ont  autant  d’embou- 
chures dans  le  pylore,  tandis  qu’en  arrière  ils  se 
réunissent  souvent  en  un  tronc  commun,  avant  de 
percer  l’intestin.  Les  cantharides  cependant  en 
ont  deux. 

Quelquefois  il  n’y  a que  quatre  canaux  biliaires 
(les  silaris  de  la  même  famille). 

6.  Les  orthoptères 

Ont  généralement  un  très -grand  nombre  de 
canaux  biliaires,  ayant  une  extrémité  libre  et  flot- 
tante, et  l’autre  insérée  dans  le  cercle  pylorique 
de  l’eslomae  duodénal.] 

Par  exception,  dans  le  taupe-grillon  et  dans  les 
aM\.r es  grillons,  il  y a un  grand  paquet  de  ces  vais- 
seaux, ressemblant  à une  queue  de  cheval  et  s’in- 
sérant par  un  canal  commun  [à  la  fin  de  l’estomac 
duodénal,  dans  le  bourrelet  qui  le  sépare  de  l’in- 
testin grêle. 

Les  blattes  les  ont  nombreux , médiocrement 
longs,  libres  par  l’une  de  leurs  extrémités,  s’insé- 
rant par  l’autre  autour  du  pylore. 

Les  criquets,  si  voraces,  sont  aussi  ceux  des  or- 
thoptères qui  en  ont  le  plus;  on  ne  peut  les  comp- 
ter, tant  ils  sont  déliés  et  mêlés  entre  eux. 

Les  locustes  en  ont  de  même  un  grand  nombre. 

On  en  compte  cent  dans  les  mantes. 

Dans  tous,  ils  sont  toujours  d’un  calibre  égal  et 
non  variqueux.  Leur  couleur  varie;  elle  est  trans- 
parente, blanc  de  lait  ou  jaune,  suivant  le  degré 
d’élaboration  de  la  bile  qui  les  colore  (1), 

Les  forficulcs  les  ont  moins  nombreux  (de  30  à 
40),  et  un  peu  plus  longs  que  les  autres  orthop- 
tères. 

(1)  Cette  observation,  qui  est  do  M.  L.  Dufour,  ou- 
vrage manuscrit  déjà  cité,  me  parait  très-physiologique. 

(2)  Parmi  les  hémiptères,  les  népa  ne  paraissent  en 


Dans  tous  ces  genres,  les  larves  ofTrenl  les  mê- 
mes circonstances  que  les  insectes  parfaits. 

7.  Les  hémiptères. 

Les  canaux  biliaires  des  hémiptères  hélérop- 
tères  varient  pour  le  nombre  de  deux  à quatre.  Ils 
peuvent  être  plus  ou  moins  repliés,  de  structure 
variqueuse,  et  ils  n’ont  jamais  ({u’une  seule  espèce 
d’insertion,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  s’insèrent  pas  à 
la  fois  à la  fin  de  l’estomac  duodénal,  ou  au  com- 
mencement du  gros  intestin,  mais  seulement  à 
l’une  ou  à l’autre  place. 

Une  circonstance  fort  remarquable,  c’est  l’exis- 
tence d’une  vésicule  biliaire  simple  ou  double, 
dans  plusieurs  genres  de  géocorises,  les  scutellères, 
les  pentatomes,  les  corées,  les  alydes , les  pyrrho- 
coris;  tandis  que  les  autres  genres  en  manquent. 
Dans  le  premier  cas , il  n’y  a que  deux  canaux 
biliaires,  avec  deux  insertions  dans  chaque  vési- 
cule correspondante,  ou  dans  la  vésicule  unique. 
Dans  le  second,  il  y en  a quatre,  ayant  une  ex- 
trémité libre. 

Gel  te  vésicule  verse  la  bile  dans  le  gros  intestin, 
comme  si  cette  humeur  ne  devait  plus  être  qu’ex- 
crémentitielle  dans  ces  animaux.  Dans  les  ligées, 
ce  réservoir,  dans  lequel  s’insère  l’estomac  duo- 
dénal, n’est  pour  ainsi  dire  qu’une  dilatation  de 
l’intestin  que  les  substances  alimentaires  doivent 
traverser. 

Les  gerres  (les  amphibicorises  de  M.  L.  Dufour) 
ont  aussi  une  vésicule  hépatique. 

Les  hydrocorises  (2)  en  manquent,  et  n’ont  que 
deux  canaux  biliaires  formant  une  anse  avec  deux 
insertions  au  pylore. 

Les  homoptères  sont  de  même  dépourvus  d’un 
réservoir  de  la  bile. 

Ils  ont  généralement  quatre  vaisseaux  biliaires, 
ayant  une  extrémité  libre,  et  l’autre  insérée  sé- 
parément ou  par  paire. 

Ces  canaux  semblent  perdre  successivement  de 
leur  importance  dans  le  genre  dorthesia,  où  ils 
forment,  par  exception,  deux  anses,  et  s’insèrent 
dans  le  ventricule  duodénal,  bien  avant  l’embou- 
chure de  l’intestin;  et  dans  les  psylles,  où  il  y en 
a quatre  Irès-courts. 

L’œil  exercé  de  M.  L.  Dufour  n’a  pu  en  décou- 
vrir dans  les  pucerons  (3);  Ramdohr  n’en  avait  pas 
vu  davantage,  non  plus  que  dans  les  ÿo//»nicc/f*  (4). 

Dans  les  cigales,  ils  s’insèrent  à la  suite  l’un  de 
l’autre  dans  l’estomac  duodénal,  un  peu  avant  son 
anse  récurrente , entre  elle  et  l’embouchure  de 
l’intestin.  Ici  la  bile  sert  évidemment  à la  diges- 
tion stomaco-duodénale.] 

avoir  aussi  que  deux.  Première  édition,  tome  IV. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  19. 

(ê)  Ouvrage  cité,  pi.  XXVI,  Cg.  3 et  4>  p.  iQ.S. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

8.  Los  névropiàres. 

Parmi  les  vévroplères,  les  riemoisollcs  en  ont  un 
I grand  nombre  (environ  50)  de  courts,  [ayant  une 
I de  leurs  extrémités  libre,  et  s’insérant  par  l’autre 
I autour  du  pylore. 

Les  éphémères  et  les  perles  les  ont  aussi  nora- 

ibreux  et  courts;  libres  et  flottants  par  une  extré- 
mité, fixés  par  l’autre  autour  du  bourrelet  pylo- 
rique. 

Les  autres  genres  de  cet  ordre  n’en  ont  qu’un 
1 petit  nombre. 

Les  frigaties  {phryganea  flavicornis)  en  auraient 
deux  seulement  formant  chacun  une  anse  à deux 
I insertions,  dont  les  quatre  bouts  se  rapprochent 
avant  de  se  terminer  au  pylore  (1). 

Le  fourmilion  en  a quatre  de  chaque  côté,  dans 
ses  deux  états,  ayant,  dans  la  larve  seulement  (2), 
chacun  deux  insertions  au  commencement  et  au 
milieu  de  l’intestin  grêle. 

Les  héviérobes  en  ont  un  même  nombre. 

Il  n’y  en  a que  trois  de  chaque  côté,  dàns  les 
panorpes J qui  s’insèrent  à la  fin  de  l’estomac 
duodénal,  et  qui  sont  libres  parleur  autre  extré- 
mité. ] 

9.  Les  hyménoptères. 

Leur  nombre  est  considérable  dans  les  hyménop- 
tères; ils  rampent  dans  ceux-ci  parallèlement  aux 
deux  côtés  du  canal  intestinal,  en  ondulant  et 
serpentant  de  mille  manières. 

[ Les  tenthrèdes  les  ont  courts;  les  ichneuinons, 
les  sphex,  de  même.  Dans  les  guêpes , ils  sont  de 
longueur  médiocre  et  très-nombreux  à l’état  par- 
fait, tandis  que  les  larves  n’en  ont  qu’un  très- 
petit  nombre  (3). 

Les  abeilles  les  ont  très-longs  et  très-nombreux. 
Leur  insertion  est  toujours  autour  du  cercle 
qui  sépare  l’estomac  duodénal  de  l’intestin.] 

10.  Les  lépidoptères. 

Les  chenilles  et  les  papillons  des  différentes  fa- 
milles de  cet  ordre  en  ont  aussi  deux  subdivisés 
chacun  en  trois , placés , dans  les  premières  , aux 
côtés  de  la  moitié  postérieure  du  canal,  et  faisant 
leurs  principaux  replis  tout  à fait  à l’arrière  du 
corps. 

(i)  Suivant  Ramdobr,  t.  XVI,  Cg.  2,  tandis  que  dans 
une  autre  espèce,  la  phrjg.  grandis,  il  y aurait  six  ca- 
naux biliaires. 

(2)  M.  L.  Dufour,  ouvrage  manuscrit  déjà  cite. 

(3)  D'où  vient  que  M.  Cuvier  assure  que  leur  nombre 
dans  les  hyménoptères  ne  varie  pas  à l'état  de  larve  et 
à l’état  parfait.  Première  édition,  t.  IV,  p.  |54  du  pré- 
sent ouvrage.  Il  l'avait  sans  doute  observé  dans  un 
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[ C’est-à-dire  que  ces  insectes  ont  proprement 
six  canaux  biliaires  longs  et  sinueux,  lesc|ucls, 
avant  de  se  terminer  au  pylore,  se  réunissent 
trois  à trois  pour  former  deux  troncs  très-courts.] 

1 1 et  12.  Les  rhipiptères  et  les  diptères. 

Parmi  les  diptères,  on  en  trouve  quatre  dans  les 
larves  de  slratyomis,  qui  aboutissent  au  commen- 
cement de  l’intestin  ou  à la  fin  de  l’estomac  duo- 
dénal par  un  tronc  commun  (A). 

[ Les  tipules  en  ont  deux  en  forme  d’anse,  s’in- 
sérant dans  l’étranglement  du  pylore.  Les  leptis, 
les  bomlyles,  les  taons,  de  même.  Les  syrphes  en 
ont  quatre,  ayant  une  extrémité  libre  (5);  Vœslro 
du  cheval  Ae  même.  Dans  les  muscides,  il  y a deu.x 
trônes  qui  réunissent  chacun  deux  branches  li- 
bres de  ces  canaux  (G). 

Enfin,  dans  Vhippobosque  (7)  du  cheval,  ils  s’im- 
plantent par  quatre  bouts  isolés  autour  de  l’ex- 
trémité postérieure  de  l’estomac  duodénal;  cha- 
cun d’eux  égale  en  longueur  au  moins  huit  fois 
celle  du  corps. 

Les  mélophages  (8)  en  ont  aussi  quatre  très- 
longs,  insérés  au  même  point.] 

D.  Dans  les  annélides. 

Je  n’ai  rien  trouvé  d’analogue  au  foie  dans  les 
arinélides , à moins  qu’on  ne  veuille  considérer 
comme  tel  l’enduit  jaune  qui  se  voit  dans  les  pa- 
rois de  l’estomac  de  Varétiicole. 

[Cet  enduit  ne  pourrait  d’ailleurs  être  que  le 
produit  de  l’organe  sécréteur,  et  nullement  l’or- 
gane lui-même  ; il  ne  servirait,  tout  au  plus,  qu’à 
en  indiquer  l’existence. 

Il  n’y  a en  effet,  dans  cette  classe,  à en  juger 
du  moins  par  les  recherches  qui  ont  été  faites  et 
publiées  jusqu’ici,  aucun  organe,  séparé  du  canal 
alimentaire,  qui  aurait  pour  emploi  de  sécréter  la 
bile  et  de  la  verser,  par  un  ou  plusieurs  canaux 
excréteurs,  dans  l’intérieur  de  ce  canal. 

Les  cæcums  que  nous  avons  décrits  dans  Varéni- 
colo  des  pécheurs  el  AansVaphrodile  hérissée,  etc., 
comme  faisant  partie  du  eanal  intestinal,  peuvent 
sans  doute  tenir  lieu,  par  leur  sécrétion,  d’or- 
gane biliaire. 

D’autres  parties  moins  séparées  encore  du  tube 
alimentaire,  entrant  dans  la  composition  de  ses 

genre  et  pensait  pouvoir  généraliser  son  observation; 
mais  dans  quelle  espèce  l’avait-il  faite? 

(4)  Swainmerdara,  Bibl.  natura:,  t.  XXXIX,  flg.  7,  et 
p.  262. 

(5)  Leon  Dufour,  Mcm.  cite,  Journal  de  Phys.,  t.  XC. 

(6)  r.  Ramduhr,  ouvrage  cité,  pt.  XIX-XX-XXI. 

(7)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  VI,  p.  3o5. 

(8)  Ramdobr,  ouvrage  cité,  pl.  XXI 1 fig.  6. 

ea 
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pnrois,  vcrscnL  peul-ilre  dans  l’inleslia  une  hu- 
meur analogue?  Nous  croyons  que  la  seience 
aurait  besoin  que  l’on  lit,  dans  cette  vue,  de  nou- 
velles recherches  sur  les  annôlidea  lubicolea  et  sur 
les  (ioraibranchea,  à l’instant  même  où  l’on  vient 
de  les  pêcher,  c’est-à-dire  sur  les  bonis  <le  la 
mer.  Nous  ne  pouvons  qu’enfjager  les  natura- 
listes qui  sont  dans  celte  position  de  les  entre- 
prendre. 

Quant  au.\  annélùlea  abranr.hea,  M.  Morren  dé- 
termine comme  le  foie,  dans  le  lombric  de  terre, 
l’enveloppe  externe  du  canal  alimentaire.  On  con- 
çoit que  cette  partie  pourrait  en  effet  être  orf^a- 
nisée  pour  une  sécrétion  analogue  à la  bile;  sa 
couleur  verdâtre  semblerait  le  montrer.  On  voit 
en  effet,  à la  surface  de  l’intestin,  une  substance 
jaunâtre  ou  verdâtre,  qui  s’épanche  peut-être 
entre  une  membrane  péritonéale  très-délicate  et 
la  membrane  moyenne  de  l’intestin.  Une  substance 
analogue,  jaune  de  soufre,  recouvre  le  cordon  mé- 
sentérique de  l’intérieur  du  canal  intestinal.  Est- 
ce  là  une  sorte  de  bile?  Ou  peut  le  supposer  avec 
raison. 

Dans  la  sangsue  médicinale , la  face  dorsale  de 
l’estomac  est  couverte  , en  très-grande  partie, 
d’une  couche  membraneuse  de  couleur  brun-noi- 
l’âtre,  ayant  une  apparence  veloutée.  Elle  paraît 
aussi  sur  la  face  ventrale,  mais  elle  y forme  des 
bandes  moins  larges,  qui  s’étendent  d’ailleurs  sur 
ces  deux  faces,  jusqu’à  l’extrémité  de  ce  viscère. 
Ce  tissu  que  l’on  dirait  être,  au  premier  coup 
d’œil,  un  pigmentum,  parait  à la  loupe  comme 
une  gaze,  dont  les  fils  seraient  très-irrégulière- 
ment entrelacés.  Au  microscope,  on  voit  qu’il  se 
compose  de  vésicules  allongées,  extrêmement  si- 
nueuses, qui  se  terminent  dans  des  canaux  excré- 
teurs formant  aussi  beaucoup  de  sinuosités.  C’est 
cet  organe  qui  a été  considéré  comme  le  foie  (1).] 

II.  Des  annexes  du  canal  alimentaire. 

[A  mesure  que  l’organisation  se  simplifie,  les 
parties  accessoires  qui  compliquent  et  perfection- 
nent les  appareils  oi'ganiques  disparaissent,  et  ces 
appareils  finissent  par  ne  plus  conserver  que  celles 
qui  les  constituent  essentiellement.  Nous  venons 
de  voir  le  foie  perdre  d’abord  de  son  volume,  puis 
son  individualité,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce 
terme  pour  un  organe,  et  n’êlre  plus,  dans  plu- 
sieurs annélides,  qu’une  partie  des  parois  du  canal 
alimentaire. 

Quant  aux  autres  annexes  de  ce  canal,  nous  ver- 
rons qu’il  n’y  a plus  de  mésentère  proprement 
dit.  A peine  peut-on  démontrer  l’existence  d’un 

(i)  D’abord  par  Bojanus,  ensuite  par  MM.  de  Blaiu- 
ville,  Carus,  Brandt  et  Ratzvbourg.  la  Zoologie 


péritoine  qui  tapisse  les  parois  de  la  cavité  viscé- 
rale, et  qui  se  manifeste  plus  évidemment,  dans 
les  insectes,  par  les  prolongements  chargés  de 
graisse,  que  l’on  peut  comparer  aux  épiploons  des 
vertébrés.] 

A.  Dana  lea  cruatacéa. 

Nous  avons  vu,  dans  l’arliele  III  de  cette  leçon,  . 
comment  l’estomac  des  cruatacéa  est  maintenu  en 
place  par  ses  muscles;  le  reste  du  canal  ne  l’est 
que  par  les  vaisseaux  et  par  la  compression  des 
parties  environnantes. 

[Nous  avons  cependant  observé  des  prolonge- 
ments membraneux  passer  d’un  côté  du  foie  à 
l’autre  et  adhérer  au  canal  intestinal.  Ces  prolon- 
gements sont  d’une  finesse  extrême.  Ils  tiennent, 
selon  toute  apparence,  à une  membrane  périto- 
néale qui  tapisse  la  cavité  viscérale  et  se  replie 
sur  le  foie  et  sur  le  canal  alimentaire.] 

B.  Dana  lea  araehnidea. 

[Les  annexes  du  canal  alimentaire  destinés  à 
le  fixer  sont  tellement  déliés  et  transparents, 
comme  ce  canal,  qu’à  peine  aperçoit-on  quelques 
filets,  qui  ne  sont  peut-être  que  des  vaisseaux.] 

C.  Dans  les  insectes, 

1.  Du  péritoine  et  des  mésentères,  ou  de  ce  qui 
en  tient  lieu. 

11  n’y  a que  les  seules  trachées  qui  maintiennent 
le  canal  intestinal  des  insectes,  et  l’on  n’y  voit 
ni  mésentère,  ni  vaisseaux,  ni  même  de  tissu  cel- 
lulaire; aussi  quand  on  place  dans  l’eau  un  in- 
secte ouvert,  voit-on  tous  les  replis  de  son  canal 
se  soulever  et  se  développer  à cause  de  la  légèreté 
spécifique  que  l’air  contenu  dans  les  trachées  leur 
communique. 

On  peut  donner  le  nom  de  péritoine  à la  mem- 
brane fine  qui  double  l’abdomen  intérieurement 
et  qui  est  enveloppée  par  les  anneaux  de  la  peau 
et  par  leurs  muscles. 

[Nous  pensons  cependant  que  les  sachets  grais- 
seux que  nous  allons  décrire  comme  des  épiploons, 
sont  des  productions  de  la  portion  de  ce  même 
péritoine* enveloppant  les  viscères,  et  que  s’il  n’y 
a pas  une  large  continuité  formant  des  replis  mé- 
sentériques entre  les  deux  péritoines,  c’est  que 
d’un  côté  il  n’y  a pas  de  vaisseaux  sanguins  à 
envelopper  et  à protéger,  et  que  de  l’autre  les 
trachées  remplissent  ici  un  des  emplois  du  mé- 
sentère, celui  de  maintenir,  autant  que  cela  est 
nécessaire,  les  replis  des  intestins.] 

médicale,  t.  II,  p.  307,  et  pt.  XXIX,  fig.  38,  99,  3o 
et  3i. 
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; 2.  Des  épiploons  ou  ries  lambeaux  graisseux  des 

.i<|  insectes. 

»j  Cp  que  les  i/iscc/m  ont  de  plus  remarquable  dans 
l’éfat  de  larve,  et  ce  qu’ils  ont  seuls,  parmi  les 
(d  animaux  invertébrés,  ce  sont  ces  lambeaux  d’une 
M eellulosilé  remplie  de  paraisse,  qui  peuvent  être 
H comparés  à des  épiploons,  et  qui  paraissent  en 
il  remplir  toutes  les  fonctions, 
ij  Ils  ont  surtout  éminemment  celle  de  fournir  à 
M la  nutrition  de  l’animal,  pendant  tout  le  temps 
■ où,  dans  l’état  de  chrysalide , il  ne  maiiffe  rien 
absolument,  comme  la  {j^raisse  des  épiploons  sou- 
tient la  vie  des  quadrupèdes,  qui  passent  l’hiver 
dans  un  sommeil  létharffique  ; [ on  trouve  même 
une  ressemblance  fonctionnelle  complète  entre  les 
uns  et  les  autres,  en  ce  que  dans  les  larves  des 
pays  froids  ou  tempérés,  qui  doivent  passer  l’hiver 
sans  manger,  les  épiploons  graisseux  sont  beau- 
coup plus  développés  en  automne.]  A l’époque  où 
l’insecte  change  de  téguments  et  de  forme  pour 
devenir  insecte  parfait,  il  est  probable  que  ce 
sont  encore  ces  lambeaux  graisseux  qui  fournis- 
sent la  quantité  prodigieuse  de  matières  nutri- 
tives que  doit  exiger  le  développement  subit  de 
tant  de  parties;  aussi  n’en  trouve-t-on  plus  dans 
ce  dernier  état. 

Les  formes,  la  couleur,  la  consistance  de  ces 
lambeaux,  varient.  Les  chenilles  les  ont  oblongs, 
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renflés,  pleins  d’une  graisse  l>Ianche  et  semblable 
è de  la  crème;  les  larves  de  scarabées  les  ont  en 
forme  de  larges  membranes  demi  - transparentes 
avec  beaucoup  de  grains  blancs  et  opaques  ; celles 
des  mouches  et  des  stratijomis  sont  déchiquetées 
comme  des  rubans  étroits  irrégulièrement  ras- 
semblés. Je  n’en  vois  point  ou  peu  dans  les  larves 
d’insectes  à demi  - métamorphose  , qui  mangent 
toujours  et  n’ont  jamais  à rester  dans  l’état  <le 
chrysalide.  Dans  tous  les  ordres,  ces  lambeaux 
reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux  aériens  ou  tra- 
chées, etc. 

D.  Dans  les  annâlides. 

Les  uns,  comme  l'arénicole,  n’ont  leur  canal 
soutenu  que  par  les  vaisseaux  sanguins;  les  au- 
tres, comme  le  ver  de  terre , ont  de  petites  mem- 
branes transverses,  productions  du  péritoine,  qui 
lient  le  canal  à l’enveloppe  du  corps;  mais  il  m’a 
semblé  qu’un  mésentère  proprement  dit  n’existe 
dans  aucun. 

Une  membrane  mince,  qui  double  intérieure- 
ment l’enveloppe  générale,  peut  passer  pour  un 
péritoine. 

Cette  enveloppe  adhère  fortement  à tout  le 
canal  alimentaire  par  un  tissu  cellulaire  serré  et 
beaucoup  de  vaisseaux,  dans  toute  la  famille  des 
hirudinées. 
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DES  ORGANES  d'alimentation  DES  ANIMAUX 
RAYONNÉS  OU  ZOOPHYTES. 

[Ce  dernier  type  du  règne  animal  se  fait  remar- 
quer par  de  très- grandes  différences  dans  l’ap- 
pareil d’alimentation,  soit  dans  les  parties  exté- 
rieures de  cet  appareil,  soit  dans  celles  qui  sont 
cachées  dans  l’intérieur  du  corps. 

La  présence  d’un  canal  alimentaire  complet, 
avec  une  entrée  pour  les  aliments  et  une  issue  op- 
posée pour  les  excréments,  se  montre  encore  dans 
chacune  des  classes  de  ce  type;  mais  nous  y ver- 
rons, à côté  de  cette  organisation,  qui  est  géné- 


rale et  exclusive  dans  les  trois  autres  types,  des 
animaux  d’ordres  différents,  ou  du  même  ordre, 
etseulement  de  familles  différentes,  qui  ont  un  sac 
alimentaire  formant  une  poche  plus  ou  moins  di- 
latée avec  une  seule  ouverture,  tenant  lieu  à la 
fois  de  bouche  et  d’anus.  C’est  une  première  dégra- 
dation de  l’appareil  que  nous  décrirons. 

Dans  une  seconde  dégradation,  le  sac  est  con- 
verti en  un  vaisseau  aveugle,  simple  ou  double, 
sans  ramifications  ou  avec  <les  raniifîcalions , qui 
ne  peut  plus  admettre  que  des  liquides  ou  des  ali- 
ments à l’état  moléculaire,  dont  le  tronc  répond 
au  suçoir  buccal,  et  dont  les  différentes  branches 
et  rameaux,  quand  ils  existent,  pénètrent  dans 
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loulc  la  substance  qui  compose  le  corps,  en  s’ap- 
prochant surtout  (le  sa  surface;  comme  si  la  sève 
non  élaborée  qui  se  forme  immédiatement  dans  ce 
canal,  avait  besoin  d'étre portée  de  suite  h l’action 
purifiante  de  l’élément  ambiant. 

Dans  une  autre  modification  de  cette  dernière 
défjradntion,  il  existe,  au  lieu  d’une  seule  bouche 
absorbante,  un  très-f[rand  nombre  de  pores,  qui 
s’aperçoivent  à l’extrémité  des  divisions  en  ra- 
meaux des  appendices  de  l’animal.  Mais  les  canaux 
auxquels  ces  pores  absorbants  about  issent,  versent 
la  sève  qu’ils  puisent  au  dehors  dans  un  réservoir 
central. 

Une  dernière  défîradation  est  celle  où  les  bou- 
ches absorbantes  ne  sont  plus  distinctes,  et  où  il 
n’y  a plus  ni  réservoir  central,  ni  vaisseau  alimen- 
taire unique  dont  on  puisse  suivre  la  direction,  et 
ilécrire  pour  ainsi  dire  les  divisions  du  tronc  aux 
rameaux. 

Ici  l’appareil  extérieur  d’alimentation  est  toute 
la  surface  du  corps,  comme  dans  les  plantes  her- 
bacées, et  l’appareil  intérieur  se  confond  entière- 
ment avec  les  cellules  ou  les  vaisseaux  qui  tiennent 
en  réserve  le  fluide  nourricier.  C’est  ce  qui  a lieu 
dans  certaines  méduses  (les  eudores)]  mais,  dans 
ce  cas,  nous  verrons  qu’elles  se  distiiifruent  émi- 
nemment des  plantes  parla  faculté  de  digérer  ou 
de  réduire  à l’état  moléculaire  les  substances  qu’el- 
les enveloppent;  et  qu’il  n’y  a pas  de  différence 
essentielle  sous  ce  rapport,  sauf  pour  la  forme  du 
corps  et  quelque  apparence  de  vaisseaux,  entre 
cette  méduse  aplatie  comme  une  pièce  de  mon- 
naie, et  le  cornet  de  l’hydre  d’eau  douce,  que  l’on 
compare  si  communément  à un  estomac. 

D’après  ces  considérations,  et  pour  nous  con- 
former, autant  que  le  permettra  le  sujet  à décrire, 
au  plan  que  nous  avons  adopté  dans  les  leçons 
précédentes  sur  le  même  sujet,  nous  diviserons 
celle-ci  en  trois  articles  : 

Le  premier  comprendra  les  organes  d’alimen- 
tation extérieurs. 

Le  second , la  description  des  organes  d’alimen- 
tation intérieurs. 

Nous  indiquerons,  dans  un  troisième  article,  le 
peu  que  l’on  sait  sur  les  annexes  de  ces  organes 
dans  les  zoophy  tes.  ] 


ARTICLE  PREMIER. 

de  la  douche  et  des  autres  organes  extérieurs 
d’ihtussusception  des  suustances  alimentaires. 

A.  De  la  bouche  des  échinodermes. 

[ La  bouche  des  échinodermes  varie  beaucoup, 
non-sculcinent  d’une  famille,  mais  même  d’un 
genre  h l’autre. 


Elle  peut  contenir  un  organe  puissant  de  mas- 
tication ( les  oursins  proprement  dits  );  se  com- 
poser d’un  suçoir  qui  se  déploie  au  loin  ( les  si. 
pondes,  les  honelliva,  les  lhalassêines  );  ou  ne 
former  qu’un  passage  très-court  qui  conduit  im- 
médiatement les  substances  alimentaires  du  de- 
hors dans  l’estomac  ( les  astéries  ).  Cet  orifice  peut 
être  garni  de  tentacules  ( les  holothuries),  ou 
bien  il  en  peut  être  dépourvu  ( les  siponcles  ).  ] 

1 . Bouche  des  échinodermes  pédicellés, 

a.  Les  étoiles  do  mer  (astéries)  n’ont  point  de 
dents;  leur  bouche  n’est  qu’une  ouverture  ronde  et 
membraneuse,  qui  conduit  à l’estomac  par  un  œso- 
phage très-court,  lequel  peut  quelquefois  se  ren- 
verser en  dehors,  surtout  quand  l’animal  a faim. 

Les  épines  de  la  surface  externe  du  corps,  les 
plus  voisines  delà  bouche,  peuvent  bien,  en  s’in- 
clinant vers  celle-ci,  servir  à retenir  la  proie, 
mais  ce  ne  sont  pas  pour  cela  des  dents  propre- 
ment dites. 

[ L'astérie  orangée  a,  à la  base  des  cinq  rayons 
qui  entourent  la  bouche,  comme  cinq  mains  com- 
posées d’autant  de  doigts,  dont  les  moyens  sont 
plus  longs,  qui  s’entrecroisent  et  se  recouvrent  à 
l’extérieur  de  l’orifice  buccal.  Les  cin(j  mains  par- 
tent de  ciiKj  proéminences  olivaires  placées  régu- 
lièrement autour  de  la  bouche,  dont  la  surface 
présente  plusieurs  rangées  régulières  de  petits 
tubercules. 

Ces  espèces  de  doigts  ou  ces  épines  inclinées 
sur  la  cavité  buccale,  sont  des  tentacules  ossifiés, 
et  conséquemment,  dans  notre  manière  de  voir, 
une  lèvre  divisée  et  durcie  comme  le  reste  des  té- 
guments. 

Entre  ces  épines  et  l’orifice  du  sac  alimentaire, 
il  y a un  espace  vide  qui  est  proprement  la  cavité 
buccale. 

Mais  le  pharynx  ou  l’enlrée  proprement  dite  du 
canal  alimentaire  est  bordé  d’une  membrane  plis- 
sée , sorte  de  lèvre  intérieure,  qui  a les  mêmes 
apparences,  dans  l’as/éne  orangée  du  moins,  que 
le  reste  des  parois  de  l’estomac,  et  dont  le  bord 
se  divise  en  lobes  que  l’animal  paraît  avoir  la  fa- 
culté de  porter  au  dehors  (1),  ou  de  faire  rentrer 
dans  la  cavité  stomacale. 

Dans  une  asteria  paposa,  qui  a treize  rayons, 
je  trouve  les  hases  de  ces  rayons  assez  éloignées 
les  unes  des  autres,  et  laissant  à découvert  un 
disque  membraneux,  formé  par  cette  lèvre  inté- 

(f)  O Chaque  astérie  présentait  cinq  vésicules  pen- 
» dautes,  rangées  symétriquement  autour  de  la  bouche; 
» les  unes  égalaient  une  grosse  aveline,  les  antres 
» n’avaient  que  la  grosseur  d’un  pois.  >•  Annales  des 
Sciences  naturelles,  t.  IX,  p.  aiq  et  no.  Observations 
de  M.  Eude  Deslongchaiiips. 
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rieurc  qui  est  ici  très-comparable  pour  les  appa- 
rences à celle  qui  recouvre  les  mâchoires  des 
poulpes.  Cette  lèvre  est  percée  d’une  ouverture 
circulaire  , dont  le  bord  présente  h peu  près  au- 
tant de  lobes  qu’il  y a de  rayons.  Ces  lobes  sont, 
en  plus  grande  partie,  un  prolonfîcmcnl  de  la 
membrane  interne  de  l’estomac,  qui  double  la 
face  interne  de  celte  lèvre,  et,  en  plus  petite  par- 
tie, un  prolonfjement  de  la  membrane  externe  de 
celte  même  lèvre,  qui  est  la  continuation  de  la 
peau.  Aussi  paraît-il  que  l’animal  peut  les  retirer 
dans  son  estomac  et  en  fermer  l’orifice,  en  con- 
tractant, comme  une  pupille,  la  lèvre  que  nous 
<lécrivonsj  elle  a sans  doute,  pour  cet  effet,  des 
fibres  circulaires.  Les  fibres  lonfjitudinales  des- 
tinées à dilater  son  ouverture  forment  en  de- 
hors de  nombreuses  cannelures  diri{jées  dans  ce 
sens.  ] 

b.  Les  oursins  sont  peut-etre , de  tous  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  ceux  qui  ont  l’appareil  buccal 
construit  de  la  manière  la  plus  admirable. 

Leur  enveloppe  extérieure  qui  est,  comme  on 
sait,  très-dure,  de  substance  calcaire,  présente 
un  {^rand  trou  que  ferme  la  masse  de  la  bouche, 
attachée  à son  bord  par  des  ligaments  et  des  mus- 
cles, mais  mobile  jusqu’à  un  certain  point. 

L’ouverture  du  test  qui  répond  à l’orifice  buccal 
est  plus  grande  que  cet  orifice;  elle  est  fermée , 
en  partie,  par  une  lèvre  circulaire  percée  d’un 
orifice  de  même  forme,  à travers  lequel  l’appareil 
dentaire  et  masticatoire  peut  faire  plus  ou  moins 
de  saillie.  ] 

La  charpente  osseuse  de  cet  appareil  a quelque 
ressemblance  avec  une  lanterne  à cinq  pans.  Cette 
comparaison  a déjà  été  saisie  par  Aristote. 

Le  but  de  tout  l’appareil  est  de  maintenir  et  de 
mouvoir  cinq  dents  qui  entourent  la  petite  ouver- 
ture ronde  par  où  les  aliments  entrent  ; ces  dents, 
qui  s’usent  par  la  mastication  à leur  partie  exté- 
rieure, sont,  comme  les  incisives  des  quadrupèdes 
rongeurs,  excessivement  longues,  et  d’abord  mol- 
les en  arrière,  maiss’y  durcissent  à mesure  qu’elles 
se  détruisent  en  avant. 

L’appareil  qui  porte  ces  dents  est  composé  de 
pièces  fixes  et  mobiles. 

Les  pièces  fixes  sont  adhérentes  au  dedans  de 
la  coquille,  tout  autour  du  trou  contre  lequel  est 
attachée  la  masse  de  la  bouche. 

Elles  consistent  en  une  ceinture  circulaire,  sail- 
lante en  dedans,  avec  cinq  élévations  plus  sail- 
lantes encore,  et  percées  de  manière  qu’on  peut 
les  comparer  à des  arches  de  pont  ou  de  portes. 

Les  principales  pièces  mobiles,  celles  qui  for- 
ment le  corps  de  la  masse  orale,  sont  cinq  pyra- 
mides triangulaires  qui  divisent  la  grande  pyra- 
mide ou  lanterne  pentagonale  de  la  bouche. 

Deux  faces  de  chaque  pyramide  réponilcnt  à 
celles  des  deux  pyramides  voisines.  Ces  faces  sont 


finement  striées  en  travers.  Leurs  bords  internes 
ne  se  touchent  point,  de  manière  que  l’arète  qu’ils 
devraient  former  est  remplacée  par  une  solution 
de  conlintiilé. 

La  face  dorsale  ou  externe  de  chaque  pyramide 
est  bombée,  épaisse  et  percée  vers  sa  base  d’une 
ouverture  triangulaire  ou  circulaire,  plus  ou 
moins  grande,  selon  les  espèces.  Son  côté  interne 
porte  une  rainure  dans  laquelle  passe  le  corps  de 
la  dent,  et  il  s’y  peut  mouvoir  longitudinalement, 
mais  non  dans  un  autre  sens.  Son  extrémité  sort 
par  la  pointe  de  la  pyramide,  et  les  cinq  pointes 
étant  rapprochées  autour  de  l’ouverture  de  la 
bouche,  c’est  aussi  là  que  les  cinq  dents  aboutis- 
sen  I . 

Du  reste,  les  pyramides  sont  creuses,  et  leurs 
faces  ne  touchent  pas  exactement  celles  des  pyra- 
mides voisines;  mais  elles  sont  réunies  par  une 
masse  charnue,  qui  peut  les  rapprocher.  Son  effet 
est  de  faire  serrer  les  cinq  dents  les  unes  contre 
les  autres,  et  de  rétrécir  l’ouverture  de  la  bou- 
che. 

Le  canal  œsophagien  passe  entre  les  cinq  pyra- 
mides. Les  côtés  des  bases  de  celles-ci,  par  les- 
quelles elles  se  touchent,  sont  réunis  deux  à deux 
par  cinq  pièces  ou  poutres  osseuses,  disposées 
comme  des  rayons,  et  qui  se  rapprochent  vers 
l’œsophage,  comme  vers  leur  centre.  Chacune  de 
ces  poutres  réunit  les  côtés  adjacents  des  bases 
des  deux  pyramides,  en  s’articulant  avec  elles 
d’une  manière  lâche. 

Le  troisième  côté  de  la  base  de  chaque  pyra- 
mide , celui  qui  fait  la  base  de  sa  face  dorsale  ou 
externe,  forme,  pour  sa  part,  un  des  pans  de  la 
base  de  la  pyramide  générale  ou  du  pentagone. 
Dans  la  position  naturelle,  ces  côtés  répondent 
aux  intervalles  des  arches  de  la  ceinture  fixe.  Ces 
arches  répondent,  par  conséquent,  aux  angles  de 
la  jiyramide  pentagonale. 

Vingt  muscles  agissent  de  la  ceinture  fixe  sur 
cette  pyramide  pentagonale,  et  peuvent  la  mou- 
voir en  totalité  ou  faire  mouvoir,  les  unes  sur  les 
autres,  les  cinq  pyramides  triangulaires  qui  la 
composent. 

Dix  de  ces  muscles  vont  des  intervalles  des  ar- 
ches aux  faces  externes  des  cinq  pyramides.  Lors- 
qu’ils agissent  tous  ensemble,  et  qu’en  même 
temps  les  chairs  qui  joignent  les  pyramides  les 
unes  au.x  autres  sc  contractent,  la  masse  entière 
de  la  bouche  est  portée  en  avant,  ou  vers  le  de- 
hors du  corps. 

S’ils  agissent  séparément,  ils  inclinent  celle 
masse  et  rendent  son  axe  oblique,  en  faisant  con- 
verger l’extrémité  interne  de  cet  axe  du  côté  des 
muscles  qui  agissent.  Si  l’un  d’eux  agit,  et  que  les 
muscles  particuliers  qui  joignent  sa  pyramide  aux 
deux  voisines  se  relâchent , il  porte  la  dent  de 
cctic  pyramide  plus  en  dedans  que  les  autres,  etc. 
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Les  dix  autres  muscles  parlent  des  arches  sail- 
lantes de  la  ceinture  osseuse,  et  vont  en  rayons 
ahoulir  aux  pointes  des  pyramides,  de  manière 
que  chaque  pointu  reçoit  des  muscles  de  deux  ar- 
ches voisines. 

Gomme  les  arches  saillent  en  dedans,  ces  mus- 
cles sont  inclinés  vers  l’extérieur  de  la  coquille; 
ainsi  leur  elTet,  lorsqu’ils  affissent  tous  ensemble, 
est  de  faire  un  peu  rentrer  en  dedans  la  masse  de 
la  bouche.  Quanti  ils  agissent  séparément,  et  que 
les  muscles  qui  joignent  les  pyramides  se  resser- 
rent, ils  inclinent  la  masse  de  la  bouche,  en  fai- 
sant converger  l’extrémité  externe  de  sou  axe  du 
côté  du  muscle  qui  agit. 

Quand  les  muscles  qui  joignent  la  pyramide 
partielle  à ses  voisines  se  relâchent,  l’efTet  des 
muscles  dont  nous  parlons  à présent  est  de  faire 
reculer  la  dent  de  cette  pyramide  et  de  l’écarter 
de  l’ouverture  de  la  bouche. 

Ainsi,  sous  ces  trois  rapports,  ces  muscles  qui 
viennent  des  arches  sont  les  antagonistes  de  ceux 
qui  viennent  de  leurs  intervalles.  Si  les  uns  et  les 
autres  agissent  ensemble,  ils  deviennent  en  com- 
mun antagonistes  de  ceux  qui  joignent  ensemble 
les  pyramides,  et  leur  effet  est  d’écarter  celles-ci 
les  unes  des  autres,  et  d’élargir  non-seulement 
l’entrée  de  la  bouche,  mais  tout  le  passage  laissé 
à l’œsophage  au  travers  de  l’axe  de  la  grande  py- 
ramide pentagonale. 

Outre  ces  vingt  muscles  qui  agissent  immédia- 
tement sur  la  pyramide  pentagonale  et  sur  ses 
parties,  il  y en  a dix  autres  qui  agissent  sur  elle 
par  le  moyen  de  cinq  osselets  qu’il  est  temps  de 
décrire. 

Ils  sont  faits  en  demi-cercle  et  très-grêles  ; ils 
sont  placés  chacun  dans  le  même  plan  que  l’une 
des  cinq  poutres  dont  nous  avons  parlé.  Une  des 
extrémités  de  chaque  arc  s’articule  avec  l’extré- 
mité interne  de  la  poutre  correspondante.  L’au- 
tre vient,  au-dessus  et  en  dehors  de  son  extrémité 
externe,  se  bifurquer  comme  un  Y.  Une  membrane 
pentagonale  unit  et  affermit  leurs  extrémités  voi- 
sines du  centre.  Les  deux  branches  de  l’Y  reçoi- 
vent chacune  un  muscle  venant  du  milieu  de 
l’intervalle  le  plus  voisin  de  la  ceinture  flxe,  de 
manière  que  chacun  des  cinq  intervalles  donne 
un  muscle  aux  deux  Y les  plus  voisins. 

On  conçoit  aisément  la  force  que  doivent  avoir 
ces  muscles,  agissant  par  de  tels  leviers,  pour 
incliner  la  masse  de  la  bouche  dans  tous  les 
sens. 

Chaque  dentpeutêtre  considérée  commeun  long 
prisme  triangulaire,  dont  les  deux  pans  posté- 
rieurs feraient  des  angles  rentrants.  La  partie 
qui  sort  de  la  pointe  de  la  pyramide  est  très- 
dure;  mais  elle  se  ramollit  de  plus  en  plus  en 
arrière,  et  elle  forme  une  longue  queue  molle, 
flexible,  qui  ressort  en  arrière  de  la  base  de  la 


pyramide,  et  se  replie  comme  un  ruban.  Celle 
partie  molle  a un  éclat  très-soyeux,  et  même  mé- 
tallique; elle  SC  déchire  par  le  moindre  effort. 

La  forme  de  dents  que  je  viens  d’indiquer  est 
celle  de  Vechinu»  encHlunttm.  Dans  d’autres  es- 
pèces, comme  Vechiiius  cidririn,  au  lieu  d’être  eu 
prisme,  elles  sont  en  ilemi-lube,  et  leur  extrémité 
usée  obliquement  forme  le  cuilicron,  etc. 

Tous  les  oursins,  proprement  dits  (cidaris , 
Klein),  et  à ce  qu’il  parait  tous  les  sous-genres 
qui  ont  le  corps  bombé  cl  la  bouche  centrale,  ont 
l’appareil  de  la  bouche  semblable  à celui  que  je 
viens  de  décrire.  Quant  à ceux  qui  ont  la  bouche 
centrale  et  le  corps  très-déprimé,  les  clipéaslres 
de  Lam.,  ils  ont  aussi  une  masse  ovale,  composée 
de  cinq  pièces  osseuses,  destinées  à porter  cha- 
cune une  dent;  mais  cette  musse  est  très-dépri- 
mée, comme  un  gâteau  divisé  en  cinq  secteurs. 
Les  faces  par  lesquelles  les  secteurs  se  touchent 
ne  sont  pas  striée.?.  Quoiqu’il  y ait  aussi  des  flbres 
pour  les  unir,  elles  sont  seulement  percées  de 
pores  fins  et  réguliers.  Leur  face,  opposée  à l’ou- 
verture, est  relevée  à scs  côtés  de  lames  saillantes 
et  fines  ; l’autre  face  l’est  quelquefois  aussi.  Leurs 
dents  ne  glissent  point  dans  des  rainures,  mais 
sont  attachées  fixement,  ont  la  forme  d’un  cylin- 
dre comprimé,  usé  obliquement  au  bout  qui  sert. 
Le  bout  opposé  est  mou,  comme  dans  les  précé- 
dents, mais  ne  se  prolonge  pas  en  forme  de  ru- 
ban. Les  muscles  extérieurs,  qui  agissent  sur 
l’appareil,  se  réduisent  à peu  près  à rien. 

Ceux  des  oursins,  qui  ont  la  bouche  oblique  et 
garnie  d’une  lame  de  la  coquille  avançant  sous 
elle,  comme  les  spalangitesel  les  cassidulea  (Lam.), 
n’ont  point  de  dents  ni  de  masse  osseuse  propre  à 
les  porter.  Il  y a seulement  autour  de  l’ouverture 
de  leur  bouche  une  peau  garnie  de  petites  pièces 
écailleuses,  semblables  à celles  de  la  coquille, 
mais  non  assez  serrées  pour  priver  de  flexibilité 
celte  partie,  qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
rentrer  et  sortir,  en  se  déroulant  comme  une 
trompe,  au  gré  de  l’animal. 

c.  Dans  les  holothuries. 

Les  holothuries  ont  bien  l’ouverture  de  la  bou- 
che (ou  plutôt  du  pharynx)  entourée  d’un  an- 
neau, formé  de  plusieurs  pièces  demi-osseuses, 
mais  elles  servent  seulement  de  point  d’appui  aux 
muscles  longitudinaux  du  corps  et  aux  tentacules; 
recouvertes  par  la  peau  intérieure  de  la  bouche, 
et  ne  contenant  aucune  dent,  elles  ne  servent 
point  à la  mastication. 

[Cette  assertion  est  peut-être  trop  absolue;  un 
examen  ntlciitif  que  nous  avons  fait  de  ces  pièces 
osseuses,  de  leur  disposition  et  de  leur  mobilité, 
ainsi  que  des  muscles  qui  s’y  attachent,  nous  per- 
suade qu'elles  jouent  un  rôle  important  dans  la 
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M inasticalion  el  la  iléf;liililion  île  ces  animaux  (1). 

B La  bouche  des  holothuries  n’est  pas,  comme  on 
Ile  pense  communément,  l’orifice  coniractile  et 
.dilatable  qui  se  voit  en  dedans  de  leur  couronne 
idc  tentacules.  Celle-ci  est  proprement  l’entrée  de 
Heur  canal  alimentaire  ou  leur  épipbarynx. 

La  couronne  des  tentacules  les  plus  intérieurs 
ici  les  plus  composés  tient  lieu  d’une  lèvre  inlé- 
irieure  divisée,  analogue  à la  lèvre  intérieure  des 
I poissons.  Un  repli  de  la  peau,  ou  bien  une  cou- 
ironne  de  tentacules  simples,  suivant  les  genres, 

I répond  à une  lèvre  extérieure  qui  recouvre  et 
I cache  les  parties  précédentes,  à la  volonté  de 
I l’animal. 

Immédiatement  au  delà  de  l’épipharynx  com- 
mence le  canal  alimentaire  qui  traverse  un  anneau 
de  pièces  osseuses,  auquel  s’attachent,  en  partie, 

! les  grands  muscles  cutanés,  longitudinaux  et 
. autres. 

Nous  allons  décrire  cet  appareil  d’après  une 
grande  espèce  i\' holothurie  sur  laquelle  nous  avons 
pu  l’étudier  (2). 

Le  bord  extérieur  de  la  cavité  buccale  est  garni 
d’un  grand  nombre  de  tentacules  simples,  coni- 
ques, formant  plusieurs  rangs  autour  de  l’orifice 
externe  de  cette  cavité,  dont  les  plus  internes  se 
confondent  par  leur  couleur  qui  est  noire,  et  se 
continuent  avec  la  peau  qui  revêt  cette  cavité. 

Les  tentacules  intérieurs,  beaucoup  plus  grands, 
sont  au  nombre  de  dix  à douze,  d’inégale  dimen- 
sion. La  plupart  sont  longs;  tous  sont  pédiculés, 
el  se  divisent  à leur  extrémité  en  une  couronne 
de  lanières  dentelées  ou  frangées.  Ces  tentacules 
sont  attachés,  dans  le  fond  de  la  cavité  buccale,  à 
des  profondeurs  un  peu  différentes,  et  non  autour 
d’une  ligne  circulaire.  Ils  tiennent  en  haut  et  sur 
les  côtés  seulement,  et  non  en  bas,  aux  pièces  cal- 
caires qui  foi'ment  le  pourtour  de  cette  cavité. 

Ce  canal  est  fermé,  en  partie,  par  un  épipha- 
rynx , sorte  de  repli  circulaire  ayant  au  centre 
une  ouverture  en  forme  de  pupille. 

Des  pièces  osseuses,  au  nombre  de  huit,  alter- 
nativement larges  el  cordiformes,  qui  se  joignent 
par  autant  d’articulations  mobiles,  quatre  verti- 
cales et  quatre  latérales,  forment  un  anneau  com- 
plet autour  du  pharynx.  Par  l’arrangement  et  la 
mobilité  des  parties  dont  il  se  compose,  cet  an- 
neau s’ouvre  et  dilate  cette  entrée,  quand  ces  piè- 
ces se  redressent  par  leurs  articulations  latérales; 
ou  la  comprime,  en  redressant  scs  articulations 

(i)  C’est  aussi  l'opinion  émise  dans  une  dissertation 
latine  Je  Ilolothuriis,  soutenue  à Zurich  en  i833  pour 
le  grade  de  docteur,  par  M.  G.  F.  Jæger,  de  Stuttgard. 

(a)  Etiquette  du  bocal  : Holothurie  de  Waigioii,  rap- 
portée par  MM.  Lesson  et  Garnot.  Elle  a environ  dix 
ponces  de  long  et  près  de  quatre  dans  sou  plus  grand 
diamètre.  De  tres-petits  pieds  sortent  sans  régularité  do 


médianes,  supérieures  cl  inférieures,  qui  tendent 
alors  à se  rapprocher. 

11  est  placé  entre  une  membrane  fibreuse  qui 
paraît  se  continuer  avec  la  membrane  externe  du 
canal  alimentaire  ou  le  péritoine,  et  la  membrane 
muqueuse  de  ce  canal.  11  y a même  ici  un  tissu 
caverneux  qui  remplit  un  vide  considérable  entre 
ces  deux  membranes,  et  se  compose  de  filaments 
fibreux  qui  vont  perpendiculairement,  et  de  de- 
hors en  dedans,  de  la  face  interne  de  la  membrane 
fibreuse  à la  face  externe  de  la  muqueuse,  ou  peut- 
être  de  la  musculeuse  qui  la  revêt. 

Ce  tissu  me  paraît  destiné,  entre  autres,  à em- 
pêcher que  dans  les  mouvements  de  dilatation  et 
de  resserrement  de  ce  cercle  osseux,  la  muqueuse 
ne  soit  trop  tiraillée. 

Il  paraît  que  la  grandeur  proportionnelle  des 
pièces  osseuses,  formant  l’anneau  que  nous  décri- 
vons, varie  suivant  les  genres  de  celte  famille. 

Cet  anneau,  placé  non  pas  dans  le  sens  de  la  cir- 
conférence du  corps,  mais,  un  peu  obliquement, 
dans  celui  de  sa  longueur,  est  lié  par  de  forts  ten- 
dons aux  grands  muscles  longitudinaux  et  aux  pre- 
miers muscles  annulaires  ou  transverses.  Les  piè- 
ces dont  il  se  compose  sont  mues  par  ces  différents 
muscles,  de  manière  qu’elles  peuvent  être  alterna- 
tivement fléchies  sur  les  côtés  et  étendues  dans 
leurs  articulations  moyennes,  ou  fléchies  dans  la 
ligne  moyenne  cl  étendues  sur  les  côtés.  Dans  le 
premier  cas,  le  diamètre  transverse  de  l’anneau 
est  augmenté  ; et  le  longitudinal  peut  être  telle- 
ment raccourci  que  les  faces  internes  des  arcs 
peuvent  se  toucher  et  produire  une  sorte  de  tritu- 
ration sur  les  aliments.  Dans  le  second  cas,  l’an- 
neau s’ouvre  comme  un  cercle  complet. 

Les  naturalistes  ont  décrit  les  différences  que 
présentent  les  hololhuries dans  le  nombre,  la  forme 
et  la  structure  des  tentacules  qui  font  partie  de 
leur  appareil  buccal. 

La  rétraction  de  ces  lentatules  se  fait,  en  par- 
tie, par  les  muscles  qui  portent  les  pièces  osseu- 
ses en  dedans,  en  partie  par  des  muscles  qui  agis- 
sent directement  sur  ces  tentacules. 

Les  uns  et  les  autres  proviennent  des  grands 
muscles  longitudinaux  qui  fournissent  des  laniè- 
res, dont  une  partie  s’arrête  aux  pièces  de  l’auncau 
pharyngien,  et  dont  l’autre  partie,  entièrement 
déliée,  se  prolonge  jusqu'à  l’extrémité  des  tenta- 
cules. 

Les  premières  produisent  la  rétraclion  de  toute 

toute  sa  surface.  Sa  peau,  molle  et  irrégulièrement 
contractée  par  les  muscles  qui  la  doublent  et  qui  la 
rendent  charnue,  a,  dans  des  parties,  plus  d’un  demi- 
pouce  d’épaisseur,  et  dans  d’autres,  qui  répondent  à 
des  rainures  extérieures  transversales  et  profondes,  à 
peine  une  ligne.  Cette  espèce  appartient  au  genre 
leria  (Jæger). 
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la  masse  buccale,  en  reliranl  en  dedans  l’anneau 
pharyngien  ;,les  autres,  cl  parliculièrcmcnt  ceux 
de  la  face  interne  des  tentacules,  lléchissenl  encore 
leur  extrémité  vers  l’axe  du  corps,  quand  leur 
mouvement  de  rétraction  de  toute  la  masse  buc- 
cale a eu  lieu.  Leur  redressement  et  leur  prolrac- 
tion  peuvent  s’opérer  pur  les  faisceaux  musculaires 
longitudinaux  externes,  et  parrinlroduction,dans 
leur  tube,  du  liquide  contenu  dans  le  système  vas- 
culaire cutané,  le  même  qui  produit  l’érection  des 
pieds.  ] 

2.  De  la  bouche  des  échinodermos  sans  pieds. 

[Leur  bouche  présente  des  différences  remar- 
quables d’un  {jenre  à l’autre,  qui  ont  été  décrites 
parmi  les  caractères  distinctifs  de  ces  animaux. 
Nous  ne  ferons  que  les  indiquer  rapidement,  toutes 
les  fois  que  nous  ne  pourrons  donner  des  détails 
précis  sur  la  structure  des  organes  qu’elles  con- 
cernent. 

Ainsi,  les  molpadies  (Cuv.)  ont  une  bouche  dé- 
garnie de  tentacules  et  munie  d’un  appareil  de 
pièces  osseuses  analogue  à celui  des  oursins,  quoi- 
que moins  compliqué  (1). 

Les  minyades  (Cuv.)  n’ont  point  l’armure  des 
précédents. 

Les  priapules  ont  l’intérieur  de  la  bouche  hé- 
rissé d’un  grand  nombre  de  dents  en  crochet  (2).] 

Les  siponcles  n’ont  aucune  partie  dure  à la  bou- 
che, ni  ailleurs. 

[Leur  bouche  est  un  suçoir  ou  une  trompe  pro- 
tractile,  comme  celle  de  beaucoup  d’anuélides 
dorsibranches. 

Nous  avons  trouvé  (3)  (dans  un  siponr.le  d’am- 
boine)  l’orifice  buccal,  qui  est  terminal,  condui- 
sant dans  une  longue  trompe  (de  2 pouces  6 lignes 
de  longueur)  fort  étroite  relativement  à la  gros- 
seur du  corps , ayant  un  diamètre  qui  diminue 
d’avant  en  arrière  quand  elle  est  retirée.  Son  canal 
est  rendu  plus  étroit  encore  par  les  plis  nombreux 
transverses,  larges,  serrés  les  uns  près  des  autres 
de  la  membrane  interne,  formant  une  suite  d’in- 
nombrables valvules,  qui,  dans  le  premier  pouce, 
sont  encore  plissées  sur  elles-mêmes.  Dans  le  der- 
nier demi -pouce  elles  sont  plus  épaisses,  plus 
écartées,  et  courbées  en  zigzag. 

Cette  trompe  a quatre  très-forts  muscles  rétrac- 
teurs. Deux  vont  de  sa  partie  la  plus  reculée  se 
fixer  plus  en  arrière  aux  téguments  communs,  à 
quatre  pouces  de  la  bouche.  Ils  ont  dix-huit  lignes 
de  long.  Deux  autres  se  fixent  aux  mêmes  tégu- 
ments, à deux  pouces  cinq  lignes  de  la  bouche,  et 

(i)  Règne  animal,  t.  III,  p.  a4t. 

(a)  Règne  animal,  t.  III,  p.  a4a. 

(3)  Rapporté  par  MM.  Lessou  cl  Gurnot,  en  i8a5, 
n"  Qa  du  bocal. 


SC  portent  en  arrière  où  ils  se  joignent  aux  précé- 
dents dix  lignes  plus  loin.  Us  doivent  faire  aussi 
l’effet  de  rélracteurs,  quand  la  trompe  est  sortie. 

La  trompe  est  réduite  à une  simple  lame  repliée, 
fourchue  h son  extrémité,  et  très-protractile,  dans 
les  bonellies. 

C’est  la  même  structure,  sauf  qu’elle  se  termine 
par  un  cuilicron  non  divisé,  dans  les  thalassé- 
mes  (4).] 

B.  De  la  bouche  ou  des  organes  extérieurs  d’ali- 
nientation  des  intestinaux. 

1 . Les  cavitaires. 

[ La  bouche  des  intestinaux  cavitaires  est  géné- 
ralement un  simple  suçoir,  peu  protractile,  dont 
l’orifice  est  rond,  rarement  transversal  et  bordé 
de  deux  lèvres  distinctes,  comme  dans  les  ophios- 
tom  es. 

Quelques  genres  présentent,  à cet  égard,  des 
différences  qui  servent  à les  caractériser.  Ainsi, 
les  ascarides  ont  une  petite  trompe  qui  sort  du 
milieu  de  trois  papilles  disposées  en  triangle;  les 
strongles  l’ont  entourée  de  cils;  dans  les  scléros- 
tomesj  ce  sont  de  petites  écailles  dentelées. 

Les  linguatules  ont  la  bouche  sous  l’extrémité 
du  corps,  entre  deux  fentes  d’où  sortent  de  petits 
crochets.  Elle  est  terminale  et  armée  de  deux  cro- 
chets dans  \es  priofiodermes  (5). 

Les  lernées  l’ont  en  forme  de  siphon,  et  plus  ou 
moins  entourée  de  crochets,  qui  sont  les  appen- 
dices préhensiles  de  leur  corps,  propres  à les 
fixer  aux  organes  des  animaux  dont  elles  sucent 
le  sang. 

2.  Les  parenchymateux. 

Leur  bouche  est  un  suçoir  simple  ou  multiple, 
auquel  ne  répond  aucune  ouverture  opposée  pour 
l’issue  des  excréments.  Il  n’y  a que  les  genres  ^ro*- 
tomes  (Dugès)  de  la  famille  des  planaires , et  les 
gyrodaclyles  (Nordm.)  de  la  même  section  des 
hématodes,  qui  fassent  exception  à cette  règle,  et 
qui  aient  une  bouche  et  un  anus.  Ce  n’est  pas  qu’on 
puisse  affirmer,  quand  il  n’y  a qu’une  bouche  sans 
anus,<{ue  les  excréments  soient  nécessairement 
rejetés  par  la  même  ouverture.  Us  peuvent  passer 
au  dehors  par  d’autres  voies. 

Les  acanlhocéphales  ont  la  bouche  à l’extrémité 
d’une  sorte  de  trompe  protractile  et  rétractile, 
dont  la  surface  extérieure  est  hérissée  de  cro- 
chets. 

Les  douves  ont  la  bouche  en  forme  de  ventouse, 
analogue  à celle  des  hirudinées. 

(4)  Règne  animal,  t.  III,  p.  »44- 

(5)  Règne  animal,  t.  III,  p.  i55. 
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Dans  les  planaires , c’est  une  trompe  saillante. 
Un  animal  fort  singulier,  le  diplosoon  para- 
eioxum  (Nordm.),  sur  lequel  nous  reviendrons 
dans  l’article  suivant,  se  distinfjue  par  un  double 
appareil  buccal,  c’est-h-dire  qu’il  a une  bouche 
tout  à fait  à l’extrémité  de  chacun  des  rayons 
t antérieurs  de  son  double  corps.  L’orifice  de  cha- 
)|  que  bouche  est  percé  du  côté  opposé  aux  deux 
1'  ventouses  qui  existent  à cette  même  extrémité; 
y cet  orifice  est  transversal,  semi  - lunaire,  ayant 
^ ses  bords  enflés,  formant  une  sorte  de  lèvre, 
j dont  la  surface  montre  un  f[rand  nombre  de  pa- 
i<  pilles.  11  y en  a deux  surtout,  ayant  l’apparence 
I de  petites  dents,  qui  se  font  remarquer  particu- 
j lièrement  quand  on  vient  de  détacher  l’animal. 

1 Elles  sont  situées  sur  le  bord  postérieur  de  cette 
bouche. 

La  cavité  buccale  est  d’abord  large;  elle  se  ré- 
trécit ensuite  en  un  étroit  canal,  qui  se  dilate  de 
nouveau  plus  loin  considérablement,  pour  former 
le  pharynx,  et  prend  la  forme  d’une  poire.  C’est 
dans  cette  dernière  cavité  que  se  trouve  une  pro- 
éminence conique,  percée  d’un  orifice  qui  est 
l’aboutissant  d’un  canal,  dont  les  ramifications 
paraissent  provenir  d’un  corps  glanduleux.  Ce 
dernier  pourrait  bien  sécréter  une  humeur  ana- 
logue à la  salive,  laquelle,  arriverait  dans  le  pha- 
rynx par  cette  papille  linguale  (1). 

Les  iœnia  peuvent  avoir  un  pore  terminal  percé 
au  centre  d’un  mamelon  central  ; ils  ont  presque 
toujours  deux  ou  quatre  suçoirs  autour  de  l’ex- 
trémité céphalique,  qui  est  souvent  garnie  de 
deux  ou  quatre  tentacules  rétractiles , armés  de 
crochets  ou  sans  cette  armure,  auxquels  on  donne 
aussi  le  nom  de  suçoirs  ou  de  trompes. 

Les  hydatides  ont,  comme  les  tœnias  propres, 
quatre  suçoirs  latéraux  avec  un  mamelon  central 
et  terminal  entouré  de  crochets. 

Nous  verrons,  eu  décrivant  le  canal  intestinal, 
ou  les  cavités  simples  ou  ramifiées  qui  en  tiennent 
lieu,  jusqu’à  quel  point  il  convient  de  donner  la 
dénomination  de  bouche  à ces  pores  céphaliques 
d’animaux  auxquels  on  ne  reconnaît  pas  un  vrai 
canal  ou  sac  alimentaire;  et  si  le  pore  ou  suçoir 
que  chaque  anneau  porte  sur  l’un  de  ses  côtés  , 
dans  les  (œnias,  ou  sur  l’une  de  ses  faces,  dans  les 
bolriocéphales,  doit  être  décrit  parmi  les  organes 
extérieurs  d’alimentation? 

Dans  les  ligules,  il  n’y  a aucun  de  ces  derniers 
organes  apparent  et  distinct,  si  ce  n’est  deux  fos- 
settes longitudinales,  comparables  à celles  des 
bolriocéphales,  qui  se  voient  sur  chaque  face  de 

(l)  Mémoires  microsgraphiques  pour  servir  à l’histoire 
des  animaux  sans  /vertèbres,  par  M.  Nordmaun,  l®''  ca- 
hier, p.  65  , et  pl.  V et  VI  ( en  allemand  ) ; et  Annales 
des  Sciences  naturelles,  t,  XXX,  pl.  ao. 

(a)  Observation  sur  la  structure  du  la  caryhdée  rnar- 
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l’une  de  leurs  extrémités,  mais  seulement  dans 
ceux  de  ces  vers  qui  paraissent  avoir  acquis  leur 
forme  complète,  avec  leur  dernier  développement. 
Ces  deux  fossettes  latérales  ne  conduisent  au  reste 
dans  aucun  canal  intérieur  évident.  ] 

C.  De  la  bouche,  ou  des  autres  organes  extérieurs 
d’alimentation  des  acalàphes, 

1 . Los  acalàphes  simples. 

[Les  uns  n’ont  qu’une  bouche  sans  anus;  ce 
sont  les  méduses  ; les  autres  ont  une  bouche  et  un 
anus  percés  l’un  et  l’autre  aux  deux  extrémités  de 
l’axe  de  leur  corps  ; ce  sont  les  béroés. 

Dans  le  premier  cas,  la  bouche  peut  donner 
immédiatement  dans  le  sac  stomacal.  Elle  ne  con- 
siste proprement  que  dans  l’orifice  de  ce  sac, 
lequel  peut  être  bordé  de  tentacules,  quelquefois 
au  nombre  de  quatre  (2). 

Quand  le  corps  n’a  pas  de  cavité  stomacale,  il 
n’y  a pas  de  bouche  ( les  eudores  ).  Dans  ce  cas, 
les  organes  extérieurs  d’alimentation  sont  les 
pores  des  téguments. 

Lorsque  l’animal,  comme  les  rhizostomes,  prend 
sa  nourriture  par  une  quantité  de  pores  absor- 
bants di.stincts,  qui  introduisent  les  substances 
nutritives  à l’état  moléculaire  , de  sorte  qu’elles 
composent  immédiatement  le  fiuide  nourricier, 
on  pourrait  dire  que  les  pores  absorbants  exté- 
rieurs répondent  à ceux  des  parois  de  l’estomac, 
quand  il  existe.  Ce  ne  seraient  point  des  bouches 
multiples,  mais  bien  les  orifices  des  branches  vas- 
culaires du  réservoir  commun  du  fluide  nourri- 
cier, comparable  plutôt  au  réservoir  du  chyle  ou 
même  au  cœur,  qu’à  l’estomac. 

Les  porpites  et  les  vélellos  ont,  à l’une  des  faces 
de  leur  corps,  une  bouche  en  forme  de  trompe 
ou  de  suçoir,  très-analogue  à celle  des  planaires, 

2.  Des  acalàphes  hydrostatiques. 

Les  physales  auraient  autant  deJaouches  que  de 
suçoirs,  suspendus  avec  les  appendices  tactiles  de 
deux  sortes  et  les  ovaires,  à la  partie  inférieure  de 
leur  vessie  ; si  tant  est  que  ces  suçoirs  puissent 
être  considérés  comme  de  véritables  estomacs, 
attendu  qu’on  y trouve  parfois  des  débris  de  nour- 
riture (3).  Nous  reviendrons  sur  cette  description 
en  parlant  du  canal  alimentaire  de  ces  animaux. 
Nous  verrons  que  les  autres  acalàphes  hydrostati- 
ques ne  paraissent  se  nourrir  que  par  des  suçoirs 

supiale  (Pérou  et  Lesucur),par  M.  Milne-Edwards. 
Annales  des  Sciences  naturelles,  l.  XXVIII,  p.  a4^  et 
suiv.,  et  pl.  Il,  12  et  i3. 

(3)  Sur  la  grande  physale  (physalia  arethusa),  etc. , par 
M.  J.  S.  M.  du  Olfcrs.  Berlin,  i83a,  in-40.  (En  allemand.) 
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nuilliplcs  et  capillaires,  dont  les  orifices  sont  au- 
tant lie  bouches  absorbantes. 

Dans  les  physaloH,  les  suçoirs  ontilcs  parois  très- 
inusculcuses  composées  ilc  fibres  loiiffitudinales 
et  circulaires,  ces  dernières  formant  un  sphincter 
autour  de  leur  orifice  (1). 

D.  De  la  louche  des  polypes, 

La  bouche  des  polypes,  quand  elle  est  ouverte 
et  que  toutes  ses  parties  sont  développées  au  de- 
hors, autant  que  cela  est  nécessaire  pour  aj^ir  sur 
les  substances  alimentaires  extérieures,  a pour 
caractère  d’être  toujours  entourée,  comme  Taxe 
d’une  roue  l’est  de  ses  rayons,  d’appendices  à la 
fois  préhensiles  et  probablement  tactiles,  qui  ne 
sont  que  des  divisions  des  téfjuments  communs. 
Son  orifice  le  plus  apparent,  dans  ce  cas,  est  re- 
couvert par  une  lèvre  intérieure  circulaire,  percée 
dans  son  milieu  d’une  sorte  de  pupille,  susceptible 
de  se  contracter  ou  de  se  dilater  considérable- 
ment, laquelle  conduit  immédiatement  dans  l’es- 
tomac. Mais  cet  orifice  est  alors  le  pharynx,  et 
cette  lèvre  intérieure  une  sorte  d’épipharynx,  ser- 
vant pour  ainsi  dire  de  couvercle  plutôt  à l’issue 
de  la  bouche  qu’à  son  entrée. 

Dans  ce  même  instant  de  déploiement  ou  de 
déroulement  au  dehors  de  toutes  les  parties  de 
l’appareil  buccal,  les  tentacules  forment  un  cercle 
simple  ou  double  autour  de  l’épipharynx,  comme 
une  lèvre  extérieure  plus  ou  moins  divisée,  et  ils 
en  remplissent  les  fonctions  pour  toucher  ou  pour 
saisir,  rendues  seulement  plus  faciles  et  plus  par- 
faites, par  cette  division  et  par  la  forme  plus  ou 
moins  allongée  de  ces  tentacules. 

Mais  si  l’on  considère  ce  même  appareil  dans 
l’état  de  repos,  et  retiré  dans  le  corps  de  l’animal, 
on  verra  que  les  tentacules  sont  dans  la  position 
d’une  lèvre  intermédiaire  , si  l’on  compte  l’épi- 
pharynx  pour  une  lèvre  intérieure;  parce  qu’il  y 
a un  repli  circulaire  de  la  peau,  plus  extérieur, 
formant  une  seconde  lèvre  et  un  orifice  buccal 
encore  plus  extérieurs.  C’est  cette  partie  des  tégu- 
ments communs  qui,  dans  l’actinie,  ferme,  en  se 
fronçant,  l’orifice  de  la  cavité  buccale,  lorsqu’elle 
a replié  , dans  celte  cavité,  ses  nombreux  tenta- 
cules. 

11  y a même  quelquefois  un  intervalle  propor- 
tionnément  très-grand  entre  celte  lèvre  extérieure, 
qui  peut  devenir  en  partie,  comme  dans  les  escha- 
res, un  couvercle  mobile,  et  les  tentacules  (2). 

Dans  ce  cas , la  première  portion  du  canal  ali- 

(i)  Même  ouvrage,  p.  6. 

(a)  r.  les  Recherches  anatomiques,  physiologiques  et 
zoologiques  sur  les  eschares,  ileM.  Miluc-Kdwards,  pl.  I, 
ilg.  I,  et  particulièrement  la  portion  a b du  canal  ali- 
mentaire renfermant  les  tentacules.  Paris,  i8a6. 


menlaire,  limitée  en  dedans  par  le  cercle  qui 
donne  attache  aux  tentacules,  est  une  véritable 
trompe,  analogue  à celle  des  annélides  dorsibran- 
ches,  et  leurs  tentacules  ont  absolument  la  même 
position  relative  que  les  mâchoires,  dans  les  ani- 
maux de  celle  dernière  classe  qui  en  sont  pourvus. 
C’est  par  un  mécanisme  analogue  que  ces  mâ- 
choires, ou  ces  lenlatules  , paraissent  au  dehors, 
ou  se  replient  dans  le  corps  de  l’animal. 

Le  cercle  auquel  s’attachent  ces  tentacules  me 
paraît,  dans  tous  les  cas,  intermédiaire  entre 
l’orifice  le  plus  extérieur  des  téguments  communs, 
et  celui  du  pharynx  proprement  dit. 

A la  vérité,  cet  orifice  extérieur  dans  les  escha- 
res, les  tubipores,  Valcyonelle,  les  sérialaires,  etc., 
qui  est  celui  de  la  cellule  calcaire  ou  d’un  tube  de 
même  nature,  ou  d’un  tube  subéreux  ou  corné, 
pourrait  aussi  bien  être  comparé  à la  bouche  d’une 
coquille  univalve,  et  le  tube  membraneux  qui  le 
prolonge  de  son  bord  jusqu’au  cercle  d’attache 
des  tentacules,  à un  développement  des  tégu- 
ments, a une  sorte  de  manteau  destiné  à favoriser 
les  mouvements  de  protraclion  de  la  bouche  pro- 
prement dite  et  des  tentacules  dont  elle  est  armée. 

Nous  n’avons  pas  à décrire  ici  les  différences 
multipliées  que  présentent  les  tentacules  des 
polypes  dans  leur  nombre,  dans  leur  forme,  dans 
leur  disposition  et  dans  leur  structure. 

Ces  différences  sont  bien  connues  des  zoolo- 
gistes; nous  ne  ferons  que  les  rappeler  très -suc- 
cinctement. 

Les  hydres  ont  huit  à douze  bras  en  lanières  sim- 
ples, presque  comme  des  fils,  ordinairement  longs. 

Les  alcyons  en  ont  huit  plus  larges,  pétaloïdes 
et  dentelés  à leur  bord. 

Les  sérialaires  les  ont,  au  nombre  de  huit  à 
douze,  médiocrement  longs , simples,  grêles,  de 
même  dimension  dans  toute  leur  longueur,  et 
ciliés. 

Dans  les  eschares,  ils  sont  de  même  forme,  éga- 
lement ciliés,  encore  plus  longs  à proportion.  On 
en  compte  jusqu’à  seize  (3).  Les  polypes  à polypiers 
lamellifères  peuvent  en  avoir  le  double. 

Dans  les  genres  ou  les  familles  précédentes,  ils 
sont  disposés  en  cercles  réguliers.  Mais  dans  les 
alcyonelles  le  prolongement  de  la  peau  auquel  ils 
sontattachés  est  interrompu  d’un  côté  et  a la  forme 
d’un  fer  à cheval.  Les  tentacules  manquent  dans 
cet  intervalle  ; dans  les  deux  autres  tiers  du  pour- 
tour de  l’orifice  buccal,  ils  sont  placés  sur  plu- 
sieurs rangs,  et  forment  une  couronne  incomplète 
de  filaments  grêles,  qui  paraissent  articulés  (4). 

(3)  M.  Milne-Edwards,  ouvrage  cité,  p.  17. 

(4)  Ilistoiro  naturelle  de  Valcyonelle  Jluviatile,  par 
M.  Raspail.  Mémoire  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  t.  IV,  pl.  XII,  fig.  t. 
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Dans  les  actinies,  les  tentacules  ont  des  for- 
mes très -variées,  cylindriques,  en  massue,  en 
feuille,  etc.  ; Icui-s  couleurs  éclatantes  les  font  res- 
sembler aux  pétales  des  plus  belles  fleurs  compo- 
sées, ainsi  que  leur  (jrand  nombre  et  leur  arrange- 
ment circulaire  ré{»ulier.  Chacun  de  ces  tentacules 
se  distingue  d'ailleurs  de  tous  les  précédents,  en 
ce  qu’il  est  percé,  à sou  extrémité,  d’un  orifleequi 
conduit,  par  un  canal  qui  règne  dans  toute  sa  lon- 
gueur, dans  des  cellules  creusées  dans  l’intervalle 
ilu  sac  alimentaire  et  des  téguments  extérieurs, 

Lesôpotigesj  qui  sont  des  polypiers  sans  polypes, 
ont  pour  appareil  extérieur  d’alimentation , non 
plus  une  bouche,  mais  une  quantité  de  pores  ab- 
sorbants, par  lesquels  l’eau  pénètre  dans  leurs 
canaux  ou  leurs  cellules,  et  qu’il  faut  distinguer 
des  orifices  plus  grands  par  où  s’échappent  les 
courants  d’eau  avec  les  excréments  et  les  œufs.  ] 

E.  De  la  bouche  oti  des  organes  extérieurs  d’ali- 
mentation des  infusoires. 

[Les  infusoires  forment  deux  ordres  dans  la  mé- 
thode adoptée  par  Cuvier,  dans  son  Règtie  ani- 
mal, qu’il  serait  peut-être  mieux  d’ériger  en  clas- 
ses, tant  sont  grandes  les  différences  organiques 
qui  les  distinguent. 

I.  Los  rôti  fores. 

Qui  composent  le  premier  de  ces  deux  ordres, 
ont  un  canal  alimentaire  à l’origine  duquel  est 
un  appareil  très-compliqué. 

Des  lèvres  lobées  et  ciliées  bordent  l’orifice  buc- 
cal. Ce  sont  ces  lobes  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  profondément  divisés  et  armés  de 
cils,  qui  constituent  cette  maebine  animale,  dont 
les  mouvements  singuliers  donnent  les  apparences 
d’une  ou  plusieurs  roues  qui  tournent  j de  là  le 
nom  de  rolifères  que  portent  ces  animaux  (1). 

Au  fond  de  la  cavité  buccale,  on  trouve,  dans  la 
plupart  des  genres  de  rotifères,  deux  mâchoires 
dont  la  forme  plus  ou  moins  compliquée  a servi, 
dans  ces  derniers  temps,  pour  caractériser,  en 
partie,  les  groupes  de  cette  classe  (2), 

II.  Lesinfusoircs  homogènes. 

Ces  derniers  animaux  auraient  une  organisation 
assez  compliquée,  suivant  les  observations  de 
M.  Ehrenberg;  celte  organisation  serait  plus  sim- 
ple ou  encore  problématique,  d’après  d’au  très  ob- 
servateurs. 

Le  premier  leur  a découvert  un  sac  ou  un  canal 


alimentaire,  et  conséquemment  une  bouche  au 
moins. 

Ici  l’orifice  buccal  est  simple  et  rarement  armé 
de  mâchoires.  Des  cils  plus  ou  moins  nombreux  et 
différemment  disposés  aident  l’animal,  avec  les 
mouvements  de  succion  qu’il  ]ieut  opérer,  à pren- 
dre les  molécules  alimentaires  qui  doivent  le  faire 
vivre.  M.  Ehrenberg  ne  pense  pas  que,  dans  au- 
cun cas,  ces  animalcules  prennent  leur  nourriture 
par  la  peau.] 


ARTICLE  II. 

ORGANES  INTÉRIEURS  d’aLIMENTATION  DES  ZOOPHYTES, 

ou  TUBES,  CANAUX,  SACS  OU  RESERVOIRS  DANS  LES- 
QUELS SE  FORMENT  OU  SE  REUNISSENT,  EN  PREMIER 

LIED,  LEURS  SUBSTANCES  OU  LEURS  SUCS  ALIMEN- 
TAIRES. 

[Ce  titre,  un  peu  compliqué,  fait  pressentir  les 
grandes  différences  que  présentent  les  classes  de 
zoophy  tes,  même  plusieurs  de  leurs  sous-divisions, 
relativement  aux  organes  d’alimentation  inté- 
rieurs; différences  qui  répondent  à celles  que  nous 
avons  décrites  dans  les  organes  d’alimentation 
extérieurs.] 

A.  Dans  les  échinodermes. 

On  trouve  dans  cette  classe  des  canaux  alimen- 
taires, avec  bouche  et  anus  , et  d’autres  en  forme 
de  simple  sac,  plus  ou  moins  compliqué. 

1 . Les  échinodermes  pédicollés, 

[On  sait  que  cet  ordre  se  sous-divise  en  trois 
familles,  les  astéries,  les  oursins  et  les  holothuries, 
dont  la  première  seule  n’a  qu’un  sac  alimentaire, 
et  dont  les  deux  autres  ont  un  canal  complet, 
avec  une  entrée  et  une  issue.] 

O.  Les  astéries  ou  stellérides. 

La  cavité  alimentaire,  en  forme  de  sac  compli- 
qué, s’observe  dans  les  astéries  ou  étoiles  de  mer; 
c’est  un  sac  membraneux  très-plissé  quand  il  est 
vide,  situé  au  centre  commun  des  branches,  et 
ne  s’ouvrant  qu’à  la  bouche,  de  sorte  que  les  ex- 
créments n’ont  pas  d’autre  issue. 

[Ce  sac  a beaucoup  de  capacité,  et  paraît,  ainsi 
que  la  bouche,  très -extensible,  puisqu’on  y trouve 
des  mollusques  à coquille  de  toute  espèce,  même 


(i)  L' ■ l’explication  ingénieuse  que  M.  Dutroclict  a (2)  Mémoires  pour  servir  à la  connaissance  de  l'or- 
donnée  de  CCS  mo\i\emeuts.  Annales  du  Muséum  d’his-  ganisation  dans  le  champ  des  infiniment  petits,  par 
toire  naturelle,  t.  XX.  ]V1.  Ehrenberg.  Bcrliu,  i832,  etc.  (En  allemand.) 
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ceux  lient  la  coquille  est  hérissée  de  pointes 
comme  les  murox. 

Cependant  ses  parois  sont  extrêmement  minces 
et  délicates  comme  une  paze,  de  telle  sorte  qu’on 
ne  peut  bien  séparer  les  membi  anes  dont  elles  se 
composent.  I.’e.xlérieure  ou  la  périlonéalecst  très- 
apparente;  elle  envoie  des  productions  filamen- 
teuses aux  té(ïunienls;  scs  fibres  musculaires  pa- 
raissent à travers  celles -ci,  ayant  difTérentes 
directions.  Du  côté  du  sac,  il  y a,  au  milieu  du 
fond  de  l’estomac,  une  vésicule  (1)  qui  sert  pro- 
bablement d’oi  ffane  sécréteur  d’un  suc  f;astrique. 

Cette  vésicule  communique,  par  un  court  et 
étroit  canal,  dans  la  cavité  de  l’estomac. 

On  voit,  a cette  même  face  dorsale,  un  anneau 
vasculaire  qui  entoure  la  vésicule  et  donne  suc- 
cessivement cinq  troncs,  qui  se  sous-divisenl  ré- 
{julièreraent  de  manière  à former  la  plus  belle 
apparence  de  cinq  feuilles  ovales  qui  paraissent 
vasculaires,  sans  cependant  que  les  ramifications 
en  soient  nombreuses  et  de  plus  en  plus  fines. 

La  paroi  intérieure  de  l’estomac  est  comme 
floconneuse,  et  forme  de  larjyes  plis  qui  se  diri- 
gent du  cardia  vers  la  profondeur  de  ce  sac. 

Le  cardia,  l’oesophage  et  le  pharynx,  sont  ici 
confondus  dans  un  anneau  unique,  en  deçà  duquel 
sont  encore  des  productions  membraneuses  qui 
se  continuent  avec  les  parois  de  l’estomac,  pro- 
ductions que  nous  avons  déjà  décrites,  dans  l’ar- 
ticle précédent,  comme  des  lèvres  intérieures.] 

L’estomac  a dix  appendices  ou  boyaux  aveugles, 
extrêmement  subdivisés  en  branches  et  en  ra- 
meaux, et  formant  à l’oeil  des  espèces  d’arbres 
très-agréables  à voir.  Ils  sont  logés  dans  les  bran- 
ches du  corps,  deux  clans  chaque  branche.  Quand 
l’astérie  a plus  de  cinq  branches,  alors  il  y a aussi 
plus  de  dix  arbres  ou  grappes  de  cæcums.  Ces 
grappes  sont  fixées  dans  leur  place  par  des  mé- 
sentères membraneux  [ou  filamenteux;  elles  se 
composent  en  dernier  lieu  de  vésicules,  rangées 
par  double  série  le  long  d’un  canal  latéral;  cha- 
que canal  latéral,  dont  il  y a aussi  une  double 
série,  se  rend  dans  un  canal  principal,  qui  s’étend 
avec  son  semblable  dans  les  deux  tiers  ou  les 
trois  quarts  de  la  longueur  d’une  des  branches 
de  l’étoile.  Ils  augmentent  de  diamètre  à mesure 
qu’ils  s’approchent  de  l’estomac,  et  s’y  terminent 
|iar  autant  d’orifices  autour  de  la  cavité  centrale 
c[ue  forme  ce  viscère.  Leur  emboucha,re,  qui  est 
une  sorte  de  pylore,  est  étroite  et  parait  ne  lais- 
ser passer  aucune  substance  étrangère  ; ou  les 

(i)  Je  n’eu  ai  tiouvé  qu’une  seule  de  forme  spbe- 
riijtie;  M.  Tiedemann  en  a décrit  et  fait  figurer  deux 
obloiigues , dans  son  magnifique  ouvrage  intitule  : 
Analomie  Jeu  holothuries , des  étoiles  de  mer  et  des  our- 
sins ( en  allemand  ) , i vol.  in-folio.  Landshut , i8i6, 
pl.  7,  h h. 


trouve  toujours  remplies  d’un  fluide  nourricier  ' 
d’un  blanc  grisâtre  (2). 

L’origine  du  canal  principal,  qui  forme  comme 
la  lige  de  cette  double  série  de  cæcums,  lient  par 
son  côté  ventral  à un  corps  vésiculaire  assez  dé- 
veloppé, à parois  un  peu  plissées,  dont  la  base, 
plus  large  dans  plusieurs,  est  dirigée  en  longueur 
sur  le  trajet  de  cette  branche  (3);  plus  étroite 
dans  d’autres  qui  ont  une  forme  ovale,  elle  re- 
garde le  disque  de  l’estomac  et  tient  à l’origine 
de  ce  même  canal  principal.' Ces  corps  vésiculaires 
renferment,  comme  la  vésicule  de  l’estomac,  une 
substance  granulée,  blanchâtre.  Ces  poches  ser- 
vent-elles au  séjour  et  à la  digestion  des  sub- 
stances alimentaires,  ou  bien  ne  sont-elles  que  des 
organes  de  sécrétion  d’un  suc  digestif  analogue  à 
la  bile? 

Dans  les  astéries  qui  ont  plus  de  cinq  rayons, 
les  branches  de  cæcums  sont  très-courtes  (4).] 

Les  ophiures,  Lam.,  dont  les  branches  n’ont  pas 
de  pieds  et  ressemblent  à des  queues  de  serpents, 
n’ont  pas  de  tels  cæcums.  Leur  estomac  est  un 
simple  sac  qui  n’occupe  que  le  disque  ou  centre 
des  branches;  seulement  sa  membrane  montre, 
de  toutes  parts,  une  infinité  de  petites  boursou- 
flures. Il  en  est  probablement  de  même  des  coma- 
tiiles. 

b.  Les  oursins  ou  les  échinides. 

[Ici  les  moyens  internes  d’alimentation  dilTè- 
rent  autant  de  la  famille  précédente  que  les  ex- 
ternes. Le  canal  alimentaire  qui  suit  l’appareil  de 
mastication  que  nous  avons  décrit  (Art.  1)  est 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  replié  dans 
l’intérieur  du  test  de  l’oursin,  et  se  termine  à des 
régions  très-différentes  de  ce  test,  suivant  la  po- 
sition de  l’anus. 

Un  exemple  suffira  pour  en  donner  une  idée 
exacte;  nous  le  prendrons  dans  I’oc/m'mks  saxali- 
lis,  Kl. 

Le  canal  alimentaire  dans  celte  espèce  forme 
plusieurs  circonvolutions  autour  de  la  coquille. 
On  peut  le  diviser  en  une  première  portion  courte 
et  d’un  petit  diamètre,  qui  commence  au  pharynx, 
comme  un  æsophage,  et  s’insère  latéralement 
dans  la  seconde  portion,  eu  laissant  en. deçà  de 
sou  insertion  un  petit  cul-de-sac  (5). 

Celte  première  portion  n’a  guère  que  la  dixième 
partie  de  la  longueur  de  la  seconde.  Celle-ci,  d’un 
diamètre  une  fois  plus  grand,  assez  égal,  fait  plu- 

(a)  M.  Tiedemann,  ouvrage  elle,  p.  48. 

(3)  Ainsi  que  le  représente  la  Cg.  i i de  la  pl.  VII  de 
l’ouvrage  eité. 

(4)  Règne  animal,  t.  III,  p.  3a7. 

(5)  y.  l’ouvrage  dcj.à  cite  de  M.  Tiedemann,  p.  76, 
et  pl.  X,  Og.  I,  a-b. 
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lOlhsicurs  replis  autour  du  test,  et  ne  diminue  de  ca- 
libre  qu'un  peu  avant  sa  terminaison. 

^ Je  ne  trouve  pas  cette  dilTérence  de  diamètre 
j et  cette  distinction  trancliée,  entre  le  premier 
dixième  du  canal  alimentaire  et  le  reste,  dans 

IVec/iiiius  esculciitus.  Plus  étroit  en  commençant, 
le  canal  alimentaire  auffmente  un  peu  de  diamè- 
tre, et  présente  des  boursouflures  qui  rendent  son 
calibretrès-inéfjal.  Ce  calibre  aufjraen  te  cependant 
très-sensiblement  dans  sa  seconde  moitié,  que  je 
■compare  au  gros  intestin.  J’ai  trouvé  celle-ci 
pleine  de  matières  noirâtres,  de  débris  de  coquil- 
lages ou  de  parties  calcaires  de  zoophytes;  tandis 
que  la  première  partie,  l’analogue  de  l’intestin 
■grêle,  était  colorée  en  jaune  verdâtre  par  la  ma- 
tière qu’elle  renfermait. 

Les  parois  de  tout  le  canal  intestinal  sont  très- 
:minces;  elles  ont,  dans  une  grande  partie  de  leur 
■étendue,  des  plis  longitudinaux  formés,  en  appa- 
rence, de  séries  de  papilles,  auxquelles  adhérait 
la  matière  jaune  verdâtre  déjà  indiquée. 

Le  rectum  ou  la  dernière  portion  rétrécie  de 
l’intestin  a sa  membrane  interne  lisse  et  tout  unie. 
Les  ûbres  circulaires  et  longitudinales  de  sa  mem- 
brane musculeuse  sont  très-apparentes  dans  les 
grands  individus.] 

c.  La  famille  des  holothuries  varie,  selon  les  gen- 
res ou  sous-genres,  pour  la  longueur  du  canal  ali- 
mentaire; il  . peut  égaler  dix  fois  et  même  seize 
fois  la  longueur  du  corps  (1),  ou  n’avoir  que  qua- 
tre fois  cette  mesure,  comme  dans  les  deux  espè- 
ces citées  par  M.  Cuvier.  Il  paraît  même  qu’elle 
est  encore  bien  moindre  dans  les  fislulaires,  chez 
lesquelles  le  canal  alimentaire  ne  forme  qu’une 
lanse  assez  courte  avant  de  se  diriger,  sans  plus 
!de  détour,  vers  l’anus  (2). 

I Quant  à sa  division,  à peine  y reconnaît-on  un 
tcourt  œsopliage,  remarquable  par  des  parois  plus 
épaisses  et  une  portion  à parois  plus  minces  qui 
le  suit,  dont  le  diamètre  est  un  peu  plus  grand 
que  le  reste,  et  que  quelques-uns  regardent  comme 
l’estomac  (3),  mais  que  je  compare  plutôt  au  duo- 
dénum, précisément  à cause  de  la  minceur  plus 
grande  de  ses  parois.  Le  reste  de  ce  canal  montre 
peu  de  différence  dans  son  diamètre  et  dans  la 
structure  de  ses  membranes. 

Le  canal  alimentaire  de  V holothuria  tuhulosa  est 
quatre  fois  plus  long  que  le  corps,  dans  lequel  il 
se  replie  deux  fois  comme  un  8;  il  commence  à la 
bouche  par  un  léger  rétrécissement,  garde  ensuite 


à peu  près  le  même  diamètre  partout.  Ses  parois 
sont  minces  ; l’anus  s’ouvre  dans  le  grand  cloaque 
situé  à l’arrière  du  corps,  et  qui  n’est  séparé  de  la 
cavité  de  l’abdomen  que  par  une  valvule.  Nous 
reparlerons  de  cette  dernière  circonstance  à l’ar- 
ticle de  la  respiration.  Un  mésentère  membraneux 
suspend  tout  ce  canal  aux  parois  intérieures  du 
corps  (4). 

Vholoihuria  pentactes  offre  les  mêmes  choses. 

[Au  delà  du  pharynx,  où  se  trouve  un  premier 
repli  circulaire  faisant  l’oflice  de  valvule , nous 
avons  vu  encore,  dans  un  espace  de  deux  centimè- 
tres environ,  plusieurs  plis  circulaires  qui  divi- 
sent le  commencement  du  canal  alimentaire,  et 
forment  autant  de  valvules  propres  à empêcher  le 
retour  des  aliments.  Ces  plis  sont  dus  à la  mem- 
brane interne,  laquelle  est  sèche  et  nullement  mu- 
queuse dans  cet  intervalle,  qui  comprend  l’oeso- 
phage (3).  Il  paraît  que,  dans  d’autres  espèces,  le 
commencement  du  canal  alimentaire  est  plissé  eu 
long  (6). 

Ensuite  vient  une  portion  plus  dilatée,  qui  a 
des  parois  plus  minces  que  le  reste , et  que  l’on 
pourrait  considérer,  à cause  de  cela,  comme  le 
duodédum;  car  nous  ne  voyons  pas  d’estomac 
proprement  dit  dans  ces  animaux,  ou  de  poche 
distincte  dans  laquelle  les  aliments  seraient  arrê- 
tés pour  subir  une  première  transformation  diges- 
tive. 

Là  membrane  interne  du  rectum  est  brune,  mu- 
queuse ; son  embouchure  dans  un  énorme  cloa- 
que, ou  l’anus  intérieur,  estfroncée  par  un  sphinc- 
ter. 

Le  cloaque  même  a ses  parois  intérieures  lisses. 
Son  orifice,  ou  l’anus  extérieur,  est  percé  à l’ex- 
trémité postérieure  du  corps,  opposée  conséquem- 
ment à la  bouche. 

Les  fistulaires  différeraient  beaucoup,  sous  ce 
rapport,  des  holothuries , suivant  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  qui  ne  leur  accordent  ni  cloaque,  ni 
tubes  aquifères  en  provenant  (7). 

2.  Les  échinodermes  sans  pieds. 

Les  priapulos,  Lam.,  qui  appartiennent  à cette 
seconde  division,  ont  un  canal  alimentaire  très- 
court,  qui  va  directement  de  la  bouche  à l’a- 
nus (8).] 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  des  siponcles; 
leur  canal,  mince  et  d’un  égal  calibre,  se  porte 


(i)  Voyage  de  l'Astrolabe,  zoologie,  tome  IV;  par 
MM.  Quoy  et  Gaymard.  'Vholothurie  Maurice  a dix  fois 
la  longueur  du  corps;  celle  de  Guam  seize  fois. 

(a)  MM.  Quoy  et  Gaymard,  ouvrage  cité. 

(3)  MM.  Quoy  et  Gaymard,  ouvrage  cité,  et  Meckcl, 
ouvrage  cité,  t.  IV,  p.  64. 

<4)  l’ouvrage  cité  de  M.Ticdemanu,  tab.  II  et  III. 


(5)  J’ai  vu  ces  circonstances  organiques  dans  l’holo- 
thurie de  Waigiou,  la  même  dont  j’ai  décrit  la  bouche, 
.article  I. 

(6)  Que  Meckel  appelle  l’ccsophagc,  ouvrage  cité, 
t.  IV. 

(7)  Ouvrage  cité,  t.  IV. 

(8)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  242. 
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d’abord  d’une  extrémité  du  corps  h l’autre,  et  re- 
vient ensuite  entourer  en  spirale  cette  première 
partie  droite,  pour  se  terminer  à un  anus  latéral 
très-près  de  la  bouche.  Il  est  bien,  à ce  moyen, 
six  ou  huit  fois  loup  comme  le  corps. 

[Au  reste,  cette  disposition  du  canal  alimen- 
taire n’est  pas  semblable  dans  toutes  les  espèces. 

Dans  celle  dont  nous  avons  décrit  la  trompe,  il 
se  porte  d’abord  directement  en  arrière,  entre  les 
deux  premiers  muscles  rélracteurs  de  la  trompe; 
puis  se  coude  et  se  dirif^e  en  avant  jusqu’à  la  hau- 
teur de  l’anus,  qui  est  à deux  pouces  et  demi  de 
la  bouche,  plus  en  arrière.  Là  il  se  joint  au  {;ros 
intestin  avec  lequel  il  se  contourne  en  spirale  et 
forme  comme  un  double  cordon  tendu  qui  se  pro- 
longe jusqu’au  fond  de  la  cavité  commune  à l’au- 
tre extrémité  du  corps,  où  ce  canal  est  maintenu 
par  un  ligament  tendineux  cylindrique,  qui  part 
de  celle  extrémité  et  se  prolonge  dans  l’axe  de  la 
spire.  La  partie  qui  appartient  à l’intestin  grêle 
est  un  canal  très-fin;  le  gros  intestin  est  plus 
dilaté;  l’anse  très-longue  qu’ils  forment  ensemble 
a ses  deux  branches  réunies  par  un  très-étroit 
mésentère. 

Le  diamètre  de  la  seconde  branche  de  cette 
anse,  que  je  décris  comme  le  gros  intestin,  va  en 
augmentant  d’arrière  en  avant,  surtout  lorsqu’il 
a dépassé  la  seconde  moitié  du  corps,  et  se  trouve 
vers  la  fin  de  la  première , où  il  est  rempli  de 
fèces. 

Il  forme  même  dans  sa  dernière  portion,  toute- 
fois avant  le  rectum,  une  poche  assez  eonsiclé- 
rable.  Celui-ci  est  un  canal  égal , se  courbant  en 
deux  petites  anses,  avant  de  se  terminer  à l’anus; 
sa  membrane  interne  est  plissée  en  long. 

Il  y a aussi  des  plis  longitudinaux  dans  le  com- 
mencement de  ce  canal,  sauf  dans  un  premier 
espace  de  quelques  millimètres,  où  sa  surface  est 
papilleuse. 

L’anus  forme  une  très-petite  ouverture. 

On  voit  d’ailleurs  que  ce  canal  alimentaire  est 
sans  estomac  distinct,  comme  celui  des  holothu- 
ries et  des  autres  échinodermes  qui  ont  une  bouche 
et  un  anus. 

Un  autre  caractère  de  ce  canal  est  sa  longueur, 
qui  atteint  au  moins  quatre  fois  celle  du  corps, 
malgré  la  forme  très-allongée  de  celui-ci.  Enfin, 
sa  disposition  contournée  en  spirale  sur  lui-même, 
comme  le  commencement  du  gros  intestin  de  cer- 
tains rongeurs,  est  encore  bien  remarquable.] 

Dans  les  lhalassûmes  (luinbricus  thalassema  et 
echittrus,  Pallas),  le  canal  est  cinq  ou  six  fois  long 
comme  le  corps;  ses  parois  sont  minces  et  fron- 

• (i)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  244. 

(2)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  247  et  248.  Ces 
.'ipparcuccs  de  trachées  ou  de  vaisseaux  blancs  se  voient 
bien  dans  le  strongle  géant.  Presque  tout  son  canal 


cées  ; son  diamètre  est  le  même  partout  ; sa  partie 
postérieure  est  remplie  d’excréments,  moulés  en 
petits  cylindres  courts  et  minces.  [Ce  canal  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la  honellie. 

Dans  celle-ci  l’intestin  est  très-long,  plusieurs 
fois  replié,  recevant,  avant  de  se  terminer,  deux 
tubes  ramifiés,  qui  paraissent  analogues  à ceux 
qui  constituent  les  branchies  aquifères  des  holo- 
thuries (1).] 

B.  Organes  intérieurs  d’alimentation  des  intesti- 
naux, 

[Les  vers  intestinaux  ont,  les  uns  un  canal  ali- 
mentaire contenu  dans  une  cavité  viscérale;  ils 
forment  l’ordre  des  cavitaires,  de  la  méthode  na- 
turelle adoptée  par  Cuvier,  dans  son  Règne  ani- 
mal. Dans  les  autres,  les  vo”îes  par  lesquelles  s’in- 
troduisent les  substances  alimentaires  ne  sont 
plus  séparées  du  tissu,  ou  de  la  substance  même 
du  corps  ; ce  sont  les  parenchymateux  de  celle 
même  méthode. 

Ces  deux  caractères,  extrêmement  importants, 
résument  très-bien  les  principales  dilTérences  que 
présentent  les  vers  intestinaux , relativement  à 
leurs  organes  d’alimentation  intérieurs. 

1.  Les  intestinaux  cavitaires 

Sont  ceux  dont  l’enveloppe  commune  intercepte 
une  cavité  distincte,  dans  laquelle  fiolte,  entre 
autres  viscères,  un  tube  alimentaire  complet, 
allant  de  la  bouche  à l’anus,  qui  sont  aux  deux 
extrémités  du  corps,  lequel  a généralement  une 
forme  très-allongée  et  cylindrique. 

Le  canal  alimentaire  s’unit  aux  parties  voisines 
par  de  nombreux  filets,  que  les  uns  ont  pris  pour 
des  vaisseaux  nourriciers , les  autres  pour  des 
trachées,  mais  sans  preuve  (2). 

Le  canal  alimentaire  est  généralement  droit, 
assez  large,  d’un  diamètre  égal , sans  boursou- 
flures, ayant  très-peu  d’étranglements,  et  souvent 
n’en  montrant  aucun.  L’œsophage  se  distingue 
par  un  plus  petit  diamètre,  qui  est  aussi  quelque- 
fois plus  grand.  La  poche  stomacale  se  fait  re- 
marquer, dans  quelques-uns,  par  plus  d’ampleur, 
des  parois  plus  épaisses,  et  par  deux  étrangle- 
ments, un  au  cardia,  l’autre  au  pylore.  Elle  peut 
êtredivisée  en  deux  autres  poches  qui  se  suivent.] 

Parmi  les  vers  intestinaux  cavitaires , l'ascaride 
lombrical  a un  canal  très-simple,  à parois  minces, 
à peu  près  égal  partout,  cl  à peine  plus  long  que 
le  corps. 

alimentaire  reçoit,  d’une  suite  de  trônes  très-courts  qui 
semblent  sortir  de  la  peau  à des  intervalles  assez  régu- 
liers, des  ramifications  qui  partent  de  ce  tronc  en  rayon- 
uant  sur  la  surface  de  l’intestin. 
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[ I/œsopliage  est  court,  fusiforme,  c’cst-îi-clire 
plus  étroit  en  avant,  plus  lar(i(c  en  arrière,  séparé 
de  l’estomac  par  un  étranpplemcnt.  Ses  parois  sont 
épaisses,  sa  cavité  est  trianffulaire,  et  communi- 
que clans  l’estomac  par  un  orifice  de  même  forme. 
11  a parfois  un  plus  grand  diamètre  que  l’cstomacj 
dans  d’autres  cas  ce  diamètre  est  plus  petit. 

L’estomac  forme  un  canal  d’un  diamètre  égal, 
qui  se  continue  jusque  très-près  de  la  moitié  de 
lalongueur  du  corps.  Il  estsuivi  d’un  intestin  d’a- 
bord étroit,  qui  s’élargit  peu  à peu  et  parvient 
à un  grand  diamètre  dans  sa  dernière  moitié. 

L’anus  forme  une  fente  transversale  qui  se  voit, 
du  côté  du  ventre  , un  peu  en  deçà  de  l’extrémité 
postérieure  du  corps  (1). 

Les  oxyures  ont  un  oesophage  plus  long,  à pro- 
portion, que  les  ascarides,  formant  à la  fin  une 
dilatation  globuleuse,  comme  un  jabot.  Un  étran- 
glement la  sépare  de  l’estomac,  qui  est  petit  et 
sphérique  comme  un  gésier.  Rarement  se  divise- 
t-il  en  plusieurs  poches  de  même  forme.  L’ori- 
gine du  canal  alimentaire  est  de  même  arrondie  , 
dilatée  et  très-séparée  de  l’estomac  par  un  pylore 
étroit.  L’intestin  est  droit  ou  un  peu  sinueux, 
suivant  les  espèces.  Son  canal,  d’un  calibre  assez 
égal  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  se 
dilate  un  peu  vers  la  fin  ; mais  cette  partie  plus 
dilatée  va  beaucoup  en  se  resserrant,  pour  former 
le  rectum,  canal  étroit  dont  l’issue  ou  l’anus  se  voit 
à la  face  ventrale  du  corps,  bien  avant  l’extrémité 
eflilée  de  cette  partie  (2). 

Les  vibrions  diffèrent  très-peu  des  oxyures,  à 
cet  égard.  Dans  le  du  vinaigre  (ô),  l’œsophage 
est  un  canal  plus  long,  qui  ne  se  dilate  pas  vers 
l’estomac  : c’est  la  même  chose  dans  celui  de  la 
colle  (4). 

Le  gésier  est  petit,  aussi  globuleux,  et  le  pre- 
mier renflement  de  l’intestin  ressemble  encore  à 
un  estomac. 

Les  filaires  ont,  comme  les  autres  eavitaires,  un 
canal  alimentaire  qui  va  droit  et  sans  détour  de 
la  bouche  à l’anus.  Celle-ci  est  une  ouverture 
ronde  terminale,  entourée  d’un  rebord  en  étoile. 
L’œsophage  est  un  canal  court  et  mince,  qui  se 
dilate  bientôt  pour  former  une  poche  une  fois  plus 
longue,  cylindrique,  d’un  calibre  trois  fois  plus 
grand,  qui  répond  à l’estomac.  Dans  tout  le  reste 

(1)  Anatomie  des  vers  intestinaux  : ascaride  lombri- 
coïde  et  échinorhinque  géant;  par  M.  J.  Cloquet.  Paris, 

1824. 

(2)  . Ed.  Schmaitz,  Tabules  anatomiani  Entozoo- 
rum,  etc.  Dresdæ  et  Lipsiæ,  i83i.  T.  XVI 1,  fig.  2,  3,  8 
et  g,  et  t.  XVIII,  fig.  i,  et  les  Recherches  sur  l’organi- 
sation de  quelques  espèces  d’oxyures  et  de  'vibrions,  par 
M.  Dugès.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  IX,  pl.  47> 
fig.  i5,  16,  17  et  i8. 

(3)  Ouvrage  cité,  fig.  ig. 


de  son  étendue,  jusqu’à  l’anus,  le  canal  alimen- 
taire formant  l’intestin  prend  un  petit  diamètre 
et  un  calibre  égal.  11  se  termine  à l’anus,  percé 
très-près  de  l’extrémité  dans  le  mâle,  laissant  au 
delà  une  queue  médiocre  dans  la  femelle  (5). 

Les  stronglcs,  comme  les  précédents,  ont  le  ca- 
nal alimentaire  droit  et  sans  circonvolutions  ou 
sinuosités,  si  ce  n’est  quelquefois  à la  fin  de  son 
trajet.  Le  strongle  du  cheval,  ou  stronglo  armé, 
l’a  tout  uni  (G).  Le  strongle  géantVa  ridé  transver- 
salement (7).  L’orifice  buccal,  qui  est  rond,  donne 
dans  une  première  poche  cloisonnée  qui  est  courte 
et  peut  être  considérée  à la  fois  comme  la  cavité 
buccale  et  l’œsophage.  C’est  l’organe  de  succion 
et  de  déglutition. 

Tout  le  reste  de  ce  long  canal  alimentaire,  sauf 
la  dernière  portion  qui  répond  au  rectum,  est 
plissé  en  travers  et  comme  articulé  extérieure- 
ment, quoique  intérieurement  sa  cavité  ne  soit 
pas  interrompue  par  des  cloisons.  Il  formait,  avant 
de  se  terminer  à l’anus,  dans  l’un  des  deux  indi- 
vidus que  nous  avons  examinés  (8),  deux  courtes 
circonvolutions,  et  il  était,  dans  cette  partie, 
d’un  calibre  plus  petit,  bien  égal,  et  sans  aucun 
étranglement. 

Dans  l’autre  individu,  les  plis  ou  articulations 
de  la  plus  grande  partie  de  ce  canal  étaient  bien 
moins  évidents.  Il  était  comme  enveloppé  d’une 
substance  de  couleur  foncée  dans  presque  toute 
son  étendue,  excepté  dans  le  rectum;  c’est  cette 
substance  qu’on  regarde  comme  le  foie.  Le  der- 
nier intestin  prenait  subitement  un  plus  petit  dia- 
mètre que  le  reste;  il  était  farci  d’excréments  jau- 
nâtres ou  d’un  blanc  sale. 

Le  strongle  armé  a l’entrée  du  canal  alimentaire 
tout  à fait  terminale  et  percée  au  centre  du  renfle- 
ment sphérique  que  forme  sa  tête.  Elle  est  entou- 
rée de  trois  replis  concentriques , dont  l’interne 
est  armé  d’aiguillons.  La  cavité  buccale  est  sphé- 
rique comme  la  tête,  et  conserve  cette  forme  par 
la  nature  et  la  solidité  de  ses  parois  cartilagineu- 
ses. Après  elle,  le  canal  alimentaire  se  rétrécit 
beaucoup,  puis  se  dilate  un  peu  et  s’étrangle  de 
nouveau.  Cette  portion,  qui  peut  avoir  le  sixième 
de  la  longueur  totale,  peut  être  considérée  comme 
l’œsophage.  La  portion  qui  lui  est  subitement  di- 
latée en  prend  un  gros  calibre,  qui  diminue  peu 

(4)  Ouvrage  cité,  fig.  20  et  2t. 

(5)  Quelques  matériaux  pour  servir  à Thistoire  des 
Filaires  et  des  Strongles,  par  M.  C.  Lehloud , D.-M., 
pl.  I,  fig.  t-2-6,  et  pl.  II,  fig.  I,  pour  la  femelle;  pl.  I, 
fig.  4 et  7,  et  pl.  III,  fig.  1 et  2,  pour  le  mile. 

(6)  Aug.  Hcrm.  VVestrumb,.  Mémoire  jtour  servir  .2 
l’auat.  du  strongle  armé.  Isis  de  1823 , et  M.  Schmaitz, 
ouvrage  cité,  pl.  XVIII,  fig.  to  et  ir. 

(7)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  253. 

(8)  Provenant  l’un  et  l’autre  d’un  phoque. 
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à peu  jusqu’à  l’uulrc  extrémité  du  corps , où  ce 
canal  devient  très-étroit  avant  de  se  terminer  à 
l’anus  (I). 

Les  liiigualules  (pontasloma,  Rud.)  ont  de  même 
un  canal  alimentaire  qui  va  droit  d’une  extrémité 
du  corps  a l’autre,  où  se  voient  la  bouche  et  l’a- 
nus. 

Mais  ce  canal  se  distingue  par  l’existence  de 
deux  cæcums  qui  prennent  naissance  près  de  son 
origine  (2). 

Les  lernées,  qui,  suivant  M.  Cuvier,  ont  à peu 
près  la  même  organisation  extérieure  et  intérieure 
que  les  intestinaux  cavitaires,  ont  comme  eux,  en 
effet,  un  canal  alimentaire  simple  et  sans  circon- 
volutions, ou  sinuosités  apparentes,  dont  le  dia- 
mètre varie  un  peu,  dans  son  trajet  de  la  bouehe, 
qui  est  h l’extrémité  antérieure  du  corps,  à l’anus, 
qui  est  à l’extrémité  opposée. 

J’ai  vu  cependant,  dans  un  grand  exemplaire 
de  la  pcnnella  filosa  (3),  deux  longs  eœeums  éten- 
dus de  l’origine  du  eanal  alimentaire,  où  ils  m’ont 
paru  s’attacher,  jusque  près  de  l’extrémité  posté- 
rieure. Cette  organisation  serait  analogue  à celle 
des  hirudinées  suceuses  de  sang;  mais  on  ne  l’a 
décrite,  que  je  sache,  dans  aucun  autre  genre  de 
cette  famille.  11  paraît  même  que  la  P.  sagitta,  L., 
aurait  un  canal  alimentaire  simple,  sans  les  cæ- 
cums que  nous  venons  d’indiquer  (4). 

Parmi  les  lernées  propres  (lernœocere,  Bl.),  la 
L,  cyprinacea  montre  à travers  ses  téguments 
U'ansparents  la  forme  de  son  canal  alimentaire, 
ordinairement  farci  d’aliments  ou  d’excréments  de 
couleur  foncée. 

Ce  canal  commence  à la  bouche  par  une  poche 
sphérique;  traverse,  sans  faire  aucune  sinuosité, 
toute  l’étendue  du  corps;  il  se  dilate  un  peu  lors- 
qu’il est  parvenu  vers  l’extrémité  postérieure,  où 
le  corps  est  le  plus  large.  Le  rectum  est  un  canal 
de  plus  en  plus  6n  qui  sort  de  cette  dernière  dila- 
tation et  se  termine  à l’anus,  percé  à l’extrémité 
de  l’abdomen.  Les  parois  en  sont  minces,  granu- 
leuses, et  se  composent  entre  autres  d’un  tissu  de 
fibres  transversales  et  longitudinales  (5). 

Dans  une  autre  espèce  de  ce  genre,  la  lernœa 
hranchialis , ce  même  tube,  plus  étroit  dans  le 
cou,  s’élargit  dans  l’abdomen.  Ses  parois  sont  for- 
mées d’un  tissu  mince  , transparent,  où  l’on  dis- 
tingue des  fibres  musculaires  transversales,  et  des 
fibres  longitudinales  qui  se  croisent  (G). 

(i)  Ouvrage  cité  de  M.  le  docteur  Leblond , pi.  IV, 
Cg.  a et  3,  et  pl.  VI , fig.  7,  pour  le  mâle,  et  pl.  VI, 
ilg.  1-5  pour  l’anus  de  la  femme. 

(a)  Règne  animal,  t.  III,  p.  a54- 

(3)  Rapportée  de  Nice  par  M.  Laurillard. 

(4)  Suivant  M.  Nordmann  qui  n’a  eu,  à la  vérité,  que 
de  très-petits  individus.  Tabl.  X,  fig.  G,  et  i>.  ia3  de 
l’ouvrage  déjà  cité. 


L’anus  est  percé  entre  deux  proéminences,  à 
l’extrémité  arrondie  du  ventre. 

Le  mêmecatial  dans  le  trachelyastespolycopus  (7) 
est  droit,  plus  dilaté  dans  le  cou  qu’au  delà,  et 
reprenant  un  peu  plus  de  diamètre  avant  de  se 
terminer  à l’anus.  Sa  dernière  portion  se  meut  ré* 
gulièrement  et  alternativement  à gauche  et  à 
droite,  dans  l’état  de  vie,  phénomène  singulier 
que  M.  Nordmann  a également  observé  dans  l’o-  ‘ 
cheteres  percarum. 

Le  canal  alimentaire  da peniculus  fistula  s’étend 
droit  de  la  bouche  à l’anus.  11  est  dilaté  dans  la 
tête,  resserré  dans  le  cou,  dilaté  de  nouveau  dans 
le  ventre,  pour  se  resserrer  une  dernière  fois  avant 
de  se  terminer  à l’anus.  Les  parois  en  sont  très- 
minces  (8). 

Dans  Vacheleres  percarum,  N.  (9),  femelle,  le 
même  tube  alimentaire  est  simple,  droit,  fusi- 
forme, un  peu  dilaté  dans  son  principe,  plus  large 
dans  sa  partie  moyenne,  s’amincissant  beaucoup 
dans  le  rectum,  qui  forme  un  cône  allongé.  Ce 
canal  présente  d’ailleurs,  excepté  dans  le  rectum, 
des  étranglements  et  des  dilatations  alterna- 
tives (10). 

Trois  rubans  musculeux  s’attachent  aux  tégu- 
ments, entre  le  quatrième  et  le  cinquième  segment 
postérieur,  et  se  réunissent  eu  un  seul  faisceau, 
qui  se  divise  de  nouveau  en  trois  branches  pour 
embrasser  une  portion  correspondante  du  tube 
alimentaire.  Ils  servent  sans  doute  au  mécanisme 
qui  produit  ces  mouvements  fréquents,  réguliers, 
de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche,  de  la 
dernière  portion  du  canal  alimentaire  (on  en 
compte  de  GO  à G5  par  minute),  mouvements  qui 
alternent  encore  avec  la  dilatation  et  le  resserre- 
ment alternatifs  de  la  partie  de  ce  tube  à laquelle 
ces  muscles  s’attachent  (11). 

Le  canal  alimentaire  du  mâle  de  cette  espèce 
éprouve  une  dila  tation,  marquée  déjà  dans  la  partie 
antérieure  du  corps  ; il  se  resserre  ensuite  pour  se 
dilater  de  nouveau  , après  quoi  il  perd  peu  à peu 
son  diamètre  jusqu’à  l’anus. 

Les  chondracanthes  n’offrent  rien  de  particulier 
à cet  égard.-  Leur  canal  alimentaire  va  droit  de 
la  bouche  à l’anus.  Son  diamètre  est  de  grandeur 
médiocre  (12). 

Enfin  le  nemertes  borlasii,  que  M.  Cuvier  réunit 
aussi  aux  intestinaux  cavitaires,  a,  comme  les  au- 
tres animaux  de  cet  ordre,  un  canal  alimentaire 

(5)  Ibid.,  p.  lai,  et  pl.  VI,  Cg.  2. 

(6)  Ibid.,  p.  i3a. 

(7)  Ibid.,  p.  98,  et  tabl.  VI,  fig.  3 k. 

(8)  Ibid.,  tabl.  VI,  fig.  8,  9,  lo,  et  p.  109. 

(9)  Ouvrage  cité,  tabl.  IV,  fig.  i B. 

(10)  Ibitl.,  tabl.  V.  fig.  7. 

{ti)  Ibid.,  p.  7 t. 

(la)  Ibid.,  p.  ii5,  et  t.  IX,  fig.  5 et  6. 
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étendu  d’une  extrémité  du  corps  à l’nutre  (1).  U 
commence  |iar  une  ouverture  évasée,  qui  est  la 
1 bouche,  et  fiait  par  un  orifice  étroit,  qui  est  l’anus. 

Il,  Les  parenchymateux, 

a.  Les  échinorhinques,  qui  forment  la  première 
r I famille  de  cette  seconde  division  des  vers  intesti- 
naux, ont  une  petite  trompe  percée  d’un  pore  ter- 
minal qui  conduit  dans  une  cavité  viscérale  formée 
par  toute  l’étendue  de  la  peau  extérieure,  dou- 
blée sans  doute  par  une  peau  intérieure.  C’esldans 
. cette  cavité,  qui  renferme  aussi  tes  organes  de  la 
génération,  que  pénètrent  par  le  pore  buccal  les 
I substances  alimentaires,  et  dans  laquelle  elles  pa- 
; raissent  devoir  être  digérées. 

On  trouve  comme  suspendues  intérieurement  à 
( la  base  de  la  trompe,  deux  bandelettes  courtes  et 
I plates  (lemnisci)  qui  flottent  dans  la  portion  anté- 
: rieure  de  cette  cavité;  un  triple  vaisseau  ramifié 
j règne  dans  leur  milieu  et  sur  leur  bord,  et  montre, 
J par  intervalles,  des  dilatations  très-sensibles.  Les 
,(  bandelettes  jouent  probablement  un  rôle  impor- 
t tant  dans  la  nutrition  des  échinorhinques.  Une 
^ circonstance  bien  remarquable,  nouvelle  pour  la 
ij  science  de  ces  animaux  singuliers,  c’est  qu’on  les 
[{  trouve  quelquefois  sorties  toutes  deux , à travers 
I le  pore  buccal,  comme  par  une  sorte  de  vomisse- 
ment (2).  La  physiologie  a de  quoi  méditer  sur 
cette  étrange  organisation  d’une  cavité  viscérale, 
formée  par  l’enveloppe  extérieure,  et  doublée  pro- 
bablement par  une  peau  intérieure  ; cavité  qui 
renferme  les  organes  de  la  génération  mâles  ou 
femelles,  suivant  les  individus,  mais  qui  ne  con- 
tient ni  canal,  ni  sac  alimentaire.  Sans  doute  elle 
tient  lieu  de  premier  réservoir  des  aliments;  mais 
comme  elle  renferme  en  même  temps  les  organes 
de  la  génération  , on  peut  douter  que  ses  parois 
soient  organisées  pour  les  modifier  par  une  action 
digestive  quelconque.  Cette  action  est  peut-être 
réservée  uniquement  aux  bandelettes,  dont  les 
vaisseaux  considérables  qui  les  dessinent  seraient 
le  premier  réservoir  du  suc  nourricier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  forme  particulière  des  or- 
ganes d’alimentation  de  ces  vers  offre  un  exemple 
de  dégradation  organique  qui  les  rapproche  des 
hydres  ou  des  polypes  les  plus  simples.  Chez  les 
uns  comme  chez  les  autres  la  peau  forme  un  sac 
qui  sert  au  moins  de  réservoir  pour  les  aliments. 

Les  échinorhinques,  ayant  une  cavité  viscérale 
et  les  sexes  séparés,  ont,  sous  ces  deux  rapports  , 
une  organisation  plus  compliquée  que  les  autres 
parenchymateux  auxquels  IVl.  Cuvier  les  a réunis, 
h cause  de  la  dégradation  de  leurs  organes  diges- 
tifs. 

(i)  Règne  miimal,  t.  HT,  p.  îSq. 

(a)  Il  existe  au  Musée  de  Slrasljoiirg  plusieurs  cxein- 

“i 


Dans  les  autres  parenchymateux  la  cavité  viscé- 
rale manque  absolument.  Le  sac  ou  tube  alimen- 
taire, (|ui  remplace  généralement  ici  un  canal  ali- 
mentaire , est  incrusté  , pour  ainsi  dire  , dans  le 
parenchyme  du  corps.  Ce  sac  revêt  différentes 
formes,  suivant  les  familles  et  les  genres. 

Ce  peut  être  un  tube  simple,  s’enfonçant  à tra- 
vers le  parenchyme,  depuis  la  bouche  jusque  vers 
l’extrémité  opposée,  où  il  sc  termine  par  un  cul- 
de-sac. 

D’autres  fois,  c’est  un  tronc  vasculaire  qui  se  divise 
en  branches  et  en  rameaux,  mais  en  conservant, 
dans  ses  divisions,  un  diamètre  qui  lui  permet 
d’admettre  beaucoup  de  sucs  nutritifs  (lesdowees). 

Dans  d’autres  cas,  il  forme  deux  longs  vaisseaux 
qui  régnent  dans  toute  l’étendue  du  corps  ( les 
tamia). 

Enfin,  il  y a des  vers  de  cet  ordre  dans  lesquels 
on  ne  découvre  aucun  organe  particulier  pour  l’a- 
limentation, et  chez  lesquels  elle  paraît  devoir  se 
faire  par  toute  la  surface  de  la  peau  (les  ligules), 

b.  Les  trémalodes,Tiud,, 

Forment  un  groupe  assez  naturel  d’intestinaux, 
vrais  parenchymateux,  qui  ont  pour  caractère 
extérieur-commun  d’être  armés  de  ventouses  pour 
s’attacher  aux  organes  des  animaux  dont  ils  su- 
cent le  sang  ou  les  autres  humeurs. 

Parmi  eux  se  trouve  le  grand  genre  douve  {fas- 
ciola,  L.),  qui  comprend  plusieurs  sous-genres  dont 
nous  ferons  connaître  les  organes  d’alimentation. 

Ces  organes  se  composent  généralement  d’un 
suçoir  qui  est,  le  plus  souvent,  une  trompe  exser- 
tile,  placée  à la  face  ventrale  du  corps,  rarement 
à son  extrémité,  plus  fréquemment  en  arrière  de 
cette  extrémité. 

Ce  suçoir  donne  immédiatement  dans  un  sac 
alimentaire  en  forme  de  tube,  composé  d’un  tronc 
court  et  de  deux  branches  plus  ou  moins  longues. 

La  capacité  et  la  forme  de  ce  sac  alimentaire 
fourchu  varient  suivant  les  sous-genres.  Chez  les 
uns,  les  deux  branches  restent  séparées  et  sans 
communication  apparente;  chez  d'autres,  elles  se 
réunissent  à la  partie  postérieure  du  corps  {dis- 
toma  lucii).  Quoique  restant  simples  et  sans  divi- 
sions, dans  les  uns  ce  sont  de  simples  tubes  sans 
ramification;  chez  d’autres,  elles  se  divisent  et  se 
sous-divisent,  et  se  terminent  par  des  culs-dc-sac 
nombreux  élargis  par  leur  fond.  Dans  d’autres 
enfin,  les  divisions  se  comportent  comme  de  véri- 
tables ramifications  vasculaires  qui  sc  perdent 
dans  le  parenchyme. 

On  voit,  dans  ce  dernier  cas,  une  sorte  de  fu- 
sion entre  les  organes  d’alimentation  et  les  reser- 

plaircs  A' échinorhinques  géants,  dans  lesquels  ces  baii- 
dcleUos  sont  pcmlantcs  hors  de  l’orlficc  de  la  trompe. 
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voirs  (lu  suc  nounicicr.  C’est  un  des  premiers 
exemples  do  digrndalion  organique  des  appareils 
de  ces  fonctions. 

Vamphistoma  sublriqiiolnim,  qui  appartient  h 
ce  groupe,  est  un  ver  conique  ayant  une  seule 
ventouse  eu  arrière.  Lu  bouclie,  faisant  l’office  de 
suçoir,  est  à la  pointe  du  cône;  sa  cavité  donne 
immédiatement  dans  un  canal  étroit,  sorte  d’œso- 
phage, qui  conduit  dans  le  milieu  de  l’arc  que  font 
ensemble  deux  larges  brandies  coecales  , en  se 
portant  en  arrière  jusque  près  de  l’autre  extré- 
mité, et  en  restant  écartées  (1). 

On  place,  mais  peut-être  mal  à propos,  dans  les 
(louves  proprement  dites  (disloma) , la  douve  à 
long  cou;  ce  cou  a un  suçoir  antérieur  qui  répond 
à la  bouche,  et  donne  dans  un  pharynx  très-court, 
qui  tient  lieu  aussi  d’œsopbagc.  Celui-ci  s’ouvre 
immédiatement  dans  un  canal  transversal  qui  se 
recourbe  de  chaque  eôté,  à angle  droit,  pour  se 
prolonger  dans  toute  l’étendue  du  corps,  jusqu’à 
l’autre  extrémité,  où  ces  deux  branches  se  ren- 
contrent et  se  confondent,  ou  s’anastomosent 
complètement,  de  manière  à former  un  tube  con- 
tinu (2). 

Dans  une  espèce  désignée  par  M.  Nordmann  (3) 
sous  le  nom  de  distomum  rosacenm,  mais  qui  est 
probablement  la  même,  il  a vu  les  deux  branches 
du  sac  alimentaire  diminuer  de  diamètre  à mesure 
qu’elles  se  portaient  en  arrière,  et  se  perdre,  pour 
ainsi  dire,  dans  l’exti'émité  postérieure.  Un  petit 
rameau  transversal  semblait  cependant  réunir 
leur  dernier  bout. 

Dans  le  distoma  perlalum  (Nordm.),les  deux 
branches  du  sac  alimentaire  restent  encore  sim- 
ples et  sans  ramifications;  mais  au  lieu  de  dimi- 
nuer de  diamètre , elles  vont  en  augmentant,  en 
se  portant  eu  arrière,  et  prennent  la  forme  de 
massue,  restant  écartées  l’une  de  l’autre  et  com- 
plètement séparées.  Leur  capacité  paraît  très- 
grande  relativement  aux  précédentes.  Elles  ne 
commencent  qu’au-devanl  de  la  ventouse  ventrale, 
qui  est  assez  reculée. 

La  bouche  forme  ici  une  grande  ventouse  ter- 
minale, mais  inférieure.  Il  y a un  pharynx  pyri- 
forme,  étroit  vers  la  bouche,  élargi  vers  l’œso- 
phage, qui  opère  la  déglutition  des  sucs  alimen- 
taires. L’œsophage  a la  forme  d’un  œuf.  Il  donne 

(1)  L.  H.  Bojanus  Entlielmintbica , Tsis,  182 1,  et 
E(l.  Sclimultz,  ouvrage  cite,  t.  VIII,  Cg.  7 et  8. 

(2)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  1 1.  Mémoire  de 
M.  Jurinc  sur  la  douve  à long  cou.  Distoma  tereticolle. 

(3)  Ouvrage  cite,  i®”  cahier,  pl.  VIII,  Cg.  i-2-3, 
p.  84.  L’individu  observé  par  M.  Kordmanu  avait  été 
trouvé  attaché  au  palais  de  la  lote. 

(4)  M.  Nordmann , O.  C.,  i®’’  cah.,  pl.  IX , Cg.  i et  4 , 
p.  90  et  gi,  et  Ann.  des  Scienc.  natur.,  t.  XXX,  p.  3o5. 
, (i)  Oliscrvationes  anat,  de  dis  tomate  liepatico  et  lan- 


daus la  première  partie  du  sac  alimentaire  for- 
mant un  tube  simple,  flexueux,  jusque  très-près 
de  la  ventouse  ventrale,  où  il  aboutit  dans  les 
(leux  branches  que  nous  avons  décrites  eu  pre- 
mier lieu  (4). 

La  douve  des  moutons  {distoma  hepaticum,  Retz 
et  Zeder)  a la  ventouse  qui  forme  sa  bouche  tout 
à fait  terminale.  Le  tronc  de  l’arbre  alimentaire, 
dans  lequel  la  cavité  buccale  et  le  pharynx  com- 
muniquent immédiatement,  est  très-court. 

Il  SC  divise  promptement  en  deux  branches, 
parce  que  cette  division  doit  avoir  lieu  au-devant 
de  la  ventouse  ventrale  qui  est  très  en  avant  (5). 
Ces  deux  branches,  d’un  égal  diamètre,  ou  à peu 
près,  contournent  les  organes  de  la  génération  et 
la  ventouse  ventrale;  puis  elles  se  portent  direc- 
tement en  arrière,  en  diminuant  de  volume  h 
mesure  qu’elles  fournissent  des  rameaux,  surtout 
par  leur  côté  externe.  Ces  rameaux  restent  sim- 
ples ou  se  divisent  peu.  Leur  extrémité  est  obtuse 
et  quelquefois  dilatée  en  massue  (6). 

La  bouche  des  diplostomes  est  percée  à l’extré- 
mité inférieure  du  corps,  et  conséquemment  sur 
la  même  face  que  les  deux  ventouses.  Cet  orifice 
ayant  pour  lèvre  un  léger  rebord,  est  très-con- 
tractile, ordinairement  rond;  mais  il  peut  varier 
beaucoup  pour  la  forme  et  les  dimensions. 

La  cavité  buccale  donne  immédiatement  dans 
un  canal  étroit,  de  forme  ovale,  qui  ne  tarde  pas 
à se  diviser  en  deux  branches,  lesquelles  se  por- 
tent, chacune  d’avant  en  arrière,  en  faisant  quel- 
ques légères  sinuosités,  et  en  comprenant  les  deux 
ventouses  dans  leur  écartement.  Leur  diamètre 
va  un  peu  en  augmentant  jusqu’à  l’extrémité  pos- 
térieure du  corps,  où  elles  se  terminent  par  un 
cul-de-sac,  après  avoir  pris  la  forme  d’une  massue 
et  s’être  très-rapprochêes  l’une  de  l’autre  (7). 

La  ressemblance  de  cette  forme  de  l’appareil 
d’alimentation  avec  celle  du  disloma  perlalum  est 
bien  remarquable , ainsi  que  la  difTérence  qui 
existe  entre  elle  et  l’arbre  alimentaire  du  disloma 
hepaJicum.  On  peut  en  conclure,  il  me  semble, 
que  plusieurs  groupes  génériques  de  ces  animaux 
ne  sont  pas  naturels. 

Le  genre  holostoma  présente  encore  la  meme 
forme  de  son  sac  alimentaire  ; il  a deux  fourches 
en  massue,  simples  et  non  ramifiées  (8). 

ccolato.  Auctore  Ed.  Mehlis.  Gœttingen,  iSaS.  In-fol. 

(6)  Bojauus  les  a au  contraire  représentées  (mrarae 
diminuant  de  diamètre,  et  se  perdant  à la  manière  des 
vaisseaux  les  plus  déliés,  f''.  Ed.  Sclimultz,  ouvrage  cité, 

tabl.  VII,  Cg.  4- 

(7)  y.  M.  Nordmann,  ouvrage  cité,  i*®  (ahier,  pl.  111, 
Cg.  I et  2,  et  p.  3i,  pour  le  diplostomum  volvens,  et 
Annales  des  Sciences  natur.,  t.  XXX,  pl.  i8,  Cg.  t et  2. 

(8)  M.  Nordmann,  ouvrage  cité,  pl.  I\,  Cg.  i,  et 
p.  5i,  pour  Vholostomtun  c«n'co/a  (Nordin.). 
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On  reirouve,  nu  contraire,  la  forme  ramifiée,  le 
, type  du  disloma  hepaticum,  dans  les  deux  (ijenres 
t suivants  : 

Dans  le  pohjslomum  appendiculalum  (Kuhn  ),  la 
I ) bouche  est  à l’extrémité  du  corps,  surmontée  par 
( un  petit  appendice;  un  oesophaffc  court,  de  forme 
i(  ovale,  conduit  dans  les  deux  branches  alimen- 
faircs  , qui  se  portent  en  arriére  parallèlement 
J aux  côtés  de  l’animal.  Elles  fournissent,  dans  leur 
'.•)  trajet,  un  grand  nombre  de  râmuscules , mais 
I principalement  du  côté  extérieur.  Enfin,  ces  deux 
I branches  se  réunissent  entre  les  deux  dernières 
■j|  ventouses,  et  se  terminent  par  une  petite  dilata- 
^ tion,  qui  se  ramifie  h peine  (1). 

I L’orifice  buccal  de  Vodosloma  mcrlangi  (Kuhn) 
i se  voit  à l’extrémité  d’un  long  appendice  de  forme 
^ cylindrique  qui  se  détache  de  la  partie  la  plus 
f large  de  l’ovale  que  forme  le  corps.  C’est  du  pour- 
lourde  la  partie  étroite  et  postérieure  de  cet  ovale 
que  rayonnent , en  se  dirigeant  en  arrière,  huit 
ventouses  pédiculées.  Ici  le  sac  alimentaire  est 
aussi  un  arbre  divisé  en  deux  branches.  Le  tronc, 
qui  provient  d’un  pharynx  ovale  et  court,  est 
assez  long  ; mais  ces  deux  branches  commencent 
déjà  dans  l’appendice;  elles  se  portent  en  arrière 
en  dessinant  la  forme  du  corps,  fournissent  des 
rameaux  et  des  râmuscules,  moins  en  dedans  et 
plus  en  dehors,  et  s’anastomosent  entre  les  bases 
des  deux  dernières  ventouses.  Voilà  donc  encore 
un  appareil  d’alimentation  arrangé  comme  un 
système  vasculaire  (2). 

Je  crois  devoir  décrire  à la  suite  de  ce  genre, 
ou  si  l’on  veut  de  cette  famille  des  douves,  l’appa- 
reil alimentaire  de  trois  genres  d’animaux  qu’on 
peut  en  rapprocher. 

Le  premier  est  ce  singulier  Jieclocohjle  (Cuv.), 
ver  long,  dont  la  face  inférieure  a de  60  à 100 
suçoirs,  rangés  par  paires. 

Son  orifice  buccal  est  percé  au-dessus  de  l’ex- 
trémité antérieure,  et  en  avant  de  la  portion  la 
plus  épaisse  du  corps.  Cet  orifice  paraît  comme 
une  fente,  ou  comme  une  ouverture  ronde  ayant 
ses  bords  un  peu  saillants.  Il  donne,  par  un  canal 
très-court,  dans  un  sac  alimentaire  simple,  sans 
ramifications,  dont  la  surface  externe  est  garnie 
d’une  substance  d’un  brlin  violet,  disposée  comme 
par  grumeaux,  et  qui  a paru  à M.  Cuvier  de  na- 
ture sécrétoire  (3). 

Un  ver  bien  plus  singulier  est  sans  doute  le 
diplozoon  paradoxtim  (Nordm.),  dont  les  deux 
corps  sont  réunis  par  le  milieu.  Ce  ver  montre 

(t)  M.  Nordmann , ouvrage  cité,  r®’’ cahier,  pi.  V, 
Cg.  6,  et  p.  8i. 

(a)  Ibid.,  p.  79,  et  pl.  VII,  lig.  i et  a. 

(3)  Mémoire  sur  un  ver  parasite  d’un  nouveau  genre 
hectocotjrle  octopodi,  par  M.  le  baron  Cuvier.  Annales 
des  Sciences  nalur.,  t.  XVIII,  p.  147,  et  pl,  ii,  Cg.  1.4. 


ainsi  une  transition  à la  forme  rayonnée.  En  cIFet, 
les  deux  branches  antérieures,  plus  étroites  et 
plus  longues,  à l’extrémité  de  chacune  desquelles 
se  trouve  une  bouche,  et  les  deux  postérieures, 
plus  courtes  et  plus  larges,  peuvent  être  considé- 
rées comme  autant  de  rayons  partant  d’un  même 
axe  ; seulement  ces  quatre  rayons  ne  sont  identi- 
ques que  par  paires. 

Un  seul  et  large  réservoir  pour  les  sucs  alimen- 
taires occupe  et  remplit  une  grande  partie  de  la 
portion  centrale.  Il  reçoit  de  chacun  des  deux 
rayons  antérieurs  un  canal  alimentaire  qui  com- 
mence à la  bouche,  laquelle  est  percée  à l’extré- 
mité de  ces  rayons;  ce  canal,  en  se  prolongeant 
jusque  dans  la  partie  moyenne  du  ver,  envoie  de 
chaque  côté  un  grand  nombre  de  petits  cæcums, 
qui  s’avancent  dans  le  parenchyme  de  ces  rayons 
jusque  vers  leur  bord. 

Ce  même  réservoir  envoie  deux  semblables  ca- 
naux dans  les  deux  rayons  postérieurs,  qui,  se 
portant  le  long  de  leur  axe,  forment  de  même,  par 
intervalle,  des  cœeums  ramifiés,  dirigés  vers  les 
bords  de  chaque  rayon.  Mais  ici  ces  deux  branches 
se  terminent  subitementparuncul-de-sac  arrondi 
et  élargi  en  massue  ; cette  terminaison  a lieu  lors- 
que chaque  canal  est  parvenu  entre  les  deux'bou- 
cliers  ovales  qui  se  voient  à l’extrémité  de  chacun 
de  ces  rayons,  et  dans  lesquels  sont  réunies,  par 
paire,  huit  ventouses. 

Le  sang  que  suee  ce  parasite  remplit  le  réser- 
voir, ses  branches  et  leurs  divisions,  et  il  les  des- 
sine très-bien  à travers  la  peau  transparente  de 
l’animal;  il  rend  ainsi  toutes  les  parties  bien  appa- 
rentes. Comme  dans  l’estomac  des  sangsues,  le 
sang  s’y  altère  très-lentement. 

On  reconnaît  bien  ici  un  estomac  compliqué 
d’un  animal  suceur  de  sang  ; mais  il  n’y  a pas  pro- 
prement d’intestin  (4). 

Enfin,  les  ÿyrodoc/y/es. (Nordm.)  diffèrent  beau- 
coup des  autres  hématodes,  par  la  ventouse  armée 
de  crochets  qui  se  voit  en  arrière  de  leur  corps. 
Ils  en  diffèrent  eneore  par  un  canal  alimentaire 
simple  et  non  fourehu,  ayant  une  entrée  et  une 
issue.  La  bouehe  est  une  petite  ouverture  située 
un  peu  en  arrière  de  deux  proéminences  mamelon- 
nées qui  divisent  l’extrémité  antérieure  de  ces 
vers.  L’anus  serait  percé  dans  la  face  abdominale, 
entre  les  deux  crochets  qui  sont  sous  l’abdomen 
et  la  ventouse  terminale  (5). 

Ce  genre  et  celui  des  prostomes,  que  nous  allons 
décrire  avec  les  planaires,  forment  les  deux  seuls 

(4)  M.  Nordraanu,  ouvrage  cité,  i®®  cahier,  pl.  V, 
6g.  I et  a,  et  pl.  VI,  fig.  i,  et  p.  65  et  suiv.,  et  Annales 
des  Sciences  naturelles,  t.  XXX,  pl.  ao. 

(5)  M.  Nordmanu,  ouvrage  cité,  pl.  X,  et  page  io6, 
et  Annales  des  Sciences  naturelles,  planche  XVIII,  fig. 
7 et  8. 
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exemples  d’un  cnnnl  alimenlaire,  clans  l’ordre  des 
inlestinaux  parenchymateux. 

La  famille  îles  pUinnirea,  telle  que  M.  Cuvier  l’a 
conservée  dans  le  Jiùgtio  animal,  a trois  (ormes 
d’appareil  dijjestil'. 

Dans  les plonniroa  proprement  dites,  cet  appa- 
reilsc  rapproche  beaucoup  de  celui  des  douves  (1). 
Il  commence  par  une  trompe  ovale  dont  l’orifice 
est  très  en  arrière  du  milieu  de  la  face  inférieure 
du  corps.  Celte  trompe  peut  se  dérouler  au  dehors, 
ou  rentrer  dans  elle -même  ( dans  la  pl.  aublonla- 
cnléa).  D’autres  fois  (dans  la  pl.  Irémellaire)  ce 
suçoir  est-  très-évasé , cle  sorte  que  scs  bords  se 
froncent  quand  il  est  rentré  (2). 

Le  vaisseau  alimentaire  naît  de  cette  trompe  par 
un  tronc  fort  court,  et  se  divise  bientôt  en  trois 
branches  principales,  une  moyenne,  qui  se  porte 
directement  en  avant,  et  s’étend  jusqu’à  l’extré- 
mité  antérieure  du  corps,  et  deux  autres  latérales, 
qui  se  courbent  immédiatement  pour  se  dirifjer 
en  arrière,  où  elles  vont  jusqu’à  l’extrémité  de  ce 
côté.  Do  ces  trois  branches  partent  des  rameaux 
des  deux  côtés  pour  la  première,  du  côté  externe 
principalement,  pour  la  seconde. 

Chacun  de  ces  rameaux  est  lui-même  divisé  en 
un  certain  nombre  de  petits  culs-de-sac,  dont  le 
fond  est  plus  dilaté. 

Les  dérostomes  n’ont , comme  les  planaires  et 
comme  tous  les  vrais  intestii^ux  parenchyma- 
teux, qu’une  seule  ouverture  à leur  sac  alimen- 
taire ; mais  ce  sac  est  un  simple  tubesans  ramifica- 
tions. L’orifice  buccal  est  rapproèbé  de  l’extrémité 
inférieure,  ou  reculé  comme  dans  les  planaires, 
suivant  les  espèces.  ^ 

Il  y a un  œsophajje  plus  ou  moins  long,  qui  se 
continue  dans  un  tube  alimentaire  d’un  diamètre 
assez  égal,  se  prolongeant  dans  les  trois  quarts 
postérieurs  du  corps  (5).  En  avant,  ce  tube  s’ouvre 
dans  un  vaisseau  analogue  à la  branche  gastrique 
antérieure  des  planaires.  Ce  même  tube  ou  sac 
alimentaire  est  étranglé  d’espace  en  espace  dans 
le  Z),  plature.  Celui  du  D.  polygaslre  donne  dans 
deux  vaisseaux  latéraux,  simples  et  sans  divisions 
ultérieures  (4). 

Cette  seconde  forme  de  l’appareil  alimentaire 
me  parait  un  perfectionnement,  comparée  à celle 
de  cet  appareil  dans  les  planaires,  dont  le  sac  ali- 
mentaire principal,  représenté  par  le  tronc  com- 
mun des  trois  branches,  est  à l’état  rudimentaire. 

lei  le  sac  alimentaire  est  développé,  et  ce  sont 
les  branches  gastriques  qui  le  sont  peu. 

(ij  Recherches  sur  l’organisation  et  les  mœurs  des 
Planariées,  par  Ant.  Diigès.  Annales  des  Sciences  na- 
turelles, l.  XV,  p.  i5a-i6o. 

(a)  Ibid,,  Cg.  20  et  ai. 

(3)  Ibid.,  pl.  V,  fig.  a6  et  ig. 

(4)  Ibid.,  pl.  IV,  Cg.  7 et  8. 


Dans  la  troisième  forme  l’appareil  est  encore 
perfectionné;  les  proatomes,  en  effet,  qui  ressem- 
blent d’ailleurs  an\  planaires  pour  ta  plupart  des 
aulres  circonstances  de  leur  organisation,  et 
comme  vers  parenchymateux  sans  véritable  ca- 
vilé  viscérale,  ont  un  canal  alimenlaire  complet 
avec  une  entrée,  ou  une  bouche  percée  à l’extré- 
mité antérieure  du  corps,  et  une  issue  qui  se  voit 
à l’extrémité  opposée.  Ce  tube,  dans  le  proslome 
clepsinoïde,  forme  même  plusieurs  sinuosités  dans 
son  trajet.  La  bouche,  qui  est  une  trompe  exser- 
tile,  renferme  deux  groupes  de  chacun  trois  pe- 
tites pointes  diaphanes,  et  une  pièce  oblongue 
terminée  en  forme  de  dard  aigu  (5). 

C’est  le  seul  exemple,  dans  cet  ordre,  d’un  ani- 
mal ayant  une  bouche  et  un  anus. 

c.  Les  lœnioïdea,  qui  forment  la  troisième  famille 
des  intestinaux  parenchymateux,  ont  une  organi- 
sation restée  jusqu’ici  peu  connue  relativement 
aux  organes  intérieurs  d’alimentation. 

Je  ne  ré|)éterai  pas  ce  que  j’ai  déjà  dit,  et  qui 
est  exprimé  comme  caractère  zoologique,  dans  le 
Règne  animal,  sur  les  suçoirs,  les  fossettes,  les  cro- 
chets , les  tentacules,  que  présente  leur  appareil 
extérieur  d’alimentation. 

On  a cru  apercevoir,  dit  M.  Cuvier,  en  parlant 
des  icetiia  en  particulier,  a des  canaux  qui  partent 
» des  suçoirs  de  la  tête,  et  rampent  le  long  du 
» bord  des  articles  du  corps  (6).  » C’est  par  ces 
suçoirs  latéraux,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre, 
formant  autant  de  ventouses,  que  l’extrémité  cé- 
phalique, qui  adhère  aux  parois  des  viscères  des 
autres  animaux,  absorbe  une  partie  des  sucs  nu- 
tritifs. Quatre  tubes  capillaires,  qui  communi- 
quent dans  le  tœnia,  avec  le  pore  buccal  de  chaque 
suçoir,  portent  ces  sucs  immédiatement  dans  cha- 
que vaisseau  latéral.  Ceux-ci  pourraient  être  com- 
parés aux  deux  branches  de  l’arbre  alimentaire 
des  douves.  Ils  augmentent  de  diamètre,  à mesure 
qu’ils  s’éloignent  de  la  tête,  en  proportion  du 
volume  de  chaque  segment,  et  ils  s’anastomo- 
sent entre  eux  par  une  branche  transversale,  vis- 
à-vis  de  chaque  articulation.  Ces  canaux  com- 
muniquent au  dehors  par  une  courte  branche  qui 
répond  au  suçoir  situé  sur  l’un  ou  l’autre  bord 
de  chaque  articulation,  et  par  lequel  sortent  en- 
core les  organes  et  les  produits  de  la  généra- 
tion (7).  Il  en  résulte  qu’une  seule  articulation 
est  pourvue  à la  fois  des  organes  nécessaires  à 
sa  nutrition  et  de  ceux  qui  doivent  faire  durer 
l’espèce. 

(5)  Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  XXI,  page 
74.  Deuxième  Mémoire  de  M.  Dugès,  sur  les  Plaua- 
riées. 

(6)  Règne  animal,  t.  IV,  p.  168. 

(7)  Delle  Chiaje,  Mémoire,  etc.,  tome  I,  p.  a4i,  et 
pl.Xll.fig.  2. 
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Le  iamia  rfisjuor  n’aurait,  suivant  Goelz  (1),  qu’un 
1 seul  canal  médian  d’alimentation. 

Ici  se  borne  tout  ce  que  l’on  sait  de  plus  positif 
isur  les  orjranes  intérieurs  «l’alimentation  des  in- 
I testinaux. 

Les  vésiculairesj  ou  hydaliiles,  semlilent  avoir, 
dans  leur  vessie,  un  fjrand  réservoir  de  sucs  nu- 
tritifs. Mais  par  quelle  voie  ces  sucs  parviennent- 
ils  dans  ce  sac?  Est-ce  par  l’absorption  cutanée, 
ou  par  des  suçoirs  et  des  canaux,  comme  dans  les 
lœnias  et  les  hoiriocéphales?  C’est  ce  qui  n’est  pas 
encore  démontré.  ] 

C.  Organes  d’alimenlation  des  acalàphos, 

[ Ici,  comme  dans  beaucoup  de  vers  intestinaux 
parenchymateux,  les  orpanes  intérieurs  d’alimen- 
tation, ou  ceux  qui  ont  pour  fonetion  de  former 
le  chyle  ou  le  suc  nourricier,  se  confondent  avec 
les  réservoirs  qui  le  renferment,  et  dans  lesquels 
il  se  meut  de  l’axe  du  corps  vers  sa  surface,  ou  de 
celle-ci  vers  l’axe  du  corps. 

Il  en  Résulte  que  les  opinions  sur  les  usages  fonc- 
tionnels de  tel  ou  tel  organe  varient  beaucoup. 
Nous  chercherons  à les  exposer  avec  clarté,  a6n 
de  mettre  le  lecteur  à même  de  les  juger.  Mais 
pour  cela  il  faudra  présenter  l’ensemble  de  tous 
les  organes  d’alimentation,  et  rappeler  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  dans  l’article  premier,  au  sujet  de 
la  bouche. 

Les  acatèphes  comprennent,  comme  les  quatre 
outres  classes  de  zoophyles,  des  animaux  qui  ont 
un  canal  alimentaire  traversant  le  corps  dans  son 
plus  grand  diamètre  (les  béroës),  ou  dans  le  plus 
petit  (les  cesles)‘  d’autres  qui  ne  paraissent  avoir, 
pour  organe  d’alimentation  intérieur,  qu’une  po- 
che centrale  à une  seule  ou  plusieurs  loges  (cer- 
taines méduses)-,  mais  de  plus  grandes  différences 
distinguent  encore  les  animaux  de  cette  classe, 
soit  dans  la  forme,  soit  dans  l’absence  de  sembla- 
bles organes.  En  effet,  il  y a des  méduses,  les  e«- 
dorcs,  qui  n’ont  pas  même  de  cavité  alimentaire 
centrale;  et,  parmi  les  acalèphes  hydrostatiques, 
nous  trouverons,  entre  autres,  que  les  physales 
ont  un  seul  canal  intestinal  auquel  aboutissent  un 
assez  grand  nombre  de  suçoirs,  qui  font  à la  fois 
l’ofEce  d’estomac  et  de  cavité  buccale. 

I.  Des  acalèphes  simples. 

On  sait  qu’ils  se  divisent  en  trois  familles  na- 
turelles, les  méduses,  les  béroës  et  les  porpites. 

(r)  IJist.  natur.  des  Fers  intest.,  p.  427,  et  pl.  XXXV. 
En  allemand. 

(2)  Communication  détaillée  de  quelques  rapports  de 
structure,  inconnus  jusqu’à  présent,  dans  les  acalèphes 
et  les  échinodermes,  par  M.  C.  Q.  Ehrenherg.  Archives 


Chacune  d’elles  se  distingue,  à l’égard  des  or- 
ganes que  nous  décrivons,  par  des  caractères  par- 
ticuliers. 

a.  Les  méduses. 

1.  Les  unes  ont  une  cavité  alimentaire  centrale 
avec  une  bouche  unique.  [Cette  cavité  est  aussi 
compliquée  que  celle  des  astéries;  elle  a cela  de 
particulier,  qu’elle  n’est  point  suspendue  dans  la 
grande  cavité  du  corps,  mais  qu’elle  est  comme 
creusée  dans  sa  masse.  L’estomac,  qui  est  assez 
vaste,  remplit  la  base  de  ce  que  l’on  nomme,  dans 
ces  animaux,  le  pédicule;  il  en  part  des  tuyaux, 
qui  vont  en  rayons  vers  les  bords  de  la  partie  su- 
périeure et  élargie  du  corps,  laquelle  est  faite, 
comme  on  sait,  en  segment  de  sphère;  ces  vais- 
seaux communiquent  entre  eux  par  des  branches 
latérales,  tant  que  ces  branches  fournissent  une 
infinité  de  petits  rameaux,  qui  forment  un  lacis 
très-compliqué,  lequel  s’étend  par  tout  le  corps, 
et  y porte  la  nourriture  comme  pourraient  le  faire 
des  vaisseaux  sanguins;  ce  lacis  est  surtout  sensi- 
ble sur  les  bords  de  la  partie  faite  en  segment  de 
sphère  : il  y représente  une  sorte  de  dentelle. 
C’est  dans  ce  réseau  vasculaire  du  bord  de  l’om- 
brelle que  semble  devoir  se  faire  la  dépuration  du 
fluide  nourricier  par  la  respirai  ion,  ainsi  que  nous 
l’expliquerons  en  décrivant  les  organes  de  cette 
fonction  dans  le  volume  suivant.  Cette  partie  est 
aussi  l’organe  d’excrétions  abondantes.  M.  Ehren- 
berg a même  décrit  (2)  et  déterminé,  comme  au- 
tant d’anus,  huit  orifices  excréteurs  qu’il  a décou- 
verts dans  la  circonférence  de  l’ombrelle  de  la 
médusa  aurita  (Müller);  et  les  huit  canaux  qui  ré- 
pondent à ees  orifices,  comme  autant  d’intestins. 
Mais  ces  analogies,  exprimées  d’une  manière  aussi 
précise,  aussi  absolue,  nous  paraissent  forcées. 
Voici,  au  reste,  un  résumé  de  ce  que  cet  habile 
investigateur  a vu,  relativement  aux  organes  que 
nous  décrivons. 

L’estomac,  dans  celte  espèce  de  cyanée  ( Cuv.  ), 
est  une  eavité  een traie  très-compliquée,  composée 
de  quatre  poches  principales  et  de  quatre  plus 
petites,  dont  les  dernières  sont  les  dilatations  ter- 
minales de  quatre  tuyaux  (-3) qui  s’élèvent  des  qua- 
tre angles  de  la  cavité  buccale. 

Seize  gros  troncs  vasculaires  se  dirigent  du 
pourtour  de  la  cavité  stomacale  vers  la  circonfé- 
rence de  l’ombrelle.  Quatre  partent  des  loges, 
distinguées  par  ce  savant  sous  le  nom  d’œsopha- 
giennes, et  se  ramifient  dichotomiquement  dans 

d’anatomie  et  de  phjysiol.,  de  J.  Müller.  Berlin,  i834, 
cahier  VI,  p.  562,  et  Ann.  des  Sc.  nat.,  nov.,  i835,  p.  290. 

(3)  Ce  pourraient  bien  u’être  que  des  demi-canaux, 
suivant  M.  Milne-Edwards , qui  les  a vus  ainsi  dans 
d’autres  méduses. 
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leur  trajet;  il  cii  est  ilc  môme  île  quatre  autres 
i|iii  ont  leur  embouchure  tlans  les  loges  princi- 
pales, et  ilont  les  ramifications,  comme  celles  des 
précéilcnls,  ont  entre  elles  plusieurs  anastomoses. 
Huit  autres  de  ces  canaux,  qui  se  voient  par  paire, 
de  chaque  côté  des  quatre  derniers,  et  qui  ont 
comme  eux  leur  embouchure  dans  les  loges  gastri- 
ques, ne  se  divisent  pas.  Ces  seize  troncs  vasculaires 
s’ouvrent  tous  à la  circonférence  de  l’ombrelle , 
tlans  un  canal  qui  en  occupe  Textrôme  bord. 

On  voit  à celte  même  circonférence  quati’e  pai- 
res de  corps  bruns  que  Otto  F.  Muller  pensait  être 
des  organes  de  sécrétion  d’une  humeur  excrémen- 
titielle;  que  l’on  a regardés  récemment  comme 
autant  de  l'oies;  que  l’on  considère  aussi  comme 
des  ovaires  (1);  c’est  entre  chaque  paire  de  ces 
corps  que  M.  lihrenberg  a découvert  deux  pores 
excréteurs  qui  répondent  à une  dilatation  du  canal 
circulaire,  dilatation  qu’il  compare  à un  cloaque, 
les  deux  canaux  simples  venant  s’y  terminer  (2). 

Nous  croyons  à l’exactitude  de  ces  observations; 
mais  nous  ne  sommes  pas  convaincus  de  la  justesse 
des  déterminations. 

Il  faut  réunir  à ce  groupe  de  méduses  ayant 
une  cavité  gastrique  centrale  une  méduse  que  l’on 
avait  crue  à tort  sans  bouche  et  sans  estomac; 
cette  méduse  est  la  carybdée  marsupiale j dans  la- 
quelle M.  Milne-Edwards  a reconnu  un  orifice  buc- 
cal qui  conduit  immédiatement  dans  une  poche 
gastrique  de  forme  pyramidale.  Cet  estomac  en- 
voie, comme  à l’ordinaire,  des  vaisseaux  au  bord  de 
l’ombrelle,  dont  quatre  prineipaux pénètrent  dans 
les  tentacules  marginaux  (3).] 

2.  D’autres  méduses  ont,  au  lieu  de  bouche,  une 
multitude  de  tentacules  branches  percés  chacun 
d’une  petite  ouverture;  chaque  ouverture  donne 
naissance  à un  petit  canal  qui  se  réunit  au  petit 
canal  voisin,  et  ainsi  de  suite;  il  se  forme,  île  cette 
manière,  quatre  gros  troncs  qui  aboutissent  dans 
l’estomac,  et  y portent  le  liquide  pompé  par  tous 
les  petits  orifiees  des  tentacules  : ces  derniers  sont 
quelquefois  au  nombre  de  plus  de  huit  cents. 

[L’ombrelle  a dans  son  pourtour,  comme  les 
méduses  précédentes,  un  fin  lacis  de  vaisseaux  (4) 
dont  les  troncs  principaux  ont  leur  embouchure 
et  naissent  dans  la  cavité  centrale,  quatre  d’entre 
eux  paraissent  s’y  continuer  avec  les  troncs  affé- 
rents, qui  sont  formés  par  les  ramifications  des 
pédicules  (5).  ] 

(1)  M.  Milne-Edwards. 

(2)  On  ne  comprend  pas  pourquoi,  les  deux  intestins 
aboutissantà  un  même  cloaque,  il  y a deux  anus?  Cette 
dilatation  serait-elle  cloisonnée?  Alors  le  canal  circu- 
laire ne  serait  pas  un  canal  continu,  mais  une  suite  de 
cellules. 

(3)  Observations  sur  la  structure  do  la  carjrbdée  mar- 
supialc  de  Pérou  et  Lcsucur,  par  M.  Milne-Edwards. 
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C’est  sur  cette  organisation  unique,  jusqu’à  pré- 
sent,  dans  le  règne  animal,  que  j’ai  établi  le  genre 
rkizoslomc,  dont  le  nom  signifie  bouche-raeine. 

On  peut  dire  en  effet  du  rhizostome,  qu’il  se 
nourrit  par  une  sorte  de  raeine,  et  de  lui  aussi 
bien  que  de  toutes  les  méduses,  que  l’cstomae  leur 
tient  lieu  de  cœur. 

[Dans  plusieurs  sous-genres  des  méduses  propres 
(les  éqiiorées,  les  phorcy nies,  Lam.,  \es  fovéolies, 
les  pélagies,  il  n’y  a point  de  cavité  latérale  ou 
inférieure  à la  cavité  centrale. 

Mais  dans  le  genre  des  cyanées  et  dans  celui  des 
rhizoslomes,  il  existe  quatre  cavités  latérales  dis- 
posées en  croix,  lesquelles  sont  ouvertes  à la  face 
inférieure  de  l’ombrelle,  ou  sur  les  côtés  du  pédi- 
cule, quand  il  existe.  Leur  paroi  intérieure  est 
formée  d’une  membrane  plissée,  remplie,  à cer- 
taines époques,  d’une  substance  opaque.  M.  Cuvier 
regarde  ces  cavités  comme  des  ovaires  (6),  et 
pense  que  c’est  mal  à propos  qu’on  a pris  leurs 
orifices  pour  des  bouches,  et  ces  cavités  pour  des 
estomacs.  Mais  cette  dernière  opinion  avancée 
par  MM.  Péron  et  Lesucur  , qui  avaient  tant  vu 
de  méduses  vivantes  dans  leur  voyage  de  circum- 
navigation, et  adoptée  par  M.  Milne-Edwards, 
qui  a fait  une  étude  parlieulière  de  ces  animaux, 
devait  être  au  moins  rapportée  dans  cet  ouvrage, 
en  indiquant  la  structure  de  ces  organes.  C’est 
particulièrement  la  paroi  intérieure  de  cette  ca- 
vité qui  répond  à la  cloison  de  la  cavité  centrale 
que  M.  Milne-Edwards  a trouvée,  non  pas  préci- 
sément plissée,  mais  hérissée  de  papilles,  qu’il 
compare  aux  papilles  intestinales  des  vertébrés  (7). 
Pour  ce  savant,  la  cavité  centrale  ne  serait,  du 
moins  dans  les  rhizoslomes,  que  la  seconde  voie 
des  organes  de  nutrition,  ou  le  réservoir  du  suc 
nourricier  formé  par  les  parois  de  la  cavité  laté- 
rale ; et  les  bouches  absorbantes  des  bras  devien- 
draient alternativement  des  bouches  exhalantes, 
comme  les  orifices  du  pourtour  de  l’ombrelle 
seraient  aussi  alternativement  absorbants  et  ex- 
halants. 

3.  Enfin, -il  y a des  méduses  qu’on  appelle  asto- 
mes,  parce  qu’elles  n’ont  aucune  bouche,  et  chez 
lesquelles  il  n’y  a aucune  cavité  alimentaire  cen- 
trale. 

Lorsque  leur  ombrelle,  ou  le  disque  qui  consti- 
tue tout  leur  corps,  prend  momentanément  une 
forme  concave  pour  envelopper  une  proie,  comme 

Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XXVIII,  p.  a48,  et 
pi.  XI,  fig.  12  et  i3. 

(4)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  278. 

(5)  M.  Milne-Edwards.  Planche  des  acalcphes,  encore 
inédite,  de  la  nouvelle  édition  du  Règne  animal. 

(6)  Règne  animal,  t.  III,  p.  277. 

(7)  PI.  L des  Zoophjtes.  Nouvelle  édition  du  Règne 
animal. 
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cela  peut  avoir  lieu  chez  les  cuclores,  cette  om- 
brelle peut  être  consitlérée  comme  un  véritable 
estomac,  qui  ne  dilTèrc  pas  essentiellement  de 
celui  que  forment  les  hydres  (1),  lequel  a cepen- 
dant, de  plus  que  ces  derniers  animaux,  des  vais- 
seaux plus  ou  moins  apparents. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  or(»anes  de  di(ïCslion 
proprement  dits,  qui  réduisent  à l’état  molécu- 
laire les  substances  nutritives,  et  ceux  de  chylifi- 
calion,  qui  composent,  avec  les  molécules  nu- 
tritives, un  chyle  ou  suc  nutritif,  paraissent 
confondus;  il  y a de  même  confusion  dans  les 
vaisseaux  qui  charrient  le  suc  nutritif  brut,  la 
sève  non  élaborée,  et  ceux  qui  charrient  la  sève 
élaborée;  si  tant  est  qu’il  en  existe  de  différentes, 
contenues  dans  des  réservoirs  distincts. 

b.  La  seconde  farailledesoeino/jAessf/npZes,  celle 
des  héroës , comprend  des  animaux  qui  ont  un 
canal  alimentaire  occupant  précisément  l’axe  de 
leur  corps. 

Dans  les  héroës  proprement  dits  (le  héroë globu- 
leux), le  canal  alimentaire  traverse  l’axe  de  leur 
corps  et  n’a  qu’un  très-petit  oriBce  buccal  au  pôle 
inférieur.  La  première  moitié  de  ce  canal  est 
comme  une  longue  cavité  buccale,  qui  aboutit 
dans  un  tube  intestinal  très-droit,  dont  l’issue 
très-petite  est  au  pôle  opposé. 

Deux  troncs  vasculaires  prennent  naissance  de 
l’intestin  et  vont,  en  se  divisant,  aboutir  à des 
canaux  longitudinaux  qui  envoient  le  liquide  qu’ils 
charrient  dans  les  petits  tubes  formant  les  ran- 
gées de  cils  qui  hérissent  la  surface  de  ces  ani- 
maux (2). 

Dans  les  idya  {heroë  elongatus)  l’organisation 
diffère.  Ils  ont  un  large  oriQce  buccal  à la  partie 
inférieure  de  leur  corps;  celui-ci  est  cylindrique, 
ou  un  peu  en  cône.  Le  canal  auquel  conduit  cette 
grande  ouverture  occupe  l’axe  du  corps,  va  en  se 
rétrécissant,  et  s’ouvre  au  pôle  supéiûeur  par  un 
orifice  très-étroit.  Les  parois  de  ce  canal  sont 
tapissées  par  une  membrane  très-mince,  qui  se 
déchire  et  sort  quelquefois  par  l’orifice  buccal. 

Il  y a dans  cette  structure,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  en  parlant  des  organes  de  circulation 
et  de  respiration  de  ces  animaux,  la  plus  grande 
analogie  de  composition  avec  celle  des  méduses. 

Les  autres  genres  de  cette  famille,  les  callianires 
(Pérou  et  Lesueur) , les^’a/iires,  etc.,  les  cesies 
mêmes,  ne  paraissent  pas  différer  essentiellement 
des  béroës  propres,  dans  la  disposition  essentielle 
des  organes  d’alimentation  (3). 

«.  La  troisième  famille,  eclle  des  porpiles,  pa- 
rait avoir  pour  organe  d’alimentation  principal 
une  grosse  papille  ovale  ou  pyriforrae,  placée  au 

(1)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  280. 

(2)  MM.  Audouin  et  Mihic- Edwards  cités  dans  le 
Règne  animal,  t.  III,  p.  281. 


INTÉRIEURS  D’ALIMENTATION. 

centre  de  la  face  inférieure  et  au  milieu  d’un  grand 
nombre  d’autres  papilles,  qui  jouent  peut-être  un 
rôle  dans  l’alimentation  de  ecs  animaux. 

Cette  papille  ou  cette  sorte  de  trompe,  percée 
à son  sommet  d'un  orifice  buccal,  à parois  mus- 
culeuses et  aussi  d’apparence  glanduleuse,  ren- 
ferme une  cavité  qui  tient  lieu  d’estomac,  selon 
toute  apparence.  Voici  donc  de  nouveau  un  sac 
alimentaire  à une  seule  ouverture,  et  qui  plus  est 
tout  à fait  à découvert. 

II.  Des  acalèphes  hydrostatiques. 

M.  Cuvier  dit  à leur  sujet  : On  ne  voit  pas  qu’ils 
aient  de  bouche  bien  reconnaissable  pour  telle  (4). 
La  plupart,  en  effet,  paraissent  n’avoir  que  des 
pores  absorbants  ou  de  très-petits  suçoirs,  pro- 
pres seulement  à absorber,  comme  les  ostioles  des 
racines,  les  molécules  qui  doivent  composer  le 
suc  nourricier,  ou  la  sève  non  élaborée. 

Cependant  les  physales  ont  leurs  organes  d’ali- 
mentation plus  développés,  qui  peuvent  admettre 
du  dehors  des  substances  nutritives,  plus  ou  moins 
solides,  susceptibles  d’être  réduites  à l’état  molé- 
culaire par  la  digestion.  Pour  bien  comprendre  la 
structure  de  cet  appareil  dans  ces  animaux,  il 
faut  se  rappeler  que  leur  corps  est  formé  d’une 
vessie  ovale  dont  la  face  supérieure  est  surmontée 
d’une  large  crête,  à bord  arrondi,  et  dont  la  face 
inférieure  est  garnie  de  deux  sortes  d’appendices 
tactiles-,  de  suçoirs  et  d’ovaires. 

La  vessie  est  double,  c’est-à-dire  qu’il  y a une 
vessie  extérieure  qui  en  renferme  une  plus  petite, 
laquelle  est  remplie  d’air;  toutes  deux  ont  pour 
enveloppe  une  forte  membrane.  Il  paraîtrait  même 
que  celle  de  la  vessie  extérieure  se  sépare  en  deux 
lames  pour  former  les  cloisons  et  les  concaraé- 
rations  de  la  crête,  appelée  peigne  par  les  Alle- 
mands, parce  que  du  canal  principal  qui  suit  le 
bord  de  cette  crête  descendent  des  branches  per- 
pendiculaires qui  dessinent  la  figure  d’un  peigne 
à dents  inégales. 

Les  suçoirs  sont  des  tubes  ramifiés,  ayant  un 
orifice  très-dilatable  et  contractile  au  moyen  d’un 
sphincter  qui  le  borde.  Ces  petits  tubes  aboutis- 
sent successivement  à un  canal  principal  plus  ou 
moins  élargi  ou  vésiculeux.  Celui-ci  s’ouvre  par 
une  embouehure  oblique  dans  un  canal  longitu- 
dinal, sorte  d’intestin  compris  entre  les  deux  ves- 
sies, et  qui  s’étend  le  long  de  leur  face  inférieure. 
Un  certain  nombre  de  canaux  vésiculeux,  à su- 
çoirs , aboutissent  ainsi  successivement  dans  cet 
intestin.  On  pourrait  les  considérer  comme  autant 
d’estomacs  dans  lesquels  sc  continue  la  fusion  des 

(3)  Règne  animal,  t.  III,  p.  282  et  283. 

(4)  Règne  animal,  t.  III,  p.  284. 
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subslnnccs  alimciilnircs , par  rdlel  du  suc  gas- 
Iriquc  cxliôinemenl  caustique,  dont  l’aclioti  dis- 
solvante commence  déjà  liors  de  ces  or(îanes,  et 
se  prolonge  sans  doute  dans  l’intestin.  Celui-ci 
s’étend  jusqu’à  l’extrémité  postérieure,  celle  qui 
est tlé{jarnic  de  tentacules  ou  d’autres  appendices, 
dans  laquelle  il  a son  issue.  11  est  d’ailleurs  limité 
par  les  adhérences  des  deux  vessies  qui  se  pro- 
longent autour  de  l’anus,  de  manière  que  ce  qu’il 
contient  est  nécessairement  porté  au  dehors  et  ne 
peut  couler  dans  leur  intervalle.  On  le  trouve  rem- 
plidcce  mucus  bleuâtre  et  caustique,  qui  est  peut- 
être  le  suc  fjastrique  le  plus  dissolvant  connu,  et 
qui  produit  déjà  sur  les  animaux  embarrassés  dans 
les  nombreux  tentacules  de  la  physale  l’effet  d’une 
sorte  de  difjestion  extérieure,  en  les  faisant  tom- 
ber en  dissolution. 

Les  suçoirs  et  les  canaux  vésiculcux  qui  tien- 
nent lieu  d’estomac  ont  des  parois  très-muscu- 
leuses, dans  la  structure  desquelles  on  distiiifjue 
surtout  beaueoup  de  übées  loujîitudiuales.  Leur 
cavité  montre,  principalement  dans  leur  partie  la 
plus  larjje,  un  certain  nombre  de  papilles. 

Ils  paraissent  communiquer  par  un  canal  latéral 
avec  des  appendices  de  même  forme.,  mais  plus 
{jrands,  qui  tiennent  aux  grands  tentacules.  Ceux- 
ci,  et  les  petits  tentacules,  sortes  de  filaments 
préhensiles,  mais  qui  sont  en  même  temps  des 
organes  sécréteurs  du  suc  digestif,  pourraient 
aussi  être  décrits  avec  les  organes  d’alimenta- 
tion, du  moins  avec  les  extérieurs.  Nous  ne  fai- 
sons que  les  indiquer  ici. 

La  vessie  intérieure  ne  paraît  pas  avoir  de  com- 
munication directe  avec  les  suçoirs , ni  avec  le 
canal  longitudinal  qne  nous  avons  comparé  à un 
intestin  (1). 

Il  y a à l’extrémité  opposée  à celle  où  est  l’anus 
une  couronne  de  très-petits  tentacules  au  milieu 
desquels  on  a cru  voir  un  orifice  qui  a été  pris 
pour  la  bouche  ; mais  l’existence  de  cette  ouver- 
ture n’a  pas  été  constatée  par  les  dernières  obser- 
vations ; et  celles  des  nombreux  suçoirs  en  com- 
munication avec  le  canal  intérieur,  dans  lesquels 
on  trouve  d’ailleurs  des  débris  d’aliments,  pou- 
vaient faire  prévoir  que  ce  n’était  pas  là  qu’il 
fallait  chercher  la  bouche. 

D’ailleurs,  l’intérieur  du  corps  de  ces  animaux, 
composé  d’une  seconde  vessie  pleine,  d’air,  et  de 
différentes  loges  formées  par  des  cloisons,  qui 
vont  de  la  vessie  extérieure  à celle-ci,  ne  com- 
prend aucune  traec  de  système  nerveux,  circula- 
toire ou  glanduleux,  qui  pourrait  faire  rapprocher 
les  physalcs  des  mollusques. 

(i)  Ou  pourra  en  voir  la  structure  dans  la  Monogra- 
phie déj.i  citée  de  M.  de  ülfers,  dont  nous  avous  adopte 
les  déteriuinations. 

(a)  lii'ÿuc  animal,  l.  III,  p.  28. 


M.  Cuvier  s’en  est  assuré  sur  de  beaux  et  grands 
iniliviilus  qu’il  a pu  examiner  (2). 

Les  phytaophorea  proprement  dits  ont  une  tige 
contenant  l’intestin,  qui  traverse  une  vessie  ter- 
minale, à l’extrémité  de  lat^uelle  est  l’anus.  A l’au- 
tre bout  de  cette  même  tige  se  voit  un  paquet  de 
suçoirs  analogues  à ceux  que  nous  avons  décrits 
dans  les  physales.  C’est  donc  encore  un  appareil 
d’alimentation  de  même  type.  ■ ; 

Les  aléphanomiea  sont  aussi  organisés  sur  le  j 
même  plan.  Les  hippopea  montrent  une  organisa-  i 
tion  analogue  dans  une  trompe  assez  grande  si-  { 
tuée  au  milieu  de  quatre  tentacules,  etc.  (3). 

Tous  ces  animaux  ont,  en  même  temps,  des  | 
organes  de  natation  formant  des  capsules  con- 
tractiles de  diverses  formes , d’un  volume  assez  j 
proportionné  avec  celui  des  organes  d’alimenta- 
tion. 

Dans  les  diphyea,  au  contraire,  il  y a deux  cap- 
sules natatoires  séparées,  s’emboîtant  l’une  dans 
l’autre,  d’une  énorme  proportion  relativement  à 
une  chaîne  ou  une  guirlande  de  suçoirs  presque 
r microscopiques , dont  on  peut  saisir  l’analogie 
avec  ceux  des  animaux  précédents,  mais  qu’il 
serait  difficile  de  comparer  avec  les  organes  d’ali- 
mentation ordinaires  (4).  Cette  chaîne  de  suçoirs 
paraît  d’ailleurs  comprendre  aussi  les  ovaires; 
elle  est  attachée  au  fond  de  la  capsule  emboîtante 
et  se  prolonge  au  delà  de  la  capsule  emboîtée, 
pour  flotter  dans  l’eau  à travers  une  rainure  de  la 
face  de  celle-ci  qu’on  pourrait  appeler  dorsale  ; 
ou  bien  elle  se  retire  dans  celte  rainure,  suivant 
qu’elle  se  dilate  ou  se  contracte. 

Les  organisations  singulières  auxquelles  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  descendus,  nous  ont 
obligé  de  décrire  presque  tout  l’animal,  pour  faire 
comprendre  par  quelle  voie  il  lui  a été  donné  d’in- 
troduire ses  aliments  dans  son  corps,  et  par  quel 
appareil  il  en  résulte  une  sève  non  encore  élabo- 
rée par  la  respiration;  car  c’est  jusque-là  que  s’ar- 
rête l’investigation  que  nous  poursuivons.] 

D.  Organes  intérieurs  d’alimentation  des  polypes. 

[ Les  uns  ont  un  canal  alimentaire  bien  séparé 
de  l’enveloppe  extérieure,  avec  une  entrée  et  une 
issue  (les  eschares j etc,).  Les  autres  n’ont  qu’un 
sac  alimentaire  ou  un  tube  court,  ne  communi- 
quant au  dehors  que  par  la  bouche. 

Parmi  les  polypes  qui  n’ont  qu’un  sac  alimen- 
taire, ou  en  trouve  chez  lesquels  il  existe  un  in- 
tervalle plus  ou  moins  grand  , entre  l’estomac  et 
la  peau  e.xtérieure,  où  se  logent  d’autres  organes 

(3)  Fauna  del  Regno  di  Xajwli.  Fascicolo  IV,  Sav.  II, 

F.  B.  dcl  S.  Costa. 

(4)  F.  le  iiiém.  publié  .^ur  ces  singuliers  animaux,  par 
MM.  Qtioy  et  Gaymard,  .hux.  des  Sc.  nal.,  t.  X,  pl.  X. 
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. I (les  actinies,  etc.) , et  d’autres  qui  ont  les  deux 
peaux  réunies  en  une  seule  (\es  hydres). 

Enfin,  les  polypes  qui  ont  un  tube  alimentaire 
,1  aboutissant  îi  un  cul-de-sac  peuvent  aussi  avoir  ce 
lu  tube  séparé  de  la  peau  par  un  espace  cloisonné 
)|  (les  alcyons),  ou  confondu  avec  elle  (les  serlu- 
I)  laites).  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  tube  se  con- 
tinue  dans  un  tronc  principal  où  l’on  voit  les  ém- 
oi bouchures  successives  des  tubes  (raslriqucs  de 
chaque  polype  qui  compose  le  polypier. 

I 

j l.  Les  polypes  charnus. 

Les  actinies,  qui  appartiennent  à cet  ordre,  ont 
un  estomac  en  forme  de  poche;  il  est  suspendu 
dans  l’enveloppe  commune  de  telle  sorte  qu’il  y a 
entre  lui  et  la  peau  extérieure  un  espace  cloisonné 
qui  renferme  les  ovaires,  et  dans  lequel  pénètre 
l’eau  dont  l’actinie  se  ffonfle,  ou  qu’elle  rejette  à 
volonté  par  les  orifices  de  ses  tentacules.  La  mem- 
brane de  cet  estomac  est  mince  et  plissée  ; elle 
parait  jouir  d’une  très-grande  force  digestive,  à 
en  juger  par  la  promptitude  avec  laquelle  une 
actinie  dissout,  par  celte  force,  les  animaux  dont 
elle  fait  sa  proie.  ] 

II.  Les  polypes  gélatineux. 

Dans  les  polypes  à bras  {hydra,  Linn.  ),  il  n’y  a 
pas  même  de  prolongements  vasculaires  dans  la 
masse  du  corps  ; le  corps  tout  entier  n’est  qu’un 
estomac,  et  nourrit  par  imbibition  sa  substance 
spongieuse. 

[ Cet  estomac  a la  forme  d’un  cornet  dont  les 
bords  sont  garnis  de  filaments  servant  de  tenta- 
cules. Le  microscope  ne  fait  voir,  dans  leur  sub- 
stance, qu’un  parenchyme  transparent  rempli  de 
grains  un  peu  plus  opaques  (1).  On  connaît  d’ail- 
leurs les  expériences  ingénieuses  de  Trerabley, 
par  lesquelles  il  a démontré  qu’en  retournant  un 
de  ces  animaux,  la  face  extérieure  de  son  corps, 
devenue  intérieure,  digérait  aussi  bien  que  l’autre. 

III.  Des  polypes  à polypiers. 

C’est  dans  cet  ordre  qu’on  trouve  des  animaux 
qui  ont  un  canal  alimentaire,  et  d’autres  qui  n’ont 
qu’un  sac  ou  un  tube  dont  l’orifice  interne  ne  s’ou- 
vre pas  au  dehors,  mais  dans  un  tronc  commun 
dont  le  canal  finit  par  un  cul-de-sac.  Nous  parle- 
rons d’abord  des  premiers, 

(ij  Règne  animal,  t.  III,  p.  agS. 

(a)  Histoire  naturelle  de  l’alcyonelle  Jluviatilc,  par 
M.  R.  Ruspail,  ouvrage  cité,  pl.  12,  fig.  i. 

(3)  Résumé  des  recherches  sur  les  animaux  sans  'ver- 
tébrés, par  MM.  Auduuiu  et  Milne-Edwards.  Annales 
des  Sciences  naturelles,  t.  XV,  et  Recherches  anatomi- 
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a.  Des  polypes  à polypiers  ayant  un  canal 
alimentaire. 

Valcyonelle  fluvialile,  qui  habile  un  tube  subé- 
reux, a su  bouche  ouverte  au  milieu  du  fer  à cheval 
que  forment  ses  nombreux  tentacules.  Elle  con- 
duit immédiatement  dans  un  canal  alimentaire 
qui  pénètre  jusqu’au  fond  du  sac  que  forme  la  peau 
extérieure  de  cet  animal,  où  il  se  dilate  beaucoup; 
il  en  sort  un  intestin  assez  court,  qui  se  porte  vers 
la  bouche  et  se  termine  à l’anus  avant  d’atteindre 
le  niveau  de  cette  première  ouverture  (2). 

Les  eschares  ont  un  canal  alimentaire  replié  une 
fois  sur  lui -même,  comme  celui  de  l’alcyonelle, 
mais  dans  lequel  on  peut  distinguer  plus  de  par- 
ties. 

A la  gaine  ou  trompe  qui  s’attache  au  pourtour 
de  la  cellule,  et  qui  renferme  les  tentacules  dans 
l’état  de  repos,  succède  une  première  dilatation  de 
ce  canal,  qui  a une  forme  ovale.  C’est  proprement 
la  cavité  buccale.  Elle  est  séparée  par  un  léger 
étranglement  d’une  portion  courte,  d’un  moindre 
calibre,  dont  la  paroi  extérieure  est  hérissée  de 
filaments.  Celle  seconde  portion  se  rétrécit  avant 
de  se  terminer  dans  une  poche  sphérique,  qui  fait 
probablement  les  fonctions  d’estomac  ou  plutôt  de 
duodénum.  L’intestin  qui  en  sort  a un  calibre  égal 
et  s’élève  presque  sans  faire  de  sinuosité  jusqu’à 
la  face  supérieure  de  la  gaine  tentaculaire  où  se 
trouve  l’anus  ; de  sorte  que  l’animal  est  forcé  île 
dérouler  celte  gaine  au  dehors  pour  rendre  ses 
excréments  (3). 

Les  sérialaires  paraissent  avoir  un  œsophage 
distinct,  une  poche  stomacale  pyriforme,  du  fond 
de  laquelle  s’élève  vers  la  bouche  un  intestin  de 
petit  calibre,  où  l’on  voit,  par  intervalle,  des  ta- 
ches opaques  qui  indiquent  les  cybala  qui  s’y  for- 
ment (4). 

Il  paraîtrait  que  les  vorticelles , les  cellaires  et 
les  (lustres  doivent  aussi  être  rangés  parmi  les 
polypes  ayant  un  canal  alimentaire. 

b.  Polypes  à jiolypiers  n’ayant  point  do  canal 
alimentaire , mais  une  carité  qui  ne  communique 
au  dehors  que  par  l’orifice  buccal. 

Tous  les  polypes  que  nous  n’avons  pas  énumé- 
rés dans  la  première  catégorie  appartiennent  à 
celle-ci. 

Mais  elle  se  sous-divise,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  indiqué,  en  trois  formes  principales. 

ques,  physiologiques  et  zoologiqucs  sur  les  eschares,  par 
àl.  Miluc-Edwards.  Paris,  i836,  p.  ig,  et  pt,  I,  Cg.  1 e 
et  I d. 

(4)  Zoological  Researches,  etc.  By  J.  V.  Thompson , 
vol.  I,  part.  I.  Mémoire  V ou  Polyzoa,  planche  Ut, 
7- 
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1.  Dans  la  première  il  y a,  comme  ilans  les  ac- 
tinies, un  sac  alimentaire  détaché  de  l’enveloppe 
c.vtérieurc,  et  nullement  ouvert  par  son  fond.  Ce- 
pendant il  y a toujours  une  ditlérenco  entre  les 
actinies  et  l’animal  des  tubi|)ores,  par  exemple; 
c’est  que  les  œufs  de  ceux-ci  tiennent  h des  lila- 
ments  suspendus  dans  l’intervalle  qui  se  trouve 
entre  le  fond  de  l’estomac  et  le  fond  tlu  tube  que 
forme  le  corps  de  l’animal,  tandis  que  dans  les 
actinies  les  cellules  ovipères  sont  dans  des  cul- 
liiles  qui  sont  sur  les  côtés  de  l’animal,  autour  de 
l’estomac. 

Il  |)araitrait  qu’on  doit  ranger  parmi  les  ani- 
maux qui  ont  cette  forme,  non-seulement  le  iubi- 
pore  mttsiqicc,  mais  encore  tous  les  wadré/jores  (1). 

2.  Dans  la  seconde  forme,  l’organe  alimentaire 
proprement  dit,  de  chaque  polype,  comparable 
au  sac  précéilent,  a son  fond  ouvert  dans  le  tronc 
commun  du  polypier.] 

Voici,  disait  M.  Cuvier,  dans  notre  première 
édition,  ce  que  j’en  ai  observé  dans  le  vérélillo 
(pennalula  cynomorium , Gmel.),  dont  le  corps, 
grand  et  mou,  et  les  polypes  très-transparents, 
permettent  ces  sortes  de  recherches  mieux  que  la 
plupart  des  autres  animaux  de  cett(x  classe.  On 
voit,  au  travers  du  corps  de  chaque  polype,  un 
petit  estomac  à parois  brunâtres,  duquel  partent 
cinq  tuj'aux  pareils  à ceux  des  méduses,  c’est-à- 
dire,  faisant  à la  fois  les  fonctions  d’intestins  et 
celles  des  vaisseaux.  Ces  intestins  sont  d’abord 
jaunâtres  et  ondulés;  arrivés  aux  deux  tiers  de  la 
longueur  du  polype,  ils  deviennent  droits,  plus 
minces,  et  pénètrent  ainsi  dans  le  corps  général 
ou  la  tige  qui  porte  tous  les  polypes;  arrivés  là, 
ils  s’écartent  pour  rejoindre  les  vaisseaux  pareils 
qui  viennent  des  polypes  voisins,  et  forment  avec 
eux  un  lacis  qui  occupe  toute  la  masse  de  cette 
tige.  Au  moyen  do  cette  communication,  ce  que 
l’un  des  polypes  mange  profile  à tout  le  véréliUe, 
et  l’on  peut  considérer  celui-ci  comme  un  seul 
animal  à plusieurs  bouches  et  à plusieurs  esto- 
macs. 

Le  vérélillo,  comme  les  pennalules  ordinaires, 
sert  encore  à prouver,  d’une  autre  manière , et 
dans  un  autre  sens,  l’unité  de  ces  sortes  d’animaux 
à plusieurs  bouches.  Ces  genres  pouvant  se  mou- 
voir d’un  lieu  à un  autre,  il  faut  que  tous  les  po- 
lypes qui  les  composent  agissent  ensemble,  pour 
elTecluer  la  marche  commune.  Il  faut  donc  qu’il 
n’y  ait  pour  eux  tous  qu’une  seule  volonté,  comme 
il  n’y  a qu’une  seule  digestion. 

Valcyonium  exos  m’a  montré  dans  ses  polypes 

(i)  F",  entre  autres,  du  moins  pour  l'organisation  de 
la  bouche  et  les  tentacules,  la  description  de  plusieurs 
animaux  appartenaut  aux  polypiers  lamcilirèrrs,  par 
M.  Lcsucur.  Mémoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
t.  VI,  p.  ^71  etsuiv.,  et  pl.  XV,  XVII. 


une  structure  intérieure  analogue,  ce  qui  me  fait 
penser  qu’on  doit  étendre  cette  conclusion  à toute 
cette  classe. 

[Nous  avons  vu  cependant  que  les  observations 
s’étant  multipliées,  il  y avait  des  distinctions  im- 
portantes à faire  à l’égard  des  organes  d’alimen- 
tation; et  quoique  la  disposition  générale  de  ces 
organes  que  décrit  M.  Cuvier  dans  les  cérélilles, 
et  les  autres  polypiers  libres,  et  dans  les  alcyons  ■ 
proprement  dits,  et  les  conséquences  qu’il  en  lire 
sur  la  manière  dont  ces  polypiers  se  nourrissent, 
soient  parfaitement  conformes  aux  observations 
les  plus  récentes  et  puissent  être  étendues  à toute 
la  famille  des  alcyons,  nous  sommes  à même  de 
démontrer  avec  plus  de  détails,  grâce  aux  progrès 
récents  de  la  science,  toutes  les  parties  évidentes 
de  cette  organisation. 

Le  tube  alimentaire  commence,  dans  Valcyonide 
élégante  (2),  par  l’orifice  buccal,  percé  à travers 
une  lèvre  extérieure  divisée  en  huit  lobes,  ou  ten- 
tacules à bord  dentelé,  et  une  lèvre  intérieure  ou 
épipharynx  montrant  huit  dentelures  ou  huit  divi- 
sions beaucoup  plus  courtes.  Il  forme  un  tube  plus 
petit  que  le  corps,  qui  se  rétrécit  encore  à son 
extrémité  inférieure,  comme  s’il  y avait  un  sphinc- 
ter. On  remarque  sur  sa  paroi  intérieure  huit  plis 
longituilinaùx  réunis  par  un  grand  nombre  de 
rides  transversales.  Sa  paroi  externe  est  liée  à l’in- 
terne de  la  peau  extérieure,  comme  dans  les  acti- 
nies, par  des  lames  longitudinales,  au  nombre  de 
huit,  qui  répondent  aux  intervalles  des  tentacules, 
et  interceptent  autant  de  canaux  prolongés  dans 
ces  tentacules , lesquels  sont  conséquemment 
creux. 

L’orifice  intérieur  du  tube  digestif  donne  dans 
la  continuation  du  cylindre  que  forme  le  corps  du 
polype;  c’est  une  sorte  de  cavité  viscérale  dont 
la  paroi  est  divisée  longitudinalement  par  le  pro- 
longement des  lames  qui  unissent  le  tube  gastrique 
ou  derme  à l’endroit  où  ces  lames  dépassent  ce  < 
dernier  tube,  et  où  leur  bord  interne  se  trouve 
libre.  Précisément  à ce  dernier  endroit  commence 
un  filament  souvent  replié,  qui  s’atténue  beaucoup 
en  se  prolongeant  le  long  du  bord  libre  de  chacun 
de  ces  plis  et  finit  par  disparaître.  Cet  organe  in- 
tesliniforme,  dont  l’analogue  a été  généralement 
considéré  comme  un  ovaire,  serait  plutôt  compa- 
rable (ô)  aux  canaux  biliaires  des  insectes.  Un  des 
cylindres  creux  d’un  de  ces  polypiers,  qui  se  pro- 
longe au  delà  de  ces  corps  inlcsliniformes,  de- 
vient successivement  l’aboutissant  des  cavités  vis- 
cérales de  plusieurs  polypes  qui  s’y  terminent 

(a)  Recherches  anatomiques,  physiologiques  et  zoolo- 
giques sur  les  polypes,  par  M.  Milne -Edwards.  An- 
nales des  Sciences  naturelles,  nouvelle  série,  t.  IV,  p.  3li 
et  suiv.,  pl.  XlI-XVl. 

(3)  Siiivaut  M.  Milue-Edwards,  îâùA,  p.  33i. 
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brusquement  par  une  embouchure  Irès-apparcnle. 

Il  en  résulte  un  tronc  commun,  à parois  molles, 
rétractiles,  dont  le  canal  se  termine  par  un  cul- 
de-sac  à une  tif;e  solide,  pleine,  non  rétractile, 
fixée,  qui  est  le  pied  du  polypier. 

Ainsi,  l’ensemble  des  organes  d’alimenlalion  in- 
térieurs de  cet  animal  com()osé  est  l'ornié  d’autant 
de  tubes  gastriques  qu’il  y a de  polypes;  ces  tubes 
se  continuent  dans  une  cavité  viscérale  dont  les 
limites  pourraient  être  indiquées  par  les  organes 
intestinil'ormes  qu’elle  renferme.  Enfin,  il  y a 
un  tronc  commun  dans  lequel  tous  les  petits  po- 
lypes peuvent  se  retirer,  et  qui  se  replie  dans  lui- 
inémc. 

Ici  encore  nous  avons  été  forcés  de  décrire  pres- 
que toute  l’organisation  de  l’animal  pour  faire 
comprendre  les  voies  par  lesquelles  entrent  scs 
aliments,  et  la  disposition  des  organes  destinés  à 
les  transformer  en  suc  nutritif. 

On  voit  qu’il  y a dans  cette  alcyonide  une  or- 
ganisation encore  assez  compliquée,  et  qui  ne 
diffère  essentiellement  de  celle  dés  actinies  que 
parce  que  la  cavité  gastrique  est  un  sac  dans 
celles-ci,  et  un  tube  dans  Valcyonide.  On  dirait 
qu’elle  a été  ouverte,  dans  ce  dernier  cas,  pour 
faire  de  l’alcyonide  un  animal  compliqué. 

Les  alcyons  proprement  dits,  dont  les  tégu- 
ments communs  forment  le  tronc  du  polypier, 
sont  coriaces  et  plus  ou  moins  pénétrés  de  sub- 
stance calcaire  ; il  y a de  même  un  tube  gastrique 
distinct  ouvert  dans  une  cavité  abdominale.  Mais 
celle-ci  pénètre  vers  l’axe  du  polypier  eu  perdant 
de  son  diamètre,  et  se  réunit  rarement  à celle  du 
polype  voisin. 

11  y a aussi  entre  le  tube  gastrique  et  le  tube 
plus  grand,  formé  par  la  peau  extérieure,  huit 
canaux  qui  limitent  autant  de  cloisons  longitu- 
dinales. A l’issue  du  tube  gastrique  dans  la  cavité 
abdominale,  on  voit  huit  corps  glanduleux  ana- 
logues par  leur  position  à ceux  appelés  intestini- 
formes  dans  l’alcyonide.  Enfin,  la  cavité  conique 
abdominale  a sa  membrane  interne  trouée  par  les 
orifices  de  vaisseaux  nombreux  qui  parcourent 
l’épaisseur  de  l’enveloppe  commune  (1). 

c.  Les  sertulaires  sont  peut-être  plus  analogues 
aux  hydres,  c’est-à-dire  t|ue  le  tube  gastrique  n’y 
est  pas  formé  par  une  membrane  distincte  de  l’en- 
veloppe extérieure,  et  séparé  par  un  intervalle 
cloisonné. 

Les  tubes  simples  que  forme  le  corps  de  chaque 
petit  polype  aboutissent  successivement  dans  le 
tube  commun  qui  sépare,  par  sa  face  externe,  les 
couches  successives  de  la  tige  cornée  du  poly- 
pier.] 

(i)  Recherches  anatomiques,  etc.,  par  M.  Milne-Etl- 
■wards,  p.  333  et  stiiv.,  et  pl.  XIV,  XV  et  XVI. 

(a)  F .le  beau  mémoire  de  M.  Grandt,  sur  les  éponges, 


E.  Les  épongea 

[Forment  un  type  h part;  elles  n’ont,  comme 
les  hydres,  qu’une  |ieau  ou  qu’une  membrane  pour 
remplir  toutes  les  fonctions  de  leur  vie.  Mais  dans 
les  éponges  tous  lés  organes  sont  encore  plus  con- 
fondus que  dans  les  hydres,  où  la  peau  qui  con- 
stitue l’organisme  entier  de  ces  animaux  forme  du 
moins  un  cône  régulier,  assez  ouvert  à sa  ba.se 
pour  admettre  une  proie  dans  la  cavité  que  cette 
peau  intercepte,  et  ayant  des  organes  de  préhen- 
sion attachés  au  pourtour  de  cet  orifice,  etc. 

Dans  les  éponges  la  membrane  vivante  n’a  pas 
déformé  régulière;  elle  est  pliée  et  contournée 
de  manière  à intercepter  des  cellules  ou  des  ca- 
naux irréguliers,  communiquant  les  uns  dans  les 
autres;  dont  l’ensemble  a cependant  des  disposi- 
tions partieulières,  suivant  les  espèces.  Ces  canaux 
paraissent  avoir  pour  l’entrée  des  substances  ali- 
mentaires, ainsi  que  nous  l’avons  tléjàdit,  des 
pores  absorbants  très-fins,  percés  à la  surface  de 
l’éponge,  tandis  que  leurs  issues  ou  les  bouches 
exhalantes  sont  plus  considérables. 

Leurs  parois  sont  unies,  sans  vaisseaux  appa- 
rents; leurs  propriétés  vitales  sont  très-obscures; 
elles  ne  se  contractent  pas  d’une  manière  sensible 
par  l’effet  des  irritants  physiques  ou  chimiques; 
et  cependant  ce  sont  à la  fois  les  organes  d’ali- 
mentation, de  nutrition,  de  sécrétion  et  de  propa- 
gation de  ces  êtres  problématiques  (2).] 

F.  Organes  intérieurs  d’alimentation  des  infu- 
soires. 

I.  Les  rot  if  ères. 

Les  rotifôresj  premier  ordre  de  la  classe  des  in- 
fusoires, ont,  sous  plusieurs  rapports,  une  organi- 
sation qui  les  rapproche  des  animaux  articulés  ou 
symétriques. 

Nous  avons  iléjà  indiqué  (art.  1)  leurs  organes 
d’alimentation  extérieurs;  quant  aux  organes  {l’a- 
limentation intérieurs,  tous  les  observateurs  con- 
viennent qu’ils  ont  un  canal  alimentaire  avec  une 
entrée  et  une  sortie. 

On  peut  même  reconnaître  dans  les  tuhicolairos 
(I.am.),  après  l’espèce  de  trompe  qui  se  voit  à la 
face  inférieure  et  antérieure  du  corps,  en  deçà 
et  en  dehors  de  l’organe  rotateur,  un  œsophage 
étroit  et  court  ; ce  canal  s’ouvre  dans  un  grand 
cul-de-sac  occupant  une  partie  de  l’abdomen  et 
tenant  lieu  d’estomac.  Le  pylore,  qui  est  rappro- 
ché du  cardia,  donne  dans  un  court  intestin,  dont 
l’issue  est  à peu  près  au  niveau  de  la  trompe,  au- 
dessous  d’elle  (3). 

traduit  de  l’anglais.  Annales  des  Sciences  nalur.,  t.  VIII. 

(3)  Recherches  sur  les  rolifères,  par  M.  Dutrochet. 
Annales  du  Mus.,  t.  XIX,  pl.  XVIII,  p.  355. 
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Vhydatina  setila  est  un  peu  autrement  orjr.i- 
iiisée.  Après  une  cavité  i)iiccnle  armée  de  mA- 
clioircs  et  ouverte  nu  centre  des  orffanes  rotateurs, 
vient  un  estomac  musculeux  de  forme  arrondie. 
L’intestin,  qui  lui  succède  d’abord,  est  peu  Inrfjo, 
va  en  se  rétrécissant  jusqu’à  l’anus,  qui  est  percé 
a la  face  dorsale  du  corps,  en  arrière. 

Ces  deux  exemples  prouvent  qu’il  n’j'  a pas 
moins  de  dilférences  organiques  dans  ce  qu’on 
appelle  les  organismes  inférieurs  que  dans  les 
supérieurs.  En  efl'et,  parmi  les  rolifères,  les  uns 
manquentdc  mûchoires,  d’autres  en  sont  pourvus; 
chez  les  uns,  rœsopliagc  est  très-long,  et  chez 
d’autres  il  est  très-court.  Après  rœsoi)liagc,  le 
canal  alimentaire  peut  être  simple  et  sans  divi- 
sion, ou  divisé  par  un  étranglement  en  un  estomac 
et  un  intestin  plus  ou  moins  distincts  (1). 

Il  paraîtrait  que  ce  dernier  est  entouré  généra- 
lement de  petits  cæcums  formant  un  organe  de 
sécrétion,  que  nous  comparons  aux  cæcums  de 
quelques  annélides  dorsibranclies.  De  plus  grands 
cæcums,  au  nombre  de  deux,  ou  même  de  six,  ad- 
lièrent  à bipartie  du  canal  alimentaire  qui  répond 
à l’estomac  et  pourraient  tenir  lieu  de  foie  (2).  ] 

II.  Les  infusoires  homogènes, 

[Nous  avons  dit,  d’après  M.  Ehrenberg,  au  su- 
jet de  la  bouche  de  ces  infusoires  (art.  1),  que  les 
molécules  nutritives  ne  pénétraient  pas  dans  leur 
corps  par  d’autres  voies  que  par  cette  entrée  de 
leur  sac  ou  de  leur  canal  alimentaire. 

Je  dois  ajoulcrque  cet  observateur  aurait  même 
découvert  des  mâchoires  distinctes  et  un  pharynx 
séparant  la  cavité  buccale  de  l’estomac,  dans  six 
espèces  de  cet  ordre,  qu’il  range  dans  deux  famil- 
les, celles  des  enchélides  et  des  Irachélides  (ô). 

Quant  aux  organes  d’alimentation  intérieurs,  les 
infusoires  homogènes  auraient,  suivant  le  même  sa- 
vant, les  uns  un  sac  alimentaire, ne  communiquant 
au  dehors  que  par  une  seule  ouverlure  : il  en  a fait 
sa  division  des  anenlera;  les  autres,  un  canal  ali- 
mentaire avec  une  entrée  et  une  issue  ; ce  sont  les 
enlerodela. 

Parmi  ces  derniers,  il  y en  a chez  lesquels  le  canal 
alimentaire  va  directement  et  sans  détour  d’une 

(1)  De  l’organisation  dans  les  injuiimenl  petits,  par 
Ehrenberg  (en  allemand);  et  Annales  des  Sciences  na- 
turelles, deuxième  série,  t.  I,  p.  129,  et  pl.  V,  Cg.  i6 
17  et  18  pour  \'hydalina  senta , et  p.  266,  pl.  XII, 
fig.  5-12,  pour  les  autres  formes  du  canal  alimentaire 
des  rolijères.  Les  Mémoires  de  M.  Ehrenberg  ont  paru 
parmi  ceux  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin, 
pour  i83o  et  années  suivantes, 

(2)  Ibid,,  pl.  XII,  lig.  4-t2. 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  III,  p.  28  t. 

(4)  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série. 


extrémité  du  corps  à l’autre;  chez  d’autres, qui  ont 
aussi  la  bouche  à une  extrémité  et  l’anus  à l’autre, 
le  canal  alimentaire  est  plus  ou  moins  flexueux  ou 
formant  des  spires;  dans  d’autres  enfin,  il  se  con- 
tourne eireiilairement  de  manière  que  l’anus  est 
ouvert  h côté  de  la  bouche  (A).  Ces  trois  formes  du 
canal  alimentaire  ont  fourni  les  caractères  princi- 
paux des  trois  divisions  des  enterodèles,  en  cyclo- 
cœla,  orlhocœlOf  et  campylocœla. 

Dans  tous  ces  animaux,  le  canal  ou  le  sac  ali- 
mentaire serait  l’aboutissant  de  petites  poches 
sphériques  ou  pyriformes,  plus  ou  moins  nom- 
breuses (5),  tenant  aux  parois  de  la  cavité  princi- 
pale par  un  pédicule  assez  étroit.  Ces  petites  Ijour- 
scs  me  paraissent  indi({uerle  même  plan  d’organi- 
sation que  nous  venons  de  décrire  dans  l’intestin 
des  rolifères.  Sont-ce  de  véritables  poches  gas- 
triques dans  lesquelles  la  nourriture  est  reçue  et 
digérée,  comme  le  pense  M.  Ehrenberg?  Dans  ce 
cas,  il  n'e  faudrait  pas  les  considérer  comme  au- 
tant d’estomacs , mais  comme  des  divisions  d’un 
même  estomac,  analogues  aux  poches  gastriques 
des  hirudinées  suceuses  de  sang.  Mais  on  pourrait 
aussi  se  demander  s’il  ne  serait  pas  plus  juste  de 
les  comparer  à ces  petites  poches  sphériques  du 
canal  alimentaire  de  certaines  annélides  dorsi- 
branches,  qui  sont  plutôt  des  organes  de  sécré- 
tion d’une  humeur  gastrique  que  des  poches  di- 
gestives? 

On  conçoit  qu’une  semblable  anatomie,  faite 
avec  les  yeux  fortement  armés  d’un  microscope 
composé,  exposant  à des  illusions,  a pu  être  con- 
testée par  d’autres  observateurs.  Ceux-ci  n’ont 
pu  voir  ni  sac,  ni  canal  intestinal,  ni  mâchoires, 
encore  moins  des  glandes  accessoires  dans  les 
infusoires  homogènes  (0).] 


ARTICLE  III, 

DES  ANITEXES  DU  SAC  OU  DU  CANAL  ALIMENTAIRE, 
DANS  LES  ZOOPHYTES. 

[Nous  comprendrons  dans  cêt  article  ; 1®  ce 
que  l’on  a dit  de  l’exislencc  des  glandes  qui  pour- 
raient verser  une  humeur  digestive  comparable  à 

tome  I,  pl.  V,  fig.  12  et  i4,  et  pl.  XII,  fig.  i et  2. 

(5)  M.  Ehreuberg  dit.  en  avoir  compté  de  100  à 200 
dans  le  Paramtecium  chrjrsalis,  et  le  P.  aurelia, 

tfi)  Sur  les  organismes  injerieurs,  par  M.  F.  Dujardin 
Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série,  t.  IV, 
p.  364;  et  Lettre  de  M.  l’clletier  sur  les  ,inimaux  micros- 
copiques, adressée  .1  l’Académie  des  sciences  et  lue  dans 
la  séance  du  8 février  i836.  le  N°  5 du  Compte  rendu 
hebdomadaire  de  l’Académie  des  sciences, et  les  Annales 
des  Sciences  naturelles,  deuxième  série,  t.  V,  p.  118  ; 
enfin  la  réclamation  de  M.  Ehrenberg,  ibid.,  p.  189. 


ARTICLE  TROlSfÈME.  — ANNEXES  UU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


la  salive,  au  suc  pancréalique,  ou  à la  bile,  dans 
J un  point  quelconque  du  canal  alimentaire. 

; 2»  Les  enveloppes  ou  les  allaelies  de  ce  canal, 

analogues  au  péritoine  ou  aux  mésentères  des  au- 
très  types.] 

K A.  Dos  glandes  snlitaires  cl  paiicrâaliqnes , du 
l'ii  fot'Cj  ou  des  canaux  biliaires  dans  les  zoophytes, 

t ; 1 . Glandes  salivaires  ou  pancréatiques, 

ij  Parmi  les  échinodermes,  les  holothuries  ont  tout 
4 autour  de  leur  bouche  des  sacs  obloiifjs  cl  aveu- 
i|  {i;Ies,  qui  débouchent  dans  cette  cavité,  et  qui  ne 
peuvent  manquer  d’y  verser  quelque  liqueur  ana- 
H logue  à la  salive;  Vhololhuria  treniula  en  a vingt 
a de  longueur  inégale.  Le  penlactes  n’en  a que  deux 
M beaucoup  plus  grands. 

11!  Je  n’en  ai  pas  trouvé  de  semblables  dans  les 
oursins  ni  dans  les  étoiles  de  mer. 

Les  intestinaux,  les  méduses  et  autres  acalèphes, 
les  polypes,  n’ont  aucun  organe  salivaire,  du 
moins  d’après  mes  recherches. 

[Dans  les  rotifères,  parnii  les  infusoires,  l’ana- 
logie peut  faire  considérer  comme  des  glandes 
salivaires  deux  corps  glanduleux  considérables, 
placés  de  chaque  côté  de  l’origine  du  canal  ali- 
mentaire, et  qui  semblent  envoyer  leur  canal  ex- 
créteur vers  la  cavité  buccale.  M.  Ehrenberg  les 
compare  aux  pancréas  (1).] 

II.  Du  foie  ou  des  vaisseaux  biliaires. 

Je  n’ai  rien  vu  dans  les  échinodermes,  ni  dans 
les  autres  zoophytes,  qu’on  puisse  comparer  à cette 
glande.  Il  paraît  donc  qu’elle  finit  avec  les  mollus- 
ques et  quelques  crustacés;  que  les  insectes  n’en 
ont  plus  qu’un  suppléant,  et  qu’il  n’y  a rien  de 
semblable  dans  les  zoophytes. 

A mesure  que  la  fonction  de  respirer  est  moins 
restreinte  et  s’étend  dairs  le  corps  à un  plus  grand 
nombre  de  parties,  lé  foie  cesseplus  complètement. 

[11  faut  cependant  faire  mention  ici  de  plusieurs 
organes  dont  l’analogie  avec  le  foie  a été  indiquée 
par  plusieurs  observateurs  ; ces  observations  pour- 
ront provoquer  des  recherches  ultérieures,  qui 
serviront  à en  démontrer  la  justesse  ou  à les  re- 
jeter. 

Ainsi,  parmi  les  intestinaux,  il  y aurait,  dans  le 
sirongle  géant,  un  organe  de  sécrétion  biliaire. 
C’est  une  couche  de  substance  brune  qui  recou- 
vre la  plus  grande  partie  du  canal  alimentaire. 
Elle  ne  manque  que  dans  sa  première  portion  et 
dans  la  dernière,  qui  répond  au  rectum.  Celui-ci 
paraît  à découvert,  avec  un  bien  plus  petit  dia- 

(i)  Ouvrage  cité,  t.  1,  p.  i4r,  pl.  V,  fig,  i8  g,  et  p.  i. 

(a)  M.  Nordrnann,  ouvrage  cité,  p.  75-iog  et  iSa. 

(3)  Cette  opiuion  est  celle  de  M.  Milne  - Edwards, 
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mèire  que  la  portion  qui  le  précède,  y compris 
celle  enveloppe  glanduleuse. 

Peut-on  regarder  comme  des  organes  de  sécré- 
tion analogues  quatre  rubans  glanduleux,  de 
couleur  variée,  comme  floconneux,  qui  se  trou- 
vent, dans  Vascaris  lombricotdes,  sur  les  côtés  de 
la  partie  antérieure  du  canal  alimentaire? 

Les  lernées  auraient  aussi  un  organe  analogue 
au  foie,  dont  l’existence  bien  reconnue  pourrait 
servir  à confirmer  les  rapports  de  ces  animaux 
avec  les  crustacés. 

Dans  les  lernées  propres,  on  prend  pour  le  foie 
un  corps  adhérent  aux  dçux  côtés  du  canal  ali- 
mentaire, de  consistance  muqueuse,  lâche,  de 
forme  élargie,  lobé  en  arrière,  celluleux,  que  le 
moindre  attouchement  déchire. 

Dans  le  lernéocère  branchiale , l’organe  pris  pour 
le  foie  a des  lobes  déchirés,  composés  de  portions 
formant  des  circonvolutions;  il  est  enveloppé 
d’une  substance  granuleuse  (2). 

Parmi  les  acalèphes , et  dans  les  méduses  en 
particulier,  on  a encore  indiqué  comme  des  vais- 
seaux biliaires  de  petits  cæcums  fluxueux,  logés 
dans  l’épaisseur  des  parois  de  la  cavité  gastrique, 
et  qui  ont  leur  embouchure  dans  cette  cavité  (5). 

D’autres  observateurs  regardent  comme  autant 
de  foies  quatre  corps  bruns  bilobés  qui  se  voient 
sur  le  bord  du  disque  des  méduses,  et  près  des- 
quels M.  Ehrenberg  a observé  autant  d’orifices 
excréteurs,  qu’il  appelle  anus  (4). 

Quant  aux  animalcules  infusoires,  les  appen- 
dices cœcales  qui  se  voient  dans  certains  rotifères, 
adhérant  à l’œsophage,  ou  s’ouvrant  dans  l’esto- 
mac, au  nombre  de  deux,  de  six  ou  sept,  et  que 
l’on  a comparés  aux  canaux  biliaires  des  insectes, 
pourraient  bien  en  elTet  en  tenir  lieu,  ou  tout  au 
moins  d’organe  pancréalique. 

Parmi  les  infusoires  homogènes,  ou  polygastres, 
plusieurs  ont  un  organe  de  sécrétion  d’une  hu- 
meur violette,  qui  pénètre  dans  l’intestin  et  qui 
sort  par  l’anus,  soit  seule,  soit  avec  les  excré- 
ments (5).  On  pourrait  regarder  celte  humeur 
comme  une  sorte  de  bile,  puisqu’elle  serait  versée 
dans  l’intestin  à un  point  encore  assez  avancé 
pour  agir  sur  les  substances  alimentaires.] 

B.  Des  enveloppes  ou  des  attaches  des  cavités 
alimentaires. 

Il  est  remarquable  que  dans  les  premiers  des 
zoophytes,  ou  les  échinodermes,  les  intestins  soient 
soutenus  par  un  vrai  mésentère,  qui  manquait  à- 
tous  les  insectes,  aux  mollusques  cl  aux  annélides. 

[Les  autres  classes  de  ce  type  ne  nous  présenle- 

Annales  des  Sciences  natur.,  t.  XXVIII , p.  248  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  deuxieme  série,  t.  IV,  p.  294. 

(5)  Ann.  des  Sc,  nat.,  deuxième  série,  t.  III,  p.  298. 


570  VINGT-QUATRIÈME  LEÇON.  — ORGANES  D’ALIMENT.  DES  ANIMAUX  RAYONNÉS. 


ronl  plus  rien  de  parfaitemcnl  semblable  au  péri- 
toine ou  aux  mésentères  des  animaux  supérieurs. 
Mais  il  nous  semble  que  ce  qui  tient  lieu  de  pareils 
orqancs  dans  ces  animaux,  (|ue  le  développement 
de  lames  celluleuses,  Ibrmant  un  pareneliymo 
clans  lequel  rampent  des  vaisseaux,  ou  qui  ser- 
vent elles-mêmes  de  réservoirs  au.x  sucs  nutritifs, 
cuuiparé  à l’élat  rudimentaire  de  ces  cellules, 
lorsqu’elles  sont  comprimées  pour  former  les  lames 
du  péritoine  ou  de  ses  prolonf^en^ents  mésentéri- 
ques ou  épiploï(]ues,  doit  servir  ù étendre  et  à 
compléter  l’idée  qu’on  se  fait  du  péritoine,  lors- 
qu’on ne  l’étudie  que  dans  les  animaux  supérieurs.] 

1°  Dans  les  échinodermen. 

On  retrouve  subitement,  dans  celte  classcj  un 
mésentère  parfait,  et  même  quelquefois  une  sorte 
d’épiploon. 

Dans  les  oursins^  le  mésentère  s’attache  à la 
coquille  extérieure,  et  se  contourne  absolument 
comme  l’intestin  qu’il  embrasse. 

Dans  les  étoiles  de  mer,  il  y a autant  de  mésen- 
tères que  d’arbres  de  cæcums  se  rendant  dans 
chaque  branche  du  corps.  Ils  adhèrent  aussi  à la 
face  interne  de  l’enveloppe  générale  parallèlement 
à l’axe  de  la  branche. 

Dans  Vhololhtiria  tremula,  le  mésentère  prend 
l’intestin  dès  la  bouche;  il  le  conduit  jusqu’à  l’au- 
tre extrémité  du  corps  eu  suivant  un  des  muscles 
longitudinaux;  il  traverse  puis  revient  vers  la 
bouche  en  en  suivant  un  second  ; traverse  encore, 
et  redescend  vers  l’anus  en  en  suivant,  un  troi- 
sième. Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce  n’est 
pas  dans  ce  mésentère  qu’on  voit  les  vaisseaux 
nombreux  de  cet  animal,  mais  à la  face  opposée 
du  canal.  Nous  reviendrons,  dans  un  autre  en- 
droit, sur. ces  vaisseaux  dont  l’entreci'oisement 
entre  eux  et  avec  les  organes  respiratoires  forme 
une  espèce  d’épiploon  très-singulier  par  sou  usage 
dans  la  respiration. 

2»  Les  vers  intestinaux, 

[Les  cavitaires,  qui  ont  un  canal  alimentaire 
assez  libre  dans  une  cavité  viscérale,  mollirent 
quelque  tracede  péritoine  et  de  scsprolongements 
ligamenteux. 

ftlais  il  ne  peut  en  être  question  dans  les  paren- 
chymateux, dans  lesquels  on  pourrait  dire  que  ce 
même  péritoine  est  développé  en  cellules,  formant 
ce  que  nous  appelons  le  parenchyme  du  corps.] 

3o  Dans  les  acalèphes, 

[On  peut  faire,  pour  celle  classe,  le  même  rai- 
soiincin(;iil  que  pour  les  intestinaux  cavitaires.] 

Les  méduses  au  moins  n’ont  pas  besoin  de  mé- 


sentère, puisque  leur  cavité  alimentaire  n’est  qu* 
creusée  dans  la  masse  gélatineuse  de  leur  corps. 

[ l.e  canal  alimentaire  des  béroés  est  séparé  de 
l’enveloppe  extérieure  par  un  parenehyme  vas- 
culaire, Quant  aux  acalèphes  hydrostatiques,  il  ne 
peut  être  question  pour  eux  de  vrai  mésentère, 
ni  même  de  péritoine,  puisque  leur  canal  alimeii. 
lairp  est,  soit  en  partie  (les  physales),  soit  eu 
totalité  (les  physsophores,  les  stéphanomies,  les 
diphyes),  extérieur  et  à découvert. 

Dans  les  physales,  l’intestin  seul  est  placé  entre 
les  lieux  vessies.  11  n’est  pas  même  certain  que  le 
canal  que  l’on  a ainsi  déterminé  ait  d'autres  pa- 
rois que  celles  formées  par  l’écarlcmenl  de  la  ves- 
sie intérieure  et  de  la  vessie  extérieure,] 

4®  Dans  les  polypes. 

Les  actinies  ont  leur  sac  alimentaire  soutenu 
par  beaucoup  de  membranes  verticales  qui  l’en- 
tourent comme  des  rayons,  et  vont  joindre  l’en- 
veloppe du  corps  par  quelque  portion  de  leur 
bord  ojiposé  à celui  qui  louche  au  canal;  le  reste 
de  ce  bord  paraît  comme  frangé,  et  pourrait  bien 
être  quelque  organe  propre  à épancher  le  fluide 
nutritif  venu  du  sac  alimentaire  dans  la  grande 
cavité  placée  entre  ce  sac  et  l’enveloppe  extérieure. 

Les  polypes  à bras  ou  les  hydres  ont  encore 
moins  besoin  de  mésentère  que  les  acalèphes, 
puisque  leur  intestin  et  leur  corps  ne  sont  que  la 
même  chose,  c’est-à-dire,  un  sac  formé  d’une  mem- 
brane simple  et  gélatineuse. 


SECTION  II. 

SUPPLÉMENT  AUX  LEÇONS  QUI  TBArTENT  DES  ORGANES 

d’alimentation. 

Des  moyens  chimiques  départis  aux  animaux  pour 
convertir  leurs  aliments  en  fluide  nourricier, 
c’est-à-dire,  des  sucs  digestifs  qui  concourent  à 
cette  transformation. 

[Cet  article  doit  être  considéré  comme  un  sup- 
plément à l’article  II  de  la  XIX«  leçon  (présent 
volume,  p.  208). 

C’est  en  même  temps  un  complément  indispen- 
sable lie  la  descriplion  que  nous  devions  donner  de 
tout  l'appareil  d’ali  mental  ion  dans  la  série  animale. 

D’après  le  plan  que  M.  Cuvier  avait  adopté,  et 
que  nous  n’avons  pas  dû  changer,  les  vaisseaux 
sanguins  de  cet  appareil  seront  décrits  dans  la 
leçon  suivante  ; les  nerfs  sont  indiqués  dans  le 
for  volume,  qui  fait  connaître  le  système  nerveux. 
Cet  appareil  se  composant  encore  de  plusieurs 
espèces  de  sucs  digestifs,  jouant  un  rôle  impor- 
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^tantiLms  la  fonction  qu’il  doit  remplir,  leur  liis- 
Ijjltoire  succinte  apparlient  aussi  à ce  premier  plan. 

Cette  histoire  se  eompose  de  leurs  propriétés 
iphysiques,  de  leurs  propriétés  chimiques,  et  de 
lia  connaissance  expérimentale  ou  rationnelle  du 
rrôlequ’ilsjouent  dans  les  fonctions  d’alimentation. 

Les  principaux  sucs  digestifs  n’ont  été  analysés 
ique  dans  un  petit  nombre  d’animaux  vertébrés. 
ICeux  des  autres  types  sont  encore  à peu  prés  in- 
(connus,  sous  le  rapport  de  leur  composition  chi- 
imique.  On  sait  que  les  sucs  digestifs  du  premier 
ttype  sont  : la  salive;  le  suc  gastrique;  les  sucs  de 
l l’intestin  grêle;  l'humeur  pancréatique  ; la  i«Vc.] 


ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  SALIVE. 


A.  Dans  les  mammifères. 


[Nous  avons  déjà  indiqué  (présent  vol.,p.  144) 
la  composition  chimique  de  la  salive  de  l'homme, 
I du  chien  et  de  la  brebis,  d’après  l’analyse  qui  nous 
a paru  la  pluscomplète.  Il  en  résulte  que  celiquide 
animal  ne  contient  qu’une  petite  proportion  de 
substances  étrangères  à l’eau,  et  qu’il  n’est  ni 
acide  ni  alcalin. Cet  le  composition  serait  dilTércn  le, 
du  moins  pour  la  salive  île  l’homme,  suivant  Ber- 
zélius  (l)j  elle  contiendrait  sur  100  parties  : 


Eau 

Ptyaline 

Mucus 

Extrait  de  viande  avec  lactate  alcalin. 

Chlorure  sodique 

Soude 


992,9 

2,9 

1,4 

0,9 

1,7 

0,2 


Total.  . 1000,0 


MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  analysé  la  salive 
du  cheval,  celle  du  chien,  et  la  salive  de  l'hotnme; 
dans  ces  trois  cas,  ils  ont  trouvé  la  composition 
de  ce  liquide  identique. 

Voici  le  résumé  de  leur  analyse;  celte  salive 
contiendrait,  sur  100  parties  ; 


Eau 

Mucus 

Traces  d’albumine.  . . . 

— de  soude 

— de  chlorure  de  sodium 

— de  chlorure  de  potassium 

— de  carbonate  de  chaux. 

— de  phosphate  de  chaux. 


99 


1 


100 


(i)  Traité  de  Chimie,  par  J.  - J.  Derzelius,  t.  Vil, 
p.  iSq.  Paris,  i833. 


Il  parait  cependant  que  la  proportion  des  ma- 
tières étrangères  à l’eau  peut  être  quelquefois  de  3 
p.  100,  comme  l’avait  trouvée  M.  Lassaigne  dans 
une  précédente  analyse  de  la  salive  du  cheval. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

La  salive  des  oiseaux  est  épaisse,  visqueuse,  et 
semble  de  toute  autre  nature  que  celle  des  mam- 
mifèrt'S,  de  même  que  leurs  glandes  salivaires. 
Les  oiseaux  qui  mâchent  très-rarement  leurs  ali- 
mentSi  les  font  passer  rapidement  dans  leur  esto- 
mac, sans  leur  faire  subir  la  double  préparation 
de  la  mastication  et  de  l’insalivalion.  Leurs  glan- 
des salivaires  semblent  remplir  uniquement  les 
fonctions  des  cryptes  muqueuses,  en  reeouvrant 
de  l’humeur  qu’elles  séparent  les  parois  de  la  ca- 
vité buccale  et  la  surface  des  aliments,  pour  faci- 
liter leur  glissement  à travers  cette  cavité. 

Cette  humeur  n’allère  pas  la  teinture  de  tour- 
nesol, suivant  MM.  Tiedemann  et  Gmelin.  Dans  un 
seul  cas,  elle  leur  a montré  un  caractère  acide  (2). 
Ils  ont  examiné  l’humeur  salivaire  de  la  buse,  du 
coq,  de  la  poule  et  de  l’oie. 

C.  Dans  les  reptiles. 

On  n’a  pas  encore  analysé,  que  je  sache,  l’hu- 
meur salivaire  des  reptiles  qui  ont  des  glandes 
salivaires,  tels  que  les  sauriens  et  les  ophidiens. 
C’est  une  lacune  qui  devrait  être  remplie,  surtout 
en  y ajoutant  une  analyse  comparée  de  l’humeur 
des  glandes  venimeuses  des  serpents. 

D.  Quant  aux  poissons,  nous  avons  vu  qu’ils 
n’ont  pas,  en  général,  de  glandes  salivaires,  ni  un 
besoin  de  salive.  11  y a très-peu  d’exceptions  à 
cette  règle.] 


ARTICLE  II. 

nu  suc  GASTRIQUE. 

A.  Suc  gastrique  des  mammifères. 

[Le  suc  gastrique  est  sécrété  par  les  parois  de 
l’estomac  à mesure  des  besoins  de  la  digestion,  et, 
conséquemment,  par  l’excitation  que  produit  la 
présence  des  aliments  dans  ce  viscère.  On  a même 
remarqué  que  son  abondance  dans  l’estomac  était 
en  proportion  inverse  de  la  digestibilité  des  sub- 
stances alimentaires. 

Ce  suc  n’est  que  très-peu  acide,  ou  à peu  près 
neutre,  lorsqu’on  le  prend  dans  un  estomac  à 

(s)  Recherches  expérimentales,  physiologiques  et  chi- 
miques sur  la  digestion,  par  Fr.  Tiedemann  et  Léop. 
Gincliu,  deuxième  partie,  p.  i/iQ.  Paris,  1827. 
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jciin;  il  s’y  trouve  d’ailleurs  en  très-pelile  pro- 
porlioii. 

Lu  membrane  interne  de  reslomac,  cliez  les 
chiens  à jeun  (1),  était  humectée  par  (pieliiues 
gouttes  d’une  liqueur  sans  couleur,  légèrement 
troublée  par  des  flocons  muqueux  grisâtres,  qu’elle 
tenait  en  suspension. 

Dans  l’eslomac  d’un  câerol  qui  n’avait  pas  mangé 
depuis  trente  heures,  il  y avait  cent  douze  gram- 
mes, et  dans  un  autre  cinq  cents  grammes  d’une 
liqueur  jaune  très-pâle,  peu  épaisse,  troublée  par 
quelques  flocons  muqueux  blancs.  Ce  liquide,  dans 
l’un  et  l’autre  animal,  avait  une  saveur  légère- 
ment salée  et  n’agissait  que  faiblement,  ou  pres- 
que pas,  sur  la  teinture  de  tournesol. 

Carminati  (2)  avait  trouvé  le  suc  gastrique  des 
mammifèves  carnassiers  salé,  amer,  ayant  une 
odeur  particulière  ; celui  des  mammifères  herbi- 
vores ou  ruminants  peu  ditlérent  j verdâtre  dans 
ces  derniers,  ayant  un  goût  amer  et  salé,  verdis- 
sant le  sirop  de  violette. 

Le  suc  gastrique  de  l'homme  était  salé,  amer, 
ne  rougissant  point  les  teintures  bleues  végé- 
tales, etc.  Spallanzani  avait  constaté  de  même 
que  son  propre  suc  gastrique,  vomi  le  malin  à 
jeun,  était  sans  acidité.  Celui  de  M.  Pinel  fils, 
examiné  par  M.  Thénard,  ne  montra  pas  la  moin- 
dre trace  d’acide  (5)  j tandis  que  celui  de  Gosse  et 
de  Montègre,  rendu  à jeun,  avait  une  acidité  sen- 
sible. 

Il  résulte  donc  d’expériences  multipliées  que  le 
suc  gastrique  de  l’homme  à jeun  est  ordinaire- 
ment très-peu  acide,  ou  sans  aucune  acidité, 
comme  celui  du  chien  et  du  cheval. 

Mais  ses  qualités  acides  augmentent  beaucoup 
par  l’excitation  des  aliments  sur  les  parois  de  l’es- 
tomac. Cette  dernière  circonstance  explique  les 
dissentiments  d’auteurs  dignes  de  toi  sur  les  qua- 
lités acides  ou  non  acides  du  suc  gastrique. 

On  a trouvé  très- acide  le  suc  gastrique  de 
Vhomme,  du  cochon^  du  lapin,  durât,  de  la  souris, 
du  cheval,  du  mouton,  du  chien  et  du  chat. 

Il  devient  d’autant  plus  acide  que  les  parois  de 
l’estomac  ont  été  plus  excitées  par  la  présence 
longtemps  prolongée  d’aliments  indigestes. 

Afin  de  pouvoir  examiner  le  suc  gastrique  sans 
mélange  avec  les  aliments , MM.  Tiedemann  et 
Gmciin  ont  imaginé  de  faire  avaler  à des  chiens 
et  à des  chevaux  de  petits  cailloux.  Trois  c/uV;»s 
fournirent  ainsi  trois  à cinq  grammes  de  liqueur 

(t)  MM.  Tiedemaun  et  Gmelin,  ouvrage  cité,  t.  I, 
p.  I Co. 

fa)  Ricerche  sulla  nalura  e sugli  usi  del  succo  gas- 
trico,  etc.  Milano,  1785. 

(3)  y . Magendie,  Précis  élémentaire  de  Physiologie, 
t.  Il,  p.  II.  ■ 

(4)  Ouvrage  cité.  Traduction  française,  t.  I,  p.  iGi. 


gastrique.  L’estomac  d’un  cheval  en  renfermait 
une  grande  quantité.  Lorsque  les  cailloux  étaient 
des  morceaux  de  quartz,  le  suc  gastrique  était 
très-acide  ; il  l’élait  faiblement  chez  l’un  des  chiens 
qui  avait  avalé  des  pierres  calcaires,  l’acide  libre 
du  suc  gastrique  ayant  été  neutralisé  par  cette 
substance  (4). 

L’acidité  du  suc  gastrique  parait  provenir,  soit 
de  l’acide  lactique,  soit  de  l’acide  acétique  et  de  ' 
l’acide  liydrochlorique,  soit  même,  dans  quelques 
cas,  de  l’acide  butyrique  (5),  suivant  les  animaux 
et  les  aliments  en  digestion.  D’après  MM.  Lcuret 
et  Lassaigne  (0),  sur  100  parties  de  suc  gastrique 
de  chien,  il  y en  a 98  d’eau;  les  deux  autres  se  ; 
composent  d’acide  lactique,  d’hydrochlorate  d’am-  i 
moniaque,  de  chlorure  de  sodium,  de  matière  ' 
animale  soluble  dans  l'eau,  de  mucus,  de  phos- 
phate de  chaux.  j 

Quant  à l’acide  hydrochlorique  libre,  son  exis- 
tence n’a  pas  encore  été  démontrée  rigoureuse- 
ment. Les  uns  la  nient  (7);  les  autres  la  regar- 
dent comme  aussi  vraisemblable  que  possible,  et 
expliquent  par  l’action  de  cet  acide  la  quantité 
de  phosphate  calcaire  des  os  que  le  suc  gastrique 
de  l’estomac  des  chiens  peut  dissoudre  (8). 

Les  autres  matières  trouvées  par  MM.  Tiede- 
mann et  Gmelin  dans  le  suc  gastrique  du  chien 
et  du  cheval  sont  : du  mucus,  peu  d'albumine  (le 
cheval)  ; il  n’y  en  avait  point  dans  le  chien;  une 
matière  animale  insoluble  dans  l’alcool,  mais  so- 
luble dans  l’eau  (de  la  matière  salivaire);  de  l’os- 
masome. 

La  cendre  du  suc  gastrique  du  chien  contenait 
beaucoup  de  chlorure  et  un  peu  de  sulfate  alcalin, 
principalement  de  soude.  Il  y avait  encore  un 
peu  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux,  par- 
fois du  sulfate  de  chaux  et  du  chlorure  de  cal- 
cium. 

Dans  la  cendre  de  celui  du  cheval,  ces  savants 
ont  trouvé  de  même  beaucoup  de  chlorure  de  cal- 
cium et  une  petite  quantité  de  sulfate  de  soude, 
encore  moins  de  sulfate  de  potasse  ; du  carbonate 
et  du  phosphate  de  chaux;  un  peu  de  magnésie, 
d’oxide  de  fer,  et  d’oxide  de  manganèse. 

Il  y avait  en  outre  une  petite  quantité  de  résine 
et  de  graisse,  et  de  l’acétate  d’ammoniaque  (9). 

Les  ruminants  n’ont  pas,  dans  leurs  quatre 
estomacs,  des  sucs  digestifs  de  même  nature. 

La  panso  et  le  bonnet  contiennent,  dans  les 
bœufs  et  les  brebis,  un  liquide  jaunâtre  d’une  sa- 

(5)  Mémoire  cité,  p.  1 13. 

(6)  M.M.  Tiedemann  et  Gmelin,  ouvrage  cité,  t.  II, 
p.  343  et  35o. 

(7)  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  ouvrage  cité,  p.  1 17. 

(8)  MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  ouvrage  cité,  t.  II, 
p.  3io. 

(9)  Ibid;  t.  I,  p.  168. 
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vcur  légèrement  salée,  de  nature  alcaline,  colo- 
rant en  vert  le  sirop  de  violettes.  L’épiderme  épais 
qui  recouvre  les  parois  de  ces  deux  estomacs  ne 
,T  me  paraît  guère  propre  à favoriser  la  sécrétion 
d’un  suc  digestif;  celui  qu’on  y trouve  pourrait 
i bien  n’être  que  de  la  salive. 

Les  parois  du  troisième  estomac  paraissent  sé- 
i:  créter  un  liquide  ayant  déjà  les  propriétés  acides. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  caillette  ou  le  qua- 
li  trième  estomac  que  le  suc  gastrique  abonde  et 
ri  montre  des  propriétés  acides  bien  prononcées , 
P qu’il  parait  devoir  surtout  à l’acide  acétique  libre. 

B.  Suc  gastrique  des  oiseaux. 

Le  suc  gastrique  des  oiseaux  peut  provenir  du 
q jabot,  quand  cette  première  poche  du  canal  ali- 
i mentaire  où  s’arrêtent  les  aliments  existe;  il  est 
t surtout  fourni  par  les  parois  de  l’estomac  glandu- 
I leux.  Celles  du  gésier,  lorsqu’elles  sont  recou- 
( vertes  d’un  épiderme  épais,  ce  qui  a lieu  généra- 
I lement,  n’en  sécrètent  pas  une  goutte. 

* Le  liquide  recueilli  dans  le  jabot  de  plusieurs 
oiseaux  granivores  a un  peu  d’acidité.  Celui  de  la 
buse  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol. 

L’incinération  de  ce  liquide  produit  des  cen- 
dres dans  lesquelles  on  a trouvé  des  carbonate, 
sulfate,  et  chlorure  alcalins  (1). 

1 Le  suc  gastrique  proprement  dit  des  oiseaux, 

I celui  que  séparent  les  parois  de  leur  estomac  glan- 
duleux, quand  cet  estomac  est  distinct  du  gésier, 
a les  qualités  acides  du  suc  gastrique  des  mammi- 
fères. Il  renferme  un  acide  libre  qui,  dans  le  din- 
doHy  est  de  l’acide  hydrochlorique,  et  dans  l’oie 
de  l’acide  hydrochlorique  et  de  l’acide  acétique. 

On  soupçonne  encore  l’existence  de  Tacide  fluo- 
rique,  du  moins  dans  le  suc  gastrique  des  oiseaux 
granivores  (2). 

Le  suc  gastrique  des  oiseaux  se  compose  encore 
de  mucus;  de  très-peu  d’albumine,  qui  peut  man- 
quer entièrement;  d’une  matière  analogue  à la 
caséeuse;  d’une  matière  analogue  à l’osmazome; 
d’une  matière  voisine  de  la  salivaire. 

L’incinération  du  suc  gastrique  de  la  buse,  du 
dindon  et  de  la  poule  a donné  du  carbonate,  du 
phosphate,  du  sulfate  et  du  chlorure  alcalins. 

C.  Suc  gastrique  des  reptiles. 

Ce  suc  est  acide  dans  les  tortues,  les  lézards,  les 
grenouilles,  surtout  quand  leur  estomac  est  rem- 
pli d’aliments.  Les  espèces  d’acide  qui  lui  donnent 
cette  qualité  paraissent  être  l’acide  acétique  et 
l’acide  hydrochlorique. 

Les  sels  neutres  que  ce  suc  tient  en  dissolution 

(i)  MM.  Tiedemann  et  Groeliii,  ouvrage  cité,  t.  II, 
p.  i5 1. 


ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  du  suc  gas- 
trique des  mammifères  et  des  oiseaux. 

D.  Suc  gastrique  des  poissons. 

Il  a une  acidité  prononcée  quand  l’eslomac  ren- 
ferme des  aliments;  il  est  à peine  acide  ou  tout  à 
fait  neutre  quand  l’estomac  est  vide.  Ce  fait  a été 
constaté  par  divers  observateurs  pour  le  suc  gas- 
trique de  la  perche,  celui  de  lu  truite  et  celui  de 
la  torpille. 

E.  Conclusions  sur  la  composition  chimique  du 
suc  gastrique  dans  les  animaux  vertébrés,  et  sur  sou 
influence  dans  la  digestion. 

Quoique  notre  but  ne  soit  pas  d’expliquer  la 
physiologie  de  lu  digestion,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  connaître  ici  les  conclusions 
qu’on  peut  tirer,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
de  la  composition  chimique  du  suc  gastrique,  re- 
lativement à l’action  digestive  de  l’estomac.  Les 
expériences  de  Spallanzani  ont  déjà  prouvé,  à la 
vérité,  que  ce  suc  était  le  principal  agent  de  I» 
digestion  ; mais  il  était  réservé  aux  chimistès  et 
aux  physiologistes  de  nos  jours  d’expliquer  cette 
action  par  la  connaissance  de  sa  composition  chi- 
mique. 

Voici  entre  autres  les  conclusions  que  MM.  Tie- 
demann et  Gmelin  ont  tirées  de  leurs  nombreuses 
recherches  (3). 

1»  L’acide  acétique  et  l’acide  hydrochlorique, 
dont  l’existence  parait  constatée  dans  le  suc  gas- 
trique, le  rendent  éminemment  digestif.  L’acide 
butyrique,  qui  se  trouve  dans  le  suc  gastrique  du 
cheval  et  dans  celui  de  la  caillette  des  ruminants, 
joue  sans  doute  un  rôle  important  dans  la  diges- 
tion de  ces  animaux. 

2"  C’est  par  le  moyen  de  ces  acides  que  le  suc 
gastrique  devient  propre  à dissoudre  une  grande 
partie  des  principes  constituants  nutritifs  des 
aliments,  tels  que  l’albumine  concrète,  la  fibrine, 
la  matière  caséeuse  coagulée,  la  gliadinc,  le  glu- 
ten. C’est  au  moyen  de  l’acide  hydrochlorique  que 
les  os  mêmes  sont  dissous  dans  l’estomac  des  rep- 
tiles, etc. 

3»  D’un  autre  côté,  l’albumine  non  coagulée,  la 
gélatine,  l’osmazome,  le  sucre,  la  gomme,  l’ami- 
don cuit,  sont  dissolubics  dans  l’eau  simple. 

4»  L’action  dissolvante  de  l’eau  et  de  ces  acides 
est  singulièrement  favorisée  par  la  température 
de  l’estomac,  température  qui  est  indépendante 
de  celle  du  milieu  dans  lequel  vit  l’animal,  lors- 
qu’il a le  sang  chaud  ( mammifère  ou  oiseau  );  qui 
en  dépend,  lorsqu’il  est  à sang  froid  (reptile  ou 

(2)  MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  i56. 

(3)  Ouvrage  cité,  t.  1,  p.  363  et  suiv. 
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poisson).  Ajoutons  que  celte  tompéralure  s’élève 
dans  l’estomac  de  l’iionime,  au  moment  de  la  cliy- 
mificnlion,  au  delft  de  ô8<>  (1)  ; tandis  que  les  rep- 
li/es  ne  di|;ôrcnl  avee  activité  que  dons  li’s  cli- 
mats chauds,  ou  dans  la  saison  chaude  des  climats 
tempérés  ou  froids. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  se  rendre  compte  des  ex- 
périences de  Spallaiizani,  et  d’autres  célèbres  ex- 
périmentateurs, qui  ont  constaté  que  le  suc  pas- 
trique,  A l’aide  d’une  température  épale  à celle 
des  animaux  à sanp  chaud,  pouvait  réduire  en 
chyme  les  subslaiiccs  alimentaires,  même  lors- 
qu’elles sont  hors  de  l’estomac. 

11  paraîtrait  cependant,  d’après  d’autres  expé- 
rimentateurs, que  les  acides  ci-dessus  n’acquièrent 
la  propriété  de  chymificr  les  aliments  que  lors- 
qu’ils sont  mêlés  à un  mucus  animal.  M.  Eberle  (2) 
est  parvenu  à composer  un  suc  gastrique  artifi- 
ciel, en  dissolvant  dans  l’eau  une  membrane  mu- 
queuse quelconque,  même  après  avoir  été  dessé- 
chée, celle  de  la  vessie,  par  exemple,  et  eu  rendant 
cette  solution  légèrement  acide  par  l’addition  cle 
l’acide  acétique  ou  de  quelques  gouttes  d’acide 
liydrochlorique. 

Suivant  cet  auteur,  le  mucus  de  l’estomac  des 
animaux  à jeun,  qui  n’est  pas  acide,  celui  des 
narines  ou  des  bronches,  n’a  pas  d’action  chymi- 
fiante;  mais  il  l’acquiert  par  l’addition  des  acides 
ci-dessus. 

Il  prépare  un  suc  gastrique  artificiel  avec  des 
morceaux  île  la  muqueuse  de  la  caillette  du  veau. 
Ces  morceaux,  bien  lavés  à l’eau  froide  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  pas  de  traces  d’acide,  desséchés 
ensuite,  puis  ramollis  dans  l’eau  à une  tempéra- 
ture modérée,  n’empêchent  pas  les  substances  ali- 
mentaires qu’on  mêle  dans  cette  eau  de  se  pourrir 
promptement. 

Mais  si,  après  avoir  ramolli  dans  l’eau  chaude 
une  certaine  quantité  de  cette  muqueuse  dessé- 
chée, on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  hydro- 
chlorique,  ou  une  plus  grande  quantité  d’acide 
acétique,  le  tout  se  change  en  une  masse  gélati- 
neuse grisâtre,  laquelle,  étendue  d’eau,  peutchy- 
mifier,  bien  entendu  hors  de  l’estomac,  à une  tem- 
pérature modérée,  les  substances  alimentaires. 

De  l’albumine  concrète  a été  réduite,  par  ce  suc 
gastrique  artificiel,  dans  l’espace  de  5 112  heures, 
en  une  bouillie  homogène. 

Ces  expériences  curieuses  sont  extrêmement 
intéressantes,  en  ce  qu’elles  étendent  beaucoup 

(ï)  Observation  de  M.  Beaumont,  chirurgien  de  l’ar- 
mée des  Etats-Unis,  sur  un  Canadien  qui  avait  conservé 
une  fistule  à l’épigastre,  à la  suite  d’un  coup  de  feu. 
Journal  intitulé  : V Institut,  deuxième  année,  n"  48. 

(a)  Physiologie  de  la  digestion.  Würzbourg,  i834  (en 
allemand). 

(3)  Les  expériences  de  M.  Eberle  ont  été  répétées  et 


les  sources  des  sucs  digestifs;  qu’elles  simplifient 
et  généralisent  singulièrement  l’idée  qu’on  doit 
SC  faire  de  ces  sucs  dans  la  série  animale.  Mais 
aussi  nous  semblent -elles  reculer  la  difliculté 
d’expliquer  la  propriété  chymifiantc  des  sucs  di- 
gestifs,  par  ce  qui  est  connu  de  l’action  dissol- 
vante des  substances  inorganiques  (3). 

Les  moyens  mécaniques  plus  ou  moins  énergi- 
ques dont  se  compose  l’appareil  d’alimentation 
dans  un  certain  nombre  d’animaux,  leur  donnent 
la  faculté  de  briser  les  substances  alimentaires 
composées  et  facilitent  l’action  moléculaire  du 
suc  gastrique  sur  leurs  éléments  nutritifs  consti- 
tuants. Sous  ce  dernier  rapport,  sans  doute,  on 
peut  dire  que  la  digestion  est  une  fonction  toute 
chimique,  ainsi  que  l’a  exprimé  M. Cuvier  (p. 209); 
car  ici  ces  moyens  mécaniques  ne  sont  qu’une 
préparation  à l’action  chimique. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  compo- 
sition normale  du  suc  gastrique  et  son  abondance 
sont  les  elFcls  d’une  sécrétion,  c’est-à-dire,  d’une 
action  toute  vitale.] 


ARTICLE  III. 

DES  socs  DE  L’rKTESTIir  GRELE. 

[La  digestion  ou  la  chymification  se  fait  dans 
le  commencement  du  canal  alimentaire  chez  les 
animaux  qui  n’ont  point  d’estomac,  comme  la 
chylification  commence  déjà  dans  l’estomac  chez 
ceux  qui  sont  pourvus  de  cette  poche  digestive. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  les  fonctions  de 
l’estomac  et  du  commencement  de  l’intestin,  se 
succédant  immédiatement,  se  suppléent  l’une  l’au- 
tre et  ont  d’intimes  rapports. 

Dans  les  insectes,  les  deux  organes  n’en  forment 
le  plus  souvent  qu’un  seul  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  d’estomac  duodénal,  et  que  M.  Léon 
Dufour  avait  distingué,  avant  nous,  sous  la  dé- 
nomination de  ventricule  chylifique. 

Dans  les  animaux  qui  n’ont  point  d’estomac,  la 
chymification  et  la  chylification  n’ont  pas  de 
limites  faciles  à préciser  dans  le  trajet  du  canal 
alimentaire.  Seulement  on  peut  dire  que  la  solu- 
tion des  alimenisou  leur  transformation  enchyme 
se  fait  dans  le  commencement,  et  que  la  chylifi- 
cation s’y  opère  plus  loin  du  pharynx. 

Je  présume  cependant  que  chez  les  cyprins,  par 

varices  à Berlin  par  M.  le  docteur  Scliwann,  soit  seul, 
soit  avec  M.  le  professeur  Muller.  Le  premier  attribue 
à un  principe  digestif  particulier,  qu’il  appelle  pepsine, 
produit  de  l’orgauisation , la  propriété  dissolvante  des 
sucs  gastriques  naturels  ou  artificiels.  Cette  découverte 
lève,  en  partie,  la  difficulté  dont  nous  parlons  dans  le 
texte.  {Arch.  de  PhjrsioL,  de  J.  Muller,  pour  i836,  p.  90.) 
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exemple,  où  la  bile  paraît  arriver  Je  très-bonne 
heure  Jans  le  canal  alimentaire,  que  dans  les 
mollusques  acéphales  et  autres,  chez  lesquels  elle 
est  versée  dans  l’estomac  même,  la  chymification 
cl  la  ehylification  se  succèdent  dans  le  meme  point 
du  canal  digestif. 

MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  examiné  les  sucs 
digestifs  et  les  substances  alimentaires  du  com- 
mencement de  l’intestin  grêle,  dans  les  mammi- 
fères (1)  et  les  autres  animaux  vertébrés,  et  ils 
leur  ont  toujours  trouvé  une  acidité  plus  ou  moins 
prononcée,  analogue  à celle  du  suc  gastrique,  et 
d’autant  plus  forte  que  les  aliments  étaient  plus 
indigestes. 

Cette  acidité  disparaît  dans  la  seconde  moitié 
de  l’intestin  grêle,  et  reparaît  quelquefois  (2) 
dans  le  cæcum. 

Ils  en  concluent  que  la  digestion  peut  se  con- 
tinuer dans  la  première  partie  de  l’intestin,  et 
que  cette  première  partie,  suppléant  aux  fonctions 
de  l’estomac,  peut  varier  en  étendue. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à ces  analyses,  eu 
nous  bornant  à en  indiquer  les  résultats  les  plus 
généraux,  parce  qu’elles  sont  liées  intimement  à 
celles  du  chyme,  dont  l’histoire  nous  entraînerait 
à des  considérations  purement  physiologiques, 
qui  n’appartiennent  pas  à notre  plan;  et  en  nous 
contentant  d’esquisser  l’histoire  chimique  du  suc 
pancréatique  et  de  la  bile,  qu’il  est  bien  difficile 
d’isoler  entièrement,  dans  l’examen  chimique  des 
sucs  de  l’intestin  grêle. 

Nous  reviendrons  sur  la  transformation  des 
aliments  en  chyle  ou  en  fluide  nourricier,  en  par- 
lant des  réservoirs  du  suc  nutritif,  nous  proposant 
de  faire  précéder  l’histoire  anatomique  de  ces 
réservoirs,  de  ce  qu’on  sait  de  plus  positif  sur  la 
composition  moléculaire  du  chyle,  de  la  lymphe 
et  du  sang.] 


ARTICLE  IV. 

DU  suc  rAHCRÊATIQUE. 

A.  Dans  les  mammifères. 

[MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  analysé  le  suc 
pancréatique  du  chien  et  celui  de  la  brebis  (5);  ils 
l’ont  trouvé,  sous  plusieurs  rapports,  très-diffé- 
rent de  la  salive. 

1°  Par  le  résidu  solide,  qui  est  de  8,72  dans  le 
chien  ; de  4 à 5 pour  100  dans  la  brebis;  il  est  moin- 

(1)  Ouvrage  cité,  1. 1,  p.  et  t.  II,  p.  255,286  et3i2. 
^.encore  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  ouvr.  cite,  p.  i44. 

(2)  C’est  ce  qui  se  voit  chez  les  carnassiers,  les  herbi- 
vores, les  jeunes  ruminants,  se  nourrissant  de  lait,  mais 
non  les  ruminants  mangeant  du  foin. 


dre  dans  la  salive,  La  salive,  d’ailleurs,  contient 
une  matière  particulière  (la  matière  salivaire), 
qui  ne  se  trouve  pas  ou  qui  n’existe  qu’en  très- 
petite  proportion  ilans  le  suc  pancréatique. 

Le  suc  pancréatique  contient  beaucoup  d albu- 
mine et  de  matière  caséeuse,  qui  ne  sont  qu’en 
très-petite  quantité  dans  la  salive,  quand  elle  en 
renferme. 

La  salive  est  neutre  ou  un  peu  alcaline. 

Le  suc  pancréatique  est  un  suc  acide  (4). 

Cependant,  MM.  L(Buret  et  Lassaigne,  qui  ont  pu 
opérer  sur  trois  onces  environ  de  suc  pancréati- 
que du  cheval,  l’ont  trouvé  alcalin  (5). 

Sur  100  parties,  il  y avait  : 

Eau 

Matière  animale  soluble  dans  l’alcool.  j 

7r/.  soluble  dans  l’eau J 

Traces  d’albumine f 

Mucus \ 00,0 

Chlorure  de  sodium l 

— de  potassium I 

Phosphate  de  chaux I 

Cette  expérience,  plusieurs  fois  répétée,  ayant 
toujours  produit  les  mêmes  résultats,  ces  savants 
en  ont  conclu  que  le  suc  pancréatique  du  cheval 
avait  la  plus  grande  analogie  avec  sa  salive,  et 
même  avec  celle  de  l’homme. 

B.  et  C.  Dans  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Le  suc  pancréatique  des  oiseaux  et  celui  de§ 
reptiles  n’a  été  soumis,  que  je  sache,  à aucune 
analyse.] 


ARTICLE  V. 

COMPOSITION  CHIMIQUE  DU  FOIE  ET  DE  LA  BILE. 

[Ce  chapitre  doit  être  lu  à la  suite  de  la  des- 
cription que  nous  avons  donnée  du  foie  de  ces 
animaux,  et  après  avoir  pris  connaissance  des 
généralités  sur  le  foie,  le  pancréas  et  la  rate,  que 
M.  Cuvier  avait  rédigées  lui -même  (6),  dans  la 
première  édition,  pour  être  mises  à la  tête  de  la 
leçon  sur  les  annexes  du  canal  alimentaire,  pre- 
mière section. 

On  ne  connaît  guère  que  les  caractères  physi- 
ques et  les  caractères  organiques  du  foie  des  mol- 
lusques ci  des  animaux  articulés,  ou  les  caractères 
physiques  de  leur  bile,  qui  présente  dilfércntcs 

(3)  Ouvrage  cité,  1. 1,  p.  26  et  suiv. 

{h,)  Ibid.,  p.  42. 

(5)  Ouvrage  cité,  p.  io4  et  suiv. 

(6)  On  lira  ces  généralités  dans  le  présent  volume, 

p.  346-347. 
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iitiaiices  (le  la  couleur  jaune  dans  les  uns,  qui 
pcuLôIre  blanche  dans  d’autres,  qui  a paru  amère 
lorsqu’on  a pu  la  ffoiilcr. 

Mais  ou  n’a  pas  doniut  d’analyse  suflîsanle  de  cet 
or{»ane,  ni  de  celle  humeur  dans  ces  deux  types, 
j)Our  être  rédi([ée  en  propositions  scienlifi(iues  et 
introduite  dans  un  ouvrafje  comme  celui-ci  (1). 

Je  suis  donc  forcé,  vu  les  lacunes  de  la  science, 
de  me  borner  aux  animaux  vertébrés. 

On  conçoit  cependant  quelles  lumières  l’ana- 
lyse comparée  du  foie  des  mollusques j qui  pré- 
sente encore  un  parenchyme,  et  celle  de  leur  bile 
jiourraient  donner  sur  les  usages  de  cette  sécré- 
tion, soit  relativement  à la  formation  du  fluide 
nourricier  non  élaboié,  soit  comme  contribuant 
à l’élaboration  de  ce  fluide. 

L’analyse  comparée  du  foie  des  animaux  arli- 
cnlés,  qui  n’a  plus  de  parenchyme  et  se  compose 
de  simples  parois  de  tuyaux  ou  de  capsules,  et 
celle  de  leur  bile,  seraient  peut-être  non  moins 
fécondes  en  résultats  physiologiques. 

Les  divisions  que  nous  adoptons  dans  cet  arti- 
cle supplémentaire,  en  indiquant  les  lacunes  de 
la  science,  pourront  provoquer  les  recherches 
nécessaires  pour  les  combler,  et  signaleront, 
jusqu’à  un  certain  point,  le  but  qu’on  doit  se  pro- 
poser dans  cette  carrière  encore  si  neuve. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  differents  points,  ou 
des  dilTérenles  portions  de  l’appareil  alimentaire 
où  la  bile  arrive,  doit  faire  juger  de  son  impor- 
tance comme  suc  digestif,  versé  immédiatement 
dans  l’estomac,  pour  y contribuer  à la  première 
digestion  ( dans  beaucoup  de  mollusques,  surtout 
parmi  les  acéphales)  ; ne  se  mêlant  aux  substances 
alimentaires  que  tout  au  plus  tôt  pour  la  seconde 
digestion  ( dans  les  insectes  ) ; ou  comme  humeur 
excrémenlilielle,  qui  ne  parvient  en  partie,  dans 
le  canal  alimentaire,  qu’après  ces  deux  digestions, 
et  pour  se  mêler  aux  excréments  avec  lesquels 
elle  est  rejetée  (dans  quelques  insectes). 

D’un  autre  côté,  ce  que  nous  savons  de  la  com- 
position moléculaire  de  la  bile  fera  pressentir 
l’importance  de  cette  humeur;  il  servira  à expli- 
quer sa  part  d'influence  dans  la  chymification, 
dans  la  chylification  et  la  formation  des  fèces. 

Enfin  la  connaissance  chimique  de  la  bile  et  sa 
quantité  relative  , en  rapport  avec  la  respiration 
aérienne  et  aquatique,  par  un  organe  circonscrit 
(des  poumons  ou  des  branchies),  ou  par  un  or- 
gane universel  ( les  trachées  aériennes  des  insec- 

(l)  M.  le  professeur  Aiiclouin  a public,  dans  les  An- 
nales des  Sciences  natur.  (a®  série,  t.  V,p.  129-137),  uue 
observation  intéressante  sur  deux  calculs  trouvés  dans 
les  vaisseaux  biliaires  du  cerf-volant,  par  M.  le  doc- 
teur Aiibé,  dans  lesquels  l’analyse  chimique  a montré 
de  1 acide  urique.  M.  Audouin  en  conclut  que  les  vais- 
seaux biliaires  remplissent  aussi  la  fonction  des  reins 


les),  servira  plus  lard  à démontrer  les  usages  d« 
cette  secrétion,  relativement  à la  dépuration  du 
sang,  et  comme  suppléant  la  dépuration  opérée 
par  la  respiration. 

Quant  au  foie,  considéré  chimiquement,  ce  que 
ncjus  avons  dit  de  sa  structure  intime  (2)  doit  faire 
pressentir  l’importance  de  cette  considération  et 
la  nécessité  de  rechercher  les  rapports  de  la  com- 
position chimique  du  fuie  avec  celle  de  la  bile: 

Les  dilTérences  que  nous  avons  indiquées  (3) 
dans  son  volume  relatif,  sa  couleur,  sa  consis- 
tance, dilTérences  dont  nous  avons  cherché  à faire 
pressentir  les  rapports  avec  la  comjiosition  orga- 
ui(|ue  ou  chimique  du  foie,  avec  la  couleur  de  la 
peau  ou  avec  la  quantité  de  respiration,  provo- 
queront, j’espère,  des  recherches  pour  parvenir 
à une  connaissance  plus  intime  de  la  composition 
de  ce  viscère. 

Cette  connaissance  chimique  paraîtra  néces- 
saire, s’il  est  vrai,  comme  je  le  pense,  que  le  fuie 
se  distingue  peut-être  de  tout  autre  organe  de 
sécrétion,  en  ce  cju’il  renferme  dans  son  tissu  in- 
time, lorsqu’il  a un  parenchyme,  que  nous  avons 
dit  composé,  entre  autres,  de  petites  capsules, 
une  provision,  en  quantité  très-variable,  de  bile 
concrète;  comme  dans  les  grandes  capsules  ou 
les  tubes  des  crustacés  et  des  insectes,  où  il  n’a 
pas  de  parenchyme. 

Celte  considération  peut  faire  comprendre  com- 
ment il  peut  augmenter  ou  diminuer  de  volume 
très-sensiblement,  suivant  certaines  circonstances 
pathologiques  ou  même  physiologiques,  abstrac- 
tion faite  de  la  quantité  également  très-variable 
de  s.ing  que  ses  nombreux  vaisseaux  peuvent  con- 
tenir, quantité  qui  peut  également  faire  varier 
sou  volume. 

A.  Composition  chimique  du  foie  et  de  la  bile  des 
mammifères, 

1»  Composition  chimique  du  foie. 

On  sera  convaincu,  j’espère,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  la  composition  chimique  du 
foie  est  plus  importante  qu’on  ne  le  pense  com- 
munément pour  l’appréciation  du  produit  de  sa 
sécrétion. 

Ce  motif  nous  détermine  à donner  un  aperçu 
des  analyses  qui  en  ont  été  publiées,  et  à les  faire 
connailre  avant  les  analyses  de  la  bile. 

et  doivent  être  désigucs  dorénavant  .sous  le  nom  com- 
pose d’urino  - biliaires.  Nous  revieudrons  sur  ce  sujet 
iuteressant  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage , 
lorsque  nous  traiterons  des  organes  de  la  secrétion  uri- 
naire. 

(a)  Prcs(?nt  volume , p.  373-374- 

(3)  Ibid.,  p.  347  et  suiv. 
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Le  foie  fie  l’hoKime  a été  soumis  à divers  pro- 
cédés analytiques  (1),  desquels  il  résulte  que  100 
parties  contiennent  : 

Eau.  61,79 

Matières  solides.  38,21 

Sur  100  parties  île  matières  solides,  71,18  sont 
soluliles  dans  l’eau  ou  dans  l’aleool,  et  28,72  sont 
insolubles. 

Sur  100  parties  de  foie  sec,  il  y en  avait  2,034 
de  sels. 

Ces  sels  étaient  du  chlorure  potassique,  du 
phosphate  potassique,  du  phosphate  calcique  et 
des  traces  d’oxide  ferrique. 

Les  substances  dissoutes  par  l’eau  froide,  l’al- 
cool, l’eau  bouillante  ensuite,  sont  de  l’extrait  de 
viande,  de  la  ptyaline,  de  la  stéarine  non  saponi- 
fiée, Vélatne,  de  la  tésino  hépatique,  des  acides 
gi-as  (acides  oléique  et  vtargariqne). 

L’eau  bouillante  a produit  "de  la  gélatine,  un 
peu  d’extrait  de  viande  et  de  matière  caséeuse  (2). 

La  composition  du  foie  de  bœuf,  examiné  par 
M.  Braconnot,  est  tout  à fait  analogue  suivant 
Berzélius,  et  les  dilférenecs  apparentes  ne  pro- 
viennent que  des  procédés  différents  employés 
par  les  chimistes  précédents  pour  analyser  le  foie 
de  l'homme, 

100  parties  de  foie  contiennent  : 

Eau.  55,50 

Matières  soli-  r vaisseaux,  mem- 

des,  44,50  < branes.  18,94 

composées  de.  , . . ( matières  solubles.  25,56 

Le  parenchyme  du  foie,  savoir,  la  matière  qui 
SC  délaye  ou  se  dissout  dans  l’eau,  était  composée, 
sur  100  parties,  de 

Eau.  58,64 

Albumine  pesée  sèche.  20,19 

Une  matière  très-soluble  dans  l’eau, 
peu  soluble  dans  l’alcool,  contenant  peu 
de  nitrogène.  6,07 

Graisse  hépatique.  3,89 

Chlorure  potassique.  0,64 

Phosphate  terreux  contenant  du  fer.  0,47 
Sel  résultant  d’un  acide  combustible 
avec  de  la  potasse.  0,10 

Quelque  intéressantes  que  soient  ces  analyses, 
on  sentira,  j’espère,  de  plus  en  plus,  combien  il 
serait  nécessaire  de  les  répéter  sur  des  animaux 
de  différents  régimes  et  de  différentes  familles, 
pour  parvenir  à des  conclusions  positives  et  in- 
contestables. 

11  eu  sera  probablement  de  la  chimie  organique 

(i)  Par  MM.  Frommhcrz  et  Gugert. 

(a)  Traité  de  Chimie,  par  J. -J,  Berzélius,  t.VII,  p.  176 
et  suiv. 


comme  de  l’anatomie  comparée;  on  aura  com- 
mencé par  établir  des  généralités  sur  quelques 
faits  isolés  ; mais  ces  premières  généralités,  con- 
servées dans  tous  leurs  termes,  perdront  de  leur 
étendue  à mesure  qu’on  multipliera  les  observa- 
tions. Du  moins  est-on  en  droit  de  le  présumer; 
et  l’opinion  contraire  ne  peut  être  non  plus  qu’une 
présomption,  et  nullement  une  certitude. 

2“  Bile  des  mammifères. 

Nous  avons  dressé  un  tableau  comparatif  des 
principaux  résultats  obtenus  par  les  chimistes 
les  plus  célèbres  sur  la  composition  fie  la  bile  de 
plusieurs  mammifères  de  différents  régimes,  parmi 
lesquels  il  y en  a qui  sont  carnivores  (le  chien  et 
le  chat)',  d’autres  herbivores  (le  veau  et  le  mou- 
ton),et  d’autres  qui  sont  omnivores;  tel  que  le 
cochon.  L’homme  doit  être  rangé  dans  la  catégorie 
des  omnivores. 

On  remarquera  que  la  bile  de  bœuf,  de  veau,  de 
mouton,  de  chien  et  de  chat,  a donné  les  mêmes 
produits  à M.  Thénard  ; que  celle  flu porc,  d’après 
ce  célèbre  chimiste,  contient  beaucoup  moins  de 
picromel  et  plus  de  matière  grasse  que  celle  du 
bœuf  : ce  qui  pourrait  bien  provenir  des  circon- 
stances particulières  où  se  trouvait  ce  dernier  ani- 
mal, qui  avait  probablement  été  engraissé;  que 
l’existence  de  celte  matière  particulière  de  la  bile, 
indiquée  pour  la  première  fois  par  M.  Thénard 
sous  le  nom  de  picromel,  et  qui  existe  en  si  grande 
proportion  dans  la  bile  du  bœuf,  etc.,  est  douteuse 
dans  celle  de  l’homme,  ou  qu’elle  y existe  comme 
résine  et  comme  sucre  biliaires.  (Analyse  de 
MM.  Frommherz  et  Gugert.) 

D’un  autre  côté,  ces  analyses  sont  loin  de  satis- 
faire complètement  les  besoins  de  la  science.  « Il 
I)  règne  encore  sur  la  nature  de  la  bile  une  incer- 
» titude  que  de  nouvelles  observations  peuvent 
» seules  dissiper  (3).  » 

On  verra,  en  effet,  dans  le  tableau  ci-joint,  des 
produits  de  la  bile  Irès-différenls , quoique  du 
même  animal  ou  de  plusieurs  espèces  d’animaux, 
qui  doivent  avoir,  suivant  d’autres  travaux,  une 
bile  semblable. 

Ces  variations  s’expliquent  par  les  différents 
réactifs  ou  les  différents  procédés  mis  en  usage. 
Elles  prouvent  combien  les  analyses  organiques 
sont  difficiles;  la  facilité  avec  laquelle  les  élé- 
ments chimiques  qui  font  partie  des  humeurs  ou 
des  organes  fies  animaux  entrent  dans  de  nou- 
velles combinaisons,  et  la  nécessité  île  se  méfier 
de  ce  grand  nombre  de  produits  que  l’on  obtient 
lorsqu’on  soumet  ces  corps,  ou  ces  produits  orga- 

(3)M.fe  baron  Thénard,  ouvrage  cité,  t.  V,  p.  147, 
édit,  de  i836. 
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niques,  h l’action  moléculaire  de  beaucoup  de 
réactils.  Aussi,  pour  bien  jufjcr  ces  résultats, 
laudrait-il  expliquer,  en  détail,  les  moyens  em- 
))loyés  pour  les  obtenir  ; c’est  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire  dans  cet  aperçu. 

Los  analyses  dans  lesquelles  on  ne  donne  pas 
les  quantités  précises  de  chaque  substance  ob- 
tenue, sont  encore,  sous  ce  rapport,  très-impar- 
faites. 

U devient  de  plus  en  plus  vraisemblable,  dit 
Berzélius  (1),  que  la  » composition  de  la  bile  est 
» ])lus  simple  qu’il  ne  paraît  découler  des  résul- 
» tats  analytiques;  qu’elle  contient  les  substances 
» albumineuses  du  sang,  mais  dissoutes  dans  la 
» même  eau,  offrant  à la  vérité  un  changement 
» essentiel,  et  mêlées  avec  les  sels  d’origine  inor- 
» ganique  qui  existent  dans  le  sang;  enfin,  que  le 
» produit  de  ces  substances  albumineuses  possède 
» une  si  grande  tendance  à changer  de  cornpo- 
» sition,  que  l’action  de  réactifs  divers  en  produit 
» des  corps  différents  qui  varient  suivant  les  mé- 
» thodes  analytiques  employées...  On  se  persuade 
» que  cette  facilité  avec  laquelle  les  éléments  des 
» matériaux  de  la  bile  se  déplacent  est  peut-être 
» une  condition  fort  importante  du  rôle  que  ce 
» liquide  joue  dans  le  travail  de  la  digestion.  » 

B.  Foie  et  bile  des  oiseaux. 

Je  ne  connais  pas  d’analyse  du  foie  des  oiseaux. 
11  serait  cependant  intéressant  de  comparer  celui 
des  oiseaux  de  différents  régimes,  et  surtout  les 
changements  qui  s’opèrent  dans  la  composition 
du  foie  des  oiseaux  domestiques,  dont  on  dé- 
veloppe extraordinairement  le  volume  par  une 
nourriture  abondante  et  le  défaut  de  mouve- 
ment. 

La  bile  des  oiseaux  de  basse-cour,  granivores 
{chapo7i,  poulet^  dindoti),,  ou  omnivores  {canard), 
contient  : 

1»  Beaucoup  d’albumine. 

2°  Son  picromel  est  âcre  et  amer. 

3®  Il  n’y  a que  quelque  apparence  de  soude  (2). 

4®  L’acétate  de  plomb  du  commerce  n’en  préci- 
pitait pas  de  matière  grasse. 

Voilà  pour  les  différences  avec  la  bile  des  mam- 
mifères. Quant  aux  ressemblances,  on  y a trouvé 
les  mêmes  sels  que  dans  la  bile  de  bœuf. 

Dans  celle  d’oie,  MM.  Tiedemann  et  Gmclin  ont 
trouvé  du  mucus  et  de  la  matière  salivaire;  une 
matière  résineuse  paraissant  renfermer  des  acides 
gras;  du  sucre  biliaire  ayant  une  saveur  sucrée 
et  en  même  temps  salée,  à cause  des  sels  qui  lui 
étaient  mélangés.  Us  ont  trouvé  de  plus  une 

(1)  Ouvrage  cite,  t.  VU,  p.  i8i. 

(2)  M.  le  harou  Thénard,  ouvrage  cité,  I.  V,  p.  iSa. 

(3)  MM.  Tiedemann  et  Gmeliu,  ouvrage  cité,  t.  II, 


masse  extractive,  se  dissolvant  surtout  complè- 
tement dans  l’eau  bouillante. 

D’ailleurs,  la  bile  des  oiseaux  a toujours  été 
prise,  comme  celle  des  mammifères,  dans  leur 
vésicule  ; sa  couleur  verte  a présenté  différentes 
nuances,  non -seulement  dans  les  espèces  dis- 
tinctes, mais  encore  dans  les  individus  d’une 
même  espèce. 

Celle  de  la  buse  était  très-coulante,  contenait 
très-peu  de  mucus  et  ne  laissait  que  1,9  par  once 
de  résidu.  Au  contraire,  on  l’a  trouvée  filante,  et 
contenant  de  gros  grumeaux  muqueux,  dans  les 
poules  et  les  oies  (-3). 

C.  Foie  et  bile  des  reptiles , 

Le  foie  des  reptiles  n’a  pas  encore  été  analysé. 

Quant  à leur  bile,  les  chimistes  n’ont  publié 
jusqu’ici  aucune  analyse  de  celle  des  chéloniens, 
ni  de  la  bile  des  sauriens, 

MM.  Tiedemann  et  Gmclin  ont  indiqué  les  effets 
de  quelques  réactifs  sur  la  bile  de  la  couleuvre  à 
collier,  et  de  deux  espèces  de  grenouilles  {rana 
temporaria  et  esculenta), 

M.  Berzélius  a donné,  avee  plus  de  détails, 
l’analyse  de  la  bile  cystique  du  pithon  bivilta- 
tus  (4).  Il  en  résulte  que  celte  humeur  contient  : 
1®  Une  matière  biliaire  particulière  qui  ne  peut 
pas  être  décomposée  par  l’acétate  plombique,  en 
résine  et  en  sucre  biliaires.  Cette  matière  biliaire 
est  combinée  : 

2®  Avec  une  matière  colorante  de  même  espèce 
que  la  bile  des  autres  animaux,  laquelle  devient 
très-soluble  dans  l’eau  par  cette  combinaison.  Ces 
deux  substances  réunies  ont  toutes  les  apparences 
de  la  bile. 

3®  Cette  humeur  contient,  en  outre,  une  petite 
quantité  d’une  matière  biliaire  cristallisable,  ana- 
logue pour  les  propriétés  à celles  qu’on  trouve 
dans  la  bile  des  poissons. 

4®  Une  substance  analogue  à la  ptyaline  de 
l’homme. 

5"  Une  substance  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
qui  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  bouillante  et 
nullement  dans  l’alcool. 

6®  De  l’albumine. 

7®  Des  acides  gras,  et  8®  les  sels  qui  se  rencon- 
trent ordinairement  dans  la  bile. 

D.  Foie  et  bile  des  poissons, 

1®  Foie  des  poissons, 

Vauquelin  a trouvé  que  le  foie  d’une  raie  se 
page  i58,  et  Traité  de  Chimie,  par  Berzélius,  tome  VII, 

p.  220. 

(4)  Ouvrage  cite,  t.  VII,  p.  222  et  suiv. 
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composait  tie  plus  de  moitié  son  poids  d’une  ma- 
tière Iiuileuse,  et  d’albumine  pour  le  reste. 

2«  Quant  à leur  bile,  elle  est  plus  coucenirée 
que  celle  des  animaux  à sanq  chaud.  Elle  contient 
de  14,3  à 19.3  de  parties  solides,  sur  100.  Elle 
n’est  ni  acide  ni  alcaline;  une  saveur  douceâtre, 
mêlée  vers  la  fin  d’un  peu  d’amertume;  chez  quel- 
ques-uns le  goût  nauséabond  d’huile  de  poisson 
caractérise  cette  humeur. 

Sa  couleur  peut  être  blanc -jaunâtre,  ou  d’un 
vert  plus  ou  moins  intense,  suivant  les  espèces. 

La  bile  des  poissons  varie  beaucoup  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  d’albumine  qu’elle  contient; 
elle  est  plus  verte,  plus  oxidéc  et  en  plus  grande 
quantité  dans  la  bile  du  brochet. 

Dans  plusieurs  cypriws,  la  matière  biliaire  cris- 
tallise aisément;  celle  de  la  carpe  et  du  brochet  n’a 
pas  ce  caractère.  Cette  matière,  d’une  saveur  dou- 
ceâtre et  en  même  temps  amère,  ne  renfermant 
pas  d’azote,  paraît  tenir  lieu  à la  fois  de  picromel 
et  de  matière  biliaire.  La  bile  de  la  raie  et  celle 
du  saumon  ne  parait  pas  contenir  de  matière 
grasse.  Dans  la  carpe  et  Vangttille  il  y a peu  ou 
point  d’albumine  et  de  la  matière  grasse  (1). 

La  bile  de  ces  poissons  contient  une  petite 
quantité  de  sel  ammoniacal,  du  sulfate  de  soude, 

(i)  M.  le  barou  Thénard,  ouvrage  cité,  tome  V, 
p.  i53. 


du  sulfate  de  chaux , du  phosphate  calcaire,  du 
carbonate  de  chaux  et  île  magnésie  (2). 

E.  Conclusions  sur  la  composition  chimique  du 
foie  et  de  la  bile  dans  les  animaux  vertébrés. 

Il  résulte  de  cette  esquisse  chimique  du  foie  et 
de  la  bile  : 

1“  Que  le  foie  est  une  combinaison  cmulsive 
d’albumine  avec  un  corps  gras,  diversement  mo- 
difiée chez  ilifTérents  animaux,  et  qui  se  trouve 
mêlée,  en  outre,  avec  plusieurs  autres  matières 
animales,  telles  que  l’extrait  de  viande,  etc.  (3). 

2°  Que  la  bile  cystique,  la  seule  que  l’on  ait  ana- 
lysée jusqu’ici , a,  sous  le  rapport  des  éléments 
chimiques  qui  entrent  dans  sa  composition  immé- 
diate {l'hydrogène  J le  carbone  et  VoxigènCj  et  une 
petite  quantité  d’osote),  beaucoup  de  rapports 
avec  l’albumine  et  l’huile,  qui  composent,  en  plus 
grande  quantité,  le  foie  des  animaux  vertébrés. 

3»  Que  la  composition  chimique  de  la  bile  hépa- 
tique est  encore  inconnue.  Nous  présumons  qu’elle 
a les  plus  grands  rapports  avec  la  composition 
moléculaire  du  parenchyme  hépatique;  mais  des 
recherches  ultérieures  sont  nécessaii'es  pour  chan- 
ger cette  présomption  en  certitude. 

(2)  Tiedemann  et  Gmelin,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  3oS. 

(3)  Berzélius,  ouvrage  cité,  p.  178. 
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ADDITIONS. 


Page  30,  ligne  50  de  la  2<>  colonne,  eflacez  : et 
du  spalax  d’Orient. 

Addition  à l’article  des  dents  des  ophidiens,  p.  120. 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  notre  tome  I , 
page  12G,  la  singulière  structure  que  M.  Jourdan 
a eu  l’occasion  de  découvrir  dans  le  calubor  scaher 
(Merr.),  qu’on  n’a  vue,  jusqu’à  présent,  dans  au- 
cune autre  espèce.  Les  apophyses  épineuses  infé- 
rieures que  présentent  beaucoup  de  serpents,  dans 
leurs  premières  vertèbres,  ont  leur  extrémité  gar- 
nie d’émail,  et  formant  une  série  de  dents  bien 
séparées  les  unes  des  autres,  qui  sont  plus  oumoins 
préominentes  dans  la  ligne  moyenne  et  supérieure 
de  l’œsophage. 

Les  premières  de  ces  apophyses  dentaires,  ap- 
parentes dans  le  canal  de  l’œsophage,  sont  com- 
primées , oblongues  et  noirâtres.  Elles  ont  l’air 
d’avoir  fendu  l’œsophage  et  sont  cachées  en  partie, 
entre  deux  plis  longitudinaux  de  sa  membrane  in- 
terne. J’en  distingue  sept  de  semblables,  dans 
l’exemplaire  que  j’ai  sous  les  yeux,  dont  la  qua- 
trième, la  cinquième  et  la  sixième  sont  bien  plus 
longues  que  les  trois  premières  et  la  dernière. 
Viennent  ensuite  huit  autres  dents,  dont  les  plus 
petites  sont  cylindriques  et  commencent  ou  finis- 
sent cette  seconde  série;  et  dont  les  plus  grandes 
ont  leurs  principales  dimensions  en  travers.  Les 
dents  de  cette  seconde  série  ont  leur  émail  de 
couleur  jaune  et  font  plus  de  saillie  dans  l’œso- 
phage que  celles  de  la  première  série.  C’est  autour 
d’elles  surtout  que  l’on  voit  les  parois  de  ce  canal 
se  comporter  comme  une  gencive. 

La  première  dent  de  cette  seconde  série  se  trouve 
placée  vis-à-vis  la  vingt-troisième  plaque  abdomi- 
nale et  la  dernière  au  niveau  du  cœur. 

Addition  à l’article  des  dents  des  mammifères, 
page  133. 

Au  reste,  les  haleines  ne  manquent  pas  absolu- 
ment de  dents,  M.  Geofli-oy-St. -Hilaire  en  a dé- 
couvert les  germes  dans  les  os  mixillaircs  supé- 
rieurs d’un  fœtus  de  baleine.  No’*s  avons  vu,  dans 
la  préparation  qui  en  est  conservée  nu  Musée 
d’Anatomic  du  Jardin  du  Roi,  l’os  maxillaire  su- 
périeur gauche  ayani  un  large  canal  dentaire 
2 


ouvert,  dans  lequel  il  y a une  série  de  petits  corps 
coniques  ou  arrondis,  blanes,  crétaeés,  formant 
comme  des  capsules;  on  distingne  dans  l’une  d’el- 
les le  bulbe  membraneux  qui  a séerété  la  coque 
calcaire,  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître pour  un  germe  de  dent  avorté. 

D’un  autre  côté,  on  trouve,  parmi  les  cétacés 
herbivores,  des  plaques  maxillaires,  qui  ont  plus 
d’analogie  par  leur  structure  et  la  nature  de  leur 
substance , avec  les  lames  de  la  baleine , qu’avec 
les  dents. 

Le  dugong  a la  face  interne  et  postérieure  de  la 
proéminence  du  museau  qui  est  recourbée  vers  le 
bas,  recouverte  d’une  plaque  eornée,  poreuse  à sa 
surface  adhérente  aux  os  intermaxillaires,  qui  for- 
ment cette  proéminence,  toute  papilleuse  et  hé- 
rissée comme  une  râpe  sur  sa  surface  libre. 

La  face  correspondante  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, contre  laquelle  vient  frotter  la  mâchoire 
supérieure,  est  garnie  de  même  d’une  plaque  de 
semblable  nature  et  structure,  toute  poreuse  par 
sa  face  adhérente,  ayant  une  côte  mitoyenne  lon- 
gitudinale qui  répond  à l’union  des  deux  branches 
mandibulaires.  Du  côté  opposé  se  voient  deux 
cannelures  rondes,  longitudinales,  mitoyennes  et 
de  nombreuses  aspérités. 

Cette  plaque  inférieure  recouvre  quatre  alvéoles 
de  chaque  côté,  dans  lesquelles  il  y a eu,  selon 
toute  apparence,  des  incisives  qui  ont  avorté, 
dentelle  semble  avoir  empêché  le  développement; 
de  même  que  les  lames  cornées  de  la  baleine  pa- 
raissent avoir  empêché  celui  des  germes  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Les  plaques  dentaires  que  Stoller  a décrites  dans 
l’animal  qui  porte  son  nom,  et  qu’il  dit  avoir  été 
placées  l’une  au  palais,  l’autre  sur  la  mâchoire 
inférieure  (1),  au-devant  de  la  langue,  qui  est 
très-courte,  ajoute-t-il,  pour  ne  pas  gêner  la  mas- 
tication, paraissent  tout  à fait  les  analogues  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire  dans  le  dugong. 
Elles  sont  blanches,  composées  de  tubes  verticau.x 
ai)pliqués  les  uns  contre  les  autres,  qui  forment 
parleur  réuniondes  cannelures  disposées  en  dou- 
ble chevron  à la  face  triturante;  la  faccadhérento 

(i)  De  besliis  marinis,  auctore  G,  ïf-^.  Slellcro.  lYovi 
commentarii  Acad.  Scient,  imper.  ; petropol.  Toiii.  11, 
Pétropoli,  p.  3oa  cl  pl.  XIV. 
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jiréscnlc  des  ou  voilures  nombreuses  par  où  s’in- 
trodiiisenl  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

Le  nom  que  leur  donne  Stollcf  (ossa  molarin), 
([uoique  la  position  qu’il  leur  assif^no  soit  bien 
précise,  a fait  penser  h tort,  que  ces  plaques  de- 
vaient être  fixées  de  chaque  cêté,  à la  place  ordi- 
naire des  molaires  (1). 

H.  Laurillard  présume,  et  je  suis  du  môme  avis, 
que  les  véritables  molaires,  analogues  à celles  du 
dugong,  auront  pu  échapper  à l’observation,  soit 
à cause  de  leur  position  três-reculéc , soit  parce 
qu’elles  faisaient  peu  de  saillie  dans  la  bouche , 
par  suite  de  leur  usure. 

(i)  Cuvier,  Règne  ahîMal,  1. 1,  p . a84,  et  Recherches  sur 
les  ossementsjossiles,  t.  V,  pl.  1,  p.  257,  etc.  Tout  récem- 
ment M.  J.-F.  Itrandt,  qui  .a  décrit  avec  beaucoup  de  dé- 
tails leur  structure,  adopta  aussi  cette  opinion,  que  nous 


Page  188.  Les  cachalots,  qui  ont  la  mâchoire 
inférieure  Irès-élroile,  dans  une  grande  partie  de  1 
sa  longueur,  doivent  avoir  la  langue  très-courlê  j u 
et  très-petite,  comparée  h celle  des  baleines  pro-jU. 
prement  dites.  M 

Il paraîtrait  que  dans  les  balcinoplèros  aussi  cet  ^ t 
organe  est  loin  d’occuper  tout  le  plancher  de  la  ' é 
cavité  buccale;  il  n’avait  que  deux  pieds  de  long 
sur  un  pied  de  large  dans  un  jeune  lalénoplère  à 
bec,  dont  tout  le  corps  avait,  en  longueur,  qua- 
rante et  un  pieds.  Cette  observation  est  de  M.  le 
docteur  Ravin.  {^Annales  des  Sciences  naturelles, 
deuxième  série,  t.  V,  p.  2G0  et  suivantes.) 

croyons  contraire  à la  description  de  Steller  et  à la 
nature.  Méni.  de  V Acad.  lmp.  des  Sciences  de  Sainl- 
Pélersbourg,  Vl“  série,  tome  II,  2®  cahier;  Péters- 
bourg,  i833. 
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